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L'EXPOSITION  DE  PARfS. 


•  Nous  parlerons  aujourd'hui  des  instru- 
ments, qui  ont  eu,  reconnaissons-le  d'abord, 
le  privilège  de  fixer  l'attention  d'un  public 
toujours  nombreux.  A  voir  l'empressement 
des  cultivateurs  à  se  renseigner  sur  le  mérite 
et  la  destination  de  ces  instruments  varies 
et  multipliés  à  l'infini,  on  devinait  de  suite 
la  disette  de  main-d'œuvre  et  lo  nécessité 
bien  sentie  de  recourir  aux  moyens  méca- 
niques. Du  moment  que  les  bras  manquent, 
on  ne  se  moqucplusdesmacliines;on  compte, 
au  contraire,  avec  elles,  et  l'on  pousse  même 
la  gracieuseté  jusqu'à  passer  sur  leurs  petits 
défauts.  En  vérité,  quand  on  se  reporte  par 
la  pensée  à  vingt-cinq  ou  trente  ans  en 
arrière  de  I  époque  où  nous  sommes,  les 
progrès  accomplis  dans  les  idées  et  les  faits 
frappent  d'étonnement. 

Vous  n'attendez  pas  de  nous  une  appré- 
ciation rigoureuse  de  tous  les  outils  remar- 
quables soumis  au  public,  car  vous  ne  devez 
.  pas  perdre  de  vue  que  In  Feuille  du  Cultiva- 
teur n'y  suffirait  pas,  que  les  numéros  de 
toute  une  année  y  passeraient  nécessaire- 
ment et  qu'ainsi,  nous  irions  trop  au-délà  du 
but.  Vous  voudrez  bien  reconnaître,  en  outre, 
qu'il  ne  convient  point  de  se  montrer  trés- 
cxigeanl  à  l'endroit  d'un  homme  qui  ras- 
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semble  ses  souvenirs  en  courant,  et  les  jette 
au  papier  sans  trouver  le  temps  de  les  revoir. 
Dons  quelques  jours ,  heureusement,  nous 
aurons  repris  notre  assiette  et  pourrons,  à 
tète  reposée,  revenir  sur  cette  grande  ques- 
tion de  la  mécanique  agricole  qui,  déjà,  re- 
mue le  monde  et  le  remuera  toujours  de  plus 
en  plus.  Il  ne  s'agit,  à  celte  heure,  que  d'une 
promenade  rapide  faite  en  trois  ou  quatre 
jours  parmi  des  milliers  d'instruments,  et 
des  premières  impressions  reçues  et  crayon- 
nées en  marge  de  notre  volumineux  catalogue. 
Plus  tard,  nous  reviendrons  aux  objets  les 
plus  méritants.  Nous  commençons  par  con- 
stater que  les  nouveautés  hors  ligne  faisaient 
défaut,  que  la  plupart  des  instruments  ex- 
posés sont  connus  de  nos  lecteurs,  mais  que 
dans  la  quantité  cependant,  des  améliora- 
tions de  détail  plus  ou  moins  heureuses,  ont 
été  réalisées. 

Dans  la  collection  de  M.  Bella,  directeur 
de  la  société  agronomique  de  Grignon ,  nous 
avons  remarqué  nnevcharruc  pour  labours 
légers,  avec  âge  en  bois  et  versoir  en  fonte, 
du  prix  de  35  fr.  Le  bon  marché  nous  plait 
toutes  les  fois  qu'il  n'exclut  ni  la  solidité,  ni 
la  simplicité.  Les  charrues  Arraelin  et  Ho- 
ward, exposées  par  M.  Claudon  ont  élél'ohjef 
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d'une  attention  soutenue,  ainsi  que  celles  de 
MM.  Club  et  Smith,  car  le»  unes  et  les  autres 
accusaient  une  fabrication  soignée  et  un  choix 
intelligent.  Une  charrue  en  fonte  et  en  fer. 
inventée  et  exécutée  par  M.  Colinot,  de  la 
Charité-sur-Loirc,  nous  a  beaucoup  intéres- 
sé, quoique  non  primée;  elle  nous  a  rappelé 
par  sesdispositions  les  avantages  de  la  charme 
du  Limbourg;  seulement  le  prix  de  125  fr. 
porté  au  catalogue  allait  amoindrir  son  mé- 
rite à  nos  yeux  et  nous  commencions  h  crier 
;'■  l'exagération,  quand  nous  avons  appris  que 
le  chiffre  de  125  fr.  constituait  une  grosse 
erreur,  et  que  le  fabricant  pouvait  céder  l'ou- 
til à  raison  de  50  fr. 

Un  araire  Dombaslc  qu'il  est  aisé  de  régler 
en  marchant  et  qui  nous  a  séduit  par  le  bon 
marché,  a  été  produit  par  M.  Dcmctz,  direc- 
teur de  lacolonicdc  Metlray,  et  priméàjustc 
titre,  selon  nous.  Une  autre  charrue  Dom- 
basle,  exposée  par  M .  Gnnncron  et  cotée  69  fr. , 
a  reçu  un  second  prix.  Ce  résultat  ne  nous 
surprend  point;  les  charrues  Dombaslc, avec 
ou  sans  avant-train ,  ne  seront  pas  détrônés 
de  si  tôt.  L'araire  pour  défrichements ,  per- 
fectionné par  M.  Badin  a  été  l'objet  d'une 
récompense  méritée.  La  charrue  courbe  ren- 
forcée, propre  à  tout  labour,  et  exposée  par 
M.  Du  Scutrc,  a  été  l'objet  des  éloges  de  nos 
cultivateurs  de  profession.  Non  seulement, 
elle  est  excellente,  mais  elle  ne  coûte  que 
58  fr.  Au  concours  régional  de  la  Rochelle; 
l'année  dernière,  celte  charrue  a  obtenu  la 
médaille  d'or,  et  c'était  justice. 

Si  le  cultivateur  n'a  pas  trop  à  se  plaindre 
des  charrues ,  en  revanche ,  il  est  difficile  à 
satisfaire  quant  aux  semoirs  h  cheval.  Nous 
en  avons  vu  de  tous  les  modèles,  de  toutes 
les  sortes,  ceux-ci  très-compliqués,  ceux-là 
fort  simples.  Pour  les  bien  juger,  il  faudrait 
les  mettre  à  l'œuvre,  et  n'ayant  point  eu  cet 
avantage,  nous  ne  saurions-nous  prononcer 
en  connaissance  de  cause.  Le  scmoir-bil- 
lonneur  qui  faisait  partie  de  la  collection 
Ecbard  et  qui  a  reçu  un  second  prix,  a  été 
l'objet  de  grands  éloges,  en  notre  présence, 
mais  aussi  longtemps  que  nous  n'aurons  pas 
été  mis  en  position  de  le  juger  par  nous-méme, 
nous  lui  préférerons  le  semoir  de  M.  Jacquct- 
Robillard ,  d'Arras,  que  nous  avons  vu  fonc- 
tionner aux  environs  de  St.-llubert,  dans  la 
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grande  exploitation  dirigée  par  M.  Ballaud. 
Le  semoir  de  M.  Jacquct-Rohillard  figurait  à 
l'exposition  de  Paris  et  s'y  recommandait  par 
la  simplicité  et  le  bas  prix. 

Parmi  les  machines  destinées  à  faire  la 
récolte,  nous  avons  remarqué  bon  nombre 
de  moissonneuses  et  de  faucheuses,  et  parmi 
ces  dernières,  celle  de  la  collection  Claudon 
et  celle  de  la  collection  Pellicr  qui  se  sont 
partagé  le  premier  prix.  La  machine  à  mois- 
sonner et  à  faucher  de  M.  Lallicr,  de  Vcnizel 
(Aisne),  qui  a  eu  les  honneurs  du  concours  à 
St.-Quenlin,  l'année  dernière;  la  moisson- 
neuse-faucheuse de  M.  Legros,  de  Tournan 
(Seine-et-Marne),  ont  été  l'objet  d'apprécia- 
tion très-flatteuses  de  la  part  des  visiteurs. 

Les  machines  à  battre  étaient  très-nom- 
breuses et  pour  la  plupart  remarquables  à 
divers  titres.  M.  Pinel  fils,  d'Abilly  (Indçe- 
el-Loire),  a  obtenu  la  grande  médaille  d'or 
pour  une  de  ses  batteuses  fixes  et  à  manège, 
du  prix  de  600  à  1000  fr.  Le  premier  prix  a 
été  décerné  à  M.  Gérard,  de  Vierzon-Villc 
(Cher),  pour  une  machine  à  battre  locomo- 
bile,  fonctionnant  sur  ses  deux  roues,  battant 
en  travers,  conservant  la  paille  et  rendant 
#le  grain  nettoyé  et  ensaché.  Cette  batteuse, 
du  prix  de  1700  francs  a  été  fort  admirée. 
M.  Duvoir,  de  Ranligny  (Oise),  a  obtenu  la 
médaille  d'or  pour  sa  batteuse  fixe  et  à  va- 
peur du  prix  de  4,300  fr.  Celte  batteuse 
fonctionne  parfaitement,  nous  le  reconnais- 
sons, mais  l'on  reconnaîtra  avec  nous  qu'elle 
ronfle  d'une  manière  très-fa  liguante.  On  nous 
a  dit  beaucoup  de  bien  du  système  Damcy, 
dont  les  machines  à  battre  ont  été  primées 
à  diverses  reprises  dans  les  concours  régio- 
naux. La  batteuse  à  vapeur,  transportante, 
de  M.  Cumining,  d'Orléans  ^Loiret),  a  obte- 
nue le  premier  prix.  La  batteuse  à  bras  de 
M.  Bonnnrdcl,  a  mérité  un  second  prix.  Nous 
la  croyons  excellente,  mais  nous  la  trouvons 
un  peu  chère  (400  fr.). 

Le  vannoir  ou  tarare  de  M.  Pialoux,d'Agen 
(Lot-et-Garonne) ,  coté  1 30  francs  a  reçu  le 
premier  prix.  Personnellement  nous  faisons 
grand  cas  des  tarares  de  M.  Collard-Legris, 
de  Cheniers  (Marne),  car,  outre  qu'ils  fonc- 
tionnent énergiquement,  ils  ont  le  mérite 
peu  commun  de  fonctionner  sans  bruit.  A 
propos  de  tarare,  n'oublions  pas  de  mention- 
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lier  une  machine  à  démoucheter  le  grain,  ex- 
posée par  M.  Duhamel,  de  Curcay  (Vienne), 
machine  qui  serait  parfaite,  si  elle  ne  coûtait 
pas  800  francs. 

Leshache-pnille  de  M.  Lebrun  ,  de  la  Ncu- 
villc-lez-Wasigny  (Ardennes),  nous  ont  vive- 
ment intéressé,  celui  du  prix  de  90  francs 
surtout.  Il  est  remarquable  en  ce  sens  qu'il 
prend  la  paille  de  deux  côtés;  malheureuse- 
ment nous  nous  disons  que  si  la  lame  circu- 
laire avait  besoin  d'être  démontée,  aiguisée 
et  replacée,  on  serait  fort  en  peine  de  sortir 
d'embarras  dans  nos  campagnes.  Le  haehe- 
paille  de  MM.  Smith  et  Ashby,  de  Stamford, 
coté  245  fr.  a  obtenu  le  1"  prix. 

Parmi  les  coupe-racines,  nous  avons  ac- 
cordé toutenotrcattcntionàccuxdc  M.  Rouot, 
de  Chàtîllon-sur-Scine,  notamment  à  son 
coupe-racines  à  4  lames,  du  prix  de  50  fr. 
Le  coupe-racines ,  exposé  par  M.  Legardeur, 


de  Blercourt  (Meuse),  et  consistant  en  une 
planche  armée  glissant  sur  un  plan  incliné 
et  coupant  en  allant  et  revenant,  nous  parait 
original,  mais  il  ne  convient  que  pour  pré- 
parer la  nourriture  aux  moutons.  Le  coupe- 
racines  à  disque  vertical  de  M.  Vilcocq,  de 
Mcanx  (Seine-et-Marne),  a  obtenu  un  2*  prix. 

Nous  terminerons  cette  revue  par  quelques 
mots  sur  le  poulailler  roulant  de  M.  Giot.  La 
chose  n'est  plus  à  l'état  de  projet;  elle  est 
réalisée,  et  nous  avons  pris  la  liberté  de  vi- 
siter le  poulailler  en  question.  On  sait  que 
nous  n'avons  pas  une  foi  robuste  dans  le  suc- 
cès de  l'innovation,  mais  nous  souhaitons 
vivement  que  l'avenir  nous  donne  tort,  car 
l'inventeur  du  poulailler  roulant  est  un  de 
ces  hommes  d'initiative  qui  rendentdegrands 
services  à  la  cause  agricole  et  font  autorité 
autour  d'eux.  P.  Joigkeaix. 

Lamlrecici  (nord),  I"  juillet. 


LE  PROJET  DE  LOI  REORGANISANT  L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  EN  BELGIQUE 


La  Feuille  du  Cultivateur  s'est  attachée  à 
établir  toute  l'importance  de  la  réorganisa- 
tion, sur  des  bases  durables,  de  l'enseigne- 
ment agricole  en  Belgique,  et  nous  avons 
applaudi,  sans  réserve,  au  projet  du  gouver- 
nement de  créer,  à  Gcmbloux,  un  institut 
supérieur  d'agriculture;  notre  estimable  col- 
laborateur et  ami,  M.  P.  Joigneaux  a  démon- 
tré, d'accord  avec  toute  la  presse  agricole, 
qu'un  semblable  établissement  a  une  véri- 
table raison  d'être,  cl  toutes  les  personnes 
compétentes  partagent  cette  opinion. 

Le  parlement  belge  vient  de  confirmer 
celte  appréciation  en  adoptant  avec  une  très- 
forte  majorité  le  projet  du  gouvernement. 

La  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  Chambre 
des  représentants  à  propos  de  ce  projet  de 
loi,  a  été  remarquable  en  plusieurs  pointe. 
Nous  signalerons  particulièrement  un  ma- 
gnifique discours  de  M.  Jacquemyns,  député 
de  Gand.  Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de 
reproduire  ce  discours  in  extenso.  Un  point  in- 
téressant de  la  discussion  est  celui  où  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  a  constaté  toute  l'efficacité 
des  conférences  sur  l'agriculture  et  sur  le  jard  i- 
nage,  et  a  prorais  de  propager  ce  mode  d'en- 
seignement. En  effet,  à  côté  des  jeunes  gens 


qui  iront  puiser  un  enseignement  complet  et 
scientifique  à  l'institut  supérieur  de  Gem- 
bloux,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre  qui 
ne  peuvent  quitter  le  toit  paternel  et  qui 
sont,  eux  aussi,  avides  de  connaître  les  pro- 
grès qui  ne  cessent  de  se  réaliser  dans  l'éco- 
nomie rurale  et  dans  l'horticulture.  A  côté 
de  ces  derniers  se  trouvent  encore  des  cul- 
tivateurs d'un  certain  âge  qui  ne  sont  pas 
à  la  remorque  de  la  routine,  et  qui  se- 
raient heureux  que  l'on  vint  au  chef-lieu  de 
leur  canton  les  éclairer  sur  les  innovations 
agricoles  et  horticoles.  Les  écoles  et  les  con- 
férences ont  leur  utilité  incontestable,  elles 
sont  appelées  à  rendre,  les  unes  et  les  autres, 
dans  un  sens  différent,  des  services  immen- 
ses. Les  amis  du  progrès  agricole  sauront 
gré  à  M.  Charles  Rogier  d'avoir  assuré 
l'existence  de  ce  double  enseignement  spé- 
cial. Nous  reviendrons  d'ailleurs  à  cette  heu- 
reuse mesure  du  gouvernement.  Qu'il  nous 
soit  permis  dès  à  présent  d'être  fier  des  élo- 
ges symphatiqnes  dont  notre  estimable  ami 
M.  Joigneaux  a  été  l'objet  au  parlement  belge. 
M.  Demoor  député  de  Ncufchàteau,  ainsi  que 
M.  Jacquemyns,  dont  nous  venons  de  par- 
ler, se  sont  plû  k  reconnaître  les  services 
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incessants  que  M.  Joigneaux  rend  à  l'agri- 
culture belge,  depuis  qu'il  est  venu  se  fixer 
dans  ce  pays.  Ces  messieurs  ont  particulière- 
ment fait  ressortir  le  dévouement  et  le  talent 
avec  lequel  M.  Joigneaux  à  organisé  des  con- 
férences agricoles.  Nous  avons  quant  à  nous, 


eu  le  bonheur  d'assister  à  l'une  de  ces  char- 
mantes réunions, nousallions  dire  attrayantes 
conversations,  el  nous  en  sommes  sorti  avec 
la  conviction  que  renseignement  par  voie  de 
conférences  est  appelé  à  avoir  le  plus  grand 
succès  en  Belgique.  C.  S. 


DISCOURS  PRONONCÉ  PAR  M.  JACQUEMYNS,  A  LA  CHAMBRE  DES  REPRÉSENTANTS,  EN  FAVEUR 
*  DU  PROJET  DE  LOI  RÉORGANISANT  L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  EN  BELGIQUE. 


-  Messieurs ,  déjà  l'honorable  ministre 
de  l'intérieur  a  répondu  à  la  plupart  des  ob- 
jections auxquelles  je  comptais  répondre.  Je 
lâcherai  donc  d'être  aussi  bref  que  possible, 
persuadé  que  je  n'en  serai  que  plus  agréable 
à  la  Chambre. 

Diverses  objections  ont  été  présentées 
contre  le  projet  de  loi  ;  on  peut  les  ranger 
en  deux  catégories,  les  unes  tendent  à  ne  pas 
avoir  d'enseignement  agricole  du  tout,  à  sup- 
primer celui  qui  existe;  les  autres  tendent  à 
introduire  de  simples  modifications  dans  le 
projet  de  loi  du  gouvernement.  Je  les  exa- 
minerai successivement,  mais  d'une  manière 
très-rapide. 

Avant  tout,  je  désire  dire  quelques  mots 
relativement  aux  conférences  agricoles  dont 
l'honorable  M.  de.  Moor  et  l'honorable  M.  de 
Naeyer  ont  parlé. 

J'ai  accueilli  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
promesse  faite  par  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur d'encourager  ces  conférences  agricoles. 
Jusqu'à  présent,  elles  ont  marché  sans  en- 
couragements de  l'État,  si  je  ne  me  trompe. 
Ainsi  les  conférences  qui  ont  été  données 
jusqu'à  présent  dans  le  Luxembourg  n'ont 
pas  eu  besoin  des  encouragements  de  l'État; 
un  agronome  étranger  (1),  qui  se  charge  de 
les  donner,  puise  dans  son  dévouement  à  la 
scienceet  dans  la  reconnaissance  pour  l'hospi- 
talité que  la  Belgique  lui  a  accordée,  tout  ce 
qu'il  a  rencontré  jusqu'à  présent  d'encoura- 
gements. J'accueille  avec  plaisir  le  présage 
que  le  gouvernement  fera  à  l'avenir  tout  ce 
qu'il  pourra  pour  encourager  ces  conférences 
agricoles. 

Ces  conférences  sont,  dans  l'enseignement 

(I)  Il  s'agit  de  noire  eslimable  collaborateur  et  «mi. 
M.  P.  Joigneam.  (Aoto  de  la  rédaction  ) 


de  l'agriculture,  ce  que  les  écoles  d'adultes 
sont  dans  l'enseignement  primaire.  Elles 
rendentpeut-étre  moinsde  services  que  ceux 
que  l'on  peut  attendre  de  l'institut  agricole. 
Mais  elles  rendent  des  services  immédiats  et 
par  conséquent  peut-être  mieux  appréciés. 
Il  est  beaucoup  plus  facile  d'apprécier  cet 
enseignement  spécial  dont  l'action  est  im- 
médiate ,  que  d'apprécier  l'enseignement 
donné  dans  un  institut  agricole  à  des  jeunes 
gens  qui  ne  peuvent  rendre  des  services 
réels  que  plusieurs  années  après  la  sortie  de 
l'école . 

Du  reste,  je  pense  que,  sous  ce  rapport, 
l'honorable  M.  de  Moor  et  l'honorable  M.  de 
Naeyer  trouveront  dans  le  projet  une  entière 
satisfaction,  puisque,  pour  la  première  fois, 
il  est  donné  en  quelque  sorte  consécration 
légale  h  ces  conférences.  Elles  entraîneront 
d'ailleurs  des  dépenses  très-faibles ,  comme 
cela  a  été  constaté  dans  la  réponse  à  une 
question  adressée  par  la  section  centrale  à 
M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

Je  ne  reviendrai  pas,  messieurs,  sur  les 
reproches  qui  ont  été  adressés  aux  écoles 
d'agriculture,  de  n'avoir  pas  produit  des  ré- 
sultats. Si  Ton  jugeait  au  même  point  de  vue 
nos  universités,  je  crois  que,  réellement,  on 
trouverait  qu'elles  aussi  produisent  peu  de 
résultat. 

Les  écoles  d'agriculture  ont  éuS  organisés 
il  y  a  onze  ans.  Les  premiers  élèves  qui  y 
sont  entrés,  en  sont  sortis  il  y  a  huit  ans,  à 
l'âge  de  20  à  21  ans.  Ils  oiit  aujourd'hui 
29  ans,  peut-on  espérer  trouver  parmi  eux 
des  sujets  très-distingués,  des  agronomes 
ayant  déterminé  dans  le  pays  des  progrès 
remarquables,  peut-on  reprochera  ces  jeunes 
gens  de  n'être  pas  {'origine,  de  n'être  pas  la 
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cause  des  progrès  que  l'agriculture  a  réalisés 
dans  ces  dernières  années?  Ira-t-on  repro- 
cher aux  élèves  de  nos  universités,  qui  ont 
quitté  depuis  sept  ans  les  bancs  de  l'école, 
de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  la  science 
médicale  ou  pour  la  science  du  droit?  Ces 
reproches  ne  seraient  pas  fondés.  Certes,  il 
n'est  pas  sorti  un  grand  homme  de  nos  uni- 
versités depuis  sept  ans.  Mais  il  y  a  de  l'ave- 
nir dans  celte  jeunesse.  C'est  sur  cet  avenir 
qu'il  faut  compter;  et  je  dis  qu'il  y  a  de 
l'avenir  dans  cette  jeunesse  studieuse  ;  et  il 
y  en  a  d'autant  plus  qu'elle  mène  actuelle- 
ment une  vie  plus  modeste  et  plus  retirée. 
EhT)ien,  il  y  a  aussi,  chez  les  jeunes  gens 
sortis  des  écoles  d'agriculture,  de  l'avenir 
comme  il  y  en  a  chez  les  jeunes  gens  qui 
sont  sortis  des  universités. 

On  a  supputé,  messieurs,  cé  que  coule 
chaque  diplôme  délivré  par  nos  écoles  d'agri- 
culture. Le  calcul  est  très-simple  et  très-fa- 
cile à  faire.  On  additionne  tout  ce  que  coûtent 
les  écoles  d'agriculture  et  l'on  divise  la 
somme  par  le  uombre  des  diplômes  délivrés  ; 
on  arrive  ainsi  à  ce  résultat  que  chaque 
élève  diplômé,  comme  on  le  dit,  coûte  7,000 
à  8,000  francs. 

Je  pense  que  le  calcul  est  exact;  je  ne  l'ai 
pas  vérifié,  et  j'en  admets  volontiers  l'exac- 
titude; mais,  messieurs,  pourquoi  les  élèves 
qui  se  trouvent  dans  les  écoles  d'agriculture 
prendraient-ils  des  diplômes?  A  quoi- leur 
serviraient  ces  diplômes?  Je  conçois  qu'un 
élève  qui  quitte  nos  universités  pour  prati- 
quer la  médecine  tienne  à  prendre  un  di- 
plôme de  docteur  en  médecine ,  parce  que 
sans  ce  diplôme  ses  études  ne  lui  serviraient 
de  rien;  il  ne  peut  pratiquer  avant  d'avoir 
pris  le  grade  de  docteur;  mais  on  peut  pra- 
tiquer l'agriculture  sans  avoir  pris  le  diplôme 
de  l'institut  agricole.  Il  suffît  d'avoir  acquis 
des  connaissances  et  il  ne  faut  pas  que  le  di- 
plôme en  fasse  preuve. 

Messieurs,  parmi  les  diverses  branches  de 
l'enseignement  encouragé  par  l'Etat,  je  crois 
qu'il  en  est  peu  qui  coûtent  moins  par  élève 
que  l'enseignement  industriel. 

Eh  bien,  j'ai  été  professeur  pendant  une 
douzained'annéesdans  une  école  industrielle, 
qui  était  fréquentée  par  plusieurs  centaines 
d'élèves.  Nous  avons  voulu  distribuer  des  di- 


:> 

plômes,  nous  avons  stipulé  quelles  seraient 
les  conditions  de  l'obtention  d'un  diplôme, 
et  personne  ne  s'est  présenté  pour  en  obte- 
nir. Je  me  trompe,  un  seul  élève  s'est  pré-, 
senté  et  voici  le  cas.  C'était  un  petit  apprenti 
forme  à  l'école  industrielle  de  Gand.  Il  fut 
envoyé  à  Quito  pour  y  monter  une  filature 
de  coton.  Arrivé  aux  fonctions  de  directeur 
et  à  la  qualité  d'associé,  il  revint  à  Gand  et 
l'idée  lui  prit  qu'il  serait  avantageux  de  re- 
tourner en  Amérique  avec  un  titre  scienti- 
fique de  l'école  de  Gand.  Il  se  présenta  donc 
pour  obtenir  un  diplôme. 

Eh  bien,  messieurs,  si  l'on  répartit  par  di- 
plôme ce  que  coûte  l'école  industrielle  de 
Gand,  ce  diplôme  coûters  300,000  francs. 
C'est  beaucoup  plus  qu'un  diplôme  agricole. 
Répartissez  la  dépense  sur  les  services  ren- 
dus, non  sur  les  diplômes  délivrés. 

On  nous  a  dit  aussi  :  L'Angleterre  a 
réalisé  de  grands  progrès  sans  écoles  d'agri- 
culture. 

Cela  est  vrai,  messieurs;  mais  d'abord  il 
y  a  en  Angleterre  des  éléments  de  progrès 
tout  autres  que  ceux  qui  existent  en  Belgique 
et  si  à  certaine  époque  il  n'y  avait  pas 
d'écoles  d'agriculture,  il  y  avait  en  Angle- 
terre de  jeunes  lords  qui  comprenaient  qu'il 
fallait  s'attacher  à  l'étude  de  l'art  agricole, 
afin  défaire  valoir  leurs  immenses  propriétés 
territoriales.  Ils  comprenaient  que  ces  pro- 
priétés réclamaient  de  leur  part  des  études 
approfondies  et  de  grandes  mises  de  fonds. 

Ils  ont  étudié  l'agriculture  à  l'université 
d'Edimbourg,  ils  ontsuivi  lescours  d'agricul- 
ture qui  se  donnent  à  Puniverté  d'Oxford, 
ils  ont  parcouru  l'Europe  pour  étudier  les» 
diverses  cultures,  et  arrivés  chez  eux, ils  ont 
établi  des  fermes  modèles  qui  sont  inimitables 
pour  l'étranger,  car  il  faut  toute  la  force  de 
caractère  propre  aux  Anglais  pour  créer  de 
pareils  établissements.  , 

Et,  messieurs,  que  l'on  ne  pense  pas  que 
les  Anglais  dédaignent  les  écoles  d'agricul- 
cullure,  que  l'on  ne  pense  pas  que  ces  lords 
qui  ont  fait  des  études  si  obstinées  dédai- 
gnaient les  écoles  d'agriculture  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  établi  l'école  de  Circncester. 

Cette  école  est  critiquée  en  Angleterre, 
mais  j'ai  lu  les  résultats  détaillés  d'expé- 
riences qu'on  y  a  faites  et  qui  sont  dignes  de 
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la  plus  grande  attention  et  j'ai  rencontré  en 
Angleterre  des  jeunes  gens  sortis  de  l'école 
de  Cirencester  faisant  leur  stage  pratique 
dans  les  fermes  modèles. 

Je  ne  répondrai  que  peu  de  mots,  mes- 
sieurs à  l'objection  tirée  de  l'état  de  notre 
agriculture.  Depuis  mon  enfance  j'ai  entendu 
dire  :  «  Nous  sommes  les  premiers  agricul- 
teurs du  monde  »  et  je  l'ai  tant  entendu  dire 
que  j'ai  fini  par  me  demander  la  preuve.  Et 
en  réalité  on  me  ferait  beaucoup  de  plaisir, 
mon  amour  propre  serait  réellement  flatté 
si  on  parvenait  à  me  prouver  que  nous 
sommes  les  premiers  agriculteurs  du  monde. 

—  Nous  pouvons  soutenir  la  comparaison, 
je  le  reconnais  volontiers,  e^  ce  serait  bien 
malheureux  si  nous  ne  pouvions,  sous  aucun 
rapport,  soutenir  la  comparaison  ;  mais  il  y 
a  loin  de  là  à  dire  que  nous  sommes  les  pre- 
miers cultivateurs  du  monde  et  que  nous 
n'avons  plus  riena  apprendre.  Pour  cela,  nous 
devrions  être  les  premiers  en  tout,  et  encore 
ferions-nous  bien  alors  d'apprendre  un  peu 
pour  maintenir  notre  supériorité. 

Je  me  demande  :  Celte  supériorité  de  notre 
agriculture,  qui  est  presque  proverbiale,  rc- 
pose-t-eile  sur  nos  bénéfices?  Est-ce  que 
l'agriculture  belge  réalise  des  bénéfices  tels, 
qu'elle  n'ait  plus  rien  à  apprendre,  qu'elle 
ne  doive  en  aucune  manière  viser  à  les  aug- 
menter? Eh  !  messiers,  on  vient  nous  dire  en 
même  temps  que  notre  agriculture  manque 
des  capitaux  nécessaires  pour  imiter  l'agri- 
culture anglaise;  or,  s'il  en  est  ainsi,  on  ne 
peut  pas  soutenir  que  nous  réalisons  des  bé- 
néfices très-considérables. 

De  plus,  la  question  du  crédit  agricole  est 
à  l'étudcdepuis  plusieurs  années,  des  hommes 
très-remarquables  s'en  sont  occupés,  et  jus- 
qu'à présent  elle  est  restée  sans  solution. 
Pour  ma  part,  je  crois  que  la  solution  de 
cette  grave  question  se  trouve  surtout  dans 
l'enseignement  agricole,  je  crois  que  le  crédit 
viendra  facilement,  lorsque  l'industrie  agri- 
cole sera  aussi  éclairée  que  l'industrie  manu- 
facturière. 

Serait-ce  dans  le  rendement  que  consiste- 
rait notre  supériorité  ? 

Mais,  messieurs,  en  1858,  d'après  le  bul- 
letin du  conseil  supérieur  d'agriculture , 
tome  XII,  la  moyenne  du  produit  des  terres 
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en  froment  était  estimée  en  Belgique  à  20  hec- 
tolitres 1/5  par  hectare;  à  la  même  époque, 
d'après  le  Times,  la  moyenne  du  produit  en 
froment  par  hectolitre  daus  l'est  de  l'Angle- 
terre, était  estimée  à  40  hectolitres. 

Prendrons-nous  pour  preuve  l'élévation 
des  loyers?  Mais,  messieurs,  dans  plusieurs 
pays  voisins,  notamment  en  Angleterre  et  en 
Hollande,  les  loyers  sont  tout  au  moins  aussi 
élevés.  % 

Je  citerai  notamment  les  terres  destinées 
ù  la  culture  du  tabac.  Les  loyers  très-élevés 
sont  d'ailleurs  exceptionnels  en  Belgique 
aussi.  Ainsi  les  terres  à  200  francs  l'hectare 
sont  une  très  rare  exception  tout  aussi+ien 
en  Belgique  qu'en  Hollande. 

Se  basera-t-on  sur  le  bétail?  Mais  nous 
importons,  nous  tirons  de  l'étranger  plus 
de  bétail  que  nous  n'en  exportons;  l'An- 
gleterre a  sur  nous  l'avantage  de  fournir 
des  reproducteurs  très-recherchés  :  on  les  y 
vient  demander  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Trouvcra-t-on  chez  nous  des  repro- 
ducteurs de  l'espèce  bovine  de  quelques  mil- 
liers de  francs  ? 

Quant  aux  frais  de  production,  malgré  nos 
grands  progrès  en  agriculture,  nos  frais  de 
production  sont  si  élevés  qu'en  1858,  nos 
importations  de  produits  agricoles  dépas- 
saient nos  exportations  de  42  millions. 

Nous  importions  du  froment,  de  l'orge, 
des  graines  oléagineuses  en  quantités  consi- 
dérables ,  et  nos  grandes  exportations  en 
produits  agricoles  se  bornaient  au  beurre,  à 
la  chicorée,  au  lin.  Et  dans  ces  42  millions 
je  ne  comprends  pas  les  engrais.  Outre  ces 
42  millions  d'excédant  à  l'importation,  nous 
demandions  à  l'étranger  10  millions  d'en- 
grais, 12  millions  de  bois  de  construction, 
55  millions  de  laine  pour  alimenter  nos  fa- 
briques ;  notre  industrie  manufacturière  était 
obligée  de  maintenir  la  balance  commerciale, 
de  fournir  à  l'étranger  97  millions  de  pro- 
duits, soit  des  produits  minéraux,  6oit  des 
produits  manufacturés,  en  payement  des 
produits  agricoles. 

Voilà  l'état  de  notre  agriculture. 

A  tous  ces  arguments  on  nous  répond  : 
«  Ce  qui  prouve  la  supériorité  de  notre  agri- 
culture, c'est  que  des  agriculteurs  étrangers, 
des  agriculteurs  anglais  viennent  visiter  nos 
cultures.  » 
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Je  l'admets  très-volontiers.  Le  propre  des 
hommes  instruits,  c'est  de  vouloir  s'instruire 
encore,  c'est  de  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions pour  s'initier  à  la  connaissance  des  dé- 
tails de  leur  bronche,  et  l'agriculteur  un  peu 
zélé  va  visiter  les  exploitations  rurales  par- 
tout où  il  voyage. 

Sans  être  un  agriculteur  instruit,  je  tache 
d'imiter  de  mon  mieux  les  agriculteurs  in- 
struits. J'ai  visité  notamment  de  très-pauvres 
cultures  dans  les  bruyères  du  Luxembourg, 
sans  avoir  jamais  eu  l'idée  de  les  imiter. 

J'ai  visité  dans  la  Weslphalic  des  habita- 
lions  rurales  de  l'ancien  système,  sans  che- 
miirecs,  où  les  habitants  vivent  dans  une 
étrange  confusion  avec  dc9  animaux  de 
toutes  espèces;  et  >i  les  habitants  de  ces  mai- 
sons pensent  que  je  suis  allé  rhez  eux  pour 
imiter  leurs  constructions,  je  déclare  qu'ils 
se  trompent  singulièrement. 

L'honorable  comte  de  Rencssc  nous  en- 
gage à  remplacer  les  écoles  d'agriculture  par 
des  expositions  agricoles. 

Messieurs,  c'est  une  très-bonne  chose  que 
les  expositions  agricoles.  J'en  fais  beaucoup 
de  cas.  Mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  dans  les 
mêmes  idées  que  moi.  Le  nombre  des  per- 
sonnes faisant  cas  des  expositions  agricoles 
est  relativement  peu  considérable. 

Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  :  dans  ces  ex- 
positions agricoles,  on  rencontre  générale- 
ment beaucoup  plus  de  produits  d'amateurs 
que  de  produits  de  cultivateurs  de  profes- 
sion. 

Et  savez-vous  ce  que  disent  les  cultivateurs 
de  profession  quand  ils  parcourent  ces  expo- 
sitions? Ils  disent  :  >•  Voila  tous  produits  qui 
coûtent  beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  valent; 
voilà  toutes  extravagances  que  nous  devons 
éviter,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  ruiner.  » 

Et  pourquoi  disent-ils  ainsi?  Parce  qu'il 
faut  déjà  un  ensemble  de  connaissances  dé- 
terminées pour  profiter  des  expositions  agri- 
coles, parce  qu'il  faut  les  voir  d'un  coup 
d'œil  spécial,  qui  n'est  pas  donné  à  l'agricul- 
teur de  profession,  pour  en  tirer  tout  le  parti 
qu'on  peut  réellement  en  tirer. 

L'honorable  M.  Faignart  est  tout  dévoué 
à  l'agriculture,  quoique  peu  partisan  de  l'en- 
seignement. Il  voudrait  que  l'agriculteur  fût 
encouragé  cl  s'il  trouve  que  l'institut  agri- 


cole coûte  un  peu  cher,  en  revanche  il  ne  se 
montre  pas  très-parcimonieux  quant  aux  en- 
couragements à  donner  à  l'agriculteur. 

Ainsi,  l'honorable  membre  reproche  au 
gouvernement  de  ne.  pas  proposer  la  sup- 
pression des  barrières ,  d'encourager  trop 
peu  la  culture  de  la  betterave.  Mais,  mes- 
sieurs, je  crois  que  cela  coûterait  beaucoup 
plus  que  l'institut  agricole.  La  suppression 
des  barrières,  à  elle  seule  coûterait  à  l'État, 
d'après  l'évaluation  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur,  «le  17  à  iS  cent  mille  francs,  in- 
dépendamment de  ce  qu'elle  coûterait  aux 
provinces,  aux  communes  et  aux  particu- 
liers. 

Cette  mesure,  satisferait  parfaitement  les 
cultivateurs,  qui  sont  cependant  exemptés 
dans  beaucoup  de  cas  de  les  payer,  mais  aussi 
les  particuliers.  Mais  cela  coûterait  cher. 

J'engagerais  certainement  le  gouverne- 
ment à  supprimer  les  barrières,  s'il  y  a 
moyen  de  le  faire.  Mais  ce  n'est  pas  assez 
que  de  supprimer  les  barrières  d'un  trait  de 
plume, il  y  a  encore  autre  chose  à  faire  :  c'est 
de  trouver  le  moyen  de  restituer  au  trésor 
public,  aux  provinces,  aux  communes  et  aux 
particuliers  le  revenu  dont  on  les  priverait 
par  la  suppression  des  barrières. 

Quant  aux  encouragements  à  donner  à  la 
culture  de  la  betterave,  oh!  certainement, 
c'est  une  très-bonne  chose,  c'est  une  excel- 
lente chose  pour  l'honorable  M.  Faignart, 
par  exemple,  mais  pour  ses  voisins,  en  est-il 
bien  de  même?  J'en  doute.  El  pour  les  culti- 
vateurs des  environs  de  Saint-Nicolas,  pour 
les  cultivateurs  des  environs  de  Turnhoul, 
qui  ne  peuvent  produire  avantageusement  la 
betterave  à  sucre,  ils  aiment  beaucoup  mieux 
d'autres  encouragements.  Il  leur  est  parfai- 
tement indifférent  que  le  gouvernement  en- 
courage la  culluie  tfe  la  betterave,  tandis 
que  les  notions  scientifiques  répandues  chez 
eux  par  les  élèves  sortis  de  l'institut  agricole 
leur  feront  un  très-grand  bien. 

Messieurs,  j'arrive  à  une  autre  série  d'ob- 
servations :  elles  laissent  debout  l'enseigne- 
ment agricole,  mais  elles  attaquent  le  projet 
du  gouvernement. 

Et  d'abord  l'honorable  M.  de  Renessc  dé- 
sire joindre  à  l'institut  agricole  une  étendue 
de  terrain  plus  considérable.  L'on  a  souvent 


Digitized  by  Google 


8  LA  FEUILLE  DU 

parlé  d'une  culture  de  100  hectares  comme 
devant  être  annexée  à  un  institut  agricole. 
C'est  nn  nombre  rond  que  400  hectares,  et 
il  faut  que  l'institut  agricole  donne  l'exemple 
d'une  culture  lucrative. 

Je  me  défie  très-fort  des  cultures  lucratives 
annexées  aux  instituts  Agricoles,  et  je  désire 
vivement  pour  ma  part  que  le  gouvernement 
ne  se  lance  pas  dans  cette  voie  sans  bien  pe- 
ser toutes  les  chances  de  succès  à  l'avance. 

On  peut  être  très-bon  professeur  d'agri- 
culture sans  être  bon  cultivateur,  comme  on 
peut  être  très-bon  professeur  de  droit  sans 
être  bon  avocat,  comme  on  peut  parfaite- 
ment posséder  la  tenue  des  livres  au  point 
de  donner  des  leçons  parfaites,  sans  être 
pour  cela  un  bon  teneur  de  livres  :  parce 
qu'il  faut,  pour  bien  tenir  les  livres,  des  qua- 
lités qu'il  ne  faut  pas  pour  enseigner  la  tenue 
des  livres. 

J'avais  compté  dire  quelques  mots  en  ré- 
ponse à  l'honorable  M.  de  Montpellier,  quant 
au  contrat  passé  avec  M.  Piéton,  je  crois  que 
c'est  par  l'effet  d'une  simple  distraction  que 
l'honorable  membre  a  trouvé  que  le  gouver- 
nement aurait  mieux  fait  de  payer  les  inté- 
rêts des  constructions  que  les  deux  tiers  de 
la  dépense  ;  cela  revient  au  même  h  bien  peu 
de  chose  près. 

Dans  mes  calculs,  j'avais  pris  pour  chiffre 
de  la  dépense  totale  66  mille  francs.  C'est 
une  somme  intermédiaire  entre  65  et  70 
dont  il  est  parlé  dans  les  réponses  du  gou- 
vernement. Le  calcul  est  le  même  pour  68, 
mais  il  e<st  plus  facile  avec  66.  Dans  ce  cas 
M.  Piéton  payera  22  mille  francs  sans  intérêt 
pendant  22  ans.  On  ne  peut  pas  calculer  sur 
un  intérêt  moindre  que  5  p.  c.  quand  il 
s'agit  de  construire;  ce  capital  se  trouvera 
doublé  en  14  à  M  ans. 

Si  l'on  y  ajoute  les  intérêts  simples  et  com- 
posés à  5  p.  c.,  au  bout  de  22  ans  et  demi, 
il  se  trouvera  triplé;  de  sorte  qu'en  réalité 
M.  Piéton  se  trouve  dans  les  conditions  d'un 
homme  qui  s'engagerait  à  reprendre  toutes 
les  constructions  et  appropriations,  y  compris 
un  chemin  dont  il  n'a  pas  besoin,  au  bout  de 
22  ans,  au  prix  coûtant,  payable  au  jour  où 
il  rentrera  en  jouissance  de  son  immeuble. 

Peu  de  particuliers  accepteraient  un  pareil 
marché  ;  pour  mu  part,  à  moins  de  trouver 
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une  compensation  dans  d'autres  conditions, 
je  ne  l'aurais  pas  accepté.  Ajoutez  que 
M.  Piéton  est  chargé  d'entretenir  les  bâti- 
ments pendant  la  durée  du  bail,  22  ans. 

Que  dirais-je  à  M.  Faignart  qui  trouve 
que  M.  Piéton  aurait  dû  payer  la  moitié? 
Voici  à  quoi  revient  cette  thèse.  Au  bout  de 
vingt-deux  ans,  quand  il  rentrerait  en  pos- 
session d'un  chemin  qu'il  ne  demande  pas, 
de  bàtimints  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  dété- 
riorés par  vingt-deux  ans  d'usage,  d'appro- 
priations'qui  sont  sans  but  utile  pour  lui, 
car  vingt-cinq  chambres  d'élèves  ne  lui  sont 
pas  nécessaires,  il  reprendrait  le  tout  en 
donnant  50  p.  c.  de  bénéfice  au  gouverne- 
ment sur  les  dépenses  primitives  ;  53  mille 
francs  payables  au  comptant  équivalent  en 
effet  à  93  mille  francs  payables  à  l'expiration 
des  vingt-deux  ans.  Celte  thèse  n'est  évidem- 
ment pas  soutcnable. 

Je  regrette  d'avoir  à  vous  occuper  de  ces 
détails  intimes  sur  lesquels  je  pense  qu'on 
n'insistera  pas,  et  je  les  abandonne  pour  ré- 
pondre aux  observations  de  l'honorable  M.  de 
Nayer.  v 

Messieurs,  j'ai  passé  une  bonne  partie  de 
ma  carrière  dans  l'enseignement  de  diverses 
branches  des  sciences  physiques,  et  je  suis 
arrivé  à  cette  conviction  profonde  que  tout 
enseignement  de  sciences  physiques  doit 
être  pratique,  parce  que  si  l'on  se  borne  à 
un  enseignement  théorique,  on  donne  aux 
élèves  des  notions  incomplètes  et  souvent 
inexactes;  de  plus,  l'élude  devient  fasti- 
dieuse. 

Ainsi  pour  l'école  militaire  par  exemple, 
où  renseignement  se  compose  d'un  ensemble 
d'éludés  appartenant  aux  sciences  physiques, 
on  comprend  dans  tous  les  pays  la  nécessité 
d'en  faire  un  enseignement  pratique. 

De  même  pour  l'élude  de  la  médecine. 
Que  dirait-on  d'un  enseignement  médical 
sans  clinique,  sans  hôpital,  où  l'on  pût  faire 
voir  des  malades?  Ces  descriptions  de  mala- 
dies sont  toujours  incomplètes,  elles  n'ont 
rien  de  saisissant,  tandis  qu'un  seul  coup 
d  œil  de  l'élève  lui  en  dit  beaucoup  plus  que 
la  meilleure  description. 

C'est  lu  même  chose  quant  à  renseigne- 
ment agricole.  Essayez  de  décrire  sans  aucun 
moyen  pratique  la  pins  simple  opération 
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d'agriculture,  qu'on  essuyé  de  décrire  lu  nia- 
uière  de  panser  un  cheval  sans  avoir  un  che- 
val et  les  instruments  nécessaires.  11  faudra 
un  temps  très-long,  des  détails  à  n'en  pas  fi- 
nir pour  enseigner  hien  incomplètement  ce 
qu'on  ferait  comprendre  d'une  manière 
exacte  en  très-peu  de  temps,  si  on  pouvait 
mettre  la  chose  en  pratique. 

Prenons  un  autre  exemple  : 

L'enseignement  sera  incomplet  si  l'élève 
ne  sait  pas  pratiquer  la  saignée  dans  un  cas 
pressant,  alors  que  le  médecin-vétérinaire 
lie  peut  être  appelé  en  temps  utile. 

Dans  les  écoles  moyennes  d'agriculture, 
on  prend  un  cheval  destiné  k  être  abattu,  et 
chaque  élève  est  appelé  à  pratiquer  l'opéra- 
tion. 

Je  défie  qu'on  l'enseigne  aussi  bien  dans 
une  chaire;  il  faudrait  être  bien  habile  pro- 
fesseur pour  enseigner  cela  dans  une  chaire, 
et  un  homme  vulgaire  le  fera  comprendre  en 
un  instant  quand  l'élève  aura  l'animal  sous 
la  main. 

D'un  autre  coté,  pour  les  instruments 
d'agriculture  perfectionnés  les  élèves  trouve- 
ront difficilement  l'occasion  de  se  familia- 
riser avec  celte  série  d'instruments  si  on  ne 
les  leur  montre  pas  dans  l'institut  agricole. 
Ces  instruments  se  répandent  avec  trop  de 
lenteur  pour  que  les  élèves  trouvent  aisément 
l'occasion  de  les  employer. 

D'ailleurs,  dans  cet  apprentissage,  on  s'ex- 
pose à  voir  les  instruments  dérangés  par  les 
élèves.  Très  peu  de  particuliers  consenti- 
raient à  mettre  les  instruments  mécaniques, 
les  instruments  perfectionnés  entre  les  mains 
de  jeunes  gens  qui  ne  les  ont  jamais  maniés. 

L'honorable  M.  de  IN'aeyer  objecte  la  dé- 
cision d'une  commission  qui  avait  été  nommée 
dans  le  temps  pour  l'enseignement  industriel. 
Si  mes  souvenirs  sont  fidèles,  je  faisais  partie 
de  cette  commission  qui  a  émis  l'avis  que 
dans  les  écoles  industrielles  il  ne  fallait  pas 
apprendre  la  pratique  de  l'industrie,  mais 
seulement  les  sciences  appliquées  à  l'indus- 
trie. Et  voici  le  motif  de  celte  décision  ;  c'est 
que  l'industrie  manufacturière  est  infiniment 
variée  dans  sa  production;  et  que  par  consé- 
quent il  est  impossible  de  donner  un  ensei- 
gnement pratique  complet.  Voudriez-vous 
enseigner  dans  une  école  industrielle  le  fi- 


lage du  lin,  de  la  laine,  du  coton?  C'est  une 
chose  impossible.  Dans  ce  cas,  faites  ce  qui 
est  possible  ;  enseignez  les  sciences  prépara- 
toires à  ces  industries;  mais,  ces  sciences, 
enseignez-les  d'une  manière  pratique. 

J'ai  été  pendant  plusieurs  années  profes- 
seur dans  une  école  industrielle  ;  je  ne  me 
suis  jamais  imaginé  que  j'enseignais  l'indus- 
trie, je  me  suis  imaginé  que  j'enseignais  la 
chimie  appliquée  h  l'industrie. 

Pour  l'agriculture,  c'est  autre  chose.  Il  est 
possible  de  l'enseigner  d'une  manière  pra- 
tique. Les  moyens  sont  faciles  à  trouver.  Il 
suffit  d'une  étendue  limitée  de  terrain  sur  la- 
quelle les  élèves  puissent  s'exercer.  D'ailleurs 
il  y  a  une  science  agricole.  L'honorable 
M.  de  Naeyer  a  cité  un  cours  trés-rcmar- 
quable  d'agriculture.  Il  n'y  a  pas,  que  je 
sache,  de  science  du  filage  du  lin  ou  de  la 
laine,  de  science  du  tannage. 

L'honorable  M.  de  Naeyer  a  cité  un  pas- 
sage d'un  discours  prononcé  par  l'honorable 
M.  Mascart.  Celui-ci,  parlant  de  Tadminis- 
*  tration  de  la  forêt  de  Soignes,  reprochait  au 
gouvernement  d'être  mauvais  cultivateur.  Je 
le  crois.  Cela  est  très-possible. 

Mais  cela  empéche-t-il  que  le  gouverne- 
ment ne  choisisse  des,  hommes  pour  ensei- 
gner l'agriculture?  Ainsi  parce  qu'un  procès 
pour  le  gouvernement  aura  été  mal  plaidé, 
sera-ce  un  motif  pour  qu'il  n'organise  pas 
d'écoles  de  droit?  Évidemment  ce  raisonne- 
ment est  inexact.  D'abord  les  hommes  qui 
seront  choisis  pour  donner  l'enseignement 
agricole,  ne  sont  pas  ceux  qui  sont  chargés 
d'administrer  la  forêt  de  Soignes.  Mais  quand 
ce  seraient  les  mêmes  hommes,  j'ai  déjà  dit 
qu'il  y  a  une  énorme  distance  entre  l'ensei- 
gnement et  la  pratique;  qu'il  faut  des  qua- 
lités déterminées  pour  l'enseignement,  qu'il 
en  faut  d'autres  pour  la  pratique;  que  ceux 
qui  possèdent  les  unes  ne  possèdent  pas  né- 
cessairement les  autres;  ils  sont  même  très- 
rares,  les  hommes  qui  réunissent  les  unes  et 
les  autres. 

Un  autre  reproche  qu'a  adressé  M.  de 
Nneycr  aux  écoles  d'agriculture,  c'est  qu'elles 
n'enseignent  que  la  culture  d'un  genre  dé- 
terminé de  terre.  Je  crains  que  l'honorable 
membre  n'ait  confondu  la  routine  avec  ren- 
seignement raisonné.  Ainsi  un  agriculteur 
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routinier  qui  enseigne  son  art  à  un  jeune 
homme,  se  borne  à  enseigner  la  culture  des 
terres  qu'il  a  en  exploitation.  C'est  le  cas  des 
valets  de  ferme.  Ils  vont  dans  une  ferme  pour 
y  apprendre  leur  état,  ils  Gnisscnt  par  con- 
naître parfaitement  In  culture  de  la  terre  a 
laquelle  ils  ont  été  employés.  Mais  s'ils  quit- 
tent la  contrée,  s'ils  sortent  de  l'arrondisse- 
ment où  ils  sont  nés,  pour  se  transporter 
dans  un  autre  arrondissement,  ils  ne  s'y  con- 
naissent plus.  Ils  étaient  habitués  &  cultiver 
des  terres  légères,  on  leur  donne  a  cultiver 
des  terres  fortes,  ils  n'y  sont  plus.  Pourquoi? 
Parce  qu'ils  sont  routiniers,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  reçu  un  enseignement  convenable. 
Hais  il  est  évident  que  dans  les  écoles  on  doit 
enseigner  les  différentes  cultures  des  diverses 
espèces  de  terres  ;  de  même  que  dans  une 
école  d'équitalion  l'on  apprend  a  monter  des 
chevaux  qui  ont  des  défauts  et  des  qunlités 
que  n'a  pas  celui  qu'on  monte  en  premier 
lieu;  si  l'on  .n'apprenait  à  monter  qu'un 
seul  cheval  dans  un  cours,  je  ne  pense  pas 
que  beaucoup  de  jeunes  gens  voulussent 
apprendre  l'équitation. 

En  résumé,  messieurs,  beaucoup  d'entre 
vous  se  rappellent  avoir  vu  nos  richesses  sou- 
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terraines  délaissées  ;  nos  gisements  de  bouille, 
de  fer,  étaient  sans  valeur. 

iNotre  activité,  mais  notre  activité  Rtiidéc 
parla  science,  leura  donné  unegrande  valeur, 
tout  en  offrant  les  produits  à  plus  bas  prix  et 
en  contribuant  ainsi  au  bien-être  général. 

Si  nous  appliquions  à  l'exploitation  de  la 
surface  du  sol  autant  de  savoir,  autant  d'in- 
telligence, que  nous  en  appliquons  à  faire 
valoir  les  richesses  qu'elle  couvre,  nous 
réussirions,  en  peu  de  temps,  à  augmenter 
dans  une  proportion  notable  la  valeur  de  la 
surface  du  sol.  Car  la  valeur  d'un  instrument 
de  production  est  subordonnée  au  produit 
qu'on  sait  en  tirer. 

Partout  notre  agriculture  a  des  progrès  à 
réaliser,  et  il  est  telles  localités  où  elle  est 
d'une  déplorable  infériorité. 

Pour  la  perfectionner ,  employons  les 
moyens  que  nous  avons  employés  pour  d'au- 
tres industries,  ayons  tout  au  moins  une  école 
d'agriculture,  comme  nous  avons  une  école 
des  mines  et  des  écoles  industrielles. 

Le  progrès  agricole  amène  nécessairement 
une  production  plus  abondante,  une  produc- 
tion plus  économique.  Il  équivaut  donc  à 
une  hausse  générale  des  salaires. 


CULTURE  DES  ROSIERS. 


Le  rosier  étant  à  notre  établissement  l'ob- 
jet d'une  culture  spéciale  et  sur  une  grande 
échelle,  nous  avons  été  à  même  de  l'étudier 
dans  les  différentes  phases  de  sa  végétation 
cl  de  sa  floraison  ;  aussi,  nous  allons  donner 
aux  admirateurs  de  cette  reine  des  fleurs  des 
notions  sur  sa  culture,  qui  seront  écoulées, 
nous  l'espérons,  basées  qu'elles  sont  sur  la 
pratique. 

On  plantera  les  rosiers,  comme  tous  les 
végétaux  du  reste, dans  une  terre  bien  ameu- 
blie, à  peu  près  h  la  même  hauteur  qn'ils 
étaient  dons  la  pépinière,  et  d'autant  moins 
profondément  qu'on  les  aura  sur  un  terrain 
plus  compacte  et  plus  froid  ;  si  on  les  enfonce 
trop,  la  partie  de  la  tige  enterrée  ne  tarde 
pas  à  émettre  autant  de  drageons  qu'il  y  a 
d'yeux;  or,  l'on  sait  que  ce  sont  ces  pousses 
du  pied  qui,  usant  la  sève  au  détriment  de  la 
tète,  font  périr  In  plus  grande  pnrtic  des  ro- 


siers. On  mettra  un  tuteur  à  chaque  églan- 
tier, pourempécher  le  balancemcntdc  la  léte, 
ce  qui  nuirait  h  [a  reprise  des  racines,  et 
l'on  étendra  autour  du  pied  un  paillis  qui 
conservera  la  fraîcheur  tout  en  garantissant 
le  terrain  des  ardeurs  du  soleil  ;  et  pour  dis-  , 
simuler  la  vue  du  fumier,  on  pourra  le  re- 
couvrirde  1  ou  Sccntimètrcs  de  terre,  mais  on 
devra  éviter  scrupuleusement  qu'il  ne  touche 
aux  racines;  il  occasionnerait  la  moisissure. 

Le  printemps  arrivé,  fin  mars  et  commen- 
cement avril,  on  taillera  les  branches  avec 
un  sécateur,  en  laissant  trois  ou  quatre  yeux; 
on  aura  soin  de  supprimer  celles  qui  seraient 
trop  confuses.  Les  variétés  d'hybrides  à  grands 
rameaux  peu  florifères  seront  taillées  plus 
long  ;  on  pourra  même  laisser  intactes  quel- 
ques petites  branches  qui  donneront  une 
floraison  hâtive.  Les  Chromatella  et  d'autres 
noiseites  très-vigoureuses  demandent  à  être 
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pincées  dans  le  courant  de  Tété,  c'est-à-dire,  I 
qu'on  rogne  avec  les  doigts  l'extrémité  her- 


qu'on  rogne  avec  les  doigts 
bacée  des  rameaux,  lorsqu'ils  ont  atteint  25 
ou  30  centimètres  de  longueur;  les  yeux  de 
ces  rameaux  se  développent  en  bourgeons 
presque  toujours  munis  d'un  bouton  à  fleur; 
on  obtient  aussi  le  même  résultat  en  atta- 
chant leur  extrémité  après  la  lige,  de  manière 
à  faire  former  une  courbe  du  haut  en  bas; 
la  Gloire  de  Dijon  ainsi  traitée  donne  de 
magnifiques  guirlandes  de  fleurs. 

On  devra  supprimer  avec  soin  tous  les 
bourgeons  d'églantiers  qui  pousseraient  le 
long  de  la  tige  ou  du  pied. 

Une  mauvaise  routine  à  réformer  est  celle 
qui  consiste  à  tailler  les  rosiers  remontants 
dans  l'été,  après  chaque  floraison;  il  est  évi- 
dent que  cette  suppression  de  feuilles  arrête 
momentanément  la  sève  et  retarde  ainsi  l'ap- 
parition de  nouveaux  boutons;  on  enlèvera 
seulement  avec  un  sécateur,  un  cueille-rose 
ou  des  ciseaux,  tous  les  calices  défleuris, 
sans  toucher  aux  feuilles  ni  aux  yeux  immé- 
diatement inférieurs.  Cependant,  si  l'on  veut 
jouir  d'une  floraison  abondante  sur  les  va- 
riétés non  remontantes ,  on  devra  les  tailler 
en  juin,  juillet,  sitôt  qu'elles  seront  défleu- 
ries;  alors  elles  émettront  dans  le  courant 
de  Tannée  de  nouvelles  pousses  qu'on  se  gar- 
dera bien  de  toucher  au  printemps  suivant. 


Il  nous  reste  à  parler  de  l'abri  contre  la 
gelée  k  donner  aux  Thés,  aux  Bradés  (les 
deux  classes  les  pîus  gelables  aux  Benyales, 
aux  Ile- Bourbons,  Noisettes,  Musquées, 
Banks,  Lawrencia),  et  qui  consiste  a  ame- 
ner la  téte  du  rosier  contre  le  sol,  en  fai- 
sant décrire  une  légère  courbe  à  la  tige, 
puis  à  recouvrir  les  têtes  d'une  ou  deux  bê- 
chées de  terre,  mais  surtout  à  l'endroit  de  la 
greffe,  les  extrémités  supérieuresdevant  être 
taillées.  On  le  fera  à  l'approche  des  grands 
froids,  qui  surviennent  généralement  vers 
Xoël;  on  les  relèvera  à  la  fin  de  mars,  sitôt 
que  les  forts  givres  ne  seront  plus  à  craindre. 
Il  est  essentiel  de  ne  les  tailler  qu'après  celte 
opération,  car  la  sève  étant  déjà  en  mouve- 
ment, a  fait  développer  les  yeux  supérieurs, 
et  ces  jeunes  bourgeons  sont  souvent  gelés 
quelques  jours  après;  alors  on  établit  la  taille 
comme  il  est  dit  plus  haut.  Dans  les  hivers 
rigoureux,  il  sera  prudent  d'entourer  légère- 
ment de  paille  la  tige  arquée.  Nous  conseille- 
rons encore  aux  amateurs  une  bonne  opéra- 
tion; c'est  de  déplanter  leurs  rosiers  tous  les 
cinq  ou  six  ans,  de  supprimer  avec  soin  tous 
les  drageons  du  pied,  et  de  les  replanter  dans 
de  bonnes  terres  amendées  :  ils  reprendront 

une  vie  nouvelle.        BALTET  frères , 
Horticulteur*  à  Troye*. 

lia  Maison  de  Cantpagne.J 


COMPTE-RENDU  DU  CONCOURS  DE  CHEVAUX  A  GEMBLOIX. 


Lundi  dernier  (23  juin)  a  eu  lieu  à  Gem- 
bloux,  dans  les  locaux  du  haras  de  l'État,  le 
concours  annuel  de  chevaux  donné  par  la 
Société  belge  pour  l'encouragement  de  l'élève 
du  cheval  de  race  croisée. 

Les  éleveurs  et  les  amateurs  de  chevaux 
de  tous  les  coins  du  pays,  la  société  élé- 
gante de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  et  un 
grand  nombre  d'hommes  de  loisirs  s'é- 
taient donné  rendez-vous  sur  la  pelouse  du 
Haras. 

La  liste  d'inscription  portait,  a  l'ouverture 
du  concours,  214  inscriptions  dont  il  pour 
les  chevaux  d'attelage  appareillés  et  5  pour 
la  course  au  trot.  Ce  qui  donne  80  au-dessus 
du  chiffre  de  l'an  passé. 


Le  jury,  divisé  en  4  sections,  se  composait 
savoir  : 

Pour  la  première  section,  comprenant  les 

concours  n"  \  à  4  : 

MM.  Prospcr  Spilaels,  président;  Gaudy, 
secrétaire;  Faignart,  représentant;  Rous- 
sellc,  vétérinaire;  J.-M.  Slaquctet  Godfroid 
Vivillc. 

Pour  la  deuxième  section,  comprenant  les 
concours  n"  5,  6  et  7  : 

MM.  le  général  Frison,  président;  André, 
vétérinaire,  secrétaire;  Van  Volxem,  de  Hal; 
Trcmouroux,  ancien  représentant;  Oscar 
Duroy  et  Napoléon  Derbaix. 

Pour  la  3e  section,  comprenant  les  con- 
cours nu,8,  9  et  10: 
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MM.  de  Montpellier,  président;  Husson, 
secrétaire  ;  Robert;  Carbillet,  écuyer  du  roi; 
colonel  Baudry;  Scheler,  vétérinaire,  et 
Verheyden. 

Pour  la  4«  section,  comprenant  les  con- 
cours n04  41,  12, 13, 14  et  la  course  au  trot. 

MM.  le  baron  Vanvoldcn,  président;  Dou- 
terluignc,  vétérinaire,  secrétaire;  colonel 
de  Kcyne;  F.  de  Moriamé,  de  Gosselies,  et 
Becqucvort,  de  Corroy. 

Deux  sections  du  jury  siégeaient  simulta- 
nément daus  deux  enceintes  spéciales. 

Les  récompenses  accordées  aux  concur- 
rents ont  été  réparties  comme  suit  : 
cokcoubs  N°  1.  Poulinières  de  gros  trait, 
saillies  par  un  étalon  d'une  autre  race,  ap- 
prouvé ou  faisant  partie  du  haras. 

1"  prix,  une  médaille  en  argent  et  100  fr.,  k  M.  Squil- 
beck,  de  r'rasnes-lez-Gosselie*  (Hainaut),  pour  m  pouli- 
nière grite  Boulette,  âgée  de  10  ans  et  d'origine  indigène. 

*  Prix,  one  médaille  et  7$  fr.,  au  même,  pour  «a  pou- 
linière Minent,  âgée  de  5  a  ni  et  d'origine  indigène. 

2.  Poulinières  de  ln  croisement,  nées  et 
élevées  en  Belgique,  issues  d'une  jument  de 
gros  trait  et  d'un  étalon  d'une  autre  race 

I"  prix,  une  médaille  en  argent  et  150  fr  ,  à  M.  Squil- 
heek  susnommé,  pour  sa  jument  Cocotte,  âgée  de  4  ans, 
issue  de  Young- Jupiter. 

2»  prix,  â  M.  le  vicomte  de  Buisseret,  Je  SenelTe  (Hai 
naut),  pour  sa  jument  Alhombra,  âgée  de  4  au»,  issue  de 
Manfrtd. 

N°  3.  Poulinières  indigènes  (celles  de  gros 

trait  et  de  pur  sang  exceptées). 

I**prix,  une  médaille  en  argent  et  130  frs.,  à  M.  Der- 
baix,  Napoléon,  de  llavay  (Hainaal),  pour  sa  jument  Car- 
dovillt,  âgée  de  10  ans,  issue  de  l'étalon  Ai  d»  carreau , 
pur  sang. 

2*  prix  une  médaille  en  argent  et  100  frs.,  â  M.  Duroy 
d«  Ulicquy,  de  Bliequy  (Hainaut),  pour  sa  jument  Frétil- 
lante, âgée  de  4  ans,  issue  de  Blazon,  étalon  pur  sang. 

N°  4.  Poulinières  de  toutes  races,  nées  à 
l'étranger. 

I«  prix,  une  médaille  en  argent  cl  150  frs.,  n'a  pas  été 
dite  roi. 

2«  prix,  une  médaille  en  argent  et  100  frs.,  â  H.  Bi- 
lande  (J.-B.),  de  Liernu  (Namur).  pour  sa  jument  Marie, 
âgée  de  7  ans  et  d'origine  croisée. 

N*  5.  Produits  métis  indigènes  de  1er  croise- 
ment, issus  d'une  jument  de  gros  trait  et 
d'un  étalon  d'une  autre  race,  âgés  de  2  ans. 

|t  prix,  une  médaille  en  argent  et  150  frs.,  à  M.  Cop- 
pée,  de  lions,  pour  Pierrot  viqueco,  issu  de  San  Fran- 
cité», pur  sang. 

2«  prix,  une  médaille  en  argent  et  100  frs.,  id.,  pour 
Sam-Pareilie,  issue  de  Franc-Waret,  demi-sang. 

3*  prix,  une  médaille  et  50  frs.,  â  M.  le  Vicomte  de  Bui»- 
\rrct.  pour  Clerfayt,  issu  de  Manfrtd.  pur  sang. 


CULTIVATEUR. 

NQ  6.  1"  croisement,  âgés  de  3  ans  : 

l<*  prix,  une  médaille  en  argent  et  400  frs.,  â  M.  le  vi- 
comte de  Buisseret,  pour  Comité,  issue  de  Manfrtd,  pur 
sang. 

2»  prix,  une  médaille  et  150  frs..  â  M.  Coppée,  pour 
Châtelaine,  issue  de  Palomo.  pur  sang. 

S*  prix,  une  médaille  et  100  frs..  *  M  Minet,  de  Wau- 
genie,  pour  Jupiter,  Issu  de  Young-Jupiter,  3/4  de  sang. 

N°  7.  Produits  de  4"  croisement,  âgés  de  4 
a  3  ans. 

I»  prix,  une  médaille  et  330  frs.,  à  M.  le  vicomte  de 
Buisseret.  pour  Congrèt.  issu  de  Manfrtd,  pur  sang. 

2«  prix,  une  médaille  et  200  frs.,  id.,  id.,  Dave,  id. 

3e  prix,  une  médaille  et  150  frs.,  id.,  Squilbeck.de 
Frasnes-lex-Gosselies,  pour  Cocotte,  issue  de  Young-Ju- 
piter, 3/4  de  sang. 

l'ne  mention  honorable  a  été  en  outre  accordée  a  M  k 
vicomte  de  Buisseret,  pour  sa  jument  Alhambra,  issoede 
Manfrtd. 

N°  8.  Produits  de  2"  croisement,  issus  d'une 
jument  de  4"  croisement  et  d'un  étalon 
d'une  autre  race  de  gros  trait,  âgés  de  2 
ans  : 

I"  prix,  une  médaille  et  150  frs.,  à  M  le  baron  de 
Henten,  de  Saint-Trond,  pour  Braoo,  issn  de  Corbon. 
3/4  de  sang. 

î*  prix,  une  médaille  et  125  frs.,  k  M.  Donnay,  de  Cas- 
leau,  pour  la  Hoquette,  issue  de  San  Francisco,  pur  sang. 

3*  prix,  une  médaille  et  100  frs  ,  k  M.  le  vicomte  de 
Buisseret,  pour  Michel-Ange,  issu  de  Blazon,  pur  sang. 

N°  9.  Id  ,  âgés  de  3  ans  : 

Ier  prix,  une  médaille  et  200  frs.,  è  M.  le  vicomte  de 
Buisseret,  pour  Crinoline,  issoede  Maufred.our  sang. 

2«  prix,  une  médaille  cl  150  frs.,  â  MM.  Gérard  frères, 
d'Ophain.  pour  Racket,  de  Red  Robin,  pur  sang 

3«  prix,  une  médaille  et  100  frs.,  â  M.  Donnay,  de  Cas- 
teau,  pour  Aima,  issue  de  Eorlybird,  pur  sang. 

N8  10.  Id  ,âgés  de  4  et  3  ans  : 

1er  prix,  une  médaille  en  vermeil  et  250  frs..  â  M.  le 
vicomte  de  Buisseret,  pour  la  Paix,  issue  de  Manfrtd, 
pur  sang. 

2«  prix,  une  médaille  et  200  frs  .  â  M.  le  baron  de  Blon- 
de! de  Vian,  pour  Young  Bentley,  issu  de  Young  Bentley. 
3/4  sang. 

y  prix,  ane  médaille  et  150  frs.,  â  M.  de  Pilleurs,  de 
Saint-Trond,  pour  Ntta.  issue  de  Corbon,  S/4  sang. 

N°  41.  Produits  de  toute  race  (ceux  de  pur 
sang,  de  1"  et  de  2e  croisement  exceptés), 
nés  et  élevés  en  Belgique,  issus  d'un  étalon 
du  haras  ou  approuvé,  âgés  de  2  ans  : 

\t  prix,  une  médaille  et  150  frs..  à  M.  Cbanlraine,  de 
Meldert,  pour  Zampa,  issue  de  Corbon,  3/4  sang. 

2*  prix,  une  médaille  et  150  frs.,  k  M.  le  baron  de 
Menlcn.  pour  Olinda,  iuue  de  Corbon  3;4  sang. 

3'  prix,  une  médaille  et  150  frs.,  k  M.  le  baron  de  Po- 
tesla,  d'Angis,  pour  Brillant,  issu  d'Erin,  3/tsang 

IN"  42.  Id.,  âgés  de  3  ans: 

I"  prix,  une  médaille  et  200  frs.,  k  M.  Duroy  de  Blir- 
nuv,  pour  Fleur  de  mai,  issue  de  Matitro,  pur  *aitg 
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2*  prix,  une  médaille  et  IjO  frs  .  ù  M.  Duvieusart,  de 
Fraanes-les-Gooelies,  pour  Ida,  issue  de  Young-Ju piler, 
3/4  sang. 

3*  prix,  une  médaille  et  100  fr*..  a  M.  Crèvecceur,  de 
Mime,  potir  Mazurka,  issue  de  Forttter  led,  1/2  sang. 

N°  15.  Id.,  «gésdc4et  5  ans  : 

l»prix.  une  médaille  en  vermeil  et  250  frs  .àM.  Schol- 
larl,  de  Velsique-Ruddershove,  pour  Jentky,  issue  de 
YoHttg  Btntlty,  3/4  «ang. 

2*  prix,  une  médaille  en  argent  et  200  frs.,  à  M.  Chan- 
traine.  de  Meldcrt,  pour  Fritette,  issue  de  Coréon.  3/4 
<ang. 

.V  prix,  une  médaille  et  ISO  frs  .  a  M.  Duroy  de  Blie- 
quy,  pour  Frétillante,  par  lltazon,  pur  sang. 

N°  14.  Aux  deux  plus  beaux  chevaux  indi- 
gènes d'attelage,  appareillés ,  âges  de  3  à 
S  ans  (ceux  de  pur  sang  cl  de  gros  trait 
exceptes)  : 

1*»  prix,  200  francs,  a  M.  le  baron  Vanvolden,  pour 
/ensiy,  issue  de  Votmg  lientiey,  3/i  sang,  el  Louit.  par 
le  même. 

2*  pris,  100 frs.,  à  M.  le  vieomledeBuisseret,  pour  Con- 
gre», issu  de  Manfred,  pur  Ming,  et  Alhambrtt,  p*r  le 
même. 

Course  au  trot  pour  chevaux  de  race  croi- 
sée nés  et  élevés  en  Belgique,  âgés  de  5,  G 
et  7  ans.  En  partie  liée.  Poids  indéterminé  : 

!♦»  prix,  300  fr.,  à  M.  Everals,  de  Taviers. 
2»  prix,  150  frs.,  non  décerné. 

Ces  3G  primes  ont  été  réparties  comme 
suit  entre  les  diverses  provinces  du  pays  : 
la  province  de  Hainaut  24,  de  Limbourg  5, 
de  Brabant  4,  de  la  Flandre  orientale  2,  de 
Liège  i . 

Rarement  on  a  vu  un  concours  aussi  bril- 
lant et  des  produits  de  l'élevage  belge  d'un 
aussi  haut  mérite.  Bien  peu  de  produits  sont 
restés  au-dessous  de  la  moyenne  dans  les  ap- 
préciations du  jury,  et  dans  plusieurs  con- 
cours même  le  jury  n'a  eu  que  l'embarras 
du  choix.  Ce  fait,  joint  à  l'augmentation  du 
chiffre  des  concurrents  sur  les  années  pré- 
cédentes démontre  bien  certainement  que 
l'élevage  du  cheval  croisé,  loin  de  se  res- 
treindre, se  multiplie  tout  en  se  perfection- 


nant. Plus  de  trois  cent  membres  nouveaux 
se  sont  (»H  inscrire  comme  membres  de  In 
société,  et  nous  font  espérer,  pour  l'an  pro- 
ebain,  un  concours  plus  brillant  encore. 

Parmi  les  exposants  qui  se  sont  le  plus 
distingués,  nous  citerons  MM.  Chantraine, 
de  Meldcrt;  vicomte  de  Buisscrct,  de  Se- 
neffe;  le  baron  de  Mentons  ;  Squilbeck,  de 
Francs,  etc. 

S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant,  qui  était  arrivé 
à  dix  heures  et  demie  du  matin,  a  été  ac- 
cueHIi  avec  beaucoup  de  sympathie.  Le  princp 
a  suivi  avec  un  grand  intérêt  plusieurs  phases 
du  concours;  il  s'est  fait  présenter  plusieurs 
exposants,  et  entre  autres  M.  Chantraine  à 
qui  il  a  adressé  des  félicitations  en  l'enga- 
geant à  poursuivre  les  efforts  qu'il  a  consa- 
crés à  l'élève  du  cheval. 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  accompa- 
gnait le  prince  royal.  S.  A.  R.  a  déjeuné  chex 
M.  Docq-Delrue,  bourgmestre,  et  est  parti 
vers  4  heures. 

Les  ventes  effectuées  ont  été  assez  nom- 
breuses :  trois  chevaux  ont  été  achetés  par 
la  société  pour  la  loterie  qui  se  tire  chaque 
année.  Seize  chevaux  avaient  été  achetés 
pendant  les  jours  précédents  par  la  commis- 
sion militaire  envoyée  sur  les  lieux  pour  y 
choisir  des  chevaux  de  remonte.  Quelques 
autres  transactions  ont  encore  été  opérées. 

Les  trois  chevaux  exposés  en  loterie  ont 
été  gagnés  par  MM.  Van  E$penes,  de  Charlc- 
roi;  Squilbeck,  de  Sombreffe;  Th.  de  Pit- 
teurs,  de  Saint-Trond. 

Grâce  au  zèle  intelligent  de  la  commission 
directrice  dont  font  partie  MM.  Deby  et  Jac- 
quet, tout  s'est  passé  sans  le  moindre  encom- 
bre, sans  le  moindre  désordre,  et  de  manière 
à  satisfaire  complètement  tous  les  visiteurs 
accourus  à  celte  fete. 

(Jour,  de  ta  Soc.  agricole  du  Brabant.) 


FAITS  DIVERS. 


jti  vtrtt.  —  L'un  des  rédacteurs  de  le  France 
agrir*t«,  M.  J.  Adrien,  engage  vivement  les  cultivateurs  A 
suivre  le  conseil  suivant  qui  émane  d'un  habile  praticien. 

A  l'époque  ou  nous  sommes,  dit-il,  les  prairies  artifi- 
cielles sont  en  partie  fauchées,  l'automne  va  se  trouver 
veuf  de  fourrages  verts;  suivei  ces  conseils  et  vous 
vous  en  trouvères  bien.  Une  expérience  de  trois  années 
démontre  ce  fait. 


les  terres  fortes,  après  avoir  labouré  et 
vous  semés  le  mélange  suivant  (indiqué  par 
4  kilog.  moha  de  Hongrie. 
10    —    pois  quarantaine. 
7    —    sorgho  sucré. 
13  - 
10  - 


■ 
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Ce  mélange  est  non  seulement  d'un  grand  rapport, 
niai*  Irèvoulrilif.  Il  est  recherché  de»  animaux  en  géné- 
ral, qui  Icmaugrnl  avecuvidilé,  soit  sur  pied,  suit  fauché 
cl  donné  à  l'étable.  La  variété  d'espèces  cl  les  suc»  qu'il 
contient  le  font  préférer. 

Pour  les  terres  légères  et  peu  fertiles,  on  peut  semer 
le  mélange  suivant,  même  après  la  récolle  des  blés,  des 
seigles ,  et  même  des  lins  et  chanvres  (toujours  par  hectare}; 
4  kilog.  moutarde  blanche. 
12    —    mais  d'automne, 
i    —    moha  de  Hongrie. 
4    —    Kpergule  géante. 
16    —    lapin  jaune. 

Ce  dernier  mélange  peut  aussi  parfaitement  s'enfooir 
comme  engrais.  La  première  pousse,  la  couper  pour  four- 
rage et  enfouir  la  deuxième  pour  semer  les  avoines  et  les 


Cour»  publie»  de  maréehalerie.  —  220  maréchaux-fer- 
rants  se  sont  fait  inscrire,  celte  année,  pour  suivre  les 
cours  pratiques  de  niaréchalerie  donnés  à  l'école  de  mé- 
decine vétérinaire  de  l'État;  23  d'entre  eux  ont  obtenu  le 
certificat  de  capacité  et  ont  fiii  preuve  de  connaissances 
suffisantes  tant  dans  l'examen  théorique  que  dans  les 
épreuves  pratiques  auxquels  ils  ont  été  soumis. 

Les  25  maréchaux  pourvus  de  certificats  se  répartis- 
sent comme  suit  entre  les  prorinces,  savoir  : 

Hainaut,8,-  Flandre  orientale,  5;  Brabanl,  4;  Anvers,  3; 
Flandre  occidentale,  2;  Liège,  2;  Namur,  1. 

Depuis  la  créai  ion  de  ces  cours,  1,713  maréchaux-fer- 
ranls  y  ont  pris  part,  et  des  certificats  de  capacités  ont  été 
délivrés  a  252  d'entre  eux. 

Contour»  de  la  société  linnéenne.  —  La  société  royale 
linnêenue  de  Bruxelles  vient  d'arrêter  dans  son  assem- 
blée générale  du  24  juin ,  le  programme  des  con- 
cours *  la  grande  exposition  des  produits  agricoles  et 
horticoles,  elc,  qu'elle  ouvrira  avec  le  concours  du  gou- 
vernement, au  palais  de  la  rue  Ducale,  pendant  les  pro- 
chaines fêtes  de  septembre.  Sur  la  proposition  de  son 
président,  M.  Mu  lier,  les  membres  présents  ont  émis 
il  le  vœu  que  des  conférences  périodiques, 
l  l'horticulture  et  la  culture  maraichère  soient 
ouvertes  sous  la  direction  de  la  société. 

Concours  de  chevaux  è  Waeregheiu.  —  La  société  d'en- 
couragement pour  les  courses,  l'élève  des  chevaux  et  l'art 
équestre,  sous  le  patronage  de  S.  A.  R.  le  comte  de 
Flandre,  président  d'honneur,  a  ouvert  un  concours  de 


chevaux  quisetiendra  a  Wucregliem.  le  26 août  prochain. 
Ce  concours  compte  cinq  sections  pour  chacune  desquelles 
deux  primes  ont  été  instituées,  et  une  sixième,  compre- 
nant les  produits  de  l'entier  Champion,  du  haras  de  l'Etal, 
en  station  a  Waeregheni.  Les  trois  plus  beaux  produits 
de  celte  catégorie  recevront  une  médaille  d'encourage- 
ment. Deux  courses  au  trot  auront,  en  outre,  lieu  le  même 
jour. 

Le  mardi  suivant,  28  août,  auront  lieu  des  courses  au 
galop,  comprenant  un  handicap  (sleeple-chasr),  fr.  3,000, 
vingt  obstacles  environ. 

Un  second  steeple-chase,  prix  des  souscripteurs, 
fr.  1.000,  dix  obstacles  environ;  un  grand  handicap  des 
éleveurs  belges,  prix  fr.  800;  une  course  de  gentlemen- 
ridert  prix  300  fr. 

Le  terrain  sera  montré  a  pied  aux  coureurs,  le  lundi,  27, 
veille  de  la  course,  a  deux  heures  de  l'après-midi. 

Observation  tur  la  combustibilité  on  la  non  combustibi- 
lité du  tabac,  communiquée  à  l'Académie  de*  sciences  dan* 
sa  téauce  du  20  mari  1860.  —  M.  Frémy  communique 
verbalement  les  résultats  de  recherches  intéressantes  de 
M.  Schlœsing,  directeur  du  laboratoire  de  chimie  de  la 
manufacture  impériale  de  tabac,  sur  la  combustibilité 
des  feuilles  de  tabac.  Certaines  feuilles  ont  naturellement 
la  combustibilité  nécessaire  h  la  préparation  d'un  bon 
tabac,  d'autres  sont  presque  incombustibles.  En  les  ana- 
lysant séparément,  M.  Scblasing  a  reconnu  que  les  cen- 
dres des  feuilles  combustibles  contenaient  une  certaine 
quantité  de  carbonate  de  potasse,  tandis  que  dans  les  cen- 
dres des  feuilles  incombustibles,  le  carbonate  était  rem- 
placé par  des  chlorures  ou  des  sulfates,  et  la  potasse  par 
de,la  chaux.  Il  a  constaté,  en  outre,  que  le  carbonate  de 
potasse  renfermait  une  certaine  proportion  d'un  aeide 
organique,  le  plus  souvent  d'acide  malique;  et  qu'en  ar- 
rosant les  feuilles  incombustibles  avec  une  solution 
d'aciJe  malique,  il. leur  communiquait  U  combustibilité 
nécessaire,  dans  le  cas  où  elles  contenaient  primitivement 
asscx  de  pousse.  Remontant  aux  lieux  de  production, 
M.  Schlœsing  est  entré  en  possession  de  cet  autre  fait, 
que  les  feuilles  Irès-eorobustibles  provenaient  de  terrains 
riches  eu  sels  de  potasse,  les  feuilles  incombustibles  des 
terrains  riches  en  sels  de  chaux  ;  instruit  par  ces  analyses 
de  terrains,  il  a  fabriqué,  à  son  tour,  des  terrains  artifi- 
ciels propres  à  donner,  soit  des  tabacs  combustible»,  soit 
des  Ubacs  incombustibles,  et  ses  prévisions  théoriques 
ont  toujours  été  confirmées  par  l'expérience. 

{Cosmot.) 


MARCHÉS  ÉTRANGERS. 


ANGLETERRE.  -  Lonoats,  i  juillet  —  Larges  impor- 
tations de  blés  étrangers. 

Le  blé  anglais  a  baissé  de  I  a  2  sh..  comparativement 
aux  prix  de  lundi  dernier. 

Farines  difficiles  à  vendre  sans  quelque  concession  sur 
les  prix. 

Orge,  ferme 

Baisse  de  1  sh.  sur  l'avoine. 


ETATS-UNIS.  -  Nm-Yoai ,  16  juin.  -  Le  temps  est 
bon  pour  la  saison.  L'éut  des  récolles  en  terre  continue 
d'être  bon,  et  l'on  annonce  particulièrement  des  Etals  de 
l'Ouest,  l'apparence  d'une  abondante  moissou.  Dan»  le 
Sud,  on  aurait  besoin  d'un  peu  d'eau. 

Nous  recevons  toujours  des  arrivages  réguliers  de  blé. 
rl  comme  il  ne  s*  fait  que  des  demandes  modérées  pour 
la  meunerie  et  l'exportation,  il  en  résulte  une  certaine 


JOl/KNAL  D  AGKICIXTIHE  PRATIQUE. 


lourdeur  dans  les  affaires  e l  de»  pri*  eu  baisse.  On  cote 
le*  blé.  du  Milwaukee  de  1  D.  22  1/2  h  I  D.  35  le  bushel 
(de  18  o  18  fr.  40  I'IrcIoI  );  blé  de  printemps  de  Chicago 
1  D.  19  1/3  6  I  I».  33  ;  blé  rouge  d'hiver  de  l'Ouest  I  D^4; 
blanc  de  l'Ouest  I  I)  45;  rouge  de  l'Étal  de  New-York 
I  D.28(l8fr.80rheclol.) 

La  demande  de  mai*  est  modérée  el  les  prix  en  baisse. 
On  cote  de  04  à  76  c.  le  bushel  (de  fr.  9  40  à  1 1  10  l'hect. 

On  charge  quelques  farine»  pour  l'exportation.  Les  prix 
varient  de  D.  5  a  7  50  par  baril  (de  fr.  23  75  à  38  50  les 
88  k il  ) 

Seigle  86  cents  le  bushel  (fr.  12  65  l'heclol.) 

FRANCE.  —  CiiRRtt  (Noao),  30/uin.  —  Marché  un 
peu  mieux  fourni  que  le  dernier,  sans  être  fort  ;  ache- 
teur* moins  empressés;  vente  lente  avec  baisse  de  50  e. 
sur  les  bonnes  qualités  el  de  I  fr.  sur  les  inférieures,  qui 
étaient  les  plus  abondantes.  Nous  avions  beaucoup  de  blé 
ayant  de  l'odeur.  Les  escourgeons  ont  continué  de  fléchir; 
les  qualités  en  sont  Iris-médiocres. 

Temps  variable  qui  n'est  pas  défavorable  aux  récoltes  : 
l'épia^  des  blés  se  continue;  il  y  en  n  de  très-retardés. 
Les  affaires  en  grains  el  farine»  sont  très-calmes. 

Pas  de  seigles. 

Froment  blanc  l'hect.  i"  qualité,  fr.  36.  ■  a  37, 3*  qua- 
lité, 34  a  35,  3«  qualité,  23  ;  d»  roux.  1"  qualité,  26  •  à  -, 
2«  qualité,  fr.  34  -  *  33,  3«  qualité.  30  h  33.  -  Méleil,  18 
a  19.  —  Seigle  »  a  ».  —  Escourgeon,  13  -  à  16  - .  — 
Avoine,  1«  qualité,  10  a  »,  2*  qualité,  9  >,  3<  qualité,  8  »• 

Farines,  le  sac  de  101  kilog.,  sans  toile,  I'*  qualité,  44  a 
43,  3*  qualité,  42  a  43,  3*  qualité,  »  a  ». 

Pain,  les  S  kil.,1'* qualité,  I  fr.  26,  2«  qualité,  1  fr  il- 

Lina  (Noao),  27>uiB.  —  Notre  balle  de  ce  jour  était 
Irés-approvisionnéc  co  blé;  la  vente  s'est  faite  sans  acti- 
vité el  en  baisse  de  75  c.  &  1  fr.  par  hect. 

Blés  blancs.  Hier  t.,  fr.  23  à  29  ».-  prix  moyen,  fr.  23  82; 
d«  macaux.fr.  23  a  35  »;  prix  moyen,  fr.  23  61. 

Farines  de  choix,  fr.  44  50  ;  !«•  qualité»,  fr.  43  à  43  50. 

En  farines,  il  ne  se  fait  pas  d'affaires;  les  offres  sont 
nombreuses  et  les  cours  sont  faiblement  tenus. 

Nos  blé»  épient  ;  quelques  champs  fleurissent  ;  si  nous 
n'avons  pas  de  temps  contraire,  nous  pouvons  compter 
sur  une  bonne  récolte  ordinaire. 

Pain,  le  kil.,  !'«  qualité,  48  c,  3»  qualité,  41  c,  3' qua- 
lité. 32  c. 

Valxrciehres  (Noao).  30/uin.  —  Faible  approvisionne- 
ment en  blés  cl  en  menus  grain»  k  notre  marché  d'aujour- 
d'hui. Les  acheteurs  montrent  peu  d'empressement;  ils 
ne  peuvent  obtenir  la  baisse  demandée,  car  la  culture  fait 
de  la  résistance.  Néanmoins  ou  peut  signaler  une  diminu- 
tion de  50  c.  par  100  kil.  de  blé.  Les  farines  se  sont  égale- 
ment vendues  en  baisse  de  I  fr.  par  100  kil.  sur  le  cours 
de  samedi  dernier. 

Le  temps  reste  toujours  froid  et  pluvieux,  et  cependant 
depuis  huit  jours  nos  récolles  en  terre  ont  beaucoup 
g«gué. 

Froment,  l'hect.,  I"qua)ité,  fr.  27  25, 2« qualité,  26  50. 
3«  qualité,  fr.  24  50.  -  Seigle,  fr.  13  a  14.  -  Orge,  13  k 
14  50.  —  Escourgeon,  fr.  15  50  à  17.  -  Avoine, les  lOOkil 
fr.  20  i  21  50. 

Farines ,  les  100  kil,  fr.  43  à  48,  suivant  qualité. 

Voclitas  (AaDKHHis),  30  juin.  —  Notre  marché  était 
peu  approvisionné.  Vente  lente  avec  leudonce  k  la  baisse. 


Sur  échantillons,  affaires  complètement  nulles,  le» 
détenteurs  ne  voulaient  rieu  céder  de  leurs  hautes  pré- 
tentions, el  le  commerce  n'offrant  pas  au-dessous  de  30  à 
31  fr-  Quelques  petites  aflaires  ont  été  traitées  aux  prix 
extrêmes  cotés  ci-dessous  par  la  petite  meunerie  el  la 
boulangerie. 

La  température ,  assez  douce  au  commencement  de  la 
semaine  s'est  un  peu  refroidie  par  suite  d'un  temps  ora- 
geux qui  nous  a  donné  depuis  deux  ou  trois  jours  de 
fortes  pluies  intermittentes. 

La  floraison  des  froments  se  fait  dans  de  bonnes  cod- 
dilions  el  l'apparence  qui  était  toul-a-foit  mauvaise  il  y 
a  une  domaine  de  jours  est  asses  bonne  aujourd'hui  ;  Je* 
seigles  sont  beaux,  les  avoines  el  les  orges  magnifiques. 

Froment,  les  100  kil.  net,  I"  qualité,  fr.  34  ;  2« qualité, 
33;  3«  qualité,  31  50.  —  Seigle,  fr.  18  50  k  19.  -  Orge, 
fr  22  50  k  23.  -  Avoine,  fr.  18  50  k  19  23. 

Farines,  fr.  44  a  45. 

HOLLANDE.  -  AasrcRDia,  25  juin.  -  De  pins  eo  plu» 
la  saison  commence  k  faire  valoir  ses  droits,  de  sorte  que 
nous  avons  joui  depuis  les  derniers  jours  d'une  asse» 
forte  chaleur  avec  des  pluies  alternatives. Sous  l'influence 
de  cette  tournure  plus  favorable  de  la  température,  les 
avis  k  l'égard  des  plantes  en  terre,  el  plus  spécialement 
du  seigle,  se  sont  considérablement  améliorés,  et  on 
compte  encore  généralement  sur  un  produit  a*s«  satis- 
faisant; ce  ne  sont  cependant  que  les  semaines  qui  vont 
suivre  qui  pourront  nous  fournir  la  preuve  que  toutes 
ces  intempéries  n'ont  laissé  aucune  trace  sur  les  plantes 
elles-mêmes. 

A  notre  marché,  les  affaires  en  froment  étaient  peu 
étendues  et  les  cotes  se  maintiennent  k  peu  près  dans  leur 
précédente  valeur. 

Les  eours  du  seigle,  tant  en  marchandise  disponible 
que  sur  terme  de  livraison,  subirent  uoe  rélropruduiion 
de  I  40  Les  arrivages  se  muiliplienl  de  jour  en  jour,  et 
la  demande  a  beaucoup  diminué.  Les  livraisons  pour  le 
mois  courant  se  montrent  jusqu'k  présent  k  42.000  hect. 

Orge  soutenue;  sarrasin  invariable;  avoine  sans  af- 
faires. 

Nos  derniers  cours  sont  : 

Froment,  78  l/i  kil..  bigarré  de  Pologne,  fr.  26  30 
l'hect.  ;  dito  suranné,  de  Suède,  fr.  26  03  l'hect. 

Seigle,  les  2/100  kil ,  livraison  de  juin,  70  kil.  k  l'hect., 
fr.  15  4j;  dïtodito.  dejuillel.fr.  13  50;  dito  dito,  d'août, 
fr.  13  70  ;  dito  dito,  d'octobre,  fr.  13  85. 

Orge,  67  kil.,  de  Danemarck,  fr.  15  20  l'hect. 

Sarrasin,  les 2/100  kil.  rhénan,  70  kil.  k  l'hect.,  fr.  17  83 

Les  collas,  après  avoir  haussé  de  00  00,  prirent  ensuite 
une  tendance  de  baisse.  Le  terme  d'août,  sous  la  garantie 
d'un  rendement  d'huile  de  9  becl.  par  lasl,  se  fit  k  fr.  31  03, 
tandis  que  celui  d'octobre  se  tint  k  fr.  31  30,  vendeurs, 
fr.  31  03  l'hect.,  acheteurs. 

Les  huiles  suivirent  de  près  les  fluctuations  du  colza. 
On  fil  dernièrement  :  disponible,  fr.  87  50;  septembre, 
fr.  89  45  ;  octobre,  fr.  90  55 ;  décembre,  fr.  92  15  Phecl.. 
sans  fût. 

Graine  de  lin ,  soutenue  :  65  1/2  kil.  de  Riga ,  fr.  22  50 
l'hect. 

Huiles  de  lin.  variables  :  disponible,  fr.  64  30;  au- 
tomne, fr.  69  10  l'hect.,  sans  fût. 
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BRUXELLES,  12  JUILLET  I8G0. 


SOMMAIRE  :  Chronique  agricole,  par  P.  Joignenux. 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 


Vous  allez  peut-être  nous  demander  pour- 
quoi nous  ne  poursuivons  pas  notre  rapide 
compte-rendu  de  l'exposition  de  Paris,  de 
quel  droit  nous  interrompons,  sans  plus  dr 
façon,  un  travail  commencé,  dont  la  fin  ser» 
ajournée  aux  calendes  grecques.  Voici  notre 
réponse  en  deux  mots  :  —  Il  y  avait  trop  dr 
choses  à  voir  et  nous  ne  sommes  pas  sûr  de 
les  avoir  bien  vues;  il  y  avait  trop  de  rensei- 
gnements à  prendre  et  nous  ne  sommes  pa> 
sûr  de  les  avoir  bien* pris;  nous  avons  donc 
peur  de  commettre  des  légèretés  qui  pour- 
raient aboutir  à  de  grosses  conséquences. 
Voyez  plutôt  :  Si  nous  avions  eu  à  nous  pro- 
noncer dans  la  question  des  faucheuses, 
question  capitale  assurément,  notre  conclu- 
sion n'aurait  pas  été  conforme  à  celle  du 
jury.  Celui-ci  reconnaît,  par  l'organe  de  sou 
honorable  rapporteur,  M.  Barrai,  qu'il  ctïl 
été  très-embarrassé  pour  l'attribution  du 
prix  entre  les  exposants  des  machines  du 
système  Wood,si  M.  Peltier  n'avait  eu  pour 
lui  la  priorité  de  l'importation  et  l'avantage 
de  quelques  améliorations  de  détail.  Non- 
comprenons  d'autant  mieux  l'embarras  dr 
la  situation ,  que  nous  l'avons  éprouvé  nou<=- 
méme.  Il  y  avait  là  deux  faucheuses  de  Wood, 

tome  ut. 


construites  par  Cranston  :  l'une  importée  par 
M.  Claudon,  directeur  du  Crédit  départe- 
mental ;  l'autre  par  M.  Peltier  qui  avait  eu 
l'attention  de  la  placer  sur  deux  roues  de  ca- 
briolet pour  en  faciliter  le  transport.  Ces 
roues  constituent-elles  un  perfectionnement 
dans  le  cas  particulier?  Nous  ne  le  pensons 
point,  puisque  arrivée  sur  le  pré,  la  faucheuse 
doit  en  être  dégagée  pour  fonctionner.  . 

Quand  nous  avons  à  apprécier  le  mérite 
de  deux  charrues  araires,  nous  ne  deman- 
dons pas  aux  cultivateurs  si,  pour  les  trans- 
porter, ils  ont  employé  la  charrette  ou  le 
traîneau  ;  nous  ne  voyons  et  ne  voulons  voir 
que  l'outil  en  travail.  La  faucheuse  de 
M.  Peltier  était-elle  plus  solidement  con- 
struitequccelledeM.  Claudon  ?  Nous  n'avons, 
pour  notre  compte ,  saisi  aucune  différence. 
Restait  donc  l'affaire  de  priorité  d'importa- 
tion, et  ceci  devient  sérieux.  Il  est  évident 
que  le  premier  importateur  d'une  machine  a 
des  droits  incontestables  à  la  faveur  d'un 
jury;  il  est  évident  qu'il  a  plus  de  titres  à 
notre  reconnaissance  que  le  second  ou  le 
dernier  importateur  de  la  même  machine. 
Or,  voilà  précisément  pourquoi  nous  nous 
trouvons  en  désaccord  avec  la  décision  prise. 
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LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR , 


Il  résulte  de  nos  propres  renseignements  que 
la  faucheuse  de  Wood,  construite  par  Cran- 
ston,  a  été  introduite  en  France ,  pour  la 
première  fois,  par  M.  Claudon;  tandis  que 
le  jury  accorde  l'honneur  et  l'avantage  de  la 
priorité  à  M.  Peltier.  Il  s'agit  à  présent  de 
savoir  qui  a  tort  ou  raison.  Si  nous  sommes 
dans  l'erreur,  on  nous  le  prouvera  et  nous 
nous  inclinerons:  si  nous  sommes  dans  la 
vérité,  on  reconnaîtra  que  la  religion  de 
M.  le  rapporteur  a  été  surprise  et  qu'une 
injustice  a  été  commise  involontairement. 

—  M.  Hamct,  dont  le  nom  fait  autorité 
parmi  les  apiculteurs  de  l'époque,  signale, 
en  ce  qui  touche  sa  spécialité,  des  omissions 
et  des  erreurs  fâcheuses.  A  ce  propos,  il  re- 
grette que  les  jurys  des  concours  ne  soient 
pas  composés  de  spécialistes. 

—  «  Dans  l'état  actuel  des  choses,  ces 
»  jurys,  dit-il,  sont,  la  plupart  du  temps, 
«  composés  de  chimistes,  d'agronomes,  de 
:>  membres  de  l'Institut ,  qui  jugent  ruches , 
>•  charrues,  légumes,  moulons  et  canurds. 

•  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  concours  géuénd, 
>•  ou  du  moins  pour  les  instruments  api- 
•»  colcs,  dont  le  jury  était  composé  d'hommes 
••  très-honorables  et  de  savanU  distingués, 
»  mais  à  qui  la  majorité  des  exposants  api- 

*  coles  eussent  rendu  des  points  en  ce  qui 
>  concerne  les  mouches  à  miel.  Aussi,  lors 

même  que  les  décisions  de  ces  jurys  se- 
»  raient  on  ne  peut  plus  justes,  les  gens  du 
»  métier  les  acceptent  difficilement,  tandis 
>•  qu'ils  supporteraient  facilement  le  juge- 
»  ment  de  leurs  pairs.  » 

C'est  juste,  très-juste,  et  le  reconnaissant, 
c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  point  nous 
aventurer  élourdiment  sur  un  terrain  où  les 
faux  pas  sont  à  craindre. 

—  Nous  allons  de  préférence  où  nous  nous 
sentons  les  pieds  d'aplomb.  Un  de  nos  excel- 
lents confrères  qui  aime  la  discussion  et  la 
pratique  toujours  avec  courtoisie,  M.  Nérée 
Boubée,  nous  annonce  une  bordée  d'argu- 
ments contre  l'emploi  du  phosphate  de 
chaux.  11  a  rompu  ses  premières  lances 
rontre  les  azotistes  et  avec  un  bonheur  que 
nous  aimons  à  reconnaître  ;  il  se  préparc  à 
en  rompre  de  nouvelles  contre  les  phospba- 
tistes.  Ainsi,  les  marchands  de  noir  animal, 


les  marchands  de  nodules,  les  marchands  de 
superphosphate  n'ont  qu'à  se  bien  tenir. 
M.  Nérée  Boubée  aura-l-il  aussi  facilement 
raison  des  phosphates  que  de  l'azote?  Nous 
en  douions.  Nous  croyons  avec  lui  qu'il  faut 
un  frein  à  l'engouement  des  théoriciens  qui, 
une  fois  partis  dans  une  direction  quelconque, 
ne  savent  plus  s'arrêter;  mais  nous  avons  par 
devers  nous  tant  de  faits  à  l'avantage  des 
phosphates,  que  nous  serons  probablement 
tenté  de  les  défendre. 

—  Aujourd'hui  seulement,  en  parcourant 
les  publications  qui  nous  sont  parvenues  en 
notre  absence,  nous  lisons  une  lettre  adressée 
deSenlis,  au  secrétaire  général  de  la  Société 
d'horticulture  de  Paris,  lettre  dans  laquelle 
M.  Thirion,  constate  les  effets  de  l'hiver  sur 
les  produits  de  l'horticulture:  —  «  Les  laitues 
»  de  la  passion,  dit-il,  ont  perdu  successive- 
»  ment  plusieurs  couronnes  de  feuilles ,  et 
>•  commencent  à  monter  sans  pommer;  la 
»  variété  a  graine  noire,  recommandée  pour- 
»  tant  par  M.  Joigncaux,  comme  la  plus 
»  rustique,  a  péri  jusqu'au  dernier  pied.  » 

Nous  n'en  persisterons  pas  moins,  jusqu'à 
preuves  plus  décisives,  à  considérer  les  lai- 
tues à  graines  noires  comme  étant  plus  ro- 
bustes que  les  laitues  à  graines  jaunâtres  ou 
à  graines  blanches.  Depuis  longtemps  nous 
pratiquons  la  culture  de  ce  légume  sur  une 
grande  échelle;  à  diverses  reprises,  nous 
avons  procédé  par  collections  complètes,  afin 
de  pouvoir  comparer,  juger  et  asseoir  notre 
choix;  or,  de  ces  comparaisons  multipliées, 
il  rétulle  pour  nous  que,  sous  le  climat  rude 
où  nous  sommes,  les  variétés  à  graines  noires 
souffrent  moins  des  brusques  changements 
de  température ,  se  développent  mieux ,  se 
maintiennent  mieux  en  pomme  et  sont  moins 
sujettes  à  la  pourriture  que  les  variétés  à 
graines  blanches.  Quant  à  celles-ci ,  nous 
n'avons  à  nous  louer  que  des  races  d'une 
vigueur  extraordinaire  et  donnant  des  rejets 
sous  les  climats  méridionaux.  Ici,  elles  ne 
rejettent  point,  parce  qu'elles  souffrent  déjà 
de  la  température  ardennaise;  mais  elles 
conservent  assez  de  force,  néanmoins,  pour 
donner  de  beaux  produits. 

P.  Joigkeagx. 
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OIELQUES  MOTS  A  «ES  CONTRADICTEURS. 


Sous  ce  titre,  notre  aimable  cl  savant 
collègue,  M.  Néréc  Boubée,  nous  adresse  une 
réplique  promise  par  la  Réforme  agricole,  et 
nous  annonce  une  attaque  de  M.  de  Somcr, 
dont  nous  avons  critiqué  la  théorie.  Voici  la 
réplique  et  l'avis.  Nous  attendons  la  longue 
épilre  de  M.  Somer.  P.  J. 

«S'il  faut  de  l'azote  aux  plantes,  dit 
M.  Boubée,  cet  azote  est  du  moins  si  fugitif, 
il  se  fixe,  il  s'assimile  si  peu  dans  les  plantes 
mêmes  les  plus  exagérées  par  la  culture, 
qu'avec  les  40,000  kilog.  par  hectare  que  la 
nature  met  à  leur  disposition,  il  y  en  a  cer- 
tainement, dans  toutes  les  conditions  possi- 
bles, infiniment  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  et 
qu'il  est  donc  parfaitement  superflu  d'en 
ajouter  au  moyen  des  engrais. 

»  M.  Joigncaux  reconnaît  que  les  plantes 
sauvages,  privées  d'engrais,  savent  prendre 
dam  le  sol  ou  dans  l'air  tout  l'azote  qu'il  leur 
faut  :  pourquoi  supposerait-il  que  les  plantes 
cultivées  et  forcées  n'en  sauraient  faire  au- 
tant, quand  l'azote  est  l'élément  qui  abonde 
le  plus  autour  d'elles,  et  celui  dont  elles  ab- 
sorbent le  moins? 

»  Mais  telle  est  l'erreur  accréditée  par 
cette  théorie  des  engrais  azotés,  et  acceptée 
sans  discussion  sur  la  foi  des  chimistes  célè- 
bres qui  l'ont  émise.  Les  agronomes  mêmes 
les  plus  érudits  ont  cru  que  les  plantes  absor- 
bent et  s'assimilent  de  grandes  quantités 
d'azote,  tandis  que  la  plupart  des  produc- 
tions végétales  n'en  gardent  et  n'en  contien- 
nent que  des  traces,  sauf  quelques  graines  et 
quelques  autres  parties  du  végétal  qui  en 
contiennent  une  proportion  plus  notable. 

»  On  le  voit  par  tous  les  développements 
si  lucides  qu'a  donnés  M.  Joigncaux;  il  était 
de  tous  points  d'accord  avec  moi,  si  ce  n'est 
l'erreur  de  fait  accréditée  parmi  les  agro- 
nomes et  que  je  viens  de  rectiGer. 

»  11  en  est  de  même  pour  le  second  point 
relatif  à  la  marne,  à  la  chaux  et  aux  autres 
richesses  géologiques  du  sol,  comme  dit  si 
bien  M.  Joigneaux.  Si  l'habile  praticien  n'in- 
voque en  pareil  cas  l'emploi  des  engrais  que 
comme  un  moyen  de  conserver  plus  d'humi- 
dité dans  le  sol  et  de  favoriser  la  dissolution 
de  la  chaux,  je  suis  également  tout  à  fait 


d'accord  avec  lui;  d'ailleurs,  personne  ne  re- 
connaît plus  que  moi  la  haute  utilité  des  en- 
grais; je  sais  qu'ils  agissent  chimiquement 
et  mécaniquement,  et  qu'ils  apportent  tou- 
jours dans  le  sol  quelque  clément  organique 
ou  inorganique  dont  il  manque  ou  dont  il 
n'est  pas  suffisamment  approvisionné. 

»  N'ai-jc  pas  toujours  dit  aux  agriculteurs  : 
Rassemblez,  soignez,  augmentez  vos  engrais 
le  plus  possible  ;  achetez  même  des  engrais 
artificiels  lorsque  vous  ne  pouvez  produire 
assez  de  fumier  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  terres  complètes  minéralogique- 
ment,  selon  la  formule  que  j'ai  tant  de  fois 
répétée,  peuvent  se  passer  d'engrais. 

»  On  connaît,  en  effet,  beaucoup  de  ces 
terres  que  l'on  cultive  sans  aucune  espèce 
d'engrais  pendant  des  trente,  quarante  ci 
cinquante  années  consécutives,  jusqu'à  ce 
qu'une  nouvelle  inondation  vienne  remplacer 
pour  elles  l'engrais  et  l'amendement  que  le 
cultivateur  serait  obligé  de  leur  donner,  si 
la  nature  ne  les  prenait  libéralement  à  sa 
charge.  Eh  bien!  entre  les  deux  inondations, 
ces  grandes  terres  d'alluviou  donnent  de  plus 
abondants  cl  de  plus  luxuriants  produits  que 
nous  n'en  obtenons  dans  nos  cultures  for- 
cées d  force  d'engrais.  La  culture  de  ces 
terres  est  donc  une  culture  forcée  comme 
l'entend  notre  habile  collègue.  Sans  doute 
l'inondation  a  porté  sur  ces  terres  non-seule* 
ment  un  amendement  minéralogiquc  com- 
plet, mais  encore  des  détritus  de  matières 
organiques  qui  constituent  un  véritable  en- 
grais. Mais  peut-on  attribuer  à  cet  engrais 
tout  ou  partie  de  la  fécondité  excessive  de 
cette  terre?  Nullement;  d'abord  parce  que 
cet  engrais  est  extrêmement  pauvre,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  démontré  rigoureusement 
dans  \a  Réforme  agricole,  ensuite,  parce  qu'il 
se  consomme  tout  naturellement  en  deux  ou 
trois  ans,  comme  tous  les  engrais,  et  que 
néanmoins  la  fertilité  excessive  de  celte  terre 
se  soutient  encore  la  même  pendant  vingt  et 
trente  ans  sans  aucune  restitution  d'engrais  : 
voilà  donc  une  culture  forcée  sans  engrais, 
dont  les  plantes  puisent  très-bien  dans  le  sol, 
ou  dans  l'air  tout  l'azote  qui  peut  leur  être 
nécessaire,  qui  est  due  tout  entière  aux  élé- 
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mcnls  mihéralogiqucs  du  sol,  et  que  la  na- 
ture nous  offre  non  pas  comme  une  exception 
ou  comme  une  rare  curiosité,  mais  sur  de 
larges  espaces,  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
continent,  partout  où  le«  fleuves  des  grandes 
vallées  peuvent  étendre  librement,  par  de 
larges  inondations  et  à  plusieurs  années  d'in- 
tervalle, les  détritus  de  toutes  les  roches  qui 
constituent  la  série  complète  des  terrains 
primitifs  ;  ce  qui  me  ramène  une  fois  de  plus 
à  la  conclusion  que  je  ne  cesserai  de  répéter 
jusqu'à  ce  que  les  agriculteurs  l'aient  enGn 
comprise  :  que  c'est  par  les  amendements 
minératogiques  qu'il  faut  surtout  procéder  à 
l'amélioration  des  terres. 

»  C'est  tout  un  bouleversement,  je  le  sais, 
que  je  propose  aux  agriculteurs,  dans  leurs 
théories,  dans  leurs  convictions,  dans  leurs 
pratiques,  dans  leurs  habitudes;  mais  ce 
bouleversement,  cet  abandon  des  errements 
de  la  chimie,  ce  recours  aux  préceptes  de  l.i 
géologie  agricole,  sont  nécessaires  et  indis- 
pensables. Seuls  ils  peuvent  arrêter  celle  dé- 
générescence des  terres  et  des  plantes  elles- 
mêmes  que  l'on  constate  de  toutes  parU; 
seuls  ils  peuvent  assurer  un  accroissement 
notable  des  subsistances,  qui  devient  de  jour 
en  jour  plus  nécessaire  aux  populations  et 
à  leurs  gouvernements.  Je  connais  trop  le 
bon  esprit  de  M.  Joigneaux  pour  n'être  pas 
convaincu  que  bientôt  il  propagera  lui-même 
cette  doctrine. 


:  CULTIVATEUR, 

»  A  l'honorable  M.  de  Somer,  qui  déve- 
loppe de  nouveau  sa  théorie  des  courants 
d  azote  à  travers  les  plantes,  théorie  qu'il  me 
serait  facile  de  réfuter,  mais  que  je  n'ai  nul 
besoin  de  combattre,  puisqu'elle  ne  saurait 
se  rattacher  à  la  question  de  l'azote  des  en- 
grais, la  seule  dont  j'ai  ici  à  me  préoccuper; 
je  me  bornerai  à  faire  remarquer  à  M.  de 
Somer  que,  dan»  sa  théorie,  c'est  l'air  atmo- 
sphérique et  peut-être  aussi  la  vapeur  d'eau 
qui  forment  en  grande  partie  la  séve  des 
plantes  :  pourquoi  donc  n'envisager  que 
l'azote  comme  élément  de  fertilité  pour  les 
plantes,  et  non  pas  l'oxygène,  l'hydrogène 
et  l'acide  carbonique,  alors  que  les  plantes 
s'assimilent  une  proportion  considérable  de 
ces  trois  éléments,  tandis  qu'elles  rejettent 
l'azote  presque  totalement? 

»  Mais  je  vais  laisser  à  mon  habile  collè- 
gue, M.  Joigneaux,  le  soin  de  réfuter  plus 
complètement  l'honorable  M.  de  Somer,  qui 
ne  craint  pas  de  s'attaquer  à  lui.  Eu  effet, 
M.  de  Somer  nous  adresse  un  long  article 
en  réponse  aux  quelques  réflexions  de  M.  Joi- 
gneaux, insérées  dans  noire  dernier  numéro. 
La  place  nous  manque  aujourd'hui  pour  cet 
article;  nous  le  publierons  dans  le  mois  pro- 
chain, mais  non  sans  prévenir  notre  ingé- 
nieux physiologiste  qu'il  s'attaque  à  forte 
partie,  cl  que,  dans  cette  lutte,  selon  toute 
apparence,  il  aura  grand'peine  à  être  le  vain- 
queur. »  Nerée  Boubée. 


LE  DÉFAUT  D'ENGRAIS  A  PAIT  PLUS  DE  MAL  QUE  LA  TEMPÉRATURE. 


Bien  que  nous  ne  soyons  pas  pessimiste, 
nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  les 
récoltes  laissent  beaucoup  à  désirer.  Assez 
généralement,  et  avec  raison,  on  trouve  que 
l'épi  ne  se  forme  qu'à  regret,  et  que  les  plan- 
tes-racines dorment  sur  pied  au  lieu  de  se 
développer  vigoureusement.  C'est  aussi  notre 
manière  de  voir.  Quant  aux  faits,  nous  som- 
mes en  parfait  accord  avec  les  cultivateurs, 
mais  du  moment  qu'il  s'agit  de  découvrir  et 
de  donner  des  raisons,  nous  ne  nous  enten- 
dons plus  aussi  bien.  Le  cultivateur  nous 
dit  :  —  C'est  la  faute  du  temps,  l'été  narrne 
point,  la  chaleur  manque  aux  plantes;  voilà 


la  seule  et  vraie  cause  du  mal,  et  nous  ne 
saurions  en  admettre  d'autre. 

On  nous  permettra  d'être  moins  absolu 
que  nos  confrères  et  d'aller  un  peu  plus  loin 
qu'eux  dans  la  recherche  des  causes.  Sans 
doute,  les  conditions  météorologiques  ne  sont 
pas  étrangères  à  ce  qui  se  passe;  sans  doute, 
les  nuits  froides,  les  pluies  qui  ne  cessent 
pas,  et  Ic'soleil  qui  s  obstine  à  se  cacher, sont 
pour  quelque  chose  dans  nos  mécomptes; 
mais  si  c'étaient  là  les  seules  raisons  du  mal 
que  nos  récolles  endurent,  il  est  clair  que  les 
terrains  riches  seraient  aussi  maltraités  que 
les  terrains  pauvres ,  cl  que  nos  jardins  fc- 
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paient  aussi  triste  mine  que  nos  champs.  En 
est-il  ainsi?  Non,  assurément. 

Les  cultivateurs  qui  ne  sont  pas  empri- 
sonnés sur  un  coin  de  territoire  et  qui  peu- 
vent se  permettre  des  excursions  au  delà  de 
leur  domaine,  s'accordent  à  reconnaître  que 
les  riches  terres  sont  quelque  peu  favori- 
sées, hien  que  leur  part  de  soleil  ne  soit  pas 
plus  forte  que  celle  des  pauvres  terres.  Ils 
•s'accordent  à  reconnaître  également  que  les 
potagers,  quoique  tardifs,  foui  de  maguifi- 
ques  promesses  pour  l'arrièrc-saison.  Donc , 
d'après  cela,  il  nous  parait  certain  que  le  dé- 
faut de  chaleur  et  l'excès  des  pluies  ne  suffi- 
sent point  à  expliquer  ce  qui  se  passe.  L'en- 
grais joue  un  rôle  dans  la  chçonstance,  et  ce 
rôle  est  plus  important  qu'on  ne  se  l'imagine. 

A  diverses  reprises,  alors  qu'en  plein  hiver 
les  pluies  tombaient  sans  cesse,  nous  avons 
dit  à  nos  lecteurs  que  les  terrains  seraient 
lessivés  à  outrance,  que  les  sels  des  engrais 
seraient  dissous  et  entraînés,  soit  sur  les 
pentes,  soit  dans  les  couches  profondes  ;  puis, 
nous  avons  ajouté  que  l'engrais  restant  après 
le  lessivage  suffirait  à  peine  aux  besoins  de  la 
première  période  de  végétation,  et  qu'à 
I  heure  de  faire  leurs  graines,  les  plantes  ne 
trouveraient  plus  à  leur  portée  la  nourriture 
indispensable  à  leurs  derniers  besoins.  Au- 
jourd'hui, nous  en  avons  la  preuve. 

Tout  en  admettant  que  la  température 
laisse  à  désirer,  il  faut  bien  admettre  aussi 
que  le  degré  de  chaleur  est  assez  élevé  pour 
permettre  aux  plantes  de  se  développer  d'une 
manière  normale.  Si  ce  développement  n'a 
pas  lieu,  c'est  tout  simplement  parce  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  nourriture  fait 
défaut.  Encore  une  fois,  puisque  nous  le 
voyons  se  produire  d'une  façon  satisfaisante 
dans  les  potagers  et  les  terres  traitées  comme 
les  jardins,  c'est-à-dire  très-copieusement 
fumées,  il  est  évident  que  si  les  choses  ne  se 
passent  point  de  la  sorte  autre  part,  c'est  aux 
engrais  qu'il  faut  s'en  prendre  plus  qu'à  l'état 
de  la  température. 

Nous  n'avions  donc  pas  tort,  à  la  sortie  de 
l'hiver,  d'appeler  l'attention  des  cultivateurs 
sur  ces  pluies  de  janvier  qui,  au  dire  du  pro- 
verbe, ruinent  le  fermier;  nous  n'avions 
donc  pas  tort  non  plus  de  conseiller  aux  tra- 


vailleurs du  sol  de  restituer  aux  champs  tout 
ou  partie  de  l'engrais  gaspillé  par  les  pluies. 
Notre  conseil  n'a  pas  été  entendu,  et  cela 
devait  être.  Les  hommes  ont  leurs  usages 
reçus,  leurs  traditions  acceptées,  et  il  est  rare 
qu'ils  s'en  écartent  sur  un  premier  avis. 
L'important,  pour  nous,  c'est  de  hien  éta- 
blir à  cette  heure  que  si  nos  recommanda- 
tions eussent  été  suivies,  chacun  y  aurait 
trouvé  son  compte. 

Les  cultivateurs  de  bonne  foi  et  d'intelli- 
gence s'avoueront  leurs  torts  et  feront  en 
sorte,  nous  l'espérons,  de  n'y  point  retom- 
ber; les  autres,  plus  déOants  et  moins  intelli- 
gents, n'en  prendront  pas  moins  note  de  notre 
remarque,  qui  est  une  sorte  de  rappel  à  l'or- 
dre, et  dès  qu'ils  l'auront  contrôlée  de  nou- 
veau, à  leurs  dépens,  peut-être  en  feront-ils 
leur  profit.  Il  va  sans  dire  que  nous  le  souhai- 
tons de  tout  cœur. 

C'est  encore  ici  le  cas  de  rappeler  au  culti- 
vateur que  l'on  étreint  mal  chaque  fois  que 
l'on  embrasse  trop,  qu'un  hectare  bien  cul- 
tivé souffre  moins  des  intempéries  des  sai- 
sons et  rapporte  plus  que  deux  hectares  mé- 
diocrement cultivés. 

Il  en  est  des  champs  comme  des  indivi- 
dus :  ceux  qui  sont  riches,  très-riches,  endu- 
rent plus  longtemps  les  misères  que  ceux 
qui  ne  le  sont  point,  et  traversent,  presque 
sans  pâtir,  des  contre-temps  que  les  autres 
ne  traverseraient  pas.  Un  millionnaire  qui 
perd  un  millier  de  francs  n'y  laisse  rien 
paraître  et  continue  les  choses  comme  par  le 
passé,  tandis  qu'un  pauvre  diable  succombe 
sous  une  perte  de  quelques  écus  de  cent  sous 
et  met  tout  de  suite  sa  misère  à  nu.  De 
même ,  pour  les  champs ,  la  terre  copieuse- 
ment fumée  de  longue  date ,  et  sèche  à  ne 
plus  savoir  où  loger  ses  richesses,  n'a  pas 
grand  chose  à  craindre  d'un  hiver  pluvieux. 
La  terre  maigre,  au  contraire,  celle  à  qui 
nous  marchandons  l'engrais,  ne  résiste  pas  à 
quelque  semaines  de  pluie  et  refuse  le  ser- 
vice. C'est  ce  que  nous  voyons  en  ce  moment. 
La  leçon  est  rude,  mais  elle  n'est  pas  de 
nature  à  nous  faire  désespérer.  Tâchons  seu- 
lement d'en  profiler  pour  l'avenir. 

P.  JoiCNEAl'X. 

(Moniteur  de  V Agriculture.) 


Digitized  by  Google 


522 


DE  LA  SITUATION  DE  [/AGRICULTURE  DU  NORD  (I)  ET  DES  AMÉLIORATIONS  DONT  ELLE 
EST  SUSCEPTIBLE  AU  POINT  DE  VUE  Dl  PROGRAMME  TRACÉ  PAR  LE  GOUVERNEMENT 
FRANÇAIS. 


Dans  plusieurs  occasions  solennelles,  le  I 
gouvernement  français  a  promis  à  l'agricul- 
ture so  protection,  sa  faveur  môme,  et  pro- 
testé de  sa  sollicitude  pour  tout  ce  qui 
intéressait  son  développement  et  ses  pro- 
grès- 
Une  lettre  récente  confirme  ces  promesses 
de  la  manière  la  plus  explicite,  cl  entre  même 
dans  le  détail  des  applications. 

En  présence  d'un  fait  aussi  considérable, 
le  devoir  du  Comice  agricole  de  Lille  était 
tracé;  une  commission  a  été  nommée  avec 
mission  de  vous  faire  immédiatement  un  rap- 
port sur  la  situation  présente  de  l'agricul- 
ture du  Nord  et  sur  les  améliorations  qui 
sont  a  réaliser  dans  notre  pays,  en  confor- 
mité des  intentions  du  gouvernement  fran- 
çais. 

Les  questions  que  soulève  une  pareille  ini- 
tiative sont  nombreuses,  messieurs,  elles 
méritent  d'être  étudiées  avec  le  plus  grand 
soin;  vous  y  reviendrez  sans  nul  doute,  car 
les  précédents  du  Comice  agricole  de  Lille 
l'obligent  en  ces  matières,  et  il  se  trouvera 
parmi  vous  des  hommes,  d'un  talent  spécial, 
qui  tiendront  à  honneur  de  les  élucider  par- 
faitement. 

Aujourd'hui,  toutefois,  la  tâche  de  votre 
commission  ne  comporte  pas  les  détails  tech- 
niques; elle  croit  devoir  se  borner  au  déve- 
loppement des  énoncés  du  problème  plutôt 
qu'à  la  solution  précise  des  questions  posées; 
voilà  ce  qui  me  permet  d'être  auprès  de  vous 
l'interprète  du  travail  collectif  que  vous  nous 
avez  imposé. 

Le  déparlement  du  Nord  a  la  prétention 
de  marcher  à  la  tète  de  l'agriculture  française , 
quant  à  l'application  des  meilleures  métho- 
des, a  l'emploi  judicieux  des  engrais,  au  par- 
v  fait  assolement  de  la  terre  fertilisée  par  ses 
habitants. 

Ce  que  l'on  signale  partout  ailleurs  comme 


(I)  Kxlrait  de»  arebites  de  l'tRricullart  du  Nord  de  In 
France,  publie  par  le  Comice  agricole  de  Lille. 


le  but  à  atteindre,  la  marche  ascendante  du 
progrès  agricole,  est,  dans  nos  contrées,  un 
état  ancien,  un  étal  normal,  admirable  ré- 
sultat de  l'effort  séculaire  de  ces  populations 
flamande*  si  dignes  par  leur  moralité  et  leur 
infatigable  labeur. 

Mais  si  l'agriculteur  du  Nord  a  réalisé  le 
progrès,  esUil  également  vrai  de  dire  qu'il 
ait  créé  pour  lui  la  richesse  ou  seulement 
l'aisance  et  conquis  une  de  ces  positions  sta- 
bles d'où  il  puisse  regarder*  sans  alarmes  les 
changements  qui  se  préparent?  Poser  celle 
question,  messieurs,  c'est  la  résoudre... 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  sous  les 
yeux  et  d'admirer  la  magnifique  végétation 
des  produits  si  variés  de  nos  champs  pour 
conclure  h  la  richesse  du  cultivateur. 

Ces  abondantes  moissons  témoignent  sim- 
plement de  son  aptitude  au  travail,  de  son 
expérience  cl  des  larges  avances  qu'il  sait 
faire  à  une  terre  féconde  ;  la  véritable  ques- 
tion pour  celui  qui  ne  se  paye  pas  d'illusions, 
est  de  tenir  moins  compte  des  espérances  que 
de  la  réalité,  et,  après  avoir  supputé  avec 
soin  toutes  les  dépenses  cl  les  charges  du  la- 
boureur, de  mettre  en  regard  le  prix  de  vente 
de  ses  récolles. 

Alors  l'illusion  cesse,  la  vérité  apparaît,  le 
bénéfice  est  réduit  à  sa  juste  valeur,  et  l'on 
est  bientôt  convaincu  que  si  le  laboureur 
comptait  de  son  côté  rigoureusement,  le  cou- 
rage lui  manquerait  souvent  pour  continuer 
une  tAche  où  les  profits  ne  compensent  pas 
assez  les  peines,  les  mécomptes  et  les  incer- 
titudes. 

Est-il  besoin,  messieurs,  de  preuve  à  l'ap- 
pui de  cette  thèse?  N'entrons  pas  dans  les 
détails,  ils  nous  mèneraient  trop  loin;  con- 
statons simplement  quelques  faits  généraux 
dont  nous  avons  tiré  les  conséquences. 

Quelle  est,  par  exemple,  en  France,  la 
rente  de  la  terre!  (ceci  est  un  point  capi- 
tal pour  apprécier  les  relations  du  proprié- 
taire et  du  fermier)  la  terre  est  à  peine  de 
2  i/2  0/0.  Cette  belle  culture  du  Nord,  ces 
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produits  abondants  et  varies  entraînent  une 
main-d'œuvre  énorme  ;  c'est  le  progrès,  sans 
doute,  mais  le  progrès  chèrement  payé. 

Quand  I  agriculture  manque  de  bras,  et  ce 
n'est  que  trop  fréquent,  les  machines,  dira- 
t-on,  viennent  en  aide  au  laboureur;  oui, mais 
l'emploi  des  machines  c'est  encore  l'élévation 
du  capital  de  culture,  et  avec  l'extrême  di- 
vision du  sol,  l'excessive  mobilité  de  la  pro- 
priété trop  radicalement  consacrée  par  nus 
lois,  qui  ne  sait  la  difficulté  que  l'on  éprenne 
à  chaque  génération  pour  reconstituer  dans 
la  ferme  le  capital  nécessaire  à  la  culture? 

Faut-il  maintenant  parler  des  charges  ?  A 
quoi  bon!  je  vous  le  demande;  là-dessus  on 
est  unanime,  l'expérience  a  maintes  fois  déjà 
résolu  la  question,  et  il  reste  prouvé  qu'au 
point  de  vue  de  l'impôt,  l'agriculture  a  reçu 
tout  ce  qu'elle  peut  porter.  Dirons-nous  enfin 
un  mot  du  prix  de  vente  des  récoltes?  Par- 
lons du  blé  seulement,  et  constatons  que 
dans  l'espace  des  vingt-cinq  dernières  an- 
nées, la  moyenne  de  l'hectolitre  ressort  à 
20  francs.  Ce  prix,  à  peine  rémunérateur, 
est  significatif  quand  on  pense  que  le  blé  csl 
la  base  de  l'assolement  de  notre  belle  culture 
progressive. 

Ainsi  donc  beaucoup  de  travail,  beaucoup 
de  dépenses,  beaucoup  de  charges  et  peu  de 
profitsassurcs,  voilà  le  bilandenotresituation. 

Certainement,  messieurs,  si  ce  tableau  es1 
vrai,  l'agriculture  du  Nord  a  un  besoin  in 
dispensable  d'encouragement  et  de  protec- 
tion; aussi  la  parole  du  gouvernement  retenir 
à  nos  oreilles  comme  une  espérance;  il  csl 
temps  de  descendre  sur  le  terrain  des  amélio- 
rations. 

Nous  n'avons  pas  dans  nos  contrées,  mes- 
sieurs, des  montagnes  à  reboiser;  la  perfec- 
tion même  de  notre  culture  fait  disparaitn* 
peu  à  peu  jusqu'aux  plantations  groupée» 
autour  des  villages  ou  des  grandes  exploita- 
tions ;  cette  pénurie  de  bois  se  fera  peut-étn 
un  jour  vivement  sentir,  et  si  nous  n'avion- 
à  notre  portée  la  précieuse  ressource  de  no 
grands  bassins  houillcrs,  nous  serions  bientôt 
à  la  merci  de  l'étranger,  même  pour  le  chauf- 
fage de  uos  demeures.  Appelons  en  passai.) 
sur  ce  point  si  important  la  sollicitude  du 
gouvernement.  , 

Mais  il  se  présente  une  autre  améliora 


lion  :  il  s'agit  du  dessèchement  des  marais, 
du  règlement  des  cours  d'eau,  c'est-à-dire, 
il  s'agit  tout  à  la  fois  et  de  l'hygiène  des 
populations  rurales,  et  de  l'immense  progrès 
que  l'on  peut  réaliser,  au  point  de  vue  de 
la  fertilité,  par  un  bon  régime  des  eaux 
appliqué  aux  prairies  marécageuses. 

Là,  messieurs,  on  nous  ouvre  la  voie 
en  mettant  à  notre  disposition  une  part 
des  ressources  dont  l'État  dispose.  Hâtons- 
nous  de  signaler  à  l'attention  du  ministre 
compétent  cette  belle  vallée  de  la  Lys,  qui  est 
à  nos  portes,  et  où  l'industrie  et  l'agriculture 
se  donnent  rendez-vous  pour  produire  des 
merveilles...  Hélas!  trop srfuvcnt  elles  éprou- 
vent, à  des  degrés  divers,  les  inconvénients 
et  le*  pertes  qui  sont  la  conséquence  d'un 
régime  imparfait  des  eaux.  Il  parait  que  le 
problème  de  l'amélioration  du  cours  de  la 
vallée  de  la  Lys  csl  difficile  à  résoudre;  déjà 
un  de  vos  membres,  M.  Dansettc,  l'a  étudié 
dans  un  remarquable  travail.  Le  Comice  agri- 
cole de  Lille  doit  se  borner  aujourd'hui  à  ma- 
nifester tout  l'intérêt  qu'il  prend  à  sa  solu- 
tion, et  à  demander  au  gouvernement  de 
confier  de  suite  au  corps  si  éclairé  des  ingé- 
nieurs de  l'État,  l'importante  mission  d'ap- 
pliquer à  l'amélioration  radicale  du  cours  de 
la  Lys,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture  et  de  la 
santé  publique,  une  part  notable  des  fonds 
promis,  en  rapport  avec  les  fructueux  résul- 
tats que  l'on  peut  obtenir  quand  on  opère  sur 
un  sol  d'une  fertilité  incomparable. 

Le  gouvernement  signale  encore,  comme  un 
des  grands  services  à  rendre  au  pays,  l'amélio- 
ration des  voies  de  communication.  L'arron- 
dissement de  Lille  ne  manque,  certainement, 
ni  de  grandes  roules,  ni  de  canaux,  ni  de 
chemins  de  fer  qui  suffisent  au  mouvement 
d'une  population  nombreuse  cl  à  tous  les  be- 
soins du  commerce;  certains  villages  dans 
nos  eantons,  spécialement  dans  celui  d'Ar- 
mentières  et  même  aux  abords  de  Lille,  ont, 
pendant  l'hiver  surtout,  des  débouchés  im- 
praticables, où  le  cultivateur  qui  approvi- 
sionne notre  ville  embourbe  ses  chevaux  cl 
brise  ses  équipages. 

Il  serait  sansdoute  facile  d'apporter  d'utiles 
changements  à  un  tel  étal  de  choses;  profi- 
tons du  moment  pour  le  signaler  à  la  sollici- 
tude de  l'administration  supérieure. 
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Bornerons-nous  là  notre  lâche?  Non,  mes- 
sieurs,  ce  serait  tromper  votre  attente;  ce 
serait  reculer  devant  l'accomplissement  d'un 
devoir. 

Le  Comice  doit  y  repondre  avec  une  en- 
tière confiance,  et,  après  avoir  suivi  le  gouver- 
nement sur  le  terrain  qu'il  prend  la  peine 
d'indiquer  lui-même,  il  faut  lui  dire  encore 
jusqu'où  va  notre  espoir  en  sa  sollicitude 
éclairée  pour  nos  campagnes.  Nous  souffrons! 
Il  peut  réparer  le  mal;  soyons,  par  notre 
franchise,  à  la  hauteur  du  bienfait  que  nous 
attendons  de  lui. 

Tout  à  l'heure,  nous  vous  exposions  la  si- 
tuation en  quelque  sorte  normale  de  la  cul- 
ture du  Nord.  Cette  situation,  remarquex-le, 
messieurs,  peut  être  améliorée  ou  aggravée, 
par  des  circonstances  que  j'appellerai  volon- 
tiers transitoires,  parce  qu'elles  dépendent 
uniquement,  pour  ainsi  dire,  des  décisions 
du  gouvernement.  Signalons  donc  à  son  at- 
tention les  faits  suivants  qui  ont  influé  d'une 
manière  fâcheuse  sur  notre  situation  agri- 
cole. 

En  1854,  un  droit  de  cinq  francs  proté- 
geait la  betterave  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  nos  assolements  ;  ce  droit  a  été  enlevé 
malgré  les  vives  réclamations  que  le  Comice 
fit  entendre  au  nom  des  cultivateurs. 

Dans  cette  même  année  fatale  à  l'agricul- 
ture du  Nord,  on  voit  dégrever  de  tout  droit 
à  l'importation  les  cosscltes  et  les  racines  de 
chicorée.  Le  Comice  intervient  en  faveur 
d'une  culture  essentiellement  améliorante, 
mais  avec  aussi  peu  de  succès. 

Dans  l'intérêt  des  consommateurs,  le  gou- 
vernement ayant  décidé  l'entrée,  sans  droits, 
du  bétail  étranger,  il  semblait  juste  que,  pnr 
compensation,  on  nous  donnât  les  moyens  de 
lutter  avec  avantage  contre  la  production  du 
dehors.  Vous  savez,  messieurs,  combien  il 
importe  de  ne  priver  le  cultivateur  d'aucune 
ressource  fertilisante;  la  question  des  engrais 
est  vitale,  c'est  l'indispensable  condition  du 
progrès.  Beaucoup  d'engrais  à  bon  marché, 
à  la  disposition  du  laboureur,  voilà  ce  qui 
amène  et  entretient  nos  terres  au  plus  haut 
degré  de  production  ;  c'est  aussi  pour  le  con- 
sommateur, la  viande  et  le  pain  à  bu*  prix. 
tel  est  le  but  qu'il  faut  atteindre. 


Pénétré  de  celte  pensée,  le  Comice  avait 
demandé  que  des  eulraves  fussent  apportées 
à  l'exportation  des  tourteaux  de  graines  oléa- 
gineuses qui,  soit  à  titre  d'engrais,  soit 
comme  nourriture  des  bestiaux,  jouent  un 
rôle  important  dans  l'économie  rurale;  là, 
encore,  les  doléances  du  Comice  sont  restées 
sans  effet. 

Même  demande  ayant  été  faite  pour  les 
déchets  de  laine,  engrais  puissant  que  nos 
voisins  viennent  chercher  chez  nous,  on  ne 
jugea  même  pas  à  propos  de  nous  répondre. 

Le  guano  coûte  en  France  plus  cher  que 
partout  ailleurs,  le  Comice  réclama,  toujours 
en  vain  :  la  convenance  d'un  fret  avanta- 
geux à  conserver  à  notre  marine  nous  fut 
objectée. 

Citons  encore  la  distillation  des  grains,  sup- 
primée d'abord  d'une  manière  absolue,  per- 
mise plus  tard  dans  une  mesure  restreinte  et 
avec  des  prescriptions  très-favorables  à  l'em- 
ploi des*résidus  pour  la  trourriture  du  bétail; 
c'était  là  une  grande  amélioration,  mais  il  est 
vrai  de  dire  que  ces  sages  prescriptions  ont 
été  presque  aussitôt  rapportées  que  rendues, 
ou  sont  devenues  lettre  morte. 


Enfin,  pour  que  l'énumération  soit  com- 
plète, il  ne  faut  pas  oublier  la  récente  et  mé- 
morable cuquetc  à  propos  de  la  législation 
des  céréales,  où  le  principe  tulélairc  de  la 
protection  a  failli  succomber. 

Voilà,  messieurs,  dans  uu  passé  bien  près 
de  nous,  l'historique  de  l'intervention  du 
gouvernement  dans  les  affaires  de  l'agricul- 
ture du  Nord.  11  ne  nous  appartient  pas,  sans 
doute,  de  discuter  ces  mesures,  mais  il  nous 
est  permis  de  constater  qu'elles  ont  toutes  été 
prises  non  en  faveur  de  nos  intérêts  agricoles, 
mais  à  un  point  de  vue  diamétralement  op- 
posé; aussi  nous  est-il  permis  d'y  trouver  lu 
trace  de  ces  encouragements  promis  et 
d'autant  plus  mérités  qu'ils  devaient  prin- 
cipalement s'appliquer  à  uue  classe  qui , 
plus  que  toute  autre,  a  besoin  de  tutelle 
et  de  protection  ;  classe  la  plus  nombreuse , 
qui  ne  peut  consommer,  après  tout,  qu'en 
raison  de  ce  qu'elle  gagne,  et  qui  voit, 
inévitablement,  ses  bras  inactifs  et  son  sa- 
laire réduit  lorsque  les  prix  des  denrées 
qu'elle  produit  viennent  à  s'avilir;  cette 
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classe,  disons-lc  en  passant,  est  le  rempart 
vivant  de  la  patrie. 

Aujourd'hui,  sans  doute,  la  lettre  dont 
nous  avons  parlé,  confirme  plus  que  jamais 
les  promesses  antérieures  et  ravive  nos  es- 
pérances; mais,  en  attendant,  elle  se  résume 
par  de  nouveaux  sacrifices  imposés  à  l'agri- 
culture. 

Les  laines  étrangères,  à  titre  de  matières 
premières  (et  il  faut  bien  noter  que  sous  la 
même  dénomination  on  comprend  presque 
tous  les  produits  de  notre  culture  du  Nord), 
les  laines  étrangères,  disons-nous,  vont 
prendre  sur  le  marche  industriel  français  la 
place  des  nôtres;  et  ces  belles  races  ovines 
acclimatées  à  tant  de  frais,  propagées  avec 
tant  de  soins  et  de  persévérance,  deviendront 
bientôt  dans  nos  mains,  inutiles  ou  onéreu- 
ses; nous  perdons  tout  à  la  fois  un  produit 
important,  un  engrais  nécessaire. 

Enfin,  messieurs,  trop  souvent  dans  ce 
pays  l'industrie  et  l'agriculture,  ces  deux 
nourrices  de  la  France,  ont  élevé  des  pré- 
tentions opposées.  Dans  ce  moment  même 
où  tout  semble  leur  faire  un  devoir  d'une 
entente  cordiale,  puisqu'il  s'agit  de  solliciter 
une  protection  égale  et  suffisante,  nous  ne 
pouvons  constater  sans  un  v  if  regret  que  l'in- 
dustrie en  applaudissant  à  l'introduction  en 
franchise  de  droit  de  toutes  les  matières  pre- 
mières étrangères^  nous  mène  droit  à  l'avi- 
lissement de  nos  produits  agricoles  et  veut 
faire  peser  sur  nous,  cultivateurs,  une  con- 
currence désastreuse,  impossible  à  soutenir. 

Faudra-t-il  lui  répondre,  en  réclamant  à 
notre  tour  l'introduction  libre  des  matières 


fabriquéesquenousconsommonssans  les  pro- 
duire? Il  y  aurait  là  une  apparence  de  jus- 
lice,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  celte  fatale 
réciprocité,  el  elle  ne  ferait  que  nous  enve- 
lopper tous  dans  une  ruine  commune. 

Après  ces  réserves  que  le  langige  et  l'atti- 
tude de  certains  organes  accrédités  de  l'in- 
dustrie ont  rendues  nécessaires,  le  Comice  de 
Lille,  au  poinï*de  vue  du  progrès  agricole 
qu'il  a  pour  but  spécial  de  propager,  recon- 
naît volontiers  et  déclare  qu'une  partie  très- 
notable  de  notre  culture  du  Nord  se  lie  inti- 
mement à  la  fabrication  industrielle,  et  que 
l'une  ne  souffrira  pas  sans  que  l'autre  souffre 
également. 

C'est  là,  messieurs,  nous  ne  pouvons  le 
dissimuler,  un  élément  important  de  notre 
situation  agricole  ;  votre  commission  devait 
le  mettre  en  lumière,  afin  que  le  Comice, 
tout  en  rendant  une  justice  unanime  aux  in- 
tentions du  gouvernement,  le  supplie  de  ne 
pas  consommer  irrévocablement,  sans  une 
enquête  minutieuse  offrant  toutes  les  garan- 
ties de  la  publicité  et  de  la  libre  discussion, 
des  mesures  qui,  nous  le  croyons  fermement, 
sont  de  nature  à  apporter  une  perturbation 
radicale  dans  les  conditions  de  la  culture,  et 
qui,  en  influant  tout  à  la  fois  et  sur  la  valeur 
des  engrais  et  sur  le  taux  des  salaires,  et  sur 
le  prix  des  denrées  paralyseraient  entre  nos 
mains  les  instruments  de  ce  progrès  agricole 
du  département  du  Nord  qui  est,  nous  pou- 
vons le  dire,  une  des  forces  de  la  patrie. 

Comte  L.  de  Gerhinv. 


LA  CULTTRE  MARAÎCHÈRE  ET  LARlîORICl LTURR  A  L'EXPOSITION  DE  PARIS. 


Si  nous  attendions  mieux  et  plus  que  nous 
n'avons  trouvé,  notre  déconvenue  ne  prouve 
absolument  rien  contre  le  jardinage  et  l'arbo- 
riculture fruitière  ;  elle  prouve  tout  simple- 
ment quenouscomptionssanslesjardiniers, et 
que  ceux-ci  ne  se  soucient  point  d'exposer. 
En  y  réfléchissant  un  peu,  nous  nous  expli- 
quons cette  indifférence.  Les  cultivateurs  de 
légumes  et  d'arhrcs  n'ont  pas  de  temps  n 
perdre,  y  regardent  à  deux  fois  avant  de 


souscrire  aux  dépenses  qu'entraîne  toute  ex- 
hibition de  produits,  et  savent  très-bien  que 
les  mauvais  numéros  à  lu  loterie  sont  plus 
communs  que  les  bons.  Il  ne  mettent  pas  la 
main  dans  le  sac,  et  n'ont  peut-être  pas 
tort.  Au  jeu  des  expositious,  le  plus  mince 
amateur  est  souvent  en  mesure  de  battre  les 
cultivateurs  les  plus  habiles,  parce  que  l'ama- 
teur se  fait  un  mérite  de  produire  à  perte, 
tandis  que  l'homme  «lu  mclier  travaille  en 
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vue  du  bénéfice  net.  Alors  même  que  les 
concours  seraient  distincts,  que  la  lutte  n'au- 
rait lieu  qu'entre  amateurs,  d'une  part,  et 
qu'entre  jardiniers,  d'autre  part,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ceux-ci  ne  sauraient 
courir  les  chances  de  voir  le  public  ignorant, 
établir  des  comparaisons  h  leur  préjudice. 
D'où  que  puisse  venir  l'humiliation,  ils  la  re- 
doutent nécessairement.  S'il  s'agissait  de 
concours  sur  place,  de  visites  au  potager  ou 
«u  jardin,  de  décisions  a  prendre  sérieuse- 
ment, en  connaissance  de  cause,  ce  serait 
une  autre  affaire,  el  les  concurrents  ne  man- 
queraient pas. 

Les  marchands  de  graines  étaient  en 
nombre  au  Palais  de  l'Industrie;  c'était  une 
occasion  de  se  faire  connaître  des  visiteurs, 
de  distribuer  des  adresses  et  des  prospectus, 
•rien  de  plus.  M.  Langlois,  de  Grenelle,  avait 
exposé  l'unique  collection  de  légumes  que 
nous  avons  eu  l'avantage  de  voir.  Pour  la 
fraîcheur  des  exemplaires  ,  il  n'y  avait  rien 
à  redire,  mais  il  ne  s'y  trouvait  rien  de  rore, 
ni  d'exceptionnellement  beau. 

Les  collections  algériennes  étaient  seules 
dignes  d'attention,  cl  piquaient  assez  vive- 
ment la  curiosité  publique,  en  raison  de  leur 
originalité,  et  peut-être  bien  aussi  en  raison 
de  notre  ignorance  des  choses.  Nous  avons 
remarqué  avec  plaisir  quantité  d'échantillons 
de  patates  douces,  de  tomates  appétissantes, 
d'ignames  ailées,  d'ignames  de  Piddington  et 
de  la  Chine,  de  gingembre,  de  Srchium 
edule  (chayotc)  et  de  balizicr  comestible.  Les 
oranges  de  toute  beauté ,  les  bihaees  ou 
uèlles  du  Japon,  les  figues  de  Barbarie  et  les 
bananes  ajoutaient  à  la  richesse  de  l'exhibi- 
tion. 


CULTIVATEUR, 

Pour  ce  qui  regardait  particulièrement  la 
France  continentale,  l'arboriculture  fruitière 
était  mieux  représentée  que  la  culture  ma- 
raîchère; mais  il  faut  reconnaître  que  les  su- 
jets de  pépinières ,  les  pyramides  formées, 
les  cordons  obliques  et  les  cordons  horizon- 
taux faisaient  assez  pauvre  figure  sur  une 
table  et  sur  un  plancher.  Ils  n'étaient  point 
à  leur  place  et  ne  donnaient  pas  même  une 
faible  idée  de  la  beauté  de  nos  cultures  frui- 
tières cl  de  l'habileté  de  nos  cultivateurs 
d'arbres.  Entre  ces  malheureux  arbres  d'ex- 
position et  tant  d'autres  que  nous  avons  vus 
et  admirés  à  iMontreuil,au  Jardin  des  Plantes 
et  au  Luxembourg,  il  y  a,  pour  le  moins,  la 
dislance  qui  sépare  les  animaux  vivants  des 
animaux  empaillés.  A  les  voir  souffrir,  pâlir 
et  baisser  la  feuille,  on  se  sent  pris  de  com- 
passion, et  l'on  se  demande  s'il  est  raison- 
nable de  décider  du  mérite  d'un  cultivateur 
sur  la  montre  de  quelques  exemplaires  dé- 
plantés ,  empotés  el  condamnés  à  l'agonie. 
Où  donc  esl  l'homme  de  goût  qui  consentira 
jamais  à  sacrifier  ses  plus  beaux  arbres,  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  médaille  ou  une  men- 
tion honorable?  Demandez  à  M.  Lepaire  ses 
charmants  pêchers  en  éventail,  à  M.  Hardy 
ses  poiriers  en  pyramides  ou  en  fuseaux,  à 
quelqu'aulrc  artiste  de  l'arboriculture  ses 
plus  jolies  formes,  et  tous  vous  répondront  : 
«  Venez  les  voir,  mais  n'y  louchez  pas.  •» 
Aussi,  nous  sommes  porlé  à  croire,  pour 
l'honneur  îles  exposants,  qu'ils  n'avaient 
point  exhibé  leurs  modèles  et  qu'ils  n'avaient, 
en  définitive,  sacrifié  que  des  sujets  plus  ou 
moins  embarrassants.  Ils  n'en  étaient  pas 
moins  remarquables  a  divers  titres. 

(Journal  d'Horticulture  prutùftu.) 


DOIT-ON  DONNER  L'AVOINE  AUX  CHEVAUX  AVANT  OU  APRKS  BOIRE? 


En  agriculture  comme  dans  toute  profes- 
sion (et  peut-être  plus  même),  il  n'y  a  pas  si 
petit  détail  de  la  pratique  qui  puisse  être 
négligé.  Et  Ton  en  a  une  preuve  nouvelle 
dans  la  consciencieuse  étude  qui  suit. 

«  Ce  n'est  pas  ce  que  l'animal  mange  qui 
le  nourrit,  c'est  ce  qu'il  digère.  On  doit  donc 
dès  lors  administrer  la  nourriture  à  l'état  le 


plus  favorable  à  la  digestion.  C'est  ce  que 
l'on  se  propose  en  faisant  usage  du  hache- 
fourrage,  du  roucasseur,  etc.,  comme  nous 
l'avons  expliqué  dans  notre  dernier  article 
sur  l'économie  rurale. 

»  La  digestion,  on  le  sait,  s'opère  princi- 
palement dans  l'csiomac,  et  l'absorption  des 
principes  nutritifs  amenés  à  l'état  de  chyle 
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se  fait  dans  les  intestins  :  or,  il  est  donc  utile 
que  les  aliments  séjournent  dans  l'estomac 
afin  d'y  être  digérés. 

»  Des  expériences  comparatives  que  j'ai 
faites  en  1852,  à  la  ferme-école  départemen- 
tale, sur  les  chevaux  qui  sont  sacrifiés  pour 
l'instruction  des  élèves,  m'ont  péremptoire- 
ment démontré  que  l'habitude  de  donner 
l'avoine  entière  immédiatement  avant  boire 
était  mauvaise  cl  préjudiciable  ;  ayant  remar- 
qué que  cette  coutume  se  continuait,  non- 
seulement  dans  les  campagnes,  mais  encore 
dans  les  villes,  je  me  suis  décidé  à  publier  le 
résultat  de  mes  expériences,  dans  un  but 
d'intérêt  général,  la  question  ayant  une  cer- 
taine importance. 

"  Premier  cheval.  —  Je  lui  administrai  à 
jeun  4  litres  d'uvoincet,immédiatementaprès, 
un  plein  seau  d'eau  blanche;  il  fut  ouvert 
après  la  dernière  gorgée  de  glutie  :  je  retrou- 
vai dans  l'estomac  à  peine  un  litre  d'avoine 
nageant  dans  quelques  litres  d'eau  ;  les  trois 
autres  litres  avaient  été  entraînés  a  une  assez 
grande  distance,  dans  les  intestins,  par  le 
courant  d'eau  qui  avait  traversé  l'estomac. 
Ces  grains  donc  n'auraient  subi  dans  les  in- 
testins qu'une  digestion  très-incomplète  et 
auraient  été,  en  grande  partie,  inutiles  à  la 
nourriture  du  cheval. 

»  Deuxième  cheval  (expérience  contraire). 
—  Je  donnai  le  seau  d'eau  blanche  d'abord, 
puis  ensuite  4  litres  d'avoine,  et  l'ouvris  dix 
à  quinze  minutes  après  ce  repas.  Je  retrouvai 
encore  toute  l'avoine  dans  l'estomac,  où  elle 
avait  déjà  subi  un  commencement  de  diges- 
tion. Elle  n'aurait  donc  quitté  l'estomac 
qu'après  une  complète  cl  utile  digestion. 


*  Ainsi  donc,  comme  on  le  voit,  la  même 
quantité  d'avoine  donnée  à  un  cheval,  peut 
produire  des  effets  différents,  selon  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  l'administre.  J'ai  en- 
suite fait  l'expérience  sur  des  chevaux  qui 
ne  devaient  pas  être  sacriGés,  et  notamment 
sur  le  mien,  et  j'ai  toujours  observé  qu'il  y 
avait  dans  les  crottins  davantage  de  grains 
d'avoine  non  digérés ,  lorsque  j'avais ,  avec 
intention,  donné  â  boire  après  une  bonne 
ration  d'avance.  II  est  donc  incontestable 
qu'il  y  a  un  grand  avantage  à  donner  les 
grains  après  boire  k  l'espèce  chevaline. 

»  Il  y  a  encore  une  habitude  vicieuse  que 
je  désirerais  voir  disparaître  :  c'est  celle  de 
donner  l'avoine  et  le  foin  aussitôt  la  rentrée 
à  l'écurie  d'animaux  échauffes  par  le  travail. 
Ayant  très-faim ,  ils  avalent  goulûment 
l'avoine  cl  presque  sans  la  mAchcr  ;  une  in- 
digestion dangereuse  peut  en  être  la  consé- 
quence; dans  tous  les  cas,  l'avoine  se  digère 
moins  bien  et  profite  moins  à  la  nutrition. 

«  Lorsqu'un  cheval  rentre  du  travail,  en 
sueur,  et  plus  ou  moins  essoufflé,  on  doit  le 
bouchonner  vigoureusement,  le  couvrir  en- 
suite et  attendre  qu'il  soit  un  peu  reposé; 
alors  on  lui  donne  un  peu  de  foin,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  à  une  heure,  selon  les  cir- 
constances, on  lui  donne  à  boire,  puis  immé- 
diatement après,  la  ration  d'avoine.  Par  cette 
habitude,  on  peut  même  donner  plus  tôt  à 
boire  et  sans  danger  de  refroidissement,  puis- 
que l'avoine  donnée  ensuite  a  un  effet  stimu- 
lant qui  réchauffe  l'animal. 

II.  Ma R LOT, 
Vétérinaire,  professeur  de  zootechnie 
à  la  Ferme-École  de  l'Orme-du-Pont. 
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Manuel  de  la  Flore  de  Belgique,  ou  des- 
cription des  familles  et  des  genres,  accom- 
pagnée de  tableaux  analytiques  destinés  à 
faire  parvenir  aisément  aux  noms  des  espèces, 
suivis  du  catalogue  raisonné  des  plantes  qui 
croissent  spontanément  en  Relgiquc  ou  qui  y 
sont  généralement  cultivées,  par  François 
Crépin  (I). 

—  Broiellrs , 


(t)  l'n  Tolume  compacte  de  238 
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Un  livre  de  botanique  élémentaire,  dans 
lequel  se  trouvent  réunies  toutes  les  notions 
utiles  aux  personnes  qui  veulent  se  livrer  à 
l'étude  de  cette  science  si  attrayante,vient  de 
paraître  ;  il  est  non-seulement  nécessaire  à 
ceux  qui  doivent  spécialement  s'occuper  de 
la  botanique,  mais  encore  aux  gens  du  monde 
qui  tiennent  à  connaître  les  plantes  qui  vi- 
vent dans  les  contrées  qu'ils  habitent.  Au 
moyen  de  la  clef  analytique  qui  a  été  faite, 
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pour  ainsi  dire,  à  neuf,  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  conscience,  il  leur  sera  facile  d  ar- 
river à  apprendre  les  noms  des  fleurs  qui 
s'offrent  journellement  à  leurs  regards.  Ils  y 
trouveront  en  outre  des  éléments  de  physio- 
logie et  de  géographie  botanique  qui  leur 
présenteront  un  grand  intérêt.  Cet  ouvrage, 
qui  manquait  complètement  et  qui  vient 
combler  une  lacune  réelle,  est  l'œuvre  d  un 
jeune  botaniste  belge  qui,  depuis  plusieurs 
Années,  travaillait  d'une  manière  sérieuse  à 
en  réunir  les  matériaux.  11  ne  s'est  décidé  à 
le  publier  que  sur  des  instances  très-vives 
fuites  par  des  personnes  capables  d'apprécier 
le  mérite  et  l'utilité  d'un  livre  que  son  auteur 
aurait  encore  gardé  en  portefeuille,  tant  il 
craignait  de  livrer  à  la  publicité  une  œuvre 
qui  n'aurait  pas  eu  un  but  utile.  Sans  re- 
douter de  blesser  la  modestie  de  M.  Crépin, 


nous  disons  donc  que  cet  ouvrage  se  recom- 
mande par  des  aperçus  nouveaux  et  qu'il 
facilitera  l'étude  de  la  science  pour  laquelle 
notre  jeune  auteur  éprouve  une  véritable 
passion ,  passion  sans  laquelle  du  reste  on  ne 
sort  pas  de  l'ornière  et  l'on  ne  fait  rien  de 
neuf.  Nous  sommes  sûr  que  tous  ceux  qui 
liront  ce  petit  traité,  même  les  personnes 
qui  ont  déjà  des  connaissances  étendues  en 
botanique,  trouveront  à  s'y  instruire  et  au- 
ront là  sous  la  main  des  faits  bien  étudiés 
par  l'auteur  ou  recueillis  dans  les  ouvrages 
des  maîtres  de  la  science,  faits  qu'il  faudrait 
souvent  chercher  dans  un  grand  nombre  de 
gros  volumes.  Ces  quelques  lignes  nous  pa- 
raissent suffisantes  pour  mettre  chacun  à 
même  d'apprécier  le  mérite  de  l'œuvre  qui 
vient  de  paraître. 

C.  M. 


RENSEIGNEMENTS  AGRICOLES  SUR  LA  VÉNÊTIE. 


M.  A.  de  Réali,  vice-consul  de  Belgique, 
examine,  dans  un  rapport  important  qu'il 
vient  d'adresser  au  gouvernement,  la  situa- 
tion des  principales  branches  de  l'induslrie 
des  provinces  vénitiennes.  Nouscn  extrayons 
les  parties  qui  ont  directement  rapport  à 
l'agriculture  : 

Les  céréales  occupent  une  place  impor- 
tante dans  le  commerce  de  Venise ,  cette 
ville  étant  favorable  aux  grands  dépôts  qui 
s'y  forment.  La  plus  grande  partie  des  cé- 
réales vient  de  l'étranger,  et  c'est  là  qu'ont 
lieu  les  spéculations  les  plus  considé- 
rables. 

La  dernière  guerre  et,*  en  conséquence,  le 
blocus  de  Venise  par  la  flotte  frauco-sarde, 
ont  paralysé  totalement,  l'an  dernier,  les 
transactions  de  ce  marché.  Le  mouvement  en 
quelques  articles  a  été  sans  importance  au- 
cune, mais  sur  d'autres  cl  surtout  ceux  qui 
concernent  les  approvisionnements  mili- 
taires, il  a  été  considérable.  Les  prix  mon- 
tèrent à  un  taux  que  l'on  n'atteint  que  dan.» 
de  pareilles  circonstances. 

Le  Lombard-Vénitien  fournil  le  blé  et  une 
partie  du  maïs.  L'exportation  du  blé  a  en 
lieu  principalement  pour  Triesle  et  pour  !<• 


reste  du  liltorul  de  l'Illyrie  ctde  la  Dalmatie. 
Des  quantités  limitées  ont  été  demandées 
par  la  France,  l'Angleterre  et  le  royaume  des 
Deux-Siciles.  Pour  l'Angleterre,  il  a  été  ex- 
pédié 290,000  staja  (mesure  correspondant 
à  hectol.  0,835).  Tricstc  et  le  littoral  ont  re- 
tiré le  reste. 

Le  seigle,  l'orge  et  l'avoine  qui  y  arrivè- 
rent, une  moitié  des  ports  de  la  mer  Noire 
et  du  Danube,  et  l'autre  moitié  des  ports 
autrichiens,  ont  trouvé  un  prompt  place- 
ment à  cause  des  fournitures  militaires. 

Parmi  les  graines  oléagineuses,  M.  de 
Réali  signale  le  colza  du  Danube,  qui  a  été 
importé  directement.  Sa  qualité  était  de 
beaucoup  meilleure  comparativement  à  celle 
des  années  précédentes,  et  il  a  provoqué  des 
affaires  très-animées  de  la  part  des  fabri- 
cants d'huile  de  l'intérieur  de  la  monarchie. 
Je  pense  que  le  commerce  de  cet  article 
prendra  des  proportions  toujours  crois- 
santes. 

Le  mouvement  du  riz  a  continué  avec  assez 
d'activité,  et  l'exportation,  voie  de  mer, 
augmente  toujours.  La  consommation  et 
l'exportation  s'élèvent  à  environ  120,000 
sars. 
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La  totalité  îles  transactions  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  passée  a  élé  de  2,184,000 
slaja. 

Les  huiles  sont  un  des  articles  de  com- 
merce les  plus  importants,  et  les  spéculateurs 
de  Venise  y  déploient  toute  leur  activité. 
L'huile  d'olive  amène  des  transactions  suivies 
avec  le  Levant,  le  royaume  de  Naplcs,  lu 
Dalmatic,  l'Islrie;  cl  l'huile  de  colza  avec  la 
Hongrie.  La  consommation  et  l'exportation 
de  cet  article,  qui  se  fait  en  grande  partie 
pour  l'intérieur  de  la  monarchie,  halancent 
d'ordinaire  les  importations ,  et  le  dépôt  est 
peu  considérable. 

Les  salaisons  et  le  poisson  salé  sont  aussi 
devenus,  après  le  rétablissement  du  port 
franc  en  1852,  une  des  branches  les  plus 
importantes  de  transactions  entre  Venise,  la 
Norwége,  l'Angleterre,  l'Islrie,  la  Dalmatic 
elle  Lombard-Vénitien. 

Le  commerce  des  vins,  liqueurs  et  esprits 
suit  un  mouvement  toujours  croissant,  ù 
cause  de  la  maladie  de  la  vigne.  Il  occupe, 
dans  la  seule  ville  de  Venise,  environ  2,'j00 
individus 

La  maladie  de  lu  vigne  a  pour  effet  de  pro- 
duire des  transactions  Irès-actives  par  rap- 
port à  l'introduction  des  vins  étrangers,  les 
vins  nationaux  manquant  presque  totale- 
ment. Si  la  maladie  de  la  vigne  venait  à 
disparaître,  l'introduction  des  vins  étrangers 
se  réduirait  de  beaucoup,  à  cause  des  droits 
très-forts  auxquels  ils  sont  assujettis. 

Depuis  l'ouverture  du  port  franc  à  Venise, 
le  commerce  de  la  soie  y  est  nul,  car  on  ne 
relire  de  l'intérieur  que  quelques  centaines 
de  livres  pour  les  besoins  de  quelques  petites 
industries.  Dans  les  autres  localités  du  ter- 
ritoire vénitien,  ce  commerce  e>t  limité  à  la 
vente  des  cocons  en  nature,  ou  bien  des  pro- 
duits des  filatures,  lesquels  sont  expédiés 
en  Lombardic,  à  Vienne,  en  Suisse  et  en 
France. 

Les  transactions  en  soie  étrangère  se  font 
avec  le  Levant ,  mais  dans  des  proportions 
forl  minimes. 

Les  nouvelles  politiques,  en  ce  moment, 
causent  des  baisses  continuelles  dans  les 
prix,  et  surtout  dans  les  qualités  ordinaires. 
Les  négociants  désespèrent  généralement  de 
voir  augmenter  leur  riche  denrée. 


le  chanvre  et  le  lin,  que  l'on  retire  presque 
exclusivement  des  États  ponlilicaux,  s'entre- 
posent seulement  à  Venise,  pour  être  expé- 
diés ensuite  à  l'étranger;  car  l'on  ne  peut 
considérer  comme  un  commerce  suivi  l'ex- 
pédition des  petites  quantités  dont  notre 
ville  pourvoit  les  provinces  voisines.  Ces  pe- 
tites transactions  déclinent  chaque  jour  à 
cause  de  la  facilité  que  les  consommateurs 
ont  de  s'adresser  aux  pays  producteurs , 
grâce  aux  voies  de  communication  qui  aug- 
mentent continuellement. 

Pendant  1859,  ce  commerce  a  élé  très-ac- 
tif, à  cause  de  la  mauvaise  récolte  en  Alle- 
magne et  en  Russie.  On  a  donc  travaillé  du 
lin  de  la  Lombardic  et  du  chanvre  des  Étals 
pontificaux  dans  les  filatures  mécaniques  de 
la  Belgique,  de  la  Hollande  et  de  l'Angle- 
terre. 

L'industrie  vénitienne  du  chanvre,  e'esl- 
à-dire  le  peignage,  le  tissage  et  la  fabrica- 
tion des  cordes,  décline  depuis  plusieurs  an- 
nées. 

Le  raffinage  du  sucre  compte ,  en  ce  mo- 
ment, cinq  fabriques  établies  dans  les  pro- 
vinces. Le  travail  total  monte  à  10,000,000 
de  kil.,  par  an  de  sucre  colonial,  et  occupe 
environ  500  ouvriers. 

Les  produits  obtenus  cl  qui  s'élèvent  à  90 
ou  97  p.  c.  (en  produits  cristallisés  et  mé- 
lasse) se  vendent  dans  les  provinces,  dans  la 
Lombardic,  dans  le  Tyrol  el  dans  le  reste  de 
la  monarchie. 

Depuis  1856  les  raffineries  de  sucre  colo- 
nial sont  bien  loin  de  réaliser  les  bénéfices 
qu'on  pourrait  se  flatter  de  retirer  d'une  telle 
industrie.  Si  les  systèmes  adoptés  et  le  mode 
de  raffinage  n'étaient  pas  au  niveau  des 
meilleurs  établissements  en  ce  genre,  on  au- 
rait à  noter  un  déficit  énorme. 

Le  manque  du  vin  augmente  toujours  le 
nombre  des  brasseries,  sinon  leur  impor- 
tance respective.  L'orge  et  le  houblon  sont 
tirés,  le  premier  du  pays  même  et  d'Odessa; 
le  deuxième  (l'indigène  étant  d'une  qualité 
inférieure)  de  la  Bohème,  de  la  Bavière  et  de 
l'Amérique. 

Les  récoltes  |>cu  abondantes  et  les  expédi- 
tions qui  ont  lieu  dans  des  proportions  extraor- 
dinaires pour  l'Angleterre,  en  orge  et  en 
houblon,  ont  fait  monter  les  prix. 
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Question  mise  an  concours  à  propot  dm  choix  i'tt- 
tenee*  à  foire  pour  tes  plantation*  dam  l'enceinte  des  villes 
de  Belgique.  — La  Société  libre  d'émulation  de  Liège, 
fondée  par  décret  souverain  du  89  avril  t779,  pour  l'eo- 
couragement  des  lettre» ,  de*  science»  et  des  arts  vient, 
dan*  sa  séance  publique  du  6  juin, de  mettre  au  concours 
quinte  questions,  parmi  lesquelles  nous  en  remarqaons 
une  qui  intéressera  parliculièrcment  nos  lecteurs;  foici 
comroeol  elle  est  posée  .- 

Quelles  sont  les  essences  d'arbres  qu'il  convient  d'adop- 
ter de  préférence  pour  les  plantations  dans  l'enceinte  des 
grandes  villes  en  Belgique? 

Le  prix  consîsteen  une  médaille  de  la  valeur  de  300  fr. 

La  réponse  doit  comprendre:  I"  L'histoire  uaturellede 
ces  arbres  dans  ses  rapports  avec  notre  pays.  Description. 
Origine.  Histoire.  Croissance.  Développement  Durée. 
Rusticité.  Phénomènes  périodiques.  Produits  utiles.  S*  La 
description  de  leurs  maladies  et  les  remèdes  qui  ont  été 
proposés  pour  les  combattre  Insectes.  Cryptogames.  Sol. 
Poussières.  Fumées.  3e  Précis  sur  la  plantation  et  lo  cul- 
ture appropriées  aux  grandes  villes.  Forme  générale. 
F.ffel  pittoresque.  Rapports  a\cc  la  largeur  des  rues  et  la 
(lauleur  des  constructions  Distance  enirc  les  pieds.  Hau- 
teur du  tronc.  Préparation  du  terrain.  Drainage.  Avan- 
tages et  inconvénients  de  chaque  essence.  Ses  rapport* 
avec  l'hygiène.  Transplantation  des  vieux  arbres.  Pépi- 

Èeote*  pour  lu  berger*.  —  Rien  n'est  plus  nécessaire 
qu'un  bon  berger,  et  cependant  il  n'existe  nulle  part  au- 
cun moyen  de  s'en  procurer  un  avec  quelque  garantie. 
Rien  que  le  moindre  troupeau  de  moulons  ail  toujours 
une  valeur  considérable,  le  soin  en  est  eotifié  constam- 
ment a  un  homme  ignorant,  souvent  rempli  de  préjugés 
grossiers. quelquefois  dangereux  pour  les  animaux  qu'il 
doit  surveiller  et  conduire.  Les  bergers  capables  seraient 
«Fautant  plus  à  désirer  qu'il  arrive  fréquemment  que  des 
troupeaux  entiers  sont  enlevés  par  une  même  maladie, 
dont,  le  plus  souvent,  il  aurait  été  possible  de  prévenir  les 
terribles  effets. 

M.  de  Thiac,  membre  du  Conseil  général  de  la  Charente, 


drm.mde  qu'on  reprenne,  «•  sujet  ria  l'instruction  pra- 
tique des  bergers,  le  plan  donné  par  Daubeotoa ,  et  qui 
avait  reçu  un  commencement  d'exécution  ù  Kamhouillct, 
sous  la  protection  immédiate  cl  irès-cfteclivedc  Louis  XVI. 
{Extrait  de  la  etrrrtip.  agric.  de  tlndtp.  Belge.) 

Influente  du  déboitement  et  du  reboitement.  —  On  a 
souvent  parlé  de  l'influence  du  déboisement  et  du  reboi- 
sement sur  les  choses  qui  intéressent  l'agriculture.  Nous 
trouvons  aujourd'hui,  dans  \e  Journal  d'agriculture  pro- 
grettive,  des  expériences  rapportées  par  M.  Forsler,  sur 
eetle  grave  question  :  il  s'agit  d'un  versant  boisé  ayant 
une  pente  de  13  a  60  centimètres  par  mètre.  Apres  le 
déboisement  presque  complet  d'une  partie  de  ce  versant, 
dû  a  la  négligence  d'une  commune,  on  reconnut  que  le 
cours  d'eau,  qui  prend  sa  source  dans  la  forêt  et  qui 
en  lire  ses  eaox ,  changea  tout  a  coup  la  régularité  de 
son  cours.  Avant  le  déboisement,  les  eaux  se  maintenaient 
toujours  assez  régulièrement  dans  leur  lit;  immédiate- 
ment après  le  déboisement,  a  la  suite  des  fortes  pluies, 
l'eau  faisait  irruption  dans  la  petite  vallée,  en  entraînant 
une  masse  de  galets;  et,  en  été,  le  débit  du  cours  d'eau 
diminuait  beaucoup. 

Le  reboisement  ayant  en  lieu,  le  régime  du  cours  d'eau 
s'esl  régularisé  et  son  débit  moyen  a  augmenté.  On  peut 
conclure  de  ce  iail  que  le  reboisement  retarde  l'écoule- 
ment d'une  partie  des  eaux  tombées  dans  les  temps  des 
grandes  pluies,  et  la  fournil  aux  cours  d'eau  aux  époque* 
de  sécheresse.  Or,  on  ne  peul  nier  qu'un  effeidecegcnre 
ne  prévienne,  sinon  tous,  du  moins  une  partie  des  incon- 
vénients que  le  terrassement  des  cours  d'eau  pendant  les 
clés  secs  occasionne  a  l'agriculture,  et  que,  d'un  autre 
côté,  il  puisse  obvier  aux  inondations  qui  sont  si  funestes 
a  certaines  contrées.  Malheureusement ,  le  reboisement 
des  terrains  en  pente  forte  et  dénudéeesl,  comme  les  irri- 
gations générales  dans  une  contrée,  une  de  ces  améliora- 
lions  qui  exigent  le  concours  de  beaucoup  d'intéressés,  et 
dans  noire  pays  surtout  on  n'est  guère  assez  habitué  aux 
grandes  opérations  pour  qu'on  puisse  espérer  que  la  réa- 
lisation de  ces  grands  travaux  soit  entreprise  par  l'initia- 
tive privée. 


MARCHÉS  ÉTRANGERS. 


ANGLETERRE.  —  Lowais,  9  juillet .  -  Larges  impor- 
tations de  céréales  étrangères. 

Les  blés  ont  encore  baissé  aujourd'hui  de  I  a  2  sh.  par 
quarter  (U  à  88  c.  par  heet.),  comparativement  an  cours 
de  lundi  dernier. 

Les  farines  de  Norfolk  ne  se  sont  payées  que  38  fr.  les 
100  kil. 

Orges,  fermes. 

Les  avoines  ont  baissé  de  1  sh.  par  quarter. 
Beau  temps. 

ÉTATS-UNIS.  —  New-Yoaa,  90  juin.  -  Les  farines  de 
l'Étal  et  de  l'Ouest  ont  fléchi  de  50  a  73  c.  par  baril  ; 
celles  du  Canada  sont  fermes  el  les  marques  du  Sud  sans 
changement.  On  cote  fr.  27  a  3925  les  88  kil. 

Par  suite  des  avis  de  l'F.orope,  il  y  a  eu  de  l'activité 
dans  les  affaires  en  blés  ;  les  transactions  ont  été  impor- 


tantes, en  partie  pour  l'exportation  ;  on  a  fait  45,000  hect. 
de  fr.  17  75  à  21  50  l'hect.  de  77  kil.  l/i.  Hais  également 
très-demandé  de  9  75  4  1 1  23  les 72  kil.  En  seigle,  affaires 
calmes  et  prix  fermes.  Orge  ealme  el  nominale.  Légère 
hausse  sur  les  freu  ponr  l'Angleterre.  Change  pour  la 
France  :  3  13  1/8  à  3  13  3/4 

RUSSIE.  —  Obbsss,  3/15  juin.  -  Les  dépêches  de  la 
semaine  écoulée  portaient  que  des  pluies  trop  fréquentes, 
non-seulement  en  Angleterre,  mais  aussi  dans  le  rumi- 
nent el  dans  le  nord  de  la  France,  jetaient  l'alarme  chet 
les  cultivateurs,  qui  craignent  que  l'absence  prolongée 
du  soleil  ne  retarde  notablement  les  moissons,  ne  les  ex- 
pose dès  lors  a  l'intempérie  de  l'arrière-saison  et  ne  force 
a  puiser  plus  longtemps  dans  les  dépôt*  généralement 
très-réduiU.  Il  en  est  dès-lors  résulté  une  hausse  sur  les 
principaux  marchés  de  consommation 
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Chez  nous,  la  crainte  îles  sauterelles  est  loin  d'être 
dissipée;  on  parle  même  de  champs  qui.  dans  nos  envi- 
rons, onl  dû  être  fauchés  pour  sauver  la  paille  ;  toutefois, 
si  les  temps  favorables  dont  nous  jouissons  se  prolon- 
gent, nous  aurons  encore  une  riche  récolle,  en  dépit  des 
dégâts  partiels  que  les  sauterelles  pourront  occasionner. 

Les  opéraiious  de  la  huitaine  ont  dépassé  le  chiffre 
de  70,000  tchwet  ,•  elles  eussent  été  certainement  encore 
plus  importantes  si  les  graius  qui  forment  aujourd'hui 
notre  dépôt  n'étaient  pas  géuératemenl  dans  un  condi- 
tionnement qui  exige  de»  soins  et  des  frais,  sans  lu  cer- 
titude de  pouvoir  les  rendre  aptes  à  supporter  la  naviga- 
tion dans  la  saison  daus  laquelle  nous  entrons. 

FRANCE.  —  Cambrai  (Nobd) ,  7  juillet.  -  Marché  un 
peu  moins  fourni  que  le  précédent  ;  vente  lente  avec  nou- 
velle baisse  de  50  a  75  c.  Les  autres  grain»  sont  sans  va- 
riations notables.  Avoines  fermes.  Le  calme  se  continue 
dans  les  affaires  commerciales  et  il  s'en  fuit  peu. 

L'épiage  de»  blés  relardés  s'opère  par  un  temps  favo- 
rable qui  profile  aussi  a  la  floraison  ;  ce  ne  sera  que  vers 
la  maturité  que  l'on  pourra  apprécier  notre  récolle  en 
blés,  qui  sera  toujours  très-variée.  Les  foins  et  luzernes 
se  rentrent  bien.  Les  avoines  promettent  bien. 

Froment  blancs,  l'hccl.  1"  qualité,  fr.  26  *  à  ■  ;  2<  qua- 
lité, 23  a  »;  3»  qualité,  24;  d°  roux  I"  qualité,  25  »  à  26; 
2* qualité,  fr.  24  »  a  25;  3*  qualité,  20  A  22.  —  Méteil  (8 
A  19.  —  Seigle  13  a  14.  -  Escourgeon  13  .  a  15  50.  — 
Avoine  1«  qualité,  10  50,  2*  qualité,  8  à  9  3«  qualité.  7- 

Farines  le  sac  de  101  kilog.  sans  toile  1  «  qualité  44  a  45; 
2*  qualité,  41  a  42  ;  3«  qualité  30  a  35. 

Son  les  100  kil.  13  fr.  50. 

l'aiu  les  3  kil.  !■•  qualité,  I  fr.  06  ;  2«  qualité,  1  fr.  16  : 

Douai  (Nord),  1  juillet.  —  Nos  marchés  soul  depuis  huit 
jours  peu  approvisionnés  en  blés  ;  mais  la  demande  est 
faible  et  Us  prix  oui  fléchi  de  75  e.  a  1  fr.  par  heel. 

Seigles  el  escourgeons  eu  baisse  de  50  c. 

Aminés  sans  changement. 

Fariuc  offerte  en  baisse. 

lllé  l'hccl.  «"qualité,  23  50  à  26  25;  2*  qualité,  2350  a 
24  50;  .>  qualité.  20à  22  —Seigle  15  50  a  16.  —  Escour- 
geon fr.  13 à  1650.  —  Avoine  1"  qualité,  10  50;  2* qualité, 
«50. 

Farines  !•*  qualité,  fr.42  »;  2«  qualité,  fr.  40  »; 
lité,  37  .. 

lain  le  kil.,  I  *  qualité,  40  c.;  *  qualité.  36c.; 
lile,  32  c. 

Latt  ltNoko),  3  juillet.  —  Noire  halle  de  ce  jour  était 
bien  garnie  eu  blés  ;  la  vente  s'est  faite  uvec  activité  cl  eu 
hausse  de  501;.  par  heel. 

blé»  blancs  l'hccl.  fr.  23  A  29  .  ;  pris  moyen  fr.  25  93  ; 
.1»  niacaux  24  »  à  24  50  ;  prix  moyen  fr.  23  88. 

Les  farines  sont  tenues*  44  fr.  et  il  se  fait  peu  d'affaires; 
les  marques  de  choix  sont  rares.  Les  bises  sont  toujours 


Vouzuas  (AanessES),  7  juillet.  —  Notre  marché  de  ce 
jour,  vu  le  beau  temps  qui  a  retenu  uos  cultivateurs  a  la 
fenaison,  éluil  Ires-faiblement  approvisionné. 

La  vente  a  été  lente  pour  la  consommation  locale  el 
sans  variation  de  prix. 

Sur  échantillon»  peu  d'offres,  de  51  A  32  fr.,  sans  af- 
faires ;  quelques  demandes  pour  la  meunerie,  ne  dépas- 
sant pas  30  fr. 

Aucune  demande  pour  les  seigles  offert»,  de  18  a  19  fr. 

Avoines  el  orges  sans  variation. 

Continuation  du  beau  temps  ;  les  récoltes  vont  on  ne 
peut  mieux. 

Sto»»  (Aaotsses),  4  juillet.  —  Le  temps 


eultvalcurs  a  la  campagne  pour  soigner  les  foins,  notre 
mariné  a  élé  A  peu  près  nul,  nos  cours  sont  nominnux  et 
sans  affaires,  de  32  à  33  fr.  pour  blé,  44  à  43  fr.  pour  fa- 
rine 1«,  $3  A  M  30  pour  orge,  le  tout  par  100  kil. 

L<  temps  continue  d'être  favorable  aux  grains  en 
lem. 

Pïl'SSE.  —  KocaicsBEHc,  SOjuï»  Les  prix  des  eé- 

réahs  ont  généralement  subi  une  légère  baisse,  seule- 
ment le  seigle  a  pu  maintenir  sa  valeur,  probablement  por 
suite  des  couvertures  de  contrats. 

F -ornent  haut  bigarré  22  A  23  fr.;  bigarré  21  30  à  22  70; 
rou:  20  85  A  2270. 

Siigle  10  83,  Il  80, 12 05.  12  90,  13  23  et  13  90;  sur 
juin  et  juillet  1 1  93  cl  1 1  70  ;  juillet  et  août  II  93  sur  pa- 
pier et  1 1  70 argent;  sur  printemps  1881, 1 1  80  papier. 

f>ge  grosse  9  75  A  1 1  15,  petite  8  80  A  8  75. 

Aïoine  5  55  A  6  73.  Le  tout  A  l'hect. 

SrrTti!»,  2  juillet.  —  Froment  ferme  el  en  hausse,  roux 
sur  place  disponible  21  65  A  23  05  fait  ;  un  chargement 
frottent  Poioéranie2303fail;  roux  sur  juillet  el  aodt  23  05 
fait  et  papier,  sur  septembre  el  octobre  22  10  A  22  25  fait; 
22  V>  papier  et  22  15  argent,  sur  octobre  et  nov.  21  63ar- 
ger.t.  Seigle  12  60  A  12  75,  sur  juillet  12  50  fait,  juillet  et 
aoill  12  45  A  12  50  fait,  septembre  et  octobre  12  55  fait  et 
papier,  octobre  el  novembre  12  50  fait.  Le  tout  A  Pheet. 

Orge  et  avoine  sans  affaires 

HOLLANDE.  -  Amsterdam,  î  juillet.  —  Le  beau  temps 
nous  a  de  nouveau  abandonnés,  les  derniers  jours  sont 
devenus  pluvieux. 

Les  avis  A  l'égard  des  champs  dans  notre  intérieur  nous 
disent  qu'ils  n'ont  subi  aucune  altération  i 
depuis  notre  dernier  bulletin. 

Le  froment  a  un  aspect  Ires-satisfaisant,  tandis  que  le 
seigle  en  différents  end  roi  U  laisse  encore  beaucoup  A  dé- 
sirer 

Pour  le  colxa,  il  serait  A  souhaiter  que  la  pluie  cessât 
avant  le  commencement  des  travaux  de  la  récolle.  On  est 
d'accord  que  le  développement  de  celle  graine  a  élé  forte- 
ment relardé  cette  année. 

Les  transactions  de  froment  étaient  dénuées  d'impor- 
tance el  les  prix  se  maintiennent  sur  leur  station  précé- 
dente. 

Le  seigle  subit  un  mouvement  rétrograde  de  35  c.  causé 
par  les  arrivages  qui  nous  viennent  de  toutes  paru,  et 
qui  motivent  une  tendance  réservée  des  acheteurs.  Les 
termes  de  livraison  eurent  moins  A  souffrir  de  celte  fai- 
blesse. Les  livraisons  effectives  pour  le  mois  de  juin  ont 
atteint  le  chiffre  de  33,730.  hect. 

Orge,  soutenue. 

Sarrasin,  en  voie  de  faveur  et  en  bonne  demande. 
Avoine,  invariable. 

Froment  78  k.  1/2,  le  Pologne  bigarre  26  80  l'hecto- 
litre. 

Seigle  A  livrer  de  juillet  13  50  l'hectolitre  de  70  kilos; 
aodt  13  70 1  septembre  13  80;  octobre  13  85;  mars  14  30. 
Orge  de  Kcetiigsberg  15  fr.  l'hectolitre. 
Sarrasin  Rhénan  18  40  l'hectolitre  de  70  kil. 
La  pluie  prolongée  a  produit  une  hausse  de  5  A  10  c. 
sur  le  colza  Nos  derniers  prix  sont  sous  la  garantie  d'un 
rendement  d'huile  de  9  hect.  par  but.  Octobre  31  50;  no- 
vembre 31*70  l'hect. 

Huiles  de  colza,  également  un  peu  plus  fermes  ;  * 
nible  83  70;  septembre  89  45;  octobre  90  55; 
bre91  60;  décembre  92  13  l'hect.  sans  fût. 
Graine  de  lin  invariable.  Riga  17  93  l'hectolitre. 
Huile  de  lin,  en  baisse.  Disponible  63  75  ;  print.  69  10  ; 
67  50  l'hectolitre < 
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graphie ;  Le»  maladits  de*  rhitn»  tt  leur  traitement,  par 
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LA  CENDRE  DE  HA  UNE  BITUMINEUSE. 


Le  hasard  nous  jette  sous  la  main  V An- 
nuaire agricole  de  Belgique,  publié  en  1853, 
et  nous  y  trouvons  quelques  pages  intéres- 
santes sur  un  engrais  dont  on  ne  parle  plus, 
mais  dont  on  a  peut-être  tort  de  ne  pas 
parler.  Il  s'agit  de  la  cendre  de  marne  bitu- 
mineuse, ou  pour  nous  exprimer  en  termes 
plus  corrects,  de  la  marne  calcinée.  En 
France,  sur  les  frontières  qui  séparent  le 
département  de  la  Meuse  de  la  province  de 
Luxembourg,  on  ne  dédaigne  point  cet  en- 
grais inorganique,  et  l'on  vante  ses  effets  sur 
les  crucifères  et  les  prairies  artificielles; 
pourquoi  les  cultivateurs  belges,  qui  pos- 
sèdent un  riche  dépôt  de  marne  bitumineuse 
dans  le  bassin  de  Virton,  ne  s'en  occupent- 
ils  pas?  Nous  allons  vous  le  dire  en  deux 
mots  :  l'exploitation  a  mal  débuté  et  le  début 
a  tout  compromis.  La  qualité  de  l'engrais  n'a 
été  pour  rien  dans  celte  affaire,  et  les  gens 
qui  l'ont  employé  n'ont  qu'un  regret,  celui 
de  ne  plus  l'avoir  sous  la  main.  Nous  pour- 
rions même  assurer  qu'il  en  existe  encore  un 
vieux  tas  à  NeufchAteau,  tas  qui  n'a  point  de 
maître  connu  et  que  les  connaisseurs  con- 
voitent de  l'œil.  De  ce  qu'une  opération, 
conduite  d'une  manière  regrettable,  n'a 

tome  m. 


point  abouti,  suit-il  qu'on  doive  l'aban- 
donnera tout  jamais?  Assurément  non;  il 
convient,  au  contraire,  de  la  reprendre  en 
tonte  hardiesse,  du  moment  qu'elle  offre  des 
chances  de  réussite.  Or,  l'exploitation  et  la 
calcination  de  la  marne  bitumineuse  offrent 
ces  chances.  Personne  n'en  doute.  Autrefois, 
avant  l'ouverture  du  chemin  de  fer,  les  prix 
de  vente  étaient  très-abordables;  aujourd'hui, 
il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  pourrait  les  ré- 
duire encore. 

Les  cultivateurs,  qui  ont  employé  sur  leurs 
terres  la  cendre  de  marne  bitumineuse,  s'ac- 
cordent h  en  dire  du  bien.  Tous  ont  gardé  le 
souvenir  des  effets  produits  et  ne  demande- 
raient pas  mieux  que  de  ressaisir  l'occasion 
de  l'employer  de  nouveau.  Or,  cela  étant,  il 
nous  semble  que  l'on  devrait  agiter  la  ques- 
liondanslcs  comices  de  la  province,  recueillir 
des  renseignements  et  chercher  les  moyens 
économiques  de  remettre  en  activité  l'opéra- 
tion abandonnée. 

Par  nous- même,  nous  ne  savons  rien, 
absolument  rien  du  mérite  de  la  marne  cal- 
cinée; nous  nous  bornons  à  reproduire  des 
bruits,  à  faire  écho,  parce  que  ces  bruits 
nous  arrivent  de  bonne  source  et  qu'il  n'y  a 
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pas  grand  péril  à  les  cautionner.  Toutefois, 
comme  la  cendre  de  marne  bitumineuse  est 
asscx  riche  en  plâtre,  il  conviendrait  d'attri- 
buer à  cette  substance  les  principaux  effets 
de  l'engrais  et  de  ne  pas  en  abuser.  Sur  les 
crucifères,  cultivées  dans  la  province,  telles 
que  le  colza,  la  navette,  l'emploi  de  celte 
cendre  n'aurait  que  des  avantages  et  pas 
d'inconvénients,  mais  sur  les  légumineuses, 
il  serait  bon  d'en  user  avec  ménagements  et 
autant  que  possible  a  l'état  de  compost  ou  de 
mélange  avec  les  fumiers  de  ferme.  Si  nnus 
insistons  sur  ce  point,  c'est  parce  que  les 
cultivateurs  inclinent  toujours  vers  l'excès 
lorsqu'ils  ont  à  se  louer  d'un  premier  essai. 
On  a  pu  s'en  convaincre  II  l'occasion  de  la 
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chaux.  Une  dose  raisonnable  leur  ayant 
réussi,  ils  ont  cru  qu'en  forçant  celte  dose, 
ils  réussiraient  certainement  mieux  et  pour- 
raient même  se  passer  de  fumier.  Beaucoup 
ont  agi  en  conséquence  de  ce  préjugé  cl  s'en 
sont  repenti.  Il  en  a  été  de  même  à  l'occasion 
de  la  marne  ordinaire,  cl  de  là  est  sorti  le 
fameux  proverbe  :  La  marne  enrichit  les 
pères  et  ruine  les  enfants  ;  proverbe  que  l'on 
a  mis  avec  raison  aussi  au  compte  de  la  chaux 
élourdiment  employée.  Il  serait  à  désirer 
qu'on  ne  l'appliquât  pas  quelque  jour  à  la 
cendre  de  marne  bitumineuse,  et  c'est  pour 
cela  que  nous  formulons  nos  réserves  dès  à 
présent. 

P.  JoiCXEAtX. 


ENCORE  LES  ENGRAIS  PERDIS. 


Ces  quelques  mots  ne  s'adressent  point 
aux  grands  propriétaires  ;  ceux  d'entre  eux 
qui  se  livrent  à  l'agriculture  le  font,  ou  par 
ostentation,  ou  par  un  sentiment  de  haute 
charité ,  afin  de  pratiquer  l'aumône  d'une 
façon  moins  humiliante,  et  de  donner  d'u- 
tiles exemples  aux  populations  groupées 
autour  de  leurs  domaines;  dans  tous  les  cas, 
ils  n'emploient  que  les  meilleures  méthodes. 
Tous  ils  ont  un  nombreux  bétail,  tous  ils 
produisent  à  grands  frais  cl  sur  une  large 
échelle  des  fourrages  et  surtout  des  plantes 
industrielles  dont  ils  tirent  un  parti  avanta- 
geux, et  qui  leur  permettent  ainsi  d'acheter 
ou  de  fabriquer  des  masses  considérables 
d'engrais.  Leurs  fermes  sont  tenues  avec  le 
plus  grand  ordre  et  la  plus  luxueuse  pro- 
preté, tout  y  est  à  sa  place,  rien  n'y  est 
perdu. 

Pour  nous,  nous  ne  portons  pas  nos  vues 
au  delà  des  petits  cultivateurs,  et  nous  espé- 
rons que,  parmi  nos  lecteurs,  il  s'en  trouvera 
qui  voudront  bien  s'associer  à  nos  projets  et 
prêter  à  notre  voix  un  appui  sans  lequel  elle 
irait  se  perdre  dans  le  désert.  Nous  voulons 
attirer  leurs  regards  sur  ce  qui  se  passe  chez 
un  grand  nombre  de  petits  cultivateurs  et 
chez  le  peuple,  afin  que,  lorsqu'ils  verront 
le  mal,  ils  usent  de  l'influence  de  leur  parole 
pour  le  combattre  et  le  faire  cesser. 


Qu'on  ne  s'offense  pas  de  la  vulgarité  dîl 
sujet  et  de  la  simplicité  avec  laquelle  il  est 
traité.  L'argent  qui  peut  résulter  d'un  meil- 
leur aménagement  des  engrais  sentira  tou- 
jours bon,  et  le  bien-être  portera  celui  qui 
le  goûte  à  l'indulgence  envers  la  plume  qui 
se  sera  efforcée  de  le  lui  apporter. 

Une  des  causes  capitales  qui  s'opposent  au 
progrès  de  l'agriculture,  c'est  la  pénurie  de» 
engrais,  et  c'est  un  déplorable  spectacle  que 
de  voir  cet  aliment  de  la  terre  aussi  généra- 
lement gaspillé.  Il  se  perd  chaque  jour  dans 
les  fermes  et  dans  toutes  les  habitations  une 
quantité  considérable  d'engrais  excellents 
qui  ne  coûtent  rien  et  qu'il  serait  si  facile  de 
recueillir!  Après  le  travail,  le  premier  de- 
voir du  cultivateur,  c'est  l'économie. 

Signalons  en  passant  quelques  faits  qu'on 
remarque  en  tous  lieux. 
.  Dans  les  écuries  et  dans  les  établcs,  les 
urines  qui  découlent  des  litières,  celles  que 
les  animaux  répandent  devant  les  portes  des 
fermes,  soit  en  entrant,  soit  en  sortant,  le 
jus  ou  purin  qui  s'échappe  des  places  à  fu- 
mier vont  presque  toujours  former  des  cloa- 
ques dans  les  creux  du  terrain,  d'où  ils  exha- 
lent des  odeurs  infectes,  ou  bien  ils  coulent 
le  long  des  chemins  pour  grossir  le  lit  de» 
ruisseaux,  ou  encore,  le  plus  souvent,  ils 
alimentent  l'abreuvoir  des  animaux  dont  il» 
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corrompent  la  boisson  et  qu'ils  pcuvcnl  af- 
fecter de  graves  maladies.  Ne  serait-il  pas 
bientôt  temps  de  porter  remède  à  cette  in- 
curie dangereuse  et  de  creuser  aux  environs 
de  chaque  exploitation  un  bassin  où  vien- 
draient aboutir  des  rigoles  partant  des  sta- 
bles, du  devant  des  portes  et  des  places  à 
fumier?  Ils  s'alimentent  de  résidus  précieux 
qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  sont  tou- 
jours perdus.  Un  mauvais  tonneau,  sacrifié  à 
cet  usage,  porterait  ces  jus  sur  les  prés  et 
sur  les  terres  ensemencées,  où  ils  produi- 
raient une  récolte  abondante. 

Le  balayage  des  maisons,  qui  forme  cet 
engrais  puissant  recherché  dans  bon  nombre 
de  pays  pour  activer  les  mclonnières,  est 
chez  nous  jeté  au  vent  et  salit  le  devant  des 
habitations,  tandis  qu'il  devrait  être  déposé 
sur  les  fumiers  ou  servir  à  grossir  les  com- 
posts destinés  à  l'amélioration  des  prairies. 
Puis  ces  autres  agents  fertilisatcurs  qui 
viennent  de  l'homme,  combien  générale- 
ment n'en  est-il  pas  perdu?  Tandis  que 
l'on  va  maladroitement  déposer  le  germe  du 
salpêtre  au  pied  des  murailles  de  son  habi- 
tation, ou  brûler  les  racines  de  ces  arbres 
que  leur  proximité  des  maisons  font  affec- 
tionner pour  certains  usages,  que  ne  rc- 
cucille-t-on  avec  soin  ce  liquide?  que  ne 
versc-t-on  la  redevance  des  nuits  dans  la 
citerne  aux  engrais?  que  ne  choisit-on,  pour 
les  besoins  du  jour,  un  baquet  qui  serait 
vidé  chaque  soir  ou  un  récipient  quelconque 
que  sa  pente  ferait  déverser  dans  le  récep- 
tacle commun?  Imitons  la  Flandre,  où  une 
prudente  hygiène  éloigne  des  habitations 
tons  les  miasmes  dangereux,  où  une  inlelli.- 
gente  économie  sait  tirer  parti  de  toutes 
choses.  On  y  porte  dans  les  champs  tons  les 
résidus  des  maisons ,  et  les  magnifiques 
plantes  ou  racines  qu'on  admire  dans  ses 
plantureuses  campagnes,  les  belles  récolles 
de  tabacs  aux  feuilles  si  larges,  si  vertes  et 
si  brillantes,  n'ont  pas  de  cause  plus  active 
que  les  arrosemcnls  qui  leur  sont  prodigués. 

Que  le  pied  des  arbres  et  les  abords  des 
haies,  déjà  si  pourvus  de  terres  végétales, 
cessent  de  produire  une  herbe  grasse  que  les 
animaux  ne  mangent  pas,  et  que  la  substance 
à  laquelle  celte  surabondance  de  fertilité  est 
due,  aille  s'incorporer  à  la  fosse  à  fumier  et 


la  grossir  d'un  engrais  énergique ,  dont  les 
villes,  par  une  raison  de  salubrité  et  d'éco- 
nomie, savent  seules  tirer  profit. 

La  suie  des  cheminées  n'est  pas  plutôt 
enlevée  du  foyer  qu'elle  est  jetée  au  hasard 
et  souvent  délaissée  dans  un  coin,  tandis  que 
si  elle  était  répandue  sur  les  parties  froides 
et  humides  des  prairies,  la  mousse  qui  les 
couvre  ferait  pince  bientôt  à  un  trèfle  abon- 
dant. C'est  une  des  propriétés  bien  connues 
de  la  suie  d'avoir  pour  le  trèfle  une  grande 
affinité. 

Lés  eaux  grasses  des  ménages  qu'un  pui- 
sard engloutit,  ou  qui,  le  plus  souvent, 
roulent  en  sales  ruisseaux  au  devant  des 
maisons,  sont  un  engrais  des  plus  énergi- 
ques, qui  devrait  être  recueilli  dans  lé  ré- 
servoir commun  pour  servir  à  féconder  les 
terres. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  ces  débris  de  chaus- 
sures, ces  sales  lambeaux  de  vêtements  de- 
venus hors  de  service,  —  que  le  pauvre 
abandonne  le  long  des  chemins  et  qui  flottent 
au  vent,  suspendus  aux  buissons,  —  dont  on 
ne  puisse  trouver  l'emploi  .  Que  le  cultivateur 
économe  les  ramasse  avec  soin.  Enfouis  dans 
son  champ  ou  déposés  sur  les  racines  d'un 
arbre,  la  puissante  végétation  qui  se  fera 
incontinent  remarquer,  sera  pour  lui  un 
avertissement  de  ne  plus  les  laisser  perdre  à 
l'avenir. 

Les  épluchures  des  légumes,  les  restes  du 
ménage  que  l'on  jette  ordinairement  au 
hasard,  les  coquillages, —  les  moules  sur- 
tout, dont  les  habitants  des  campagnes  font 
un  usage  assez  fréquent,  —  devraient  être 
destinés  à  l'engraissement  des  champs,  où 
leur  présence  ne  serait  pas  longtemps  ina- 
perçue. 

Le  marc  des  fruits,  dans  les  pays  où  il 
n'est  pas  consommé  par  les  animaux,  est 
abandonné  le  long  des  chemins,  d'où  il 
exhale  une  odeur  repoussante.  Un  peu  de 
terre  et  de  chaux  qu'on  y  incorporerait  en 
ferait  un  engrais  excellent. 

Les  déjections  enfin  que  les  animaux  en- 
tassent, dès  la  mauvaise  saison,  aux  abords 
des  maisons  où  ils  sont  sans  cesse  attirés  par 
le.  besoin  de  recevoir  une  pâture  que  les 
champs  ne  fournissent  plus  assez  abondante, 
et  par  le  désir  de  trouver  un  abri  contre  la 
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dureté  du  temps,  qu'on  les  transporte  sur 
des  terrains  moins  habités,  cl  la  fécondité 
s'étendra  bientôt  partout. 

Quant  aux  fumiers,  que  l'on  néglige  aussi 
énormément  et  qu'avec  un  peu  de  soin  on 
améliorerait  au  centuple,  en  les  arrosant 
souvent  avec  le  jus  qui  s'en  échappe,  il  y  a 
beaucoup  à  réformer.  Au  lieu  de  les  laisser 
macérer  et  s'annihiler  dans  les  fosses,  com- 
bien ne  serait-il  pas  plus  logique  de  les 
transporter  fréquemment  sur  les  champs, 
alors  qu'ils  sont  longs  encore  et  capables  de 
donner  de  la  légèreté  aux  terres?  On  les  en- 
fouirait à  mesure  qu'ils  arriveraient,  afin 
d'éviter  que  le  soleil  et  le  grand  air  ne  fissent 
évanouir  leur  vertu. 

Notre  siècle  qui,  à  côté  du  culte  des  plu*, 
glorieuses  conceptions,  a  conservé  l'idolâtrie 
du  tabac  et  du  café,  use  de  ce  dernier  surtout 


CULTIVATEUR, 

avec  une  faveur  bien  marquée  ;  cette  boisson 
se  consomme  par  tonneaux  les  jours  de  foires 
et  de  marchés.  Loin  de  nous  de  vouloir  en- 
lever à  ceux  qui  l'aiment  cette  jouissance, 
mais  nous  nous  étonnons  toujours  de  voir 
abandonné  au  hasard  le  marc  du  café,  qui 
devrait  être,  au  contraire,  ramassé  avec  soin. 
Celte  substance,  dont  on  a  longtemps  ignoré 
la  vertu,  est  non-seulement  précieuse  comme 
engrais  énergique,  mais  encore  parla  pro- 
priété qu'elle  possède  de  détruire  radicale- 
ment les  mauvaises  herbes  el  de  préserver 
de  tous  insectes  et  pucerons  les  plantes  qui 
sont  mises  à  son  contact.  Son  arôme  la  rend 
en  outre  sans  rivale  pour  les  melonnières. 
Employée  avec  le  terreau,  elle  active  les 
jeunes  plants  de  melons  et  procure  à  tous  les 
fruits  un  parfum  excellent. 

{La  Culture.)  C.  oc  Hays. 


N'ALTÉRONS  PAS  LA  QUALITÉ  DE  NOS  FRUITS. 


On  sait  que  nous  examinons  de  près  les 
méthodes  nouvelles  avant  de  nous  enthou- 
siasmer, et  que  nous  attachons  trop  de  prix 
à  la  qualité  des  produits  pour  que  l'on  y  porte 
atteinte  impunément.  C'est  pour  cela  que 
nous  nous  élevons  avec  force  contre  les  tour- 
menteurs  d'arbres  et  que  nous  protestons  si 
souvent  contre  les  procédés  de  tortures  qui 
font  de  nos  arbres  de  trois  ou  quatre  ans  des 
vieillards,  des  étiques,  des  incurables.  Nous 
ne  sommes  pas  de  ceux  qui  se  réjouissent  à 
la  vue  des  Tom-Pouce  quelconques. 

Les  races  amoindries,  quelles  que  soient 
les  proportions  des  membres,  quelle  que  soit 
la  gentillesse  des  formes,  nous  portent  à  la 
pitié  ;  nous  n'admirons  pas  plus  les  nains  que 
les  estropiés,  quand  même  ces  nains  pour- 
raient tenir  dans  la  poche  d'un  bourgeois  de 
Paris  ou  dans  une  calèche  de  fantaisie  traînée 
par  des  levrettes.  Nous  sommes  pour  les 
races  fortement  trempées,  les  muscles  d'a- 
cier, les  poitrines  qui  ne  crèvent  pas  au 
grand  air,  et  les  vies  qui  menacent  de  ne 
point  finir.  Et  lorsqu'il  s'agit  d'arbres,  c'ejit 
comme  s'il  s'agissait  d'hommes.  Nous  les  ai- 
mons autant  que  possible  francs  de  pied  , 
solidement  balis,  forts  à  donner  de  l'ombre 


h  dix  générations,  comme  les  Sully  du  vieux 
temps. 

Ceux  qui  portent  le  bon  bois  portent  le 
bon  fruit.  Nous  le  savons,  parce  que  nos  pères 
ont  planté  pour  leurs  enfants  et  pour  leurs 
petits  enfants.  Mais  nous  autres  égoïstes, 
nous  piaulons  pour  nous,  rien  que  pour  nous; 
puis,  nous  nous  disons  que  la  vie  est  courte 
clqu'il  faut  produire  de  toutes  choses,  et  vite 
pour  en  jouir  de  bonne  heure  et  largement. 

Voilà  pourquoi  nous  préconisons  les  cor- 
dons horizontaux,  les  cordons  obliques,  mais 
surtout  les  premiers,  pauvres  martyrs  de 
poiriers  ou  de  pommiers  que  nous  attachons 
aux  fils  de  fer  dès  la  seconde  année,  que  nous 
prenons  plaisir  à  torturer,  afin  de  les  mettre 
à  fruit  tout  de  suite  et  de  border  gracieuse- 
ment nos  allées. 

Et  vous  vous  félicitez  du  résultat!  il  n'y  a 
pas  de  quoi  vraiment.  Vous  oubliez  donc  que 
la  santé,  la  vigueur  cl  l'âge  viril  de  l'arbre 
sont  les  conditions  de  rigueur  pour  obtenir 
des  fruits  de  qualité;  vous  oubliez  donc  que 
les  hautes  tiges  ont,  sous  ce  rapport,  et  de 
tout  temps,  damé  le  pion  aux  arbres  taillés; 
vous  oubliez  donc  que  la  jeune  greffe  em- 
pruntée à  une  race  de  premier  choix,  nous 
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donne  pendant  plusieurs  années  des  fruits 
bien  inférieurs  en  qualité  à  ceux  du  pied- 
mère,  que  le  raisin  et  le  vin  des  jeunes  plan- 
tes ne  valent  ni  le  raisin  ni  le  vin  des  vieilles 
souches? 

Si  vous  ignoriez  tontes  tes  grosses  vérités 
qui  courent  les  rues  de  village,  vous  seriez 
excusables,  mais  vous  ne  les  ignorez  pns. 
Seulement,  vous  ne  prenez  point  ln  peine  de 
raisonner  quelques  secondes.  Autrement, 
vous  diriez  ceci  :  —  Puisque  les  arbres  trop 
jeunes,  et  ceux  qui  endurent  trop  de  misères 
ne  produisent  rien  de  comparable  en  saveur, 
en  délicatesse  et  en  arôme  aux  fruits  des  ar- 
bres forts,  sains  et  libres  de  la  même  race, 
que  pouvons-nous  attendre  de  ces  malheu- 
reuses tiges  que  nous  tordons  avant  la  se- 
conde feuille,  qui  font  des  petits  à  l'âge  où 
elles  ne  devraient  faire  que  du  bois,  qui  lan- 
guissent au  lieu  de  vivre,  et  meurent  sans 
avoir  vécu? 


Vous  vous  diriez  encore  :  —  Quelles  ri- 
ches qualités  pouvons-nous  espérer  de  ces 
avortons  qui  ne  doivent  conserver  de  la 
poire  ou  de  la  pomme  que  le  nom,  qui  ne  re- 
çoivent ni  la  séve  nécessaire  au  développe- 
ment, ni  la  séve  vraiment  substantielle,  et 
qui  mûrissent  avant  l'heure,  à  la  manière  de 
ces  nains,  de  ces  avortons  du  règne  animal 
qui  marquent  la  décrépitude  à  l'âge  où  les 
autres  marquent  la  pleine  virilité? 

Prenez-y  garde  ;  les  fantaisies  de  l'homme 
ont  leurs  limites,  et  vous  allez  au  delà.  En 
arboriculture,  l'impatience  est  presque  tou- 
jours regrettable,  et,  tout  compte  fait,  il  vaut 
mieux  attendre  d'excellents  fruits  pendant 
huit  ou  dix  ans  que  d'en  arracher,  de  vive 
force,  de  médiocres  ou  de  mauvais  à  des 
arbres  de  deux  ou  trois. 

P.  JoiCSEAlJX, 

{Moniteur  de  f  Agriculture.) 


HALTE  CULTURE  AVEC  PROFIT. 


Le  mémoire  dont  nous  insérons  aujour- 
d'hui la  première  parlie,  et  que  nous  ex- 
trayons du  Journal  d'agriculture  progres- 
sive,  a  valu  ù  son  auteur,  M.  Alcxander 
Simpson,  fermier  écossais,  une  médaille  d'or 
de  la  Société  d'agriculture.  Ce  travail  prouve 
que  la  haute  culture,  c'est-à-dire  la  culture 
faite  avec  intelligence  et  à  l'aide  d'avances 
suffisantes  de  capitaux  pour  engrais  et  amé- 
liorations diverses,  est  une  industrie  profi- 
table, donnant  des  bénéfices  sufiisanls. 

«  En  présentant,  dit  M.  A.  Simpson,  le 
rapport  suivant,  je  n'oserais  pas  dire  qu'il 
montre  clairement  (aux  termes  du  pro- 
gramme de  la  Société)  le  meilleur  mode  de 
culture;  mais  il  donne  des  détails  suffisants 
d'un  mode  de  conduite  de  ferme  offrant 
l'exemple  d'une  haute  culture  avec  profit. 

n  Pour  donner  à  un  rapport  sur  ce  sujet 
la  considération  et  la  confiance  dont  il  a  be- 
soin, je  pense  que  ce  qui  est  nécessaire,  ce 
n'est  pas  d'estimer  des  produits  probables 
pour  des  dépenses  supposées  (ce  qui,  souuii* 
à  l'expérience,  est  presque  toujours  en  dé- 
faut), mais  un  détail,  fait  de  bonne  foi,  de- 
dépenses  et  recettes  d'une  ferme  en  iiiarcbc 
dc  travail. 


»  C'est  ce  que  je  développe  sous  une  forme 
qui,  je  crois,  sera  intelligible  aux  lecteurs  les 
moins  familiarisés  avec  la  tenue  des  livres, 
et  qui  sera,  j'espère,  admise  par  ceux  versés 
dans  cette  connaissance  comme  un  état  com- 
plet des  comptes  d'un  fermier.  Je  le  présente, 
en  vérité,  avec  confiance,  tel. 

»  Non  habitué  avec  cette  besogne,  avant 
de  ra'engagcr  dans  la  culture,  je  tiens  des 
comptes  réguliers  comme  étant  aussi  essen- 
tiels dans  l'agriculture  que  dans  toute  autre 
industrie  ;  et  le  compte  profits  et  pertes  que 
je  donne  est  tout  simplement  la  transcription 
de  mes  propres  livres,  à  l'exception  d'une 
partie  inscrite  à  l'entrée,  à  tort;  ce  que  j'ai, 
du  reste,  corrigé  pour  des  raisons  expliquées 
ei-après. 

•  Les  comptes  donnés  sont  ceux  des  exer- 
cices 1856  et  1857. 

»  Situé,  comme  je  le  suis,  sur  la  côte 
nord-est  de  l'Écosse,  j'eus  entièrement  part 
aux  désastres  des  moissons  de  ces  années, 
désastres  qui  vivront  longtemps  dans  la  mé- 
moire des  fermiers  écossais  Beaucoup  de 
grains  furent  totalement  perdus  par  l'épar- 
pillemcnt  sur  les  champs,  la  plupart  des  bis 
de  gerbes  mouillées  furent  détériorés  à  un 
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haut  degré  par  la  décoloration  et  la  germina- 
tion ,  tandis  que  les  travaux  de  la  récolle,  s'é- 
tant  prolongés,  furent  nécessairementcoùteux 

»  La  maladie  des  pommes  de  terre  eut 
aussi  des  effets  très-désastreux  pendant  ces 
deux  années. 

»  Exposer  les  résultats  de  ces  deux  exer- 
cices, c'est  donc,  je  le  sens,  soumettre  la 
Aoufe  culture  profitable  au  plus  sévère  té- 
moignage, tel  même  que  pareilles  circon- 
stances ne  se  doivent  pas  supposer  en  général , 
et  qui,  dans  mon  propre  cas,  me  prouve  seu- 
lement qu'il  faut  suivre  un  système  de  cul- 
turc  plus  varié  que  celui  de  ma  rotation  de 
quatre  ou  cinq  aii9. 

»  L'étendue  totale  de  mon  exploitation  est 
de  126  hectares  06,  dont  1  hectare  62  ares 
sont  occupés  par  les  maisons  et  construc- 
tions, et  4  hectares  5  arcs  par  des  digues  et 
ceintures  de  plantations  d'arbres  non  suscep- 
tibles de  cultures,  et  de  peu  ou  de  nulle  va- 
leur pour  le  pâturage;  il  reste  donc  un  peu 
moins  de  121  hectares  de  terres  arables  qui 
ont  été  ainsi  récoltées  en  1856  et  1857: 

en  IB3Q     en  1857 


h.    ».  a.  a. 

Froment  27  92  33  18 

Orge  15  79  4  86 

Avoine  12  9S  J0J3 

Céréales                               56  66  M  27 

Férrs                                            •    •  2  2 

Pomme,  «le  terre  9  11  IKW 

id  I  «  t  01 

Betteraves   "61 

Turnrps  pour  racines  23  07  13  38 

Turncps  pour  semence  a  vendre.    .     2  02  SCI 

«n  IfOG  en  1KS6 

Turnrps  pour  graine  »    •  2  02 

Jachères  «près  turnepi  pour  graine-     3  SI  .  » 

Vesees  pour  couper  »    »  •  81 

Herbages  en  rolaliun                         21  85  21  45 

Fourrage»  permanente,  rte.,  parcs.     2  02  2  02 
Urrayure»  des  pillons  et  partie»  im- 
productives  1  21  0  81 

Total  121  00  121  00 

»  Description  de  la  ferme.  —  Celle  ferme 


est  située  sur  la  cote  est  de  l'Ecosse,  dans  la 
vallée  de  Beauly-Frith ,  el  sur  les  confins 
des  comtés  d'Inverness  el  de  Koss. 

»  Elle  se  compose  de  deux  petites  fermes  : 
l'une  de  72  hectares  84  arcs  8  centiares;  et 
l'autre  de  48  hectares  15  arcs  50  centiares. 
Elles  sont  toules  deux  cultivées  par  baux 
d'une  durée  de  dix-neuf  ans.  Elles  *onl  si- 
tuées à  plus  de  5,200  mètres  l'une  de.  l'autre. 


et  ont  chacune  leurs  bâtiments  ot  leurs  do- 
mestiques; mais  pratiquement  elles  sont  con- 
duites comme  si  elles  ne  formaient  qu'une 
seule  ferme.  Les  chevaux  et  le*  domestiques 
sont  transférés  de  l'une  à  l'autre  ferme,  sui- 
vant que  le  travail  l'exige;  et  il  en  est  de 
même  du  bétail,  selon  les  nécessités  de  la  con- 
sommation des  herbes  ou  des  alimcnUd'uiver. 

n  Cette  position,  loule  particulière,  pré- 
sente des  avantages  et  aussi  des  inconvénients, 
dus  à  celte  division  en  deux  parties. 

*  Les  avantages  sont  :  une  moindre  dis- 
tance de  transport  des  champs  aux  bâtiments, 
une  grandeur  modérée  des  pièces  de  terre 
ou  soles,  d'environ  7  hectares  28  arcs  40  cen- 
tiares, et  une  certaine  émulation  entre  les 
domestiques  des  deux  fermes. 

»  Les  inconvénients  sont  :  la  dislocation 
du  travail,  par  la  nécessité  de  le  faire  sur 
deux  petites  parties  au  lieu  de  le  faire  sur 
une  seule  grande. 

»  Au  total,  je  pense  que  par  cette  situa- 
tion la  dépense  du  travail  manuel  esl  quelque 
peu  accrue,  tandis  que  le  travail  des  chevaux 
I  estéconomisé,desortcqu'ainsilosavantagesct 
les  inconvénients  se  balancent  sensiblement. 

•  Première  ferme.  —  Les  terres  de  la 
ferme  de  48  hectares  15  arcs  50  centiares 
sont  situées  à  environ  6  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  ont  la  rivière  Beauly 
comme  limite  méridionale;  le  sol  esl  décrit 
dans  l'extrait  suivant  emprunté  à  un  travail 
sur  le  drainage.  (Atjriailturul  Goct'Hc,  1855): 

»  Un  échantillon  du  sol  et  du  sous-sol 
ayant  été  soumis,  en  1845,  à  M.  le  profes- 
seur Johnston,  l'analyse  a  donné  les  résultats 
suivants: 


Par  lavage.  :  Argile,  sable  lin  cl  matière* 

.ol  » 

urgiiuiqiies  

93  07 

37 

12 

Sable  grossier  et  petites 

6  93 

2 

88 

Par  i'una/ysc  chimique  :  Salières  orga- 

10  10 

i 

44 

SeU  alcalins  solublcs  dans 

l'eau  

0  91 

0 

15 

t.yspr ,  sulfate  de  ebaox.  . 

0  19 

traces. 

Oxyde  He  fer  

3  32 

3 

70 

Alumine  solublc  dan»  le» 

2  13 

2 

41 

Carbonate  aie  chaux.    .  . 

1  32 

0 

47 

l'arltouiile  de  magnésie.  . 

O  87 

t) 

61 

Salière»  siliceuses  insoluble». 

81  17 

s.* 

2.i 

100  . 

98 

03 
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»  Remarques  sur  cette  terre.  —  C'est  une 
twre  forte,  argileuse,  formée  comme  l'in- 
dique notre  position  géologique,  des  débris 
de  la  roche  micaschiste  et  de  quelque  peu  de 
granit  et  de  vieux  grès  rouge.  La  proportion 
d'oxyde  de  fer  provenant  principalement  de 
celte  dernière  roche  n'est  pas  très-grande; 
et  si  le  sol  éUiit  en  honne  condition  et  bien 
drainé,  parfaitement  ouvert  aux  influences 
atmosphériques,  et  bien  travaillé,  cette  pro- 
portion de  fer  ajouterait  à  la  puissance  pro- 
ductive du  sol;  mais  j'ai  observé  que  cet 
oxyde  de  fer  s'est  formé  en  petites  masses, 
indiquant  une  condition  malsaine  du  sol. 
L  air  ne  pénètre  pas  en  quantité  suffisante, 
et  il  reste  dans  le  sol  des  particules  de  ma- 
tière ocreuse  dont  le  contact  n'est  pas  sain 
pour  les  racines.  Lu  faible  quantité  de  ma- 
tières organiques  contenue  dans  le  sous-sol 
semble  indiquer  qu'il  est  aujourd'hui  en  une 
condition  telle,  que  peu  de  racines  y  descen- 
dent. Tous  ces  faits  recommandent  un  drai- 
nage complet  et  des  labours  de  sous-sol,  né- 
cessaires pour  rendre  profitables  aux  plantes 
les  divers  genres  d'aliments  que  le  sol  con- 
tient en  abondance.  >• 

»•  Ces  observations  étaient  écrites  en  juil- 
let 1845.  Leur  exactitude  ne  peut  être  mieux 
démontrée  que  par  la  simple  remarque  que 
la  récolte  du  fermier  sortant  était  estimée, 
par  experts,  à  15  hectolitres  par  hectare... 

 Toute  l'exploitation  a  été  bien  drai- 
née et  les  effets  de  cette  opération  sont  très- 
salisfaisanls,  le  produit  étant  actuellement 
sur  tonte  1  étendue  au  moins  trois  fois  celui 
que  l'on  obtenait  avant  le  drainage  et  les  la- 
bours profonds,  quoique  la  matière  ocreuse 
que  le  professeur  Johnslon  regardait  comme 
malsaine  pour  les  racines  qui  viendraient  à 
son  conUct  ne  soit  pus  encore  entièrement 
enlevée  par  l'eau  ou  neutralisée  :  aussi  les 
produits  de  froment  et  d'avoine  trompent 
souvent  nos  espérances,  tandis  que  les  ré- 
coltes fourragères  sont  satisfaisantes. 

»  Quand  je  commençai  à  drainer,  le  sys- 
tème le  p: us  parfait  adopte  était  les  drains 
de  0"',7(i  de  profondeur  remplis  sur  0a,50 
de  hauteur  de  pierres  cassées,  Tel  fut  le  sys- 
tème suivi  dans  la  majeure  partie  des  drai- 
nages que  j'effectuai  sur  ma  ferme.  Won  pre- 
mier changement  fut  de  faire  ensuite  des 


drains  de  0",9I  de  profondeur  avec  0",20 
seulement  d'épaisseur  de  pierres  au  fond  ; 
puis  je  mis  au  fond  des  tranchées  des  tuiles 
courbes  renversées  sur  des  planches  servant 
de  semelles,  avec  des  pierres  cassées  par 
dessus  ces  tuiles.  C'est  en  1848  que  j'employai 
les  premiers  tuyaux  de  drainage  a  0".9I  de 
profondeur.  Accroissant  ensuite  la  profon- 
deur k  1",0C  cl  plaçant  des  tuyaux  de  58  mil- 
limètres de  diamètre,  en  lignes  dirigées  sui- 
vant la  plus  grande  pente,  à  des  distances 
de  7W,51  nous  obtînmes  alors  ce  qui  peut  être 
appelé  vraiment  le  drainage  complet. 

>•  Cependant,  tous  les  drainages  faits  sui- 
vant ces  divers  systèmes  ont  été  efficaces, 
quelque  préférence  que  je  puisse  donner  & 
l'un  des  systèmes  sur  les  autres.  Aucune  eau 
ne  reste  pendant  quelques  heures,  même 
uprès  de  fortes  pluies,  sur  les  parties  les 
moins  bien  drainées  des  champs.  Il  est  vrai 
(pic  la  vitesse  de  l'eau  dans  les  drains  en 
pierres  cassées  n'est  pas  aussi  grande  que  dans 
les  (uvaux;  mais  ceux  qui  ont  examiné  les 
résultats  obtenus  par  un  des  agriculteurs 
écossais  les  plus  habiles  et  les  plus  heureux, 
M.  Hope,  de  Fcnton-Barns,  qui  a  drainé  de 
très-grandes  étendues  d'une  façon  que  les 
enthousiastes  de  la  profondeur  en  drainage 
considèrent  comme  basée  sur  des  principes 
faux,  se  gardent  bien  d'essayer  de  faire 
«  mieux  »  sur  leurs  terres  déjà  drainées; 
aussi,  je  me  contente  de  mon  drainage  en 
pierres  à  0",76ou  0W,91  de  profondeur,  et  je 
le  laisse  comme  il  est. 

»  Sur  celte  première  ferme,  les  améliora- 
tions faites  sont  :  1°  le  drainage  comme  nous 
venons  de  le  décrire;  2"  les  bâtiments  avec 
des  conduits  souterrains  en  pierre;  5°  le  rem- 
plissage de  1 ,828  mètres  de  larges  fossés  ou- 
verts; 4**  le  nivellement  de  vieilles  haies,  et 
5°  l'essarUigc  de  fourrées  qui  auparavant  ren- 
daient inutiles  2  hectares  de  terre,  et  em- 
pêchaient le  travail  droit  dans  les  champs. 

»  Ces  améliorations  ont  coûté  environ 
45,000  fr.  pour  travaux  payés,  outre  beau- 
coupde  travail  des  domesliqueset deschevaux 
de  la*  ferme  ;  une  partie  de  celte  somme, 
9,450  francs,  a  été  obtenue  du  gouverne- 
ment parle  propriétaire  comme  prêt  de  drai- 
nage (d'après  l'acte  du  gouvcrncmcnlonglais 
j'en  paye  l'intérêt  intégral  à  raison  de  G'/,' 
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et  je  mets  cette  dépense  annuelle  sous  le  titre 
d'impôts  et  loyers.  Le  sous-solage,  l'emploi 
de  la  chaux  pure  ou  en  composts  (principa- 
lement sous  cette  dernière  forme),  l'applica- 
tion de  guano  et  autres  engrais  riches,  sont 
les  moyens  employés  après  les  précédentes 
améliorations  foncières,  et  cela  chaque  année, 
pour  l'amélioration  du  sol  de  celle  ferme; 
«  mais  1/  reste  toujours  un  sol  inactif.  »  Le 
fer  est  toujours  abondant  «  à  un  état  défavo- 
rable, malsain;  ••  et  les  agriculteurs  prati- 
ciens savent  bien  qu'un  tel  sol  produit  plus 
de  paille  et  de  mauvaises  herbes  que  de  grain. 

»  Les  bâtiments  de  ferme  comprennent  un 
moteur  à  eau  et  son  barrage,  établis  par  moi 
et  à  mes  frais,  à  l'exception  que  le  bois  et 
les  ardoises  ont  été  fournis  par  le  proprié- 
taire. Ces  travaux,  avec  les  réparations  du 
bâtiment  d'habitation,  faites  aussi  de  mes 
deniers,  m'ont  coûté  un  peu  moins  de 
12,500  fr. 

»  Seconde  ferme.  —  La  seconde  ferme  est 
composée  de  48  hectares  56  ares  en  plaine, 
gagnés  sur  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Frilh  par  un  endiguement.  Toute  cette  terre 
est  au-dessous  du  niveau  des  hautes  eaux. 
L'eau  de  drainage  ou  d'égouttement  est  re- 
cueillie dans  des  fossés  ouverts  entourant  cl 
coupant  la  plaine,  et  se  décharge  pendant  les 
basses  eaux  à  l'aide  de  pertuisà  vannes  placés 
au  travers  de  la  digue.  Quand  la  terre  fut 
conquise  sur  l'eau,  il  y  a  environ  trente  ans, 
c'était  un  véritable  marais,  non-seulement 
par  suite  de  l'inondation  par  l'eau  des  ma- 
rées, mais  aussi  par  l'effet  d'eau  de  source; 
car  le  sol  étant  situé  immédiatement  au  pied 
d'une  espèce  de  terrasse  de  gravier  se  prolon- 
geant &  plusieurs  kilomètres  au  delà,  et  ce 
terrain  supérieur  n'ayant  pas  d'égouttement 
naturel,  l'eau  tombée  sur  toute  celte  étendue 
de  terre  graveleuse  filtre  au  travers  et  vient 
sourdre  à  la  surface  de  la  partie  basse  for- 
mant ma  seconde  ferme.  Cette  eau  fut  dans 
l'origine  enlevée  de  mes  champs  et  jetée  dans 
des  fosses  de  ceinture  par  des  drains  en  fas- 
cines. Naturellement  les  bois  de  ces  drains  se 
décomposèrent  bientôt  et  on  les  remplaça 
soit  par  des  drains  en  pierres  provenant  des 
fouilles  cl  ayant  de  7  à  15  centimètres  de 
diamètre,  soit  par  des  planches  grossière- 
ajustées  en  triangle.  Ces  drainages  ne  réussi- 
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rent  pas  non  plus  et  sont  toujours  In  cause  de 
beaucoup  d'ennuis  par  suite  d'engorgements 
amenant  l'eau  par  places  à  la  surface.  Depuis 
le  commencement  du  présent  bail,  la  terre  a 
étédrainée  de  nouveau  et,  pourcela,  9,929  fr. 
ont  été  avancés  par  le  propriétaire  pour  un 
drainage  complet  en  tuyaux  (l'intérêt  de  cette 
somme  à  6  1/2  °/c  est  aussi  payé  par  moi  cl 
compris  dans  mes  frais  de  location).  Lcsdrains 
principaux  sont  en  pierres,  déchets  d'une 
carrière  de  grès  rouge,  dans  le  voisinage  im- 
médiat de  l'exploitation.  La  penle  est  si  fai- 
ble, même  en  basses  eaux,  que  0m,9i  est  la 
plus  gronde  profondeur  que  l'on  puisse  at- 
teindre, et  il  y  a  des  dépenses  continuelles 
pour  le  relcvagc  des  tuyaux  el  l'enlèvement 
des  vieux  drains  en  bois.  Les  fossés  sont  aussi 
difficiles  à  tenir  propres,  car  le  courant  y  est 
très-lent,  et  les  herbes  aquatiques  y  croissent 
rapidement  et  entravent  la  circulation  de 
l'eau,  et  par  suite  l'assainissement. 

si  Le  sol  de  cette  plaine  est  tourbeux  et  re- 
pose sur  un  sous-sol  de  sable  bleuâtre  d'al- 
luvion,  renfermant  quelques  veines  d'argile 
du  dilluviiim  ;  el  il  est  aussi  chargé  d'un  excès 
de  matière  oercuse  dans,  un  état  défavorable 
à  la  végétation,  de  même  que  dans  la  pre- 
mière ferme;  de  sorte  qu'ici  le  sol  est  aussi 
un  sol  inaclif. 

h  Le  restant  des  terres  de  celte  seconde 
Terme,  24  hectares  28  ares,  est  situé  à  en- 
viron 12  mètres  au-dessous  du  niveau  des 
hautes  eaux.  Elles  sont  composées  d'un  sol 
très-peu  profond  donnant  de  bons  produits 
dans  les  années  pluvieuses,  mais  très-aisé- 
ment affecté  par  la  sécheresse  et  la  fatigue 
des  récoltes. 

Les  bâtiments  de  cette  seconde  Terme, 
comprenant  un  moulin  à  eau,  ont  été  com- 
plétés par  le  propriétaire  et  sont,  en  somme, 
commodes  quoiqu'ils  aient  dû  subir  des  chan- 
gements aux  frais  du  fermier  (entre  autres 
1 ,534  fr.  pour  un  manège)  pour  satisfaire  à 
ses  exigences. 

»  Assolement.  —  La  première  ferme  de 
48  hectares  15  arcs,  et  la  partie  plate  de  la 
seconde,  48  hectares  5G  ares,  forment  deux 
divisions  qui  sont  soumises  à  la  rotation  de 
six  ans  que  voici  : 

•  I  année, /burru</cs  ,•  2e,  avoine  ;  3e  fèves, 
racines  et  pommes  de  terre;  4%  froment; 
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5%  rave*  cl  navets;  6e,  orge  ou  froment  en- 
semencés en  fourrages. 

>  Il  est  de  règle  de  donner  une  lourde  fu- 
mure de  fumier  de  ferme  à  la  troisième  sole 
(fèves  et  racines)  et  en  oulre  du  guano  ou  un 
mélange  d'os  dissous  et  de  guano.  A  l'aide 
de  composts  ou  fume  plus  ou  moins  la  cin- 
quième sole  (raves)  qui  reçoit  une  abondante 
fumure  d'engrais  pulvérulents  dans  le  semoir 
même  qui  sème  les  raves.  Si  le  froment  doit 
venir  «près  les  turneps  (raves),  ou  y  répand 
autant  de  fumier  de  ferme  que  l'on  peut  en 
rassembler  eu  automne. 

La  portion  des  terres  de  In  seconde  ferme 
(24  hectares  28  ares),  situées  sur  la  terrasse 
graveleuse,  est  soumise  à  une  rotation  de 
cinq  ans,  comme  il  suit  ; 

»  1'*  et  2e  année,  fourrages  pâturés; 
5«  année,  avoine;  4",  pommes  de  terre  ou 
race*,  consommées  sur  place  par  les  mou- 
lons; 5%  orge. 

>  Cette  dernière  portion  des  terres  est  for- 
mée d'un  sol  stérile  absorbant  beaucoup  de 
fumier  de  ferme,  sans  donner  de  bonnes  ré- 
coltes. Les  os  dissous  sont  plus  convenables 
pour  la  production. 

•  Bien  que  ce  qui  vient  d'être  indiqué  con- 
stitue l'assolement  suivi  en  bloc,  quelques 
dérangements  ont  eu  lieu;  ils  ont  été  causés 
(comme  on  le  verra  par  l'indication  des  sur- 
faces consacrées  à  chaque  plaute)  par  la  pra- 


tique suivie  récemment  de  faire  quelque  peu 
de  graines  de  turneps  pour  un  grainetier. 
Cette  pratique  entraîne  aussi,  à  quelque  de- 
gré, uue  réduction  dans  le  nombre  des  ani- 
maux, et  par  suite  un  accroissement  dans  le 
compte  engrais.  A  un  autre  point  de  vue,  je 
ne  crois  pas  que  l'exportation  de  cette  graine 
de  turneps  entraine  l'appauvrissement  du 
sol.  La  terre,  dès  la  On  de  juillet,  est  débar- 
rassée de  celte  récolte  qui,  comme  exporta- 
lion  de  la  ferme,  consiste  en  609  kilog.  36  de 
graines  pour  une  croissance  de  deux  années. 
Rendre  les  principes  constituants  de  cette  ré- 
colle par  du  fumier  ou  des  engrais  artificiels, 
ce  n'est  pas  une  chose  difficile.  Nous  avons 
celte  terre  nettoyée  et  fumée  avant  le  com- 
mencement des  moissons  et  avec  la  rotation 
à  notre  gré  ;  comme  elle  est,  nous  pouvons 
recommencer  par  du  froment  ou  toute  autre 
récolte  que  uous  pouvons  désirer.  J'ai  trouvé 
avantageux  en  terre  argileuse  de  faire  suivre 
une  récolte  de  turneps  pour  graines  par  une 
récolle  de  fèves  d'hiver  :  elles  peuvent  être 
semées  au  commencement  de  l'automne,  de 
façon  à  avoir  des  racines  bien  établies  avant 
que  l'hiver  se  fasse  sentir;  mûres  en  juillet 
ou  août,  elles  ne  sont  pas  embarrassantes  et 
précaires  à  récolter,  comme  le  sont  les  fèves 
semées  tard  au  printemps. 

J.  GaANovoimcT. 
(La  suite  prochainement.) 


LES  BÊTES  GRASSES  SUR  LFS  MARCHÉS  DE  L'AMÉRIQUE. 


Sur  les  marchés,  la  détermination  de  la 
viande  nelle  se  fait  souvent  à  la  simple  vue. 
Quelquefois  on  vend  les  animaux  à  tant  la 
livre  et  on  les  pèse  au  sortir  de  la  bouche- 
rie. Parfois  aussi  ils  sont  pesés  en  vie  et  on 
déduit  une  certaine  somme  pour  déchets. 
Un  bœuf  de  taille  ordinaire,  cl  bien  en 
chair,  perd  environ  44  livres  sur  100,  c'est- 
à-dire  que  100  livres  de  poids  brut  donnent 
environ  56  livres  de  viande  telle  que  la  four- 
nissent les  quatre  quartiers. 

Le»  berufs  gras  de  forte  taille  accusent 
parfois  un  rendement  de  58  à  01  cl  même 
62  livres  sur  100  de  poids  brut,  alors  que 
beaucoup  de  bétail  maigre  cl  mal  nourri,  ne 
\a  pas  au  delà  de  i8  à  j2  livres  par  100 


livres  de  poids  brut.  Les  bêles  qui  ont  été 
soumises  à  un  régime  de  misère,  donnent 
encore  moins,  la  tête,  les  cornes  et  les  pieds 
formant  la  majeure  partie  de  leur  poids.  A 
Boston  ou  sur  le  marché  avoisinant  de  Brigh- 
ton ,  I»  vente  du  poids  net  comprend  ce 
qu'on  appelle  le  cinquième  quart,  c'est-à- 
dire  la  têle,  la  peau ,  et  la  graisse  libre.  On 
ne  doit  pas  perdre  cela  de  vue,  en  lisant  les 
rapports  des  marchés  aux  bestiaux  qui  nous 
parviennent  de  ces  divers  endroits. 

Les  veaux  se  vendent  ordinairement  d'a- 
près le  poids  brut;  après  qu'on  les  a  tués  et 
préparés,  ils  perdent  environ  un  tiers,  le» 
jeunes  veaux ,  quand  ils  sont  encore  petits, 
sont  désignés  sur  le  marché  aux  bestiaux  de 
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New-York  sous  le  nom  de  «  eobs  »  ou  kittens; 
on  les  vend  le  plus  souvent  par  tétc,  sans  les 
peser. 

Les  mouton*  se  vendent  la  plupart  du  temps 
pnr  têle,  mais  parfois  aussi  au  poids  brut. 
Ils  perdent  environ  la  moitié.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  longueur  et  du  poids  de  la 
laine  et  naturellement  beaucoup  de  la  nour- 
riture. En  automne,  le  poids  net  est  alors 
fixé  à  5  ou  5  1/2  livres  par  10  livres  de  poids 
.  brut. 

Porcs,  -  -  Ceux-ci  sont  ordinairement 
vendus  d'après  un  prix  fixe  par  livre.  Après 
les  avoir  abattus,  la  viande  est  vendue  au 
poids  cl  un  y  comprend  la  tète  et  les  pieds, 
les  intestins  et  la  graisse  libre,  le  cœur,  le 
foie  et  les  poumons.  Le  poids  net  oscille 
inoins  ebez  les  cochons  que  chez  d'autres  ani- 
maux. 

En  général,  on  ne  compte  qu'une  livre  de 
déchet  par  5  livres  de  poids  brut.  En  tout 
<|iic  nous  sachions,  la  vieille  règle  à  Kcnluky 
est  la  suivante  :  Des  premiers  100  livres  de 
poids  brut,  on  déduit  une  livre  par  quatre; 
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de  100  à  200  livres,  1  livre  sur  8;  de  300  à 
500,  1  livre  sur  16.  Tout  ce  qui  dépasse  les 
500  livres  est  considéré  comme  viande  nette. 
Par  exemple,  pour  un  porc-,  du  poids 
brut  de  104.  livres,  on  retranche  25  livres 
pour  las  100  livres  et  8  des  04  (1  sur  8); 
total  55  livres  à  déduire  des  164,  eo  qui 
donne  151  livres  de  poids  net.  S'agit-il  d'un 
porc  du  poids  brut  de  280  livres,  on  retran- 
che 25  livres  pour  le  premier  cent,  12  1/2 
pour  le  deuxième  cent  et  5  livres  (1  sur 
10)  des  80  livres,  total,  42  1  /2  livres,  et  pour 
poids  net  257  livres. 

Lorsque  le  poids  brut  est  de  400  livres,  on 
retranche  25  pour  la  première  centaine,  12 
1/2  pour  la  deuxième  et  6  1/4  pour  la  troi- 
sième, rien  pour  la  quatrième  centaine;  to- 
tal, 44  livres,  oc  qui  laisse  un  poids  net  de 
550  livres.  Nous  croyons  qu'on  devrait  éga- 
lement déduire  des  quatrième  cl  cinquième 
centaines  2  à  5  livres.  Ces  nombres,  Comme 
ceux  qui  précèdent,  varient  avec  l'âge,  l'ossa- 
ture et  le  degré  d'cngra.ssemcul  de  l'animal. 
fJourn.  de  la  Soc.  agricole  de  Vl'st.J 


UTILITÉ  DES  CORPS  GRAS  POUR  LA  NOURRITURE  DES  HERBIVORES  ET  PARTICULIÈREMENT 

POUR  CELLE  DES  CHEVAUX  DE  TRAVAIL. 


Dans  la  partie  de  mon  Traité  d'agriiulture 
pratique  et  d'hygiène  vétérinaire  générale 
consacrée  à  l'élude  de  l'a  li  m  en  la  lion  ,  j'ai 
cherché  à  démontrer  que  les  corps  gras  sont 
plus  impérieusement  nécessaires  aux  ani- 
maux de  travail  qu'aux  hèles  de  rente;  que 
les  rations  considérées  d'après  l'expérience 
comme  les  plus  appropriées  aux  chevaux  de 
posle,  on  renferment  de  plus  furies  quantités 
que  celle  des  bœufs  à  l'engrais. 

Celte  opinion  ,  je  ne  me  le  suis  pas  dissi- 
mulé, est  contraire  aux  idées  reçues.  On 
croit  généralement  que  les  composés  azotés 
conviennent  surtout  pour  les  animaux  de 
travail ,  et  que  les  corps  gras  doivent  être 
réservés  pour  les  bêles  soumises  à  l'engrais- 
sement. 

Aussi  n'avons-nous  pas  été  étonné  de  voir 
un  de  nos  anciens  condisciples,  vétérinaire 
très-distingué,  soutenir  que  notre  opinion  est 
é>  ideiumcnl  erronée  ;  que  loin  de  donner  de 


la  vigueur  et  de  la  force  aux  animaux , 
les  corps  gras  les  rendent  mous  et  faibles. 

«  Sous  l'influence  d'un  régime  dans  lequel 
prédominent  les  curps  gras,  dit-il,  on  voit 
les  formes  prendre  rapidcmeulde  l'ampleur, 
par  ruccumulation  de  la  graisse  dans  les 
lissus;  mais  en  même  temps  la  vigueur 
s'amoindrit  et  les  animaux  deviennent  de 
moins  en  moins  propres  à  un  service  actif, 
et  su  tout  à  des  allures  rapides.  » 

Cet  état  est  une  conséquence  de  l'engrais- 
sement, mais  l'engraissement  n'est  pas  la 
conséquence  nécessaire  d'un  régime  dans  le- 
quel prédominent  les  corps  gras.  Une  nour- 
riture riche  en  matières  grasses  n'augmente 
le  volume  du  corps,  ne  produit  Tatouie, 
n'entraîne  la  mollesse,  n'engraisse  enfin  que 
lorsque  les  animaux  restent  dans  l 'inaction, 
lorsqu'ils  n'utilisent  pas  la  forte  quantité  de 
carbone  et  d'hydrogène  qu'ils  prennent  avee 
les  aliments. 
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L'engraissement,  tel  qu'il  est  pratiqué 
d'ordinaire,  est  caractérisé  surtout  par  les 
soins  qu'on  donne  aux  animaux  et  par  In  ma- 
nière dont  on  les  loge  :  c'est  au  repos  dont 
ils  jouissent  que  les  bœufs  à  l'engrais  et  les 
vaches  laitières  doivent  les  uns  leur  rapide 
accroissement ,  et  les  autres  l'abondance  de 
leur  lait.  Quant  à  la  nourriture,  elle  est 
moins  grasse  que  celle  de  animaux  de  travail 
et  n'offre  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  la 
forte  quantité  d'eau  qu'elle  renferme;  tandis 
que  ce  qui  donne  aux  chevaux  la  force  néces- 
saire pour  faire  des  courses  rapides  et  pour 
traîner  de  lourds  fardeaux,  c'est  l'exercice, 
l'air  pur  et  une  nourriture  pouvant,  par 
l'abondance  de  ses  principes  gras,  fournir 
aux  organes  respiratoires  la  masse  de  prin- 
cipes combustibles  que  nécessite  la  respira- 
lion  pendant  les  grandes  fatigues. 

11  est  facile  de  démontrer  cette  proposition 
par  dvs  chiffres  : 

Parmi  les  rations  des  bétes  à  l'engrais 
dont  nous  avons  pu  constater  la  composition, 
les  plus  riches  en  corps  gras  sont  celles  dans 
lesquelles  les  corps  gras  sont  à  l'azote  dans 
la  proportion  de  2(i0  ou  de  5211 1  a  100. 

Pour  trouver  des  rations  plus  grasses ,  il 
faut  arriver  à  celles  que  M.  Warnes,  le  grand 
partisan  de  la  graine  de  lin,  compose  avec 
celte  graine  et  l'orge.  Elles  renferment  4G9 
de  corps  gras  pour  100  d'azote;  mais  elles 
sont  trop  grasses  pour  produire  de  la  bonne 
viande  et  surtout  pour  exciter  l'appétit  chez 
des  animaux  gorgés  de  nourriture  et  amollis 
par  le  repos.  Il  n'en  est  pas  fuit  usage. 

Une  ration  esl  déjà  très-bonne  quand  les 
corps  gras  y  sont  seulement  dans  le  rapport 
de  175  pour  100  d'azote. 

Dans  les  tourteaux  de  lin,  si  propres  ce- 
pendant ù  pousser  les  animaux  que  l'on  en- 
graisse, les  corps  gras  ne  sonl  à  l'azote  que 
dans  le  rapport  de  ICO  à  100,  tandis  qu'ils 
sont  dans  le  rapport  de  550  à  100  dans  le 
foin,  et  de  524  h  100  dans  l'avoine.  Des  ral- 
lions comme  celles  que  l'on  donne  d'ordi- 
naire aux  bêles  de  boucherie  seraient  inca- 
pables d'entretenir  même  des  chevaux  de 
labour. 

Par  la  richesse  en  corps  gras  du  loin  et  de 
l'avoine,  on  peut  pressentir  combien  les  ra- 
tions du  cheval  de  course  et  du  cheval  de 


poste  diffèrent  de  celles  du  bœuf  à  l'engrais. 
Elles  contiennent,  en  effet,  au  moins  327  de 
corps  gras  pour  100  d'azole. 

Et  nous  pouvons  en  citer  de  beaucoup  plus 
chargées  en  matières  grasse*.  De  Humboldt 
rapporte  qu'il  y  a  aux  mines  de  Guanaxuato, 
au  Mexique,  14,000  mulets  nourri*»  avec  du 
maïs.  Nous  ne  connaissons  pas  la  ralipn  de 
ces  animaux,  mais  M.  Boussingaull  nous  ap- 
prend que  des  chevaux  employés  également 
dans  des  mines  de  l'Amérique  reçoivent  par 
jour  : 

Ulilres7denuls.  .  .  9kiIogr.26 
Paille  5    -  76 

ce  qui  représente  :  azote,  203  gr.  42;  corps 
gras,  1,049  gr.  22;  soit  510  «le  corps  gras 
pour  100  d'azote. 

Si  la  nourriture  suffisait  pour  engraisser, 
il  n'existerait  pas,  même  parmi  les  poulardes 
et  les  oies,  d'animal  aussi  gras  que  ces  che- 
vaux, parce  qu'il  n\  en  a  pas  qui  prenne, 
pendant  aussi  longtemps,  des  aliments  si 
fortement  chargés  de  matière  graisseuse. 

11  faut  toute  ladépense,  en  carbone  et  en  hy- 
diogène,  qu'occasionne  une  respiration  exci- 
tée par  quatre  heures  de  travail  journalier, 
au  grand  trot ,  pour  utiliser  cette  masse  de 
principes  gras.  Ou  diminue  la  ration  de 
maïs  quand  les  animaux  ne  travaillent  pas. 

Malgré  leurs  rations,  si  riches  en  matière 
grasse,  les  chevaux  de  poste,  pas  plus  que 
ceux  de  course,  ne  sonl  jamais  d'un  embon- 
point excessif  et  ils  conservent  toujours  une 
grande  vigueur.  C'est  qu'un  animal,  quelle 
que  soit  la  richesse  en  corps  gras  des  ali^ 
menls  qu'il  consomme,  ne  s'engraisse  jamais 
très-fortement  s'il  fait  de  pénibles  travaux; 
tandis  que,  avec  le  repos  et  un  air  chaud,  il 
s'engraisse  en  peu  de  temps,  s'il  mange  à 
discrétion,  même  une  nourriture  peu  riche 
en  corps  gras,  ainsi  que  le  démontrent  les 
mulets  et  les  poulains  que,  dans  le  Poitou  et 
la  Normandie,  on  préparc  pour  lu  vente,  en 
les  logeant  dans  des  écuries  mal  aérées  et  eu 
les  soumettant  à  un  régime  composé  en  partie 
de  pommes  de  terre  cuites  et  de  farine  d'orge 
ou  de  seigle. 

Les  jeunes  animaux  ainsi  préparés  ont , 
c'est  vrai ,  belle  apparence  sur  le  champ  de 
foire,  mais  ils  sont  sans  force  ni  vigueur; 
pour  faire  un  bon  service,  ils  ont  besoin 
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d'être  engrainès,  c'est-à-dire  soumis  au  ré- 
gime de  l'avoine.  C'est  donc  en  consommant 
une  nourriture  riche  en  corps  gras  et  en  fai- 
sant de  l'exercice,  qu'ils  perdent  la  mollesse 
et  la  flaccidité  des  chairs  qui  avaient  été  pro- 
duites par  un  régime  relativement  plus 
chargé  de  principes  azotes. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  longue- 
ment sur  les  chiffres  que  nous  venons  de 
rapporter,  pour  démontrer  que  la  nourriture 
riche  en  corps  gras  n'amollit  pas  les  animaux 
de  travail;  que  les  chevaux  de  poste  reçoivent 
plus  de  corps  gras  que  les  bœufs  a  l'engrais 
les  mieux  soignés.  El  cependant  cette  propo- 
sition,exprimée  simplement,  ne  scmble-t-ellc 
pas  un  paradoxe  ? 

C'est  en  commentant  les  analyses  des  di- 
verses substances  alimentaires,  en  les  com- 
parant aux  effets  produits  par  les  rations 
dans  la  composition  desquelles  entraient  ces 
substances,  que  nous  avons  reconnu  la  né- 
cessité de  fournir  aux  animaux  soumis  à  de 
pénibles  travaux  une  nourriture  riche  en 
eorps  gras  :  nous  nous  sommes  demandé  si 
nous  n'avions  pas,  pour  notre  part,  ajouté, 
comme  nos  maîtres,  une  importance  beau- 
coup trop  exclusive  aux  principes  azotés  et 
aux  aliments  dans  lesquels  ces  principes  pré- 
dominent? 

Mais  l'excessive  quantité  de  corps  gras 
qu'on  donne  à  certains  chevaux  leur  est-elle 
indispensable? 

Lesi'onsidéralionsqui  précèdent  répondent 
déjà  d'une  manière  aflirmative  a  celte  ques- 
tion ;  il  est  facile  en  outre  dy  faire  une  ré- 
ponse explicite. 

Des  faits  très-nombreux  prouvent  qu'un 
cheval  est  incapable  de  faire  un  pénible  tra- 
vail quand  sa  nourriture  contient  beaucoup 
moins  de  corps  gras  que  n'en  contiennent  Je 
foin  et  l'avoine.  Nous  empruntons  ceux  que 
nous  allons  d'abord  examiner  à  un  travail 
publié  dernièrement  par  M.  Delorme,  pour 
contester  l'opiuion  que  nous  développons  ici, 
el  pour  soutenir  que  les  corps  gras  n'ont  pas 
l'importance  que  nous  leur  attribuons. 

Obligé,  en  1846,  de  payer  très-cher  le  foin 
et  l'avoine  pour  nourrir  ses  chevaux  de 
postc,  notre  confrère  voulut  remplacer  ce.» 
aliments  par  d'autres  d'un  prix  moins  élevé. 


Après  divers  essais,  il  fit  usage  de  la  ration 
suivante  : 

Luzerne.    ...     10  kilog. 

Avoiue  ....      S   -    500  gr.  »  6  lilre». 

Son   I  - 

Cette  ration  a  remplacé,  depuis  le  mois  de 
septembre  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'avril 
suivant,  la  nourriture  ordinaire,  compo- 
sée de  : 

Foin  iù  kilogr. 

Avoine  ....      5    —   =  6  lilres. 

Son   0    —   750  gr. 

Ainsi,  253  gr.  50  d'azote  et  527  gr.  50  de 
corps  gras,  renfermés  dans  la  première  ra- 
tion, ont  été  substitués  à  214  gr.  25  d'azolc 
el  à  685  gr.  de  corps  gras  que  contient  la  se- 
conde. L'azote  avait  étéaugmenlé  dc3tfgr.  25, 
et  lescorps  gras  étaient  dimiuuésde  1 57  gr.  50. 

Celle  substitution,  quoique  fort  économi- 
que, n'a  pu  être  continuée  après  l'hiver, 
parce  que  «  les  affections  inflammatoires  du 
tube  intestinal  commençaient  à  se  montrer.  » 
En  remettant  ses  chevaux  à  l'usage  du  foin, 
M.  Delorme  a  même  été  obligé  de  leur 
donner,  pendant  quelque  temps,  12  lilres 
d'avoine,  au  lieu  de  10  qu'il  donnait  ordi- 
nairement. 

Ainsi,  avec  celle  ralion  les  chevaux  n'au- 
raient pas  pu  continuer  leur  service  sans 
danger  pour  leur  santé,  et  lorsqu'ils  ont  été 
remis  à  l'usage  du  foin,  ils  ont  eu,  pendant 
quelques  semaines  ,  besoin  de  recevoir,  par 
jour,  2  litres  d'avoine  de  plus  qu'avant 
d'avoir  fait  usage  de  la  luzerne  :  d'où  nous 
concluons  qu'une  ration  dans»  laquelle  les 
corps  gras  ne  sont  à  l'azote  que  dans  le  rap- 
port de  208  à  100  ne  peut  pas  convenir  à 
des  chevaux  de  poste,  tandis  que  celle  dans 
laquelle  ils  sont  dans  le  rapport  de  320  à  100 
peut  les  entretenir  indéfiniment.  Comment 
la  première  agit-elle?  Elle  diffère  beaucoup, 
par  sa  composition,  du  foin  et  de  l'avoine, 
donl  les  qualités  sont  incontestées.  Voilà  ce 
qui  est  positif  el  ce  qui  nous  fait  préau- 
mer  ou  qu'elle  contient  un  excès  d'azote,  ou 
qu'elle  manque  de  corps  gras. 

Du  us  une  autre  circonstance,  M.  Delorme 
a  voulu  remplacer  une  ration  composée  de  : 

Foin   9  kilogr. 

Avoiue   3    —    -  6  litres. 

par  une  plus  économique,  composée  de  : 

Foin   9  kilogr. 

Orge   3    -  SOOgr.cClilrr, 
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pour  1 00  d'azote,  tandisque  lu  siTondcnccon- 
licnlque262de$  premicrspourlOOdu  second. 

Les  chevaux  de  poste  n'ont  pas  pu  faire 
leur  service  en  recevant  celle  dernière  ration. 
Ainsi,  avec  la  luzerne  et  l'orge,  mérac  com- 
position, même  résultat. 

Le  fuit  suivant  est  extrait  du  rapport  pu- 
blié dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire, 
par  M.  Leblanc,  sur  les  expériences  faites 
dans  le  service  de  la  compagnie  impériale  des. 
Petites  Voilures  de  Paris. 

Les  chevaux  de  fiacre  étaient  en  bon  état 
et  faisaient  bien  leur  service  en  recevant  uni- 
ration  composée  de  : 

Foin   2  kilogr.  50 

Avoine   7  — 

Paille   3    —  pour  litière 

tandis  que  d'autres  chevaux  étaient  faibles, 
sans  vigueur,  cl  n'ont  pas  pu  continuer  leur 
travail  en  consommant  par  jour  : 

Foin  haehé ...   2  kilogr.  «00  gr. 


Orge  aplatie.  .  .  2  — 
Paille  fi» 


liadiro. 


i  - 

1  - 

0  - 


750  - 


fermait  528  de  corps  gras  |  ration  réglementaire  foin  et  avoine,  et  l'autre 

une  ration  en  foin  et  orge.  Ce  grain  était 
donné  a  la  place  de  l'avoine,  poids  pour 
poids.  Les  50  chevaux  qui  étaient  à  l'avoine 
étaient  logés  et  soignés  exactement  comme 
les  50  qui  consommaient  l'orge. 

Dans  un  seul  régiment,  le  2*  cuirassiers, 
le  foin  était  composé  d'un  mélange  de  lu- 
zerne et  de  foin  des  prairies  naturelles. 

Nous  ne  donnerons  la  composition  de  la 
nourriture,  en  azote  et  en  corps  gras,  que 
pour  trois  rations  différentes. 

La  ration  réglementaire  représentait  : 
Pour  les  chevaux  de  cuirassiers  : 

Foin.  .  S  kil  ;  soit  aïole.  37  gr.  5  ;  corps  gras.  (90  gr 
Avoine.  3 -  S00gr.;   -      64-6;       -      209  - 

122  gr.  1  399  gr. 

Pour  les  chevaux  de  la  cavalerie  de  ligne  : 
Foin.  .  5  kil.;  Mil  note.  57  gr.  50;  corp*  gras  I90gr. 
Avoine.  3  -  340  gr.;   -     56  -  78;      -  183-70 

i!4gr.28  373  gr.  70 

Pour  les  chevaux  de  carabiniers,  nous 
supposerons  que  le  foin  élail  composé  de 
1  kilog.  de  luzerne  et  de  4  kilog.  de  foin 
ordinaire.  Nous  pensons  que  c'est  le  mini- 
mum «le  luzerne  que  nous  pouvions  admettre- 
La  ration  renfermait  donc . 

Foin.  .  4  kil.;  «oit  oiole.  46  gr.;  corp»  gra*.  152  gr. 
Luzerne.  I  -  -       «9  — 20;      -  35 

Avoine.  4  -  200jir.;  -       71-40;      -  23» 

J36gr.€0  418  gr. 

Dans  les  deux  premières  rations,  les  corps 
gras  sont  à  l'azote  ::  526  :  100;  dans  Ja 
troisième  ::  506  :  100. 

Avec  les  rations  à  l'orge,  les  chevaux  re- 
cevaient : 

Ceux  des  cuirassiers  : 
Foin.  5  kil  ;       soit  uolc.  57  gr.  50  ;  corp* gras  190gr. 
Orge.3  -  800gr.;      -      69  -  92;     -  106-40 

127  gr.  42  29«gr.40 
Ceux  de  la  cavalerie  de  ligne  : 
Foin.  5kil.;      soil  axole. 57 gr. 50;corpsgras.  190gr. 
Orge.  3  -340gr.t   -     61  ^  45;      -        93  -52 

H8gr.95  283gr.52 
Ceux  des  carabiniers  : 
Foin.  .   4 kil.;      toil  aïole.  46  gr.;  corps  gras.  152 gr. 
Luierne.  1  -  -      19—20;      -       35  - 

Orge..  4  -  200gr.;-     77  -  28;      -  117-60 

I42gr.48  304gr.60 

Dansces  5  rations,lescorpsgrassonta  l'azote: 

.  .•  238  :  100  pour  les  chevaux  des  laneiers, 
::  232  :  100  pour  les  c  lie  vain  des  eoirassiers. 
:  :  213  :  100  pour  les  chevaux  des  carabinier-.. 

Magne. 

(La  suite  prochainement.) 


500 

Paille  5     —     pour  litière. 

Dans  ta  première,  les  corps  gras  étaient  à 
l'azote  dans  le  rapport  de  524  à  100,  et  seu- 
lement de  258  à  100  dans  la  deuxième. 

A  la  vérité,  celle-ci  était  composée  de 
fourrages  divisés,  et  on  a  cru  pouvoir  attri- 
buer son  insuffisance  à  l'action  des  aliments 
hachés  et  concassés;  mais  d'autres  expé- 
riences ont  prouvé  que  les  chevaux  soumis 
nux  fourrages  hachés  peuvent  continuer  leur 
service  quand  la  ration,  foin  et  avoine,  con- 
tient une  quantité  suffisante  de  corps  gras. 
L'affaiblissement  devait  surtout  être  attribué 
à  la  composition  chimique  de  la  ration.  Nous 
l'avons  démontré  dans  notre  Traité  d'agri- 
culture, et  nous  croyons  pouvoir  le  soutenir 
encore  en  comparant  ce  fait  à  ceux  qui  pré- 
cèdent et  à  celui  qui  suit. 

L'administration  de  la  guerre  a  fait  faire, 
sur  la  demande  de  la  commission  d'hygiène 
hippique,  des  expériences  sur  les  effets  com- 
paratifs de  l'orge  et  de  l'avoine.  Elles  ont  eu 
lieu,  vers  In  fin  de  1858,  dans  deux  régi- 
ments de  grosse  cavalerie,  un  régiment 
d'artillerie,  un  régiment  de  ligne  cl  deux 
régimenls  de  cavalerie  légère.  Dans  chacun 
de  ces  régiments,  100  chevaux  ont  été  di- 
visés en  deux  groupes,  dont  l'un  recevait  la 
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Les  maladies  des  chiens  et  i.ei  r  traite- 
ment, par  le  doclcur  C.-H.  Hertwig  (I). 

Le  livre  dont  nous  niions  rendre  compte 
aux  lecteurs  de  In  Feuille  du  Cultivateur, 
vient  de  paraître  chez  M.  Emile  Tarlicr, 
éditeur,  auquel  la  Belgique  doit  déjà  un 
grand  nombre  de  lions  ouvrages.  Ce  petit 
traité,  dont  l'auteur  est  professeur  à  l'é- 
cole de  médecine  vétérinaire  de  Berlin,  a 
été  traduit  par  M.  Ad.  Schelcr,  vétérinaire 
du  gouvernement  belge  et  des  écuries  de 
S.  A.  R.  le  comte  de  Flandre.  Les  litres  de 
M..  Hertwig  sont  déjà,  Ton  peut  16  dire,  une 
présomption  en  faveur  de  la  bonté  de  son 
*  œuvre.  M.  Schelcr,  d'ailleurs,  dont  le  mé- 
rite est  bien  connu,  n'aurait  pas  entrepris  la 
traduction  d'un  livre  dont  l'utilité  n'eût  pas 
été  incontestable. 

Malgré  cette  double  gnrantie,  nous  avons 
voulu  nous  assurer  par  nous  même  de  la 
valeur  de  ce  petit  volume,  et,  après  l'avoir 
lu  attentivement,  nous  devons  dire  que  nos 
prévisions  ont  été  dépassées.  Aussi,  croyons- 
nous  que  sa  publication  est  un  service  rendu 
auxehasseurs  et  aux  personnes  qui  élèvent  des 
chiens.  Les  lecteurs  y  trouveront  non-seule- 
ment les  remèdes  nécessaires  pour  guérir  les 
maladies  de  leurs  noiui.-ilix,  niais  encore,  ce 
qui  est  suivant  nous  plus  important,  les  pré- 
ceptes d'hygiène  au  moyen  desquels  il  est 
possible  de  les  prévenir. 

L'ordre  suivi  par  l'auteur  est  simple  et 
permet  aux  personnes  qui  n'ont  pas  fait  d'é- 
tudes spéciales,  de  reconnaître  avec  facilité 
les  affections  dont  les  chiens  peuvent  être  at- 
teints. La  première  division  comprend  les 
fièvres  et  les  maladies  nerveuses;  la  seconde 
est  partagée  en  onze  chapitres,  dans  lesquels 
M.  Ilcrlwig  traite  successivement  des  mala- 
dies de  la  tète,  du  cou,  de  la  poitrine,  des 
organes  digestifs,  des  organes  génitaux  cl 
unitaires,  des  hernies  ou  ruptures,  des  par- 
turilions  ou  accouchements  diflicilcs,dcs  ma- 
ladies île  la  peau,  des  plaies,  des  fractures  et 
enlln  des  luxations. 

L'article  sur  la  muludie,  à  laquelle  les 
chiens  sont  sujets,  surtout  dans  leur  jeune 
Age,  est  fait  de  main  de  maitre  et  renferme 
en  quelques  pnges,  tout  ce  qu'il  est  bon  de 
savoir  pour  empêcher  son  développement,  cl 

(l)Un  volume  de  560  page*- Prix:  3fr.50.  —  Brtnelle», 
librairie  agricole  d'Emile Tarlier.  •  l'aris,  chez  M*«  V» 
lioiiclianl-lluford. 


pour  la  guérir  lorsqu'elle  est  déclarée.  Tout 
le  monde  sait  que  malgré  la  foule  de  recettes 
préconisées  contre  elle,  celte  maladie  n'en 
est  pas  moins  un  fléau  pour  l'espèce  canine, 
fléau  dont  les  excellents  conseils  de  l'auteur 
réussiront  à  diminuer  les  ravages. 

La  question  de  la  rage  est  aussi  parfaite- 
ment élucidée,  et  chacun  pourra,  au  moven 
des  symptômes  indiqués,  reconnaître  I  in- 
vasion de  cette  redoutable  affection  et  se 
mettre  ainsi  à  l'abri  des  accidents  terribles 
qu'elle  pourrait  occasionner. 

Les  instructions  données  pour  combattre 
le  rhumatisme  qui  atteint  si  fréquemment 
les  chiens  qui  chassent  dans  les  marais  ou 
qui  sont  exposésaiix  intempéries  des  saisons, 
nous  paraissent  excellentes,  et  nous  sommes 
convaincu  qu'en  les  suivant  exactement  on 
obtiendra  de  bons  résultats. 

Nous  recommandons  encore  le  traitement 
préconisé  pour  combattre  le  chancre  du  boni 
de  l'oreille  et  la  gale  que  l'on  confond  si  sou- 
vent nvec  d'autres  maladies  de  la  peau.  Ces 
deux  affections  sont,  comme  chacun  le  sait, 
très-tenaces, et  la  première  exige  souvent  que 
l'on  coupe  la  partie  ebaucreuse,  cl  que  l'on 
défigure  ainsi  l'animal.  Heureux  encore  quand 
l'on  réussit  au  prix  d'une  difformité  cl  que 
le  mal  ne  récidive  pas. 

M.  Hertwig,  non  contenl  de  traiter  des  af- 
fections des  chiens  en  général,  s'est  occupé 
aussi  particulièrement  de  celte  portion  inté- 
ressante de  l'espèce  canine  qu'on  élève  dans 
les  appartements  et  qui  fait  la  joie  des  fa- 
milles. Les  conseils  qu'il  donne  pour  éviter 
les  iuconvénientsd'unc  nourriture  trop  abon- 
dante et  trop  riche,  qui  cause  souvent  des 
maladies  graves,  méritent  d'être  suivis  et 
conserveront,  a  coup  sûr.  à  ces  animaux  une 
sanlé  qui  csl  souvent  très-précieuse  à  leurs 
maîtres. 

On  voit  par  ce  petit  compte-rendu  que  la 
publication  de  ce  traité  est,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  un  véritable  service  rendu 
par  M.  Tarlier  Aussi  sommes-noos  convaincu 
que  cet  ouvrage  sera  promptemciil  écoulé  et 
qu'une  seconde  édition  deviendra  avant  peu 
nécessaire.  Son  prix  minime  le  met  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses,  et  tous  les  amateurs  de 
chiens  tiendront  à  avoir  un  livre  utile,  facile 
à  comprendre  et  dans  lequel  on  a  évité  avec 
soin  les  expressions  scientifiques  qui  auraient 
pu  n'être  pas  comprises  de  tous. 

C.  M. 
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FAITS  DIVERS. 


Dettruelion  du  negril  dei  luzerne».  -  thaeun  sait .  lit 
la  Culture,  que  la  deuxième  coopc  de  ta  grande  luzerne 
esl  dévorée  pr  le  negril  ou  rolaspe.  Chacun  sait  aussi, 
que  ce  parasite  provient  d'oeuf*  pondus  par  un  insecte 
noirâtre,  gros  a  peu  près  comme  la  b*le  A  dieu  (cocci- 
nelle). Le  mâle  et  la  femelle  apparaissent  sur  la  première 
coupe,  un  peu  avant  sa  maturité;  bientôt  s'opère  le  rap- 
prochement des  sexes;  il  faut  saisir  ce  moment  pour  dé- 
truire les  parents  des  vers  destructeurs.  Dans  ce  but,  on 
fauche  la  luxeroe  un  peu  avnnt  qu'elle  soit  complètement 
faite  (la  perle  est  insignifiante);  un  fauche  donc,  en 
ayant  soin  de  laisser  quelques  pieds  intacts,  formant  des 
lignes  parallèles  également  distantes ,  de  8  à  12  mètres; 
-ttlors  les  insectes  affamés  se  portent  en  masse  sur  les  pieds 
de  luzerne  laissés  drbout ,  parce  que  la  seconde  coupe 
n'ayant  pas  commencé  a  végéter  ne  peut  pas  leur  servir 
d'aliment.  Je  vais  drux  ou  trois  fois  par  jour  dâns  la 
prairie  m'rmparer  des  couples  amoureux,  que  je  détruis 
en  masse,  en  les  écrasant.  Une  petite  corbeille  ou  aulre 
instrument  du  même  genre ,  pent  servir  a  ramasser  l'in- 
secte. Une  journée  ou  deux  suffisent  pour  détruire  ces 
<parnsiics,  dont  les  femelles,  A  abdomen  excessivement 
développé,  sont  si  fécondes. 

Ce  procédé  simple  et  surtout  économique  m'a  paru  assex 
Important  pour  «ire  livré  A  l'appréciation  du  public. 

Knteignement  agricole  dam  te»  iêmittairei.  —  L'ensei- 
gnement agricole  qui  exUledéjA  dans  quelques  diocèses 
ire  Fronce,  a  élé  introduit,  il  y  a  qurlques  années, 
-bu  petit  séminaire  de  Noyon,  puis,  plus  récemment 
au  grand  séminaire  de  lleauvai»,  et  il  n'a  pas  cessé 
dvoblenir  le  plus  grand  succès  dans  chacune  des  deux 
maisons  Le  cours  y  est  suivi  par  tous  les  élèves ,  par 
leurs  professeurs  et  souvent  par  les  ecclésiastiques  des 
♦n  virons.  •  Vous  parlerez  aux  cultivateurs,  a  dit  le 
(•avant  professeur,  A  l'ouverture  de  son  cours  au  grand 
séminaire  de  Beauvais,  de  *C»  travaux,  de  son  bétail .  de 
s*»  arbres,  de  ses  récoltes.  Il  s'apercevra  que  le»  règles 
de  son  art  vous  sont  familières,  tl  il  aura  pour  vous  plus 
d'estime.  L'n  peu  plus  tard,  von*  hasarderez  un  conseil 
agricole,  et  au  besoin,  vous  lui  procurerez  1rs  éléments 
d'une  expériense.  A  faire.  Eulranl  vous-mêmes  dan*  la 
pratique,  autant  que  vos  fondions  sacerdotales  vous  le 
permettront,  vous  militerez  de  vos  mains  le  jardin  du 
presbytère.  Fatigués,  voua  vous  reposerez  près  d'un 
rucher  richemeul  peuplé  d'abeilles.  Après  la  prière  et 
Cétudc,  esl-il  meilleure  distraction  que  celle-là!  Quelle 
joie  pour  vous,  lorsque ,  par  vus  soius  intelligents,  vous 


aurez  augmenté  l'atsattcc  du  presbytère,  et  obtenu  un 
supplément  de  produit  applicable  aux  bonnes  œuvres. 
En  livrant  au  travail  Vos  niaius  consacrées,  vous  vous 
rendrez  à  vous-mêmes  la  vertu  plus  facile,  la  santé  meil- 
leure; vous  consolerez  A  la  fois  le  pauvre  ouvrier  qui 
vous  voyant  partager  ses  fatigues,  les  trouvera  ensuite 
moins  a  mères  i  eufin,  vous  suivrez  les  antiques  traditions 
de  l'Église.  Di  Tocqobv.ue. 

(Journal  d'agriculture  pratique.) 

Introduction  du  tXandou  dan»  la  basee-eour.  —  Au  mo- 
ment où  l'agriculture  s'émeut  A  si  juste  litre  de  la  dimi- 
nution des  insectivores,  il  nous  semble  opportun  de  parler 
des  avantages  qu'il  y  aurait  A  introduire  one  race  de  vo- 
latiles qui,  comme  la  cigogne,  sont  d'actifs  épuratcursdu 
sol  et  offriraient  en  outre  de  Irès-grands  bénéfices  comme 
oiseaux  de  basse-cour  :  nous  voulons  parler  du  Nandou, 
grand  échassier  américain,  dont  on  trouve  des  spécimens 
dans  presque  tous  les  jardins  soologiqucs,  où  ils  se  re- 
produisent A  merveille. 

L'utilité  du  nandou  comme  destructeur  d'insrcics  est 
tellement  reconnue  au  nouveau  monde  que,  dan»  toute  la 
Mésopotamie  argentine,  il  est  défendu  depuis  deux  ans  de 
lui  donner  la  chas»e.  A  quoi  bon,  en  effet,  délrnire  on 
animal  qui,  de  son  vivant,  rend  de  si  éminents  services, 
cl  qui,  mort,  ne  vaut  pas  grand'chose ,  car-  sa  viaude  est 
coriace? 

Le  nandou,  par  sa  présence,  égayé  les  pampas  de  l'A- 
mérique australe,  où  on  le  voit  se  mêler  aux  troupeau» 
de  bœufs,  de  ebevanx  ,  et  s'approcher  même  des  I 
lions  quand  on  ne  cherche  pas  A  l'effaroucher. 

Dans  ses  vastes  propriétés  d'Entre-Hios ,  le 
l'rquixa  a  défendu  de  les  tuer  ;  aussi  sont-ils  drveuus  tel- 
lement familiers  qu'on  les  voit  par  bandes  autour  du  châ- 
teau de  San-José  ,  habitation  du  général  :  un  voyageur 
français  en  a  vu  une  bande  de  vingl-dcux  entrer  dans  les 
jardins  cl  s'y  promener  sans  dellance. 

Quant  au  bénéfice  que  l'on  peut  en  tirer,  on  peut  en 
juger  par  le  fait  suivant ,  que  eile  le  Siècle  .• 

Au  bourg  de  Dolorès,  dans  la  province  de  Cordova,  une 
femme  veuve  a  réuni  un  troupeau  de  ces  oiseaux,  qui  lui 
donnaient  en  abondance  des  œufs  cl  de  la  pluma.  Or,  celle 
plume  se  vend  de  I  fr.  le  gramme,  et  chaque  sujet  peut  en 
fournirai.)  grammes  par  an.  Est-il  en  Europe  un  troupeau 
qui  rapporte  annuellement  223  fr.  par  tête  de  bétail?  Il 
semble  dune  que  ceux  qui  s'occuperaient  de  cette  in 
iluction  ne  feraient  pas  une  trop  mauvaise  affaire. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  9  ao  (6  Juillet  18(H). 


Cambrai  (A'or</). 

Froment.  .    19  00  A  2i  511  l'hcctol. 
Seigle.  .    .    13  00  a  14  00  •  . 
Orge  .  .    .    12  00  à  M  .10 


Avoine 


8  00  A  10  50 


I  (,Von/). 

19  50  A  23  30  l'hcctol. 
1»  00  a  1G  00  . 
13  00  A  16  50  . 
9  00  A  10  :.o  . 

Yatrnrjriinea  (Nont). 

Froment.  .  23  00  A  26  00  l'hcctol 
Seigle  .    .    13  50  A  U  25  - 


Froment. 

Seigle  . 
Orge.  . 
Avoine . 


[suite.) 

Orge  .  .  .  13  00  A  16  25  l'heclol. 
Avoine  .   .   20  00  A  21  50  100  ktl. 

Vaiisler*  (JriUnnet). 

Froment.  .  28  0(1  à  29  00  100  kit. 

Seigle.  .    .  15  00  A  IG  00 

Orge  ...  20  .10  A  21  00  • 

Avoine  .    .  18  50  A  19  00 

Landre». 

Promeut  : 

anglais.  .  20  68  A  23  00  l'hcctol. 
élranger.  .    21  53  A  2G  70 


resj  («ni'te). 

Orge.  .  .  Il  62  à  13  S« l'heclol 
Avoine.    .     8  18  A  11  62 


Froment.  .  22  23  A  26  50  l'hcctol 

Seigle.  .    .  13  00  A  16  50 
Orge  ... 

Avoine.    .  100  Lil 

Cologne. 

Froment.  .  28  10  A  31  35  100  kil 
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agricole  et  horticole  de  Namnr.  —  Bihliographie:  U  Con- 
Haùtanee  générale  du  bamf.  par  Moll  et  Eug.  Gayot  ;  dm 
Défrirhement  de»  bruyères  tl  partirnliét  émeut  de*  lande» 
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de  chevaux  et  de  bétail,  à  Aerscholi  moyen  d'éloigner  les 
oiseauxdes  récoltes  t  les  fruits  ne  répondent  pas  aux  pro- 
messes de  la  fleur.  —  Marchés  belges  cl  i 


DE  L'ORGANISATION  DE  CONFÉRENCES 

Le  mode  d'enseignement  par  voie  de  con- 
férences et  à  titre  d'auxiliaire  est  adopté  en 
principe.  Nous  nous  en  félicitons.  Il  s'agit  de 
l'organiser,  de  l'appliquer,  et  chacun  s'inter- 
roge là-dessus  et  se  demande  comment  l'on 
doit  s'y  prendre  pour  bien  réussir.  Nous  nous 
ferions  un  reproche  de  garder  le  silence  en 
pareil  cas  ;  nous  ne  le  pouvons  pas, nous  ne  le 
devons  pas;  l'homme  qui  s'en  va  du  poste  ou 
qu'on  relève  d'une  mission  plus  ou  moins  diffi- 
cile, a  nécessairement  quelque  chose  à  dire  à 
l'oreille  de  ceux  qui  viennent  le  remplacer. 

L'enseignement  par  les  conférences  est  à 
l'enseignement  régulier  ce  qu'cstle  défriche- 
ment à  la  culture  régulière  des  vieux  ter- 
rains. La  conférence  va  droit  aux  friches, 
comme  si  elle  allait  a  l'ennemi,  use  son  acier 
contre  les  préjugés  séculaires,  remue  les  rou- 
tines qui  datent  du  déluge,  prépare  les  esprits 
pour  les  temps  nouveaux  et  n'a  point  ses 
aises  à  la  besogne.  Nous  l'affirmons  par  expé- 
rience. Les  premiers  coups  de  collier  sont 
rudes;  la  peau  se  détache  de  la  main  et  se 
colle  au  manche  de  l'outil.  11  faut  s'y  attendre. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  moyen  de  don- 
ner la  vie  aux  sociétés  et  comices  agricoles, 
et  ce  moyen  consiste  dans  l'ouverture  de 

tome  m. 


j  RICO  LES  ET  HORTICOLES  EN  BELGIQUE. 

conférences  suivies  sur  les  travaux  de  cir- 
constance, sur  les  opérations  du  moment.  Ces 
conférences  exigent  des  hommes  capables, 
maîtres  de  leur  sujet,  pleins  de  zèle,  résolus, 
ne  se  rebutant  pas  facilement  et  ne  se  lais- 
sant point  décontenancer  au  début  par  la 
froideur  de  l'auditoire ,  pas  plus  que  par  les 
mauvais  procédés.  Ces  hommes  sont  rares 
quant  à  présent,  mais  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  en  former  à  l'institut  de  Gcmbloux, 
qu'on  pourrait  créer  la  une  section  normale, 
une  pépinière  de  jeunes  professeurs.  Ce  se- 
rait, après  tout,  une  carrière  honorable  et 
recherchée  sans  nul  doute. 

En  attendant,  il  convient,  selon  nous,  de 
s'en  tenir  aux  conférences  horticoles  qui  re- 
lèvent des  mémos  principes  que  les  confé- 
rences agricoles.  L'administration  a,  sous  la 
main,  de  bons  éléments  pour  les  établir.  Les 
instituteurs  primaires  comptent  dans  les  neuf 
provinces  un  nombre  suffisant  d'intelligences 
d'élite,  déjeunes  gens  plus  ou  moins  rompus 
aux  allures  du  professorat,  pour  la  plupart 
très-zélés,  très-dévoués,  et  capables  de  rendre 
à  la  société  de  signalés  services.  Nous  ne  les 
flattons  point;  nous  les  apprécions  à  leur 
juste  valeur  et  savons  mieux  que  personne 
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peut-être  ce  que  Ton  est  en  droit  d'attendre 
d'eux.  Toutes  les  fois  qu'ils  seront  secondés 
par  les  gouverneurs  et  les  inspecteurs, 
il  n'y  aura  pas  à  douter  du  succès. 

Nous  avons  ouvert  le  chemin  dans  la  pro- 
vince de  Namur,  au  mois  de  septembre  der- 
nier, et  nous  nous  rappellerons  toujours  cette 
date  avec  bonheur,  comme  on  se  rappelle  In 
réalisation  d'un  long  et  beau  réve.  Nous 
avions  dit  à  M.  le  comte  de  Bai  Met  :  — 
Donnez-nous  des  instituteurs  au  sens  droit, 
intelligents,  plus  habitués  à  exercer  leur  ju- 
gement que  leur  mémoire,  assez  dévoués 
pour  sacrifier  à  un  travail  forcé  quinze 
grands  jours  sur  un  court  mois  de  vacances, 
et  nous  vous  rendrons  autant  de  professeurs 
d'horticulture.  —  Nous  avons  été  pris  au 
mot;  les  conférences  ont  eu  lieu  a  Malonne, 
et  en  vingt-six  leçons  de  deux  heures  et 
demie  chacune ,  dont  treize  consacrées  aux 
exercices,  à  la  lutte,  aux  discussions,  nous 
avons  tenu  parole.  Or,  ce  que  nous  avons 
fait,  d'autres  peuvent  le  faire,  et  nous  en  sa- 
vons parmi  nos  anciens  élèves  de  Malonne  qui 
ne  reculeraient  point  devant  la  tâche  et  ne 
seraient  pas  en  peine  de  la  conduire  à  bonne 
fin.  Ceux-là  ont  aujourd'hui  pour  mission 
d'enseigner  à  leurs  collègues  de  la  province, 
de  loin  en  loin ,  ce  que  nous  leur  avons  ap- 
pris, et,  à  leur  tour,  ceux-ci  l'enseigneront 
aux  enfants  du  village,  pendant  les  heures 
de  la  récréation,  et  les  enfants  parleront  de 
la  chose  au  père  cl  à  la  mère  qui  s'en  moque- 
ront peut-être  un  peu  d'abord,  mais  qui 
finiront  par  essayer  des  recettes  du  maître 
d'école.  lis  n'en  essayeraient  point, d'ailleurs, 
que  renseignement  ne  serait  pas  perdu  pour 
tout  le  monde.  Les  enfants ,  devenus 
hommes,  se  souviendront  et  pratiqueront. 

Les  conférences  de  Malonne  ont  été  fidè- 
lement reproduites  et  publiées  en  un  petit 
volume  qui  servira  de  guide.  11  devient  donc 
facile  de  reprendre  l'oeuvre  commencée  dans 
la  province  de  Namur,  et  de  l'étendre  aux 
autres  provinces.  Les  professeurs  ne  man- 
quent plus;  il  s'agit  tout  simplement  de  les 
tenir  en  éveil,  de  les  stimuler,  de  les  encou- 
rager et  de  leur  dire  :  —  L'administration  a 
rempli  un  devoir  envers  vous,  vous  en  avez 
un  à  remplir  envers  elle,  celui  de  prouver 
que  vous  n'avez  rien  oublié  des  conférences 


CULTIVATEUR, 

de  Malonne.  Faites  un  appel  à  leur  intelli- 
gence, à  leur  amour-propre,  et  soyez  sûrs 
qu'ils  y  répondront,  sinon  tous,  au  moins  en 
plus  grand  nombre  qu'on  ne  se  l'imagine. 
Sans  doute,  les  débuts  laisseront  quelque 
chose  à  désirer,  quant  à  la  forme,  mais  le 
fonds  n'en  souffrira  pas,  et  c'est  le  point 
essentiel.  S'il  était  question  de  conférences 
agricoles  proprement  dites,  ce  serait  une 
autre  affaire.  Le  domaine  de  la  grande  cul- 
turc  n'est  pas  aisé  à  entamer;  c'est  une  place 
forte,  où  les  préjugés  sont  de  faction  cl  ne 
badinent  point ,  place  bien  gardée ,  qui 
n'ouvre  pas  ses  portes  à  la  première  somma- 
tion. Il  convient  de  ruser  pour  y  entrer,  de 
savoir  le  mot  d'ordre  et  de  s'en  servir  à  pro- 
pos. Pour  répondre  d'une  conférence  agricole, 
il  faut  se  rendre  maître  de  son  auditoire  à 
première  entrevue,  et  les  plus  habiles  n'y 
réussissent  pas  toujours.  Mais,  avec  le  temps, 
les  obstacles  s'aplaniront. 

C'est  par  la  petite  culture  qu'il  faut  s'ef- 
forcer d'arriver  à  la  grande;  c'est  par  le 
jardin  qu'il  faut  passer  pour  aller  aux 
champs,  par  la  maison  d'école  pour  aller  à 
la  maison  de  ferme.  Dans  le  cas  particulier, 
vous  aurez  affaire  à  un  public  discipliné, 
enrégimenté,  à  un  auditoire  forcément  at- 
tentif, auditoire  d'instituteurs  qui  ne  s'é- 
chapperont ni  par  la  porte,  ni  par  la  fenêtre 
et  ne  laisseront  point  les  professeurs  dans 
l'embarras. 

Les  conférences  horticoles  peuvent  être 
organisées  de  suite;  les  conférences  agri- 
coles ne  s'organiseront  qu'à  la  longue.  Dans 
le  premier  cas,  les  professeurs  existent  déjà; 
dans  le  second,  ils  sont  à  créer,  nous  ne  di- 
sons pas  du  premier  jusqu'au  dernier,  mais 
peu  s'en  faut.  Ceci  regarde  l'institut  de 
Gembloux.  Il  est  en  son  pouvoir  de  combler 
le  vide  et  il  le  comblera,  nous  l'espérons 
bien.  Une  fois  le  corps  enseignant  formé,  il 
ne  restera  plus  qu'à  s'adresser  aux  comices 
de  bon  vouloir.  Les  conférences  que  l'on 
offre  n'ont  jamais  le  succès  de  celles  que  Ton 
demande.  Sur  une  douzaine  de  Sociétés,  vous 
en  aurez  quatre  ou  cinq  qui  demanderont  et 
rendront  ainsi  hommage  au  progrès.  Les 
autres  attendront  les  résultats  pour  se  pro- 
noncer; on  ne  gagnerait  rien  à  les  presser; 
au  contraire,  on  y  perdrait  son  temps,  sa 
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peine  et  son  ragent.  D'une  conférence,  en 
quelque  sorte  subie,  il  ne  reste  rien  chez  Le 
cultivateur;  d'une  conférence  demandée  et 
attendue,  il  reste  toujours  quelque  chose. 
Les  questions  soulevées  par  le  professeur 
sont  reprises  et  agitées  après  coup  par  les 
gens  de  l'auditoire,  et  ce  n'est  pas  là  le 


moindre  avantage  de  ce  mode  d'enseigne- 
ment. Autant  l'on  éprouve  de  joie  à  parler 
devant  un  public  bien  disposé  et  désireux  de 
s'instruire,  autant  Ton  souffre  en  face  d'un 
public  indifférent.  Ratiez  donc  le  briquet  sur 
de  l'amadou  qui  ne  prend  pas  feu  ! 

P.  Joicnkadx. 


HAUTE  CULTURE  AVEC  PROFIT  (deuxième  article)  (1). 


«  Les  engrais  artificiels  employés  pendant 
1856  et  1857  consistent  presque  entièrement 
en  guano  péruvien  de  première  qualité  et  en 
os  dissous  par  moi-même  dans  l'acide  sulfu- 
rique.  Voici  les  quantités  employées  : 

En  1806.11,680  k.  de  guano;ospr  dissolution.  9. 167 lit. 

En  1857.   5,860       id.       id.      id.  34.500 

»  On  voit  par  cet  état  de  mes  achats  d'en- 
grais que  le  prix  trop  élevé  du  guano  du 
Pérou  en  a  beaucoup  limité  l'usage  chez  moi. 
S'il  n'était  vendu  que  24  fr.  61  c.  à  27  fr.  07  c. 
par  100  kilog.,  j'en  emploierais  à  raison  des 
quatre  cinquièmes  de  mes  dépenses,  car  il  ne 
peut  y  avoir  doute  qu'il  approche  plus  d'un 
engrais  complet  (c'est-à-dire  profitable  pour 
toute  espèce  de  récolte  et  de  sol)  que  tout 
autre  engrais  artificiel. 

»  Les  animaux  existant  sur  l'exploitation 

à  cette  époque  (octobre  1858)  et  destinés  à 

passer  l'hiver,  se  composent  de  : 

13  vaches  (croisements).   .   .   .  400  kit.  5,300  kil. 
I  taureau  dorham   600  600 

12  bœuf*  de  deux  ans  pour  l'en- 

graissement  550  4.900 

13  bœufs  d'un  'an  pour  l'engrais*'.  S60  3,130 

12  veaux  de  l'année   4.600 

90  brebis  et  3  béliers  disbley  pour  agneaux 

précoces  a  vendre  1 ,200 

30  brebis  «élis -disbley  pour  entretenir  le 

troupeau  •    .   .    .    .  1,300 

1  verrat  et  3  truies  avec  leurs  dernières  et 

actuelles  portée»   21S 

»  Environ  3  hectares  24  ares  de  raves  ou 
navets  sont  loués  pour  la  nourriture  des 
moutons.  Ce  n'est  pas  une  pratique  donnant 
du  bénéfice,  puisqu'elle  produit  ordinaire- 
ment moins  de  150  fr.  par  hectare;  mais  elle 
fertilise  et  améliore  le  sol  quand  elle  n'est 
employée  cju'une  fois  toutes  les  deux  rota- 
lions,  c'est-à-dire  «haque  dix  ou  douze  ans. 

»  Le  travail  est  fait  par  des  domestiques  à 
l*année;  deux  chefs  ouvriers,  cinq  laboureurs 
ou  charretiers,  trois  jeunes  hommes  pour  les 
bœufs  et  le*  moutons. 
(I)  Voir  le  Ier  ••"«•<•*.  37- 


»  D'autres  ouvriers  du  dehors  sont  em- 
ployés suivant  les  exigences  pour  les  fossés, 
les  tas  de  fumier  elles  composts.  Des  femmes 
font  le  travail  des  récoltes  fourragères  et  de 
la  grange,  sous  la  surveillance  des  chefs  ou- 
vriers, et  aussi  la  partie  principale  des  tra- 
vaux de  la  moisson,  qui  est  faite  entièrement 
à  la  faucille,  sauf  les  avoines,  coupéesà  la  faux. 

»  Les  hommes  ont  sur  les  fermes  des  chau- 
mières d'au  moins  deux  chambres  chacune  ; 
ils  sont  payés  à  l'année,  et,  en  calculant  les 
provisions  consommées  aux  prix  commer- 
ciaux, ils  reçoivent,  y  compris  leurs  gages, 
mais  non  compris  le  loyer  de  leurs  maisons, 
705  fr.  60  c.  pour  chaque  laboureur'ou  char* 
relier.  Les  chefs  ouvriers  reçoivent  naturel- 
lement beaucoup  plus;  les  garçons  vachers 
ou  bergers  sont  nourris  à  la  cuisine. 

»  Cinq  paires  de  chevaux  sont  employées, 
cinq  juments  et  cinq  chevaux  hongres  ;  ils 
font  tous  les  labours  de  l'exploitation  et  trans- 
portent le  grain  et  les  pommes  de  lerre, 
dont  la  plus  grande  portion,  les  deux  tiers 
au  moins,  sont  portés  à  une  dislance  de 
17,600  mètres  des  bâtiments  où  sont  le  port 
de  mer  et  la  station  du  chemin  de  fer  les 
plus  proches;  un  cheval  pour  la  voilure  du 
fermier  est  naturellement  nourri  sur  l'exploi- 
tation et  fait  partie  de  la  monture. 

»  Je  n'ai  pas  réussi  dans  l'élevage  des 
jeunes  chevaux,  et  je  pense  que  cela  lient 
principalement  à  ce  que  les  étalons  voya- 
geant dans  le  pays  sont  fatigues  par  le  trop 
grand  nombre  de  juments  qu'ils  ont  à  saillir. 
On  verra  dans  mes  comptes  qu'une  somme 
considérable  (2,488  fr.  50  c.  venant  après 
déduction  de  vieux  chevaux  vendus)  est  mise 
au  compte  des  chevaux  achetés,  et  qu'un 
jeune  cheval  est  élevé  sur  la  ferme. 

fJourn.  d'agricult.  progressive^ 

{La  suite  prochainement.) 
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DES  DEVOIRS  DE  L'HOMME  ENVERS  LES  ANIMAI  X. 


Sous  ce  titre, 'un  instituteur  du  Bas-Rhin 
vient  de  soumettre  à  la  Société  protectrice 
des  animaux  le  manuscrit  d'un  petit  livre 
destiné  aux  écoles  primaires  et  aux  familles. 
Quel  que  soit  le  mérite  de  ce  travail,  encore 
inconnu  du  public,  il  est  cluir  qu'il  relève  de 
sentiments  généreux  et  que  même,  à  dé- 
faut de  mieux,  l'intention  de  bien  faire,  en 
pareille  circonstance,  a  droit  h  tous  nos  élo- 
ges. 11  n'est  jamais  trop  tard  pour  enseigner 
à  l'homme  les  égards,  les  bons  procédés  qu'il 
doit  aux  animaux;  mais  les  habitudes  sont 
tellement  coriaces  et  dures  à  entamer  qu'il 
est  toujours  plus  difficile  de  faire  empreinte 
sur  les  vieux  que  sur  les  jeunes.  L'enfant  est 
plus  ou  moins  malléable;  l'homme  d'un  cer- 
tain Age  rompt  plus  souvent  qu'il  ne  plie. 
C'est  donc  une  heureuse  pensée  que  celle  de 
s'adresser  à  l'enfant,  soit  qu'il  s'agisse  de 
parler  à  l'intelligence,  soit  qu'il  s'agisse  de 
parler  au  cœur. 

Nous  avons  dans  les  villes  aussi  bien  que 
dans  les  campagnes,  des  gens  qui  passent  leur 
vie  a  malmener  les  animaux,  sans  témoins  du 
monde  s'imaginer  qu'ils  commettent  ainsi 
journellement  de  très-mauvaises  actions.  A 
leurs  yeux,  la  peau  du  cheval  a  été  créée 
pour  le  fouet,  le  cuir  du  bœuf  pour  l'aiguil- 
lon; le  mouton  nait  pour  exercer  la  dent  du 
chien  et  celui-ci,  à  son  tour,  pour  essuyer  la 
mauvaise  humeur  du  maître  et  lui  lécher  la 
xnn in,  après  cela.  Chez  ces  gens-là,  un  côté 
de  l'intelligence  ne  fonctionne  pas,  un  côté 
du  sens  moral  est  engourdi.  Ils  ne  voient 
pas,  dans  la  béte,  l'être  qui  sent,  souffre  ou 
se  réjouit  à  l'occasion;  l'être  qui  se  souvient 
d'une  caresse  et  se  révolte  sous  une  brutalité; 
l'être  qui  sait  aimer  et  haïr  selon  qu'on  se 
conduit  bien  ou  mal  à  son  égard. 

La  plupart  de  nos  conducteurs  de  chevaux 
agissent  sans  discernement,  frappent  sans 
mesure  des  bêtes  chargées  à  l'excès  et  les 
frappent  même  sans  nécessité,  par  désœu- 
vrement, par  distraction,  pour  s'exercer  la 
main.  C'est  triste  et  odieux  tout  à  la  fois.  — 
La  raison  n'y  pouvant  rien,  la  loi  est  inter- 
venue, et  nous  nous  en  félicitons;  mais  nous 
nous  féliciterions  bien  autrement  si  l'homme 
arrivait  à  comprendre  ses  devoirs,  et  si, 


pour  l'honneur  de  notre  espèce,  la  con- 
science de  nos  actes  rendait  celte  loi  inutile. 

La  mission  que  s'est  imposée  la  Société 
protectrice  des  animaux  n'a  pas  d'autre  but; 
seulement  elle  s'adresse  plus  aux  gens  con- 
vertis qu'aux  gens  à  convertir.  Il  faut  que 
ses  principes,  excellents  d'ailleurs,  pénètrent 
parmi  les  enfants  et  fassent  partie  essentielle 
de  l'éducation.  Un  petit  livre,  écrit  simple- 
mcnlctclaircment,  rempli  d'anecdotes  émou- 
vantes et  vraies  autant  que  possible,  rendrait, 
h  n'en  point  douter,  de  signalés  services. 
Avec  la  génération  qui  s'en  va,  il  n'y  a  rien 
à  faire;  avec  la  génération  qui  la  suit  de  près 
il  n'y  a  pas  à  compter  sur  de  gros  résultats; 
mais  de  celle  qui  vient,  il  y  a  tout  à  espérer. 
Il  s'agit  de  la  bien  saisir  et  de  remuer  en 
clic  les  bonnes  fibres.  Nous  souhaitons  que 
l'auteur  des  Devoirs  de  l'homme  envers  les 
animaux,  se  soit  placé  à  la  hauteur  de  son 
sujet. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  poussent 
la  sensibilité  jusqu'au  ridicule  et  professent 
le  respect  même  pour  des  animaux  qui  ne 
respectent  rien.  Nous  n'entendons  pas  nous 
constituer,  par  excès  de  zèle ,  les  protecteurs 
des  chenilles,  des  court  illicrcs,  des  pucerons, 
des  altiscs,  des  rats,  des  campagnols,  etc.  ; 
nous  demandons,  au  contraire,  qu'on  s'en 
défasse,  mais  nous  n'aimons  pas  que  l'on 
prenne  plaisir  à  torturer,  a  tuer  à  petits 
coups,  à  raffiner  la  cruauté,  à  allonger  le 
supplice.  Tuez,  s'il  y  a  nécessité,  mais  tuez 
vite,  à  la  façon  d'une  balle  qui  frappe  juste, 
non  à  la  façon  de  ces  hommes  qui,  dans  nos 
campagnes  de  certaines  localités,  clouent  aux 
portes  de  granges  les  chouettes  vivantes  qu'ils 
viennent  de  dénicher,  comme  si  ces  pauvres 
petits  martyrs  de  la  bêtise  humaine  son- 
geaient à  nous  nuire. 

Si  le  cultivateur  gagnait  quelque  chose  à 
se  conduire  en  sauvage  vis-à-vis  de  ses*  ani- 
maux de  rente  ou  de  travail,  nous  ne  l'excu- 
serions point  sans  doute,  seulement  nous 
nous  rendrions  compte  de  sa  sauvagerie; 
mais  au  lieu  d'y  gagner,  il  y  perd.  Une  bête 
de  rente  maltraitée  ne  prend  point  la  graisse 
et  ne  donne  pas  le  lait  comme  une  bêle 
traitée  avec  douceur;  un  cheval  de  trait  bru- 
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talisé,  élevé  ù  coups  de  fouet  et  à  coups  de 
pied  par  les  abrutis  de  nos  fermes,  devient 
forcément  vicieux,  plus  ou  moins  intraitable, 
et  songe  plus  à  prendre  sa  revanche  qu'à 
nous  rendre  des  services. 

Conseillons  donc  la  douceur  &  l'endroit  des 
animaux;  conseillons-la  aux  enfants  surtout, 
sur  les  bancs  de  l'école,  au  foyer  domestique; 


appelons  à  notre  aide  les  instituteurs  et  aussi 
les  mères  de  famille  qui  ont  plus  que  nous 
l'intelligence  du  cœur,  et  nous  n'aurons  pas 
de  peine  &  former  une  génération  qui  hono- 
rera l'avenir  en  condamnant  le  passé. 

P.  Joigneaux. 
(Moniteur  de  l 'agriculture. J 


UTILITÉ  DES  CORPS  GRAS  POUR  LA  NOURRITURE  DES  HERBIVORES  ET  PARTICULIÈREMENT 
POUR  CELLE  DES  CHEVAUX  DE  TRAVAIL  (second  ahticle). 


Dans  tous  les  régiments  soumis  a  l'expéri- 
mentation, il  a  été  reconnu  qu'avec  la  ration 
d'orge,  les  chevaux  perdaient,  en  général, 
peu  de  leur  embonpoint  ;  que  quelques-uns 
gagnaient  même,  quoique  beaucoup  moins 
que  ceux  qui  étaient  nourris  à  l'avoine.  Mais 
ils  laissaient  à  désirer  quant  à  la  vigueur  :  ils 
se  faisaient  remarquer  par  leur  mollesse, 
leur  manque  d'énergie,  la  lenteur  de  leurs 
mouvements  et  la  facilité  avec  laquelle  ils  se 
couvraient  de  sueur  au  moindre  exercice.  On 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  continuer  la  substi- 
tution de  l'orge  à  l'avoine;  on  craignait  de 
graves  maladies. 

Nais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque, 
du  moins  à  notre  point  de  vue,  c'est  que  les 
effets  nuisibles  delà  ration  d'orge  ont  été  plus 
grands  dans  les  régiments  dont  les  chevaux 
recevaient  une  moindre  proportion  de  corps 
gras. 

Ainsi ,  1  3  chevaux  des  carabiniers  sur  50 
ont  passé  de  la  catégorie  de  ceux  en  très-bon 
état  ou  en  bon  état  à  celle  des  chevaux  mé- 
diocres ou  maigres  ;  ou  lieu  de  44 ,  toujours 
sur  50,  qui  étaient  notés  très-vigoureux  ou 
vigoureux  le  4  octobre  1858,  il  n'y  en  avait 
plus  que  28  le  6  janvier  1859,  quand  l'expé- 
rience a  été  terminée.  Notons  encore  que 
11  chevaux  ont  eu  de  fortes  coliques  avec 
diarrhée,  et  que  2  ont  été  affectés  de  maladies 
de  poitrine  graves,  dont  une  mortelle.  Parmi 
les  50  chevaux  nourris  à  l'avoine,  2  seule- 
ment ont  eti  de  légères  coliques. 

Les  chevaux  des  cuirassiers  ont  pris,  nous 
venons  de  le  voir,  plus  de  corps  gras  propor- 
tionnellement que  ceux  des  carabiniers,  mais 
inoins  que  ceux  de  la  cavalerie  de  ligne  :  eh 


bien,  par  les  effets  qu'ils  ont  ressentis  de  la 
nourriture  à  l'orge,  ils  sont  également  placés 
entre  les  uns  et  les  autres. 

Ces  effets,  gradués  selon  la  quantité  de 
principes  azotés  que  prenaient  les  chevaux, 
n'ont  pas  échappé  à  la  commission  d'hygiène 
hippique.  M.  le  rapporteur  les  explique  en 
disant  que  les  inconvénients  de  l'orge  ont  été 
d'autant  plus  grands  que  les  chevaux  étaient 
de  corpulence  plus  forte  et  qu'ils  appar- 
tenaient a  des  races  plus  septentrionales.  La 
race  a  dû  influer  en  effet;  mais  on  ne  sau- 
rait méconnaître  non  plus  l'action  de  la  com- 
position chimique  des  rations,  car  on  conce- 
vrait difficilement  que  l'influence  de  la  race 
fût  aussi  puissante,  quand  on  compare  des 
chevaux  qui,  comme  ceux  des  cuirassiers  et 
ceux  des  carabiniers,  ne  diffèrent  pas  beau- 
coup les  uns  des  autres  et  sont  à  peu  près 
sous  le  même  climat  :  les  uns  à  Nancy  et  les 
autres  &  Versailles. 

Tous  les  chevaux  recevaient  5  kilogr.  de 
paille  destinée  h  faire  la  litière,  mais  dont 
une  partie  était  consommée  comme  fourrage. 
Nous  ignorons  quelle  est  la  quantité  ainsi 
consommée,  mais  nous  ferons  remarquer 
qu'elle  a  dû,  en  raison  de  sa  richesse  en  corps 
gras,  contribuera  diminuer  les  inconvénients 
de  l'orge. 

L'orge  a  été  très-souvent  administrée  au 
cheval,  et  toujours  avec  des  résultats  très-peu 
favorables,  quand  on  l'a  donnée  pendant 
longtemps.  Ses  effets  ne  sauraient  être  attri- 
bués à  des  propriétés  malfaisantes  particu- 
lières qui  lui  seraient  propres  ;  d'abord , 
parce  qu'ils  sont  de  même  nature  à  peu  près 
que  ceux  de  la  luzerne,  des  féverolcs,  du 
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seigle  cl  de  tous  les  autres  aliments  fortement 
chargés  de  composés  azotés  ;  ensuite,  parce 
que  l'orge  est  donnée  avec  avantage  à  tous 
les  solipèdes  dans  les  pays  ehauds,  et  qu'en 
Orient  elle  convient  même  mieux  au  cheval 
que  l'avoine;  enfin  et  surtout  parce  qu'elle 
peut  aussi  constituer  en  France,  sans  danger 
pour  les  animaux,  la  base  de  la  nourriture,  si 
elle  est  mêlée  a  un  autre  aliment  assez  riche 
en  corps  gras  pour  former  des  rations  ayant 
une  composition  chimique  à  peu  près  sem- 
blable a  celle  du  foin  et  de  l'avoine.  Le  fait 
suivant  le  démontre  t 

M.  L...,  cultivateur  dans  la  Canlargue, 
remplace  pour  ses  mulets  et  ses  chevaux,  de* 
puis  18Ô3,  une  ration  composée  de  : 

Paille   i  discrétion. 

Avoine  ....     3  kilogr.  -  6  litres, 
par  une  ration  formée  de  : 

Paille   à  discrétion. 

Orge   3  kit.  500  gr.  se  6  litres. 

Par  sa  composition  chimique,  la  paille, 
riche  en  corps  gras  et  renfermant  peu  de 
principes  azotés,  est  favorable  au  cheval, 
ainsi  que  les  hippiatres  l'ont  de  tout  temps 
remarqué;  elle  est,  dans  tous  les  cas,  très- 
propre  à  constituer,  mêlée  à  l'orge,  une 
nourriture  comme  celle  qui,  d'après  les  faits 
connus  jusqu'à  ce  jour,  parait  convenir  aux 
solipèdes. 

Ainsi,  en  supposant  que  les  animaux  de 
M.  L...  prennent  8  ou  lOkilogr.  de  paille, 
ils  reçoivent  avec  l'avoine  39î>  gr.  de  corps 
gras  et  91  gr.  d'azote;  et  avec  l'orge  3128  gr. 
île  corps  gras  et  104  gr.  d'azote.  Dans  la  pre- 
mière ration,  les  corps  gras  sont  à  l'azote 
dans  la  proportion  de  434  à  100,  et,  dans  la 
seconde,  dans  la  proportion  de  313  à  100. 

Ils  consomment  donc,  avec  la  ration  paille 
et  orge,  à  peu  près  autant  de  corps  gras  que 
s'ils  étaient  nourris  au  foin  et  à  l'avoine. 
Aussi  ils  font  bien  leur  service  et,  depuis 
plus  de  quatre  ans ,  celte  ration  a  pu  être 
continuée  sans  inconvénient  pour  leur  santé. 
Notons  cependant  que,  d'après  les  charretiers 
de  M.  L...,  les  attelages  avaient  plus  de  vi- 
gueur quand  ils  étaient  nourris  à  l'avoine , 
c'est-à-dire  quand  ils  prenaient  plus  de  corps 
gras,  ce  qui  tend  encore  à  prouver  que 
l'énergie  des  animaux  est  en  rapport  avec 
la  quantité  de  corps  gras  qu'ils  consom- 
ment. 


CULTIVATEUR, 

La  comparaison  entre  les  aliments  riches 
en  corps  gras  et  ceux  qui  sont  fortement 
azotés  n'est  donc  pas  à  l'avantage  de  ces  der- 
niers ;  l'orge,  le  seigle,  le  blé,  ont  très-sou- 
vent rendu  les  chevaux  malades.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'exemples  de  chevaux  qui 
en  aient  été  nourris  pendant  longtemps, dans 
le  nord  de  la  France,  sans  éprouver  des  ac- 
cidents. 

Pas  plus  que  l'orge,  le  seigle  et  le  blé,  les 
graines  légumineuses  ne  sauraient  former  la 
nourriture  des  chevaux  de  nos  contrées.  Les 
féveroles,  les  pois,  les  vesces,  surtout  les 
gesses,  ont  été  souvent  nuisibles  a  nos  atte- 
lages; mais,  aussi  bien  que  l'orge,  on  peut  les 
utiliser  sans  danger  en  les  mêlant  à  de  la 
paille.  Les  cultivateurs  anglais  font  con- 
sommer avec  avantage  des  rations  compo- 
sées de  paille  hachée  et  de  féveroles,  ou  de 
pois  ou  de  vesces. 

Comment  agissent  les  rations  qui  ont  un 
excès  de  principes  azotés?  Nous  savons  seu- 
lement que,  si  la  quantité  de  ces  principes 
dépasse  certaines  limites,  les  animaux  de- 
viennent, selon  leur  disposition,  pléthori- 
ques, mous,  faibles,  et  qu'ils  sont  exposés 
aux  plus  graves  affections  du  tube  intestinal, 
du  poumon,  de  la  rate,  du  cerveau,  du  pied 
même.  Le  nom  tVhordeatio,  donné  par  les 
anciens  à  la  fourbure ,  nous  prouve  qu'ils 
avaient  observé  les  effets  que  nous  consta- 
tons. 

L'expérience  démontre,  au  contraire,  que 
les  grains  ricltcs  en  corps  gras,  pas  plus  que 
les  graines  de  même  nature,  sont  toujours 
favorables,  à  moins  qu'ils  ne  soient  pris  à 
très-hautes  doses  et  que  les  animaux  gardent 
le  repos.  Le  maïs  est  donné  aux  chevaux  et 
aux  mulets  non  pas  seulement  en  Amérique, 
mais  en  Espagne  et  en  France,  dans  les  Py- 
rénées, dans  l'Alsace  et  dans  une  partie  de  la 
Bourgogne. 

«  Lorsqu'en  1799,  les  armées  du  Nord  oc- 
cupèrcul  l'Italie ,  dit  Bonafous ,  les  chevaux 
de  leur  artillerie  ne  reçurent  pour  leur  ration, 
en  divers  endroits,  que  du  maïs  «au  lieu 
d'avoine ,  sans  éprouver  aucun  aceident  de 
ce  changement  de  régime;  »  tandis  que  Gro- 
gnier  rapporte  que,  vers  la  même  époque  et 
dans  les  mêmes  contrées,  des  chevaux  nourris 
avec  l'épcautre  souffraient  de  l'usage  de  ce 
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grain.  Nous  savons  que  les  chevaux  qui  ne 
sont  pas  habitués  au  maïs  le  prennent  avec 
difficulté  elqiTils recrussent  mal.  Aussi  a-t-on 
plusieurs  fois  cessé  d'en  donner  après  avoir 
essayé;  niais  nous  ne  connaissons  pas  de 
faits  qui  prouvent  qu'il  a  été  nuisible. 

Nous  pouvons  encore  citer  l'usage  d'une 
semence  plus  grasse  que  le  maïs,  du  chène- 
vis.  Ce  grain  refait  très-rapidement  les  vieux 
chevaux.  Les  maquignons  de  campagne  ne 
l'ignorent  pas,  du  moins  dans  le  Midi. 

A  la  vérité,  les  chevaux  ainsi  refaits,  sou- 
mis de  nouveau  à  une  mauvaise  nourriture 
et  à  de  pénibles  travaux,  ne  résistent  pas 
longtemps  ;  mais  est-ce  au  chenevis  qu'il 
faut  attribuer  le  dépérissement  qu'ils  éprou- 
vent? Peut-on  espérer  que  ce  grain  fera 
fondre  les  exostoses  du  jarret,  qu'il  rétablira 
les  aplombs,  qu'il  guérira  les  pleurésies  chro- 
niques et  resserrera  les  vésicules  bronchi- 
ques des  chevaux  poussifs? 

L'avoine,  dans  celte  circonstance,  agit  à 
peu  près  comme  le  chenevis,  mais  moins 
promptement.  Dans  tous  les  cas,  les  chevaux 
usés  qu'elle  refait  ne  font  pas  plus  d'usage 
que  eeux  que  l'on  a  rétablis  avec  la  graine 
oléagineuse. 

Même  pris  en  excès,  les  corps  gras  ont 
donc  moins  d'inconvénients  que  les  principes 
azotés.  Us  se  déposent,  quand  la  respiration 
ne  peut  pas  les  user  en  totalité,  dans  un  ré- 
servoir: le  tissu  adipeux,  destiné  &  les  rece- 
voir. Sans  sortir  du  domaine  des  faits  bien 
constatés,  nous  pouvons  même  ajouter  que 
ce  dépôt  est  nécessaire  à  l'existence  des  êtres 
animés  ;  qu'il  est  destiné  a  prévenir  l'inter- 
ruption de  la  respiration  quand  les  animaux, 
pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  ne  pren- 
nent pas,  avec  la  nourriture,  la  quantité  de 
corps  hydro-carbonés  que  nécessite  l'exer- 
cice de  cette  fonction. 

Les  corps  gras  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires à  l'homme  qui  fait  de  pénjbles  travaux 
qu'aux  animaux.  Les  journaliers  qui  remuent 
la  terre  les  recherchent  particulièrement.  Ils 
estiment  un  aliment  en  proportion  de  la 
quantité  de  graisse  employée  pour  le  pré- 
parer. Us  sont  peu  aptes  à  apprécier  le  fu- 
met, le  grain  fin  d'une  viande.  Ce  qu'ils 
demandent,  c'est  que  la  uourrilure,  pommes 
de  terre,  haricots,  choux,  viande  niéiiic,  soit 


bien  imprégnée  de  graisse.  Ils  mangent  avec 
plaisir  le  lard  ,  qui  dégoûte  si  fortement  le 
citadin  oisif. 

Quand  ils  veulent  désigner  un  mauvais 
aliment,  ce  n'est  pas  le  riz,  ni  la  châtaigne, 
ni  la  pomme  de  terre,  ni  mémo,  un  légume 
herbacé  qu'ils  rappellent  :  c'est  un  plat 
riche  en  azote ,  mais  peu  chargé  de  corps 
gras  ;  c'est  un  plat  de  fèves  ou  de  haricots 
maigrement  accommodés.  Ils  ont  moins  de 
répugnance  pour  un  aliment  féculent  ou 
aqueux. 

L'usage  universel  des  corps  gras  pour  ac- 
commoder notre  nourriture  n'est  pas  l'effet- 
d'un  caprice,  pas  plus  que  celui  des  condi- 
ments excilauts  et  des  liqueurs  fortes  :  c'est 
la  conséquence  d'un  'ltesoin  impérieux  de 
notre  nature.  Le  goût,  quand  il  est  général, 
n'est  que  l'expression  de  la  nécessité,  et  d'une 
nécessité  d'autant  plus  grande  qu'il  est 
plus  répandu.  A  ce  point  de  vue,  celui 
des  corps  gras  n'occupc-t-il  pas  le  premier 
rang? 

Les  considérations  relatives  ù  l'importance 
des  corps  gras  s'appliqucnl-ellcs  au  mouton 
ou  au  bœuf?  Pour  poser  la  question  et  pro- 
voquer des  éludes,  nous  ferons  les  remarques 
suivantes  : 

La  maladie  dont  souffre  le  plus  le  mouton, 
le  sang  de  rate,  est  plus  commune  depuis 
qu'on  remplace  de  plus  en  plus  les  pelouses, 
où  dominent  les  graminées  et  les  plantes 
odorantes,  par  des  prairies  à  base  de  légumi- 
neuses. 

Dans  les  villages  où  elle  sévit  le  plus,  on 
voit  des  troupeaux  qui  n'en  sont  pas  atteints 
et  d'autres  qui  sont  ravagés.  Ces  derniers 
appartiennent  à  des  cultivateurs  qui  ont 
chaulé,  amendé  leurs  terres,  qui  substituent 
à  la  culture  triennale  la  culture  alterne,  et 
qui  remplacent  les  pâturages  naturels  par 
des  pâturages  artificiels. 

Lorsque  la  maladie  règne ,  il  suffit ,  pour 
la  faire  cesser  ou  pour  en  diminuer  les  ra- 
vages, de  conduire  les  troupeaux  sur  des 
terres  argileuses  ou  marécageuses,  couvertes 
en  général  de  végétaux  aqueux,  fibreux,  ap- 
partenant surtout  à  la  famille  des  graminées; 
il  suffit  même,  pour  obtenir  ces  bons  résultats, 
de  les  foire  pâturer  sur  les  jeunes  pousses  de 
seigle,  d'orge  ou  d'avoine. 
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Quant  h  la  maladie  qui  exerce  de  si  grands 
ravages  sur  l'espèce  bovine,  la  péripneumo- 
nie  contagieuse,  notons  qu'elle  est  beaucoup 
plus  commune  aussi  qu'anciennement; 

Qu'elle  a  été  surtout  meurtrière  chez  les 
distillateurs,  les  sucriers  et  les  nourrisscurs, 
qui ,  en  général ,  font  consommer  des  four- 
rages, betteraves,  luzerne,  pulpes,  farines, 
proportionnellement  plus  riches  en  principes 
azotés  qu'en  corps  gras. 

Nous  ne  l'avons  jamais  observée  chez  les 
petits  cultivateurs  qui  hivernent  leur  cheptel 
avec  une  mêlée  de  paille  et  de  foin.  Avec  ce 
régime,  les  animaux,  bœufs  et  vaches,  sont 
en  mauvais  état,  c'est  vrai;  perdent  souvent 
le  poil  au  milieu  de  l'hiver,  ont  fréquem- 
ment des  poux,  mais  île  sont  pas  atteints  de 
la  maladie  de  poitrine. 

Si  nous  nous  rappelons  que  les  graminées 
herbacées  sont,  comme  le  foin  qui  en  pro- 
vient ,  plus  riches  en  corps  gras  que  les  lé- 
gumineuses ;  si  nous  ajoutons  que  les  gazons 
engraissent  plus  rapidement  les  bestiaux  que 
le  pâturage  sur  le  trèfle  et  sur  la  luzerne,  ne 
ferons-nous  pas  pressentir  que  la  nourriture 
exerce  une  grande  influence  sur  le  dévelop- 
pement de  ces  maladies,  et  que  celle  qui 
abonde  en  composés  azotés,  ou  contribue 
à  la  produire,  ou  y  prédispose  les  ani- 
maux? 

Du  reste,  la  question  est  fort  compliquée  :  il 
faut  tenir  compte  du  logement,  des  boissons, 
de  la  température  ambiante  et  surtout  de  la 
contagion,  pour  bien  apprécier  le  développe- 
ment de  ces  affections. 

11  serait  douloureux  de  reconnaître  que  les 
plantes  dans  lesquelles  l'azote  abonde  sont 
malfaisantes.  Elles  forment  la  richesse  de 
l'agriculture  moderne,  et  on  est  heureux  de 
pouvoir  en  propager  la  culture  sans  arrière- 
pensée.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  important 
de  connaître  la  vérité,  de  savoir  si  le  produit 
des  prairies  artificielles,  des  cultures  sarclées, 
a  des  inconvénients;  si  ces  maladies,  qui 
étaient  presque  inconnues  des  anciens,  sont 
dues  complètement  ou  en  partie  au  mode 
d'entretien  du  bétail  et  aux  fourrages  que 
nous  lui  faisons  consommer. 

Et  cela  serait-il,  que  nous  ne  dirions  pas 
(il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  faire  cette 
réserve),  que  nous  ne  dirions  pas  :  11  faut 
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songer  à  restreindre  les  cultures  fourragères 
et  renoncer  au  chaulagc,qui  les  facilite,  pour 
en  revenir  à  la  jachère  morte  ;  il  faut  dimi- 
nuer le  régime  de  la  stabulation  pour 
étendre  le  pâturage  sur  des  friches  ou  sur 
des  gazons.  Loin  de  la.  Nous  dirions,  pour 
notre  part  :  C'est  un  mal  nécessaire  ;  cher- 
chons donc  à  profiter  de  ses  avantages  et  à 
éviter  ses  inconvénients. 

En  tenant  compte  des  analyses  faites  sur 
les  diverses  plantes  cultivées ,  nous  pouvons 
composer  des  rations  semblables  par  leurs 
bons  effets  et  par  leur  valeur  nutritive  a  celles 
qui,  d'après  l'expérience,  sont  les  meilleures. 
C'est  surtout  pour  arriver  à  ce  résultat  qu'il 
serait  possible  d'appliquer  les  démonstra- 
tions de  la  science  aux  opérations  de  la  pra- 
tique. 

En  terminant  et  pour  démontrer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  la  composition  des 
rations  et  leurs  effets,  nous  diviserons  celles 
que  nous  avons  précédemment  mentionnées 
en  deux  catégories  ;  nous  placerons  dans  la 
première  les  rations  dont  l'usage  n'aurait  pu 
être  continué  sans  nuire  à  la  santé  des  ani- 
maux, dans  la  seconde  celles  qui  peuvent  les 
entretenir  indéfiniment  en  très-bon  état. 

Dans  celles  de  la  première,  les  corps  gras 
sont  à  l'azote  : 

:  :  208  :  100  ;  :  238  :  100 

::  SIS  .100  ::  243  :  100 

::  232  :  100  :■  202  :  100 

Dans  celles  de  la  seconde,  ils  lui  sont  : 

:  :  300  :  100  :  :  3*6  :  100 

: .  315  :  100  328  ;  100 

::  320  :  100  ::  43*  :  100 

::  324  .100  ::  310  -100 

Si  nous  considérons  que  les  mêmes  effets 
«ont  produits  par  des  plantes  très-diverses, 
et  par  les  tiges  comme  par  les  fruits,  quand 
ces  plantes  se  ressemblent  par  leur  composi- 
tion chimique  ; 

Si  nous  rappelons  que  les  corps  gras  Sont 
à  l'azote  dans  la  proportion  de  530  à  100 
dans  le  foin  et  de  524  à  400  dans  l'avoine  ; 

Que  ces  deux  aliments  sont  dans  nos  pays 
les  plus  appropriés  à  la  nourriture  des  che- 
vaux de  travail ,  qu'ils  forment  comme  une 
ration-type  qui  peut  les  entretenir  indéfini- 
ment en  très-bon  état  ; 

Si  nous  rappelons  enfin  que  les  expériences, 
qui  peuvent  être  comparées  comme  celles 
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qui  ont  été  faites  dans  la  cavalerie,  démontrent 
que  les  effets  de  la  nourriture  trop  pauvre 
en  corps  gras  sont,  en  quelque  sorte,  propor- 
tionnels ù  la  différence  qu'il  y  a  entre  cette 
nourriture  et  la  ration-type  foin  et  avoine; 

Ne  serions-nous  pas  autorisé  à  résumer 
celle  note  en  disant  que,  pour  bien  nourrir 
le  cheval  soumis  à  un  service  pénible,  il 
faut  lui  fournir  une  nourriture  qui,  par  sa 
composition ,  par  sa  richesse  en  principes 
azotés  et  en  composés  hydro-carbonés  (corps 
gras),  se  rapproche  <hi  foin  et  de  l'avoine? 

Mais,  celte  proposition  admise,  on  peut  se 
demander  encore  :  Les  divers  composés  hy- 
dro-carbonés renfermés  dans  les  plantes  peu- 
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vent-ils  se  suppléer  les  uns  les  autres?  La 
nourriture  doit-elle  en  contenir  une  égale 
quantité  sous  tous  les  climats  et  pour  toutes 
les  races  de  chevaux?EnOn,Ic  foin  et  l'avoine 
doivent-ils  les  qualités  qui  les  distinguent  à 
des  principes  particuliers,  et  faut-il  renoncer 
à  leur  trouver  des  succédanés,  ou  bien 
n'agissent-ils  qu'en  raison  de  leur  composi- 
tion chimique,  et  suffirait-il  pour  les  rempla- 
cer de  composer  des  râlions  qui  leur  ressem- 
blent par  leur  richesse  en  principes  azotés  et 
en  corps  hydro-carbonés?  L'examen  de  ces 
questions  fera  peut-être  le  sujet  d'un  autre 
article.  J .-Il .  Magne. 

{liée,  de  médec.  vélêrin.  d* Al  fort.) 


QUELQUES  MOTS  SUR  LES  MALADIES  DES  POULES. 


Nous  lisons  dans  le  Cultivateur  genevois  : 

Les  maladies  des  poules  sont  généralement 
causées  parla  mauvaise  nourriture,  la  mal- 
propreté, cl,  en  particulier,  l'eau  sale,  que 
l'on  ne  change  pas  nssea  souvent,  surtout  en 
été,  quand  on  devrait  le  faire  trois  fois  par 
jour  en  bien  lavant  les  abreuvoirs. 

En  général,  quand  une  maladie  commence, 
elle  se  trahit  par  un  symptôme  facile  à  recon- 
naître :  les  plumes  se  hérissent,  au  lieu  de 
rester  lisses,  comme  elles  le  sont  toujours 
quand  une  poule  se  porte  bien. 

On  connaît  une  trentaine  de  maladies  dont 
les  poules  peuvent  souffrir ,  mais  il  n'y  en  a 
que  trois  ou  quatre  qui  soient  dangereuses. 
Nous  commencerons  par  les  plus  ordinaires 
et  nous  indiquerons  ensuite  un  traitement 
pour  les  autres. 

La  gale,  dont  les  poules  sont  souvent  atta- 
quées, est  d'une  guérison  facile;  on  n'a  qu'à 
suivre  le  traitement  que  voici  :  aussitôt 
qu'une  poule  est  atteinte,  il  faut  la  séparer 
des  autres  poules,  vu  que  la  gale  est  conta- 
gieuse, et  la  frotter  matin  et  soir  avec  une 
pommade  d'un  mélange  égal  de  fleur  de  soufre 
et  de  saindoux  avec  un  seizième  de  camphre. 
Nous  avons  employé  cette  pommade  avec  le 
plus  grand  succès. 

La  diarrhée  est  une  autre  maladie  com- 
mune parmi  les  poules  et  les  canards.  Pour 
la  guérir,  nous  recommandons  du  riz  cuit  de 


manière  que  le  grain  reste  entier.  On  peut 
aussi  mettre  un  peu  de  chaux  dans  l'eau  que 
boivent  les  malades. 

On  guérit  généralement  la  constipation  en 
donnant  au  sujet  qui  en  est  affecté  des  légu- 
mes frais  ou  du  son  trempé  dans  de  l'eau 
chaude.  Si  ces  remèdes  ne  réussissent  pas , 
il  faudra  administrer  une  pilule  formée  de 
10  grains  de  jalap  et  de  pain,  en  évitant  une 
nourriture  sèche. 

La  goutte  et  les  rhumatismes  sont  presque 
incurables;  on  peut  cependant  procurer 
quelque  soulagement  en  frottant  les  parties 
attaquées  avec  de  l'cau-de-vic  camphrée. 

Pour  le  catarrhe  on  n'a  qu'à  tenir  les 
poules  qui  en  sont  malades  dans  une  chambre 
chaude  et  bien  aérée. 

L'apoplexie  et  la  paralysie  sont  fatales,  à 
moins  qu'on  ne  donne  tout  de  suite  une  cuil- 
lère à  soupe  d'huile  de  ricin. 

La  phthisie  est  une  maladie  très-rare.  Ou 
la  guérit  généralement  en  donnant  le  matin 
une  cuillère  à  café  d'huile  de  foie  de  morue. 

Pour  le  vertige  on  donne  une  cuillère  à 
soupe  d'huile  de  ricin. 

La  pépie  est  une  maladie  très -commune 
parmi  les  poules.  Elle  est  causée  par  l'eau 
sale,  par  le  manque  d'eau  ou  par  une  nour- 
riture mauvaise  ou  insuffisante.  Nous  pou- 
vons recommander,  comme  moyen  de  la  pré- 
venir et  de  In  combattre,  notre  eau  préserva- 
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lire  préparée  par  no  us-même,  car  depuis 
que  nous  en  faisons  usage,  nous  n'avons  pas 
remarqué  le  moindre  symptôme  de  pépie 
dans  notre  basse-cour,  et  nous  croyons  que, 
si  Ton  employait  cette  eau  régulièrement 
comme  il  est  indiqué  ci-dessous,  la  pépie  dis- 
paraîtrait cl  cesserait  d'être  une  maladie  si 
destructive  parmi  les  poules.  On  commet  une 
grande  cruauté  en  cherchant  à  ôter  cette  es- 
pèce d'écaillé  qui  se  forme  sur  la  partie  infé- 
rieure du  bout  de  la  langue,  car,  à  moins 
d'une  grande  expérience,  on  fait  infiniment 
plus  de  mal  que  de  bien. 

Le  rousset  est  une  maladie  terrible  cl  con- 
tagieuse, qu'on  distingue  aux  symptômes 
suivants  :  les  yeux  gonflent  ;  il  se  produit  un 
écoulement  des  narines,  d'abord  clair,  en- 
suite épais  et  d'une  odeur  infecte  ;  l'eau  coule 
aussi  de  la  bouche.  La  guérison  de  celte  ma- 
ladie est  très-incertaine.  Pour  le  traitement, 
on  doit  laver  la  tète  et  les  yeux  avec  de  l'eau 
chaude.  La  chaleur  est  uue  chose  indispen- 
sable, mais  non  la  chaleur  d'uuc  chambre  ou 


écurie  mal  aérée  ou  sombre.  On  peut  donner 
une  pilule  composée  d'un  grain  d'antimoine 
et  de  pain.  Les  paysans  en  Angleterre  em- 
ploient avec  succès  un  mélange  de  parties 
égales  d'ail,  de  rue  et  de  beurre,  ou  de  la  rue 
et  de  la  poussière  de  briques. 

Quant  aux  autres  maladies,  le  traitement 
en  est  très-simple  :  on  se  bornera  à  tenir  les 
sujets  malades  au  chaud,  en  leur  donnant  une 
nourriture  suffisante  et  souvent  de  l'eau 
fraîche. 

Comme  moyen  de  «prévenir  quantité  de 
maladies ,  nous  pouvons  offrir  aux  amateurs 
notre  eau  préservative.  En  mêlant  trente 
gouttes  de  celte  eau  avec  un  litre  d'eau  fraîche 
et  l'administrant  deux  ou  trois  fois  par 
semaine,  on  sauvera  les  poules  de  beaucoup 
de  maladies  et  surtout  des  plus  dangereuses. 
Cette  eau  a  été  employée  avec  le  plus  grand 
succès  pendant  un  voyage  que  les  poules  ont 
fait  pour  aller  en  Russie,  et  pendant  lequel 
elles  ont  été  42  jours  sur  mer  et  3  semaines 
sur  terre.  Chablbs  Worth. 


APPRÉCIATION  SUR  IA  QUALITÉ  DU  VIN. 


Le  vin  jugé  par  ta  vue.  —  Le  vin  plait  à 
l'œil  par  sa  limpidité  et  par  su  couleur  ;  qu'il 
soit  rouge,  rose,  jaune  ou  blanc,  il  doit  tou- 
jours être  d'une  limpidité  parfaite  et  d'une 
couleur  franche;  aucun  des  tons  du  bon  vin 
n'est  faux,  même  dans  une  extrême  vieillesse; 
si  l'on  ne  peut  décider  qu'un  vin  est  bon 
quand  il  est  séduisant  à  la  vue,  on  peut  tou- 
jours dire  qu'il  n'est  pas  bon,  ou  du  moins 
qu'il  n'est  pas  dans  le  meilleur  état,  si  sa 
transparence  et  sa  nuance  sont  douteuses. 
La  franchise  de  la  couleur  et  de  la  limpidité 
sont  des  signes  favorables,  ce  ne  sont  pas  des 
qualités;  mais  les  apparences  contraires  ac- 
cusent des  défauts  réels  dans  le  vin. 

Le  vin  jugé  pa  r  l'odo  rat. — Les  deux  bouquets 
du  vin — Le  vin  se  révèle  par  dcuxsortes  d'o- 
deurs ou  bouquets  à  l'odorat  extérieur,  c'est- 
à-dire  à  l'exercice  du  sens  par  aspiration  de 
I  air.  La  première  est  l'odeur  générale  cl  com- 
mune, quoique  spéciale  à  tous  les  vins;  elle 
est  d'autant  plus  forte  que  le  vin  est  plus  nou- 
veau, mais  elle  est  toujours  inhérente  au  bon 
vin,  et  elle  le  caractérise,  quelque  vieux  qu'il 


soit.  Ce  premier  bouquet  des  vins  parait  ré- 
sider dans  l'expansion  de  l'esprit,  tenant  en 
dissolution  une  huile  essentielle  plus  ou 
moins  fugace,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou 
moins  caractéristique  de  chaque  espèce  de 
vin  ;  ce  bouquet  est  un  signe  de  qualité  réelle 
du  vin  ;  il  est  généralement  très-fort  et  très- 
expansible  pendant  les  premières  années;  il 
se  concentre,  s'affine  et  s'atténue  à  mesure 
que  le  vin  vieillit. 

La  seconde  sorte  d'arome  se  développe, 
au  contraire,  avec  l'Age  et  semblerait  devoir 
être  attribuée  à  la  réaction  des  acides  vineux 
sur  l'esprit,  réaction  qui  détermine  cer- 
taines combinaisons  élhérées  ;  ce  bouquet 
pour  être  plus  ou  moins  agréable,  n'indique 
pas  moins  pour  cela  une  décomposition  peu 
favorable  à  la  salubrité  et  à  la  durée  du  vin. 
Aucun  vin  ne  doit  sa  réputation  à  cette  se- 
conde sorte  de  bouquet,  et  le  bouquet  si 
connu  cl  si  justement  apprécié  dos  vins  fins 
de  Bordeaux  appartient  nettement  à  la  pre- 
mière sorte,  à  la  seule  qu'on  doive  générale- 
ment considérer. 
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Les  vins  ne  sont  pas  faits  principalement 
pour  plaire  à  la  vue  et  à  V odorat.  —  L'arôme 
comme  la  couleur  est  un  signe  favorable  ou 
défavorable,  agréable  ou  désagréable,  mais 
le  vin  est  une  boisson  alimentaire  avant  tout  ; 
il  est  très-bon  et  très-heureux  que  la  vue  et 
l'odorat  en  soient  flattés  en  passant,  mais  if 
serait  puéril  et  ridicule  d'exalter  outre  me- 
sure la  satisfaction  de  la  vue  et  de  l'odorat, 
et  de  prétendre  fonder  la  supériorité  du  vin 
presque  exclusivement  sur  la  satisfaction  de 
ces  deux  organes  et  quelquefois  de  l'un  d'eux 
seulement.  Je  fais  cette  réflexion  avec  inten- 
tion :  j'ai  vu  beaucoup  de  gens  solliciter 
leurs  hâtes  avec  une  insistance  fâcheuse  à 
regarder,  a  mirer,  et  surtout  à  flairer  leurs 
vins  et  même  les  verres  vides  pendant  presque 
toute  la  durée  d'un  repas,  au  risque  de  les 
faire  mourir  de  soif.  Le  véritable  amateur, 
le  gourmet  sait  très-bien  regarder  et  adorer 
le  vin,  mais  il  sait  aussi  que  ces  deux  temps 
doivent  être  immédiatement  suivis  de  l'in- 
troduction du  liquide  dans  l'avant-bouche.  La 
couleur  et  l'odeur  sont  deux  notes  introduc- 
tivesd'un  thème  gastronomique;  si  elles  sont 
seules,  elles  n'ont  plus  de  valeur  relative,  et 
le  thème  n'est  pus  bien  compris. 

Le  vin  jugé  par  le  goitt,  c'est-à-dire  par  la 
bouche,  l'avant-bouche  et  l'arrière-bouche. 
—  Avant  de  parler  de  l'impression  du  vin 
sur  le  sens  du  goût,  je  dois  dire  que  ce  sens 
est  le  seul  dans  l'organisation  animale  qui  ait 
un  double  appareil  de  perception,  l'un  h  la 
pointe  et  sur  les  bords  de  la  langue,  l'autre  a 
la  base  de  cet  organe  et  au  voile  du  palais. 
Le  premier  perçoit  les  saveurs  acides  ou 
électro-positives  par  les  deux  nerfs  lingaux, 
et  l'autre  perçoit  les  saveurs  alcalines  ou 
électro-négatives  par  les  deux  nerfs  glosso- 
pharyngiens;  les  saveurs  perçues  par  l'avant- 
bouche,  dans  les  boissons  comme  dans  les 
aliments,  ne  sont  pas  les  mêmes  que  celles 
que  perçoit  l'arrière-bouche  ;  un  sel  alcalin, 
par  exemple,  donne  à  l'avant-bouche  des  sa- 
veurs acides,  styptiques,  salées,  sucrées,  etc., 
et  donne  des  saveurs  basiques,  amères,  sa- 
vonneuses, à  l'arrière-bouche.  (J'ai  établi  ces 
faits  par  des  expériences  directes  en  1829 
avec  M.  le  docteur  Admyrauld,  et  par  des  ex- 
périences sur  les  animaux  on  1835  avec  M.  le 
docteur  Cazalis.) 
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Dégustation  proj)rement  dite.  —  Le  vin, 
introduit  dans  l'avant-bouche,  la  tète  et  le 
visage  inclinés  vers  la  terre,  fait  sentir  aux 
bords  intérieure  et  à  la  pointe  de  la  langue 
toutes  ses  saveurs  acides,  sucrées,  styptiques. 
Toutes  ces  nuances  réunies  ensemble  doivent 
plaire  à  l'organe  en  ne  laissant  dominer  ni 
l'acide,  ni  le  sucre,  ni  l'astringence;  la  této 
étant  relevée  et  portée  en  arrière,  le  visage 
en  haut,  le  vin  passe  à  l'arrière-bouche  où 
on  le  relient  par  un  léger  mouvement  de 
gargarisme;  c'est  la  où  la  faiblesse  ou  bien 
la  force  alcoolique  se  font  sentir;  c'est  là  que 
le  goût  de  terroir,  la  fadeur  des  sels,  l'amer, 
les  goûts  de  fût  ou  de  bouchon  sont  appré- 
ciés. 

Si  l'ensemble  des  saveurs  plaît  à  l'arrière- 
bouche  par  l'absence  de  toute  impression 
désagréable,  il  faut,  pour  achever  la  dégus- 
tation du  vin,  non  pas  rejeter  le  vin  en  le 
crachant,  mais  l'avaler;  car,  aussitôt  que  le 
vin  a  franchi  la  base  de  la  langue,  le  voile  du 
palais  et  ses  piliers,  une  odeur  très-pro- 
noncée remonte  du  pharynx  dans  les  fosses 
nasales  et  y  porte  des  révélations  nouvelles 
et  plus  puissantes  que  par  le  flair  extérieur 
sur  les  qualités  ou  les  défauts  du  bouquet  du 
vin;  de  plus,  le  dernier  contact  du  vin  avec 
les  muqueuses  du  pharynx  et  de  la  base  de  la 
langue  laisse  une  longue  impression  de  sa- 
veurs dont  la  sensation  désagréable  a  été  dé- 
signée sous  le  nom  collectif  de  déboire. 

Effets  physiologiques  des  vins.  —  Les  ef- 
fets physiologiques  du  vin  présentent  moins 
d'incertitude  pour  son  appréciation. 

Ce  sont  l'estomac,  les  muscles,  le  cœur  et 
la  tête  qui  sont  les  juges  suprêmes  du  vin. 

Qu'un  vin  ait  flatté  vos  yeux,  votre  odorat 
extérieur,  votre  avant-bouche  et  votre  arrière- 
bouche  en  y  faisant  la  queue  de  paon,  qu'il 
ait  réjoui  votre  odorat  intérieur  et  soit  des- 
cendu dans  votre  pharynx  et  dans  votre  œso- 
phage comme  une  aune  de  velours,  si  vous 
payez  ces  sensualités  fugitives  par  une  di- 
gestion de  plomb,  par  une  tension  epigas- 
trique,  par  une  prostration  musculaire,  par 
une  lourdeur  de  tête  et  un  malaise  général 
de  plusieurs  heures,  certes  vous  aurez  le 
droit,  chèrement  acheté,  de  déclarer  que  le 
vin  qui  produit  de  pareils  cflcls  n'est  pas 
bon. 
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Si  l'amphitryon  de  nombreux  convives  voit 
surgir  parmi  eux  d'âpres  querelles  et  quel- 
quefois pis  à  la  fin  du  repas;  si  ou  lieu  d'une 
gaieté  vive  et  franche,  au  lie*  de  saillies  spi- 
rituelles et  des  accès  de  bienveillance  univer- 
selle que  produisent  les  bons  vins,  un  morne 
silence  ou  de  lourdes  et  grossières  plaisante- 
ries sont  toutes  les  manifestations  de  ses 
bâtes,  cet  emphitryon  peut  affirmer  que  ses 
vins  ne  valent  rien ,  et  il  doit  s'empresser 
d'en  chercher  de  meilleur  s'il  tient  à  faire 
briller  à  sa  table  l'esprit,  la  cordialité,  la  con- 
fiance et  la  gaieté  toute  française  qui  doivent 
animer  ses  convives  pcndanlde  longues  soirées 

Les  cénacles  sont  les  temples  où  se  consacre 
l'association  des  hommes;  les  cènes  sont  les 
actes  fondamentaux  de  la  société,  actes  dont 
les  mets  sont  la  lettre  cl  dont  les  vins  for- 
ment l'esprit. 

Le  vin  est  bon  relativement  et  non  absolu- 
ment. —  //  faut  faire  avant  tout  de  bons  vins 
d'ordinaire.  —  Sous  le  rapport  sensuel,  mais 
surtout  sous  le  rapport  physiologique,  le  bon 
vin  n'est  pas  bon  absolument  parlant;  un 
bon  vin  est  pour  l'usage  qu'on  veut  et  qu'on 
peut  en  faire  :  un  excellent  vin  de  liqueur  ou 
de  dessert  devient  un  vin  détestable  et  im- 
possible pour  boisson  ordinaire,  abondante, 
alimentaire.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison 
qu'on  distingue  les  vins  en  vins  d'ordinaire, 
vins  d'entremets  et  vins  de  dessert,  qu'on 
pourrait  ainsi  distinguer  en  vins  de  petits, 
de  moyens  et  de  grands  verres,  relativement 
à  la  qualité  proportionnelle  qu'on  en  peut  et 
qu'on  en  doit  absorber. 

Une  bonne  brioche  est  toujours  bonne,  si 
l'on  doit  en  manger  peu  et  rarement;  mais, 
pour  manger  toujours  et  en  grande  quantité, 
le  pain  est  infiniment  meilleur  et  sera  préféré 
par  tout  le  monde. 

Je  payerais  plus  cher  une  pièce  de  Màcon, 
de  Chablis,  ou  de  Bordeauxléger,  qu'une  pièce 
du  meilleur  vin  de  Lunel,  si  je  devais  en  faire  I 


ma  boisson  ordinaire  et  exclusive,  et  je  pense 
que  tous  les  gens  expérimentés  feraient 
comme  moi.  Il  est  donc  plus  important  de 
faire  de  bons  vins  d'ordinaire  que  de  faire  de 
bons  vins  d'entremets;  il  est  plus  important 
de  faire  de  bons  vins  d'entremets  que  de  bons 
vins  de  liqueur,  et  cette  préséance  touche  a 
l'intérêt  de  la  consommation  inférieure  de  la 
France,  à  l'intérêt  du  producteur  et  du  con- 
sommateur autant  qu'à  l'intérêt  de  l'hygiène 
et  du  trésor  public. 

Le  bon  vin  ordinaire,  le  vin  alimentaire, 
car  le  vin  est  un  aliment  positif  et  excellent, 
n'est  point  un  vin  fort  en  esprit,  ce  n'est  pas 
même  un  vin  de  grande  année  .*  c'est  un  vin 
de  fins  cépages,  ne  dépasssant  pas  10  p.  % 
d'esprit,  et  pouvant  même  n'en  contenir 
que  6  p.  •/„•  Sur  vingt  années  de  production, 
quinze  au  moins  peuvent  produire  naturelle- 
ment les  bons  vins  d'ordinaire  :  ces  vins  sont 
parfaits  comme  boissons  hygiénique  dès  la 
seconde  année,  cl  peuvent  durer  quatre  à 
cinq  ans  :  ils  deviennent  mauvais  et  sont  re- 
poussés de  la  grande  consommation  si  on  les 
élève  artificiellement  à  la  puissance  alcoo- 
lique des  vins  d'entremets,  c'est-à-dire  de  \(P 
à  IV  d'alcool 

On  trouvera  des  débouchés  infinis  pour  les 
vins  légers,  naturels  cl  vivants,  si  la  lumière 
se  fait  à  l'égard  des  véritables  qualités  sen- 
suelles et  hygiéniques  des  vins,  et  surtout  si 
les  producteurs  et  les  marchands  cessent  de 
faire  consister  la  qualité  dans  la  richesse  al- 
coolique. 

Le  vin  qni  contient  de  l'alcool  au  delà  de 
ses  forces  ne  s'assimile  pas;  il  enivre  bruta- 
lement, à  la  façon  des  caux-de-vie,  mais  des 
eaux-de-vie  noyées  dans  une  masse  de  liquide, 
et  par  conséquent  privées  de  la  puissante  sti- 
mulation qui  les  fait  digérer  par  une  réac- 
tion des  organes  digestifs  proportionnée  à 
leur  force.  Docteur  Goyot. 

{La  France  agricole.) 
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REVUE  DE  L'EXPOSITION  AGRICOLE  ET  HORTICOLE  DE  NAMIR. 


Une  foule  immense  encombrait,  ces  jours 
derniers,  le  manège  de  cavalerie,  rue 
Neuve,  à  Namur.  Ce  vaste  local  offrait  aux 
regards  des  visiteurs  étonnés  et  ravis,  le 
double  attrait  d'une  exposition  de  fleurs  et 
de  macbines  et  instruments  d'agriculture. 
Nous  dirons  en  peu  de  mots  et  par  acquit  de 
conscience,  que  le  succès  de  l'exposition  hor- 
ticole a  été  complet,  et  nous  nous  associons 
avec  plaisir  aux  éloges  mérités  par  la  Com- 
mission de  la  Société  royale  d'horticulture, 
entièrement  distincte,  on  le  sait,  de  la  Société 
agricole  et  forestière  de  la  province. 

De  toutes  ces  richesses  florales,  il  ne  reste, 
hélas  !  rien  qui  rappelle  la  splendeur  des  pre- 
miers jours,  rien  qui  puisse  attirer  les  regards 
d'une  dame;  mais  en  revanche  le  manège  est 
parsemé  d<;  machines  et  d'instruments  fonc- 
tionnant les  uns  a  bras,  les  autres  à  la  vapeur 
et  présentant  un  coup  d  œil  et  un  tableau 
bien  autrement  intéressants  et  animés  pour 
l'agriculteur  et  l'agronome. 

L'exposition,  on  se  le  rappelle,  compre- 
nait quatre  grandes  divisions.  De  ces  quatre 
divisions,  les  deux  premières  ont  suivi  le 
cours  assigné  par  le  programme,  et  c'est 
d'elles  seules  que  nous  nous  occuperons  ici. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  quelques 
mots  sur  la  visite  des  exploitations,  sur 
les  concours  d'animaux  reproducteurs  et 
enfin  à  publier  les  noms  des  vainqueurs. 

Les  prétendants  à  la  prime  d'honneur  dé- 
cernée par  le  Roi  étaient  nombreux,  mais 
l'exploitation  de  nul  d'entre  eux  n'a  paru 
digne  de  la  royale  récompense.  Les  exploi- 
tations signalées  comme  dignes  de  prendre 
part  au  concours  ont  été  visitées,  et  le  jury, 
chargé  de  procéder  à  celle  importante  opé- 
ration ,  n'a  reculé  devant  rien  pour  remplir 
la  mission  toute  de  confiance  qui  lui  avait 
été  donnée.  11  était  composé  de  MM.  C rousse, 
de  Rhisnc;  vicomte  de  Gaiflicr,  d'Emevillc; 
A.  de  Montpellier,  d'Arbre;  J.  de  Modavc, 
d'Assessc;  Em.  Del  Marmol,  de  la  Plante,  et 
Th.  Orlmuns,  de  Jambes. 

L'exposition  des  animaux  reproducteurs  a 
été  de  tous  points  remarquable,  nous  le 
constatons  avec  plaisir;  mais  nous  devons 
dire  qu'elle  n'a  pas  été  aussi  nombreuse  que 


les  inscriptions  nous  autorisaient  à  le  sup- 
poser. En  effet,  beaucoup  de  cultivateurs 
manquaient  à  l'appel  et  nous  ne  les  absol- 
vons pas  de  ce  manque  de  parole.  Toutefois 
si,  par  un  sentiment  d'apathie  que  nous  ne 
comprenons  pas  et  qui  ne  peut,  dans  tous 
les  cas,  provenir  que  d'un  amour-propre 
exagéré  ou  d'une  confiance  en  soi-même 
parfois  présomptueuse,  il  est  des  cantons 
dont  les  cultivateurs  se  sont  fait  remarquer 
par  la  nullité,  quant  au  nombre,  ou  par  l'ab- 
sence totale  de  leurs  produits;  il  en  est  d'au- 
tres qui  ont  largement  contribué  à  rehausser 
l'éclat  de  l'exhibition.  Nous  rendons  grâces  h 
ces  derniers,  et  nous  espérons  que  leur  bon  et 
utile  exemple  ne  sera  pas  perdu  pour  l'avenir. 

L'exposition  a  donc  laissé  un  peu  &  désirer 
quant  au  nombre;  mais  sous  le  rapport  de  la 
qualité,  du  mérite,  de  la  beauté  des  sujets, 
nous  croyons  qu'il  serait  difficile  de  trouver 
mieux.  C'est  la  ce  qui  nous  explique  l'absence 
de  beaucoup  de  fermiers  dont  les  animaux 
ne  pouvaient  entrer  en  lutte  avec  les  bêtes 
de  choix  que  l'on  savait  devoir  figurer  au  con- 
cours ;  aussi  n'y  avait-il  que  \  70  à  i  80  tètes  des 
espèces  chevaline  et  bovine,  alors  que  nous 
avions  le  droit  de  compter  sur  trois  cents. 

L'espèce  chevaline  y  était  représentée  par 
une  soixantaine  de  produits,  dans  lesquels 
figuraient  quelques  bonnes  juments  de  la- 
bour; les  étalons  laissaient  à  désirer  et  nous 
y  avons  cherché  en  vain  ces  beaux  types  qui 
faisaient  jadis  honneur  à  notre  race  che- 
valine. 

Les  espèces  bovines  du  pays  et  de  Durham 
y  étaient  dignement  représentées  :  nous  y 
avons  trouvé  deux  lots  d'excellents  moulons 
du  pays;  inutile  de  vous  dire  que  les  vola- 
tiles de  toutes  espèces  y  avaient  leurs  repré- 
sentants. 

La  beauté  des  animaux  exposés,  les  qua- 
lités qui  les  distinguaient,  la  difficulté  de 
faire  un  choix  dans  ces  groupes  choisis  ont 
rendu  la  tache  des  jures  rude  et  laborieuse; 
ils  se  sont  acquittés  de  leur  délicate  mission 
avec  un  zèle  intelligent  dont  la  Société  agri- 
cole ne  saurait  leur  être  trop  reconnaissante 
et  que,  pour  notre  compte  personnel,  nous 
exprimons  hautement  ici. 
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tes  membres  du  jury  s'étaient  divises 
comme  suit  : 

Espèce  chevaline  :  MM.  de  Marnix,  in- 
specteur général  des  haras  de  l'Étal;  Faignart, 
représentant;  baron  de  Catcrs,  du  Roy  de 
Blicqiiy,  Dubois  et  Vandevelde,  propriétaires. 

Espèce  bovine  :  MM.  de  Marbaix,  Clacs  de 
Lembecq,  Van  Volxcm,  Marcq,  Minet  et  Em. 
Del  Marmol ,  propriétaires. 

3%  4%  3%  6*  et  7"  classes  :  MM.  le  vicomte 
de  Gailher,  Jules  de  Modave  et  Crousse. 

La  partie  la  plus  intéressante  de  l'exposi- 
tion était  celle  des  instruments  agricoles  ;  la 
plupart  de  nos  constructeurs  y  avaient  en- 
voyé leurs  produits. 

Les  Leclerq  de  Bruges,  Van  Maele  de 
Thielt,  Tison  de  Fléron,  Romedemme  D'Er- 
pent,  Van  BruydcnbroekdelvcSaint-Bavon, 
Darricu  et  Spincux  de  Liège,  etc.,  figuraient 
au  premier  rang. 

Fauvel,  de  Bruxelles,  présentait  sa  ma- 
chine a  battre  ainsi  que  la  Rochc-Aimond, 


CULTIVATEUR, 

de  Tournay ,  qui  avait  fait  accompagner  la 
sienne  d'une  locomobilc. 

La  société  Ledocte,  de  Gerabloux,  y  avait 
envoyé  une  magnifique  collection,  composée 
de  moissonneuse,  faucheuse,  machine  à  bat- 
tre, semoir,  etc. 

M.  Huvard,  de  Liège,  exposait  une  collec- 
tion d'instruments  à  la  main  qui  faisait  l'ad- 
miration des  visiteurs. 

Nous  avons  pu  constater  que  l'exposition 
numéraire  était  complète,  et  que  tous  les 
meilleurs  instruments  aratoires  connus  en 
Belgique  s'y  trouvaient;  il  est  regrettable 
que  les  prix  de  ces  instruments  soient  encore 
aussi  élevés,  et  empêchent  la  plupart  de  nos 
cultivateurs  de  se  les  procurer. 

La  4"a  division  du  programme  de  cette 
fête  comprenait  le  Congrès  agricole.  Comme 
les  journaux  ne  nous  en  ont  encore  donné 
aucun  détail,  nous  attendrons  que  V  Agro- 
nome, auquel  nous  empruntons  ce  qui  pré- 
cède, nous  renseigne  &  ce  sujet. 

(L'Agronome.) 


BIBLIOGRAPHIE. 


MM.  Moll  et  Eug.  Gnyot  viennent  de  pu- 
blier, sous  le  litre  de  :  la  Connaissance  gé- 
nérale du  botuf,  les  différents  articles  qui 
figurent  dans  leur  Encyclopédie  pratique  du 
cultivateur,  sur  le  bétail  dans  les  différentes 
contrées  de  l'Europe.  Cet  ouvrage (i)  se  com- 
pose d'un  volume  in-8°  de  600  pages  et 
d'un  atlas  comprenant  83  planches. 

—  La  librairie  agricole  d'Émile  Tarlicr 
vient  de  produire  encore  une  publication 
nouvelle,  qui  démontrera  aux  détracteurs  de 
l'enseignement  de  l'agriculture  que  l'on  peut 
être  un  agronome  très-sensé  et  un  cultiva- 
teur très-expérimenté,  quoique  l'on  ait  fait 
des  éludes  agricoles  dans  les  instituts.  Le 
travail  dont  nous  voulons  parler  est  intitulé  : 
Du  défrichement  des  bruyères  et  particulière- 
ment des  landes  sablonneuses  de  la  Campine, 
par  Ph.  Lejeuncy  directeur  de  l'école  d'a- 
griculture de  Thourout  (2).  L'auteur  déve- 
loppe ce  principe  si  méconnu  :  «  Que  la 

M)  Prix  :  15  franc*.  —  Bruxelles,  librairie  agricole 
d'Émile  Tarlier.  -  Paris,  Kirmin  Didol  frères. 

(2)  Un  rolume  de  136  pages  a  ter.  gravures.—  Prix  :  1 .50. 
Bruxelles,  librairie  agricole  d'Émilc  Tarlier. 


«  meilleure  agriculture  n'est  pas  toujours  - 
»  celle  qui  produit  le  plus  sur  une  surface 
»  donnée;  qu'il  existe  des  positions  où  le 
»  cultivateur  doit  se  contenter  de  ce  que  le 
»  sol  fournit  presque  spontanément,  c'est- 
■  à-dire  à  l'aide  d'un  capital  d'exploitation 
»  proportionnellement  peu  élevé.  » 

Les  conditions  économiques  de  la  Flandre 
diffèrent  essentiellement  de  celles  de  la 
Campine.  En  Flandre,  le  sol  est  cher  et  la 
population  compacte;  en  Campine,  la  terre 
est  peu  coûteuse  et  les  habitations  dissémi- 
nées. De  là, indépendamment  d'autres  raisons, 
la  différence  radicale  qui  doit  exister  entre 
les  modes  de  culture  applicables  à  ces  deux 
contrées.  Dans  la  première,  il  faut  concentrer 
la  culture  sur  le  plus  petit  espace  possible, 
en  employant  beaucoup  de  bras;  dans  la 
seconde,  on  doit  chercher  h  exploiter  le  plus 
grand  espace  possible  à  l'aide  de  peu  de 
main-d'œuvre.  Dans  l'une  et  l'autre  contrées, 
il  convientde  mettre  en  pratique  cet  axiome  : 
«  Que  dans  toute  production,  l'industriel 
»  doit  employer  dans  la  plus  grande  pro- 
»  portion,  l'élément  qui  coule  le  moins 
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•  cher.»  M.Phocns  Lejcunc  expose  le  système 
cultunil  conforme  à  ces  principes,  qu'il 
convient  «l'appliquer  au  défrichement  des 
bruyères,  et  entre  à  ce  sujet  dans  des  con- 
sidérations théoriques  et  pratiques  du  plus 
vif  intérêt.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir, 
faute  d'espace,  donner  une  analyse  étendue 
de  celte  œuvre  consciencieuse.  Nos  regrets 
sont  moins  grands  cependant  en  songeant 
que  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions 
agricoles,  voudront  lire  l'ouvrage  du  direc- 


teur de  l'école  de  Thoutoul,  et  que  par  con- 
séquent une  plus  longue  analyse  est  tout  au 
moins  inutile. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  l'ouvrage  de 
M.  Lejeunc  est  suivi  d'un  rapport  sur  une 
excursion  agricole  en  Campine,  en  Hesbaye, 
dans  le  pays  de  Hervé ,  entreprise  par  les 
élèves  de  l'école  d'agriculture  de  Thourout. 
Ce  rapport  fait  honneur  à  celui  qui  l'a  conçu, 
M.  Adolphe  Damseaux,  élève  de  3*  année. 

Alfred  Reuson. 


FAITS  DIVERS. 


Concaous  bb  M  SoctlVri  uuséeuwi.  —  Organitation 
de  canfereneet  horticole».  —  La  Société  royale  llnnéennc 
d«  Bruxelles  vient  d'arrêter,  dan*  ion  assemblée  générale 
do  24  juin,  le  programme  de  la  grande  exposition  de 
produit*  agricoles,  borticole*,  etc.,  qu'elle  ouvrira, 
arec  le  concours  du  gouvernement,  an  palais  de  la  rue 
Dncale,  pendant  le*  prochaines  fêles  de  septembre.  Sur 
la  proposition  de  son  président,  M.  Huiler,  les  mem- 
bres présents  ont  émis  unanimement  le  vœu  que  des  Con- 
férences périodiques,  concernant  l'horticulture  cl  lu 
culture  maraîchère  soient  ouvertes  sous  la  direction  de  la 
Société. 

Concourt  de  chevaux  et  dt  bétail  —  La  section  agricole 
du  canton  d'Acrschot,  présidée  par  M.  de  Trooslen- 
bergbe-d'Oplintrr,  vient  de  décréter,  de  concert  avec 
J'adminisiration  communale  de  la  localité,  on  concours 


entre  les  membres  de  la  Société  agricole  du  Brahanl  pour 
les  espèces  chevaline  et  bovine.  Le  concours  aura  lieu  le 
mardi  21  août  1860;  des  primes  en  argent  d'une  valeur 
de  30  A  53  francs  seront  décernée*  aux  vainqueurs  des  dix 


Moyen  facile  tl  peu  coûteux  d'èlatgner  le» 
recolle*.  —  Voici  en  quoi  consiste  ee  moyei 
indique  le  rédacteur  du  LuxembourgeuU . 

m  De  loin  en  loin,  nous  plantons  des  pieux  et  tendons 
•  des  ficelles  au-dessus  des  porte-graines.  A  ces  ficelles, 
m  au  moyen  de  fils  solides,  nous  suspendons  ensuite  des 
■  morceaux  de  verre  a  vitre  qui  se  balancent,  s'entre- 


■  moindre  agitation  de  l'air.  Cet  épouvantai!  n'exige  pas 
»  de  gros  frais,  dispense  de  toute  surveillance,  écart* 

■  aarement  les  oiseaux ,  si  nous  en  jugeons  par  ee  qui 
•  se  passe  ici ,  et  nous  a  permis  de  faire  une  récolle 
»  qui  depuis  cinq  ou  six  ans  nous  échappait.  Rien  ne 
s  nous  empêche  d'en  tirer  parti  dans  la  grande  culture 
.  aussi  bien  que  dan*  In  petite  et  de  l'appliquer  aux  dif- 

■  férenl*  produits  du  sol  avec  un  égal  i 


Lee  fruité  ne  réponde*  I  pat  aux  promette»  de  Ut  fleur  — 
En  examinant,  dans  l'un  «les  derniers  numéros  de  la 
Feuille  du  Cultivateur  (I),  l'étal  des  récolles  eu  Belgique, 
notre  estimable  collaborateur,  M.  I*.  Joigoeaux,  faisait 
remarquer  que  les  fruit*  seraient,  celle  année,  assez 
abondants,  «  bien  que  le  nombre  n'ait  point,  a  beaucoup 
près,  répondu  aux  promesses  de  la  floraisoo.  ■  Aujour- 
d'hui le  Luxembvurgruit  établit  que  ces  prévision*  étaient 
fondées;  non-seulement,  dit-il,  les  poires  et  le»  pomme* 
nouées  se  sont  plus  dégarnies  qu'on  ne  s'y  attendait, 
mais  parmi  1rs  fruits  qui  restent  aux  arbres,  nous  en 
avons  beaucoup  qui  se  courbent,  se  tachent,  tiennent  a 
peine  aux  bourses  et  ne  se  développent  plus.  Il  y  a  un 
mois,  nous  trouvions  nos  arbres  sudisomuicnt  chargés; 
aujourd'hui,  notre  satisfaction  a  disparu  et  nous  n'avons 
plu»  a  nous  louer  que  d'une  demi-douzaine  d'arbres- 
nains  qui  ont  été  soumis  au  pincement  des  fleurs.  Sur 
ceux-là  seulement,  les  fruits  sont  d'une  belle  venue  et 
continuent  de  se  développer  aussi  bien  que  le  permet  la 
température. 

(•) 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  46  au  23  Juillet  .860. 
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LA 


■  EISIQCI  : 

12  fr.  par  an. 
6  moi*  :  6  fr.  50  e. 

Payable*  rn  ua  maodal- 
potle  au  nom  «lu  Direc- 
teur, Jf.  Émile  Tt*t>*a, 

Mewlagoe  de  l'Oralaira,  S, 


DU  llTIMi 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
nieetint  le  Jeudi. 


ruines: 
17  fr.  par  an. 
9  fr.  pour 6  moi*. 

Payable*  «d  timbre*-po*U 
(/Viif«n). 

Le  prit  de  reboonement 
pour  le*  aalree  paT'.eel 
de  12  fr.,  par  an,  plu* 
le*  frai»  de  patte. 


BRUXELLES,  2  AOUT  1860. 


IMbUIRE  :  Chronique  agricole,  par  P.  Joignraux.— L'as- 
solement de  M.  Bodin.  —  Le»  pommes  de  terre  qui  ne 
donnent  pas  de  tige»,  par  P.  Joignraux. -Élude*  sur 
le.  raees  bovine.,  par  V  Borie  (/fn). -Bibliographie: 
Confirme*»  tur  U 


Loi  organique  de  renspipuemenl  apriroVe  m  Belgique. — 
Faits  divers  :  Projet  d'abolition  du  droit  de  barrière, 
des  péages  sur  les  canaux  et  du  droit  de  tonoage  ; 
Culture  de  Tasperge  d'après  Ja  méthode  Thierry;  Les 


CIIROMQIF,  AGRICOLE. 


Le  15  juillet,  nous  élions  &  Binche.  C'était 
jour  de  féte,  et  les  Têtes  ne  s'y  font  pas  à 
demi.  Il  y  avait  concours  de  bétail  et  festival, 
c'est-a-dire  de  quoi  réjouir  les  yeux  et  les 
oreilles.  Il  y  avait  conférence  aussi,  et  ceci 
nous  regardait  plus  particulièrement.  On  n'a 
pas  précisément  ses  aises,  croyez-le  bien, 
quand  on  se  trouve  pour  la  première  fois  en 
tëte-à-léte  avec  un  public  qu'on  n'a  point 
l'honneur  de  connaître  cl  qu'il  s'agit  de  lui 
dire,  en  une  heure,  des  choses  qui  n'ont  pas 
l'attrait  d'une  ouverture  d'opéra  habilement 
exécutée,  des  choses  que  les  cultivateurs 
n'ont  pas  l'habitude  d'entendre  et  qui  ne 
vont  pas  toujours  à  leur  tempéramment.  Il 
s'agissait  non  de  complimenter,  mais  de  cri- 
tiquer, grosse  et  délicate  affaire,  dont  les 
plus  adroits  ne  sortent  point  toujours  les 
bagues  sauves.  Cependant,  nous  en  sommes 
sorti  tant  bien  que  mal,  grâce  à  beaucoup 
de  bienveillance  de  la  part  de  nos  auditeurs. 

On  nous  avaitdemandé  si,  dans  la  contrée, 
il  n'y  aurait  pas  quelque  moyen  d'augmenter 
les  engrais  et  de  les  rendre  meilleurs.  Nous 
avons  répondu  qu'il  ne  fallait  pour  cela  qu'un 
peu  de  bonne  volonté,  mais  que  le  difficile 
riait  de  l'obtenir.  Dans  le  Hainaut,  ou  tout 


au  moins1  dans  les  parties  du  IJainaut  que 
nous  avons  visitées,  il  est  d'usage  de  renou- 
veler tous  les  jours  la  paille  des  étables  et  des 
écuries;  on  fait  aux  bêtes  un  lit  aussi  doux 
et  aussi  propre  que  possible;  seulement,  on 
ne  fait  pas  de  fumier,  parce  que  le  fumier 
est  naturellement  sale,  parce  que  le  fumier 
pourrait  salir  la  robe  et  le  pis  des  vaches , 
parce  qu'il  donne  une  mauvaise  odeur  et 
détermine  rhet  le  cheval  les  maladies  des 
yeux.  Voilà  les  raisons  que  l'on  nous  a  don- 
nées, mais  que  nous  n'avons  pas  acceptées. 
Nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  sensible 
à  laisser  la  litière  sous  les  bétes  pendant  huit 
jours,  en  ayant  soin  de  mettre  tous  les  jours 
de  la  paille  fraîche  en  couverture;  nous  y 
voyons,  au  contraire,  un  avantage  pour  le 
cultivateur,  celui  de  bien  imprégner  de  dé  - 
jections cette  litière  et  d'amener  un  commen- 
cement de  fermentation.  Nous  ne  pouvons 
pas  soutenir,  en  principe,  que  le  séjour  des 
animaux  sur  leur  fumier  soit  conforme  aux 
prescriptions  de  l'hygiène  ;  mais,  en  fait,  nous 
observons  que  dans  les  contrées  où  il  est 
d'usage  de  ne  point  toucher  à  ce  fumier 
pendant  huit  jours,  quinze  jours  et  même 
des  mois  entiers,  les  chevaux  ne  se  portent 
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pas  plus  mal  cl  voient  tout  aussi  clair  que 
dans  le  llainaut.  Toutefois,  nous  voulions 
nous  montrer  de  bonne  pâte  aux  fermiers 
du  canton  de  Binche  et  ne  leur  avons  de- 
mandé que  quatre  ou  cinq  jours,  persuade 
qu'après  avoir  usé  de  la  chose,  ils  finiraient 
par  y  tenir  et  peut-être  par  allonger  la  cour- 
roie d'eux-mêmes  et  prendre  la  huitaine. 
Notre  succès  n'a  pas  été  prodigieux  ;  l'oiseau 
ne  fait  pas  son  nid  en  une  heure,  mais  il 
laisse  toujours  quelques  brins  d'herbe  sèche 
et  un  peu  de  mousse  dans  la  haie  pour  le 
commencer.  Or,  nous  avons  fait  comme 
l'oiseau  et  laissé  dans  l'auditoire  le  commen- 
cement d'un  progrès.  Nous  en  savons  quel- 
ques-uns, et  des  meilleurs,  qui  se  sont  gratté 
l'oreille  et  se  sont  dit  tout  bas  qu'il  devait  y 
avoir  du  bon  dans  notre  conseil.  Ceux-là  le 
suivront.  Nous  aurions  donc  mauvaise  grâce 
a  trop  nous  plaindre. 

De  la  litière  d'un  jour,  éparpillée  dans 
une  cour  de  ferme  et  plongée  plus  ou  moins 
dans  la  mare  d'eau  maigre  qui  s'y  trouve,  ne 
saurait  donner  de  l'engrais  de  honne  qualité. 
Autant  vaudrait  se  contenter  de  la  paille 
pourrie  de  nos  vieux  toits.  Et,  en  effet,  alors 
même  que  le  purin  de  la  mare  où  ce  fumier 
baigne,  serait  très-riche,  ce  fumier  ne  pro- 
filerait guère  de  celte  richesse.  Les  sels  de 
première  qualité  vont  au  fond  de  la  fosse, 
dans  la  boue,  cl  y  restent.  Autre  part,  nous 
n'avons  que  de  l'eau  claire  ou  à  peu  près  cl 
de  la  paille  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  les 
éteules  de  nos  champs. 

— Nous  avons  eu,  dans  la  même  séance, 
l'occasion  de  nous  élever  contre  un  abus  de 
la  culture  des  betteraves  à  sucre.  11  est  ar- 
rivé aux  environs  de  Binche  ce  qui  est  arrivé 
sur  divers  autres  points.  A  force  de  ramener 
la  betterave  à  la  même  place  et  de  ne  point 
rendre  au  sol  les  résidus  de  la  racine,  on  l'a 
usé  de  telle  façon  qu'il  refuse  aujourd'hui  le 
service.  Cela  devait  être.  Il  faudra  huit  ou 
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dix  ans  pour  rétablir  dans  son  état  normal  le 
terrain  fatigué  à  l'excès.  Si  l'on  s'était  con- 
tenté de  ramener  les  betteraves  à  leur  an- 
cienne place  tous  les  quatre  ou  cinq  ans 
seulement,  on  n'aurail  pas  éprouvé  de  mé- 
comptes. 

—  L'homme  qui  réussira  &  modifier  la  prépa- 
ration des  fumiers  de  ferme  et  à  empêcher  la 
culture  folle  des  betteraves  à  sucre  dans  le 
Hainaut,  aura  rendu  incontestablement  un 
gros  service,  mais  l'homme  qui  réussirait  à 
prévenir  la  plupart  des  procès  qui  jettent  la 
ruine  et  la  haine  dans  nos  campagnes,  en 
rendrait  un  bien  plus  gros  encore.  Le  culti- 
vateur est  censé  connaître  les  lois  et  ordon- 
nances qui  le  concernent,  mais  en  réalité  il 
ne  les  connaît  pas  ou  il  les  interprète  mal , 
et  l'ignorance  des  choses  le  conduit  à  des 
chicanes,  à  des  querelles  qui  ne  finissent 
point.  Nous  accueillons  donc  avec  une  véri- 
table joie  le  Code  des  campagnards, que  vient 
de  publier  M.  J.-B.  de  Gcradon.  C'est  un 
livre  qui  traite  de  tout  ce  qui  nous  intéresse 
et  que  nous  voudrions  voir  entre  les  mains 
de  tous  les  propriétaires  et  de  tous  les  fer- 
miers. Pas  n'est  besoin  d'avoir  fait  de  longues 
études  pour  le  comprendre  ;  il  suffit  d'avoir 
un  grain  de  bon  scus  dans  la  tête  et  de  sa- 
voir lire  couramment.  M.  de  Gcradon  n'a  pas 
écrit  pour  lui;  il  a  écrit  pour  son  public,  et 
nous  l'en  félicitons  sincèrement,  car  il  est 
rare  qu'un  auteur  se  sacrifie  en  vue  de  l'in- 
térêt général  et  se  donne  la  peine  de  des- 
cendre à  la  portée  des  plus  humbles. 

—  Nous  avons  reçu  aussi  un  livre  sur  la 
comptabilité  agricole,  simplifiée  autant  que 
possible.  Ce  travail  est  de  M.  Sainloin  Leroy, 
administrateur  trésorier  du  Comice  agricole 
de  l'arrondissement  d'Orléans.  Nous  nous 
bornons  a  le  signaler  aujourd'hui;  plus  tard, 
nous  rexamiucrons  avec  tout  le  soin  que 
demande  le  sujet  trailé. 

P.  JOICNEAUX. 
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Ainsi  que  les  années  précédentes,  cl  de- 
puis la  fondation  de  la  ferme-école  des  Trois- 
Croix  qu'il  dirige,  M.  Bodin  a  rédigé  un  rap- 
port qui  fait  connaître  l'ensemble  des  travaux 
pendant  l'année  1859,  en  même  temps  que 
la  situation  de  cet  établissement  et  les  résul- 
tats qu'il  y  obtient. 

Nous  reproduisons,  d'après  le  Sud-Est,  la 
partie  de  ce  rapport  qui  indique  la  combi- 
naison suivie  par  M.  Bodin,  pour  son  assole- 
ment comprenant  une  rotation  de  six  années. 

Première  année. 

u  Les  racines  occupent  toujours  la  plus 
grande  partie  de  la  première  division,  forte- 
ment fumée. 

»  Notre  sol,  approfondi  depuis  longtemps, 
n'a  plus  autant  besoin  dedéfoncements  qu'au 
début;  cependant,  nous  employons  encore  la 
fouilleuse  et  la  défonecuse,  surtout  dans  les 
parties  les  moins  améliorées. 

»  Plus  que  jamais  je  suis  convaincu  de  l'u- 
tilité de  ces  grands  travaux  d'approfondisse- 
ment du  sol.  Des  champs  défoncés  au  com- 
mencement de  notre  exploitation  ont  con- 
servé une  fertilité  très-grande,  et  leurs 
produits  sont  encore  supérieurs  a  ceux  des 
terrains  non  défoncés. 

»  Notre  méthode  de  culture  des  betteraves 
sur  ados,  dans  lesquels  les  engrais  sont  ren- 
fermés, a  fait  des  progrès  dans  le  pays.  C'est 
une  des  meilleures  pratiques  pour  obtenir  de 
belles  racines,  pour  faciliter  le  travail  de 
préparation,  les  binages  et  les  sarclages. 

»  Il  y  a  quelques  années,  j'obtins  un  ren- 
dement qui  parut  presque  fabuleux;  on  avait 
peine  à  y  croire.  L'année  dernière,  nous  ne 
nous  sommes  pas  démentis  :  nous  avons  dé- 
passé cent  mille  kilos  à  l'hectare;  quelques 
parties  ont  même  atteint  le  chiffre  de  cenl 
trente  mille  kilos. 

»  La  betterave  jaune  globe,  qui,  dès  le 
début  de  sa  culture,  me  semblait  préférable 
à  la  betterave  rose  ou  disette,  a  conservé  la 
supériorité.  Les  animaux  la  préfèrent;  elle 
les  nourrit  mieux,  et  sa  culture  est  aussi  fa- 
cile que  celle  de  la  disette.  Cette  dernière, 
cependant,  par  l'abondance  de  ses  feuilles, 


par  sa  végétation  vigoureuse,  semblerait  un 
peu  plus  rustique. 

n  Du  reste,  je  n'ai  pas  abandonné  tout 
d'un  coup  la  disette.  J'ai  voulu,  en  cultivant 
pendant  plusieurs  années  des  deux  variétés, 
bien  constater  les  qualités  de  chacune,  avant 
de  fixer  mon  choix.  La  nourriture  d'hiver  de 
mon  bétail  à  cornes  reposant  en  grandes  par- 
tie sur  les  betteraves,  il  n'eût  pas  été  pru- 
dent de  changer  tout  d'un  coup  une  espèce 
connue  pour  en  prendre  une  dont  toutes  les 
qualités  n'étaient  pas  encore  assurées. 

•  Enfin,  jusqu'à  ce  jour,  la  betterave  jaune 
me  semble  préférable,  et  j'en  étends  la  cul- 
turc,  en  diminuant  celle  de  la  disette. 

»  Les  sarclages,  les  binages  n'ont  pas 
manqué.  La  houe  a  cheval,  employée  en 
temps  convenable,  est  un  des  instruments 
qui  nous  rend  le  plus  de  services. 

»  L'été  et  l'automne  derniers  ayant  été 
très-secs,  la  récolte  des  betteraves  fut  facile 
et  précoce,  mais  les  racines  produites  par 
cette  température  devaient  contenir  plus  de 
matières  organiques  que  dans  les  années  très» 
humides.  Entassées  dans  les  silos  par  un 
temps  chaud,  elles  ont  fermenté  dans  cer- 
taines parties  et  quelques-unes  ont  pourri. 
Je  n'en  ai  jamais  autant  perdu. 

»  J'avais  quelquefois  fait  mes  silos  par  la 
pluie,  et  les  racines  n'en  avaient  pas  souffert. 
Cette  perle  exceptionnelle  a  encore  été  bien 
peu  de  chose  en  raison  de  la  masse  énorme 
du  produit.  Sur  5  à  600,000  kilos,  c'est  à 
peine  si  nous  en  avons  perdu  10,000.  Ce 
n'est  guère  que  dans  un  des  silos  qu'il  y  a  -eu 
véritablement  putréfaction. 

»  Cette  année,  nos  betteraves  ont  une  vé- 
gétation magnifique.  Je  les  espace  ordinai- 
rement de  70  à  80  centimètres  entre  les 
lignes,  et  de  50  centimètres  sur  la  ligne.  En 
ce  moment,  leurs  feuilles  se  joignent;  je  re- 
grette de  ne  pas  avoir  mis  un  plus  grand  ccar- 
lement  entre  les  lignes  et  entre  les  pieds. 

»  Les  pommes  de  terre  dites  chardon  ont 
bien  réussi  ;  elles  étaient  peu  malades  et  se 
sont  conservées  jusqu'en  mai.  Les  tubercules 
étaient  fort  beaux.  Je  pense  que  cette  espèce, 
si  clic  se  maintient  saine,  comme  tout  porte 
(a  le  croire,  pourra  rendre  de  grands  services, 


Digitized  by  Google 


08  LA  FEUILLE  DU 

en  donnant  de  nouveau  confiance  dans  lu 
culture  de  la  pomme  de  terre  qui, partout 
ses  qualités,  est  bien  la  plus  précieuse  et  lit 
plus  productive  des  plantes  sarclées. 

»  J'ai  été  fort  heureux  Tannée  dernière 
d'avoir  consacré  environ  deux  hectares  de  m:i 
sole  de  plantes  sarclées  à  la  culture  des  choux 
branchus.  Ce  précieux  fourrage  est  un  de 
ceux  sur  lesquels  il  est  permis  de  compter 
davantage  pour  la  fin  de  l'été  et  l'automne. 

>»  Semés  en  partie  en  octobre  et  en  parti»- 
dès  le  premier  printemps,  ils  purent  être 
transplantés  fin  d'avril  et  courant  de  mai. 

»  En  août,  septembre  et  octobre,  ils  ont 
largement  suppléé  aux  trèfles,  qui,  en  raison 
de  la  grande  sécheresse,  n'ont  que  très-peu 
donné  de  fourrage. 

»  Cette  année,  j'ai  encore  un  fort  beau 
champ  de  choux  plantés  en  mai,  à  un  mètre 
en  tout  sens.  Cet  écartement  a  permis,  lors- 
que les  mauvaises  herbes  ont  commencé  à  se 
montrer,  de  faire  entre  chaque  rang  un 
billon  avec  une  toute  petite  charrue.  Quelque 
temps  après,  ce  billon  fut  rabattu  avec  la  houe 
à  cheval;  enfin,  le  buttoir  a  terminé  ce  tra- 
vail. Quelques  journées  d'hommes  ont  sufli 
pour  relever  les  choux  renversés  et  appro- 
cher la  terre  de  ceux  où  le  buttoir  ne  l'avait 
pas  convenablement  arrangée. 

•  Le  chou  bronchu  de  Poitou  me  semble 
un  des  meilleurs  fourrages  pour  former  la 
base  de  la  nourriture  d'automne.  Il  réussit 
partout.  Les  terres  acides,  les  terres  humides, 
les  terres  légères  même  lui  conviennent. 

»  Nous  soutenons  ordinairement  celle 
nourriture  par  des  fourrages  accessoires,  tels 
que  le  maïs,  le  sorgho,  les  petits  pois,  lu 
moutarde  blanche,  que  nous  semons  immé- 
diatement après  la  récolte  du  colza. 

Deuxième  année. 

m  Seconde  sole,  céréales  de  mars  et  trèfle, 
sans  engrais. 

•  Le  froment  de  printemps  a  donné, 
Tannée  dernière,  un  produit  médiocre.  Ce- 
pendant, le  grain  était  beau  et  bien  nourri. 

■  Celui  de  celte  année  est  magnifique,  cl 
il  compensera  largement  la  perle  que  nous 
ont  fait  éprouver  les  orages  sur  les  froments 
d'hiver. 

Avec  le  froment  de  printemps,  qui 
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fleurit  environ  une  huitaine  de  jours  après 
celui  d'hiver,  nous  sommes  presque  assurés 
d'avoir  une  partie  de  bon  froment. 

»  Si  la  première  floraison  des  froments 
d'hiver  est  contrariée  par  les  pluies,  il  est  fort 
rare  qu'elles  soient  assez  longues  pour  nuire 
à  la  floraison  du  froment  de  printemps. 

*  Si,  au  contraire,  la  première  floraison 
est  belle  et  que  la  dernière  soit  mauvaise,  le 
froment  de  printemps  pourra  être  mauvais, 
mais  celui  d'hiver  sera  assuré.  11  est  fort  rare 
que  ces  deux  espèces  souffrent  ensemble. 
Lorsqu'elles  réussissent  bien  toutes  deux,  le 
produit  du  froment  de  printemps  ne  le  cède 
pas  toujours  à  celui  d'hiver. 

»  En  outre,  après  les  plantes  sarclées,  il 
est  souvent  tard  pour  faire  des  froments  d'hi- 
ver et,  d'un  autre  côté,  il  y  a  toujours  avan- 
tage à  diviser  le^travail,  pour  ne  pas  l'avoir 
à  faire  tout  à  la  même  époque. 

«  Je  dois  ajouter  que  si  la  terre  n'a  pu 
être  préparée  de  bonne  heure,  fin  de  février 
ou  première  quinzaine  de  mars,  il  vaut  quel- 
quefois mieux  faire  de  Torgc. 

»  Presque  toujours  nous  donnons  un  la- 
bour en  automne,  immédiatement  après  la 
récolte  des  betteraves,  et  ensuite  un  trait 
d'extirpateur  ou  de  forte  herse  suffit,  au 
printemps ,  pour  la  scmaille  du  froment. 

*  Une  partie  de  cette  division  est,  comme 
de  coutume,  semée  en  orge  de  printemps,  a 
six  rangs  {hordeum  tulyare).  Celle  espèce,  à 
tige  très-ferme,  donne  beaucoup  de  paille, 
verse  moins  que  les  petites  espèces,  et  produit 
énormément.  Nous  avons  toujours  de  60  à 
70  hectolitres  par  hectare.  Il  est  vrai  que  le 
grain  a  le  défaut  d'être  un  peu  plus  petit 
que  celui  de  Torgc  à  deux  rangs,  mais  il  est 
cependant  de  bonne  qualité. 

n  L'orge  à  six  rangs  présente  une  petite 
difficulté  pour  la  récolte:  la  paille  se  brise  fa- 
cilement à  la  base  de  l'épi  et,  si  on  la  laisse 
trop  mûrir,  on  est  exposé  à  en  perdre. 

»  L'avoine  qui  occupe  le  reste  de  cette 
sole,  a  été  cette  année,  pour  la  première 
fois,  cultivée  en  lignes,  et  elle  a  aussi  bien 
réussi  que  le  froment  d'hiver  et  celui  de 
printemps. 

»  Espacée  à  2Î>  centimètres  entre  les 
lignes,  elle  se  trouve  encore  bien  assez 
épaisse ,  et  je  compte  laisser  30  centi- 
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mèlrcs ,  comme  pour  l'orge  el  le  froment. 

»  Placée  dans  une  terre  riche  et  bien  pré- 
parée, l'avoine  n'est  pas,  comme  on  le  pré- 
tend, plus  salissante  et  plus  épuisante  qu'une 
autre  céréale.  Cependant,  je  la  place  dans  ma 
seconde  division ,  sur  les  champs  les  moins 
riches,  et  qui  conviendraient  moins  à  In  cul- 
ture du  froment  de  printemps  ou  de  l'orge. 

Troisième  année. 

<•  Le  trèfle,  troisième  sole,  sans  engrais,  a 
présenté  un  fait  pratique  que  je  n'avais  ja- 
mais observé. 

»  Dans  un  môme  champ,  une  partie  a  été 
semée  avec  de  la  graine  bien  mûre  et  de 
très-belle  qualité,  l'autre  partie  a  été  semée 
le  même  jour  avec  de  la  graine  de  qualité  mé- 
diocre, n'ayant  pas  acquis  son  entière  matu- 
rité. Tout  a  levé  en  automne,  il  n'y  avait 
aucune  différence.  Pendant  l'hiver  et  le 
printemps,  le  trèfle  produit  par  la  mauvaise 
graine  s'est  éclaîrci;  il  a  presque  disparu,  et 
Tautre  partie  a  donné  une  coupe  magnifique. 

»  J'avais  déjà,  il  y  a  quelques  années, 
éprouvé  un  accident  semblable  avec  du 
seigle  que  j'avais  récolté  avant  sa  maturité, 
parce  que  je  voulais  en  employer  la  paille  à 
faire  des  liens.  Ce  grain  mal  formé  fut  semé 
pour  faire  du  fourrage.  Il  leva  bien;  mais, 
ou  bout  de  quelques  mois,  les  feuilles  se  cris- 
pèrent el  mon  fourrage  fut  à  peu  près  perdu, 
Je  ne  savais  à  quoi  attribuer  ce  mécompte  ; 
maintenant  mon  trèfle  me  met  sur  la  voie  : 
il  me  parait  bien  certain  qu'il  ne  faut  jam.iis 
semer  que  des  graines  bieu  mûres,  ayant 
acquis  tout  leur  développement  et  toutes 
leurs  qualités. 

»  Des  vesces  complètent  cette  sole.  Ce 
fourruge,  auquel  on  ne  peut  reprocher  que 
d'èlre  dispendieux,  en  raison  du  prix  de  la 
graine,  réussit  très-bien  dans  nos  terres 
argileuses,  et  son  développement  rapide 
facilite  la  destruction  des  mauvaises  herbes. 

»  Comme  préparation  pour  le  colza,  c'est 
une  tic  celles  qui  nous  ont  donné  le  meilleur 
résultat. 

Quatrième  année. 

»  Le  froment  d'hiver,  quatrième  sole, 
sans  engrais,  fait  après  trèfle,  sur  un  seul 
labour,  a  été  fort  beau  l'année  dernière,  et 
celte  année  il  serait  magnifique  si  les  pluies 


torrentielles  de  juin  ne  l'eussent  pas  versé. 
Toutefois,  semé  en  lignes,  il  a  pu  être  biné, 
sarclé,  et  les  mauvaises  herbes  ne  le  do- 
minent pas,  comme  cela  arrive  trop  souvent 
après  la  verse  dans  les  terres  mal  soignées. 

»  Quatre  espèces  ont  été  essayées  celle 
année  aux  T rois-Croix  : 

»  Le  froment  blanc,  dit  d'Angleterre, 
très-belle  espèce,  vigoureuse,  produisant 
beaucoup  et  du  grain  de  belle  qualité.  Je  le 
cultive  depuis  quelques  années  et  j'en  suis 
fort  content  ;  mais  sa  tige,  très-élevé,  quoi- 
que ferme,  verse  assez  facilement.  Un  autre 
froment  anglais,  plus  petit,  à  épis  moins  al- 
longé, s'est  mieux  maintenu  pendant  les 
grandes  pluies.  La  qualité  de  son  grain  est 
fort  bonne. 

»  Le  froment  dit  de  Noë  a  bien  résisté  ;  il  est 
peu  élevé  et  parait  devoir  produire  beaucoup. 

»  Enfin,  notre  grand  froment  barbu ,  à  tige 
vigoureuse  et  ferme,  s'est  bien  soutenu  pen- 
dant les  pluies.  Il  a  été  penché,  il  s'est  relevé, 
et  il  n'est  resté  que  quelques  parties  versées 
dans  le  voisinage  des  pommiers  et  des  haies. 

»  Cette  belle  espèce,  que  je  cultive  depuis 
longtemps,  produit  plus  que  tes  autres;  mais 
le  grain,  regardé  comme  d'une  qualité  infé- 
rieure, est  moins  recherché  dans  le  com- 
merce. Cependant, il  est  très-glutincux  et  fait 
de  fort  bon  pain.  Je  crois  que  ce  froment  ne 
convien  t  que  sur  les  sols  riches.  Nous  en  avons 
obtenu  jusqu'à  48  hectolitres  à  l'hectare. 

»  La  culture  des  froments  en  ligne  m'a 
si  bien  réussi  jusqu'à  ce  jour,  que  j'ai  étendu 
cette  méthode  à  toutes  les  autres  céréales. 
Régularité  du  travail,  économie  et  quantité 
exacte  de  semence,  facilité  de  sarclage  et  de 
binage,  sont  des  avantages  si  grands,  si  in- 
contestables, qu'il  faudrait  qu'il  surgit  de 
graves  inconvénients,  que  je  ne  prévois  pas, 
pour  me  faire  abandonner  cette  pratique, 
dont  l'usage  va  s'étendre  nécessairement. 

»  Lorsqu'on  veut  semer  du  trèfle  dans 
une  céréale  d'hiver,  un  binage  entre  les 
lignes  au  printemps  prépare  le  sol  pour  rece- 
voir cette  graine  délicate.  Si  c'est  dans  une 
céréale  de  printemps,  nous  attendons  qu'elle 
soit  levée  ;  le  binage  détruit  les  mauvaises 
herbes  qui  avaient  levé  avec  elle,  puis  il  met 
la  graine  de  trèfle  dans  les  meilleures  con- 
ditions possibles. 
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Cinquième  année. 

»  Le  colza,  cinquième  sole,  avec  denii-fu- 
raurc,  est  toujours  notre  culture  la  plus  pro- 
ductive. Elle  a  été  magnifique  l'année  der- 
nièrc,et  celte  année  nous  aurons  bien  encore 
environ  40  hectolitres  par  hectare,  et  de  la 
paille  en  abondance  pour  la  litière  du  bétail. 

Sixième  année. 

»  Le  deuxième  froment  d'hiver,  sixième 
division,  est  semé  sur  un  sol  préparé  par 
deux  labours  après  colza,  sans  engrais.  Si  la 
terre  est  sèche,  je  donne  un  fort  coup  de 
rouleau  Crosskill  ;  ce  tassement  du  sol  est 


LES  POMMES  DE  TERRE  QUI 

Nous  venons  de  parcourir  le  Bulletin  de 
la  Société  centrale  d'horticulture  de  Paris. 
Nous  y  lisons  ce  passage  d'une  lettre  de 
M.  Thirion,  de  Senlis  :  —  «  Un  quart  cn- 
»  viron  des  pommes  de  terre  marjolin  ne 
»  montrent  pas  de  fanes  ;  quaud  on  creuse 
»•  &  la  place  où  le  tubercule-semence  a  été 
»  enterré,  on  le  trouve  entouré  d'un  nombre 
»  normal  de  petits  tubercules  très-sains  et 
•  bien  conformés,  qui  ont  le  volume  d'une 
»  grosse  noisette  ou  d'une  petite  noix. 
»  Quelques  tiges  semblent  vouloir  sortir  de 
»  terre  ;  mais  il  est  à  remarquer  qu'elles 
»  naissent  toutes,  sans  exception,  non  du 
«  tubercule-mère,  mais  des  jeunes  lubcr- 
-  culcs  nouvellement  formés.  » 

M.  Aubé  constate  que  la  même  observa- 
tion a  été  faite  a  Clamart;  M.  Forest  rappelle 
qu'il  y  a  quinze  ans  les  maraîchers  firent  la 
même  remarque  sur  la  marjolin  ;  M.  Pépin 
rappelle,  de  son  côté,  qu'il  y  a  vingt-huit 
ou  trente  ans  il  planta  une  trentaine  de 
tubercules  de  marjolin  ;  que  cinq  seulement 
donnèrent  des  tiges,  mais  que  les  autres  n'en 
fournirent  pas  moins  de  nombreux  et  beaux 
tubercules.  M.  Lcpcre,  de  Montrcuil,  signale 
des  faits  de  même  nature;  il  fait  mieux,  il 
en  indique  la  cause. 

Dans  tout  ceci,  quelque  chose  nous  étonne, 
c'est  l  é lonnemcnt  de  la  plupart  des  membre.» 
de  la  Société  à  la  nouvelle  d'une  remarque, 
presque  aussi  vieille  que  la  marjolin  elle- 


d'une  grande  utilité  cl  assure  presque  tou- 
jours la  levée  des  froments.  Il  est  surtout  né- 
cessaire lorsque  le  sol  a  été  bien  ameubli,  ou 
encore  lorsqu'on  fait  ce  grain  après  un  trèfle 
rompu  sur  un  seul  labour. 

»  Viennent  ensuite  les  récoltes-fourrages, 
dérobées  entre  la  dernière  céréale  et  les 
plantes  sarclées. 

Nos  récolles,  ordinairement  fort  belles, 
ont  quelquefois  des  portions  de  culture  plus 
faibles.  Cette  année,  il  y  avait  uniformité;  je 
n'en  avais  jamais  eu  de  plus  belles  jusqu'aux 
malheureuses  pluies  de  juin  qui  nous  ont 
causé  quelques  dégâts.  » 

(Journ.  d'ugricult.  pratique.) 


NE  DONNENT  PAS  DE  TIGES. 

même.  Il  n'est  pas  un  amateur  de  pommes 
de  terre  précoces  qui  ne  connaisse  la  parti- 
cularité que  l'on  nous  présente  comme  une 
anomalie  intéressante.  Ces  jours  derniers 
encore,  on  nous  la  signalait  à  Binehe,  dans 
le  jardin  de  M.  Vanderpcpecn,  et  nous  don- 
nions l'explication  de  la  chose  au  Comice 
agricole  de  l'endroit.  Permettez-nous  de  la 
donner  de  nouveau. 

La  kidney  hâtive  ou  pomme  de  terre  mar- 
jolin est  une  race  très-affaiblie,  comme  le 
sont  d'ailleurs  toutes  les  races  précoces  vé- 
gétales ou  animales.  Ses  bourgeons  ou  yeux 
principaux  sont  peu  nombreux  et  ne  pro- 
duisent pas  d'ordinaire  des  tiges  vigoureuses. 
S'il  nous  arrive  de  les  compromettre  par  une 
germination  anticipée  et  de  les  rompre , 
nous  n'avons  plus  à  compter  que  sur  des 
faux  bourgeons  qui,  n'ayant  plus  la  force  de 
sortir  de  terre ,  se  développent  souterrainc- 
ment  en  tubercules  moius  nombreux  et 
moins  beaux  que  ceux  des  touffes  a  fanes. 

Comme  ces  tubercules  se  forment  à  quel- 
ques millimètres  seulement  de  la  surface  du 
sol,  ils  sedurcissent  aux  moindres  sécheresses, 
s'aoûlent  avant  le  développement  complet  et 
ont ,  grâce  à  l'action  de  l'air  cl  des  pluies 
qui  relancent  la  séve  un  moment  ralentie, 
une  tendance  très-marquée  à  rejrter,  à  don- 
ner ce  que  nous  appelons  en  arboriculture 
des  rameaux  anticipés.  Ce  sont  là  les  petites 
tiges  dont  a  parlé  M.  Thirion  ;  petites  tiges 
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que  l'on  ne  remarque  jamais  dans  la  pur- 
tie  profonde  de  la  fosse,  et  que  l'on  peut 
produire  à  volonté,  même  sur  les  pommes  de 
terre  tardives,  quand  on  prend  la  peine  de 
découvrir  les  tubercules  de  la  surface  et  de 
coucher  les  tiges  pour  ralentir  la  circulation 
de  la  séve  dans  les  fanes. 

La  première  fois  que  nous  avons  cultivé 
la  marjolin  à  Saint-Hubert,  nous  tenions  le 
plant  d'une  personne  qui  avait  eu  la  mala- 
dresse de  laisser  tous  les  germes  se  dévelop- 
per en  cave.  Ces  germes  furent  en  partie 
rompus  lors  de  la  plantation,  en  partie  dé- 
truits par  les  nuits  froides.  Nous  eûmes  donc 
des  vides  et  n'en  fûmes  pas  surpris.  Depuis 
lors,  jamais  pareil  accident  ne  nous  est  ar- 
rivé, parce  que  nous  ne  permettons  pas  aux 
germes  de  se  produire  en  cave.  Il  suffit  pour 
cela  d'aérer  soigneusement  la  cave.pcndanlles 
journées  douces  de  l'hiver,  d'établir  des  cou- 
rants d'air  dans  les  tas  de  tubercules,  au 
moyen  de  claies  qui  les  éloignent  du  sol,  de 
fagots  qui  forment  cheminées  d'appel,  de 
pailles  de  colza  enlrc  les  murs  et  les  pommes 
de  terre. 

Quand  la  provision  de  tubercules  de  plant 
n'est  pas  considérable,  et  c'est  ce  qui  se  voit 
ordinairement  pour  la  marjolin ,  n'eu  n  em- 
pêche non  plus  de  les  déplacer  de  temps  à 
autre,  de  les  remuer  et  de  chasser  ainsi  l'air 
chaud  qui  provoque  la  fermentation  et  la 
pousse  hors  de  saison.  M.  Lepèrc,  en  vrai  et 
solide  praticien  qu'il  est,  a  saisi  bien  vite  le 
défaut  de  la  cuirasse  et  signalé  sûrement  la 
cause  de  la  prétendue  anomalie. 

«  A  ce  propos,  écrit  le  Bulletin,  M.  Le- 
pèrc dit  avoir  reconnu  que,  si  l'on  veut  voir 
pousservigoureusement  ces  pommes  de  terre, 
il  ne  faut  pas  les  empiler  pour  les  conserver 
ni  même  en  remplir  des  paniers,  mais  les 
étaler  les  unes  à  côté  des  autres,  ou  tout  au 
plus  les  disposer  en  couche  mince.  Faute 
d'avoir  pris  cette  précaution ,  il  en  a  lui- 
même  perdu  beaucoup  celle  année.  » 

Ceci  revient  à  dire  que  l'habile  cultivateur 
de  Montreuil  a  négligé  d!aércr  son  tas  de 
pommes  de  terre.  I!  s'en  accuse,  et  ne  fait 
que  se  rendre  justice. 

Si,  cette  aimée,  les  marjolins  sans  tiges 
aériennes  ne  sont  pas  rares,  il  faut  s'en 
preudre  ù  l'hiver  qui  s'est  prolongé  plus  que 


de  raison.  Nous  avons  eu  alternativement  de 
grands  froids,  de  grandes  pluies,  des  jour- 
nées dures  et  des  journées  douces.  On  a  bou- 
ché les  larmiers  des  caves,  de  bonne  heure, 
le  plus  hermétiquement  possible ,  avec  du 
fumier  plutôt  qu'avec  du  foin  ou  de  la  paille, 
et  au  lieu  de  les  ouvrir  pendant  les  intervalles 
où  il  ne  gélait  point,  on  a  maintenu  le  fumier 
jusqu'à  la  sortie  de  l'hiver,  sortie  qui  s'est 
fait  attendre  plus  que  de  coutume. 

Les  plants  de  marjolin,  empilés  dans  quel- 
que coin  bien  tiède,  couvés  par  une  atmo- 
sphère douce,  calme,  humide,  point  re- 
nouvelée ,  ont  poussé  nécessairement  de 
bonne  heure.  Beaucoup  de  cultivateurs  peu 
soigneux  n'ont  par  conséquent  eu  a  leur  dis- 
position que  des  plants  germés.  Ceux-ci  ont 
détruit  les  germes  avant  de  planter  les  tu- 
bercules, soit  volontairement,  soit  involon- 
tairement; ceux-là  les  ont  exposés  à  être  dé- 
truits par  les  mauvais  jours  d'un  printemps 
qui,  en  réalité,  n'élaitqu'uncqucue  de  l'hiver. 
Au  lieu  de  liges  principales,  on  n'a  donc  eu 
et  l'on  ne  devait  avoir  que  de  fausses  tiges 
ou  faux  rameaux  dans  la  plupart  des  cas. 

En  dernier  lieu,  nous  prendrons  encore  la 
liberté  de  soumettre  à  nos  lecteurs  une  ob- 
servation qui  nous  parait  avoir  quelque  im- 
portance. Par  cela  même  que  la  pomme  de 
terre  marjolin  est  au  premier  rang  parmi  les 
races  précoces,  il  est  d'usage  de  gratter  de 
bonne  heure  au  pied  des  touffes  et  d'enlever 
les  tubercules  les  plus  gros  pour  les  con- 
sommer en  primeur. 

Par  cette  méthode,  très-usitée  en  Belgi- 
que, on  maltraite  la  touffe,  on  l'affaiblit,  on 
fait  souffrir  les  tubercules  de  seconde  et  de 
dernière  formation,  et  l'on  provoque  la  mort 
des  fanes  quinze  jours  ou  trois  semaines  plus 
lût  que  si  on  les  laissait  végéter  en  paix.  Il 
s'en  suit  que  nous  conservons  pour  plants  des 
tubercules  d'ordre  inférieur,  dont  la  végéta- 
tion a  été  contrariée,  et  dont  la  maturité 
laisse  à  désirer  plus  ou  moins. 

II  serait  convenable,  nous  semble-t-il,  de 
réserver  pour  plants  des  pieds  auxquels  on 
ne  toucherait  point  et  de  ne  pas  trop  se  hâter 
de  procéder  à  l'arrachage. 

P.  Joicneaux. 
(Moniteur  de  V agriculture.) 
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ÉTUDES  SUR  LES  RAGES  BOVINES  (fin). 


Nous  terminons  la  reproduction  du  travail 
de  31.  Victor  Borie,  sur  les  races  bovines. 
L'auteur  a  précédemment  examiné  les  races 
anglaises,  germaniques  et  une  partie  des 
races  françaises  (1);  il  termine  aujourd'hui 
l'étude  de  ces  dernières. 

N'oublions  pas  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
que  ce  travail  est  extrait  d'un  calendrier 
agricole  que  M.  Victor  Borie  a  rédigé  sous  le 
titre  de  :  Les  Douze  Mois  (2). 

RACES  FRANÇAISES.  —  SUITE  DE  LA  RACE 
GAROMNAtSE  OU  ACEPfAISB  PURE. 

Le  1"  prix  du  concours  universel  de  I85fi 
fut  obtenu  par  un  garonnais-durham,  et  le 
3"  prix  par  un  garonnais  pur. 

Voici  les  rendements  des  deux  animaux  : 

Gerannaia  Garonneie 
durbani  pur. 
lui.  kil. 

Poidi  vif  le  joor  de  l'abalage.  .   875.00  833.00 

Poids  du  quairr  quartiers  seul*.  340.00  533.00 

Poids  du  suif.   80.00  67  00 

Poids  du  cuir  19. 00  47.00 

 U5.00  147.00 

On  peut  voir  que  le  garonnais  pur  a  rendu 
proportionnellement  plus  de  viande  nette 
que  le  garomtais-durham,  car,  si  nous  éta- 
blissons la  proportion  875  :  823  ::  540  :  x, 
nous  trouverons  pourle  quatrième  terme  51 3 
au  lieu  de  533,  ce  qui  assure  au  guronnais 
pur  un  avantage  assez  sérieux,  puisqu'il  a 
donné  proportionnellement  en  viande  nette 
20  kil.  de  plus  que  le  garon  nais-dur  lia  m. 

L'engraissement  précoce  paraîtrait  destiné 
à  faire  de  sérieux  progrès  dans  les  contrées 
occupéees  par  la  race  garonnaise,  qui  se 
prête  à  cette  méthode  de  production  avec 
une  si  merveilleuse  facilité.  Malheureuse- 
ment les  bouchers  et  une  partie  du  commerce 
de  Bordeaux  semblent  peu  favorables  à  cette 
innovation,  car  ils  demandent  avec  instance 
qu'un  prix  soit  accordé  au  boeuf  qui  produira 
le  plus  haut  poids  de  suif  d'entrailles.  Ce 
sont  les  animaux  engraissés  vieux  qui  pro- 
duisent le  plus  de  suir.  Les  jeunes  animaux 
produisent  moins  de  suif,  mais  plus  de 
viande;  l'intérêt  des  consommateurs  se 

J£  .Volr  ,85&-,8M'  P»*»  et  823,  et  année 
1859-1860,  page  646. 

(2)  Un  volume  in*,  prix  ,  3  fr.  50. 


trouve  là  en  opposition  directe  avec  celui  du 
boucher  ou  du  marchand  de  suif.  Les  chiffres 
suivants,  pris  sur  sept  boeufs  garonnais  purs, 
abattus  h  l'abattoir  de  Bordeaux,  démontrent 
irréfutablement  que  plus  un  animal  donne 
de  suif,  moins  il  donne  de  viande,  et  réci- 
proquement. 

Proportion  a  100  du  poids  vif 


de»  quatre  quarticra 

roidi  »ir. 

ou  viande  net 

te.  duauif. 

kil. 

kil. 

kil. 

1« .  . 

931 

62.9 

8.0 

2*.  .  . 

943 

63.2 

7.9 

3».  .  . 

.  1.042 

63.4 

9.7 

4».  .  . 

.  1,125 

63.0 

8.0 

5».  .  . 

.  1,134 

58.3 

10.5 

6«.  .  . 

.  1,133 

63.7 

9.8 

7».  .  . 

.  1,180 

61.7 

10.3 

Les  numéros  5  et  7,  qui  ont  fourni  le  plus 
de  suif,  ont  fourni  le  moins  de  viande. 

Les  vaches  garonnaiscs  sont  médiocres 
laitières;  tout  ce  qu'elles  peuvent  faire,  c'est 
de  nourrir  leur  veau;  mais  on  les  emploie 
aux  travaux  des  champs,  et  elles  se  montrent 
aussi  utiles,  mais  un  peu  plus  vives  et  moins 
dociles  que  les  bœufs. 

La  race  garonnaise,  qui  occupe  une  grande 
étendue ,  est  très-considérable.  Dans  le  dé- 
partement de  Lot-et-Garonne,  qui  est  le 
principal  centre  de  production  de  cette  race, 
on  comptait,  il  y  a  dix  ans,  129,973  animaux 
de  la  race  bovine  seulement. 

RACE  BAZADAISE. 

Bazas  est  une  petite  ville  du  département 
de  la  Gironde,  située  sur  les  confins  des  dé- 
partements du  Lot-et-Garonne  et  des  Landes. 
La  race  bazadaisc,  ù  laquelle  la  ville  de  Bazas 
a  donné  son  nom,  est  peu  nombreuse,  elle 
s'étend  sur  la  lisière  de  la  Lande  et  un  peu 
sur  les  bords  de  la  Garonne. 

On  n'est  poiut  d'accord  sur  l'origine  de 
celte  race,  que  quelques  personnes  attribuent 
à  un  croisement  de  la  race  suisse  et  de  la 
race  garonnaise,  sans  doute  à  cause  de  sa 
robe,  qui  ressemble  un  peu  à  la  robe  des 
animaux  scbwilz.  D'autres  auteurs  pré- 
tendent qu'elle  se  rapproche  plus  de  la  race 
gasconne  que  de  la  race  garonnaise. 

Quelle  que  soit  leur  origine,  les  animaux 
bazadais  sont  superbes  :  ils  ont  le  dos  ho- 
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rizontal,  les  côtes  cylindriques,  la  poitrine 
et  les  épaules  larges,  les  hanches  ouvertes', 
les  jambes  courtes  et  les  fesses  basses,  la  téte 
courte  et  carrée,  les  cornes  contournées  vers 
la  terre.  Lesyeuxsontentourésdcpoilsblancs, 
ce  qui  leur  donne  une  physionomie  singu- 
lière. Leur  robe,  qui  est  brune,  tire  sur  le  noir 
en  allant  vers  les  extrémités,  et  rappelle  la 
couleur  des  animaux  schwitz  ou  aubrac. 

Les  bœufs  bazadais  sont  excessivement 
vigoureux  ;  on  les  emploie  particulièrement 
à  traîner  de  lourds  chariots  à  deux  roues, 
sur  lesquels  on  charge  les  planches  de  pins 
qu'on  expédie  des  Landes  vers  Bordeaux. 
J'ai  vu  sur  les  routes  des  environs  de  Bordeaux 
des  paires  de  grands  bœufs  de  cette  race, 
attelés  par  un  joug  qui  tenait  les  deux  bêtes 
un  peu  écartées  l'une  de  l'autre;  ils  traî- 
naient des  charges  énormes  avec  une  facilite 
surprenante,  malgré  la  chaleur  du  jour.  Il* 
étaient  peut-être  bien  stimulés  par  les  pi- 
qûres des  mouches. 

Après  avoir  travaillé  six  ou  huit  ans,  on  les 
pousse  à  la  graisse  ;  ils  arrivent  facilement  à 
peser  700  ù  800  kilogr.,  et  fournissent  abon- 
damment une  chair  de  première  qualité, 
bien  mélangée  de  graisse. 

Les  vaches  sont  moyennes  laitières.  Celles 
de  grande  taillé  donnent  10  à  12  litres  de 
lait  par  jour,  les  autres  7  à  8  litres. 

RACE  COMTOISE. 

Celte  race  se  subdivise  en  deux  variétés 
ou  sou.s-raccs  :  la  touruche  et  la  fémeline, 
c'est-à-dire  la  race  des  montagnes  et  celle  de 
la  plaine.  Ces  deux  races  occupent  le  terri- 
toire de  l'ancienne  province  de  Franche- 
Comté,  d'où  elles  ont  tiré  leur  nom  commun. 

La  race  de  tourachc  se  trouve  encore  sur 
la  chaîne  de  montagnes  du  Jura  qui  sépare 
la  Franche-Comté  des  cantons  de  Vaud  cl 
de  Neufchâtel.  Sa  robe  est  rouge  foncé,  son 
poil  est  épais  et  frisé  sur  la  téte  ;  ses  formes 
sont  lourdes,  massives,  larges  à  la  poitrine 
et  étroites  vers  la  partie  postérieure.  Les 
bœufs  sont  vigoureux,  mais  peu  faciles  à 
engraisser;  les  vaches  sont  d'assez  médiocres 
laitières. 

Dans  les  contrées  primitivement  habitées 
par  la  race  tourachc,  l'industrie  des  fromages 
est  fort  développée.  On  y  fabrique  une  con- 


trefaçon de  gruyère  appelée,  dans  le  pays, 
vachdin,  et  une  contrefaçon  de  roquefort, 
très-estiméc  à  Paris,  sous  le  nom  de  sejrt- 
monetl. 

Comme  les  vaches  de  le  Franche-Comté 
seraient  insuffisantes  à  fournir  le  lait  néces- 
saire à  la  fabrication  de  ces  fromages,  on 
loue  en  Suisse,  chaque  année,  plusieurs 
milliers  de  vaches  des  races  de  Berne  ou  de 
Fribourg,  afin  d'utiliser  les  excellents  pâtu- 
rages des  montagnes  du  Jura.  L'envahisse- 
ment du  pays  par  ces  races  supérieures  a 
presque  complètement  absorbé  et  fait  dispa- 
raître la  sous-raee  de  tourachc. 

La  race  fémeline  se  distingue  de  la  race 
tourachc,  indépendamment  de  la  robe,  par 
d'autres  caractères  plus  importants,  parce 
qu'ils  sont  le  signe  de  qualités  supérieures. 
L'arrière-train  est  un  peu  plus  large,  les 
cuisses  sont  plus  épaisses,  la  peau,  plus  Gnc, 
se  laisse  pincer  et  se  détache  aisément;  elle 
a  cette  mobilité  et  celte  délicatesse  qui  sont 
l'indice  d'une  certaine  aptitude  à  l'engrais- 
sement. La  race  fémeline  et  la  race  charol- 
laise  alimentent  presque  exclusivement  la 
boucherie  de  Lyon. 

Les  vaches  fémelines  sont  bien  meilleures 
laitières  que  les  vaches  tournehes. 

Ces  deux  variétés  ont  été  sans  doute  fré- 
quemment mélangées  ;  cependant  la  race  fé- 
meline s'est  conservée  plus  intacte  que  la  race 
tourache,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  est  destinée  à  se  fondre  complètement 
dans  les  races  suisses,  qui  valent  beaucoup 
mieux  qu'elle. 

RACE  LIMOUSINE. 

La  race  limousine  est  une  des  races  fran- 
çaises les  plus  estimées  et  les  plus  répandues  ; 
elle  est  également  apte  au  travail  et  à  l'en- 
graissement ;  sa  robe  est  généralement  cou- 
leur froment,  «  de  la  couleur  du  grain  de 
blé.  <•  Les  formes  sont  bien  équilibrées ,  le 
dos  est  horizontal,  la  poitrine  est  un  peu 
étroite,  les  côtes  sont  cylindriques,  l'arrière- 
train  est  large,  le  ventre  est  habituellement 
un  peu  trop  volumineux,  les  os  sont  petits, 
le  cou  est  court,  la  téte  est  légère  et  fort 
élégante,  les  cornes,  minces  et  longues,  se 
dirigent  latéralemeul  en  se  contournant  lé- 
gèrement. 
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Il  y  a  dans  cette  race  des  animaux  de  deux 
tailles  différentes.  Les  grandes  vaches  donnent 
de  10  à  12  litres  de  lait  par  jour  ;  celles  de  la 
moyenne  taille  donnent  de  7  à  9  litres.  Le 
rendement  en  lait  des  vaches  limousines  n'a 
rien  de  remarquable;  aussi  ne  sont-elles  pas 
considérées,  sous  ce  point  de  vue,  par  les 
cultivateurs;  leur  lait  n'est  utilisé  que  pour 
l'élevage  des  veaux  et  la  consommation  du 
ménage. 

On  fait  travailler  indistinctement  les  bœufs 
et  les  vaches  dès  l'âge  de  deux  ou  trois  ans. 
Après  quatre  ou  cinq  ans  de  travail ,  on  les 
engraisse.  Ils  produisent  une  chair  .de  bonne 
qualité,  et  donnent  un  suif  abondant  et  très- 
blanc. 

Les  bœufs  limousins,  achetés  jeunes  (dès 
l'âge  de  quinze  à  dix-huit  mois)  par  les  culti- 
vateurs de  la  Saintonge,  sont  engraissés, 
après  avoir  été  appliqués  à  un  travail  doux, 
cl  vendus  sur  les  marchés  de  Paris  sous  le 
nom  de  bœufs  saintongeois.  Ainsi  des  bœufs 
achetés  ù  dix-huit  mois  200  à  300  fr.  la 
paire,  sont  revendus,  au  bout  de  deux/ou 
trois  ans ,  de  600  à  800  fr.  Les  engraisseurs 
ne  leur  demandent  que  de  payer  leur  nour- 
riture par  leur  travail.  Ce  serait  un  calcul  à 
examiner,  car  les  bœufs  limousins,  pour 
être  maintenus  dans  un  étal  d'engraissement 
convenable,  consomment  beaucoup  de  nour- 
riture. 

Nous  avons  vu,  il  y  a  cinq  ans,  si  je  ne  me 
trompe,  deux  jeunes  bœufs  limousins  croisés 
durhara,  provenant  des  diables  de  M.  Henri 
Michel,  de  Limoges,  qui  ont  été  fort  remar- 
qués au  dernier  concours  de  Poissy,  pour  la 
perfection  de  leurs  formes  et  la  précocité  de 
leur  engraissement.  Je  ne  sais  pas  si  l'expé- 
rience a  été  continuée  par  M.  Henri  Michel, 
ou  renouvelée  par  d'autres  éleveurs. 

iuck  ut  SAI.KUS. 

Nous  arrivons  à  une  race  supérieure  sous 
presque  tous  les  rapports,  et  qui  est  appelée 
à  un  grand  avenir.  La  race  de  Salers  est  bonne 
laitière,  apte  au  travail  et  à  l'engraissement; 
elle  est  intelligente  cl  docile. 

Sa  robe  est  rouge  foncé  ;  la  peau  est  moel- 
leuse et  un  peu  épaisse;  son  poil  est  lisse  en 
hiver,  un  peu  frisé  en  été;  sa  tclc  est  courte, 
large.  Le  taureau  porte,  comme  les  grandes 
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races  de  la  Suisse,  une  espèce  de  toupet  frisé  ; 
le  dos  est  horizontal;  les  cotes  sont  cylindri- 
ques, les  cuisses  épaisses;  l'arriére-train 
est  bien  carré  ;  l'attache  est  Irès-élevée,  les 
extrémités  sont  courtes,  un  peu  lourdes. 

La  race  de  Salers  se  multiplie  depuis  des 
siècles  dans  les  montagnes  du  Cantal,  autour 
de  la  petite  ville  qui  lui  a  donné  son  nom. 
Elle  rayonne  de  là  dans  presque  toute  h 
France.  Chaque  année  on  voit  descendre  de 
In  montagne  de  grands  troupeaux  d'animnux, 
âgés  de  trois  à  quatre  ans,  qui  sont  dirigés 
vers  les  départements  voisins.  Dans  les  pays 
les  plus  rapprochés  de  Salers,  l'époque  de  ce 
passage  est  connue  d'avance,  cl  les  aubergistes 
louent  des  prairies  pour  y  parquer  pendant 
la  nuit  le  bétail  voyageur. 

H  y  a,  dans  la  race  de  Salers  comme  dans 
la  race  limousine,  des  animaux  de  deux  tailles 
différentes.  Les  vaches,  selon  qu'elles  appar- 
tiennent à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  ca- 
tégories, donnent  en  moyenne  de  16  à  18  li- 
tres de  lait  par  jour  pour  la  grande  taille,  et 
de  12  à  14  litres  pour  la  petite  espèce.  On 
compte  que  le  lait  d'une  vache  de  Salers  pro- 
duit environ  150  kilog  de  fromage  clmquc 
année.  On  cite  méine,danschaquc  troupeau, 
des  vaches  exceptionnelles  qui  donnent  jus- 
qu'à 250  et  500  kiiogr.  de  fromage. 

Comme  la  principale  industrie  du  pays  est 
l'élevage  et  le  commerce  du  bétail,  on  lue 
rarement  les  veaux.  On  les  laisse  à  leur  mère, 
mais  en  ayant  soin  de  ne  leur  faire  consom- 
mer que  le  quart  tout  au  plus  de  son  lait. 
Vers  l'âge  de  deux  ans  on  les  met  dans  de 
bons  pâturages ,  comme  il  y  en  ■»  beaucoup 
en  Auvergne,  pour  qu'ils  prennent  l'embon- 
point nécessaire  à  la  vente. 

Lorsque  les  bœufs  ont  travaillé  quatre  ou 
cinq  ans,  c'est-à-dire  vers  l'Age  de  sept  ans, 
on  les  engraisse  pour  la  boucherie.  Les  her- 
bagers  de  la  Normandie  en  achètent  un  très- 
grand  nombre. 

La  race  de  Salers  a  une  grande  analogie 
avec  celle  du  Dcvonshirc  pour  la  robe,  pour 
la  forme,  pour  l'aptitude  au  travail  et  à  l'en- 
graissement. La  race  française  est  cependant 
supérieure  au  point  de  vue  du  poids  et  de  In 
qualité  laitière.  Les  Anglais  ont  donne  à  la 
race  du  Dcvonshire  une  aptitude  à  la  préco- 
cité de  l'engraissement  par  des  croisements 
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avec  la  race  durham.  Nous  ne  savons  pas  si 
on  a  essayé  pour  la  race  salcrs,  comme  on  l'a 
déjà  fait  pour  la  race  limousine,  les  croise- 
ments avec  la  race  durham. 

race  d'aubrac. 

On  discute  beaucoup  sur  les  rapports  que 
peut  avoir  cette  race  avec  la  précédente,  ou 
avec  les  variétés  de  races  de  l'*Ayvergnc.  Sub 
judice  lis  est  ;  nous  n'essayerons  pas  de  tran- 
cher la  question,  qui  parait  presque  résolue 
déjà  dans  l'esprit  de  l'administration ,  puis 
qu'elle  réunit  dans  ses  catalogiicsdc  concours 
la  race  d'aubrac  à  la  race  de  sa I ers  et  aux 
variétés  originaires  de  l'Auvergne* 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  animaux  de  la  race 
d'Aubrac  sont  faciles  à  reconnaître  au  milieu 
de  toutes  les  variétés  auvergnates;  leur  poil 
fauve  clair,  nuancé  de  roux  sur  le  dos  et  sur 
le  ventre  en  tirant  sur  le  noir  vers  les  extré- 
mités, les  distingue  parfaitement.  Les  jambes 
sont  fortes,  courtes,  les  pieds  lourds,  le  poi- 
trail développé,  le  dos  un  peu  ensellé  et  large  ; 
le  mufle  est  entouré  d'une  auréole  blan- 
châtre. 

La  forme,  et  surtout  la  robe,  rappellent 
beaucoup  la  race  bazadaisc  et  par  conséquent 
la  race  suisse  de  scbwitz. 

Les  qualités  qui  distinguent  ces  animaux 
les  rapprochent  des  salcrs  et  des  limousins. 
Ils  sont  inférieurs  à  ces  derniers,  en  ce  que 
leur  chair  est  pcuVctre  moins  savoureuse  et 
leur  suif  ordinairement  moins  blanc.  Les  va- 
ches sont  moyennes  laitières  :  elles  donnent 
de  7  &  12  litres  par  jour,  selon  leur  taille. 

Cette  race  habile  particulièrement  le  dé- 
parlement du  Gers;  mais,  à  l'âge  de  huit  ù 
neuf  ans,  on  exporte  les  bœufs  dans  le  pays 
du  Hézin,  où  ils  sont  engraissés  pour  être 
vendus  à  la  boucherie  de  Lyon  sous  le  nom 
de  bœufs  du  Mézin. 

RACE  PAHTIIF.NAISE. 

Les  catalogues  officiels  enveloppent  dans 
cette  dénomination  les  deux  principales  va- 
riétés de  la  race  de  la  Vendée  qui  est  élevée 
dans  le  pays  connu  sous  le  nom  de  Bocage  : 
la  race  parthmaise.  et  In  race  cholelaixe.  On 
appelle  indifféremment  cette  dernière  race 
de  Parthenay  ou  race  de  Cliolet.  Cependant 
les  animaux  des  emiron  de  Parthenny  ne 
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sont  pas  tout  à  fait  semblables  à  ceux  des  en- 
virons de  Cliolet ,  quoique  appartenant  à  la 
même  race. 

Le  type  de  la  race  consiste  dans  un  front 
large  et  plat,  des  cornes  longues,  effilées, 
blanches  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
longueur, noires  à  leur  extrémité;  les  épaules 
et  les  hanches  sont  larges  et  peu  saillantes, 
le  dos  est  horizontal,  la  croupe  carrée,  les 
cuisses  sont  épaisses,  les  jambes  fortes  et 
d'aplomb;  la  peau  est  fine  et  moelleuse;  la 
robe  est  froment  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
rouge  brun;  le  tour  des  yeux,  du  mufle  et 
In  culotte  offrent  un  duvet  blanc  perlé,  qu'un 
agronome  distingué  qui  a  fait  une  étude  spé- 
ciale de  cette  race,  M.  de  Sourdcval  compare 
avec  beaucoup  de  justesse  aux  marques  sem- 
blables du  chevreuil.  Les  yeux  sont  noirs  et 
brillants. 

Les  bœufs  pnrthcnnis  ont  les  membres 
plus  forts,  la  peau  est  moins  fine,  le  poil 
moins  soyeux;  la  corne  est  plus  grosse,  plus  * 
courte  et  moins  élégante. 

Les  allclagesdc  bœufs  parthenais  émigrent 
vers  la  Sainlongc,  le  haut  Poitou  et  la  Tou- 
raine,  où  on  les  retrouve  sous  le  nom  de 
bœufs  de  Gatine.  Ce  sont  eux  qui  charrient 
les  marchandises  sur  le  port  de  Nantes, 
comme  lesgaronnais  a  Bordeaux. 

Les  vaches  sont  très-bonnes  laitières  et 
excellentes  beurrières  ;  elle  sont  également 
aptes  au  travail  et  à  l'engraissement. 

On  attribue  plus  spécialement  le  nom  de 
race  chuletaise  aux  bœufs  de  la  race  de  la 
Vendée  que  l'on  dirige  de  tous  les  points  du 
pays  sur  la  rive  droite  de  la  Sèvre,  dans  le 
delta  compris  entre  cette  rivière  et  la  Loire, 
pour  y  être  engraissés.  Des  milliers  de  bœufs 
renfermés  dans  des  élablcs  sont  engraissés 
dans  celte  contrée  pour  être  vendus  aux 
marchés  de  Cliolet  et  dirigés  de  làvers  Paris. 
Les  bœufs,  qui  reçoivent  alors  le  nom  com- 
mun de  cliolet  ait,  contribuent  pour  une  bonne 
part  à  l'approvisionnement  de  Paris,  particu- 
lièrement pendant  tout  le  printemps. 

RACE  BRETONNE. 

Nous  terminerons  celte  élude  des  races 
bovines  par  la  charmante  race  bretonne.  La 
race  bretonne  type  est  Ircs-pclilc  de  taille, 
élégante;  sa  robe  est  noire  ou  blanche  et 
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uoire;  elle  est  renommée  par  sa  rusticité  et 
sa  douceur.  La  vacbe  est  Irès-rccherchée 
|>our  ses  qualités  comme  laitière;  il  y  a  deux 
sous-races,  issues  sans  doute  de  croisements, 
qui  affectent  des  formes  un  peu  plus  déve- 
loppées. 

La  sous-race  rennoise  est  rouge  froment 
avec  de  larges  taches  blanches;  sa  taille  est 
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de  lm.10,  tandis  que  In  race  type  n'atteint 
jamais  1  mètre.  Elle  est  meilleure  laitière, 
mais  elle  exige  une  nourriture  plus  substan- 
tielle cl  plus  abondante. 

La  sous-race  de  Guingamp  est  rouge  et 
blanche,  quelquefois  rouan  ou  rouge  clair; 
elle  atteint  lm.20  de  hauteur.  Elle  est  très- 
laitière,  rustique  et  courageuse  au  travail. 
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Conférences  sua  le  jardiuagb  et  la  cul- 
ture  DES   ARRHES   FRUITIERS,   Suivies  d'unC 

nomenclature  des  meilleurs  fruits  à  cultiver, 
par  P.  Joigncaux  (1). 

Nous  extrayons  de  la  Revue  des  jardins  et 
des  champs,  publiée  à  Lyon,  parM.Cherpin, 
l'appréciation  suivante  d'un  nouvel  ouvrage 
de  notre  collaborateur  M.  P.  Joigneaux. 

Nous  avons  reçu,  dit  M.  Cherpin,  un  petit 
livre  portant  le  titre  de  Conférences  sur  le 
jardinage  et  la  culture  des  arbres  fruitiers, 
rédigé  par  M.  Joigncaux.  Nous  nous  sommes 
empressé  de  le  lire,  certain  que  nous  étions 
d'y  trouver  de  bonnes  pensées,  de  saines 
idées  et  des  avis  puisés  dans  la  science  cl  la 
pratique. 

L'auteur  «les  Conseils  à  ta  jeune  fermière, 
de  Y  Art  de  produire  les  bonnes  aminés,  el 
d'autres  ouvrages  estimés,  n'est  pas  seule- 
ment un  écrivain  facile  qui  laisse  courir  sa 
plume  avec  une  apparence  de  bonhomie 
charmante ,  il  est  aussi  praticien ,  el  ne 
manie  pas  moins  habilement  la  serpette 
que  la  plume;  il  ne  cultive  pas  comme 
tout  le  monde,  dans  le  seul  but  d'obtenir 
des  produits  recherchés  :  il  cultive  surtout 
pour  observer,  pour  étudier  la  composition 
du  sol,  son  aptitude  à  recevoir  telle  récolte 
plutôt  que  telle  autre,  l'influence  de  tel  ou 
tel  engrais  sur  certaines  plantes,  etc.  Lors- 
qu'il est  certain  de  ses  expériences,  il  en  fait 
pari  au  public,  afin  qu'il  puisse  en  profiter 
et  non  pour  obtenir  des  récompenses. 

Les  Conférences  de  M.  Joigneaux  s'a- 
dressent aux  cultivateurs,  mais  principalc- 

(I)  Un  volume  in-lâ  de  100  pages,  accompagné  de 
lableaiix  pomologifjur*.  —  Rruxrlle*.  librairie  agricole 
.l  Émile  Tarifer.  -  Prix  :  fr.  I.  ». 


ment  aux  instituteurs  de   la  campagne. 

Son  but  a  été  «  de  former  des  maîtres  en 
matière  de  culture  potagère  et  d'arboricul- 
ture fruitière,  de  donner  un  guide  sur  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  de  vulgariser  les 
données  principales  de  l'art  et  de  la  science 
horticole.  » 

Dans  sa  première  conférence,  il  traite  du 
sol,  des  outils  cl  de  la  formation  du  potager; 
dans  la  seconde,  du  labourage;  dans  la  troi- 
sième, des  engrais;  dans  la  quatrième,  des 
légumes  cultivés  et  de  choix;  dans  la  cin- 
quième, des  semis,  de  la  transplantation  et 
du  repiquage,  des  travaux  d'entretien;  dans 
la  sixième,  des  récoltes  cl  de  la  conservation 
des  produits;  dans  la  septième,  de  la  mul- 
tiplication des  plantes  cl  des  soins  que  ré- 
clament les  graines.  ^ 

Cinq  autres  conférences  sont  consacrées 
aux  arbres  fruitiers,  et  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  que  celte  dernière  partie  de 
l'ouvrage  est  aussi  bien  traitée  que  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  de  moin  de  maître. 

Un  premier  tableau,  indiquant  les  vertus 
gerininatives  des  principales  graines  pota- 
gères, et  d'autres  tableaux,  renfermant  les 
noms  des  meilleures  poires,  pommes,  abri- 
cots, cerises,  prunes,  pèches  cl  raisins,  ter- 
minent ce  livre,  que  nous  considérons  comme 
indispensable  à  tout  cultivateur  de  progrès, 
car  nous  sommes  de  l'avis  de  l'auteur  lors- 
qu'il dit  :  «  Nous  avons  l'espoir  qu'il  suffira 
de  le  lire  une  seule  fois  avec  attention  pour 
le  comprendre,  et  qu'après  l'avoir  compris, 
l'enseignement  du  jardinage  et  de  1  arbori- 
culture ne  sera  plus  qu'un  jeu  pour  MM.  les 
inspecteurs  vis-a-vis  des  instituteurs,  et  pour 
ceux-ci,  vis-à-vis  de  leurs  élèves.» 

C.  S. 
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Nous  nous  faisons  un  devoir  d'ouvrir  nos 
colonnes  a  la  réclamation  suivante.  Le  peut- 
être  que  nous  avons  souligné  à  dessein  n'est 
pas  de  nature  à  établir  la  priorité  d'impor- 
tation en  faveur  du  signataire.  Le  rapport  du 
Moniteur  est  plus  explicite.  Le  rapport  a-t-il 
eu  raison  ?  Nous  le  saurons  bien.         P.  J. 

A  M.  P.  Joigneaux,  cultivateur  à 
Saint-Hubert  (Belgique). 

J'apprends  que  dans  la  Feuille  du  culti- 
vateur, en  rendant  compte  des  instruments 
du  concours,  vous  avez  cru  devoir  attirer 
l'attention  de  vos  lecteurs  plus  spécialement 
sur  la  manière  dont  le  jury  a  décerné  le 
1er  prix  de  la  série  étrangère  et  le  prix  d'hon- 
neur du  concours  international  des  machines 
à  laucher. 

Vous  annoncez  que  la  faucheuse,  système 
Wood,  a  obtenu  ces  distinctions,  et  que  le 
jury  m'a  décerné  ces  prix  comme  étant  le 
premier  importateur  de  la  machine  et  comme 
y  ayant  ajouté  2  roues  de  cabriolet  de  mi- 
nime importance,  étant  tenu  à  les  oter  au 
champ  du  travail;  vous  apprenez  au  public 
agricole  que  l'importation  de  cette  machine 
est  au  contraire  duc  à  la  maison  Claudon 
et  C%  qui  avait  là  au  concours  et  la  machine 
d'un  cheval  et  celle  de  2  chevaux,  les  2 
machines  construites  en  Angleterre  par 
M.  Cranston. 

Je  ne  mets  nullctncnt  en  doute  la  sincérité 
de  votre  assertion  el  je  m'empresse  de  vous 
éclairer  sur  la  vérité  des  faits,  comptant 
d'avance  sur  toute  votre  équité  pour  l'appré- 
cier et  la  mettre  à  jour. 

D'après  le  rapport  publié  par  le  Moniteur 
universel,  que  vous  avez  sans  nul  doute  en  vos 
mains,  le  jury  eut  été  très-embarrassé  pour 
l'attribution  du  prix,  si  M.  Peltier,  d'ail- 
leurs premier  importateur,  n'avait  pas,  en 
outre,  immédiatement  songé  à  allonger  les 
fusées  de  l'essieu  des  2  roues  motrices  can- 
nelées; au  moyen  de  ce  perfectionnement,  on 
peut  placer  la  machme,  pour  le  transport 
sur  les  chemins  et  les  routes,  sur  2  rouea 
ordinaires,  ce  qui  permet  de  ne  pas  fatiguer 
les  divers  organes  assez  délicats  du  méca- 
nisme moteur.  La  machine  exposée  par 
M.  Peltier,  avait  déjà  reçu  cette  améliora- 
tion; M.  Peltier  a  aussi  songé  d  rendre  la 
faucheuse  H'ood  plus  solide,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  pas  à  me  préoccuper  de  la  source 
des  renseignements  qui  ont  pu  vous  être 


transmis,  et  vous  affirme  que  j'ai  fait  ma  dé- 
claration comme  étant  l'importateur  de  la 
machine  que  j'allais  présenter,  ce  qui  est  né* 
cessaire  et  de  plus  très-loyal. 

Je  suis  importateur  en  effet  et  peut-être  le 
premier,  car  je  puis  constater  que  j'ai  donné 
ordre  à  mes  correspondants  h  Londres,  le 
2  décembre  1850,  d'acheter  pour  moi  un 
faucheur  à  un  cheval  du  système  Wood 
d'Amérique,  qui  devait  se  trouver  chez 
M.  Cranston,  cessionnaire  du  brevet  en  An- 
gleterre; en  date  du  7  décembre,  mes  cor- 
respondants me  disent  avoir  fait  le  néces- 
saire de  suite,  que  le  sieur  Cranston  est  parti 
pour  l'Amérique,  mais  qu'ils  ont  vu  son 
agent,  M.  H.  Clayton,  lequel,  n'ayant  pas 
une  seule  machine  de  reste,  voulait  bien  faire 
des  démarches  auprès  de  ses  clients  de  la  sai- 
son écoulée  pour  (enter  un  rachat;  le  23  dé* 
cembre,  on  m'annonce  que,  n'a)  an  t  pu  réussir 
à  s'en  procurer  une,  M.  Clayton  aurait  donné 
commande  directe  à  M.  Wood  en  Amérique, 
et  que  les  dispositions  auraient  été  prises  pour 
que  la  machine  me  parvienne  sous  plomb  en 
transit,  sans  payer  les  droits  du  royaume-uni 
de  la  Grande-Bretagne;  en  même  temps  l'on 
m'informait  de  ne  pas  compter  la  pos- 
séder avant  trois  mois,  el  enfin,  après  plu- 
sieurs lettres  très-pressantes  de  ma  part, 
mes  correspondants  m'ont  soumis  une  lettre 
de  .M.  Clayton, datée  du  3  avril,  dans  laquelle 
il  leur  dit  qu'il  attend  à  toute  heure  le  con- 
naissement du  premier  chargement  en  Amé- 
rique des  faucheuses  pour  cette  année,  et  il 
ajoute,  qu'aiosi  qu'il  le  leur  a  promis,  ils  en 
auraient  aussitôt  avis  ayant  dûment  noté 
leur  ordre  ;  et ,  en  effet,  ainsi  que  la  facture  de 
M.  Clayton  le  constate,  mes  correspondante 
ont  pris  livraison  de  la  machine  le  5  mai 
dernier,  et  le  12  mai  celte  machine  était 
rendue  dans  mes  magasins. 

Quant  aux  perfectionnements,  j'ai  beau- 
coup à  regretter,  monsieur,  que  vous  n'ayez 
été  à  même  de  les  voir  par  vous-même;  vous 
eussiez  pu  vous  rendre  compte  de  diverses 
modifications  qui  m'ont  semblé  nécessaires, 
et  entre  autres  l'application  des  2  roues,  qui 
sont  fortes,  tout  en  fer  et  d'un  diamètre  plus 
grand  que  celles  motrices,  lesquelles  se  trou- 
vent suspendues  et  dans  la  plus  complète 
inaction  lorsque  la  machine  est  en  voyage; 
vous  êtes  appréciateur  judicieux  et  vous 
comprenez,  monsieur,  que  l'application  de 
2  roues  mobiles  est  une  amélioration  notable  : 

I"  En  ce  que  la  machine  peut  voyager  sans 
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que  les  organes  du  mouvement  s'uscut  mal  à 
propos; 

2°  En  ce  qu'au  lieu  de  conduire  la  ma- 
chine aux  champs  sur  une  charrette,  ce  qui 
exige  des  chargements  et  déchargements  d'où 
il  peut  résulter  des  avaries  et  pour  lesquels 
il  faut  du  monde,  le  charretier  attelle  à  la 
machine,  devenue  voiture,  le  cheval  qui  doit 
faire  le  travail,  et  lui-même,  assis  surle  siège, 
se  fait  conduire  ainsi  au  champ  à  faucher. 

Cette  importante  application,  qui  évite  du 


monde,  de  la  main-d'œuvre,  du  temps  et  qui 
préserve  des  avaries  ainsi  que  les  quelques 
autres  modifications  notables,  ont  sans  nul 
doute  fait  pencher  la  balance  du  jury  de 
mon  côté  ;  j'ose  espérer,  monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  prendre  ma  communication  en 
sérieuse  considération,  et  en  me  reposant  sur 
votre  équité  bien  connue,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  agréer  l'assurance  de  ma  par- 
faite considération. 

PELTIER  inm. 


LOI  ORGANIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  AGRICOLE  EN  BELGIQUE. 


;qui 


LÉOPOLD,  Roi  des  Belges,  etc. 

Les  Chambres  ont  adopte  cl  Nous 
suit  : 

Art.  \**.  Les  établissements  d'instruction  agricole  fon- 
dés aux  frais  ou  avec  le  concours  de  l'État  sont  : 

A.  Une  école  de  médecine  vétérinaire  ; 

B.  Un  institut  agricole: 

C.  Deux  écoles  pratiques  d'horticulture. 

Art.  S.  L'enseignement  donné  dans  les  écoles  comprend 
les  cours  suivants  : 
B.  A  l'institut  agricole  : 

£.e«r«ir  rural,  comprenant  la  géométrie,  la  stéréomé- 
trie, l'arpeutoge  et  le  levé  des  plans,  le  nivellement ,  le 
dessin  linéaire,  le  drainage ,  1rs  irrigations  ,  les  instru- 
ments aratoires,  les  coustruciions  rurales. 

Lu  seitnetê  phy  tiqua  et  chimiqutt ,  comprenant  In 
physique,  la  météorologie,  la  chimie,  les  analyses  et  le* 
manipulations  chimiques,  la  technologie  agricole. 

L'hittoire  naturtUt,  comprenant  la  minéralogie,  la 
géologie,  la  botanique, la  zoologie,  avec  leurs  applica- 
tions i  l'agriculture  ; 

La  zootechnie,  comprenant  l'analomie  et  la  physio- 
logie animale,  l'extérieur,  l'byglénc  cl  l'éleTage  des  ani- 
maux domestiques,  les  maniements  ; 

L'agriculture  générale  et  spéciale  ; 

L'économie  rurale  et  forestière,  le  droit  rural,  la 
tabililé  agricole  ; 

La  pratique  de  l'agriculture. 

Art.  3  Le  gouvernement  pourra  modifier,  dans  l'école 
d'agriculture,  les  cours  indiqués  à  l'article  précédent  ou 
en  créer  de  nouveaux. 

Des  conférences,  destinées  à  propager  l'instruction  agri- 
cole, pourront  être  organisées  dans  les  localités  où  l'uti- 
lité en  sera  reconnue. 

Art.  4.  l.a  durée  des  études  est  de  trois  années  a  l'in- 
stitut agricole. 

Art.  5.  Le  personnel  est  nommé  et  révoqué  par  le  gou- 
vernement, qui  fixe  les  traitements. 

Art.  6.  Une  commission  de  surveillance  est  établie  prés 
de  chaque  école. 

Art.  7.  Le  gouvernement  est  autorisé  A  traiter  avec  des 
particuliers,  soit  pour  la  tenue  des  pensionnais  a  annexer 
aux  écoles ,  soit  pour  l'exploitation  des  terrains  néces- 
saires à  l'instruction  pratique  des  élèves. 

Les  produits  des  terrains  exploités  par  les  écoles 
pourront  être  utilités  dans  l'intérêt  des  établissements 


auxquels  ces  terrains  sont  *>■■>■»», . 
règles  de  comptabilité  et  de  contrôle  arrêtées  de  commun 
accord  entre  le  déparlemeut  de  l'intérieur  et  celui  dea 
li  ruinées. 

Art.  8.  Les  écoles  établies  par  la  présente  loi  seront 
inspectées  par  on  fonctionnaire  désigné  par  le  gouver- 


Art.  9.  Des  règlements  d'administration  publique  dé- 
termineront, conformément  a  la  présente  loi  ■ 

{•  L'emplacement  de  chaque  école  cl  son  organisation 
intérieure; 

2°  Le  personnel  de  chaque  institution  ainsi  que  les 
aUribulions  et  le  traitement  de  chaque  membre  de  ce 
personnel  ; 

3°  La  composition  et  les  attributions  des  commissions 
de  surveillance) 

4»  La  division  de  l'enseignement  cl  la  répartition  des 
cours; 

5»  Le  prix  de  la  pension  et  de  l'enseignement  j 
6«  Les  condition»  à  exiger  de*  élèves,  soil  pour  l'ad- 
mission, soit  pour  le  passage  d'une  année  d'études  à  une 
autre; 

7*  Les  eiamensjde  sortie  et  les  certificats  de  capacité  ; 

8*  Les  conditions  d'admission  gratuite  do  public  aux 
conférences  théoriques  ou  pratiques  qui  peuvent  être  don- 
nées dans  les  écoles,  ainsi  que  l'organisation  des  confé- 
rences instituées  en  dehors  de  ces  établissements. 

Art.  10.  Chaque  année,  jusqu'en  1863,  et  ensuite  tous 
les  trois  ans,  un  rapport  sur  l'étal  de  l'enseignement 
agricole  sera  présenté  par  le  gouvernement  aux  Chambres 
législatives. 

Art.  1 1 .  Pour  la  pension  ,  les  directeurs  et  les  profes- 
seurs de  l'institut  agricole  sont  assimilés  aux  professeurs 
des  universités  de  l'État. 

Promulguons  la  présente  loi,  ordonnons  qu'elle  soit 
revêtue  du  sceau  de  l'État  et  publiée  par  la  voie  du 
Moniteur. 

Donné  à  Laekcn,  le  18  juillet  18C0. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 
Le  ministre  de  l'intérieur, 
C».  Routa. 

Vu  et  scellé  du  sceau  de  l'État  : 
Le  ministre  de  la  justice. 
Vicroa  Ttsca. 
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!  d'abolition  du  droit  de  barrière,  dei  péage»  sur 
•  H  du  droit  de  tonnage.  —  Nous  lisons  dans  une 
Iressée  d'Anvers  A  V Économiste  belge.- 
«  J'ai  A  vous  parler  d'un  projet  que  l'on  prèle  a  M.  le 

■  ministre  des  finances.  Je  tiens  le  fuît  d'une  personne 

•  en  position  d'être  parfaitement  informée.  Vous  con- 
»  naissez  les  demandes  réitérées  du  commerce  d'Anvers, 
»  relativement  au  droit  de  tonnage  et  le*  remises  succev 
.  sives  de  eette  abolition  par  le  gouvernement,  a  an  mo- 
»  ment  opportun.  Or,  ce  moment  opportun  «era  Tannée 

•  1861.  M.  le  ministre  présentera  en  on  seul  projet  l'a- 
»  bolilion  du  droit  de  barrière,  l'abolition  des  péages  sur 

•  tous  les  canaux  et  l'abolition  du  droit  de  tonnage.  — 
»  Ainsi  sa  trouveront  libérés  tous  les  transports,  par 

■  mer,  par  terre  cl  par  rivière.  Quant  aux  voies  et  moyens 

•  qui  doivcii!  combler  le  déficit  résultant  de  ces  réformes, 

•  on  en  trouvera  déjà  une  partie  notable  dans  le  non- 
»  remboursement  du  péage  de  l'Escaut  au  gouvernement 
>  des  Pays-Bai.  C'est  en  1861  qu'expirent  nos  derniers 

■  traités  de  commerce  dans  lesquels  le  gouvernement 

■  s'engageait  A  ce  remboursement.  Les  traités  avec  la 

■  France  et  avec  l'Angleterre  ne  contiendront  plus  cette 

■  stipulation.  Dès  lors  le  gouvernement  belge,  appuyé 

•  par  l'Angleterre  et  les  États-Unis,  s'entendra  pour  le 
a  rachat  de  ee  droit,  comme  cela  sVst  fait  pour  le  Sund 
a  et  pour  le  Stade,  cl  ce  péage  international  disparaîtra 
a  comme  les  deux  autres  La  Belgique  y  gagnera  on  re- 

■  venu  de  prés  de  deux  millions,  qui  seront  affectés  aux 

•  réformes  que  je  vous  ai  mentionnées  plus  haut,  ou  qui 
»  du  moins  leur  serviront  de  base  et  de  premier  moyen 
a  d'exécution,  a 

Culture  de  l'asperge  d'après  la  méthode  Thierry. — 
M.  Thierry  fait  enlever  A  l'automne  un  fer  de  bêche  de  la 
terre  des  carré*  ou  des  planches  ou  il  veut  établir  sa 
plantation,  puis  cultiver  pendant  l'hiver  a  deux  on  trois 
reprises,  à  un  bon  fer  de  bêche,  pour  bien  ameublir  le 
terrain.  Au  commencement  d'avril  il  donne  un  dernier 
labour  avec  une  forte  fumure, en  se  dispensantdc  l'énorme 
couche  de  fumier  qu'on  mettait  jadis  au  fond  des  fos- 
ses. Seulement,  dans  un  terrain  humide,  il  conseille  au 
fond  des  tranchées  un  lit  de  cailloux  ou  de  vieux  plâtras. 
Sur  ce  terrain  ainsi  préparé  il  forme  avec  la  main ,  A  63 
ou  70  centimètres  en  Ions  sens,  de  petits  monticules  au 
centre  desquels  il  place  la  ghffe  avee  les  soios  ordinaires. 
Il  choisit  du  plant  de  deux  ans,  de  l'espèce  dite  grosse 
riolelle  de  Hollande,  et  recouvre  le  plant  mis  en  place  de 
4  ou  5  centimètres  seulement  de  terreau  ordinaire,  bien 
consommé  et  bien  passé,  auquel  il  ajoute  du  sable  gras, 
des  cendres  de  tourbe,  des  gazons  pourris,  un  peu  de 


chaux  et  d'engrais  animal.  Si  l'été  est  src,  il  ajoute  2  ou 
3  centimètres  de  terreau.  Pendant  les  Irois  premières 
années  il  sarcle  fréquemment ,  cl  4  la  lin  de  l'automne  il 
couvre  ses  carrés  d'une  litière  de  fumier  long,  qu'il  relire 
au  printemps  pour  le  remplacer  par  du  terreau  préparé 
comme  il  vient  d'être  dit.  A  la  quatrième  pousse,  il  porte 
à  0  20,  au  moins ,  l'épaisseur  de  la  couche  de  terreau  et 
balle  avec  la  main  les  jeunes  têtes  à  mesure  qu'il  les  voit 
poindre,  et  cela  jusqu'à  0  04  ou  0  05.  Il  obtient  ainsi  des 
asperges  qui  ont  une  longueur  moyenne  de  0  50  à  0  39  e| 
dont  la  récolte  ne  s'arrête  qu'en  juin.  En  août  ou  sep- 
tembre ,  lorsque  les  tiges  sont  bien  mures ,  il  retire  10  a 
13  centimètres  de  terreau,  de  manière  a  re  que  les  griffes 
ne  soient  plus  qu'a  0  08  ou  0  10  de  la  surface.  A  l'appro- 
che de  l'hiver,  il  recouvre  de  fumier  long,  il  travaille  et 
revivifie  en  ajoutant  un  peu  de  terreau  neuf,  de  sable,  de 
cendres  de  tourbe,  ele.,  le  terreau  qui  a  été  enlevé.  Au 
printemps  il  terreaule  de  nouveau  0  30  centimètres  au 
moins.  Pour  la  cueillette,  il  déchausse  l'asperge  lors- 
qu'elle a  dépassé  le  huilage  de  4  ou  3  centimètres,  et  la 
détache  de  la  griffe  par  un  léger  mouvement  de  torsion. 
Il  évite  ainsi  la  déperdition  de  la  séve.     [Revus  hortie.) 


Les  petite  hannetons.  —  L'année  dernière,  nous  avons 
eu  beaucoup  de  hannetons  vulgaires  ;  celte  année,  nous 
avons  affaire  a  une  autre  espèce,  plus  petite,  moios  re- 
doutée des  cultivateurs,  et  cependant  tout  aussi  redouta- 
ble. A  celte  heure,  chacun  se  récrie  h  propos  des  dégAts 
qu'elle  commet.  Mos  arbre»,  nos  légumes,  nos  Oeurs  sont 
plus  ou  moins  maltraités  par  eel  insecte  qui  s'appelle 
hanneton  solstieial  ou  hanneton  equinoxial,  nous  ne  sa- 
vons au  juste.  Si ,  encore,  nous  devions  en  être  quittes 
pour  des  feuilles,  des  fleurs  ou  des  fruits  rongés ,  le  mal 
ne  serait  pas  aussi  grave  qu'on  le  dit;  mais  nous  ; 
à  compter  l'année  prochaine  et  les  années  suivant* 
les  larves  de  ces  hannetons,  qui  sont  bien  autrement  dan- 
gereuses que  les  insectes  parfaits ,  puisqu'elles  vivent  en 
terre  et  s'attaquent  aux  racines  des  plantes. 

Si  les  cultivateurs  comprenaient  bien  leurs  intérêts, 
s'entendaient  bien  et  opéraient  avee  ensemble,  on  finirait 
par  réduire  considérablement  le  nombre  des  larves  de 
hannetons  que  lous  connaissent  et  redoutent.  Il  snfllniii 
pour  cela  de  déclarer  bonne  et  rude  guerre  aux  insectes 
parfaits.  On  a  beaucoup  ri  de  II.  Homicu  qui,  étant  préfet 
de  Louis-Philippe,  payait  un  franc  le  double  décalitre  de 
hannetons (  cependant,  la  mesure  était  de  celles  qui  de- 
vraient échapper  A  la  moquerie.  Pour  notre  compte,  nous 
applaudirions.au  lieu  de  la  piaisauter,  l'administration 
qui  aurait  recours  A  ce  moyeu  cl  en  généraliserait  l'a|i 
Caliou.  (Le  Luxembourgeois,} 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  23  au  30  Juillet  1860. 


Cambrai  (Nord). 

i  8  00  A  14  00  l'bectol. 
Seigle.  ..    13  00  A  13  00 
Orge  .  .    .   Il  03  A  14  00  . 
Avoine  .    .     9  50  A  10  30 

Douai  (Sonl). 

Froment. .  19  30  A  36  00  l'hectol. 

Seigle  .    .  14  00  A  1»  (Hl 

Orjçe.  ..  13  30  A  16  00 

Avoine .   .  9  00  A  10  30 

Valcaeleanes)  (Aoiv/). 

Froment.  .  33  30  A  34  73  l  liectul 
Seigle  .    .    15  30  4  14  00 


VsUenelenne*  [suite). 

Orge  .  .  .  13  30  A  13  30  l'hectol. 
Avoine  .   .   31  30  A  33  33  100  kil 


Vourler*  (Artlennet). 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge.  . 


39  00  A  30  00  100 
13  00  A  16  00 
20  00  A  31  00 
18  30  A  19  00 


kil 


tondre*  (suite). 

Orge.  .  .  Il  63  A  13  79 l'hectol 
Avoine .    .     8  61  A  13  48  a 


Fromrnt 

anglais.  . 
flrnugrr  . 


31  33  A  35  86  l'hcclol 
31  35  i  37  13 


Froment. 

Seigle. . 
Orge.  . 
Avoine. 

Froment. 
Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


Anaitcrdam. 

33  00 

13  93  A  13  43 
16  45 


l'hectol 


100  kil. 
Calearae. 

36  93  A  39  70  100  kil 

19  43  A  31  55 

20  2*  A  26  33 
18  50 
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:  Chronique  agricole  de  l'Allemagne ,  par  J. 
KolU.  -  Résolut»  d'expériences  agricoles  faites  ù  Or- 
léans, par  P.  Joigncaux.— Haute  culture  avec  profil, 
par  AJeiander  Simpson,  (fin).— Concours  international 
de  moissonneuses  teua  a  Fouilleusc ,  par  J.  Valsrrre*. 
Décadence  de  l'espèce  ovine,  par  E.  l'arisel.  —  Faits 


divers .-  Importation  cl  exportation  des  | 
duits  agricoles,  en  Urlgique,  pendant  les  mois  de  mai  et 
juin  ItMiO.  —  Le  couchage  des  tiges  de  pommes  de  terre  ; 
moyen  de  prévenir  les  piqûres  d'insectes.  —  Marché* 
et  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


L'utilité  de  l'emploi  des  engrais  en  agri- 
culture n'a  jamais  été  contestée ,  mais  avant 
que  le  cultivateur  se  soit  rendu  compte  de 
leur  valeur  réelle,  avant  qu'il  ait  compris 
rindispensabililé  de  leur  emploi ,  il  a  fallu 
que  le  jour  arrive  où  le  fermier  soit  éclairé 
sur  la  nutrition  des  végétaux ,  qu'il  com- 
prenne que  les  plantes  ne  vivent  pas  seule- 
mont  des  éléments  contenus  dans  l'air,  mais 
qu'elles  s'assimilent  encore  des  substances 
inhérentes  au  sol;  qu'il  est  par  conséquent 
nécessaire  de  restituer  ces  mêmes  substances 
à  la  terre  pour  perpétuer  la  fécondité.  Or, 
comme  une  grande  partie  des  produits  de  la 
ferme  sont  consommés  au  dehors,  il  faut 
qu'avec  le  temps  la  restitution  dont  il  s'agit, 
devienne  insuffisante,  que  la  culture  exten- 
sive  devienne  épuisante  au  lieu  d'être  inten- 
sive et  améliorante. 

C'est  pour  prévenir  cet  état  de  choses  que 
l'agriculteur  éclairé  s'attache  à  se  procurer 
au  dehors  de  son  exploitation  l'équivalent  en 
engrais  des  récoltes  qu'il  exporte,  et  qu'en 
même  temps,  il  donne  les  plus  grands  soins  h 
la  manutention  des  fumiers  produits  chez 
lui;  il  doit  recourir,  en  outre,  à  des  engrais 
accessoires,  appelés  artificiels.  Parmi  ces  en- 

tome  III. 


grais  artificiels,  plus  d'un  n'a  pas  dû  mé- 
riter la  confiance  du  cultivateur;  mais  il 
faut  reconnaître  cependant  que  le  guano  du 
Pérou  a  produit  les  résultats  les  plus  favo- 
rables ,  et  n'a  pas  tardé  a  se  créer  beaucoup 
de  partisans.  On  a  même,  sur  plusieurs  do- 
maines de  la  Saxe,  supprimé  complètement 
la  production  du  fumier  que  Ton  a  remplacé 
par  du  guano.  Quinze  années  d'expériences 
ne  permettant  pas  suffisamment  de  se  pro- 
noncer sur  l'effet  soutenu  de  cette  fumure, 
l'avenir  décidera  de  celle  question,  en  même 
temps  qu'il  nous  démontrera  «  si  le  bétail  est 
un  mal  nécessaire  ou  non.  » 

L'emploi  progressif  du  guano  ayanl  fait 
hausser  le  prix  de  vente,  on  n'a  pas  man- 
qué de  chercher  à  le  remplacer  par  une  autre 
sub-aance  équivalente.  Une  prime  très-im- 
portante ,  allouée  à  cette  fin  par  le  gouver- 
nement anglais,  a  été  accordée,  après  bien 
des  études,  à  un  engrais  artificiel  provenant 
de  déchets'  de  pêcheries  et  de  poissons  sans 
valeur.  Cet  engrais  porte  le  nom  de  guano  de 
poissons.  La  spéculation  s'est  immédiatement 
emparée  de  cette  découverte,  et  plusieurs 
fabriques  de  ce  genre  de  guano  se  sont  éta- 
blies. La  principale  se  trouve  près  des  pêches 
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maritimes  de  Lofotea  (Norvège).  Des  pro- 
duits de  cet  établissement  ont  été  expédiés 
en  Saxe,  en  Prusse,  en  Bavière  et  dans  le 
Holsiein  et  le  Mccklembourg,  sous  le  nom  de 
guano  de  poisson  norvégien.  Voici  les  ré- 
sultats obtenus  de  l'emploi  de  cet  engrais: 

1  kilogr.  Je  guano  de  poisson  sur 
céréale  (frouieul  de  priutemps),orge, 
avoiuc.a  produit  en  nioyenuedan»  25 

■  6.1  k.  mal  adies. 
I  kilogr  du  guano  de  Pérou  sur 
les  même*  récoltes  pour  23  essais, 

donna  6,3  — 

I  kilogr.  de  guano  de  poisson  sur 
réeolte»  sarclée»  (beitenivés  et  poin- 
de  terre)  produisit  en  moyenne 

17  essai»  15.6  kilog.  racines 

fraîches  ou  luberc. 
4  kilogr.  de  guano  du  Pérou  sur 
mêmes  fruits  17,3  — 

Cet  engrais  ne  possède  qu'un  cinquième 
de  moins  d'azote  que  le  guano  du  Pérou, 
mais  il  a  3  1/2  fois  plus  de  phosphates.  Son 
effet  ne  diffère  donc  que  de  très-peu  de  ce- 
lui de  l'engrais  péruvien,  tandis  qu'il  se  dé- 
bile à  un  prix  de  beaucoup  inférieur.  La 
vogue  du  guano  de  poisson  ira  croissante, 
pourvu  que  les  fournisseurs  n'aillent  pas  le 
falsifier  ou  le  fournir  de  qualité  inférieure, 


ainsi  que  cela  a  eu  lieu  à  propos  d'un  autre 
engrais  artificiel  :  le  guano  allemaml  d'Ora- 
nienbourg,  dont  la  composition  primitive 
était  la  suivante  : 

16  «/•  Tieojt  eulr, 
4  •/«,  aeide  sulfurique, 
3  «y»  os  dégraissé*  et  corne, 
I  1/2  °/.  chaux, 
20  »/•  chinons  de  laine. 

On  a  trouvé  moyen  de  frelater  successive- 
ment ce  puissant  engrais  animal,  à  tel  point 
qu'aujourd'hui,  il  ne  contient  plus  que  des 
os  et  de  la  viande  délayée  avec  de  l'acide  sul- 
furique  etdcs  résidus  de  lafabricalion  d'acide 
cyanique  et  quelques  sels  amoniacaux,  ainsi 
que  de  la  tourbe.  Inutile  d'observer  que 
cette  altération  a  fait  le  plus  grand  tort  à  la 
propagation  du  guanod'Oranicnbourg,  puis- 
que le  cultivateur  n'a  pu  se  louer  de  l'emploi 
de  sa  contrefuçon. 

Il  en  a  été  de  même  de  V engrais  minéral 
pour  les  pommes  de  terre  de  Grùn  cl  C1*,  de 
Kœnigsberg,  recommandé  comme  moyen  de 
prévenir  la  maladie  de  cette  plante.  Comme 
engrais  proprement  dit,  il  a  cependant  donné, 
comparé  à  d'autres  fumures,  les  résultats  sa- 
tisfaisants que  voici  : 


y 
o 

S 

£ 
E 
E 

U 

■siL 

s  ■ 

VALEUR 
eu  égard  à  la  par- 
celle non  fumée. 

s 

il 

t  ï 

ENGRAIS  EMPLOYÉ. 

•2 --g 

Observations. 

ê 

s  » 

îc  a 

e 

U 

«> 

En 

En 

I 

3  b  B 
< 

plus. 

moins. 

* 

litres. 

fr. 

fr. 

fr. 

1 

23  ans 

3913 

10.  SO 

1.  30 

sur  1  b.  30 

2 

♦207 

3.  48 

17.  50 

■ 

!  3 

3681 

12.  02 

> 

5.  33 

-   30  ares. 

4 

3818 

Plaire  

2.  77 

8.,  01 

» 

-  lh.23 

3 

4427  • 

10.  70 

8.  47 

> 

«    30  ares. 

6 

32X9 

Sans  fumure  

■ 

■ 

»    73  » 

Les  résidus  de  saline  figurant  ci-dessus  dans  les  engrais  éprouvés,  ont  également  été  l'objet 
de  nombreux  essais  comparalifsàlafcrmecxpérimciitalcde  Frankenfcld, dont  voici  le  relevé: 

I.  Sbiclp.  d'hiver.  Fumure  en  top  Dressing, 
te  9  mars» 

Rendement  net,  supérieur  sur  la  parcelle 
non  fumée  pour  25  ares: 

50  kilogr.  résidu  de  saline  fr  4  7:i 

25  —  guuno   4  23 

100  —  poudrelle  do  Francfort  •/«.  1  Ci 

400  -  résidus  de  saliue   ...  8  12 


II.  Seigle  d'hiver.  Fumé  le  15  mars. 

La  parcelle  de  25  ares  a  donné  le  revenu 
net  suivant,  eu  égard  a  la  parcelle  non  fumée: 
Supérieur.  N-  1  100  kilogr.  résidus  «le  saline  .   fr.  6  37 

3  50  -  -  3  73 

4  23  -  Salpêtre  du  Chili    .    .      5  68 
Inférieur.       R  100  —  pouiireltedc  Francfort  6  23 

6   23  -  farine  de  lupin  .    .  3  50 
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ill.  Or«;e.  Fumée  en  couverture  te  28  mai. 

i 

25  arcs  Aimes  comme  suit  ont  donne*  net 
lerésullat  suivant,  comparés  à  une  parcelle  de 
même  contenance  laissée  sans  engrais  : 

Supérieur.  N°  4  100  kilogr.  résidus  de  saline  .  fr.  7  2.1 
Inférieur.      I  100  —  poudre  concentrée  de 

l'engrais  de  Berlin.    .  18  > 

S  100  —      -     pour  racine».  16  37 

S  50  -  farine  de  lupin  ...  16-2 

IV.  Oiige.  Fumée  le  15  avril  lors  de  l'ense- 

mencement. 

25  ares  fumés  comme  suit  rendirent  net,  eu 
égard  a  une  parcelle  d'égale  contenance  non 
fumée  : 

Supérieur.  N«  3  30  kilogr.  guano  du  Pérou  .  fr.  0  62 
Inférieur.      2   60  —  farine  de  lapin  ...  75» 

4  300  —  poudreltede  Francfort.       7  62 

5  200  —  résidu  de  galine.    .  6.  62 

V.  Avoue.  Fumée  te  18  avril  lors  de  rem- 

blaiement. 

25  ares  fumés  comme  suit,  produisent 
net  le  résultat  suivant,  eu  égard  à  une  égale 
contenance  restée  sans  engrais  : 

Supérieur.  N»3  2.1  kilogr.  guano  du  Pérou.  .  fr.  I  12 

4  100  —  poudrelle  de  Francfort.  I  88 

5  100 — résidus  de  saline .   .   .  5  13 
Inférieur.      2  60  —  farine  de  lupin   ...  462 


VI.  Avoine.  Fumée  en  couverture  /c*28  mot. 

Après  déduction  des  frais  de  fumure,  les 
parcelles  amendées  (25  ares)  comme  suit, 
donnèrent  net  le  résultat  suivant ,  eu  égard 
à  la  parcelle  non  fumée; 

Supérieur.  «•  4  100  kilogr.  résidus  de  saline .   .  22  75 

5  50  —  farine  de  lupin.    ...     5  23 

6  23  —  guano  du  Pérou  ...    13  88 
Inférieur.      2  100  —  poudre   concentrée  de 

Pengrais  de  Berlin   .   .     7  87 
3  100  —  poudrelle  de  Francfort .     2  75 

VII.  PONXES  OE  TERRE  DE  BEIDBLBERG.  FumétS 

lors  de  l'emblavure. 

Après  défalcation  du  prix  d'achat  des  en- 
grais ,  les  parcelles  amendées  de  la  manière 
suivante,  rendirent,  eu  égard  a  la  parcelle 
non  amendée,  pour  25  arcs,  les  résultats  ci- 
après  : 

EmpUu.K'A  100  kilogr.  poudrelle  de  Francfort, 

distribuée  en  poquette.   .  fr.  5  . 
5  2300  -  fumier  d'étaM,  1350 

7  200  —  résidus  de  sa  line  semés  à  la 

volée  et  hersés  ....      2  30 
Egal.      6  50  —  guano  du  Pérou  semé  a  la  volée. 
Knotoms.%  50  —     —  une  pincée  par  plante  .   12  50 
3  100  —  résidus  de  saline  ....     2  50 

8  200  -  poudrelle  de  Francfort  .   .     f  25 

Les  résultais  ci-dessus  récapitulés  se  résu- 
ment comme  suit  : 


%■ 
JS. 

I 


e 
% 


RÉSULTAT 
le  loua  les  essais 
I  après  déduction 
des  frais  de  fu- 
mure. 


En 
plus. 


En 
moins. 


RESULTAT 
par 
2-1  nro 


En  plus 
que  non 
fumé. 


En 


1 

G 

1. 

30 

2 

10 

2. 

30 

3 

1 

»  . 

23 

4 

Poudrelle  de  Francfort  

7 

1. 

75 

5 

5 

1. 

23 

6 

1 

• , 

23 

7 

Poudre  concentrée  de  l'engrais  de  Berlin.  . 

2 

50 

8 

Id.         pour  racines  

1 

» . 

23 

fr. 
21.  87 
61.  62 

5.  G2 

6.  73 
5.  25 

13.  73 


fr. 
12.  30 
9.  12 

17.  88 
16.  23 

26.  12 

16  3; 


fr.  j 
t.  56  | 
4.  73  I 
2.  63 


fr. 


1.  31 

2.  18 


13.  73 

—  \  13.  06 

-  \  16.  37 
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Tels  sont  ks  résultais  obtenus  par  l'em- 
ploi de  différents  engrais  artificiels  recom- 
mandés dans  les  derniers  temps  ;  d'autres 
s'expérimentent  maintenant,  et  l'un  d'eux,  le 
guano  des  iles  de  l'Océan  pacifique,  recom- 
mandé par  M.  Saportas,  d'Anvers,  a  été  ana- 
lysé à  la  ferme  expérimentale  de  Saint-Ni- 
colas, en  même  temps  qu'un  autre  échantillon 
provenantdel'ileSea-Island(Océanpacifique), 
et  transmis  d'Anvers  par  MM.  Kôelkenbeek  et 
Andcnaw.  Le  résultat  de  ces  analyses  établit 
ce  qui  suit  : 


SAPORTAS. 

S 

S 
.* 

N»  1. 

N«2. 

us 

Sel  de  «onde  el  de  calium .   .  • 

5.37 

3.24 

2.68 

Phosphate  de  chaux  (avec  quel- 
ques traces  de  magnésie  et 
d'oxyde  de  fer)  

34.18 

34.05 

53.34 

Sulfate  de  chaux  

2.39 

3.41 

0.66 

Carbonate  de  chaux  

7.68 

5.70 

13.52 

Silice  et  silicates  

23.80 

22.10 

23.07 

70.32 

68.90 

73.07 

Substances  organiques.  .   .  . 

14.70 

16.08 

12.71 

14.96 

13.42 

'  14.22 

Total.   .  . 

100.00 

100.00^00.00 

Aeide  phosphorique.    .    15,43  7»   »*,38  "h   «5,<H  <*, 


Azote   0,91  "h  1,19  •/.  0,35  «/o 

SotttbU  dan»  l'en  u 

Substances  organiques  .  1,58  »/o  2,15»/.  0,*0  «/o 

Sels  minéraux.   ...  2,00  •*  2,41  •/„  0,75-y. 


Total.   .   .    3,58  •/•    4,56  f»    1,15  «A» 
Phosph.decbauxsoluble    0,27  %    0,35        0,17  •/. 

Prix  des  1000  kilogr. 
Anvers  fr.  155    fr.  240 

De  ces  différents  guano,  len°i  est  le  meil- 
leur, le  n°  3  vient  après;  le  n"  2 est  relative- 
ment trop  cher. 


Les  essais  que  nous  venons  de  rapporter, 
donnent  une  idée  de  la  tendance  des  cultiva- 
teurs allemands  à  Taire  profiter  l'agriculture 
des  recherches  de  la  science  et  d'appliquer  à 
la  pratique  tout  ce  qui  peut  lui  être  utile  et 
profitable.  Malgré  la  multiplicité  et  la  diver- 
sité de  ces  recherches,  il  reste  cependant  en- 
core beaucoup  à  faire,  en  raison  de  la  quan- 
tité d'éléments  nouveaux  qui  se  présentent 
chaque  jour  aux  infatigables  pionniers  du 
progrès  agricole,  dont  les  efforts  vont  en- 
core recevoir  bientôt  une  nouvelle  impulsion 
par  l'organisation  du  xxi*  congrès  des  agri- 
culteurs et  des  sylviculteurs  d'Allemagne.  Ce 
congrès  se  tiendra  à  Hcidelbeg,  du  16  au 
22  septembre  prochain  ;  on  s'y  occupera  de 
plus  d l'une  question  intéressante  et  plus  d'une 
expérience  utile  y  sera  signalée.  Nous  nous 
occuperons  en  temps  et  lieu  de  celte  réu- 
nion 

Depuis  la  publication  de  notre  dernière 
chronique,  l'Allemagne  a  perdu  deux  de  ses 
iigronomcs. 

D'abord ,  le  conseiller  intime,  M.  Schultz, 
fondateur  de  l'institut  agronomique  d'Eldena 
et  directeur  de  l'école  agricole  annexée  h 
l'université  d'Iéna,  qui  s'était  surtout  dis- 
tingué par  ses  travaux  sur  l'économie  poli- 
tique dans  ses  rapports  avec  l'agriculture,  et 
par  l'impulsion  civilisatrice  et  éclairée  qu'il 
imprima  aux  écoles  placées  sous  sa  direction. 

Le  grand-duché  de  Luxembourg  a  perdu 
de  son  côté  M.  J.-A.  Pcscatore. 

Les  essais  pratiques  de  M.  Pcscatore  ont  été 
d'un  excellent  exemple  pour  nos  cultivateurs, 
et  ont  largement  contribué  aux  progrès  de 
notre  agriculture.  Les  qualités  personnelles 
de  cet  agronome  lui  avaient  acquis  toutes 
les  sympathies  du  public  agricole,  et  son  in- 
fluence a  puissamment  aidé  à  la  création  et 
à  la  propagation  du  Cercle  agricole  el  horti- 
cole du  Grand-Duché  dont  il  fut  l'un  des  fon- 
dateurs et  qu'il  présida  chaque  fois  que  le 
règlement  donnait  aux  membres  la  possibilité 
de  l'élire. 

J.-P.-J.  KOLTZ. 
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RÉSULTATS  D'EXPÉRIENCES  AGRICOLES  FAITES  A  ORLÉANS. 


L'école  municipale  supérieure  d'Orléans  a 
le  grand  mérite,  à  nos  yeux,  d'ouvrir  à  ses 
élèves  la  voie  de  l'agriculture  et  de  les  y  ap- 
peler par  toutes  sortes  de  séductions  hon- 
nêtes cl  dignes  de  l'intelligence.  Nous  voyons 
celte  école  représentée  dans  tous  les  con- 
cours de  Paris,  s'y  tenant  la  tète  haute  et 
n'en  sortant  point  d'ordinaire  sans  être  ré- 
compensée. C'est  bien;  elle  fait  modèle  et 
nous  l'en  félicitons.  Cette  école  ne  se  con- 
tente pas  d'exposer  de  belles  choses  en  vue 
de  l'enseignement,  de  prouver  par  l'étique- 
tage même  de  ses  produits  qu'elle  a  con- 
science de  sa  mission  ;  elle  va  plus  loin  et  se 
livre  à  des  expériences  comparatives  de  la 
plus  haute  utilité.  Ainsi,  ses  recherches  sur 
les  principaux  engrais  employés  en  agricul- 
ture, recherches  publiées  tout  récemment 
sous  forme  de  tableaux,sontde  celles  quicom- 
mandent  l'attention,  et  nous  vous  demandons 
la  liberté  de  nous  y  arrêter. 

Trente-deux  engrais  ont  été  essayés  sur 
trente-deux  planches  de  même  nature,  deux 
années  de  suite,  dans  les  mêmes  conditions, 
à  raison  de  120  francs  de  chaque  engrais  par 
hectare,  et,  de  ces  essais;  il  résulte  que  les 
plus  riches  en  azote  ont  eu  le  dessous.  Ceci 
ne  nous  surprend  point  et  ne  surprendra  pas 
davantage  nos  lecteurs,  qui  savent  de  longue 
date  ce  que  nous  pensons  des  azolislcs  et  des 
moutons  de  Panurge  défilant  a  leur  suite. 
Nous  relevons  des  faits,  source  de  toute 
science,  non  des  théories  de  savants,  et  les 
faits  nous  ont  dit  si  souvent  à  l'oreille  ce 
qu'ils  viennent  de  répéter  aux  expérimenta- 
teurs d'Orléans,  que  nous  persistons  dans 
notre  respect  pour  eux. 

—  -  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui 
précède,  on  peut,  écril  le  rapporteur,  se  con- 
vaincre que  certains  engrais  qui  ne  contien- 
nent qu'une  faible  portion  d'azote, ont  donné 
des  produits  beaucoup  plus  élevés  que  d'au  • 
très  qui  en  renferment  une  grande  quantité. 

-  Ainsi,  par  exemple,  la  poudre  de  laine 
qui,  d'après  l'analyse  faite  a  Paris,  n'apporte 
à  l'hectare  que  15  kilogr.  725  d'azote,  donne- 
un  produit  supérieur  en  grain  et  en  paille 
(la  première  et  la  deuxième  année)  à  celui 


qu'on  obtient  avec  la  corne  de  pied  de  cheval, 
qui  fournil  à  l'hectare  78  kilogr.  24 d'azote  ; 

»  La  charrée  (cendre  de  lessive),  dont  on 
n'a  pas  l'habitude  de  doser  l'azote,  sans  doute 
à  cause  de  la  petite  quantité  qui  s'y  trouve  et 
dont  on  ne  tient  pas  compte,  l'emporte  sur 
des  engrais  dont  plusieurs  fournissent  à 
l'hectare  près  de  100  kilogr.  d'azote  ; 

L'engrais  de  Pen-Bron  n'apporte  à  l'hec- 
tare que  8  kilogr.  125  d'azote,  et  cependant 
il  est  supérieur, la  première  année,  au  fumier 
de  cheval  qui  fournit  au  sol  80  kilogr.  de  ce 
corps,  et  aux  chairs  desséchées  qui  en  don- 
nent 84  kilogr.  10  ; 

»  L'engrais  lainé  ne  fournit  que  6  kil.  4K 
d'azote  et  donne  un  produit  plus  élevé  que  le 
chiffon,  qui  apporte  l'énorme  quantité  de 
130  kilogr.  d'azote  à  l'hectare; 

»  Enfin,  les  débris  de  coquillages,  qui 
renferment  à  peine  quelques  traces  de  ce 
corps,  l'emportent  sur  le  fumier  de  porc, 
qui  fournit  au  sol  94  kilogr.  32. 

»  Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  le  voit, 
d'un  exemple  isolé.  Il  se  produit  une  série  de 
faits  identiques,  de  laquelle  on  serait  en  droit 
de  conclure  que  la  richesse  des  récoltes  dé- 
pend de  toute  autre  chose  que  de  la  quantité 
d'azote  qui  peut  être  contenue  dans  l'engrais 
employé.  » 

Ceci  est  très-sérieux  et  donnera  sans  nul 
doute  à  réfléchir  aux  hommes  qui,  pendant 
de  longues  années,  ont  condamné  tout  en- 
grais pauvre  en  azote  et  exalté  les  autres  en 
raison  de  leur  richesse  sous  ce  rapport.  Ils 
devront,  rentrant  en  eux-mêmes,  s'avouer 
leurs  erreurs,  reconnaître  qu'ils  ont  dû  causer 
du  préjudice  à  certains  industriels  plus  ou 
moins  méritants,  et  tromper,  sans  le  vouloir, 
bon  nombre  de  cultivateurs  confiants,  au 
grand  profit  d'autres  industriels  peu  recom- 
in;mdablcs.  C'est  regrettable,  et  celte  leçon 
du  passé  devrait  bien,  une  fois  pour  toutes, 
nous  ramener  a  la  modestie  et  nous  faire 
comprendre  que  le  temps  de  trancher  carré- 
niciit  les  questions  en  agriculture  n'est  pas 
encore  venu. 

Le  rapport  de  l'école  d'Orléans  laisse  une 
porte  de  sortie  aux  partisans  exclusifs  de 


■ 
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l'azote.  Nous  vous  demandons  la  permission 
de  fermer  cette  porte.  On  va  répondre  qu'au- 
trefois, il  est  vrai,  l'azote  constituait  aux 
yeux  des  savants,  la  richesse  d'un  engrais, 
mais  que,  depuis,  ils  ont  adjoint  le  phosphate 
de  chaux,  oublié  à  tort  dans  le  principe.  Or, 
nous  remarquons,  parmi  les  engrais  expéri- 
mentés, que  l'engrais  Douât,  de  Nantes,  que 
celui  de  Lucas,  de  Lyon,  que  les  débris  de 
sardines,  que  la  poudre  d'os,  que  le  guano  de 
Binns  et  de  Moride,  tous  riches  en  azote  et  en 
phosphate  de  chaux,  ont  produit  beaucoup 
moins  que  d'autres  engrais  pauvres  en  phos- 
phate. Ce  phosphate  pas  plus  que  l'azote 
n'est  donc  point  un  signe  de  richesse  infail- 
lible. 

Prenonsy  garde  ;  n'allons  pas  plus  loin  dans 
cette  voie,  ne  nous  fourvoyons  pas  davan- 


tage. Ce  qu'il  y  a  de  très-vraisemblable  en 
matière  d'engrais,  c'est  que  les  meilleurs 
entre  tous  pourraient  bien  être  ceux  qui  se 
recommandent  par  la  grande  diversité  de 
leurs  éléments  et  principalement  par  l'abon- 
dance des  sels  de  potasse  et  de  soude. 

L'école  d'Orléans  s'est  livrée  aussi  à  des 
expériences  très-intéressantes  sur  les  semis 
à  la  volée  et  en  lignes.  Les  résultats  sont  en 
faveur  des  semis  à  la  volée  pour  la  plupart 
des  variétés  de  froment.  Cependant  quelques- 
unes  ont  gagné  à  être  semées  en  lignes,  et 
pour  beaucoup  de  celles  semées  à  la  volée, 
on  s'est  bien  trouvé  de  réduire  d'une  qua- 
rantaine de  litres  par  hectare,  la  quantité  de 
semence  employée  d'ordinaire  dans  la  con- 
trée. 

P.  Joicxeacx. 


HAUTE  CULTURE  AVEC  PROFIT  (fin).  (1) 

»  Voici  les  recettes  et  dépenses  des  deux  exercices  !856  et  1857: 

le  f  **•  «4  f  as»  (deiim  exercieea). 


DOIT- 


FERME. 


AVOIR. 


1856.  —  1»  juin. 
EUiwtation  det  aniwutux.  Fr. 

Chevaux   0.602  40 

Bêle*  bovines   8.883  » 

Moulons   3. 395  70 

Porcs   907  20    19.788  50 


1858.  -  1»joio. 
Achat  d'auiwtaux. 

<  lievaux   2.488  50 

Bête*  bovines  .    5.458  70 

Mouton»   2.544  88 

  219  24 


tochtirts  jxtur  èe  bétail* 
Dépeneet  générale*  de  culture  pour  de  us 
recolles  sons  les  litres  suivants  : 

Loyers  24.579  03 

lni|>ôU  el  assurances   1.065  91 

Gages  des  serviteurs  a  l'année..   6.058  08 
Nourriture  des  serviteurs  a  l'an- 
née  7.780  71 

Travail  par  des  ouvriers  du 

dehors   9.342  90 

Semences  de  tou le  espèce   12.613  86 

Engrais   10.428  70 

Son,  eic,  pour  chevaux  (2)....    1  804  32 

à  reporter. 


8.711  32 
2.461  62 


30  !*l  21 


1858.  -  1«'  juin. 
Par  eaute,  ventes  pendant  deux  ans  de  : 

Bêles  bovines   10.393  84 

Montons   3.654  98 

Porcs   3.489  15 


Fr. 


Ventes  totales  d'i 


19.537  98     19  537  98 


Froment   24.820  53 

Orge   12  051  58 

Avoine   6.781  63 

Ventes  totales  de  grains   43 . 653  7S    43  653  75 

Pommes  de  terre   11.517  75 

Turneps  aux  montons   3.360  21 

Graines  de  lurneps   8.506  05 

Herbe,  foin,  etc   1 .017  76 

Laiterie  de  12  vaches   3.089  20 


11. 4'.H)  !IS 


Vente  totale  de  produits  four- 
ragera   27.490  98 

Total  des  vente»  eu  argent  

Parbtc,  etc.,  etc.,  employés  pour  la  nour- 
riture des  domestiques  et  les  besoins  du 
ménage  (3),  sous  les  titres  suivants  : 

Froment   4.148  23 

Orge   338  62 

a 


71 


90.08*  71 


(1/  Voir  le  précédent  article  page  5t.  grande  échelle  comme  aliment  r«.ur  les  chev.mx  I.  avoine 

(î)  Cet  article  ne  comprend  pas  le  grain  venu  sur  la  |a  plus  léger»?  sert  pour  le  temps  de  grand  travail,  cl  les 
ferme  et  donné  aux  chevaux.  Le  son  eM  employé  sur  une  i  mauvais  grains  d'orge  et  de  froment  pour  le»  repas  cuits. 
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Marchand*  et  frais   5.442  46 

Instruments  achetés   1.417  18 

  3.379  57 


Dépenses  d'améliorations;  les  des 
frais  faits  pour  la  maehine  a  battre, 
en  1836  

Récolte  1858.  Loyer  et  charges  de  5  h.  G6  a. 
54  de  graines  de  tornepe  à  récolter  en 
juillet  1838,  continuant  la  récolte  de  1857. 


30  9CI  24 


83.852  72 


2*2  23 


882 


115.818  19 

Pour  balance,  profit  sur  les  avances  com- 
prenant l'intérêt  du  eapiul   13.829  97 


90.G8J  71 


Avoine   5.009  01 

Fèves  et  vesee*   173  25 

Pommes  déterre   4.011  42 

Semences  de  tnrneps  et  loyer  de 
la  terre  occupée  par  cette  cul- 
ture  816  48 

Semences  de  seigle,  herbe   269  64 

Laiterie   1  591  «0 


16.448  46     IC.448  4G 


Par  estimation  des  bestiaux. 

Chevaux  

Bélcs  bovines  


Porcs. . 


8  064  . 

10  332  . 

3.528  . 

693  » 


149.748  16 

•  Le  compte  précédent  peut  être  résumé  connue  suit  ; 


22.617   •  22.617 

129  748  17 


DOIT. 

Dépenses  ordinaire»  pour  deux  ans ,  comme 
sait  : 

Loyers,  impôts,  ele   23.664  94 

Travaux,  marchands  et  frais...  28.624  15 

Semences   12.613  86 

Engrais   10.428  70 

Dépréciation  de  valeur  des  che- 
vaux et  aliments  achetés  pour 
leur  nourriture   2.831  2*2 

re  ••  - 
1.699  42 
3.279  57 


CULTURE. 


Fr. 


80. 1C2  88 


Dépensa  extraordinaire*,  e' 

Instruments  

Améliorations  et 


4.958  99      4  958  99 


Ivépensc  totale  

Profit,  compris  l'intérêt  des  avances,  pour 


85.101  87 

13.829  97 
98.931  84 


Par  produit  de  deux  récoltes  de 

Froment   28.968  76 

Orge   12.390  21 

Avoine  (outre  celle  des  chevaux).  11.880  64 


AVOIR. 

Fr. 


Total  des  grain*  53.239  62    53.239  62 


Fèves,  foin,  etc   1.460  65 

Turneps  aux  moulons   3.360  21 

Pommes  de  terre   13  329  18 

Graines  de  turneps   8.440  33 

Profits  sur  animaux  (déduisant 
l'achat  d'aliment»)  16.901  64 


Total  des  produits  fourrager*. .  45.692  22    45.692  22 


»  Les  engrais  achetés  montent  à  43  fr.  604 
par  hectare  arable  et  par  an.  En  comprenant 
les  routières  alimentaires  achetées,  la  dépense 
monte,  à  une  fraction  près,  à  62  fr.  21)  par 
hectare  de  terre  arable  et  par  an. 

»  C'est  une  proportion  de  dépense  qui  ca- 
ractérise bien  un  système  de  haute  culture, 
cl  l'auteur  est  plutôt' porté  a  dépasser  Ces 
larges  dépenses  qu'à  les  diminuer  dans  les 
an  tires  prochaines. 

Pour  ces  aliments  consommé*,  de  même  que  pour  l'herbe, 
le-  vesees  elle  foin  employés,  il  e»t  diflicile  d'établir  une 
vnlrnr  ;  el .  en  vérité,  «Un»  la  pratique,  il  est  difficile  de 
duuiier  un  compte  exact  des  quantités  consommées;  el 
oniair  ees  produits  sont  consommé»  pour  le  travail  de  la 
ferme.  IVvalualion  qu'on  en  ferait  .-trait  seulement  utile 
p«nr  montrer  le  produit  brut;  mais,  en  aucun  ea»,  il 
n  anVcUrml  la  linlanc*. 

[5j  L •article  intitulé  :  Ration*  du  ménage,  n'excède  pa* 


Produit  total   98  931  84 

»  Les  produits  bruts  montent  a 
407  fr.  790  par  hectare  et  par  an.  408  790 

Le  loyer  (qui,  lorsque  le  sol,  etc., 
sont  pris  en  compte,  est  considéré 
une  haute  proportion)  est  de  101  fr. 
484  par  hectare  10i  484 

507  306 

»  Il  reste  au  fermier,  57  fr.  101  pur  hectare 
el  par  an.  , 


1.230  fr.  en  deux  ans;  ainsi  aucune  grouse  erreur  sur 
estimation  ne  petit  avoir  été  faite.  Les  provisions  em- 
ployées dans  la  cuisine  sont  tontes  mises  sous  le  litre  : 
Provisions  pour  domestiques,  par  contre;  el  la  portion 
employée  par  les  servante*  est  enn«idére>  comme  balan- 
çant la  valeur  de  leur*  service*  datts  la  laiterie ,  leurs 
gage»  en  argent  figurant  nu  livre  de  caisse,  sou»  letilr 
Oriente*  de  Ut  muuon  el  du  personnel. 
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•  Les  comptes  précédents  ne  sont  pas  des 
comptes  —  cuisinés  —  pour  l'occasion ,  mais, 
comme  je  l'ai  précédemment  établi,  ils  sont 
entièrement  pris  des  livres  d'à  flaires  de  la 
ferme  qui  sont  tenus  sans  aucune  intention 
d'être  publiés. 

»  Ayant  ainsi  donné,  d'accord  avec  les 
exigences  de  la  Société  d'agriculture,  "un 
compte  des  dépenses  et  recettes  de  ma  cul- 
ture, j'expliquerai,  pour  satisfaire  entière- 
ment aux  demandes  de  la  Société,  le  mode 
de  comptabilité  suivi  par  moi. 

»  Il  est  très-simple.  —  Le  vieux  terme 
du  dimanche  de  la  Pentecôte  (soit  pour  plus 
de  simplicité  le  i"  juin)  est  le  temps  choisi 
pour  faire  la  balance  des  comptes  de  l'année. 

»  A  ce  moment,  les  grains  de  l'exercice 
précédent  sont  tous  battus  et  par  suite  vendus 
ou  an  grenier.  Il  n'est  pas  estimé  à  la  suivante 
récolte,  le  retiuir  en  argent  actuel,  lorsqu'il 
est  vendu,  étant  le  crédit  de  la  récolte  à  la- 
quelle il  appartient.  Le  cheptel  vivant  de 
l'hiver,  bœufs,  moutons,  etc.,  sont  alors  soit 
vendus  ou  estimés,  et  mis  au  compte  du 
pâturage  d'été. 

»  Le  blé  de  semence,  etc.,  ensemencé,  est 
au  crédit  de  la  récolte  précédente,  et  au  dé- 
bit de  l'année  qui  vient  à  sa  vraie  valeur, 
comme  cela  peut  être  vu  aux  débit  et  crédit 
de  la  balance  précédente. 

»  Les  travaux  de  culture  faits,  le  fumier 
et  la  paille  ne  sont  pas  portes  en  compte.  Le 
transfèrement  des  comptes  de  labour,  etc., 
d'une  année  à  l'autre,  constitue  une  inutile 
complication,  car  il  ne  peut  y  avoir  qu'une 
très-faible  différence  d'une  année  à  l'autre 
sous  un  même  système  de  rotation  ;  et  l'éva- 
luation des  labours,  labours  croisés,  hersages 
et  scarifications,  servent  seulement  à  faire  de 
la  confusion  et  à  égarer,  sauf  dans  le  cas  d'un 
changement  de  location.  De  même  la  provi- 
sion de  paille  et  fumier  à  toute  période  par- 
ticulière, ne  varie  que  peu  d'une  année  à 
l'autre. 

»  Les  instruments  n'exigent  pas  non  plus 
d'être  annuellement  estimés  ;  car  il  peut  être 
connu  que  pour  se  tenir  au  courant  des 
perfectionnements  actuels,  de  nouveaux 
achats  doivent  être  faits  h  des  dislances 
suffisant  au  moins  à  balancer  le  tant  pour 
cent  qui  peut  être  requis  pour  lu  détériora- 


tion de  la  vieille  monture.  Ou  doit  remar- 
quer que  fr.  i  ,405  94  ont  été  ainsi  dépensés 
pendant  les  deux  ans  dont  nous  parlons  ;  et 
il  peut  être  vu  nu'ici  cette  règle  a  été  si  stric- 
tementobservéequ'unesommedefr.  i  ,325 12 
payée  pour  appliquer  un  manège  au  moulin 
à  battre  par  l'eau,  était  portée  pour  l'année 
alors  courante  (1850);  mais  que,  par  une 
considération  ultérieure,  il  a  paru  de  toute 
justice  de  répartir  cette  charge  sur  onre  an- 
nées que  le  bail  a  encore  à  courir,  la  somme 
à  recevoir  &  la  fin  du  bail  pour  la  machinerie 
étant  considérée  comme  équivalente  aux  in- 
térêts composés  de  la  dépense. 

»  Les  perfectionnements  effectués  durant 
l'année  sont  aussi  portes  aux  dépenses  cou- 
rantes non  capitalisées.  Ainsi ,  par  exemple, 
il  arrivera,  dans  les  opérations  ordinaires  des 
fermes,  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  une  ad- 
dition aux  travaux  de  drainage,  ou  des  répa-  v 
rations  de  défauts  dans  ce  qui  a  été  précé- 
demment exécuté,  soit  dans  des  additions  ou 
des  modifications  de  dispositions  faites  dans 
les  bâtiments  ou  dépendances  de  la  ferme. 
Pour  ces  travaux  et  pour  le  perfectionnement 
de  la  terre  par  le  chaulage,  on  voit  qu'une 
charge  de  1,625  fr.  par  année  a  été  portée 
dans  les  comptes. 

»  Il  reste  à  parler  de  l'estimation  des  ani- 
maux. 

»  Les  chevaux  peuvent  jusqu'à  un  certain 
point  être  considérés  comme  faisant  partie 
de  la  monture  de  la  ferme,  et  classés  comme 
une  partie  du  compte  capital.  Mais  considé- 
rant que  d'un  côté  ils  diminuent  de  valeur 
chaque  année  et  peuvent  perdre  beaucoup 
par  maladies  ou  accidents;  que  d'un  autre 
côté,  les  jeunes  chevaux  par  l'élevage  aug- 
mentent de  valeur  au  lieu  de  diminuer, 
d'une  année  à  l'autre,  indépendamment  des 
achats  faits,  il  est  nécessaire  de  les  estimer 
de  la  manière  ordinaire,  au  prix  que  pour- 
rait, les  prendre  le  fermier  entrant  avant  de 
faire  la  balance. 

»  Pour  les  autres  animaux,  naturellement 
il  ne  peut  être  question  du  choix  du  plan  à 
suivre.  En  attribuant  une  valeur  aux  ani- 
maux, tous  les  soins  possibles  ont  été  pris 
pour  arriver  à  leur  vraie  valeur;  et  comme 
les  comptes  précédents  ont  été  faits  pour 
l'usage  prive  et  non  pour  être  publiés,  ils  ne 
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peuvent  être  autrement  qu'exacts,  en  tant 
que  mon  jugement  me  Ta  permis  sans  appe- 
ler l'aide  d'autrui.  Quand  l'estimation  est 
faite,  on  a  aussi  visiblement  en  vue  le  compte 
profita  et  perles  de  la  récolte  croissante,  que 
de  celle  de  l'exercice  qui  vient  d'être  clos,  et 
pur  suite  les  deux  plateaux  de  la  balance 
sont  tenus  également.  Dans  l'emploi  d'esti- 
mateurs ou  d'experts,  une  aussi  complète 
connaissance  des  animaux  de  la  ferme,  de 
leurs  capacités  et  de  leurs  antécédents  ne 
peut  être  espérée,  le  même  individu  ne  peut 
toujours  être  appelé,  et  la  différence  de  ju- 
gement, le  caprice,  l'inattention,  peuvent 
occasionner  des  contradictions  ou  différences 
dans  les  estimations  très-embarrassantes 
pour  la  comptabilité,  lorsque  celui  qui  la 
lient  ne  le  fait  pas  pour  l'exposer  au  public, 
mais  bien  pour  se  renseigner  et  se  guider 
lui-même. 

*  Il  est  sans  doute  quelque  peu  hardi  pour 
un  fermier,  dont  une  portion  considérable 
du  bail  est  expirée,  à  venir  ainsi  en  avant 
avec  non-seulement  la  statistique  de  la  ferme 
qu'il  occupe,  mais  aussi  avec  les  détails  de 
ses  résultats  en  argent.  Je  pense,  toutefois, 
que  de  l'obscure  et  jalouse  réserve  générale- 
ment observée  par  les  personnes  de  ma  pro- 
fession, il  est  résulté  une  grande  somme  de 
méprises. 

»  Je  pense  que  les  propriétaires  sont 
beaucoup  plus  disposés  à  surestimer  qu'à 
sotis-estimer  les  profits  du  fermage.  Les 
eliifFrcs  donnés  ci-dessus  rte  peuvent  faire 
tort  à  nos  relations  avec  eux  ;  ils  prouvent, 
tomme  on  le  verra  ci-après,  un  intérêt  très- 
modéré  du  ciipil.il  employé. 

>•  D'autre  part,  les  fermiers  n'ayant  pas 
de  comptabilité,  sont  sujets  &  sous-estimer 
leurs  profits.  Parce  que  la  balance  chez  le 
banquier  ne  s'accroît  pas  d'année  en  année, 
ils  sont  sujets  à  conclure  et  affirmer  que  le 
fermage  est  une  a/faire  de  perte,  quoiqu'on 
temps  ordinaire  leurs  dépenses  personnelles 
et  de  ménage  ont  été  défrayées,  et  que  dans 
la  plupart  des  cas  une  amélioration  progres- 
sive s'est  fait  sentir  dans  la  valeur  de  leur 
matériel  et  la  condition  de  leur  exploitation. 

>•  Mais  on  peut  dire  que  je  n'ai  pas  donné 
une  véritable  exposition  des  résultats  obte- 
nus par  moi-même,  et  par  suite  aucune 


89 

donnée  correcte  pour  estimer  ceux  des  autres 
fermiers ,  puisque  j'ai  choisi  pour  exposer 
mes  comptes  deux  années  dans  lesquelles  se 
sont  présentées  de  mauvaises  moissons. 
Mais  il  y  a  eu  dans  ces  deux  années  des  in- 
fluences compensatrices.  La  nécessité  est 
proverbialement  la  mère  de  l'invention,  et 
la  nécessité  du  prix  actuel  du  fermage,  du 
travail  et  des  engrais ,  fit  imaginer  des 
expédients  que  je  vais  signaler,  auxquels  en 
années  prospères  on  ne  penserait  point,  ou 
qui,  si  l'on  y  pensait,  seraient  mis  de  côté 
comme  gênants.  Ainsi  le  grain  germé  a  fait 
profiler  davantage  les  pores;  la  paille  dé- 
tériorée a  fait  penser  que  les  animaux  ne 
profiteraient  pas  beaucoup  des  turneps 
qu'on  leur  donnerait  avec,  et  par  suite 
une  portion  des  turneps  a  été  laissée  pour 
produire  de  la  graine,  et  le  compte  de  graine 
de  tumeps  se  révèle  dans  la  balance  et  par 
te  compte  du  marchand  ;  un  manque  dans  la 
récolte  de  pommes  de  terre  peut  faire  que, 
du  fait  qu'une  variété  a  résisté  à  la  maladie, 
on  la  vende  Vrès-chcr  comme  semence,  d'après 
des  demandes  nombreuses;  de  là  profit. 

»  Ces  influences  ont  été  si  importantes 
dans  les  mauvaises  années  dont  je  donne  les 
comptes,  que  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  sûr 
en  calculant,  •  pour  les  futures  récoltes 
exemptes  des  désastres  dans  In  moisson  et  de 
non-réussite  des  pommes  de  terre,  de  trouver 
une  beaucoup  plus  favorable  balance  du 
compte  profits  et  pertes  que  celle  qui  a  été 
donnée  ci-dessus,  qui,  comme  nous  l'avons 
précédemment  établi ,  ne  produit  qu'un  in- 
térêt très-modéré  du  capital  employé. 

»  Ceci  me  conduit  à  considérer  à  combien 
ce  capital  doit  être  fixé.  Ici  je  suis  libre  de 
confesser  que  je  trouvai  à  cela  beaucoup  de 
difficultés.  Comme  on  a  pu  le  comprendre 
par  la  descriptiou  de  la  lerre  que  j'occupe, 
une  grande  portion  est  entrée  en  exploitation 
dans  l'état  le  plus  complet  d'épuisement. 
Beaucoup  de  travaux  sous  forme  d'améliora- 
tion permanente  ont  été  exécutés  en  drai- 
nage, constructions,  etc.  Ainsi  il  s'écoula  au 
moins  une  rotation  enlièreavant  que  la  lerre 
fût  en  bon  état  de  culture. 

»  Durant  cette  période,  le  compte  capital 
ne  doit  pas  naturcllcmcmt  être  clos;  et 
quand  ces  dérangements  furent  terminés,  et 
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le  bon  état  de  travail  arrive,  la  question  dif- 
ficile se  présenta  elle-même  :  Quand  doit-on 
commencer  à  compter  le  bénéfice  sur  le  ca- 
pital? Si  c'est  depuis  le  commencement  de 
l'engagement  ou  de  son  exposition  aux 
chances  de  l'industrie  culturale,  le  profit  doit 
être  ajouté  au  capital,  alors  une  trop  lourde 
charge  sera  ajoutée  au  compte  capital;  seu- 
lement une  revue  impartiale  des  anciennes 
dépenses  montre  qu'une  bonne  partie  est 
imputable  plutôt  au  compte  de  l'inexpérience 
qu'à  celui  du  capital. 

»  Débrouiller  ces  deux  articles  est  une 
tâche  embarrassante  pour  le  meilleur  comp- 
table fermier,  et  je  ne  dois  pas  l'entre- 
prendre. 

-  Je  pense  qu'une  véritable  estimation  de 
l'actif  engagé  en  ce  moment  (octobre  1858), 
est  le  tableau  le  plus  correct  du  compte  ca- 
pital sur  lequel  le  profit  doit  être  calculé  ; 
et  je  puis  ajouter  que  le  tableau  suivant  re- 
présente exactement  la  valeur  immédiate- 
ment profitable  du  capital  engagé ,  lequel  je 
considère  comme  étant  le  capital  qui ,  au 
total,  est  lancé  très-sensiblement  comme  par 
le  passé. 

Estimation  ds  ta  valeur  engagée  dont  U  ftrmngi 
en  octobre  1898. 

Animaux,  comme  an  l*r  juin  1858  .   .    .  M, 437  90 

Accroissement  de  valeur  des  animaux  de- 
puis le  pâturage  a  la  date  du  présent  .    .   .  2,500  • 

Instruments  et  machinerie  a  battre  .   .   .  10,000  • 

48  hectares  56  ares  de  récolles  de  grains, 

moyenne  par  hectare,  498  fr.  34   24,000  » 

10  hectares  12  ares  de  pommes  de  terre  et 

févcroltes  d'hiver,  a  934  fr.  38  par  hectare  .  9,373  • 

2  hectares  43  ares  de  betterave*.  4622fr.92 

par  hectare   1,500  . 

17  heciares  de  lurneps  jaune  et  de  ruta- 
baga. A  498  fr.  34  par  hectare   8.400  . 

4  hectares  86  are»  de  lurneps  pour  graines, 

pur  marché   3,000  » 

Meules  de  foin,  30,500  kilogr.,0  75  fr.  la 

lonne   Î.2S0  . 

83,4vi  50 

m  C'est  une  évaluation  un  peu  élevée. 

«  Une  faible  cstimalion  des  engrais  non 
épuisés  et  des  perfectionnements  est  inscrite 
on  outre;  mais  ce  ne  peut  être  tout  au  plus 
qu'une  hypothèse  et  dépendant  de  conditions 
inconnues  de  prix.  Je  dois  par  suite  ne  pas 
l'ajouter  au  capital,  quoique  assurément 
je  ne  l'abandonnerais  pas  à  moins  de 
25,000  francs.' 


»  Admettant  par  suite  que  le  compte  ca- 
pital reste  à  la  somme  établie  ci-dessus  de 
85,462  fr.  50,  le  profit  pour  deux  ans  étant 
de  13,720  fr.  21,  ou  de  6,860  fr.  10  pour 
un  an,  j'ai  donc  un  bénéfice  mutuel  pour  ma 
direction,  mes  risques  cl  l'intérêt  de  mon  ar- 
geul,  de  huit  %. 

»  Ce  chiffre  n'atteint  pas  le  profil  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  des  capitaux  engagés 
dans  le  commerce,  où  l'on  compte  au  moins 
sur  dix  pour  cent  du  capital  engagé.  Mais 
le  cultivateur  a  l'avantage  d'être,  suivant 
l'expression  du  grand  et  sage  Washington, 
«  occupé  au  plus  sain,  au  plus  utile  et  au 
plus  noble  emploi  de  l'homme  :  -  il  doit, 
par  suite,  être  satisfait  d'un  moindre  bé- 
néfice annuel  de  son  capital  que  celui  que 
récolte  (ou  espère  récolter)  son  ami  qui,  en- 
fenné  dan»  les  cités  populeuses,  passe  ses 
jours  auxicux  dans  l'agitation  du  commerce. 

»  Le  cultivateur  a,  seulement,  pour 
contre-balancer  la  faiblesse  de  ses  profits, 
une  maison  et  un  jardin  sans  loyer,  ainsi 
qu'un  cheval  et  une  voiture  qui,  parfois  em- 
ployés pour  le  travail  de  l'exploitation,  sont 
en  tout  temps  une  affaire  de  commodité  pour 
lui  et  sa  famille,  ce  qui,  dans  les  classes  com- 
merciales, n'est  obtenu  qu'avec  une  portion 
des  profits  qu'elles  ont. 

»  Al.  Simpson.  - 

Si  l'on  prend  une  moyenne  des  produits 
et  des  dépenses  par  hectare  et  par  an,  on 
arrive  aux  chiffres  suivants  : 

DOIT. 

.1  dépenses  ordinaires  Pour  loyers,  im- 
pôts diver»  et  assurances.    106  03 
Pour  travaux  de  culture  et 

frais  de  vente  1(8  28  ^ 

Pour  semences .    ....     52  13 
Pour  la  récolte  de  ISJS.pour 

les  turneps  pour  graines  .  3  64 
Pour  engrais  achetés.  .  .  43  09 
Pour    nourriture  achetée 

pour  chevaux  et  bétail  17  63 
Pour  estimation  cl  achat 

  117  77   45H  59 


A  dépenseseitraordinairts.  In.striimeiiU 
achetés  cl 
rhinerie 
Améliorations 
chnulage  . 
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AVOIR. 

Par  caiut.  Pour  ventes  d'animaux .   .     80  73 

do 

m  39 
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Pour  vente»   réelles  de 


Pour  ventes  réelles  de  tu- 
bercules, racines  par  loca- 
tion, graines  de  lurneps, 
foin  et  herbe,  lait  et  beurre 


113  60  37i  72 


liunicontommèetdans  la  fer- 
me :  graios ,  tubercules , 
semences  et  laiterie  .    .     67  97 
Par  estimation  det  animaux  restant  sur 

la  ferme  93  i6  161  43 


Total. 


S36  15 
57  15 


Ce  bénéfice  est  dû,  on  le  remarquera,  et 
c'est  ce  qui  constitue  la  haute  culture  : 

1  "  aux  améliorations  :  drainage ,  etc. , 
dont  l'intérêt  est  paye  par  lo  fermier; 


2°  à  l'achat  d'engrais  artificiels  ; 
3°  à  l'achat  d'aliments  pour  les  animaux  ; 
4"  au  chaulage  et  autres  améliorations. 
La  ferme  de  hectares  de  terre  arable, 
4  hectares  S  ares  de  digues  plantées  pouvant 
donner  un  parcours,  et  de  1  hectare  62  ares 
occupés  par  les  bâtiments  d'exploitation  , 
nourrit  environ  la  valeur  de  72  têtes  de  gros 
bétail.  Mais  la  nourriture  et  les  engrais 
achetés  ajoutent  suffisamment  au  fumier  do 
ces  animaux  les  principes  fertilisants  néces- 
saires à  des  récoltes  en  bénéfice. 

On  peut  estimer  à  900  fr.  le  capital  engagé 
par  hectare  par  le  fermier. 

J.-A.  Giuhdvoinmbt, 

(Journal  d'Agriculture  progressive,) 


CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  MOISSONNEUSES,  TENU  A  FOIILLEISE. 


Quarante-trois  machines  s'étaient  fait  in- 
scrire pour  cette  grande  lutte,  mais  vingl-et- 
une  seulement  étaient  sur  le  terrain  au  mo- 
ment dés  épreuves.  Parmi  ces  dernières,  il 
faut  en  éliminer  encore  la  moitié,  qui  n'é- 
taient pas  sérieuses.  Restaiont  environ  dix 
machines,  toutes  également  bien  construites, 
et  pouvant  aspirer  aux  récompenses  dont 
disposait  le  jury.  Or,  dix  machines  de  formes 
et  de  systèmes  variés,  c'est  certainement 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  répondre  a  tous  les 
besoins  de  l'agriculture. 

L'arrête  organique  divisait  les  moisson- 
neuses en  deux  catégories  :  les  unes  d'origine 
française,  les  autres  d'origine  étrangère.  La 
nationalité  de  l'inventeur  devait  constituer 
la  nationalité  de  la  machine,  abstraction  faite 
du  constructeur.  Toutefois,  une  machine 
étrangère  perfectionnée  par  un  Français 
pourrait  devenir  française,  mais  il  faudrait 
alors  que  des  changements  notables  fussent 
apportés  à  sa  constitution. 

Les  prix  à  distribuer  dans  chaque  caté- 
gorie consistaient  en  une  médaille  d'or  et 
mille  francs,  en  une  médaille  d'argent  et 
cinq  cents  francs,  et  une  médaille  de  bronze 
et  trois  cents  froncs.  Une  médaille  d'honneur 
devait  être  attribuée  à  la  machine  des  deux 


catégories  qui  remplirait  le  mieux  les  con- 
ditions du  programme. 

Hier  mardi ,  dès  six  heures  du  matin ,  un 
convoi  spécial  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest 
emportait  les  organisateurs  du  concours,  les 
membres  du  jury,  les  exposants  et  quelques 
journalistes.  Après  les  dispositions  prélimi- 
naires, les  opérations  ont  commencé.  Le 
terrain  avait  été  distribué  d'avance  en  lots 
de  quinze  arcs,  qui  devaient  servir  aux 
épreuves.  On  avait  choisi  h  dessein  des  blés 
clair-semés  et  des  blés  très-drus  que  les  ma- 
chines devaient  couper  alternativement. 

Le  concours  s'offrait  dans  les  conditions 
les  plus  défavorables.  La  veille,  une  pluie 
battante  avait  détrempé  le  terrain,  qui  s'en- 
fonçait sous  le  poids  des  roues.  Le  blé  n'était 
pas  encore  complètement  mûr;  il  était  engugé 
d'herbes  parasites  qui  en  rendaient  la  coupe 
plus  difficile,  et  devenaient  un  obstacle  à  la 
confection  de  l'andain  ou  de  la  javelle.  Ces. 
circonstances  augmentaient  beaucoup  le 
tirage,  fatiguaient  considérablement  les  che- 
vaux, et  rendaient  la  moisson  plus  laborieuse; 
mais  tous  ces  obstacles,  la  noble  émulation 
des  concurrents  a  su  les  vaincre. 

Les  épreuves  ont  d'abord  eu  lieu  dans  les 
blés  les  moins  drus;  elles  se  sont  prolongées. 
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jusque  vers  deux  heures.  Alors  les  machines 
se  dirigèrent  en  bon  ordre  vers  les  bâtiments 
de  ferme,  où  on  les  disposa  en  rang  de  ba- 
taille le  long  de  l'avenue.  On  attendait  l'Em- 
pereur, qui  voulait  lui-même  passer  en  revue 
cette  armée  pacifique  et  témoigner  par  sa 
présence  de  la  haute  protection  qu'il  porte 
à  la  plus  noble  des  industries.  L'Empereur 
est  en  effet  arrive  à  trois  heures  dans  une 
simple  voiture  de  place  qu'il  conduisait  lui- 
même.  Il  a  été  reçu  par  le  général  Al  lard, 
président  du  jury,  et  par  M.  Lefour,  com- 
missaire général  du  concours.  M.  Rouher, 
ministre  de  l'agriculture,  qui  depuis  quelques 
instants  parcourait  le  terrain  de  manœuvre 
avec  M.  de  Mornay,  directeur  de  l'agricul- 
ture, accompagnaient  Sa  Majesté.  M.  Fould 
était  dès  le  matin  sur  le  lieu  du  concours. 

Apres  avoir  suivi  la  ligne  sur  laquelle  se 
trouvaicntdisposécs  les  machines  Bell,  Mazicr, 
Burgcss  et  Kcy,  Manny,  Curnier,  LnJIier, 
Cutbbert,  Voode,  Legcndre  et  Robin,  toutes 
désignées  comme  les  plus  parfaites  pour 
concourir  dans  cette  seconde  épreuve,  l'Em- 
pereur s'est  rapproche  de  la  machine  Bell , 
qui  était  en  léte  de  la  ligne;  alors,  en  quel- 
ques mots,  le  président  du  jury  et  le  com- 
missaire général  ont  successivement  expliqué 
le  système  de  chaque  machine  à  l'Empereur, 
.  puis  ordre  leur  a  été  donne  de  se  mettre  en 
marche.  L'Empereur  a  suivi  avec  le  plus 
grand  soin  le  travail  des  diverses  machines; 
il  s'est  à  plusieurs  reprises  informé  des  ob- 
stacles qu'il  y  avait  à  vaincre  dans  la  moisson 
mécanique.  Cette  \isitc  s'est  prolongée  jus- 
qu'à quatre  heures  et  demie.  Alors  l'Empereur 
a  regagné  sa  voiture,  emportant  avec  lui  les 
sympathies  et  les  remerchnents  des  quel- 
ques personnes  qui  avaient  pu  assister  à 
cette  scène  véritablement  intéressante. 

Le  problème  de  la  moisson  mécanique, 
comme  l'a  justement  fait  observer  l'Empe- 
reur, se  compose  de  deux  opérations  dis- 
tinctes :  la  coupe  du  blé  et  le  javellage.  La 
coupe  se  fait  au  moyen  de  cisailles,  ou  d'une 
scie.  Les  cisailles  qui  furent  employées  dès 
l'origine  ont  l'inconvénient  de  s'engorger, 
surtout  lorsque  les  blés  renferment  de  mau- 
vaises herbes.  Ce  système  de  sécateur  est  au- 
jourd'hui complètement  abandonné  :  c'est  la 
scie  qui  le  remplace. 


CULTIVATEUR, 

La  scie  d'une  moissonneuse  doit  être  très- 
finement  affûtée.  Afin  de  multiplier  les  sur- 
faces, au  lieu  d'être  droite  elle  est  en  biseau  : 
elle  est  protégée  par  des  gardes  qui  s'avan- 
cent à  angle  aigu,  et  dont  les  parties  latérales 
sont  couvertes  de  lames  d'acier,  affûtées 
comme  la  scie  elle-même  ;  à  chaque  mouve- 
ment de  la  scie,  ces  lames  saisissent  les  tiges 
et  les  séparent  du  sol. 

La  scie  reçoit  son  impulsion  de  l'essieu,  au 
moyen  d'un  système  d'engrenage.  Son  mou- 
vement est  calculé  sur  le  pas  des  chevaux. 
Pour  que  la  machine  marche  bien,  il  faut 
que  le  pas  des  chevaux  soit  accéléré  ;  mais  il 
est  facile,  en  multipliant  les  engrenages,  de 
doubler  le  mouvement  de  la  scie  sons  que  les 
chevaux  aient  besoin  de  marcher  plus  vite. 
Ainsi  construites,  les  moissonneuses  peuvent 
être  mues  par  des  bœufs  ou  par  des  vaches  ; 
mais  alors,  comme  les  engrenages  sont  plus 
compliqués,  pour  obtenir  le  même  résultat 
utile,  il  faut  une  plus  grande  dépense  de 
force.  Le  jury  se  propose  celte  année  d'es- 
suyer les  engins  au  dynanomélrc,  et  de  faire 
des  expériences  comparatives  sur  des  ma- 
chines à  vide  et  sur  des  machines  trav  aillant 
dans  des  blés  plus  ou  moins  drus.  Ces  expé- 
riences doivent  beaucoup  aider  à  la  solution 
du  problème  qui  intéresse  vivement  l'écono- 
mie rurale. 

Un  nouveau  mode  de  sécateur  s'est  pro- 
duit celte  année  dans  la  machine  Robin.  Au 
lieu  d'employer  les  cisailles  ou  la  scie, 
.M.  Robin  emploie  un  taquet  en  acier,  fendu 
au  milieu.  Ce  taquet  est  mu  comme  la  scie; 
il  va  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite 
avec  une  grande  rapidité.  Dans  sa  double 
course ,  il  rencontre  uue  plaque  d'acier  af- 
folée, qui  s'engage  dans  sa  fente.  Le  taquet 
cl  la  lame  saisissent  la  plante  et  la  brisent 
sans  la  couper.  Les  liges  les  plus  fines  ne 
peuvent  résister  au  choc  du  taquet.  Lors- 
qu'on examine  l'endroit  où  la  rassure  a  eu 
lieu,  il  est  plein  d'aspérités,  tandis  qu'avec 
la  scie,  on  obtient  une  coupe  parfaitement 
unie. 

Le  système  Robin,  à  taquet-percuteur,  dif- 
fère donc  complètement  des  moyens  déjà 
connus,  de  la  scie  et  de  la  cisaille.  Il  repose 
tout  entier  sur  le  choc  du  taquet,  qui,  se 
mouvant  à  l'cncontrc  de  deux  plaques  d'acier, 
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brise  tout  ce  qui  s'offre  sur  son  passage.  Ce 
sécatour  doit  surtout  réussir  dans  les  prai- 
ries naturelles,  qui  offrent  peu  de  résistance, 
et  toutes  les  fois  que  les  herbes  seront  mouil- 
lées. L'humidité,  en  général,  n'est  point  fa- 
vorable aux  machines  qui  ont  la  scie  pour 
sécateur.  Le  taquet  percuteur  ouvre  donc  une 
nouvelle  voie  aux  faucheuses  et  aux  mois- 
sonneuses. 

Au  point  où  en  sont  aujourd'hui  ces  ma- 
chines, le  problème  de  lu  coupe  laisse  peu  à 
désirer  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  méinc  du 
javellagc,  qui  est  toujours  il  l'étude.  Ce  qui 
prouve  son  imperfection,  ce  sont  les  divers 
modes  employés  par  les  inventeur  pour  re- 
cueillir les-  tiges  coupées  et  les  déposer  sur  le 
sol.  Bell  et  Mac  Corraick ,  les  premiers  qui 
aient  fait  des  machines  à  moissonner,  em- 
ploient des  moyens  différents  :  Bell,  avec  sa 
machine  que  les  chevaux  poussent  devant 
eux,  fait  l'andain  à  l'aide  d'une  toile  sans 
fin,  qui  dépose  les  liges  à  droite  et  à  gauche. 
Mac  Cormick  reçoit  les  tiges  sur  uuc  plate- 
forme ou  tablier;  il  place  sur  l'arrière  un 
homme  armé  d'un  râteau,  qui  débarrasse  la 
plate-forme  au  fureta  mesure,  et  dépose  la 
javelle  en  dehors  de  la  voie. 

Un  des  imitateurs  de  Mac  Cormick,  Munny, 
fait  la  javelle  au  moyen  d'un  trident.  Sa 
platc-formc  reçoit  les  liges.  Sur  l'arrière, 
un  homme  attaché  à  un  poteau  réunit  ces 
liges  par  petits  paquets, et,  à  l'aide  du  trident 
dont  il  est  armé,  dépose  la  javelle  à  côté  de 
la  piste.  Le  travail  du  javcllcur  nous  parait 
fort  pénible.  Au  reste,  Manny  est  le  seul  in- 
venteur qui  se  serve  du  trident  ;  la  plupart 
d'entre  eux,  au  contraire,  ont  recours  au  râ- 
teau. 

Curnier  a  imaginé  un  râteau  automoteur 
fort  ingénieux,  au  moyen  duquel  la  javelle  se 
fuit  toute  seule.  Ce  râteau,  par  un  mouve- 
ment de  va  et  vient,  se  meut  sous  la  plate- 
forme. Lorsque  celle-ci  est  pleine  de  tiges,  le 
râteau  les  ramasse  et  les  jette  en  dehors  de 
la  voie.  Pour  revenir  au  point  dtfdépart,  les 
dents  du  râteau  s'inclinent  et  passent  sous 
la  plate-  forme  :  arrivé  à  l'extrémité  de  la 
course,  les  dents  se  relèvent  et  le  râteau  re- 
commence son  travail.  On  pense  que  ce  mode 
de  javcllage  un  peu  brusque  doitégraincr  les 
épis  lorsque  le  blé  est  un  peu  mûr. 


Drav  a  un  système  qui  rend  l'opération 
facile,  mais  qui  augmente  beaucoup  le  prix 
de  la  moisson.  Les  tiges  tombent  sur  une 
plate-forme  à  bascule.  Aussitôt  qu'il  y  en  a 
assez  pour  une  gerbe,  le  javclleur,  avec 
son  pied,  fait  basculer  la  plate-forme,  et  les 
tiges  tombent  sur  le  sol  ;  mais  comme  elles 
restent  sur  la  piste,  il  faut  les  en  enlever 
avant  que  les  chevaux  reviennent.  Cette  dis- 
position nécessite  de  6  à  8  hommes  pour  le 
service  de  la  machine  ;  elle  est  donc  très-dé- 
fcclucuse. 

Wood  a  imaginé  un  râteau  automoteur 
qui  augmente  beaucoup  le  tirage,  mais  qui 
lait  assez  bien  lu  javelle.  Son  système  con- 
msIc  en  une  chaine  sans  fin  qui  tourne  au- 
tour de  la  plate-forme.  Entraîné  par  cette 
chaîne,  le  râteau  se  porte  de  l'arrière  à 
l'avant  ;  puis,  par  un  mouvement  de  droite 
à  gauche  d'abord  et  de  retrait  ensuite,  il  dé- 
barrasse le  tablier  et  dépose  la  javelle  en  de- 
hors de  la  voie. 

Burgcss  se  sert  pour  faire  l'andain  de  trois 
cylindres  à  hélice ,  qui  s'emparent  des  tiges 
et  les  déposent  régulièrement  h  côté  de  la 
piste.  Lallier  a  imaginé  une  série  de  cylin- 
dres qui  forment  un  tablier  circulaire.  En 
tombant  sur  ces  cylindres  les  tiges  avancent 
et  sont  portées  derrière  le  siège  (lu  conduc- 
teur, où  elles  font  un  andain  un  peu  mêlé. 
Alking  a  invente  un  appareil  fort  ingénieux, 
mais  qui  est  très-sujet  à  se  déranger  :  il 
consiste  en  un  râteau  automoteur  qui  ra- 
masse les  tiges  sur  la  plate- forme.  Lorsque 
le  râteau  arrive  au  bout  de  sa  course,  il  ren- 
contre une  main  de  fer  qui  saisit  la  javelle; 
un  mouvement  d'avant  en  arrière  se  fait 
alors,  et  la  javelle  est  déposée  sur  le  sol  sans 
que  l'intervention  de  l'homme  soit  néces- 
saire. 

Robin,  qui  a  découvert  le  taquet  percu- 
teur, a  aussi  un  moyen  assez  ingénieux  de 
faire  l'andain.  Sur  sa  plate-forme  existe  une 
chaîne  sans  fin  armée  de  dents  en  fer  qui 
saisissent  les  tiges  elles  rangent  symétrique- 
ment en  dehors  de  Ja  voie.  Ce  système, 
encore  qu'il  soit  à  l'essai,  commence  à  bien 
fonctionner. 

Tels  sont  les  expédients  auxquels  les  in- 
venteurs de  machines  à  moissonner  ont  eu 
recours ,  soit  pour  faire  l'andain ,  soit  pour 
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faire  la  javelle.  On  voit,  par  la  diversité  des 
moyens  employés,  que  le  problème  n'était 
pas  facile  à  résoudre.  C'est  la  en  effet  le  côté 
faible  des  moissonneuses.  Il  reste  encore 
beaucoup  &  faire  dans  cette  voie;  espérons 
que  le  génie  des  inventeurs  saura  bien  vain- 
cre tous  les  obstacles. 

Maintenant  que  nous  avons  fait  Connaître 


les  divers  systèmes  de  sécateurs  et  de  javcl- 
lage  usités,  il  nous  faut  aborder  les  détails 
du  concours,  et  dire  comment  chaque  ma- 
chine s'est  acquittée  de  sa  tâche.  Nous  le 
ferons  dans  un  prochain  article. 

Jacques  Valserres. 
/"Revue  d'économie  rurale.) 


DÉCADENCE  DE  L'ESPÈCE  OVINE. 


L'espèce  ovine  n'était  presque  pas  repré- 
sentée à  l'exposition  agricole  qui  a  eu  lieu  a 
Namur.  Il  n'y  avait  qu'un  lot,  composé  d'un 
bélier  et  de  trois  brebis. 

Cela  est  fort  regrettable.  Cependant  on  n'a 
pas  trop  lieu  de  s'en  étonner.  Tout  le  monde 
sait  que  l'élève  ovine  est  tombée  en  pleine 
décadence  depuis  plusieurs  années.  —  C'est 
à  peine  si  quelques-unes  de  nos  grandes  ex- 
ploitations rurales  et  quelques  éleveurs  d'é- 
lite s'occupent  encore  de  l'amélioration  de 
cette  espèce  précieuse,  dont  l'utilité  est 
immédiate  pour  l'homme.  Le  mouton  fournit 
k  la  fois  une  excellente  nourriture,  de  la  laine 
et  de  l'engrais,  sans  compter  qu'il  peut,  en 
cas  de  disette  de  paille,  servir,  par  la  pra- 
tique du  parcage,  à  l'amendement  des  terres, 
notamment  dans  les  sols  légers. 

L'abandon  de  l'élève  des  bêles  ovines  est 
attribué  au  morcellement  de  la  propriété, 
au  défrichement  des  bruyères  et  à  la  sup- 
pression des  jachères;  mais  ces  causes  ne 
sont  pas  les  seules,  et  nous  pensons  que  la 
principale  consiste  dans  la  dépréciation  que 
la  laine  a  subie  pendant  quelques  années. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cultivateurs  ne  de- 
vraient pas  abandonner  l'élève  du  mouton. 
Suivant  nous,  il  serait  facile  de  remédier 
aux  trois  premières  causes  qui  les  en  éloi- 
gnent. Quant  à  la  dernière,  c'est-à-dire  à  la 
dépréciation  de  la  laine,  elle  n'existe  plus. 
Les  prix  de  cette  denrée  sont  aujourd'hui 
très-avantageux,  et  ils  doivent  nécessaire- 
ment augmenter  encore. 

En  effet,  le  travail  de  la  laine  a  fait,  dans 
ces  derniers  temps,  des  progrès  considéra- 


bles. A  côté  du  développement  de  l'industrie 
d rapière ,  on  peut  signaler  l'extension  plus 
récente  de  la  fabrication  des  étoffes  de  toute 
espèce.  Les  progrès  sont  attestés  à  la  fois  par 
un  accroissement  dans  l'importation  et  par 
Une  exportation  plus  active  des  laines 
belges. 

Voici  quel  a  été  le  mouvement  commer- 
cial des  laines  en  Belgique  pendant  la  période 
de  1846  &  1858. 

Valeur  4c*  Uioc*  étrangère*  importée*    Valeur  de*  Uiae*  belge* 


Belgique  pour  la  caaleminalion. 

1K4G 

fr.   13,451  fiOO 

fr.  1,161.000 

1847 

16,412.000 

1,942,000 

1848 

13,008,000 

1,440,000 

«849 

18,541,000 

2,201,000 

1830 

16.941.000 

1,642,000 

1831 

»0,7IO,000 

2,496,000 

185* 

53,733,000 

4,614,000 

1853 

*f>,071,000 

6,109,000 

1834 

37.609.000 

6,868,000 

1835 

39,106.000 

8,404.000 

1856 

48,487,000 

8,847,000 

1857 

52,187,000 

7,318,000 

1838 

38,844,000 

3,893,000 

Comme  on  le  voit,  depuis  1852,  les  im- 
portations des  laines  étrangères  ainsi  que  les 
exportations  des  marchandises  belges  ont  at- 
teint un  chiffre  très-élevé.  Il  semble  que  les 
cultivateurs  ne  devraient  plus  négliger,  d'une 
manière  aussi  absolue,  une  industrie  qui 
donne  lieu  à  de  pareilles  transactions.  Cer- 
tains de  trouver  actuellement  .des  débouchés 
tant  k  l'étranger  que  dans  le  pays,  ils  pour- 
raient s'attacher  davantage  à  multiplier  et  à 
améliorer  leurs  produits 

E.  Parisel. 

(L' Agronome.) 
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FAITS  DIVERS. 

Voici  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  principaux  produitt  agricoles  * 
en  Belgique,  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  de  18C0. 

■il.  jwih. 


Importation. 

El  parution. 

Importation. 

EiperUtion. 

32.424 

11,317,737 

825,094 

85,430 

4,^3.1. ^"ih 

72,954 

368,293 

567,461 

190.K3G 

7,922 

133,099 

7,467 

5»,8i:> 

4,567,941 

110,364 

.... 

.... 

234,852 

80,917 

4!>,010 
31,796 

35,130 

6,5<51 ,  OtVS 

6,000 

1,413,323 

1,030,839 

1,091.035 

124,830 

1,339.049 

234,410 

4,448 

3,367 

0,639 

•     •     •  » 

1,955.931 

.... 

492.523 

.     .     ■  • 

2,203 

3.471 

2,017 

.  .  .  . 

5,434 

■    •  • 

16.506 

11,011 

70,360 

19,793 

30,950 

356,732 

83,366 

241,843 

1,899,938 

224.672 

1,712.133 

0,984 

.  .  .  . 

0,899 

Le  eouchaqe  de*  lige*  de  pomme*  de  terre.— h*  premier 
de  tous  ceux  qui  ont  cultivé  la  pomme  de  lerre,  parlé 
d'elle  ou  écrit  sur  son  compte,  nous  avons  conseillé  dit 
le  Luxembourg  toit,  le  couchage  des  tiges  comme  moyen 
de  hâter  le  développement  de»  tubercules  et  d'en  accroî- 
tre le  rapport.  Nous  nous  sommes  dit  qu'il  devait  en  être 
de  ces  liges  comme  des  rameaux  d'arbres  que  l'on  'orée 
a  émettre  des  jels  au-dessous  des  parties  coudées. 

En  coudant,  courbant  ou  couchant  te»  fanes  de  pom- 
mes de  lerre ,  ce  qui  revient  au  même  .  nous  ralentissons 
la  marche  de  la  sève  vers  les  extrémités  et  nous  obligeons 
les  bourgeons  souterrains  inférieurs  au  point  de  cour- 
bure, à  se  développer  eu  nombre  plus  an  inoins  considé- 
rable, pour  former  les  tubercules.  Dans  nos  premiers 
essais ,  qui  oui  doooé  Heine  satisfaction  à  la  théorie  par 


les  résultats  pr.i tiques,  noos  formions  la  ronronne  avec 
les  liges  renversées  et  placions  une  butte  de  lerre  air 
centre,  mais  de  cette  façon,  nous  perdions  beaucoup  d'es- 
pace ;  aujourd'hui,  nous  renversons  les  fanes  d'un  même 
coté  et  ne  perdons  plus  ainsi  qu'une  longueur  de  lige. 

Nous  avons  retrouvé  notre  premier  procédé  en  usage 
a  Binche,  ebex  M.  Devergnies,  qui  s'en  félicite  hautement 
et  constate  un  rapport  prodigieux. 

Moyen  de  prétenir  le*  piqûre*  d'insecte*.  —  Ea  Améri- 
que on  frotte,  tous  les  malins,  le  ventre  et  les  jambes  des 
ebevaux,  vaches  et  bauf*  avec  de  l'huile  de  poisson,  dont 
l'odeur  chasse  les  mouches.  Il  serait  a  désirer  que  ce 
moyen  fût  employé  chez  nous  pendant  les  chaleurs  pour 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  31  Juillel  au  6  Aoitl  4800. 


Cambrai  (Nord). 
Froment.  .    19  00  a  24  00  Phectol. 
Seigle.  ..    Il  00  a  12  00  » 
Orge  .  .    .    10  31»  à  15  00 
Avoine  .   .     9  00  a  11  50 

Douai  (.Von/). 

Froment. .    18  50  à  Î5  24  l'hectol. 


Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine . 

Val 

Froment.  . 
j  Seigle  .  . 


17)  .i0  à  14  00 

12  IH)  à  16  00  ■ 
8  50  a  10  S0 

ne»  (A or,/). 

42  00  .1  24  00  Ihectol 

13  IN)  a  14  00  » 


Valemctonawa  («uife). 

Orge  .  .  .  12  00  k  13-  00  l'hectol. 
Avoine  .   .   21  00  è  22  00  100  kil. 

▼ansler*  (Anlennes). 

Froment.  .  19  28  à  20  72  100  kil. 

Seigle.  .    .  1 1  43  à  — 

Orge ...  10  70  *     —  • 
Avoine  .    .     7  86  *  — 

Landrea. 

Froment  • 
qnKI..U.    .   21  55  a  21  86  Ihcclol 
étranger.  .    21  X,  à  27  13  - 


Londres)  (suite). 

Orge.  .  .  11  62  *  13  79 l'hectol 
Avoine.   .    8  61  a  12  48 


Froment.  .  25  35  a    —  l'heetol 

Seigle.  .    .  12  30  A  12  95 

Orge  ...  13  93  A  - 
Avoine.    .  100  kil. 

ralostme. 

Froment.  .  26  93  A  29  70  100  kil. 

Seigle  .    .  19  4".  a  21  .5 

Orge  ...  20  25  k  26  23  . 

Avoine .    .  18  -Si» 
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plante  oléagineuse,  la  Glaueie,  par  Cloex.  —  Le  eolxa 
froid  de  Russie.— Le  pastel  et  l'Engrain.— Biblioprnphie: 
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CHRONIQUE 

Les  expériences  sur  les  engrais,  faites 
loyalement,  par  des  hommes  désintéressés, 
en  vue  de  la  vérité,  en  dehorsde  toute  influence 
de  boutique,  expériences  dont  nous  vous 
avons  entretenus  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Feuille  du  cultivateur,  ne  laissent  pas  de 
donner  de  l'inquiétude  aux  chimistes.  Ceux 
qui  se  sont  le  plus-  engagés  dans  la  voie  des 
théories  risquées,  n'osent  pas  contester  la 
sincérité  des  résultats  indiqués  et  se  com- 
portent en  ceci  à  la  manière  de  gens  bien 
élevés,  mais  ils  ne  s'avouent  point  battus  et 
cherchent  à  faire  aussi  bonne  contenance  que 
s'ils  n'avaient  pas  reçu  la  tuile  sur  la  létc. 
Selon  eux,  les  résultats  en  question  ne  sont 
pas  aussi  concluants  qu'on  pourrait  le  croire, 
et  ne  changent  rien  à  leur  manière  de  voir 
sur  le  compte  de  l'azote.  Ils  voudraient,  pour 
se  tirer  convenablement  d'affaire,  prouver 
que  si  les  engrais  pauvres  en  azote  ont  eu 
l'honneur  de  détrôner  les  riches,  c'est  qu'ap. 
puremment  ils  jouissent,  eux  les  pauvres,  de 
In  faculté  d'appeler  cl  de  fixer  l'azote  de  l'at- 
mosphère. A  la  bonne  heure  !  voilà  des  chi- 

TOJIE  III. 


AGRICOLE. 

mistes  maîtres  dans  Fart  d'embrouiller  les 
choses;  les  avocats  de  profession  sont  battus. 
Nous  avons,  heureusement,  d'autres  chi- 
mistes qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
so  soumettre  aux  données  de  la  pratique  et 
qui  n'entendent  pas  tordre  le  cou  aux  faits 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  théorie. 

Nous  vous  avons  dit  que,  tout  en  ne  dé- 
daignant aucun  élément  d'engrais,  nous 
tenions  au  nombre  et  à  la  diversité;  qu'à 
notre  avis,  plus  les  mets  des  végétaux  sont 
multipliés  et  variés,  plus  il  y  a  de  chances 
de  succès.  Sculemcut,  nous  avons  oublié  une 
réserveetnous  tenons  à  réparer  l'oubli.  Parmi 
les  substances  qui  ont  valeur  d'engrais,  il 
s'en  trouve  qui  empêchent  ou  retardent  la 
d «''composition  des  autres.  La  suie ,  les  ma- 
tières charbonneuses,  le  sulfate  de  fer,  le  sel 
mnrin  sont  dans  ce  cas.  II  convient  donc  de 
ne  les  introduire  ni  trop  tôt,  ni  en  quantité 
trop  forte  dans  la  masse.  Tout  ce  qui  peut 
contrarier  la  décomposition  des  engrais  nous 
donne  du  souci.  Cette  décomposition,  celte 
fermentation  nous  parait  être  de  rigueur  en 
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agriculture.  Les  fumiers  de  ferme  n'agissent  I 
bien  qu'après  avoir  fermenté;  la  matière 
fécale  gagne  au  séjour  des  réservoirs;  la  laine 
qui  commence  à  pourrir  vaut  mieux  que 
l'autre;  les  boues  de  ville  de  trois  mois  son» 
bien  supérieures  aux  boues  de  ville  de  trois 
jours;  la  colorabine  fraîche  n'est  pas  à  com- 
parer à  la  colombine  de  six  mois  ou  d'un  an  ; 
l'urine  qui  n'a  point  encore  subi  de  décom- 
position ne  saurait  soutenir  le  parallèle  avec 
l'urine  de  plusieurs  semaines;  l'écorcc  qui 
détruit  les  plantes  au  sortir  de  la  tannerie, 
et  dont  on  garnit  les  allées  de  jardin  pour 
empêcher  l'herbe  d'y  pousser,  devient  un 
bon  engrais  avec  l'Age.  Ce  sont  là  des  faits 
incontestables  qui  militent  en  faveur  de  la 
fermentation,  et  avec  lesquels  il  s'agit  de 
compter.  11  convient  donc  de  ne  pas  gêner 
cette  fermentation  ot  d'attendre  qu'elle  soil 
dans  un  état  déjà  avancé  pour  introduire  les 
matières  antiputrides: 

—  En  Belgique  aussi  bien  qu'en  France, 
les  cultivateurs  d'arbres  fruitiers  ont  une 
tendance  à  se  diviser  en  deux  camps,  surtou! 
depuis  que  M.  Dubrcuil  a  rompu  une  lanc< 
en  faveur  du  pincement.  Nous  avons  à  pré- 
sent les  pinceurs  et  les  tailleurs  d'arbres  qui 
s'animent  fort  les  uns  contre  les  autres.  Les 
éventails  et  les  pyramides  payeront  les  frais 
de  la  guerre;  les  pépiniéristes  ont  le  droit  di- 
se frotter  les  mains. 

—  Nous  étions  à  la  dernière  séance  de  l  i 
Société  centrale  d'horticulture  qui,  soit  di< 
en  passant,  n'a  pas  offert  beaucoup  d'inté- 
rêt. Parmi  les  légumes  déposés  sur  le  bu- 
reau, nous  avons  remarqué  un  chou  rouge, 
deux  échantillons  du  chou  conique  de  Pomé- 
ranie,  de  beaux  concombres  bhincs  de  Ilon- 
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neuil,des  bâtâtes  et  du  cerfeuil  bulbeux.  Le 
chou  rouge,  qui  eût  passé  inaperçu  en  Bel- 
gique, était  une  rareté  pour  Paris,  en  raison 
de  sa  précocité.  Le  producteur  a  constaté  que 
le  chou  en  question  était  robuste  et  avait 
très-bien  traversé  l'hiver  en  terre.  Dans  le 
nord,  tout  le  monde  sait  cela,  mais  à  Paris, 
où  la  culture  du  chou  rouge  est  peu  répan- 
due, il  est  d'usage  de  ne  la  commencer  qu'au 
printemps.  Le  chou  conique  de  Poméranic  a 
été  très-recommandé  ;  seulement,  on  aurait 
pu,  tout  en  signalant  ses  qualités,  lui  recon- 
naître certains  petits  défauts,  qui  nous  l'ont 
fait  abandonnera  Saint-Hubert. Ucst presque 
impossible  de  se  débarrasser  des  chenilles 
qui  se  logent  dans  la  pomme,  car  la  feuille 
roulée  se  déchire  ou  se  rompt  si  facilement 
qu'on  ose  à  peine  y  loucher. 

Parmi  les  fruits,  nous  avons  vu  de  belles 
Ggucs,  dont  la  maturité  avait  été  avancée  au 
moyend'unc  goutte  d'huile  déposée  sur  l'œil, 
après  le  complet  développement  du  fruit. 

Parmi  les  fleurs,  nous  signalons  un 
très-joli  glayeul,  dédié  par  l'obtcntcur  à 
M.  Mullcr,  président  de  la  Société  linnéenne 
de  Bruxelles. 

La  Société  centrale  d'horticulture  de  Paris 
possède  depuis  peu  un  local  charmant,  dont 
la  façade  est  gracieusement  ornée  de  sculp- 
tures qui  ont,  parait-il,  effarouché  la  vertu 
d'un  voisin.  On  a  trouvé  que  l'artiste  était 
allé  un  peu  loin  dans  son  amour  du  beau  et 
du  vrai.  VIndépetidance  belge,  informée  des 
scrupules  du  voisin,  a  pris  parti  pour  l'artiste, 
cl  la  Société  lui  en  a  témoigné  sa  reconnais- 
sance. Le  voisin  en  sera  pour  sa  plainte. 

P.  Joigheacx. 
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DE  L'INFLUENCE  DES  MAUVAIS  CHEMINS  Al  POINT  DE  VUE  DE  L'HYGIÈNE  DES  ANIMAUX 

DOMESTIQUES. 


Si  In  bonne  nourriture,  les  habitation/sa-" 
1  libres,  etc  ,  ont  de  l'influence  sur  la  saute 
«les  bestiaux,  le  bon  état  des  voies  de  com- 
munications peut  aussi  contribuer  h  les  en- 
tretenir dan*  un  état  satisfaisant  de  santé. 

Les  chemins  vicinaux  rendent  d'immenses 
services  aux  exploitations  rurales  qui  en  sont 
rapprochées;  mais  malheureusement  il  en 
est  qui  sont  très-éloignées  et  qui  ne  sont  ser- 
vies que  par  des  chemins  à  elles;  ce  sont  de 
ceux-ci  que  nous  voulons  parler  :  ils  sont 
situés  le  plus  souvent  dans  des  bas-fonds  cou- 
verts* par  des  arbres  qui  ne  permettent  pas 
aux  rayons  solaires  d'y  pénétrer.  Générale- 
ment ces  chemins  sont  en  très-mauvais  étal, 
surtout  pendant  l'hiver,  époque  où  ils  sont 
presque  impraticables;  c'est  avec  les  plus 
grandes  peines  que  les  animaux,  avec  de  lé- 
gères charges,  peuvent  les  parcourir;  ils 
s'enfoncent  dans  la  bouc  jusqu'au  ventre; 
aussi  quatre  bons  chevaux  peuvent  a  peine 
traîner  ce  qu'un  seul  conduirait  facilemcnl 
sur  une  bonne  route.  Ces  pauvres  bètes  font 
des  efforts  puissants  pour  tirer  leur  charge 
des  profondes  ornières  et  des  fondrières 
qu'elles  rencontrent  à  chaque  pas  ;  elles  sonl 
constamment  exposées  à  s'abattre  et  à  se 
blesser  grièvement,  ce  qui  malheureusement 
arrive  souvent.  Enfin,  quand  elles  sont  par- 
venues à  s'en  retirer,  ce  qui  n'a  jamais  lieu 
sans  qu'elles  aient  reçu  de  nombreux  coups 
de  fouet,  d'aiguillon,  même  de  bâton,  ces 
malheureuses  bêles  sont  mouillées  par  la 
sueur  ainsi  que  par  l'eau  boueuse  de  ces 
cloaques,  et  il  faut  pourtant  que,  dans  ce 
trisle  état,  elles  continuent  leur  route.  Il 
arrive  trop  souvent  que  les  conducteurs,  sur- 
tout quand  ce  ne  sont  pas  les  maîtres,  s'ar- 
rêtent au  premier  cabaret  pour  se  rafraîchir 
et  laisser  souiller  les  chevaux,  qui  sonl  dans 
un  aussi  triste  état;  là  ces  malheureux  com- 
pagnons de  nos  travaux  sont  exposés  à  loulc-> 
les  intempéries,  qui  peuvent  être  des  eause> 
de  maladies  graves  et  souvent  mortelles 
pour  eux. 

L'étal  de  malpropreté  de  ces  bêles  néces- 


siterait, en  rentrant  à  l'écurie,  un  bon  pan- 
sage pour  nettoyer  la  peau  de  toutes  les  sale- 
lés  qui  la  recouvrent  et  en  bouchent  les  porcs, 
puis  il  faudrait  les  rouvrir  avec  une  couverture 
de  laine;  c'est  ce  qu'on  ne  fait  pas  le  plus  sou- 
vent, et  eequi,  cependant,  serait  fort  essentiel. 
On  comprendra  sans  peine  que  l'oubli  «le 
ces  soins  peut  être  la  cause  de  maladies 
graves. 

Non-seulement  les  mauvais  chemins  peu- 
vent nuire  à  la  santé  des  bêles  de  harnais, 
mais  ils  sont  aussi  très-préjudiciables  aux  va- 
ches qui  les  parcourent  pour  se  rendre  de 
l'étible  aux  pâturages;  leurs  mamelles  sonl 
mouillées  et  couvertes  de  toutes  les  immon- 
dices qu'on  y  rencontre,  ce  qui  les  irrite  el 
détermine  des  engorgements,  et  par  suite 
l'oblitération  d'un  ou  plusieurs  trayons; 
quelquefois  aussi  ces  travonssont  couverts  de 
gerçures,  qui  rendent  la  traite  très-doulou- 
reuse et  difficile;  le  sang  qui  s'en  écoule  gâte 
le  lait.  Plusieurs  vaches  ne  sont  difficiles  à 
traire  que  parce  qu'elles  ont  enduré  des 
douleurs  aux  mamelles  qui,  jointes  aux  mau- 
vais traitements,  en  ont  fait  des  bétes  mé- 
chantes cl  même  dangereuses.  Si  les  mau- 
vais chemins  sonl  très-nuisibles  à  la  santé 
des  animaux  domestiques  qui  les  parcourent, 
ils  exposent  ceux  qui  les  conduisent  à  de  fré- 
quents et  graves  accidents. 

Les  voitures,  les  harnais  pourrissent  et 
se  cassent;  ils  ont  une  durée  moins  longue, 
ce  qui  est  une  dépense  considérable  pour  le 
cultivateur.  Ainsi  celte  voiture,  qui  pourrait 
durer  dix  ans,  n'en  durera  que  quatre  ou 
cinq  ;  il  en  est  de  même  des  harnais  ;  cet  cUit 
d'humidité  ramollit  la  corne  des  pieds;  et  les 
fers  sont  moins  solides.  Encore  un  surcroit 
de  dépense,  sons  parler  des  crevasses  des 
pâturons,  etc.,  etc. 

Que  les  fermiers  et  les  propriétaires  réflé- 
chissent aux  pertes  et  aux  dangers  que  peu- 
vent leur  occasionner  les  mauvais  chemins, 
ils  seront  bientôt  convaincus  que  leur  bon 
entretien  est  une  des  conditions  de  prospé- 
rité rurale  ;  qu'ils  consacrent  chaque  année 
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un  certain  nombre  de  journées  à  la  répara- 
tion de  leurs  chemins,  et  ils  n'auront  plus 
besoin  de  doubler  leurs  attelages  pour  les 
parcourir;  les  voitures,  les  harnais  et  la  fer- 
rure auront  une  plus  longue  durée;  ils  éco- 
nomiseront de  l'argent  et  du  temps ,  choses 
si  précieuses  en  agriculture. 

Notre  profession  nous  appelle  souvent  à 
constater  des  accidents  qui  ne  sont  dus  qu'aux 
mauvais  chemins.  Qu'il  nous  soit  permis  d'en 
citer  un  cas  pour  exemple  :  Il  y  a  quelques 
mois,  un  propriétaire  vint  nous  requérir 
pour  donner  des  soins  à  son  cheval  de  limon, 
qui  traînait  le  derrière,  nous  disait-il.  En 
nous  rendant  chez  ce  cultivateur ,  nous  pas- 
sâmes par  de  si  mauvais  chemins  que  nous 
soupçonnâmes  que  la  maladie  de  ce  cheval 
pouvait  bien  ne  pas  avoir  d'autre  cause.  A 
peine  notre  malade  fut-il  sorti  de  l'écurie,  que 
nous  constatâmes  un  commencement  de  pa- 
raplégie (paralysie  des  jambes  de  derrière). 
Nous  questionnâmes  le  fils  de  la  maison,  qui 
nous  dit  que  cet  animal  avait  fait  de  violents 
efforts  pour  tirer  la  voiture  et  pour  la  retenir 
dans  ces  mauvais  passages.  Malgré  un  traite- 
ment énergique  et  rationnel,  le  malade  suc- 
comba ;  il  était  âgé  de  cinq  ans,  excellent  de 
travail,  d'une  très-belle  et  bonne  conforma- 
tion; le  propriétaire  en  avait  refusé  650  fr. 
Nous  pensons  qu'avec  la  moitiéde  cette  somme 
il  aurait  pu  réparer  les  chemins  qui  ont  oc- 
casionné la  mort  de  cet  excellent  cheval. 


DE  LA  CONSERVATION  DES  CEREALES 

Les  climats  font  les  usages;  on  ne  sait 
bien  se  défendre  du  froid  que  dans  le  Nord 
et  de  la  chaleur  que  dans  le  Midi.  Quand  il 
s'agit  de  se  garer  de  la  pluie,  les  Provençaux 
ne  vont  pas  à  la  cheville  des  Flamands  ;  les 
gens  de  la  Bric,  de  la  Beauce,  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Bourgogne  ne  vont  guère  plus 
haut.  Les  cultivateurs  de  ces  pays-là  ne  man- 
quent point  de  se  lamenter  chaque  fois  que 
les  saisons  se  dérangent  un  peu,  et  qu'en 
temps  de  moisson  la  pluie  leur  arrive  et  ne 
(init  pas.  L'habitude  n'y  est  point,  cl,  faute 
d'avoir  prévu  le  cas,  ils  ne  savent  à  quel 
saint  se  vouer. 


C'est  la  un  exemple  pris  parmi  un  grand 
nombre  qui,  san3  être  toujours  funestes,  n'en 
causent  pas  moins  des  pertes  considérables 
aux  cultivateurs. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur  que  nous 
voyons  l'autorité  supérieure  de  notre  dépar- 
tement, dont  le  dévouement  k  l'agriculture 
est  si  bien  connu,  s'occuper  avec  sollicitude 
des  chemins  communaux. 

Les  sociétés  d'agriculture  et  les  comices 
ont  mis  dans  leurs  programmes ,  depuis 
quelque  temps,  des  primes  d'encouragement 
pour  les  cultivateurs  qui  améliorent  leurs 
chemins.  Malheureusement,  ces  primes  ne 
sont  ni  assez  fortes  ni  assez  nombreuses; 
nous  faisons  des  vœux  pour  qu'elles  soient 
augmentées. 

Nous  n'avons  pas  parlé  du  terrain  qu'on 
pourrait  gagner.  En  réparant  les  chemins, 
on  ne  verrait  plus  de  champs  coupés  par  des 
voies  de  voitures  ;  d'autres  personnes,  plus 
versées  dans  la  matière,  traiteront  sans  doute 
cette  importante  question.  Nous  nous  ren- 
fermons dans  notre  spécialité.  En  terminant, 
nous  dirons  seulement  que,  si  nous  avions 
l'avantage  d'être  propriétaire ,  une  des  con- 
ditions de  nos  baux  serait  le  bon  entretien 
des  chemins. 

M.  Papin, 
Médecin  vélérioaire  h  Tiré. 
( Courrier  de  Poissy.J 


MOISSONNÉES  EN  TEMPS  DE  PLUIE. 

Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique, 
c'est  une  autre  affaire  ;  la  moisson  y  est  tar- 
dive et  les  gerbes  y  sont  exposées  h  recevoir 
de  l'eau  plus  que  de  raison.  Chacun  le  sait, 
s'y  attend  et  prend  ses  mesures  en  consé- 
quence. Aussi,  les  moyettes  ont  été  inventées 
de  ce  côté,  et  du  moment  que  l'usage  de 
couper  les  céréales  sur  le  vert  se  propage,  & 
la  grande  satisfaction  de  la  boulangerie,  it 
convient  de  propager  aussi  l'usage  des 
moyettes.  Ces  jours  passés,  le  temps  se  prê- 
tait merveilleusement  à  la  chose;  bon  gré, 
mal  gré,  les  cultivateurs  en  eussent  fait  l'es- 
sai ;  mais  aujourd'hui  le  eicl  se  nettoie, 
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les  nuages  s'en  vont  cl  noire  espoir  faiblit. 
Pas  de  nécessité,  pas  de  progrès. 

C'est  égal,  nous  parlerons  des  moyettes 
commcs'ilplcuvaitcncoreà  verse  ou  comme  si 
la  pluie  devait  revenir  bientôt.  Le  sujet  n'est 
pas  neuf;  on  le  remet  tous  les  ans  sur  le 
tapis ,  peu  importe  ;  aussi  longtemps  que  la 
tête  du  clou  n'arrive  pas  au  bois,  il  faut  que 
le  marteau  fonctionne. 

La  moyette  a  pour  but  et  pour  résultat  de 
favoriser  sur  place  l'acbèvcment  de  la  matu- 
ration des  grains  et  de  soustraire  les  ja- 
velles ou  les  gerbes  à  l'action  des  pluies. 
Pas  n'est  besoin  d'avoir  un  dessin  sous  les 
yeux  pour  bien  comprendre  la  chose.  Écou- 
tez plutôt. 

—  Nous  prenons  deux  ou  trois  javelles  ; 
nous  en  formons  une  petite  gerbe;  nous  pla- 
çons cette  gerbe  debout  sur  le  terrain  ;  puis 
autour  de  cet  axe,  de  ce  point  d'appui,  nous 
dressons  d'autres  gerbes  ou  tout  simplement 
un  certain  nombre  de  javelles  que  nous  incli- 
nons de  manière  à  leur  donner  du  pied, 
c'est-à-dire  à  former  le  pain  de  sucre.  Cela 
fait,  nous  coiffons  le  tout  avec  une  gerbe 
renversée.  Voilà  la  moyette. 

Nous  ne  dirons  pas  que  la  pluie  n'y  peut 
absolument  rien,  mais  il  faudrait  qu'elle 


durât  longtemps  pour  nuire;  et  encore  le  cas 
a-t-il  été  prévu.  Un  de  nos  amis  nous  rap- 
porte qu'aux  environs  de  Douai,  les  cultiva- 
teurs ont  la  précaution  de  recouvrir  le  pied 
de  la  gerbe  renversée  d'un  bout  de  paillas- 
son qui  s'agrafe  et  fait  le  bonnet.  Ce  perfec- 
tionnement a  le  double  mérite  de  prévenir 
le  séjour  prolongé  de  l'eau  dans  les  tuyaux 
de  la  gerbe  de  toiture  et  de  permettre  à  l'air 
d'arriver  aisément  aux  épis  de  la  moyette. 
Substituez  un  bonnet  en  toile  huilée  ou  gou- 
dronnée au  bonnet  en  paillasson,  et  vous  au- 
rez la  fermentation,  autrement  dit  réchauf- 
fement. 

Si  les  moyettes,  surtout  les  moyettes  per- 
fectionnées, n'ont  rien  à  craindre  des  pluies, 
en  retour,  il  arrive  qu'elles  ne  résistent  pas 
toujours  aux  coups  de  vent  d'une  extrême 
violence  et  qu'un  ouragan  les  décoiffe.  Pour 
empêcher  cet  inconvénient  de  se  produire  à 
certaines  expositions  menaçantes,  à  l'ouest, 
par  exemple,  on  devrait  assujettir  la  gerbe 
de  couverture  au  corpsde  la  moyette  au  moyen 
d'un  lien  solide.  D'aucuns  le  font;  mais,  dans 
la  plupart  des  cas,  on  ne  prend  point  cette 
peine. 

P.  JOICNEACX. 

(Moniteur  de  l'agriculture.) 


LA  COURTE  DDHÈE  DES  BAUX. 


On  reproche  à  chaque  instant  aux  culti- 
vateurs de  se  laisser  conduire  par  une  aveugle 
routine,  de  ne  pas  sacrifier  les  vieux  erre- 
ments de  leurs  pères  aux  judicieuses  mé- 
thodes de  culture  qu'on  leur  propose,  de 
rester  sourds  Ma  voixde  ceux  qui  leur  crient: 
«  Vous  perdez  des  engrais,  aménagez  mieux 
vos  fumiers!  «  d'être  possédés  d'un  amour 
effréné  de  la  propriété... 

Tout  cela  est  très-bien;  mais,  je  vous  le 
demande,  à  qui  la  faute?  ou,  en  d'autres 
termes,  pourquoi  cet  état  de  choses?  Nous 
sentons  bien  qu'il  faudrait  de  longues  pages 
pour  traiter  ce  sujet  comme  il  le  mérite  : 
aussi  laisserons-nous  ce  soin  à  de  plus  habiles, 
nous  réservant  la  lAchc  plus  facile  d'un  ex- 
posé très-sommaire. 


En  première  ligne,  nous  plaçons  la  trop 
courte  durée  des  baux. 

Comment  voulczrvous,  en  effet,  qu'un  fer- 
mier puisse,  dans  l'espace  de  douze  années, 
de  quinze  années,  —  c'est  là ,  en  général,  le 
terme  des  baux  à  ferme,  —  mettre  en  pra- 
tique les  genres  de  culture  qu'on  lui  pro- 
pose, qu'il  puisse  seulement  les  essayer  sur 
une  petite  échelle, car,  après  tout,  il  faut  bien 
qu'il  essaye?  Comment  voulez-vous  qu'il  ose 
faire  l'acquisition  d'instruments  et  de  ma- 
chines nouvelles,  qu'il  ait  le  temps  d'utiliser 
les  modifications  qu'il  ferait  subir  à  ses  éta- 
bles,  à  sa  cour  ?  Le  voilà  placé  entre  ces  deux 
alternatives  :  ou  de  rester...  comme  devant, 
ou  d'emprunter.  —  Avec  un  bail  aussi  court , 
son  choix  sera  bientôt  fait. 
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Admettons  que,  pendant  toute  la  durée  de 
son  bail,  les  récoltes  soient  bonnes, — ce  qui 
n'arrive  pas  toujours, — et  qu'il  ait  réalisé 
quelques  bénéfices,  croyez-vons  qu'il  en 
jouira?  Allons  donc!...  Par  ses  soins,  les 
terres  auront  été  améliorées;  les  chemins, 
grâce  aux  prestations,  aux  subventions,  etc., 
seront  devenus  d'un  abord  plus  facile;  ce  que 
voyant,  le  propriétaire,  sï/  renouvelle  lebaily 
ne  manquera  pas  d'en  élever  le  fermage. 
Mais  ce  n'est  pas  tont:  le  fermier,  soit  que  son 
propriétaire  veuille  augmenter  le  prix  du 
bail,  ou  bien  ne  veuille  pas  renouveler... 
alors,  la  dernière  année,  il  cultive  mal,  fume 
peu*  n'achète  pas  les  engrais  artificiels  qu'il 
lui  faudrait  comme  les  années  précédentes. 
Vous  en  prévoyez  les  conséquences  :  c'est  le 
fermier  rentrant  quilcs  subira. El  on  s'étonne, 
après  cela,  que  le  cultivateur  se  cramponne 
à  ses  vieilles  hahitudes  et  qu'il  cherche  à 
travailler  xur  lui!  Oh!  soyez-en  sûrs,  c'est 
après  avoir  mûrement  réfléchi  qu'il  se  des- 
saisit du  fruit  de  ses  labeurs. 

Nous  avons  tout  à  l'heure  parlé  d'em- 
prunt; c'est  là,  croyons-nous,  un  des  remè- 
des aux  grands  muux  que  nous  venons  de 
signaler  :  trop  courte  durée  des  baux,  ten- 
dance des  propriétaires  à  augmenter,  après 
chaque  hail,  le  prix  du  fermage;  amour  du 
fermier  pour  la  propriété.  On  s'est,  nous  le 
savons,  élevé  dons  un  précédent  numéro  de 
fa  Culture  contre  le  moyen  que  nous  propo- 
sons. La  Banque,  a-l-on  dit  avec  raison,  n'est 
pas  accessible  au  fermier.  Aussi  n'est-ce  pas 
sur  cet  emprunt-là  que  nous  comptons  ((). 


CULTIVATEUR, 

Puisqu'il  faut  absolument  de  l'argent  pour 
que  le  fermier  puisse  suivre  le  courant  pro- 
gressif dans  lequel  on  s'efforce  de  l'entraî- 
ner, le  propriétaire  ne  pourrait-il  pus  se 
constituer  bailleur  de  fonds?  Il  ferait  des 
avances  à  son  fermier,  cl  son  argent,  croyons- 
nous,  serait  aussi  sûrement  placé  qu'à  la 
Banque  :  il  en  retirerait  tout  autant  d'inté- 
rêts. D'un  autre  côté,  le  fermier,  apportant 
à  sa  ferme  les  modifications  qu'on  lui  de- 
mande, retirerait  des  bénéfices  plus  consi- 
dérables, qui  lui  permettraient,  au  bout  d'un 
certain  temps,  de  se  libérer  des  avances  qui 
lui  auraient  été  faites. 

De  celte  façon,  tout  le  monde  y  gagnerait  : 
le  propriétaire  aurait  son  argent  place,  en 
retirerait  les  mêmes  intérêts  qu'ailleurs,  et 
aurait  au  moins  cette  satisfaction  qu'il  a  con- 
couru à  l'amélioration  de  son  domaine;  le 
fermier  sortirait  avec  satisfaction ,  nous  eu 
sommes  certain  ,  des  ornières  de  la  routine, 
et  profiterait  de  temps  en  temps  de  quel- 
ques bons  cjnseils  de  son  propriétaire ,  qui 
lui  ferait  de  plus  fréquentes  visites. 

Mais  le  remède  souverain  ,  nous  le  répé- 
tons et  le  répéterons  sans  cesse,  c'csl  la 
durée  plus  longue  des  baux  

Faites  que  le  cultivateur  soit  certain  d'a- 
voir assez  de  temps  devant  lui  pour  apporter 
au  domaine  que  vous  lui  confiez  les  amélio- 
rations que  vous  n  êtes  pas  en  droit  d'exiger 
dans  les  circonstances  actuelles,  et  vous  aurez 
atteint  le  but  que  vous  vous  proposez. 

L.  Parent. 

(La  Culture.) 


CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  MOISSON 

Quelques  personnes  ont  critiqué  la  divi- 
sion des  machines  en  deux  catégories,  celles 
d'origine  française  et  celles  d'origine  étran- 
gère. Elles  prétendent  qu'abstraction  faite  d» 
leur  nationalité,  toutes  devraient  concourir 
ensemble.  Mais  nous  sommes  loin  dapprou- 

(I)  Afiii'|uc  nou*  ne  soyons  pas  nceuw}  tir  plagiat.  .1 
ou/  a  t'itlr*  tout  au  moins  ,  nou*  oVcliiruu.H  i|U«*  ce»  ligne - 
étaient  écrite»  avant  que  nous  ru&>km>  cun naissance  tu- 
l'c\rt'lleul  travail  «V  N.  Yuletlr  ;  ilr>  circonstance*  imli 
prmlanics  île  notre  volonté  en  oui  retardé  lu  implication 

U)  Voir  I»  premier  article,  p  91 


El'SES,  TENU  A  POUILLEUSE  (un.)  (2). 

ver  de  telles  idées.  Les  machines  anglaises,  en 
général  bien  construites,  se  distinguent  par 
leur  complication.  Or,  aile  complication  les 
rend  très-difficiles  à  manoeuvrer  :  il  faudrait 
presque  des  ingénieurs  pour  les  conduire. 
D'tm  autre  côté,  lorsqu'elles  se  dérangent,  il 
faut  recourir  à  des  mécaniciens  pour  les  ré- 
parer. Ces  circonstances,  auxquelles  il  faut 
ajouter  lelévalion  de  pik,  s'opposeront  tou- 
jours à  ce  que  les  machines  anglaises  se  vul- 
garisent dans  notre  pays. 
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Les  machines  françaises,  au  contraire,  se 
distinguent  par  leur  simplicité  :  le  plus  hum- 
ble des  truv ailleurs  peut  les  conduire;  lors- 
qu'elles se  détraquent,  un  obscur  maréchal 
de  village  peut  les  réparer.  D'ailleurs,  elles 
coûtent  beaucoup  moins  cher.  Ce  sont  là  des 
avantages  incontestables,  et  qui  permettront 
à  nos  macbincs  de  se  répandre  dans  les  cam- 
pagnes. Or,  pour  atteindre  ce  but  désirable, 
il  faut  que  le  programme  des  concours  éta- 
blisse une  distinction  entre  les  inventeurs 
français  et  les  inventeurs  étrangers.  Dans 
J'élat  actuel, notre  inférioritéest  reconnue  par 
tout  le  monde  ;  il  y  a  trop  peu  de  temps  en- 
core que  nous  nous  occupons  de  mécanique 
agricole. Mais  patience,  lorsque  nosinyenteurs 
et  nos  mécaniciens  pris  à  l'improviste-auront 
eu  le  temps  de  se  reconnaître,  ils  nous  don- 
neront des  machines  qui  seront  bien  préféra- 
bles à  celles  de  l'Angleterre  et  des  Etals-Unis. 
Voilà  pourquoi,  tout  en  admettant  les  étran- 
gers dans  nos  concours,  il  est  nécessaire  que 
des  catégories  spéciales  soient  faites  pour  les 
machines  françaises. 

Nous  avons  dit  que  les  moissonneuses  an- 
glaises et  américaines,  quoique  faisant  un 
meilleur  travail,  étaient  moins  praliquesque 
les  nôtres.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  prou- 
ver cette  assertion.  Prenons  les  trois  machi- 
nes  étrangères  qui  ont  remporté  les  prix,  cl 
comparons-les  avec  nos  propres  macbincs. 

Burgcss  et  Key,  qui  a  obtenu  le  premier 
prix  cl  la  grande  médaille  d'honneur,  n'est 
autre  chose  que  la  machine  Mac-Cormick  per- 
fectionnée. MM.  Burgcss  et  Kcy  y  ont  ajouté 
un  organe  fort  ingénieux  qui  rend  les  tour- 
nants plus  faciles,  un  rouleau  séparateur  qui 
empêche  l'enchevêtrement  entre  les  tiges 
coupées  et  celles  qui  restent  débout,  enfin 
Irois  rouleaux  à  hélices  qui  saisissent  le  blé 
et  le  déposent  en  andaiu  au  dehors  de  la 
voie.  Ces  inodiGca lions  sont  importantes  sans 
doute;  mais  la  machine  Burgcss  a  toujours  à 
uos  yeux  le  double  défaut  d'être  trop  com- 
pliquée, d'être  trop  encombrante. 

On  nous  dit,  il  est  vrai,  qu'elle  est  fort 
usitée  en  Angleterre.  Soit;  mais  que  prouve 
cet  empressement  d/:  la  part  des  praticiens? 
Que  Burgcss  est  la  machine  la  moins  impar- 
faite de  toutes  celles  connues.  Cela  veut-il 
dire  qu'elle  esl  simple,  facile  à  manœuvrer, 


qu'elle  se  dérange  rarement,  qu'elle  est  facile 
à  réparer?  Evidemment  non.  Cela  prouve 
une  seule  chose  :  c'est  que,  la  main-d'œuvre 
étant  fort  chère  en  Angleterre ,  on  la  rem- 
place par  la  moissonneuse  la  moins  mauvaise. 

La  machine  Burgcss  a  déjà  remporté  le  I*' 
prix  cl  la  médaille  d'honneur  l'année  der- 
nière. Les  éloges  que  lui  ont  prodigués  les 
journaux  l'ont  fait  connaître.  Pourquoi  est- 
elle  encore  si  peu  répandue  dans  nos  cam- 
pagnes? C'est  parce  qu'elle  effraye  les  culti- 
vateurs par  sa  complication;  c'est  parce 
qu'elle  esl  trop  encombrante.  Cette  machine 
travaille  très -bien;  chacun  admire  la  ma- 
nière dont  elle  coupe  les  tiges,  dont  elle  fait 
l'andain,  et  combien  peu  clic  laisse  d'épis  sur 
la  voie;  mais  peu  de  personnes  se  décident 
à  Tacheter,  parce  que  l'on  craint  que  tous 
ces  rouleaux  ne  se  dérangent,  et  que  celle 
masse  ne  puisse  facilement  circuler  dans  les 
sentiers  d'exploitation.  Ainsi  voilà  une  excel- 
lente machine,  qui  coupe  même  bien  les  blés 
versés,  cl  devant  laquelle  nos  praticiens  hé- 
sitent, parce  qu'ils  la  trouvent  trop  compli- 
quée. Avons-nous  donc  raison  de  dire  qu'il 
faut  spécialement  encourager  nos  inventeurs, 
eux  dont  les  œuvres  sont  beaucoup  plus  sim- 
ples, l»caueoup  plus  portatives  que  celles 
ducs  au  génie  anglais  ou  américain  ? 

En  regard  de  la  machine  Burgcss  plaçons 
la  machine  Mazicr,  qui,  elle  aussi,  a  rem- 
porté le  1er  prix  des  machines  indigènes.  Ce 
qui  frappe  à  l'aspect  de  cet  engin,  c'est  sou 
peu  de  volume,  c'est  la  simplicité  de  ses 
organes  et  l'efficacité  de  ses  moyens.  Elle 
consiste  en  une  brouette  montée  sur  deux 
roues;  sur  le  devant  est  le  siège  du  conduc- 
teur; derrière  l'essieu  se  trouve  une  vis  sans 
fin  qui  est  l'amc  du  mécanisme.  Cette  vis 
fait  mouvoir  deux  pignons,  lesquels  font  à 
leur  tour  mouvoir  une  bielle  qui  met  la  scie 
en  mouvement;  la  scie  peut  fonctionner  à 
droite  ou  à  gauche.  Elle  est  désarticulée,  ce 
qui  lui  permet  de  suivre  tous  les  accidents 
de  terrain  ;  derrière  la  scie  s'adapte  le  tablier, 
sur  lequel  tombent  les  tiges;  un  ouvrier  assis 
derrière  la  machine  fait  la  javelle  avec  un 
râteau.  Tout  le  mécanisme  est  renfermé 
dans  une  boite,  ce  qui  le  mel  à  l'abri  de  la 
pluie,  de  la  poussière  et  de  la  malveillance; 
la  machine  Mazicr,  est   tellement  petite 
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qu'elle  peut  s'engager  dans  les  sentiers  les  I 
plus  étroits.  1 

Maintenant,  nous  devons  le  reconnaître, 
Miizîcr  travaille  moins  bien  que  Burgess, 
Mazier  coupe  moins  bien  les  blés  verses, 
Mazier  ne  peut  pas  faire  plus  de  trois  hec- 
tares par  jour,  tandis  que  Burgess  en  peut 
faire  six.  Mais  qu'importent  tous  ces  avanta- 
ges? Aux  yeux  de  nos  cultivateurs,  Burgess 
a  les  très-graves  défauts  d'être  trop  compli- 
quée, d'être  trop  encombrante  :  voilà  pour- 
quoi nos  cultivateurs  préfèrent  acheter 
Mazier;  voilà  pourquoi  il  faut,  dans  le  pro- 
gramme de  nos  concours,  maintenir  une 
catégorie  spéciale  pour  les  inventeurs  fran- 
çais. 

Le  second  prix  des  machines  étrangères  a 
été  remporté  par  M.  Cuthbcrt,  d'Écossc.  Sa 
machine  appartient  nu  système  Hussey;  mais, 
nu  lieu  de  luire  In  javelle  au  moyen  d'un 
tablier  à  bascule,  il  la  fait  à  l'aide  d'un  râteau  ; 
les  tiges  tombent  sur  une  plate-formecommc 
celle  de  Manny  ou  de  Mac  Cormick.  La  ma- 
chine Cuthberl  pèse  de  10,000 à  11,000  kil.; 
elle  est  donc  très-lourde,  quoiqu'elle  soit  la 
moins  encombrante  de  toutes  les  machines 
étrangères.  Celte  lourdeur  lui  est  préjudi- 
ciable, surtout  dans  des  terres  détrempées 
comme  celles  do  Fouilleuse.  Nous  avons  cru 
remarquer  que  les  petites  roues  étaient  trop 
basses  et  les  jantes  trop  étroites.  Aussi  s'en- 
gorgcaicnt-cllcs  fréquemment  de  boue.  Mais 
ce  ne  sont  là  que  des  défauts  de  détail,  Cuth- 
bcrt coupe  bien  ;  elle  fait  assez  proprement 
la  javelle,  et  ne  laisse  que  très-peu  d'épis  sur 
la  piste;  elle  a  mis  30  minutes  pour  abattre 
les  i  5  ares  ;  elle  ne  peut  donc  faire  qu'envi- 
ron trois  hectares  par  jour. 

Parmi  les  machines  françaises,  le  jury  n'a 
pas  jugé  convenable  de  donner  le  second 
prix.  Nous  le  regrettons  pour  notre  part.  La 
voie  qui  s'ouvre  devant  nos  inventeurs  est  tel- 
lement nouvelle  pour  eux  qu'on  ne  doit  pas 
leur  ménager  les  encouragements.  Lallicr, 
Courmicr,  Robin,  méritaient  bien  une  men- 
tion pour  les  études  auxquelles  ils  se  livrent. 
Lallier  avait  remporté  le  second  prix  l'année 
dernière.  Cette  année,  l'auteur  a  cru  devoir 
changer  son  mode  de  javclage;  au  râteau  il  a 
substitué  une  plate-forme  horizontale,  armée 
de  cinq  rouleaux  mobiles  qui  entraînent  les 


tiges  et  les  déposent  derrière  le  conducteur. 
Ce  système,  bien  qu'il  laisse  encore  à  désirer, 
est  assez  ingénieux;  il  méritait  donc  un  en- 
couragement. D'iiilleurs  Lallicr  marche  tout 
aussi  bien  que  l'année  dernière,  et  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  jury  s'est  montré  aussi  sé- 
vère à  son  égard. 

Serait-ce  parce  que  M.  Mazier  dirige  con- 
tre Fauteur  de  cette  machine  un  procès  en 
contrefaçon?  Il  parait  que  le  docteur  Mazier 
n'y  va  pas  de  mainmorte.  11  a  fait  saisir  par 
description  toutes  les  machines  françaises  : 
Lallicr,  Robin,  Cournier,  Roussclet  et  tutli 
quanti ,  sont  cités  devant  les  tribunaux  cor- 
rectionnels comme  contrefacteurs.  M.  Mazier 
prétend  qu'il  n'y  a  au  monde  que  deux  ma- 
chines: celle  de  Mac  Cormick,  que  les  Anglais 
et  les  Américains  n'ont  fait  que  reproduire; 
la  sienne,  qui  a  été  copiée  par  tous  les  inven- 
teurs français.  Voilà  ses  prétentions.  Nous 
verrons  si  les  tribunaux  les  justifient.  Mais 
toujours  est-il  qu'il  est  regrettable  de  voir  nos 
inventeurs  dépenser  leur  temps  et  leur  argent 
h  soutenir  des  actions  judiciaires,  lorsqu'ils 
pourraient  employer  l'un  et  l'autre  au  per- 
fectionnement de  la  mécanique  agricole. 

Telle  qu'elle  est,  la  loi  des  brevets  d'in- 
vention est  plutôt  nuisible  qu'utile.  Parmi 
toutes  les  machines  à  moissonner,  il  n'y  en  a 
pas  une  seule  de  parfaite.  Or,  si  l'on  pouvait 
luire  des  emprunts  à  toutes  les  machines  qui 
existent,  on  en  formerait  une  qui  laisserait 
peu  à  désirer.  Mais  cet  éclectisme  n'est  pas 
possible,  avec  la  loi  des  brevets  d'inventions. 
Cette  circonstance  fâcheuse  retardera  beau- 
coup la  solution  tant  étudiée  de  la  moisson 
mécanique.  Ne  serait-il  pas  possible,  pour 
cause  d'utilité  publique,  d'exproprier  tous 
les  propriétaires  de  brevets,  et  de  laisser  aux 
constructeurs  le  soin  de  choisir,  parmi  les 
moissonneuses  existantes,  lés  organes  qui 
leur  conviendraient  le  mieux?  Avec  cette 
liberté  d'action,  les  constructeurs  répon- 
draient bientôt  à  toutes  les  exigences  de 
l'agriculture. 

Le  troisième  prix  des  machines  étrangères 
appartient  à  M.  Cranston,  pour  la  machine 
Wood.  Cet  engin  fait  la  javelle  au  moyen 
d'un  râteau  automoteur,  mû  par  une  chaîne 
sans  fin,  qui  s'enroule  autour  de  la  plate- 
forme. Tant  que  Wood  a  fonctionné  dans  des 
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blés  clairs  cl  peu  engagés  de  mauvaises  herbes, 
son  travail  a  été  irréprochable-  Mais,  lorsqu'il 
lui  a  fallu  moissonner  des  blés  drus,  versés, 
engagés  de  mauvaises  herbes ,  alors  son  tra- 
vail a  été  moins  bon ,  et  il  a  fallu  une  plus 
grande  force  de  tirage.  Le  râteau  automoteur 
ne  pouvait  plus  marcher  dans  ces  conditions; 
il  a  donc  fallu  l'enlever  et  disposer  la  plate- 
forme de  manière  à  ce  que  la  javelle  pût  être 
faite  avec  le  râteau.  Cet  incident  est  peut-être 
cause  que  la  machine  Wood  n'a  pas  eu  le 
second  prix. 

Parmi  les  machines  françaises,  Lcgendrc  a 
remporté  le  troisième  prix.  Cette  machine 
est  la  moins  chère  de  toutes.  Elle  ne  coûte 
que  530  francs,  mais  elle  a  besoin  d'être 
retouchée  dans  quelques  points  de  détail. 
Elle  agit  seulement  sur  une  largeur  de  70 
centimètres;  elle  exige  beaucoup  de  tirage. 
Cependant  elle  coupe  bien.  Elle  a  mal  fait  la 
javelle  qui  restait  en  partie  sur  la  voie  ;  mais 
ce  défaut  vient  de  l'inexpérience  du  javclcur. 
En  somme ,   avec  quelques  corrections , 


Legendre  pourrait  devenir  l'auxiliaire  indis- 
pensable des  petites  fermes. 

Jeudi,  les  expériences  publiques  avaient 
attiré  un  grand  concours  de  monde.  Près  de 
4,400  visiteurs  ont  franchi  le  tourniquet, 
sans  compter  les  personnes  qui  avaient  des 
cartes  de  circulation.  Parmi  les  visiteurs,  on 
remarquait  un  grand  nombre  de  dames,  qui 
paraissaient  prendre  un  très-grand  intérêt  à 
cette  lutte  nouvelle  pour  elles.  La  pluie  qui 
est  survenue  à  différentes  reprises  rendait  le 
travail  difficile.  Cette  circonstance  a  faît 
naître  des  doutes  dans  l'esprit  des  personnes 
qui  ne  sont  pas  bien  disposées  pour  les  mois- 
sonneuses. Mais,  malgré  ces  doutes,  le  pro- 
blème esta  nos  yeux  bien  près  d'être  résolu. 
Que  les  salaires,  déjà  si  élevés  dans  les  cam- 
pagnes, augmentent  encore,  cl  bientôt  les 
machines  à  moissonner  auront  remplacé  la 
faucille ,  la  faux  et  la  sape. 

Jacques  Valserres. 

(Revue  d'économie  rurale.) 
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•>  Mon  travail  a  pour  but  de  faire  ressortir 
l'utilité  de  la  culture  de  1a  glaucic  (Gluu- 
cium  flavumj  dans  les  terrains  pierreux  des 
rivages  de  l'Océan.  Celle  plante,  voisine  du 
pavot,  est  Irès-communc  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Allemagne  et  jusqu'en  Dane- 
mark; elle  est  remarquable  par  ses  belles 
Heurs  jaunes  et  ses  longs  fruits  siliqueux, 
contenant  une  multitude  de  graines  noires 
qui  donnent,  comme  celles  du  pavot,  par  la 
simple  pression,  une  huile  grasse  siccative, 
comestible,  saponifiablc  et  propre  à  l'éclai- 
rage. 

»  La  glaucic  est  une  plante  rustique,  très- 
robuste,  qui  résiste  parfaitement  au  froid  le 
plus  rigoureux  de  l'hiver,  et  qui  paraît  peu 
sensihle  à  la  sécheresse  produite  par  les 
grandes  chaleurs  de  l'été;  elle  se  plaît  dans 
les  terrains  pierreux,  siliceux  ou  calcaires 
facilement  perméables  a  l'air. 

«  La  graine,  semée  en  automne  h  la  volée 
et  enfouie  par  le  binotage,  germe  au  prin- 


temps suivant,  vers  le  mois  de  mai;  la  jeune 
tige  fleurit  et  fructifie  la  seconde  année, 
dix-huit  ou  vingt  mois  après  l'enfouissement 
de  la  graine.  La  culture  de  cette  plante  ap- 
partient à  la  classe  des  cultures  pérennes.  La 
racine  vivacc  dure  de  douze  à  quinze  ans; 
elle  produit  chaque  année  plusieurs  tiges 
dont  la  maturité  arrive  vers  le  mois  d'août  ; 
la  récolte  se  fait  h  In  faucille,  au  moment  où 
les  fruits  commencent  à  jaunir,  alors  que 
les  graines  sont  déjà  noires  et  que  les  feuilles 
du  sommet  de  la  lige  brunisscut  et  se  des- 
sèchent. 

»  L'hectolitre  de  la  graine  de  glaucic,  sé- 
chéc  à  l'air  libre,  pèse  65k,  6;  la  dessicca- 
tion complète  dans  une  étuve  chauffée  à  110 
degrés  lui  fait  perdre  7,29  ou  près  de  8 
pour  100  de  son  poids  d'humidité. 

»  Un  kilogramme  de  graines  séchées  à  110 
degrés  renferme  425  grammes  d'huile ,  que 
l'éthcr  enlève  facilement  cl  d'une  manière 
complète.  Le  procédé  de  la  pression  ne  donne 
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guère  que  32  parties  d'huile  pour  100  par- 
tics  de  graines  simplement  séchées  à  l'air. 

»  Le  poids  de  la  graine  est  au  poids  de  la 
tige  égrenée  après  la  maturité,  et  pourvue 
encore  de  vulves  des  siliques,  dans  le  rap- 
port de  1  à  3,64. 

»  Le  résidu  de  la  pression  est  un  engrais 
puissant  :  à  l'état  sec  il  contient  6  pour  100 
d'azote,  et  il  fournit  par  l'incinération  14,6 
pour  100  de  résidu  très-riche  en  phosphate 
de  chaux. 

»  Il  nous  manque  quelques  données  pour 
établir  d'une  manière  certaine  le  prix  de  re- 
vient de  la  graine  de  glaucic;  les  essais  ayant 
été  faits  sur  une  petite  étendue  de  terrain, 
les  frais  généraux  sont  très-élevés;  pour  que 
l'opération  produisit  de  grands  avantages ,  il 
faudrait  l'entreprendre  sur  une  vaste  échelle; 
il  n'en  coûterait  pas  plus  en  frais  généraux 
pour  exploiter  200  hectares  que  pour  en  cul- 
tiver 10.  C'est  un  point  essentiel  et  qu'il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue;  mais  on  doit  remar- 
quer aussi  que  son  importance  est  subordon- 
née aux  conditions  spéciales  d'une  culture 
isolée,  indépendante  de  toute  autre  culture, 
cl  qu'elle  s'amoindrirait  bcuucoup  dans  le  cas 


CULTIVATEUR, 

d'une  culture  mixte,  telle  qu'elle  pourrait  être 
entreprise  par  les  cultivateurs  du  pays. 

»  Les  frais  de  culture  du  pavot  cornu,  éva- 
lués approximativement  dans  l'hypothèse 
d'une  exploitation  de  100  heclures,  s'élèvent 
annuellement  a  110  francs  par  hectare,  y 
compris  les  dépenses  générales,  la  rente  de 
la  terre  et  la  somme  destinée  à  amortir  le 
capital  dépensé  pour  établir  la  plantation; 
la  récolte  nous  a  donné,  dans  nos  essais  en 
petit,  655  kilogrammes  de  graines  par  hec- 
tare :  d'après  ces  données,  le  prix  de  revient 
de  l'huile  se  trouve  porté  à  45  francs  les  100 
kilogrammes,  ou  environ  41  francs  l'hecto- 
litre, déduction  faite  de  la  valeur  des  tour- 
teaux :  en  doublant  le  prix  de  revient,  ou 
est  encore  dans  les  limites  des  prix  ordinaires 
de  la  vente  des  huiles  de  graines  indigènes. 
Si  l'on  tient  compte,  d'un  autre  côté,  de 
toutes  les  dépenses  prévues,  on  trouve  que 
pour 26,000  francs  environ  décapitai  engagé 
dans  l'entreprise,  le  bénéfice  annuel  est  de 
9,300.  C'est  un  revenu  assuré  de  plus  de  35 
pour  KM).  »  i 

Ci.otz. 

(L\nnides  sciences.) 


LE  COLZA  FROID  DE  RUSSIE. 


En  présence  des  dégâts  considérables  cau- 
sés cette  année  encore  aux  colzas  par  cer- 
taines larves  (petits  vers)  d'insectes  que 
je  signalai  dans  une  notice  spéciale ,  je 
viens  engager  nos  cultivateurs  à  essayer  la 
culture  d'une  espèce  de  colza  tardif,  appelée 
colza  froid  de  Hussie,  el  fleurissant  après  les 
colzas  de  notre  pays,  c'est-à-dire  après  l'é- 
poque de  la  ponte  de  ces  insectes ,  qui 
déposent  dans  les  siliques  (cosses)  les  œufs 
donnant  naissance  à  ces  petits  vers.  Ce  colza 
tardif  serait  peut-être  exempt  en  grande 
partie  des  attaques  de  ces  insectes,  dont  l'un 
détruit  la  graine  et  l'autre  fait  dessécher, 
puis  éclater  les  siliques  dont  il  suce  lu  sève. 
A  l'appui  de  celle  opinion,  je  rappellerai  ce 
que  je  disais  dans  ma  notice  précitée  :  «  Les 
colzas  qui  ont  llcuri  tardivement  me  semblent 
avoir  été  beaucoup  inoins  ou  même  très- peu 


attaques  par  ces  insectes,  dont  la  durée  de 
la  ponte  est  sans  doute  limitée.  » 

Cette  espèce  de  colza  lardifcslcultivéenvce 
succès  parmi  agronome  distingué,  M.  Du- 
mont-Carmcn.  Voici,  du  reste,  ce  qu'il  en  dit: 

«  Au  moment  où  nous  entrons  dans  l'épo- 
que des  semailles  des  colzas,  nous  croyons 
devoir  appeler  l'attention  des  cultivateurs 
sur  une  espèce  peu  connue  cl  qui,  cependant, 
réunit  un  immense  avantage. 

«  Nous  voulons  parler  du  colza  froid  de 
Russie.  Celte  espèce  semée  en  même  lemps 
que  le  colza  d'hiver,  ordinairement  cultivé, 
mûrit  quinze  jours  ou  trois  semaines  après 
ce  dernier,  ce  qui  donne  la  facilite  de  prati- 
quer la  récolle  à  deux  fois  successives.  Le 
colza  froid  a  tic  plus  le  mérite  de  ne  pas  s'é- 
grener ;  ses  siliques  udbèrenl  fortement  en- 
semble el  permettent  d'ulU  ndicqucla  graine 
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soit  à  maturité  pour  le  couper.  La  semence, 
en  mûrissant,  conserve  son  enveloppe,  est 
plus  noire,  plus  lourde,  et  par  conséquent 
d'une  qualité  supérieure,  ce  qui  la  fait  ap- 
précier et  rechercher  du  commerce. 

•  Quant  a  sa  culture  et  à  son  rendement, 


ils  ne  diffèrent  en  rien  du  colza  ordinaire  : 
le  prix  de  la  semence  est  de  5  francs  de  dé- 
calitre, prise  dans  le  commerce.  » 

Je  désire  que  la  publication  de  ces  faits 
puisse  être  utile  à  nos  cultivateurs. 

fMontleur  du  Culvudo*.) 


LE  PASTEL  ET  L'ENGRAIN. 


Dernièrement,  en  parcourant  quelques  lo- 
calités du  Ilainaut,  du  coté  de  Rinchc,  nous 
avons  remarqué  deux  cultures  nouvelles 
pour  nous  et  sans  doute  aussi  pour  beaucoup 
d'autres.  Nous  voulons  parler  du  pastel  et 
du  petit  épeaulre  plus  connu  sous  le  nom 
d'engrain.  Cesdcux  plantes, disons-le  sonsplus 
de  préambule,  réussiraient  dans  nos  terres 
du  Luxembourg  et  méritent  par  conséquent 
quelques  lignes  de  mention. 

Le  pastel  sertà  deux  fins,  et  comme  plante 
tinctoriale  et  comme  plante  fourragère.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'il  y  aurait  profil  à  le  cul- 
tiver pour  la  couleur  ;  nous  nous  bornons  à 
le  recommander  pour  fourrage,  non  en  rai- 
son de  sa  qualité  qui  ne  le  classe  point  au 
premier  rang,  mais  en  raison  de  sa  précocité. 
A  la  sortie  de  l'hiver,  les  gens  qui  ne  savent 
où  prendre  la  nourriture  des  bétes,  ne  se 
montrent  guère  difficiles  et  font  flèche  de 
tout  bois.  C'est  en  mars  et  en  avril  que  M.  do 
Bizeau  le  livre  h  la  consommation  dans  le 
Ilainaut  ;  il  ne  nous  arriverait  ici  qu'en 
mai,  que  nous  nous  estimerions  déjà  fort 
heureux. 

II  y  a  diverses  manières  de  semer  le  pas- 
tel. Tantôt,  on  le  sème  seul  au  printemps, 
et  la  même  année  on  obtient  un  pâturage 
abondant,  mais  à  une  époque  où  les  pâtu- 
rages meilleurs  ne  manquent  pas.  Dans  ce 


cas,  il  y  a  profil  h  le  mélanger  avec  la  pim- 
prcnellc  et  la  chicorée  sauvage,  selon  la  re- 
commandation de  Mathieu  de  Dombaslc. 
Tantôt  on  le  sème,  toujours  au  printemps, 
dans  une  orge  ou  une  avoine  et  l'on  ne  fait 
pâturer  que  Tannée  suivante.  Il  y  a  mieux, 
nous  croyons  nous  rappeler  que  la  plante 
prend  assez  de  développement  sous  le  climat 
de  la  Belgique  pour  que  le  fauchage  soit 
possible.  On  sème  le  pnstel  à  raison  de 
20  kilogr.  de  graine  par  hectare ,  en  ayant 
soin  de  donner  la  préférence  à  la  graine  de 
l'année,  qui  lève  plus  vite  que  celle  de  deux 
ans. 

M.  de  Dombaslc  ne  cultivait  le  pastel  que 
pour  le  pâturage  des  moulons,  mais  nous 
ferons  observer  que  les  vaches  ne  le  dédai- 
gnent pas.  On  ne  l'utilise  qu'eu  vert.  Il  oc- 
cupe le  terrain,  nous  assure-t-on,  pendant 
deux  ou  trois  ans,  quelquefois  plus. 

L'engrain  ou  petit  épeaulre  que  nous  avons 
vu  pour  la  première  fois  chez  M.  de  Bizeau, 
qui  l'a  rapporté  de  l'Ardèchc,  est  cultivé  ex- 
clusivement pour  la  volaille.  C'est  une  céréale 
robuste.  Préscnte-l-elle  des  avantages  sé- 
rieux? Nous  ne  saurions  le  dire.  Nous  savons 
seulement  que  son  rendement  est  considé- 
rable. L'engrain  se  cultive  de  la  même  ma- 
nière que  le  grand  épeaulre.  On  le  sème  cl 
on  le  récolle  à  la  même  époque. 

[Le  Luxembourgeois.) 
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Traité  des  engrais  et  amendements,  par 
M.  G.  Fouquct,  professeur  à  l'école  d'agri- 
culture de  Thourout;  2°  édition  (1). 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  l'excellent 
livre  de  M.  Fouquet  sur  les  engrais  et  les 
amendements.  Un  compte-rendu  a  élé  con- 
sacré à  cet  ouvrage  dans  le  numéro  22  de 
l'année 1858-1859  de  la  Feuille  du  cultivateur. 

Un  de  nos  professeurs  de  chimie  les 
plus  estimés,  M.  Eugène  Gauthy,  a  voulu,  à 
son  tour,  recommander  l'œuvre  remarquable 
de  M.  Fouquet,  et  vient  de  rédiger  dans  la 
Bévue  populaire  des  sciences  un  article  bi- 
bliographique que  nous  reproduisons. 

L'agriculture,  dit  M.  Gauthy,  a  de  tout 
temps  joué  un  grand  rôle  dans  l'organisation 
sociale.  De  nos  jours,  son  influence,  loin  de 
s'amoindrir,  prend  un  développement  plus 
étendu,  en  rapport  avec  son  importance  in- 
contestable. On  semble  mieux  comprendre 
aussi  Futilité  et  lu  mission  de  la  science  qui, 
dans  l'industrie  agricole  comme  dans  l'indus- 
trie manufacturière,  a  conquis  son  droit 
d'intervention  et  s'est  imposée  en  quelque 
sorte  par  les  services  qu'elle  rend  à  chaque 
instant,  même  aux  incrédules. 

Avec  la  vulgarisation  et  l'enseignement 
des  sciences  se  répandront  les  bonnes  mé- 
thodes de  culture,  et  cette  partie  de  la  ri- 
chesse publique,  prenant  un  accroissement 
rapide,  contribuera  plus  largement  à  assurer 
le  bien-être  des  populations.  Cette  mission 
pucifique  devrait  absorber  l'intelligence  et 
l'activité  des  nations  civilisées.  11  y  a  encore 
tant  de  progrès  à  réaliser,  tant  de  terrains 
incultes  ou  peu  productifs  à  améliorer,  pour 
les  faire  entrer  dans  le  domaine  de  la  con- 
sommation générale  !  Quand  on  considère  les 
résultats  immenses  obtenus  depuis  une  cin- 
quantaine d'années  seulement ,  on  peut  en- 
trevoir les  trésors  inexplorés  qu'il  reste  à 
découvrir  dans  cette  voie  ouverte  aux  ten- 
dances légitimes  des  peuples  éclairés. 

(I)  Deux  volante*  in-12;  Bruxelles,  librairie  agricole 
•l'Emile  Tarlier,  Pari»,  librairie  agricole  de  la  maison 
rustique.  Prix  :  fr.  3.90. 


Chacun,  dans  sa  sphère  modeste,  doit  con- 
tribuer à  atteindre  ce  but,  en  apportant  une 
pierre  à  l'édifice  commun.  L'écrivain  qui 
résume  les  faits  successivement  observés,  afin 
de  préparer  et  de  hâter  les  nouvelles  décou- 
vertes, fait  une  œuvre  utile  à  la  science  et  à 
son  pays.  C'est  dans  cette  catégorie  peu  nom- 
breuse des  bons  livres  que  nous  pouvons 
placer  le  Traité  des  engrais  et  amendements. 
Chose  rare  en  Belgique,  cet  ouvrage  en  est 
arrivé  en  peu  d'années  à  la  2"  édition.  L'au- 
teur, qui  s'est  consacré  depuis  longtemps  aux 
études  agricoles,  a  le  droit  d'invoquer  son 
expérience  pour  gagner  la  confiance  de  ses 
lecteurs.  En  premier  lieu,  il  fait  ressortir  la 
nécessité  impérieuse  de  restituer  à  la  terre 
les  substances  fertilisantes  que  les  récoltes 
lui  enlèvent  continuellement.  «  Les  engrais, 
dit-il,  sont  aux  plautcs  ce  que  les  fourrages 
sont  aux  animaux.  De  même  qu'un  bétail 
mal  nourri  ou  ne  recevant  qu'une  alimenta- 
tion insuffisante  ne  fournit  que  de  médiocres 
produitsen  beurre, en  graisse, en  viande,  etc., 
de  même  les  plantes  confiées  à  des  sols 
inféconds,  mal  fumés,  ne  peuvent  donner  que 
des  récoltes  chétives.  —  Chaque  fois  que 
nous  transportons  du  blé  ou  des  pommes  de 
terre  ou  marché,  chaque  fois  que  nous  ven- 
dons des  animaux  élevés  dans  l'exploitation, 
nous  exportons  des  matériaux  dérobés  au  sol, 
nous  diminuons  la  fertilité  du  domaine,  et  le 
déficit  qui  en  résulte  ne  saurait  être  comblé 
que  par  des  emprunts  faits  au  dehors,  a 
moins  d'être  placé  dans  des  conditions  ex- 
ceptionnelles. » 

Un  point  capital ,  dont  l'auteur  se  préoc- 
cupe particulièrement,  c'est  la  récolte  des 
engrais  ,  qui  tantôt  se  fait  imparfaitement , 
tantôt  est  complètement  négligée.  La  con- 
servation et  l'emploi  de  ces  matières  fertili- 
santes n'ont  pas  toujours  lieu  d'après  les 
saines  idées  de  la  théorie  et  de  la  pratique. 
«  Non-seulement,  dit  M.  Fouquet,  les  culti- 
vateurs peuvent  en  rompant  avec  leurs  an- 
ciennes habitudes,  en  répudiant  des  mé- 
thodes défectueuses,  augmenter  la  quantité 
et  la  qualité  des  engrais  fournis  par  le  bétail, 
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mais  il  leur  est  encore  facultatif  d'utiliser, 
dons  le  même  but,  beaucoup  du  matières 
dont ,  la  plupart  du  temps ,  on  ne  tire  que 
peu  ou  point  parti  dans  nos  campagnes,  soit 
par  négligence,  soit  par  ignorance.  Il  se  perd 
en  effet,  chaque  année,  des  quantités  consi- 
dérables de  substances  fertilisantes  qui,  re- 
cueillies avec  soin  et  judicieusement  em- 
ployées, serviraient  à  entretenir  et  même  à 
accroître  la  fécondité  de  nos  terres  ora- 
liles.  » 

Dans  le  premier  volume  du  Traité  des  en- 
grais  et  amendements ,  sont  décrits  successi- 
vement, avec  clarté  et  méthode  ,  les  engrais 
animaux,  végétaux  et  minéraux.  Le  second 
volume  comprend  les  engrais  de  ferme  ,  ou 
fumiers ,  qui  se  présentent  et  s'emploient 
sous  deux  formes  différentes  :  à  l'état  solide 
et  à  l'état  liquide.  La  marche  à  suivre  dans 
leur  étude  se  trouve  ainsi  naturellement 
tracée,  c'est  celle  qu'a  adoptée  l'auteur.  Dans 
toutes  les  parties  de  son  livre  se  trouvent  les 
développements  et  la  justification  des  prin- 
cipes qu'il  a  posés  en  commençant ,  et  dont 
nous  avons  essayé  tantôt  de  donner  une  idée. 
Les  préjugés  sont  attaqués  et  mis  en  évi- 
dence par  le  raisonnement  et  par  les  chiffres; 
les  bonnes  méthodes  sont  décrites  avec  des 
détails  précis,  capables  d'exciter  chez  les 
cultivateurs  réfléchis  et  comprenant  la  né- 
cessité de  ne  pas  marcher  à  l'aventure,  le 
désir  de  se  livrer  à  des  expériences  et  d'éla- 
hlir  un  compte  exact  de  toutes  les  opérations 
de  la  culture. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  utile  aux 
cultivateurs,  mais  aussi  aux  propriétaires  et 
à  tous  ceux  qui,  dans  les  campagnes,  ont  une 
influence  dont  ils  profiteraient  facilement 
pour  faire  le  bien.  Aux  administrateurs  des 
villes  et  au  gouvernement  appartient  la  so- 


lution d'un  problème  difficile  et  compliqué, 
celui  de  rechercher  sérieusement  les  moyens 
de  recueillir  et  d'utiliser  les  quantités  consi- 
dérables d'engrais  qui  se  perdent  dans  les 
grands  centres  de  population,  au  détriment 
de  l'agriculture  et  de  la  santé  publique.  En 
outre,  dans  beaucoup  de  localités,  il  se  trouve 
des  fabriques  dont  la  variété  est  grande  dans 
les  diverses  parties  du  pays.  La  plupart  ont 
des  résidus  sans  usage,  susceptibles  d'être 
employés  comme  engrais  après  avoir  subi 
une  préparation  convenablement  appropriée 
à  leur  nature.  Comme  exemple  de  l'utilisa- 
tion complète  de  pareilles  matières,  choisi 
dans  une  industrie  spéciale^  M.  Fouqucl 
donne  des  détails  intéressants  sur  une  fabri- 
que d'engrais  fondée  à'Verviers  par  M.  Ort- 
mans,  bourgmestre  de  celte  ville.  Cette  usine 
n'existe  plus  aujourd'hui;  néanmoins  on  doit 
reconnaître  qu'elle  était  organisée  avec  intel- 
ligence et  qu'elle  tirait  un  parti  avantageux 
de  tous  les  déchets  ou  produits  sans  valeur 
provenant  de  la  fabrication  du  drap. 

Résumons  en  quelques  mots  notre  opinion 
sur  le  travail  de  M.  Fouquel.  II  est  destiné  a 
vulgariser  un  enseignement  utile,  a  répandre 
des  notions  peu  connues  ou  mal  appréciées. 
Dans  un  style  simple,  plein  de  clarté  et  de 
précision ,  il  montre  sans  cesse  l'exemple  à 
côté  du  précepte,  le  résultat  pratique  venant 
confirmer  l'idée  théorique.  Si  les  vœux  que 
nous  faisons  de  rencontrer  bientôt  ce  bon 
livre  dans  les  mains  de  tout  le  monde,  se 
réalisent,  nous  serions  heureux  d'avoir  con- 
tribué pour  une  faible  part  à  ce  résultat,  et 
de  voir  enfin  le  public  accorder  ses  sympa- 
thies éclairées  et  un  encouragement  réfléchi 
à  nos  écrivains  nationaux. 

Ecgèxb  Gautbv. 
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BULLETIN  FORESTIER. 


8  le  stère, 
les  100  k. 


De  tout  temps  on  a  reconnu  l'importance  de  l'économie 
forestière.  Elle  est  d'autant  mieux  appréciée  aujourd'hui, 
que  l'abondance  du  bois  disparaît  dans  plusieurs  con- 
trées et  fait  place  à  la  disette. 

L'accroissement  de  la  population  qui  nécessite  le  déve- 
loppement de  la  culture  des  réréulcs,  est  cause  qne  par- 
tout il  y  a  tendance  a  la  diminution  des  forêts  et  4  leur 
conversion  en  terres  arables,  la  surtout  où  il  n'y  a  pas 
de  terres  incultes  6.  défricher. 

C'est  ainsi  que  l'étendue  des  bois  appartenant  à  nos 
communes  qui,  en  1847,  était  encore  de  128,802  hectare* 
se  trouve  réduite  de  5,391  hectares  qu'elles  ont  été  auto- 
risées à  déboiser,  durant  la  période  de  1847  6  1858, 
comme  cela  résulte  des  indications  que  nous  trouvons 
dans  le  tome  XII  du  bulletin  du  conseil  supérieur  d'agri- 
culture. 

Il  est  vrai  que,  par  contre,  elles  ont  reboisé  pendant  la 
même  période  7,452  hectares  de  terrains  incultes;  mais  il 
se  passera  encore  bien  des  années  avant  que  ces  reboi- 
sements puissent  avantageusement  remplacer  les  bois 
défrichés. 

En  présence  de  ces  faits,  il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant 
à  voir  le  bois  se  vendre  actuellement  4  des  prix  élevés. 

Voici  comment  se  eolcnl  les  différentes  espèces  dans 
nos  provinces  forestières  les  plus  importantes  : 

Pruv.  de  Lvxemb.  -  Chênes  de  fr.  90  à  1*0 
Hêtres  en  grune  de  fr.  30  4  60 
Frênes,  cerisiers, 
Ormes  cl  bois  blanc  de  fr.  20  4  G0 
Bois  4  brûler  defr.  4  4 

Écorccs  de  fr.  10  4  15 

/'rat.  de  IVamur.  —  Chênes,  prix  moyen  fr.  70  mèl.  cube. 
Rois  blanc,  —         25  - 

Hêtres,  —  33  — 

Ecorces,  17  à  18.100k. 

Pruv.  de lUtjt.-lts  ecorces  varicnldcfr.  12 à  15,lc<  100 k. 

Dans  celte  province,  les  bois  de  coupe, 
surtout  lorsqu'ils  contiennent  des  élan 
çons  et  d'autres  pièecs  de  bois  néces- 
saires aux  exploitations  des  mines,  se 
payent  de  fr.  7  à  800  l'hectare 

Pruv.  de  Uainaut.  -  Chêne*  pour  sciage 

defr.  120  4  130m  e. 
Frênes  cl  ormes  de      100  4  1 10  - 
Bois  tendre, 

peuplier»,  de  S0  à  100  — 

Le  écorccs  valent  environ  un  dixième  du 
prix  du  chêne. 

Ces  prix  sont  de  beaucoup  supérieurs  4  ceux  que  l'on 
payait  il  y  a  quelques  années,  cl  loul  fait  présumer  qu'iis 
augmenteront  encore. 

Il  s'en  suit  que  les  propriétés  boisées  ont  aujourd'hui 
une  grande  valeur,  ce  qui  doit  engager  les  commune» 
qui  en  possèdent,  4  n'user  du  déboisement  que  dans  I» 
plus  grande  nécessité  cl  à  le  lenir  toujours  en  harmonie 
avec  le  reboisement. 

C'csl  du  reslc  ce  qui  a  eu  lieu  jusqu'à  présent  dan> 
noire  pays,  comme  ou  le  voit  par  les  chiffres  cilés  plus 
haut. 

Les  importations  de  bois  ont  été  très-aclives  prndan, 
les  six  premiers  mois  de  celle 


En  voici  le  retevé.coroparé  4  la  période  correspondante 
de  1838  et  de  1859: 


1860 

1859 

1858 

PHOTRKAIVCII. 

6  MOIS. 

6  aois. 

6  vois. 

Boit  de  construction,  de  ehene  et  de  noyer. 

2.226 

967 

1  435 

437 

966 

1.437 

8.124 

6.314 

7.030 

Autres  provenances  .  .  . 

678 

713 

819 

Total  (mètres  cubes.) 

11.465 

8.960 

10.721 

Bois  de  construction,  antre»,  non  sciés. 


10.864 

8.220 

11.043 

Suède  et  Norwége  .... 

3.363 

3.806 

4.523 

4.691 

507 

575 

4.064 

3.700 

4  539 

2.164 

1.655 

2.494 

Autres  provenances.  .  .  . 

29 

234 

819 

Tolal  (mètres  cubes.) 

23.175 

18.142 

24  013 

Bois  de  construction,  autres,  sciés. 


Russie  

Suède  et  Norwége 
Zollverein  .... 


Total  (mèlres  cubes.) 


On  constate  d'après  ces  tabl< 
assex  notable  en  faveur  de  1860. 

Le  commerce  d'exportation  des 
lemenl  une  augmentation  sur 

En  voici  les  chiffres  : 


2.2R1 

I.G78 

742 

18.056 

11.828 

11.80» 

6.924 

7.623 

7.399 

286 

289 

272 

80 

419 

1.134 

27.607 

21.837 

21.431 

1860 

1859 

1858 

6  «ois. 

6  MOIS. 

6  BOIS. 

Écorces  à  tan. 


Pays-Bas  .  . 
Angleterre  . 
France  .  .  . 
Autre* 


194.077 
4.769.602 
903.603 
799.693 


Total  Ck.il.)- 


314  150!    52  262 
2  957  095  4.113  927 
409.570 
403  091 


6  <)77 


401.99% 
398.754 


4.083  906^966958 


La  récolte  de»  écorccs  a  été  abondante  celle  année,  et 
quoique  les  pluie»  continuelles  leur  aient  fait  subir  beau- 
coup d'avaries,  la  qualité  parait  ne  rieu  laisser  4  désirer. 

Aussi  signale-l-on,  en  ce  moment,  une  tendance  a  In 
baisse  dans  les  prix  des  érorecs  en  branches  et  des  tan* 
battus.  E.  Paiiish 
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CHRONIQUE  DSS  H01BL0NS. 


A  Alosl,  le  marché  au  houblon  conlinue  à  être  insi- 
gaillBnl  sous  le  rapport  de  l'Approvisionnement.  Au 
dernier  marché,  «lit  le  Moniteur  de  la  bnuserit ,  deux  sac* 
seulement  ont  été  présenté*  en  vente  cl  ont  trouvé  pre- 
neur a  90  fr.  Après  cela ,  plusieurs  transactions  ont  eu 
lieu  entre  détenteurs  et  marchand*  au  même  prix  de  90 
fr.  pour  le  1857 ,  60  A  70  pour  le  1857  et  1858  et  90  pour 
le  1855 et  1856.  Ce  monvemeot  commence  a  »e  ralentir, 
et  il  y  a  vendeurs  a  ce  cours,  mai»  sans  preneurs. 

La  plante  de  houblon  jette  par  çi  par  là  quelques  nou- 
veaux rameaux  dont  les  jeune»  feuilles  sont  assez  déga- 
gées; mais  la  plante  en  elle-même  reste  si  petite  qu'aux 
mieux- aller  cette  apparente  amélioration  ne  portera 
qu'un  léger  poids  dans  la  balance  du  produit. 

A  Popcringhe ,  le  prix  se  fait  a  100  francs. 

A  Anvers .  les  houblons  de  la  Campine  paraissent  jus- 
qu'ici a  l'abri  de  la  vermine  <  on  les  dit  sains  et  vigou- 
reux. Un  seul  propriétaire  y  obtiendra  cette  année  une 
récolte  qu'on  estime  à  environ  six  mille  kilogrammes. 

A  Bailleul ,  la  position  des  houblons  en  terre  est  loin 
de  s'améliorer.  La  vermine  augmente  et  empêche  la  flo- 
raison. Sa  croissance,  partout  ou  presque  partout ,  est 
arrêtée;  aussi  est-il  bien  à  craindre  que  la  récolte  en 
soit  trèa-réduile. 


Quant anx  honblons  de  185!).  il  ne  sVn  vend  pas;  les 
quelques  détenteurs  ne  veulent  pas  faire  prix  même. 

A  Bonsies,  la  hausse  se  manifeste  de  plus  en  plus;  Il  y 
aurait  acheteurs  A  85  fr.  le*  50  kilog.,  mai»  il  n'y  u  pas  de 
vendeurs. 

La  plante  a  fait  un  peu  de  progrès  depuis  quinze  jours, 
mais  la  vermine  augmealc  et  l'on  craint  un  mauvais 
résultat 

Les  fleurs  se  font  dans  une  température  qni  sera  con- 
traire à  l'accroissement  des  cloches.  Pour  le  moment,  les 
plus  anciens  cultivateurs  n'estiment  pas  la  récolle  future 
A  plus  dn  quart. 


A  Londres,  les  nouvelles  sont  toujours  mauvaises,  et  la 
vermine  fait  de  grands  ravages  ;  ou  apprend  ainsi  que  les 
récoltes  en  Bavière,  en  Bohème  et  en  Belgique  sont  égale- 
ment attaquées.  Il  s'ensuit  une  hausse  sensible  dans  les 
prix  et  une  demande  très-animée.  Les  belles  sortes  sont 
surtout  vivement  recherchées.  Il  ne  i 
de  80,000  livres  pour  l'estimation  du  < 

La  cote  a  donné  les  prix  suivants: 

Hiddle  East  of  Kent  140  A  187  50  k.  ;  Wcaldof  Kent 
123  A  1G2  50;  Susscx  118  73  A  150  fr. 


FAITS  DIVERS. 


Comment  le  fromage  peut  devenir  vénéneux.  —  On  a 
signalé,  il  y  a  quelque  temps,  A  Dorlington  (Angleterre), 
des  symptôme»  d'empoisonnement  chez  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  avaient  pris  du  fromage  chez  un 
marchand  de  celle  ville.  L'autorité  ordonua  de  faire  l'a- 
nalyse de  ccitc  substance,  et  M.  le  professeur  Taylor  01 
un  rapport,  dont  voici  la  traduction:  «  L'analyse  qne 
j'ai  faite  et  les  investigations  auxquelles  je  me  suis  livré 
me  démontrent  que  le  fromage  soumis  A  mon  examen 
contenait  un  pen  de  plomb  et  de  cuivre,  provenant  sans 
doute  des  vases  avec  lesquels  il  avait  été  en  contact. 
Mais  la  proportion  de  ces  métaux  était  trop  faible  pour 
altérer  la  santé  d'un  homme,  et  tout  A  fait  insuffisante 
pour  exciter  les  vomissements  et  les  troubles  qui  se  sont 
produits.  L'expérience  faite  sur  un  chien  démontre  U 
parfaite  innocuité  de  ces  métaux  A  une  dose  aussi  faible. 
Je  suis  d'avis  que  la  production  des  syinplomi 


était  due  A  une  substance  nuisible,  provenant  de  la  dé- 
composition de  la  caséine,  qui  est  le  principal  élément 
constitutif  des  fromages.  Le  fromage  était  de  mauvaise 
qualité  et  mal  fait.  Le  caillé  n'avait  pas  été  suffisamment 
pressé  pour  se  dépouiller  du  pelil-lait  acide,  cl  il  man- 
quait de  sel  conservateur.  La  caséine  avail  dés  lors  subi 
une  transformation  chimique,  A  laquelle  on  doit  attribuer 
la  qualité  malsaine  du  fromage,  et  le  produit  delà  dé- 
composition avait  agi  comme  poison.  Il  est  difficile  d'éta- 
blir les  caractères  A  l'aide  desquels  on  peul  reconnaître 
le  fromage  vénéneux.  Toutefois,  si,  détachant  nn  mor- 
ceau de  ce  fromage  ,  il  en  sort  un  liquide  acide  et  péné- 
trant ,  et  s'il  se  forme  assez  promplcment  une  sorte  de 
moisissure  sur  les  parties  détachées,  il  sera  bien  de  re- 
jeter ce  fromage  comme  nuisible.  Les  fromages  allemands 
et  suisses ,  qui  sont  bien  pressés  et  salés ,  sont  difficile- 
sujets  A  cet  inconvénient.  .         (La  culture.) 


Kcrenriales  des  marchés  étrangers  du  \  ao  H  Août  1860. 


Seigle. 
Orge  . 
Avoine 


Cambrai  (Nord). 

19  00  A  93  SOriieclol. 
10  00  A  II  60 

io  ot>  à  n  oo  . 

8  00  A  10  50  . 


il  (.Von/). 

18  30  a  23  00  l'hcclol. 
13  30  à  U  00 
12  00     16  30  . 

S  ;itl  a  10  Ii0 

Ystlenrlenncn  (Xnrtf) 
f  roment   .    2"  «m»  à  i.ï  2»  lluriol 

s.  ipif        ir.  «m    i  l  m» 


Froment 
Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine 


(suite). 

Orge  .  .  .  13  35  A  U  50  l'heclol. 
Avoine  .   .   23  00  A  22  50  100  lui. 

Vamslersi  (/érriennei). 

Froment.  .  28  00  A  30  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  U  00  ù  13  00 

Orge .  .  20  00  A  21  00 

Avoine  ..  18  00  A  19  00 


Froment 

initiai'. 
,  i  lianpT 


Londres  (suite). 

Orge.  .  .  U  62  à  13  79 l'hcclol 
Avoine .   .    8  61  A  12  48  . 


21  53  »  23  80  l'hcclol. 

21  33  a  2C  70 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine. 


l'hcclol. 


kil. 


C«l*«nc. 

Froment.  .    27  00  à  30  31)  100  kil 
Seigle  .        18  23  A  20  60  . 
Orge  .  . 
Avoine 
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LES  MISÈRES  DE  LA  SITUATION. 


Nous  ne  sommes  ni  de  ceux  qui  désespèrent 
trop  vite ,  ni  de  ceux  qui  espèrent  quand 
même  ;  nous  ne  voyons  les  choses  ni  trop  en 
beau  ni  trop  en  laid  ;  nous  cherchons  tout 
simplement  à  éviter  lesappréciations  risquées, 
et  à  tirer  le  meilleur  parti  possible  des  situa- 
lions  qui  nous  sont  faites.  Par  le  temps  qui 
court,  les  producteurs  pas  plus  que  les  con- 
sommateurs ne  se  réjouissent  ;  où  que  vous 
alliez, en  France,  en  Angleterre, en  Belgique, 
la  pluie  ne  cesse  pas  et  l'atmosphère  ne  se 
réchauffe  point.  Les  récoltes  sont  plus  ou 
moins  compromises  ;  on  se  demande  si  les 
céréales  sur  pied  mûriront,  si  les  récolles  en 
gerbes  ne  pourriront  pas  sur  le  terrain,  si  les 
raisins  ne  donneront  pas  du  verjus  au  lieu 
de  vin,  et  l'on  a  raison  de  se  demander  tout 
cela.  On  craint  aussi  pour  les  pommes  de 
terre,  et  Ton  a  raison  de  craindre.Cepcndant, 
quelles  que  soient  les  misères  de  la  situation, 
il  ne  faut  pas  se  lamenter  outre  mesure. 
L'Amérique  et  la  Russie  n'ont  pas  été  mal- 
traitées par  les  rigueurs  atmosphériques,  et 
grâce  à  la  rapidité  des  communications,  il  y 
aura  toujours  moyen  de  rétablir  l'équilibre 
rompu  sur  tel  ou  tel  point  par  l'apport  des 
richesses  d'autres  contrées.  Il  ne  s'agit  que 
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de  prévoir  et  de  courir  aux  provisions.  Les 
famines  ne  sont  plus  de  notre  siècle.  Il  y 
aura  cherté  sans  doute,  mais  les  plaies  d'ar- 
gent ne  sont  pas  mortelles,  au  dire  du  pro- 
verbe, et,  la  solidarité  aidant,  nous  sortirons 
d'embarras.  Alors  même  que  l'arrière-saison 
ne  vaudrait  pas  mieux  que  l'été,  nous  ne 
désespérerions  point,  car  nous  avons  foi 
dans  l'intelligence  intéressée  du  commerce. 
Les  pays  de  production  font  corps,  et  dès 
que  la  vie  se  ralentit  dans  un  des  membres, 
les  autres  ne  sauraient  manquer  de  lui  venir 
en  aide.  Vous  voyez  par  là  que  tout  en  met- 
tant les  choses  dans  le  pire  état  qui  se  puisse 
imaginer,  nous  avons  une  bonne  raison  pour 
ne  pas  jeter  le  manche  après  la  cognée. 

Supposons  à  présent  que  le  mauvais  temps 
vienne  à  cesser  et  que  nous  puissions  compter 
sur  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  il  y 
nurait  chunec  encore  de  récolter  des  avoines 
passables  et  de  sauver  quantités  d'autres  cé- 
réales compromises.  La  qualité  n'y  sera  pas; 
c'est  évident,  et  chacun  de  nous  doit  en 
prendre  son  parti;  mais  enfin,  a  défaut  de 
mieux,  on  se  contente  de  ce  que  l'on  a.  Seu- 
lement, dans  le  cas  particulier,  il  convien- 
drait de  prendre  toutes  sortes  de  petites 
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précautions  que  Ton  néglige  ordinairement 
trop,  cl  nous  donnons ,  dès  aujourd'hui ,  le 
conseil  d'aérer  les  graines  avec  un  soin  mi- 
nutieux, de  les  pelleter  une  fois  par  semaine, 
pendant  plusieurs  mois,  afin  d'en  chasser 
1  humidité  et  de  prévenir  une  fermentation 
d'autant  plus  à  craindre  que  la  maturation 
n'aura  pas  été  toujours  complète ,  et  que 
cette  fermentation ,  commencée  peut-être  en 
javelles  ou  en  moyeltes,  aura  une  grande 
tendance  à  continuer.  Les  cultivateurs  qui 
écouteront  et  pratiqueront  notre  conseil  s'en 
trouveront  bien;  ceux  qui  ne  l'écouteronlpas 
exposeront  leurs  provisions  à  réchauffement, 
à  la  moisissure,  et  vendront  à  perle  à  des 
spéculateurs  qui  auront  recours  au  cylin- 
drage  pour  faire  disparaitre  les  signes  d'ava- 
rie et  tromper  le  consommateur. 

En  ce  qui  regarde  la  récolte  des  pommes 
de  terre,  nous  craignons  la  maladie,  prin- 
cipalement sur  les  variétés  anciennes  cl 
dans  les  terrains  naturellement  frais;  mais 
les  tubercules  sont  en  général  si  nom- 
breux et  d'un  volume  si  remarquable,  que 
notre  espoir  d'en  conserver  a  de  la  marge. 
Les  jardins  riches  en  terreau  auront,  s'il  y  a 
maladie,  plus  à  souffrir  que  las  champs,  les 
terrains  frais  plus  que  tes  terrains  secs,  les 
champs  non  drainés  plus  que  les  champs 
drainés.  C'est  notre  conviction  de  vieille 
date,  conviction  assise  sur  de  longues  et  pa- 
tientes remarques.  Or,  partant  de  là,  nous 
nous  permettrons  un  conseil  :  nous  engage- 
rons les  cultivateurs  à  donner  un  binage 
profond  à  leurs  pommes  de  terre  aussitôt 
que  le  temps  reviendra  au  beau  et  que  le  sol 
sera  convenablement  ressuyé.  Parce  moyen, 
il  nous  semble  qu'on  réussirait  à  arrêter  les 
progrès  de  la  maladie  cl  que  l'on  pourrait 
retarder  avantageusement  l'arrachage  des 
tubercules.  Biner  des  (jouîmes  de  terre  en 
septembre,  c'est  chose  qui  ne  s'est  jamais 
vue,  nous  le  savons  bien;  mais  qu'est-ce 
que  cela  fait?  La  science  du  cultivateur  con- 
siste à  régler  ses  opérations  d'après  les  exi- 
gences météorologiques,  non  d'après  «les 
coutumes  invariables.  Nous  devons  nous 
dire  :  —  L'humidité  trop  prolongée  est  nui- 
sible aux  tubercules  ;  donc  nous  avons  inté- 
rêt à  les  en  délivrer  de  notre  mieux  et  le 
plus  tôt  possible;  donc  un  binage,  même  tur- 
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dif,  aura  pour  but  cl  pour  résultat  d'aérer  le 
sol  et  de  chasser  promptement  l'eau  qui 
pourra  s'y  trouver.  Voilà  pourquoi  nous  le 
conseillons.  Aérons  d'abord  nos  pommes  de 
terre  avant  l'arrachage,  aérons-les  ensuite 
pendant  quelques  heures  après  l'arrachage, 
sur  le  sol;  enfin,  aérons-les  sous  un  han- 
gar ou  dans  une  grange  avant  de  les  mettre 
en  cave  ou  en  silos,  quand,  bien  entendu, 
nous  pouvons  disposer  de  ce  hângar  ou  de 
celle  grange. 

A  diverses  reprises,  nous  avons  recom- 
mandé aux  cultivateurs  de  faucher  les  prai- 
ries naturelles  plus  lot  qu'on  ne  le  fait 
d'ordinaire,  afin  de  s'assurer  un  fourrage 
délicat,  de  ne  pas  trop  fatiguer  le  fonds  et 
d'obtenir  un  regain  vigoureux.  Ceux  qui  ont 
suivi  la  recommandation  s'en  félicitent;  ceux 
qui  ne  l'onl  pas  suivie  doivent  s'en  repentir. 
Nous  avons  encore  sur  certains  points  du 
Luxembourg,  de  l'herbe  qui  n'a  pas  été 
fauchée  et  qu'on  laisse  grainer  tant  bien  que 
mal.  C'est  une  faute  eldes  plus  lourdes;  car 
on  use  le  terrain.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de 
réparer  le  mal,  c'est  de  ne  pas  toucher  à 
cette  herbe,  de  la  laisser  pourrir  sur  place; 
mais  il  y  a  gros  à  parier  qu'on  l'enlèvera  au 
premier  coup  de  soleil  pour  en  faire  litière  et 
que  le  fumier  provenant  de  là  ne  retournera 
pas  à  la  prairie.  Nous  avons  aussi  des  quan- 
tités assez  importantes  de  foin  en  petits  las 
que  l'on  offre  à  tilrc  de  litière  et  que  per- 
sonne ne  veut  acheter.  On  a  tort.  Dès  que 
ce  fourrage  gâté  et  impropre  à  la  consom- 
mation du  bétail,  aura  reçu  le  soleil  cl  l'air, 
rien  n'empêchera  d'en  former  des  composts 
et  de  les  arroser  copieusement  avec  de  l'eau 
de  fumier.  Dans  le  cas  où  l'on  voudrait  le 
placer  sous  le  bétail,  on  ferait  bien  de  le 
recouvrir  de  bonne  litière  de  paille. 

Les  potagers  souffrent  plu  lot  par  suite  du 
manque  de  chaleur  que  par  excès  d'eau. 
Autant  les  pois  ont  été  abondants,  autant  les 
haricots  seront  rares.  Les  oignons  ont  de  la 
peine  à  tourner;  les  légumes  repiqués  bou- 
gent peu;  les  laitues  semées  tardivement  ne 
font  pas  de  belles  pommes  et  pourrissent; 
les  choux  fleurs  se  comportent  assez  bien  ;  les 
choux  cabus  à  feuilles  lisses  ou  à  feuilles 
cloquées  continuent  de  promettre  une  belle 
récolte,  mais  il  est  temps  que  la  chaleur 
nous  revienne.  P.  Joi«  >f.ai  x. 
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Depuis  sa  fondation,  In  Société  agricole  et 
forestièredcla provincede Namur  déploie  une 
activité  dont  il  faut  lui  tenir  compte.  La  sol- 
licitude du  gouvernement ,  le  patronage 
bienveillant  de  M.  le  gouverneur  de  la  pro- 
vince, les  efforts  éclairés  du  conseil  adminis- 
tratif sont  pleinement  justifiés. 

Il  y  a  quelque  temps,  cette  Société  orga- 
nisait une  première  et  remarquable  exposi- 
tion provinciale;  depuis,  le  17  juillet,  un 
congrès  agricole  a  eu  lieu  par  ses  soins  à 
Namur.  Ce  congrès  était  motivé  par  l'examen 
des  cinq  questions  suivantes  : 

{•  Déperdition  des  engrais  des  villes  el  moyens  de  le* 
utiliser;  de  quelque»  engrais  artificiels. 

2°  Indiquer  dan*  quel  cas  il  est  préférable  d'introduire 
le*  croisements  avec  la  race  durham  ou  avec  la  race  hol- 
landaise. 

3°  Irrigation  des  prairies  au  moyen  des  cours  d'eau. 

4°  Indiquer  l'uswlemenl  le  plus  favorable  à  introduire 
dans  les  divers  districts  agricoles  de  la  province. 

5«  Suppression  des  barrières  el  moyens  de  les  rem- 
placer. 

Chacune  de  ces  questions  a  formé  l'objet 
d'un  rapport  présenté  à  la  commission  orga- 
nisatrice du  congrès.  L'assemblée  a  remis  a 
une  prochaine  réunion,  qui  aura  lieu  au  mois 
d'août  ou  au  mois  de  septembre,  la  discus- 
sion et  la  décision  à  prendre  sur  leurs  con- 
clusions. 

Voici  le  rapport  sur  la  première  question 
posée.  Nous  reproduirons  également  les 
quatre  autres  rapports. 

I"  Question.  —  Déperdition  des  engrais  des  villes  rt 
moyens  de  les  utiliser;  de  quelques  engrais  artificiels. 

Rapporteur  :  M.  BioT-Ws  otelct. 

Messieurs, 

La  commission  organisatrice  du  congrès 
m'a  chargé  de  vous  présenter  un  rapport  sur 
les  deux  questions  suivantes  : 

1"  Déperdition  des  engrais  des  villes  et 
moyens  de  les  utiliser.  2°  De  quelques  en- 
grais artificiels. 

Les  balayures  et  les  autres  rebuts  qui  arri- 
vent journellement  sur  In  rue  étant  en  grande 
partie  recueillis  et  utilisés,  nous  entendons 
ici  par  engrais  des  villes  le  contenu  des  fossts 
d'aisances* 
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villes  wallonnes,  surtout  ne  considérant  le 
contenu  des  fosses  d'aisances  que  comme  un 
embarras,  font,  autant  que  possible, commu- 
niquer leurs  réceptacles  avec  le  canal  public 
où  les  matières  se  perdent. 

On  ne  peut  donc  recueillir  aujourd'hui 
que  ce  qui  tombe  dans  les  citernes  non  ca- 
nalisées. 

Si  nous  avions  à  prouver,  messieurs,  l'effi- 
cacité des  engrais  des  villes,  le  guano,  ma- 
tière si  fertilisante,  nous  servirait  d'exemple, 
tant  par  sa  source  animale  que  par  la  simili- 
tude de  composition  qu'il  a  avec  ces  engrais. 
Mais  loute  preuve  serait  sans  objet  dans  ce 
rapport,  qui  s'adresse  à  une  réunion  composée 
d'hommes,  versés  dans  la  science  et  la  pra- 
tique agricoles. 

D'un  autre  côté,  il  est  constaté  que  l'ali- 
mentation ne  détruit  rien  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  Au  contraire,  elle  dispose 
favorablement  les  éléments  de  fertilité  pour 
une  nouvelle  génération  de  plantes. 

C'est  donc  une  loi  immuable  que  la  des- 
truction des^tresorganiscs  serve  à  l'entretien 
d'autres  êtres  sans  perte  essentielle. 

La  sagesse  du  Créateur  est  toujours  si 
admirable  à  l'observateur,  que  je  ne  puis  me 
défendre  de  l'exprimer  ici ,  tant  comme  sen- 
timent personnel  qu'en  vue  de  ce  rapport. 

En  effet,  de  même  que  l'eau  de  nos  ri- 
vières, qui  va  s'unir  à  la  mer,  nous  revient 
toujours  sous  forme  de  pluie,  de  même  aussi, 
tous  les  produits  gazeux  qui,  en  cessant 
partenir  à  la  nature  vivante,  vont  s'unir  h 
l'air,  nous  sont  rendus  sous  forme  de  végé- 
taux. 

Étant  insaisissables  artificiellement  et  uti- 
lement pour  notre  but,  les  gaz  nécessaires 
aux  plantes  y  sont  absorbés  et  fixés  en  vertu 
d'une  volonté  supérieure.  Ainsi,  ils  établis- 
sent la  circulation  de  ces  éléments  de  la  na- 
ture inerte  à  la  nature  vivante. 

Mais  dans  cette  admirable  circulation  ,  le 
Créateur  a  imposé  à  l'homme  sa  part  au  tra- 
vail ;  il  l'a  chargé,  sous  peine  de  famine  dans 
les  grandes  sociétés  humaines,  de  rendre  à  la 
terre,  avec  mesure,  les  parties  ^fixes  des  dé- 
bris des  êtres  organisés,  sans  lesquels  les  gaz 


Digitized  by  Google 


1IC 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


ne  se  fixent  que  dans  des  limites  insuffisantes 
pour  les  besoins  les  plus  impérieux  des 
hommes. 

Cette  loi  simple  et  majestueuse  comme 
toutes  les  lois  de  la  nature,  nous  fait  donc  un 
devoir,  si  nous  comprenons  nos  intérêts,  de 
ne  rien  perdre  de  ce  que  le  règne  organique 
met  utilement  à  notre  portée  pour  satisfaire 
aux  besoins  des  campagnes. 

Pour  nous  décider  à  remplir  cette  pres- 
cription naturelle  et  satisfaire  à  nos  be- 
soins qui  s'y  lient,  nous  devons  nous  repré- 
senter que  les  animaux  doivent  retourner  au 
sol  sous  forme  d'engrais  humain  ou  d'engrais 
industriel ,  aussi  bien  que  ceux  fournis  par 
la  voie  ordinaire. 

La  fidélité  à  ce  précepte  établirait  la  cir- 
culation parfaite  des  produite  fertilisants 
succédant  aux  produite  nourrissante  dans  le 
sol  cultivé.  Les  produite  nourrissante  passe- 
raient sans  perte  de  la  terre  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  et  les  produite  fertilisante  des 
hommes  et  des  animaux  à  In  terre. 

Si  cette  idée  était  acceptée  sérieusement, 
messieurs,  la  conservation  de  tous  les  engrais 
serait  assurée  comme  leur  emploi;  et  au  lieu 
de  voir  la  terre  8'épuiscr  par  des  exporta- 
tions agricoles,  grains,  animaux,  fruits, 
ainsi  qu'on  le  remarque,  nous  y  verrions,  au 
contraire,  ajouter,  chaque  année,  un  nouvel 
élément  de  fertilité  qui,  s'ajoutent  toujours 
à  sa  fertilité  précédente,  en  augmenterait  la 
production  d'une  manière  prodigieuse. 

Nous  constatons  donc  une  grande  perte 
des  éléments  de  fertilité,  comme  le  prouve 
d'ailleurs  votre  sollicitude. 

Il  est  important,  h  notre  avis,  messieurs, 
de  signaler  les  différentes  causes  d'abandon 
des  engrais  des  villes. 

La  première,  c'est  l'ignorance  des  dangers 
que  court  l'agriculture  pratiquée,  comme 
clic  l'est  aujourd'hui,  sans  compensation  suf- 
fisante, compensation  que  peut  lui  assurer  le 
plus  avantageusement,  outre  les  engrais  uti- 
lisés habituellement,  l'emploi  des  engrais 
humains  et  tous  les  débris  des  animaux. 

La  deuxième  repose  sur  la  répugnance 
qu'ils  inspirent  dans  les  manipulations  sur- 
tout, mais  qu'on  peut  faire  disparaître  en 
grande  partie  par  la  désinfection. 

La  troisième  puise  sa  source  dans  le  défaut 


d'outillage ,  mais  qui  serait  anéantie  au 
moyen  d'une  dépense  de  quelques  centaines 
de  francs  par  culture ,  ou  par  l'association 
de  quelques  cultures  pour  l'achat  et  l'usage 
en  commun  des  appareils  nécessaires  aux  uns 
et  aux  autres. 

La  quatrième  s'explique  par  la  crainte 
qu'éprouvent  les  locataires  terriens  de  ne  pas 
jouir  avantageusement  des  frais  que  néces- 
siterait l'emploi  des  engrais  des  villes, 
crainte  que  de  bonnes  mesures  de  la  part  des 
propriétaires  feraient  disparaître  à  l'avantage 
des  uns  et  des  autres. 

La  cinquième  existe  dans  le  manque  géné- 
ral d'initiave ,  que  quelques  exemples  bien 
appliqués  détruiraient  en  grande  partie. 

Toutefois,  nous  devons  convenir  que  l'ac- 
tion individuelle  laisscraillongteraps  à  désirer 
malgré  toutes  les  influences  dont  on  dispose. 

La  déperdition  des  engrais  des  villes  et 
leur  efficacité  étant  bien  comprises  par  toutes 
les  personnes  qui  s'occupent  de  la  question, 
il  nous  parait  inutile  de  nous  étendre  davan- 
tage sur  ce  point. 

Nous  passons  donc  de  suite,  messieurs,  à 
la  conclusion  à  laquelle  nous  nous  sommes 
arrêté,  après  mûres  réflexions.  Celte  con- 
clusion renferme  en  elle,  a  notre  sens,  tous 
les  moyens  pratiques  d'assurer,  dans  la  limite 
du  possible ,  la  conservation  et  l'emploi  de 
toutes  les  matières  fertilisantes  qui  se  dé- 
tournent de  l'agriculture  dans  les  villes. 

Ainsi,  messieurs,  puisque  nous  voulons 
arriver  à  des  résultats  positifs,  il  ne  suffit 
pas  d'imiter  ce  qui  a  trop  souvent  été  fait 
avant  celte  assemblée;  c'est-à-dire  de  ter- 
miner notre  tâche  par  un  exposé  plus  ou 
moins  heureux  et  quelques  belles  résolutions 
dont  l'exécution  serait  rejetée  sur  autrui. 

Nous  sommes  persuadé,  messieurs,  que  la 
question  des  engrais  des  villes  a  été  traitée 
assez  longuement  par  la  parole  et  les  impri- 
més de  tous  genres. 

Pour  obtenir  un  résultat  sérieux,  il  faut 
plus,  il  faut  un  centre  d'action  qui  embrasse 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  empêcher 
la  déperdition  de  ces.engrais  et  en  assurer 
l'emploi. 

Nous  cherchons  donc  avec  vous,  messieurs, 
à  établir  un  précédent  qui  pourri  servir  de 
modèle. 
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Dans  celle  idée,  messieurs,  nous  propo- 
sons aux  intéressés  de  former  immédiate- 
ment le  noyau  d'une  société  qui  aurait  pour 
but  de  recueillir,  préparer  et  distribuer  les 
engrais  des  villes  de  la  province  de  Namur 
ainsi  que  le  sang  des  boucheries  et  lcs»os  des 
animaux. 

L'industrie  a  déjà  cherché  à  atteindre  à  ce 
but,  sans  trop  de  succès,  j'en  conviens;  mais 
elle  voyait  avant  tout  le  lucre.  Dans  la  pensée 
essentielle  du  bénéûce  grand  et  immédiat, 
elle  a  jeté  du  doute  sur  l'utilité  de  toutes  les 
fabriques  d'engrais  industriel,  en  livrantqucl- 
quefois  des  matières  falsifiées  ou  mal  pré- 
parées. 

Ce  doute  est  surtout  préjudiciable ,  parce 
que  les  cultivateurs  n'ont  aucun  moyen  à 
leur  portée  de  vérifier  à  l'avance  les  qualités 
de  ces  engrais.  Le  guano  lui-même,  matière 
dont  tout  le  monde  a  pu  admirer  les  effets, 
est*  peu  près  banni  de  l'agriculture  pour  les 
motifs  que  je  viens  d'exprimer. 

Nous  pensons  donc  qu'on  peut  faire  mieux 
que  l'industrie  proprement  dite,  par  une 
bonne  association.  Par  notre  moyen,  les  cul- 
tivateurs seraient  assurés  de  la  qualité  de 
l'engrais  et  ils  s'approprieraient  en  outre  le 
■  bénéûce  de  l'industrie.  Évidemment  per- 
sonne ne  saurait  faire  mieux  qu'eux  pour  eux. 

La  Société  serait  d'abord  constituée  au  ca- 
pital de  vingt  mille  francs  par  action  de  cent 
francs. 

Pour  se  rendre  stable,  cette  Société  s'éta- 
blirait de  manière  à  intéresser  toutes  les 
personnes  qui  feraient  usage  de  ses  produits. 
Elle  n'en  accorderait  qu'à  ceux  qui  pren- 
draient au  préalable  une  ou  plusieurs  actions, 
excepté  pour  la  petite  culture.  Elle  auniil 
ainsi  la  base  solide  de  la  mutualité  et  d'uu 
contrôle  efficace.  De  cette  manière  on  pour- 
rail  éloigner  la  négligence  ou  la  fraude. 
Pour  parvenir  plus  sûrement  encore  au  ré- 
sultat, on  lui  maintiendrait  un  certain  carac- 
tère de  dévouement  en  fixant  aux  actions  un 
maximum  d'intérêt  peu  élevé. 

Les  bénéfices  qui  seraient  réalisés  au-des- 
sus de  In  somme  nécessaire  pour  payer  l'in- 
térêt fixé,  seraient  payés  en  engrais.  Ainsi  la 
spéculation  tournerait  entièrement  à  l'avan- 
tage de  l'agriculture. 

Aussitôt  constituée,  la  Société  arrêterait 


ses  statuts,  choisirait  ses  moyens  d'action  et 
son  personnel  agissant. 

Il  est  inutile  de  chercher  à  lui  indiquer  à 
priori  la  marche  à  suivre;  elle  agirait  d'après 
sa  propre  initiative  et  les  lumières  des 
hommes  et  des  écrits  qu'elle  pourra  consul- 
ter. Ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  un  centre 
d'action  vif  et  résolu. 

Tel  est,  messieurs,  le  seul  moyen  qui 
m'a  paru  efficace  pour  mettre  Gn  aux  vœux 
stérils,  aux  discours  superflus  et  aux  projets 
dédaignés  ou  impraticables  sur  la  question. 

Les  faits  sont  les  maîtres  les  plus  éloquents, 
c'est  d'eux  que  nous  devons  attendre  des  ef- 
fets durables  et  importants.  J'engage,  en 
conséquence,  les  personnes  intéressées  à 
poser  des  faits  dans  l'ordre  d'idées  indiqué, 
faits  qui  honoreraient  leurs  efforts  et  jette- 
raient un  grand  éclat  sur  l'agriculture  de 
notre  province. 

Outre  la  question  que  j'ai  cherché  à  ré- 
soudre ,  dans  les  quelques  lignes  qui  précè- 
dent, la  commission,  messieurs,  m'a  chargé 
de  vous  entretenir  de  quelques  engrais  arti- 
ficiels. 

Si  les  engrais  fournis  par  l'alimentation  et 
la  mort  des  individus  étaient  entièrement 
recueillis  et  bien  répartis ,  les  engrais  artifi- 
ciels seraient  inutiles. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  au  contraire  : 
il  y  a,  comme  vous  le  savez,  messieurs, 
perte  continuelle  des  éléments  de  produc- 
tion. 

C'c#  pour  remédier  à  cet  état  de  choses, 
alarmant  pour  l'avenir,  que  l'on  fait  appel  à 
la  science  et  que  les  engrais  artificiels  sont 
devenus  nécessaires. 

On  comprend  quelquefois  assez  difficile- 
ment ce  qu'il  faut  entendre  par  engrais  ar- 
tificiels. Tâchons  de  le  dire  en  peu  de  mots. 

Les  éléments  terreux  organisables,  c'est-à- 
dire  dans  ce  cas,  ceux  qui  sont  absolument 
nécessaires  à  la  formation  des  plantes,  sont 
indestructibles  ;  ils  conservant  toujours  leur 
identité  primitive,  quel  que  soit  le  traitement 
qu'on  leur  fait  subir.  Us  peuvent  donc  tou- 
jours rentrer  dans  l'organisme  et  servir 
d'aliment  aux  plantes,  pourvu  qu'on  ne  dé- 
truise pas  ou  qu'on  leur  restitue  leurs  formes 
issimilablcs. 

L'analyse  des  cendres  nous  fait  connaître 
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les  corps  inorganiques  organisâmes  qui  sont 
du  rcsle  peu  nombreux ,  et  l'analyse  de  la 
terre  nous  fait  connaître  sous  quelles  formes 
ils  doivent  servir  de  nourriture  aux  végétaux. 

Ainsi,  messieurs,  la  fabrication  économi- 
que d'engrais  artificiels  serait  d'autant  plus 
précieuse  qu'elle  ne  détournerait  aucun  en- 
grais à  la  portée  des  cultivateurs.  Elle  com- 
poserait de  toutes  pièces  et  elle  trouverait  ses 
matières  premières  dans  le  produit  de  la 
combustion  ou  de  l'incinération  dans  la  terre 
et  dans  les  os. 

D'un  autre  côté,  des  analyses  et  des  obser- 
vations pratiques  apprennent  que  ce  qui 
manque  le  plus  souvent  dans  les  sols  arables, 
ce  sont  les  silicates  solubles  et  les  phosphates, 
surtout  les  phosphates  immédiatement  assi- 
milables. 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  messieurs,  à  vous 
développer  sur  ce  point  les  idées  théoriques 
en  faveur,  car,  si  elles  offrent  tant  de  charmes 
pour  I  étude,  elles  sont  considérées  comme  a 
peu  près  inutiles  par  la  généralité  des  prati- 
ciens. 

Toutefois,  messieurs,  je  suis  convaincu 
que  ces  données  devraient  d'abord  être 
prises  en  considération  par  les  fabricants 
d'engrais  artificiels,  qui  apprendraient  bien- 
tôt à  modifier  les  composts  selon  les  plantes 
et  selon  les  sols, guidés  par  leurs  propres  ob- 
servations et  les  conseils  des  grands  maîtres. 

L'école  d'agriculture  qui  vient  d'être 
fondée  trouve  là  une  large  voie  de  recherche. 
C'est  elle  surtout  qui  a  la  mission  nalvrellc 
d'élucider  expérimentalement  celte  question. 


CULTIVATEUR, 

Le  travail  privé  est  difficile  h  cet  égard, 
parce  que,  pour  les  uns,  il  exige  trop  de 
temps,  et  pour  les  autres,  trop  de  capitaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  messieurs,  nous  propo- 
sons une  somme  de  mille  francs  à  donner , 
par  la  Société  agricole  et  forestière,  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire,  fondé  sur  des 
faits,  qui  prouverait  la  possibilité  et  l'utilité 
d'une  fabrique  d'engrais  artificiels  et  dont 
les  produits  seraient  asscx  varies  pour  servir 
de  nourriture  à  la  plupart  des  plantes 
cultivées  en  grand  dans  les  fermes. 

En  outre,  messieurs,  comme  cet  engrais, 
ainsi  que  lu  plupart  des  matières,  serait  su- 
jet à  la  falsification,  qu'il  faut  empêcher  au- 
tant que  possible,  je  propose  une  somme  de 
cinq  cents  francs  à  donner  à  celui  qui,  par  la 
publication  de  moycnssimples  et  populaires, 
faciliterait  la  découverte  de  cesfalcificalions, 
comme  on  est  parvenu  &  le  faire  pour  les 
alcalis,  les  chlorures,  le  manganèse,  etc. 

En  conséquence  du  rapport  qui  précède, 
je  propose  au  congrès  d'émettre  le  vœu  près 
delà  Société  agricole  et  forestière,  de  lui  voir 
poursuivre  la  réalisation  des  conclusions  y 
contenues. 

En  terminant,  messieurs,  je  réclame  toute 
votre  indulgence  pour  mon  faible  travail  cl 
l'appui  de  vos  lumières  pour  le  rectifier,  si 
vous  le  trouvez  incomplet  et  défectueux,  cl 
je  vous  prie,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture, 
d'aider  à  assurer  l'exécution  des  moyens  que 
je  propose,  s'ils  peuvent  mériter  votre  appro- 
bation cl  vos  sympathies. 

Biot-Waitelkt. 


ARCHITECTURE  RURALE. 


Il  y  a  progrès  évident,  rapide  dans  toutes 
les  branches  qui  se  rattachent  à  l'agriculture. 
On  a  perfectionné  Icsinslrumentsavec  un  rare 
bonheur  et  substitué,  dans  la  plupart  des 
opérations,  les machinesexpéditivesù  la  main- 
d'œuvre  qui  s'en  va;  la  science  triomphe  peu 
ù  peu  de  la  routine  des  siècles,  bouleverse 
les  vieux  assolements  et  en  introduit  de 
nouveaux;  on  laboure  mieux  qu'autrefois; 
on  procède  d'une  manière  plus  intelli- 
gente et  plus  générale  à  l'assainissement 


des  terres,  on  soigne  mieux  les  engrais, 
on  en  fabrique  plus  qu'au  temps  passé,  on 
fume  plus  copieusement,  on  récolte  davan- 
tage à  surface  égale  de  terre  cultivée;  en  un 
mot,  les  améliorations  se  sont  produites  et 
se  produisent  de  telle  sorte  que  les  anciens 
en  conviennent  et  donnent  raison  au  pré- 
sent. Quant  au  bétail,  nous  sommes  égale- 
ment en  progrès  pour  la  beauté  et  pour  le 
nombre;  sur  beaucoup  de  points,  l'industrie 
s'HSsoeie  à  l'agriculture  proprement  dite,  et, 
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l  une  aidant  l'attire,  les  choses  vont  au  mieux. 
En  même  temps  que  les  ressources  augmen- 
tent, que  l'éducation  se  modifie  en  bien,  que 
l'instruction  se  propage,  le  bien-être  s'étend 
parmi  nos  populations  rurales.  On  vit  mieux 
qu'autrefois,  on  se  vélit  mieux  aussi,  on  se 
loge  plus  convenablement. 

Néanmoins,  il  faut  le  reconnaître,  le  logis 
est  en  relard  sur  le  reste.  Nos  maisons  de 
ferme,  petites  ou  grandes,  laissent  beaucoup 
à  désirer  ;  les  architectes  ne  sont  pas  à  la 
hauteur  de  la  situation,  peut-être  parce  qu'ils 
ne  sont  point  assez  paysans  et  ne  savent  point 
se  rendre  compte  des  exigences  d'une  exploi- 
tation. Dernièrement  encore,  nous  visitions 
une  ferme,  destinée,  dans  la  pensée  du  maî- 
tre, à  servir  de  modèle,  une  ferme  construite 
à  petits  frais,  toute  simple,  toute  modeste. 
Nous  nous  attendions  à  y  rencontrer  une 
distribution  irréprochable  ou  à  peu  près; 
nous  y  cherchions  de  l'œil  une  innovation 
heureuse,  une  idée  neuve,  quelque  chose  à 
louer  et  à  recommander  sans  restriction. 
Nous  nous  sommes  retiré  désappointé  cl 
mécontent.  L'architecte  a  fait  fausse  roule  ; 
il  n'a  pas  même  su  se  mettre  au  niveau  de  ce 
qui  existe  chez  de  simples  particuliers  des 
Flandres  et  de  la  province  d'Anvers.  Un 
homme  de  la  moyenne  culture  ne  se  conten- 
terait pas,  ne  pourrait  pas  se  contenter  de  ce 
que  nous  avons  vu.  A  l'exception  de  la  cour 
de  ferme  et  des  étahles  qui  sont  vastes ,  le 
reste  est  étriqué  au  dernier  point  et  ne  sau- 
rait servir  de  modèle.  Nous  demandons  des 
constructions  qui  aient  le  cacliel  de  leur  des- 
tination, du  caractère,  de  la  simplicité,  de  la 
solidité,  qui  ne  soient  pas  en  deçà  des  be- 
soins et  n'aillent  pas  au  delà  ;  on  nous  donne 
tantôt  des  contrefaçons  de  châteaux,  tantôt 
des  contrefaçons  de  chalets. 

Il  y  a  des  architectes  pour  les  palais,  pour 
les  habitations  bourgeoises,  les  villas,  les 
bonbonnières,  les  constructions  de  fantaisie; 
il  n'y  en  a  pas  encore,  à  notre  connaissance, 
pour  les  maisons  de  ferme.  Nous  n'avons  pas 
encore  notre  architecture  propre,  des  plans 
selon  nos  goùls,  selon  nos  besoins,  selon 
l'importance  de  nos  exploitations.  Nous  at- 
tendons un  homme,  nous  attendons  un  livre; 
l'homme  ne  vient  pas  et  le  livre  est  toujours 
à  faire,  Ce  serait  le  ras  de  stimuler  éner^i- 


quement  les  spécialités,  de  provoquer  un 
concours  solennel ,  d'offrir  de  fortes  récom- 
penses, de  nous  sortir  d'embarras  à  tout  prix. 

Où  que  nous  allions,  en  France  ou  en  Bel- 
gique, nous  ne  rencontrons  pas  de  fermes 
qui  nous  satisfassent  pleinement.  Ici,  c'est 
trop  beau  et  trop  cher;  là,  c'est  trop  laid; 
ailleurs,  on  se  rapproche  du  but,  les  dispo- 
sitions principales  sont  bien  prises,  mais  les 
accessoires  laissent  plus  ou  moins  à  désirer. 
Pour  arriver  à  un  ensemble  satisfaisant,  pas 
ne  serait  besoin  de  créer;  il  suffirait,  à  la 
rigueur,  de  prendre  ses  matériaux  çà  et  là  , 
de  copier  le  bon  et  de  laisser  de  côté  les  dis- 
positions défectueuses.  La  Flandre  française, 
le  pays  de  Bray,  le  pays  de  Hervé  brillent 
par  leurs  laiteries;  la  Flandre  orientale,  le 
pays  de  Wacs  et  la  Campine  anversoise  ont 
à  nous  offrir  des  diables  et  des  écuries  très- 
recommandables;  les  intérieurs  des  fermiers 
flamands,  français  ou  belges,  nous  parais- 
sent confortables;  les  Hollandais  nous  font 
la  leçon  pour  les  meules  et  nous  apprennent 
à  loger  les  gerbes  et  le  foin  plus  économi- 
quement qu'avec  les  granges  et  les  fenils; 
les  Anglais  sont  nos  maîtres  quant  à  la  por- 
cherie. Or,  d'après  ces  citations  que  nous 
aurions  pu  étendre  encore,  on  voit  que  les 
bous  modèles  ne  manquent  point.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  les  rassembler  et  à  les  approprier 
aux  diverses  localités  et  aux  diverses  conve- 
nances. 

Quand  les  rasscmblera-t-on  et  les  appro- 
pricra-t-on  ? 
(Monit.del'atjrk.)         P.  Joigkeaux. 

IVote  de  la  rédssettoM.  —  Ce  que  dit  M.  Joi- 
gneaux  n'est  malheureusement  que  trop  vrai. 
Pendant  que  l'art  de  bâtir  fait,  depuis  quelques 
années ,  des  progrès  incessants  dans  les  villes , 
le»  constructions  rurales  ne  reçoivent  pas  les  per- 
fectionnements dont  elles  sont  susceptibles  au 
point  de  vue  -le  la  bonne  déposition,  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  l 'économie. 
Cela  tient  surtout  à  ce  que  les  effort»  de  uos  archi- 
tectes sont  presque  uuiquement  dirigé*  vers  le» 
bâtiments  public»,  les  palais  elles  hôtels  de»  ri- 
ches, et  de  l'inattention  qu'ils  vouent  aux  con- 
structions agricoles.  Cela  tient  encore,  comme  le 
constate  M.  Joigneaux,  au  manque  d'ouvrages 
spéciaux  de»liné»  à  éclairer  les  propriétaires  qui 
construisent  à  la  campagne. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  un  grand  pas  est  fait. 
La  question  de  l'architecture  rurale  a  éveillé,  ces 
temps  derniers,  l'attcution  de  plusieurs  écrivain*. 
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L'ingénieur  M.  Nadault  de  Buflbn  a  comprit  dan» 
•on  Court  d'agriculture  et  d'hydraulique  agri- 
cole, quelque»  chapitres  remarquable*  sur  les  «oint 
que  comportent  les  construction»  rurales. 

Tout  récemment  encore,  M.  L.  Bouchard,  secré- 
taire de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France, 
a  publié  sous  le  titre  de  :  Traité  det  constructions 
rurales,  un  travail  important,  mais  auquel  nous 
ferons  le  reproche  d'dtre  trop  coûteux. 


CULTIVATEUR 

Il  reste  donc  encore  une  place  pour  un  traité 
bieu  concis,  bien  pratique,  et  nous  ne  pensons 
pas  commettre  une  indiscrétion  en  annonçant  que 
la  librairie  agricole,  de  Bruxelles  t'occupe  en  ce 
moment  de  le  mettre  au  jour 

Qu'après  cela  les  architectes  répondent  a.  l'appel 
des  propriétaires  nireaux,  et  nous  arriverons  à 
l'amélioration  si  nécessaire  des  bâtiments  agri- 
coles. C.  S. 


CONCOURS  INTERNATIONAL  DE  MACHINES  AGRICOLES  A  LOOSDUINEN,  PRES  DE  LA  HAYE. 


Ce  concours  a  eu  lieu  le  29  juin  dernier. 
Voici  les  résultais  tels  que  nous  les  fait  con- 
naître le  bulletin  de  la  Société  centrale  d'a- 
griculture : 

Le  premier  instrument  qui  entra  en  lice , 
fut  la  faucheuse  américaine,  envoyée  par 
Stout,  à  Tiel,  «Uelée  de  deux  chevaux;  elle 
faucha  très-bien ,  dans  l'espace  de  1  heure 
10  minutes,  une  étendue  d'herbages  d'une 
grandeur  demi  ion  45  perches  néerlandaises 
f45  arcs).  Arriva  ensuite  la  machine  envoyée 
par  le  chevalier  M.  0.  R.  Van  Andringa  de 
Kerapeueer,  eu  Frise,  laquelle  était  con- 
struite d'après  une  nouvellcméthode  inventée 
par  l'expéditeur.  Cette  machine  fonctionna 
dans  le  but  plutôt  de  donner  une  apprécia- 
tion exacte  de  son  mécanisme  et  de  son  jeu 
que  de  prendre  part  au  concours.  La  com- 
mission du  jury  fut  d'avis  que,  bien  que  cette 
machine  fût  ingénieusement  combinée ,  elle 
réclamait  encore  beaucoup  de  changements 
pour  être  rendue  susceptible  d'une  applica- 
tion avantageuse. 

La  troisième  machine,  soumise  aux  expé- 
riences, fut  celle  de  MM.  Kcyscr  et  Swerls, 
d'Amsterdam.  Cet  appareil  nécessite  la  force 
de  deux  chevaux  ;  il  faucha  à  ras  de  terre  une 
herbe  très-épaisse.  Cette  machine  eut  quel- 
ques efforts  à  faire  et  s'arrêta  souvent.  Elle 
avait  à  faucher  une  prairie  sur  laquelle  se 
trquvaient  une  grande  quantité  de  taupi- 
nières dont  la  présence  a  eu  pour  résultat 
inévitable  de  nuire  considérablement  au  tra- 
vail de  l'instrument.  Une  étendue  de  43 
ares  fut  fauchée  en  I  heure  53  minutes. 

Ici  on  prit  une  heure  de  repos;  pendant 
lequel  les  visiteurs  parcoururent  les  drèves 
agréables  et  les  belles  plantations,  et  plu- 


sieurs acceptèrent  des  rafraîchissements  sous 
le  toit  hospitalier  du  Rusthock. 

A  la  reprise  du  concours,  fonctionna 
d'abord  la  faucheuse  n°  4,  envoyée  par 
MM.  Rurgessct  Key,  de  Londres.  Cette  ma- 
chine, mue  par  deux  chevaux,  se  montra 
•iiipérieure  à  toutes  les  autres;  elle  faucha 
très-régulièrement  et  très-près  de  terre; 
sous  ce  rapport ,  elle  dépassa  toute  attente. 
La  quantité  de  son  travail  correspond  i  une 
étendue  de  45  ares  dans  l'espace  de  50  mi- 
nutes 

Pendant  que  cet  instrument  fonction- 
nait, l'on  introduisit  dans  le  cliamp  d'épreuve 
la  faucheuse  inscrite  sous  le  n°  5 ,  envoyée 
au  concours  par  la  Société  royale  d'agricul- 
ture et  fabrique  d'instruments  à  Bcrg ,  dans 
le  Luxembourg.  Cet  appareil  ne  peut  être 
mis  en  mouvement  que  par  l'emploi  de  deux 
chevaux  qui,  au  lieu  d'être  attelés  de  front 
sont  placés  l'un  à  la  suite  de  l'autre.  La  fau- 
cheuse exposée  par  la  Société  a  malheureu- 
sement rencontré  un  terrain  très-ingrat, 
rempli  de  taupinières,  ce  qui  rendit  impos- 
sible une  fauchaison  régulière  et  rapide.  A 
cette  double  difficulté,  il  faut  joindre  la 
circonstance  que  les  deux  chevaux,  n'étant 
pas  habitués  à  ce  mode  d'attelage,  ne  tiraient 
pas  très-régulièrement,  ce  qui  amenait  des 
temps  d'arrêt  assez  fréquents. 

Enfin,  fut  expérimentée  la  faucheuse  et  en 
même  temps  moissonneuse  n°  6  de  MM.  Key- 
scr  et  Swcrts,  d'Amsterdam.  L'étendue  or- 
dinaire de  4a  arcs  fut  fauchée  en  1  heure  14 
minutes  par  cette  machine,  attelée  de  deux 
chevaux;  prenant  en  considération  que  cet 
instrument  n'est  pas  exclusivement  destiné  à 
faucher  l'herbe,  il  satisfit  complètement. 
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Après  que  la  commission  du  jury  eut  eu  I  2°  prix,  du  montait tdc  200 fr.,  à  lafauchcusc 
une  réunion  pour  arrêter  les  prix,  la  com-  1  n*  1,  envoyée  par  M.  Stout,  a  Tiel;  et  le 


mission  supérieure  se  joignit  à  celle-ci  dans 
le  local,  sur  la  prairie;  là,  après  un  discours, 
du  président,  approprie  à  la  circonstance, 
en  présence  des  concurrents  et  des  visiteurs, 
il  fut  communiqué  que  la  commission  du 
jury  avait  décerné  le  premier  prix ,  du  mon- 
tant de  500  fr.,  à  la  faucheuse  n"  4,  envoyée 
par  MM.  Rurgess  et  Key,  de  Londres;  le 


3eprix,dc  100fr.,àlafaucheusen°6,  envoyée 
par  MM.  Keyser  et  Swerts,  d'Amsterdam  ; 
ces  prix  furent  ensuite  présentés  aux  vain- 
queurs parle  président,  avec  ses  compliments 
de  felicitation. 

S.  A.  R.  le  prince  Henri  des  Pays-Ras  assis- 
tait au  concours. 


ÉRECTION,  A  PARIS ,  D'UNE  STATUE  A  PARMENTIER. 


Depuis  quelques  années,  la  France  tient  à 
honneur,  à  rendre  hommage  aux  hommes 
qui  l'ont  illustrée;  de  toutes  parts  on  voit 
s'élever  des  statues  pour  les  immortaliser,  et 
pour  populariser  leur  gloire  ou  leurs  décou- 
vertes. Mais  parmi  tous  ces  hronzes,  tous  ces 
marbres,  l'œil  cherche  en  vain,  cependant, 
l'homme  qui  a  rendu,  sans  nul  doute,  le 
plus  grand  service  à  l'humanité, en  introdui- 
sant dans  son  alimentation,  le  légume  le  plus 
précieux,  la  pomme  de  terre,  qui  est  la  hase 
de  la  nourriture  des  classes  laborieuses  des 
villes  et  des  campagnes.  On  comprend  diffi- 
cilement qu'un  homme,  qui  n  rendu  presque 
impossible  le  retour  des  affreuses  disettes  des 
temps  passés,  ail  pu  être  ainsi  oublié.  Serait- 
il  donc  vrai  que  la  reconnaissance,  cette  mé- 
moire du  cœur,  comme  l'appelle  une  femme 
célèbre,  n'est  pas  la  vertu  dominante  du 
peuple  français?  C'est  triste  à  penser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'oubli  va  être  réparé; 
une  statue  en  bronze  sera  prochainement 
élevée  à  Parmen lier,  dans  le  jardin  de  l'école 
de  pharmacie  de  Paris. 

Nous  applaudissons  à  l'érection  de  la  sta- 
tue; mais  nous  regrettons  l'emplacement 
qui  a  été  choisi.  Sans  doute  Parmenticr  a  été 
pharmacien  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  auteur 
du  Code  de  pharmacie,  qu'il  a  publié 
en  1807,  que  son  nom  a  été  rendu  popu- 
laire; c'est  comme  bienfaiteur  du  genre  hu- 
main, c'est  surtout  comme  héros  d'une  paci- 
fique conquête  (l'introduction  de  la  pomme 
de  terre  dans  l'alimentation  de  l'homme,  et 
son  acclimatation  sous  le  climat  de  Paris), 


que  Parmentier  a  droit  à  la  reconnaissance 
publique.  Or,  devant  le  courageux  philan- 
thrope et  le  savant  agronome,  qui  a  lutté  pen- 
dant près  de  quinze  ans  contre  les  fureurs 
d'un  peuple  qui  se  croyait  outragé  dans  sa 
dignité,  le  pharmacien  disparait,  et  placer  sa 
statue  dans  le  jardin  de  l'école  de  pharmacie, 
c'est  l'inhumer  une  seconde  fois,  ce  n'est  pas 
rendre  hommage  à  sa  mémoire.  Si  celte  mé- 
moire pouvait  parler,  le  jour  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue ,  elle  dirait  bien  certaine- 
ment, comme  Hippodamic  dans  IcsPélopides, 
«le  Voltaire  : 

Dans  ce  tombeau  sacré,  je  reste  ensevelie. 

En  effet,  le  jardin  de  l'école  de  pharmacie 
n'est  pas  un  jardin  public;  il  n'est  fréquenté 
que  par  quelques  élèves  pharmaciens  stu- 
dieux, et,  pour  pénétrer  dans  ce  sanctuaire 
de  la  science,  il  faut  présenter  sa  carte  d'étu- 
diant. La  France  —  non  pharmaceutique 
—  ne  pourra  donc  jamais  alors  connaître 
Parmentier,  auquel  elle  doit  tant;  elle  ne 
pourra  jamais  lire,  non  plus,  sur  ses  traits, 
reproduits  par  le  bronze,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  bon,  de  généreux  et  de  dévoue- 
ment dans  le  coeur  de  cet  homme  de  bien, 
qui  a  consacré  toute  son  existence  à  l'étude  de 
l'amélioration  de  l'alimentation  publique. 

Une  statue,  en  outre,  n'est  pas  seulement 
un  monument  élevé  à  la  mémoire  d'un 
homme,  le  plus  souvent  elle  est  encore  une 
page  détachée  de  l'histoire,  mise  en  relief, 
pour  la  vulgariser  parmi  les  classes  peu  let- 
trées. Celle  de  Parmentier  résume  ainsi 
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l'histoire  du  précieux  tubercule  péruvien 
qui  sauva  la  France,  en  1793,  d'une  affreuse 
disette,  et  celle  de  l'acclimatation  d'autres 
végétaux  utiles,  tels  que  maïs,  topinam- 
bours ,  etc. ,  etc.  Quel  emplacement  alors 
plus  naturel  que  le  jardin  d'acclimatation? 
Ce  jardin,  qui  vient  d'être  créé  au  bois  de 
Boulogne,  par  des  bommes  non  moins  dé- 
voués que  Parmcnlier  aux  souffrances  popu- 
laires, et  parmi  lesquels  il  convient  de  nom- 
mer MM.  Geoffroy  Suint-IIilairc,  Drouin  de 
Lbuys,  A.  Passy,  de  l'Institut,  E.  Dupin, 
Richard  du  Cantal,  Auguste  Duméril,  etc., 
n'cst-il  pas  destiné  à  recevoir  et  à  acclimater 
tout  ce  qui  peut  concourir  au  perfectionne- 
ment de  notre  système  alimentaire,  qui  pré- 
occupa tant  Pormentier?  N'cst-il  pas  la 
continuation  de  son  œuvre?  Où  pourrait-on 
mieux  ériger  sa  statue?  Là,  au  moins,  l'hom- 
mage serait  vraiment  public.  Placée  au  de- 
hors, dans  un  hémicycle,  cette  statue  pour- 
rait regarder  et  montrer,  d'un  air  de  douce 
béatitude,  tous  ces  produits  nouveaux  des 
tinés  à  la  nourriture  de  la  race  humaine,  et 
le  dernier  vœu  du  philanthrope  longtemps 
oublié,  se  trouverait  exaucé.  Ce  bronze,  qui 
doit  le  représenter,  -  ferait  l'office  de  la 
pierre  à  aiguiser  qui  ne  coupe  pas,  mais  qui 
dispose  l'acier  à  couper  (1).  » 

En  effet,  placée  sous  les  yeux  des  membres 
de  la  Société  d'acclimatation,  cette  statue 
leur  rappellerait  constamment  le  but  sacré 
de  l'institution;  elle  les  exciterait  à  persé- 
vérer duns  l'œuvre  toute  d'humanité  qu'ils 
essayent  de  fonder,  et  pour  laquelle,  eux 
aussi,  auront  bien  des  difficultés  à  vaincre, 
bien  des  luttes  à  .soutenir. 

Nous  faisons  dune  des  vœux  pour  une  mo- 
dification du  décret  qui  autorise  l'érection 
—  par  souscription  —  de  la  statue  de  Parmcn- 
lier. 

Maintenant  qu'il  me  soit  permis  de  recti- 
fier une  erreur  accréditée  dans  le  public  au 
sujet  de  la  pomme  de  terre.  D'après  la  chro- 
nique populaire,  cette  plante  aurait  été  dé- 
couverte par  Parmenticr;  là  est  l'erreur. 
Cet  honneur  revient  à  deux  A  nglais  :  Ilawkins 
et  Drakc,  dit-on;  à  chacun  ses  œuvres. 

(t)  Parole»  que  l'armenlirr  rrpelail  «ans  ce*se  a  n'.- 
neveux,  lor*|iic  le*  inHrmius  de  la  vieillesse  lie  lui  per 
incitaient  plu»  aucun  travail  aeiif. 


CULTIVATEUR, 

Voici  ce  qui  appartient  à  Parmcnlier. 

La  pomme  de  terre  était  connue  en  Europe 
au  xvi*  siècle.  Cultivée  en  grand,  dans  l'Italie 
dès  le  xvue,  c'est  seulement  sous  le  règne  de 
Louis  xiv,  pendant  les  longues  guerres  de 
Flandre,  qu'elle  fut  introduite  en  France 
par  les  Anglais.  Sa  culture  se  répand  t 
d'abord  dans  les  provinces  du  midi  ;  Turgot 
l'étendit  dans  le  Limousin  et  l'Anjou;  elle 
pénétra  ensuita  dans  la  Bourgogne,  la  Lor- 
raine et  les  Vosges.  Mais  son  produit  n'était 
alors  destiné  qu'à  la  nourriture  des  animaux , 
une  aveugle  prévention  l'empêchant  de 
s'étendre  à  celle  de  l'homme.  Si  la  pomme 
de  terre  était,  à  ce  moment,  aussi  antipa- 
thique à  la  race  humaine,  c'esl  uniquement 
parce  qu'elle  servait  d'aliment  à  la  race  por- 
cine. On  voulait,  disait-on,  dégrader  le  peu- 
ple en  le  faisant  asseoir  à  la  table  du  pour- 
ceau !  Le  mot  infamie  était  dans  toutes  les 
bouches,  la  révolte  dans  tous  les  cœurs,  et 
les  plus  exaltés  criaient  à  l'empoisonnement: 
la  pomme  de  terre  donnait  la  lèpre,  elle  en- 
gendrait toutes  espèces  de  fièvres  perni- 
cieuses, etc.,  etc.;  et  les  disettes  faisaient 
chaque  année  de  nouvelles  et  nombreuses 
victimes. 

Aussi,  l'Académie  de  Besançon,  qui  s'est 
toujours  beaucoup  occupée  de  l'amélioration 
matérielle  et  inorale  des  populations,  crut- 
elle  devoir  intervenir,  en  mettant  au  con- 
cours l'importante  question  des  substances 
alimentaires  propres  à  atténuer  les  calamités 
de  la  famine;  c'était  en  1771. 

Parmcnlier  venait  d'être  nommé  pharma- 
cien en  chef  de  l'hôtel  des  Invalides.  Mais  les 
sœurs  de  Charité  s'élevèrent  avec  une  telle 
véhémence  contre  celte  nomination ,  qui 
leur  enlevait  la  direction  de  la  pharmacie, 
que  Louis  xvi  recula  devant  celle  opposition, 
et  Parmenticr  fut  obligé  d'abandonner  aux 
sœurs  la  domination  exclusive  de  l'officine. 
Vivre  en  sinécuriste,  avec  une  âme  trempée 
comme  la  sienne,  était  impossible.  C'est 
alors  que  commença  pour  lui  celte  nouvelle 
existence,  toute  d'abnégation  et  de  dévoue- 
ment, qui  en  fit  un  bienfaiteur  de  l'huma- 
nilé. 

Après  un  travail  sur  les  substances  ali- 
mentaires, qui  remporta  le  prix  de  l'Acadé- 
mie de  Besançon,  Paimcnlier  porta  »nn  al- 
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tenlion  sur  la  pomme  de  terre  qui,  à  cette 
époque,  était  connue  déjà  depuis  près  de 
deux  siècles.  Il  entreprit  d'éclairer  le  public 
sur  les  qualités  prétendues  malfaisantes  de 
ce  tubercule.  En  1778,  il  publia  son  Examen 
chimique  de  la  pomme  de  terre,  pour  dé- 
montrer que  l'homme  pouvait  trouver  dans 
cette  racine  un  aliment  aussi  sain  que  nour- 
rissant; que  la  plante  n'appauvrissait  pas  le 
sol  comme  on  l'affirmait;  qu'elle  poussait  et 
donnait  d'abondantes  récoltes  dans  les  ter- 
rains les  plus  ingrats,  etc.  Appliquant  aus- 
sitôt l'exemple  à  l'écrit,  il  en  ensemença  54 
arpents  dans  la  plaine  des  Sablons,  condam- 
née jusque-là  ù  une  stérilité  absolue;  il  en 
obtint  les  plus  brillants  résultats.  C'est  ici 
que  se  place  l'histoire  du  bouquet  de  fleurs 
de  pomme  de  terre  présenté  au  roi,  qui  en 
sa  boutonnière,  etc.,  etc. 
En  même  temps  qu'il  se  livrait  aux  essais 
de  culture  de  sa  plante  de  prédilection,  Par- 
inentier  révélait  tous  les  avantages  que  pro- 
mettaient ses  tubercules.  A  l'hôtel  de  inva- 
lides, en  présence  de  Franklin,  il  prépare 
un  pain  savoureux  avec  I*  pulpe  et  l'amidon 
de  pomme  de  terre  sans  mélange  de  farine; 
il  communique  gratuitement,  aux  pâtissiers 
de  la  capitale,  le  secret  de  la  fabrication  du 
Biscuit  de  Savoie,  dont  la  base  est  encore  l'a- 
midon de  pomme  de  terre  ;  il  offre  à  ses  amis 
un  dîner  splendide,  dont  tous  les  apprêts, 
même  les  liqueurs,  sont  tirés  de  la  pomme  de 


REVUE  MA 

Le  temps  n'est  pas  des  plus  favorables  à 
la  culture  des  potagers;  néanmoins,  nous 
n'aurons  point  à  nous  plaindre,  car  nous 
avons,  sur  les  hommes  de  la  grande  culture, 
l'avantage  énorme  de  compter  sur  des  ter- 
rains copieusement  fumés  à  diversesrcprises, 
et  avec  ces  terrains-là,  il  n'y  a  jamais  de  très- 
gros  mécomptes  à  essuyer.  Les  laitues  ont 
donné  et  donnent  de  beaux  produits  qui  se 
maintiennent  bien;  les  pois  ont  été  d'uiif 
richesse  rare;  les  haricots,  qui  avaient  beau- 
coup souffert  des  derniers  froids,  se  son) 
rétablis  d'une  manière  satisfaisante  dans  le- 
terrains  secs  et  rendront  plus  «prou  ne  l'es- 
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terre,  etc.,  etc.;  mais  iUnc  peut  vaincre  la 
répugnance  du  peuple.  —  Dans  les  premiers 
jours  de  la  révolution  de  89,  alors  qu'on  par- 
lait de  le  nommer  à  des  fonctions  munici- 
pales :  «  Gardez-vous  en  bien,  cria-t-on  de 
tous  côtés;  il  ne  nous  ferait  manger  que  des 
pommes  de  terre;  c'est  lui  qui  tes  a  inven- 
tées ;  c'est  un  empoisonneur!  » 

Parmentier  n'a  donc  ni  inventé  ni  intro- 
duit la  pomme  de  terre  en  France,  il  n'a 
fait  que  l'introduire  dans  notre  alimentation. 
C'est  là  sa  gloire  et  il  l'a  gagnée  chèrement  ; 
car,  pour  nous  imposer  ce  précieux  aliment, 
il  lui  a  fallu  subir  toutes  espèces  d'outrages, 
et  s'il  a  pu  jouir  du  fruit  de  tant  de  peines, 
c'est  grâce  au  concours  imprévu  que  lui  prêta 
Chaumcttc.  En  effet,  ce  fougueux  procureur 
de  la  commune,  —  qui  voulait  que  tous  les 
Parisiens  ne  portassent  que  des  sabots,— 
proposa  un  jour  de  planter  les  jardins  du 
Luxembourg  et  des  Tuileries  avec  les  tuber- 
cules préconisés  par  le  protégé  du  roi  cap- 
tif: •■  C'est  avec  des  pommes  de  terre,  disait- 
il,  que  tous  les  Franeaisdoivcnt  se  nourrir;™ 
et  il  obtint  en  quelques  heures  ce  que  Par- 
mentier n'avait  pu  ohtenir  en  quinze  années. 
C'est  qu'aussi, à  l'école  de  la  misère,  le  peuple 
s'était  démocratisé;  il  alla  s'asseoir,  sans  ré- 
pugnance et  sans  honte,  à  la  table  du  pour- 
ceau !  et  la  cause  du  pauvre  philanthrope  fut 
gagnée.  Héhimcq. 

[U Horticulteur  français.) 


RA1CHERE. 

pérait;  les  oignons  et  les  poireaux  payent  de 
mine  et  réussiront  presque  partout;  les 
choux  cubus  blancs  promettent  et  tiendront 
leurs  promesses;  les  choux  rouges,  qui  sont 
ici  fort  remarquables,  ont  pâti  sur  quelques 
points  des  autres  provinces ,  sans  que  l'on 
sache  pourquoi ,  peut-être  parce  qu'ils  pro- 
viennent en  grande  partie  de  plants  de  l'an- 
née dernière,  trop  tôt  repiqués  à  la  sortie 
de  l'hiver;  les  carottes  accusent  une  vigueur 
extraordinaire;  les  céleris,  les  endives,  les 
betteraves  de  table  vont  bien  ;  les  navels  se- 
ront aliondants  et  de  bonne  qualité;  les 
ehoux-llcors  durs  de  Hollande  sont  d'une  vi- 
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gueur  irréprochable,  les  artichauts  cl  les 
cardons  aussi.  On  peut  donc,  après  cela,  se 
consoler  de  la  piètre  figure  que  font  les  cu- 
curbitacées  de  pleine  terre.  Et  encore,  ne 
crions  pas  trop  tôt  misère  ;  pour  notre 
compte ,  nous  ne  désespérons  pas  entière- 
ment. On  a  vu  des  retours  qui  étonnent  et 
l'on  pourrait  en  revoir,  sans  miracle. 

Daas  ces  derniers  temps,  nous  avons  eu 
l'occasion  de  remarquer  une  affection  qui 
maltraite  gravement  les  semis  d'oignons.  A 
notre  connaissance,  le  mal  n'a  pas  encore  été 
signalé  en  Belgique,  mais  il  pourrait  y  venir; 
il  n'a  que  la  frontière  à  passer;  c'est  dans  le 
département  du  Nord  que  nous  l'avons  vu. 
Cette  affection,  de  nature  charbonneuse,  se 
déclare  sur  la  tunique  extérieure  des  jeunes 
bulbes,  l'entame,  la  ronge  et  arrête  le  déve- 
loppement du  légume.  Il  n'y  a  plus  qu'à  l'ar- 
racher et  le  jeter.  Le  charbon  de  l'oignon,  qui 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  charbon 
des  céréales,  sévit  depuis  quatre  ou  cinq  ans 
dans  le  nord  de  la  France  et  particulièrement 
à  Avesnes.  Quelle  en  est  la  cause?  Nous 
l'ignorons.  Nous  ne  nous  en  prenons  ni  à  la 
sécheresse  ni  à  l'humidité,  comme  il  est  or- 
dinairement d'usage  de  le  faire  en  pareil  cas; 
mais  nous  serions  quelque  peu  tenté  de  nous 
en  prendre  soit  au  retour  trop  fréquent  des 
oignons  à  la  même  place,  soit  au  défaut  de 
maturité  complète  des  graines  employées 
dans  la  localité.  Nous  penchons  beaucoup 
vers  cette  seconde  cause,  cl  voici  pourquoi  : 
—  Il  résulte  des  essais  faits  aux  environs  de 
Rennes,  par  M.  Bodin,  si  notre  mémoire  est 
Odèle,  que  les  graines  récoltées  avant  leur 
maturité  parfaite  et  destinées  à  la  reproduc- 
tion, fournissent  des  plantes  maladives  et  su- 
jettes à  toutes  sortes  d'accidents.  Les  céréales, 
par  exemple ,  sont  très-sujettes  au  charbon 
et  à  la  carie  en  pareil  cas.  Il  n'y  aurait  donc 
rien  d'extraordinaire  à  ce  qu'il  en  fût  ainsi 
pour  les  plantes  potagères  et  notamment 
pour  l'oignon ,  dont  la  graine  exige  uuc 
moyenne  de  chaleur  que  le  nord  de  la  France 
ne  lui  fournit  pas  toujours. 

Cette  année ,  pour  la  première  fois,  nous 
avons  observé  le  charbon  sur  les  feuilles 
d'une  laitue  turque;  le  mal  ne  s'est  pas 
étendu,  et  nous  nous  en  félicitons. 

On  continue  de  s'entretenir  avec  intérêt 
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du  cerfeuil  bulbeux.  Nous  pouvons  aussi,  de 
notre  côté,  en  parler  en  connaisssanec  de 
cause.  Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à 
récolter  nos  seraeuces,  nos  porte-graines  de 
l'année  dernière  se  sont  chargés  de  la  repro- 
duction sur  toute  l'étendue  d'une  planche,  et 
ces  jours  passés,  nous  avons  procédé  à  la  ré- 
colte et  à  la  dégustation.  Les  produits  étaient 
beaux,  et  nous  pensons  que  le  rendement 
est  assez  considérable  pour  rémunérer  con- 
venablement le  jardinier;  toutefois,  nous 
croyons  plus  à  un  succès  d'engouement  qu'à 
un  avenir  assuré.  Le  nouveau  légume  est 
riche,  nous  voulons  bien  l'admettre  avec  les 
chimistes  qui  l'ont  analysé,  mais  il  n'a  pas 
celte  délicatesse  de  saveur  qu'on  lui  prèle  si 
généreusement.  Nous  le  trouvons  farineux1, 
ou  plutôt  un  peu  pâteux,  et  nous  nous  per- 
mettons de  faire  observer  jqu'il  possède  un 
arrière-goût  qui  rappelle  légèrement  le  pa- 
nais et  n'est  pas  de  nature  à  lui  concilier 
l'estime  de  tous  les  amateurs  de  légumes. 
Nous  ne  le  proscrivons  pus,  mais  nous  le 
trouvons  au-dessous  de  la  réputation  qu'on 
lui  a  faite  et  le  déclarons  en  loute  sincérité 
de  conscience. 

A  défaut  du  pourpier  qui  a  forl  mal  réussi 
chez  nous ,  el  auquel  nous  ne  pouvons  pas 
encore  toucher,  tant  sa  végétation  a  élé  tar- 
dive et  controriée,  nous  avons  mis  à  contri- 
bution la  glaciale  (mese»\hryanthemnm  gla- 
ciale) qui  n  triomphé,  mieux  que  le  pourpier, 
du  mauvais  temps  et  des  nuits  froides.  Un 
amateur  zélé  d'Arlon,  M.  Cillel,  nous  avait 
dit  ces  années  dernières  que  lu  glaciale,  uni- 
quement cultivée  pour  l'effet  de  ses  feuilles, 
pouvait,  au  besoin  cl  sans  désavantage  sen- 
sible, remplacer  le  pourpier  dans  les  prépa- 
ra tionsculinaircs.Nousconfirmons  l'assertion 
de  M.  Gillel  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment que  la  glaciale  nous  a  rendu  et  nous 
rend  d'agréables  services. 

Nous  avons  promis  a  nos  lecteurs  de  les 
tenir  au  courant  de  notre  culture  du  pyrè- 
thre  du  Caucase,  dont  la  poudre  est  vantée 
pour  ses  propriétés  insecticides.  Si  la  pro- 
messe était  à  refaire,  on  ne  nous  y  prendrait 
plus,  mais  elle  a  été  faite  et  quoiqu'il  puisse 
en  coûtera  notre  amour-propre  de  praticien, 
il  faut  s'exécuter  et  déclarer  humblement  et 
bien  bas  que  pas  une  graine  n'a  levé.  La 
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terre  «'•tait  cependant  bien  préparée,  bien 
fumée  cl  l'exposition  était  des  plus  diacides. 
Ce  premier  essai  n'est  point  encourageant. 
Nous  le  renouvellerons  peut-être,  mais  nous 
n'en  soufflerons  mot  à  personne. 

Les  insectes  nuisibles  pullulent  celte  an- 
née, et,  en  attendant  que  la  poudre  de  py- 
rèthre  soit  à  la  portée  de  toutes  les  bourses, 
les  jardiniers  nous  communiquentd'autres  re- 
cettes, les  unes  vieilles,  les  autres  encore 
inconnues.  Parmi  les  vieilles  recettes,  nous 
rencontrons  l'emploi  d'une  solution  d'aToès 
contre  les  pucerons.  Celte  solution  n'a  pas 
eu  le  succès  que  l'on  était  en  droit  d'eu  at- 
tendre, cl  des  praticiens  recoinmandables 
conseillent  de  lui  préférer  l'urine  plus  ou 
moins  corrompue.  Nous  ne  savons  rien  de 
son  efficacité  contre  les  pucerons,  mais  nous 
nous  rappelons  qu'on  l'avait  recommandée 
contre  les  allises.  Nous  l'employâmes  il  y  a 
sept  ans,  pour  sauvegarder  des  choux  repi- 
qués contre  les  ravages  de  ces  insectes,  et  le 
résultai  répondit  à  notre  espoir;  depuis,  et  à 
diverses  reprises,  nous  avons  eu  recours  au 
même  moyen,  mais  sans  succès. 


Aujourd'hui, il  nous  rcvientderAllemagne, 
par  voie  très-indirecte,  que  de  l'eau  de  savon 
avec  une  décoction  de  (juassùt  réussit  à  nous 
délivrer  des  pucerons.  Nous  donnons  la  nou- 
velle purement  et  simplement  ;  nous  ne  la 
cautionnons  point. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  gens  se 
mettent  le  cerveau  à  la  torture  pour  décou- 
vrir des  drogues  insecticides  ;  voilà  des  siècles 
que  l'on  cherche  et  que  l'on  essaie.  En 
sommes-nous  beaucoup  plus  avancés?  Une 
bonne  ordonnance  contre  les  dénicheurs  de 
petits  oiseaux,  contre  les  pillards  de  nids, 
une  ordonnance  exécutée  h  la  lettre,  sévère- 
ment, chaque  année  el  partout,  ferait  mieux 
les  affaires  de  la  petite  cl  de  la  grande  culture 
que  les  poudres,  les  infusions  et  les  décoc- 
tions. Détruire ,  comme  nous  le  faisons ,  les 
destructeurs  d'insectes,  c'est  assurément  fa- 
voriser la  propagation  de  ceux-ci.  Or,  quand 
on  récolte  ce  que  l'on  a  semé,  on  n'a  pas  le 
droit  de  se  plaindre. 

P.  Joit.seaux. 
(Journal  d'horticulture  pratique.) 


UNE  OBSERVATION  CONCERNANT  LA  QUALITÉ  DU  BEURRE. 


Les  vieux  livres  ont  du  bon  et  ne  sont 
point  à  dédaigner.  Nous  en  avons  un  sous  la 
main  qui  a  eu  trois  éditions  et  qui  compte 
cent  ans  d'Age.  Il  est  plein  d'excellentes  re- 
marques el  d'excellents  conseils.  Nous  y 
lisons  ceci  : 

—  «  Dans  les  pays  de  pâturages,  où  l'on 
s'attache  plus  h  la  qualité  qu'à  la  quantité  du 
beurre,  les  fermières  n'ont  point  coutume 
d'écrémer  le  lait,  attendu  que  par  le  séjour 
qu'il  fait  dans  la  laiterie  et  à  force  de  passer 
successivement  dans  différents  vaisseaux,  il 
est  rare  qu'il  n'aigrisse  pas  un  peu  et  qu'il 
ne  communique  pas  l'aigreur  à  la  crème. 
Celle-ci  même,  en  vieillissant  dans  la  laiterie, 
peut  acquérir  aussi  une  moins  bonne  qualité. 
C'est  pour  parer  à  ces  inconvénients  qu'elles 
font  battre  chaque  jour  la  provision  de  lait 
qu'elles  ont  retirée  de  leurs  vaches  la.veille 
ou  l'avant-veille,  selon  les  saisons. 

-  Les  fermières,  par  cette  méthode,  se 


privent,  il  est  vrai,  du  petit-lait;  mnis  elles 
ont  en  oulrc  un  beurre  plus  fin,  plus  délicat 
et  plus  cher,  une  plus  grande  quantité  de 
lait  de  beurre,  qui  est  aussi  beaucoup  meil- 
leur, et  qui  leur  sert  tant  à  la  nourriture 
commune  et  saine  du  ménage,  qu'à  celle  de 
leurs  bestiaux. 

»  Le  beurre  le  plus  frais  battu  est  toujours 
le  plus  agréable  au  goût  et  le  plus  profitant  à 
la  fonte.  Celui  qui  est  d'un  jaune  pâle  est  le 
meilleur;  celui  de  mai  est  le  plus  estimé,  et 
celui  du  temps  des  regains,  le  meilleur  pour 
la  provision  de  garde.  » 

Si  nous  appelons  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  les  lignes  qui  précèdent,  c'est  parce 
que  la  qualité  du  Beurre  laisse  souvent  à  dé- 
sirer dans  la  plupart  des  localités  de  la  pro- 
vince. La  nature  des  herbages  est,  sans  doute, 
quelque  peu  responsable  de  la  chose,  mais 
nous  en  accusons  surtout  l'état  de  la  crème 
battue.  Quand  il  y  a  beaucoup  de  vaches  lai- 
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lières  à  l'élablc,  on  bat  ordinairement  de  In  i 
crème  fraîche,  cl  bien  que  ie  beurre  obtenu 
ne  vaille  pas  celui  du  lait  battu,  il  n'est  pas 
sans  mérile  ;  mais  chez  le  petit  cultivateur 
qui  n'a  que  peu  de  vaches,  peu  de  bonnes 
laitières,  il  faut  un  temps  très-long  pour 
réunir  la  crème  nécessaire  à  la  fabrication 
de  quelques  kilogr.  de  beurre.  La  première 
levée  s'épaissit,  jaunit,  rancit  et  commu- 
nique nécessairement  ses  défauts  à  la  crème 
levée  en  dernier  lieu.  11  devient  par  cela 
même  impossible  de  préparer  un  beurre  re- 
commandable.- 

Si  nos  ménagères  luxembourgeoises ,  qui 
se  trouvcn^daiis  des  conditions  regrettables, 
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—  et  le  nombre  en  est  grand,  —  avaient  le 
bon  esprit  de  s'entendre,  de  mettre  leur 
crème  ou  .mieux  leur  lait  en  commun ,  de 
battre  l'une  et  l'autre,  tous  les  jours  ou  tous 
les  deux  jours,  et  de  se  partager  ensuite  le 
beurre,  en  raison  de  ce  que  chacune  d'elles 
aurait  fourni,  il  est  évident  qu'elles  produi- 
raient du  beurre  préférable  à  celui  que  nous 
connaissons,  qu'elles  le  vendraient  mieux  et 
qu'elles  réussiraient  mieux  aussi  dans  l'opé- 
ration du  battage,  opération  d'autant  plus 
pénible  et  d'autant  plus  longue  que  la  crème 
battue  est  plus  vieille. 

{Le  Luxembourgeois.) 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


ALOST.  Iftaodl.-  An  commencement  de  la  semaine,  dit 
VÉrhoogrirote,  l'article  houblon  de  la  dernière  récolte  était 
beaucoup  plu*  calme  et  même  en  baisse  de  10  fr.,  puisque 
plusieurs  parties  avaient  changé  de  main»  a  75  fr.  Mais, 
depuis  une  couple  de  jour*,  il  y  m  de  nouveau  grande  ani- 
mation dans  le»  achat*  aux  prix  de  80  a  90  fr.,  avec  ven- 
deurs très-retirés  et  le  marche  a  clos  aujourd'hui  6  95  fi. 

I.c»  nouvelles  de  la  récolle  tic  sont  pas  meilleures.  Le 
temps  froid  et  humide,  ainsi  que  la  vermine,  continuent 
a  exercer  sur  les  plantations  une  très-funeste  influence. 

Patt-Scnptum.  —  Au  moment  de  fermer  noire  lettre, 
nous  apprenonsqocl'on  vient  de  traitera  lOOfr.  et  la  de- 
mande continue.  S'il  y  a  panique,  on  peut  au  moins  la 
justifier  par  l'étal  affreux  des  plantations. 

ANVERS,  18  août.  -  Le»  avis  moins  alarmants  dont 
nous  parlions  dans  notre  précédente  lettre,  relativement 
à  la  récolte  sur  pied,  ne  se  sont  pas  confirmés  ;  ils  con- 
tinuent au  contraire  à  être  défavorables  et  par  suite  le* 
prix  se  maintiennent  en  faveur. 

Les  transactions  ont  été  fort  actives,  le  plus  bas  pm 
payé  pendant  la  huitaine  a  été  de  fr.  83  d  il  »'eal  élevé 
successivement  jusqu'à  fr.  93,  payés  a  la  Bourse  d'hier, 
avec  continuation  de  vendeurs,  pour  Alosl  1839.  En  ré- 
colle ancienne,  plusieurs  lots  de  1857  ont  changé  de 
mains  depuis  53  fr.  jusqu'à  65,  prix  du  jour.  On  a  fait 
aussi  quelques  parties,  récolle  de  1855.  de  45  a  30  fr. 

BAILLEUL,  18  août.  --  Depuis  notre  dernière  lettre, 
1rs  houblons  en  terre  de  nos  environs  deviennent  de  plus 
en  plus  mauvais;  In  vermine  s'y  est  multipliée  de  telle 
façon  qu'ils  deviennent  tout  noirs  et  la  floraison  ne  peut 
s'y  faire,  saur  un  changement  bien  prompt  et  imprévu. 
Il  est  a  craindre  que  la  réelle  n'en  soit  nulle  ou  presque 
nulle.  On  offre,  m'assure-t-on,  inutilement  115  francades 
50  kitog.  pour  les  houblons  de  1859. 

HAGUENAU,  18  aodl.—  L'état  des  houblonniéres  en 
Alsace,  suivant  l'apparence  actuelle,  permet  de  compter 
sur  une  bonne  demi-récol.e.  a  condition  que  la  fleur,  qui 
en  ce  moment  est  encore  irés-pelile,  atteigne  son  complet 
développement. 

La  vente  sur  perche  est  déjà  anim  ée,  et  plusieurs  Irai- 
lés  ont  été  conclus  à  173  et  190  fr.  les  50  kit. 


HAZEDROITCK,  18  août.  -  La  récolle  du  houblon  se 
présente  sous  de  très-mauvaises  apparences.  La  plante 
est  entièrement  couverte  de  vermine.  Le*  planteurs  qui 
ont  encore  du  houblon  commencent  a  devenir  très  rare» 
et  ne  veulent  plus  vendre  :  ils  espèrent  pour  plus  lard 
des  prix  plus  élevés. 

LONDRES,  16  août.  —  Les  affaires  sont  toujours  irès- 
aclives  et  irès-aoiroées  avec  des  nouvelles  très-défavora- 
bles des  plantations;  la  hausse  est  généralement,  sur 
toutes  les  sortes,  de  3  à  4  sh.  («  fr.  50  a  5  fr,  par  50  kilo- 
grammes), sur  la  semaine  dernière.  L'entrée  du  droit  est 
fixée  à  70,000  livres,  il  y  a  toute  probabilité  que  l'on  des- 
cendra encore  au-dessous  de  ce  chiffre. 
Un  cote  aujourd'hui  les  prix  suivants  : 
Middle  et  Easl  of  Kent  150  k  300  fr.  les  30  kil.;  ^eald 
of  Kent  150  à  175  fr.;  Sussex  143  75  a  16Î  50. 
—  Autre  avis  du  18  août. 

Le  marché  est  extrêmement  animé;  les  nouvelles  ex- 
iremenl  défavorables  qui  arrivent  de  loules  parts  sont  de 
nature  à  expliquer  l'agitation  qui  règne  partout  L'esti- 
mation du  droit,  quoique  officiellement  cotée  <k  MJ.OWI  a 
70,W>0  livres  est  en  fait  descendue  jusqu'à  50.000  livres. 
Cette  situation  entraîne  des  prix  considérablement  en 

hausse. 
On  signale  aujourd'hui  • 

Middle  el  East  of  Kent  193  75  à  237  50  les  50  kilogr.; 
Weald  vt  Kent  J75  à  ÎI8  75;  Sussex  16Î  50  4  187  M 
par  50  kilogr. 

Les  anciens   houblons  commencent  a  être  très-dc- 


POPERISOitlE,  18  aodl.  —  Nous  commençons  à  déses- 
pérer du  temps.  Nos  houblons  restent  chargés  de  vermine. 
Les  fleurs  commencent  kse  former  sur  le*  plante*  qui  ont 
conservé  quelque  vigueur,  mais  on  remarque  quelques 
pieds  qui  ne  pourront  rien  rapporter,  parce  qu  ils  sont 
devenus  toul  noirs  par  l'effet  de  la  vermine. 

Quant  aux  houblons  1859,  ceux  qui  ont  encore  leur* 
produits  a  vendre  se  retirent,  cl,  pour  le  moment,  il  n'y 
a  pasd'affaires  possibles  ;  ceux  qui  fout  un  prix  demandent 
jusqu'à  150  fr.  par  50  kilogr. 
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PAITS 

Coneaur$  organisé  à  Stavelot  par  la  Société  agricole  de 
l'Est.— La  section  verviétoise  de  la  Société  agricole  de 
l'Est  vient  d'organiser  un  concours  qui  aura  lieu  A  Slave- 
lot  le  26  seplcmbrr  1860. 

Une  exposition  de  bétail  de  toute  espèce,  sans  condition 
d'âge  ni  d'origine,  et  d'instrument*  servant  ou  destinés  a 
l'agriculture,  a  l'art  forestier  et  à  l'économie  rurale  en 
général,  sera  ouverte  a  ce  concours. 

Toute  personne,  sociétaire  ou  non.  sera  admise  A  visi- 
ter l'exposition,  aux  conditions  indiquées  ci-dessous. 

Des  prix  seront  offerts  aux  propriétaires  : 

1°  De  chevaux  entiers,  de  iuments  et  de  poulains. 

2-  De  vaches,  de  taureaux  ,  de  génisses,  de  veaux  ,  de 
moulons  et  de  porcs. 

3°  D'instruments  perfectionnés. 

4°  Des  charrues  qui  auront  le  mieux  fonctionné  au  con- 
cours. 

5»  Enfin  aux  conducteurs  des  charrues. 

l  ue  enceinte  sera  réservée  exclusivement*  l'exposition 
du  bétail  et  des  instruments  d'agriculture;  elle  sera  ou- 
verte dès  dix  heures  très-précises  du  malin. 

Les  membres  de  la  Société  sont  seuls  admis  A  concourir. 
Cependant  les  personnes  belges  ou  étrangères  ne  faisant 
pas  partie  de  la  Société,  peuvent  se  faire  recevoir  mem- 
bres de  la  Société  en  payant  l'annuité  de  1860  au  moment 
de  l'inscription.  Les  non  propriétaires .  les  fermier»  sim- 
ples locataires,  leurs  fils,  les  médecins-vétérinaires,  etc., 
ne  paient  que  5  francs.  —  Les  propriétaires  possédant 
plus  de  10  hectares  paient  10  francs  annuellement. 


DIVERS. 

Les  étrangers  è  la  Société  paieront  30  centimes  d'entrée. 

La  Société  a  publié  un  programme  détaillé  donnant  la 
division  par  catégories  du  concours.  Les  personnes  qui 
désirent  exposer  ou  participer  au  concours  doivent  en 
faire  part  huit  jours  avant,  par  l'envoi  d'une  lettre 
(franche  de  port)  h  M.  Corroeou  fils  secrétaire  de  la 
•eelion  verviéloise,  à  Verviers. 

Examens  d'admission,  pour  l'année  1860-1861 ,  à  l'École 
d'horticulture  de  Vilvorde.  —  Les  examens  d'admission  à 
l'école  d'horticulture  de  Vilvordc  auront  lieu,  celle  année, 
dans  le  courant  du  mois  de  septembre  prochain,  eu  pré- 
sence d'un  délégué  du  gouvernement. 

Pour  être  admis  a  l'école,  les  aspirants  doivent  être 
âgé*  de  17  ans  au  moins,  au  moment  de  leur  inscription, 
avoir  la  force  nécessaire  pour  exécuter  régulièrement  tous 
les  travaux  de  la  culture,  savoir  parler,  lire  et  écrire 
correctement  le  français  et  connaître  les  éléments  du 
calcul  II  sera  tenu  compte  aux  récipiendaires  flamands 
de  l'instruction  qu'ils  possèdent  dans  la  langue  flamande. 

Les  jeunes  gens  qui  désirent  se  présenter  a  l'examen 
doivent  en  faire  la  demande,  avant  le  (5  septembre,  au 
directeur  de  l'école  d'horticulture  de  Vilvorde,  en  lui 
»  dressant  : 

<•  Leur  acte  de  naissance; 

2»  Un  certificat  de  bonne  conduite  délivré  par  l'admi- 
nistration communale  du  lieu  de  leur  domicile; 
3»  Un  certificat  de  sauté  délivré  par  un  docteur  en 


Librairie  agricole  d'Émlle  Taulier,  éditeur, 
Montagne  de  l'Oratoire,  5,  a  Bruxelles. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Encyclopédie  pratiques  de  l'agriculture , 

par  MM  Moll  et  Eug.  Gayot,  avec  la  collaboration 
d'agronomes  distingués. 

L'Encyclopédie  de  l'agriculteur  aura  12  6  15  volumes 
de  400  A  500  pages  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le 
texte.  —  Les  trois  premiers  volumes  sont  en  vente,-  ils 
seront  suivis  des  autres  à  des  intervalles  rapprochés.  — 
Prix  du  volume  :  7  fr. 

agronomie  rurale  de  la  France,  depuis  1789, 
par  Léonce  de  Lavcrgtie,  membre  de  l'Institut.  — 
iii-12  :  3  fr.  50. 


Principe*  de  la  culture  améliorante,  par 

Ed  Lecouteux.  —  2«-  édition,  in- 12  :  3  fr.  50. 

Lee  donne  mêla,  calendrier  agricole,  par 
Victor  Borie.  —  iu-8«  avec  gravures  :  3  Ir.  50. 

Conférence*  our  le  Jardinage,  par  P.  Joi- 
gneaux.  —  1  volume  de  luO  pages  et  12  tableaux, 
pomologiques  :  1  fr.  25 

Manuel  de  la  flore  de  Belgique  description 
des  familles  et  des  genres  accompagnée  de  tableaux 
analytiques  destinés  à  faire  parvenir  aisément  aux 
noms  des  espèces  suivis  du  catalogue  raisonné  «les 
plantes  qui  croissent  spontanément  en  Belgique  et 
de  celles  qui  y  sont  gctiéralcraeut  cultivées,  par 
François  Crcnin.  Un  vol  in-12  compacte  :  5  fr. 


Mercuriales  des  marchés  Orangers  du  U  au  44  Août  1860. 


Cambrai  (AWr/). 

Froment.  .  SI  00  à  25  50  l'heclol. 

Seigle.  .    .  IU  00  a  12  00  • 

Drge  ...  10  00  à  14  00  » 

Avoine  .    .  9  50  à  1 1  50  » 

Douai  (Aon/). 

Froment. .  20  00  a  26  10  l'heclol. 

Seiglr  .    .  (2  50  a  15  50  . 

Orge  .  .  .  12  50  a  14  50  •• 
Avoine.    .     9  00  a  II  00  • 

Vulcnrtejitir»  {Noni). 

Froment.  .  25  50  A  26  2  >  l'heclol. 
Seigle  ..    12  00  4  13  50  . 


Valencleanest  [suite). 

Orge  .  .  .  14  00  *  15  50  l'heclol. 
Avoine  .    .   21  00  à  23  00  100  kil. 

Vouslero  (Ardennes). 

Froment.  .  29  50  a  30  50  100  ksi. 

Seigle.  ..  00  00  à  00  00  . 

Orge  ...  20  50  a  21  50 

Avoine  .    .  19  50  A  20  50 

Londres. 

Froment  : 
anglais.    .    21  33  i  25  86  I  heclol. 
étranger.  .   21  55  a  26  70 


Londree  (mite). 

Orge  .  .    .    Il  62  A  13  79 l'heclol 
Avoine.   .     8  61  a  12  48 

Amwln  dam. 

Froment.  .   25  65  à  26  80  l'heclol 
Seigle.  .   .    12  45  ù  13  60  - 
Orge  ...    14  80  a  00  00  . 
Avoine.    .  100  kil.j 

Cologne 

Froment.  .   27  20  A  30  60  100  kil 
Seigle  ..    18  93  a  20  30 
Orge  ... 

Avoine .    .  , 
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BEICIQCC  : 

12  fr.  par  an. 

6  mois  :  6  fr.  50  c. 

Payables  rn  un  roandal- 
po.tr  an  nom  du  Uirec- 
(Mir,  M .  tniili*  raaiiKa, 

■onlague  do  l'Oratoire,  S, 
ê  Broaeltea. 


ET  LB 


JOURNAL  D  AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Parai»»nut  le  Jeudi. 


Wl  D'ABONNEMENT 

F«»»CB : 

17  fr.  par  on. 
9  fr  pour  6  mois. 

Payable,  ru  timbrea-poat* 
(/'«»}<i<»). 

Le  prit  de  l'aboooemeiil 
pour  leia  autrea  paya,eal 
de  12  fr.,  par  an ,  plua 
laa  fr...  de  i 


BRUXELLES,  30  AOUT  1860. 


SOUIHMRE  :  Corrcspoodance.  —  Chronique  agricole,  par 
P.  Joignrnux.  —  La  moisson  en  temps  de  pluie,  par 
Alfred  Rcnson— Encore  les  mo>  cites,  par  P.  Joignes  nx. 
Ouverture  débours  o  l'instilut  agricole  île  Gembloux. 
-  Distilleries  agricoles,  par  A.  Champonnois.  -  Chro- 


nique des  houblon*.  —  Faits  divers  :  Mise  en  location  de 
la  ferme  de  PEscaillc;  Critique  spirituelle;  Concours  de 
Wolverlhem;  La  vaccine  appliquée  à  lu  vigne.  — Publiea- 
récenlcs  -  Marches  belges  et  étranger*. 


CORRESPONDANCE. 


Des  considérations  particulières  ont  déter- 
mine notre  estimable  collaborateur  et  ami, 
M.  P.  Joignes  ux,  à  quitter  la  Belgique  cl  à 
rentrer  dans  son  pays. 

Les  excellents  rapports  que  cet  agronome 
a  créés  en  Belgique,  les  services  qu'il  n'a  cessé 
d'y  rendre  pendant  son  séjour,  les  amis  nom- 
breux qu'il  y  possède,  tout  concourt  à  rendre 
Irès-regrcttable  le  départ  que  nous  annon- 
çons. Mais,  si  M.  Joigncaux  quitte  In  Belgique, 
il  n'en  continuera  pas  moins  les  bonnes  rela- 
tions qu'il  y  a  établies.  Rien, absolument  rien 
ne  sera  donc  modifié,  si  ce  n'est  un  change- 
ment de  résidence.  C'est  ce  que  notre  excel- 
lent ami  secharge  d'établir  dans  la  lettre  qu'il 
vient  de  nous  adresser  et  que  nous  nous  em- 
pressons de  reproduire: 

Si  -Hubert,  33  Août  ,860. 

Mon  cher  monsieur  Tarlicr, 

«  A  mon  retour  de  Paris,  je  lis  dans  VAgro- 
»  nome  de  la  province  de  Nam  tir  une  lettre 
»  pleine  de  bienveillance  pour  moi,  mais  qui 
;»  pourrait  bien  être  grosse  de  contrariétés 
»  pour  vous.  Je  vous  dois  donc  quelques  expii- 
»  calions.  Vous  savez  ma  résolution  de  quitter 

tome  m. 


la  Belgique,  et  vous  savez  aussi  que  je  ne  la 
quitte  point  de  gaieté  de  cœur.  Je  ne  vais 
pas  à  la  conquête  d'une  position  matérielle 
brillante;  je  cède  à  des  considérations  d'un 
ordre  plus  élevé,  que  mes  amis  connaissent 
en  partie  et  que,  par  conséquent,  vous 
n'ignorez  pas.  Vous  me  jugez  bien  quand 
vous  me  dites  :  «  Vous  viendrez  certaine- 
ment nous  serrer  de  temps  à  autre  la  main; 
il  n'est  pas  de  votre  caractère  de  faire  une 
croix  sur  tes  quelques  années  qui  vous  ont 
valu  de  nombreux  amis  et  de  sincères 
éloges.  » 

••  Non,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  oublient  vile  les  bonnes  relations  et  les 
bons  procédés.  Je  crois  avoir  la  mémoire 
du  cœur  aussi  jeune  cl  aussi  vive  qu'à  l'Age 
des  grandes  illusions,  et  je  m'en  vante  à 
cette  époque  d'instincts  épais  cl  d'intérêts 
grossiers  qui  déteignent  et  font  rouille  sur 
le  sentiment.  Sans  doute,  j'aime  mon  pays 
et  le  reverrai  avec  bonheur,  mais  l'amour 
de  la  patrie  n'exclut  point  le  souvenir  des 
services  rendus  et  ne  dégage  personne  des 
liens  de  la  reconnaissance.  Je  laisse  les  fron- 
tières à  la  douane,  et  la  douane  n'a  rien  à 
voir  dans  nies  sympathies.  Entre  vous  cl 
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»  moi,  il  n'y  aura  de  changé  qu'un  nom  de 
»  résidence  el  une  ligne  de  chemin  de  Ter. 
»  On  ne  perd  pas  de  vue,  de  la  veille  au  lcn- 
»  demain,  le  coin  de  terre  que  Ton  a  défri- 
■  ché,  la  maison  que  l'on  •  bâtie,  les  journaux 
»  que  l'on  a  créés,  la  besogne  que  l'on  a  corn- 
•  mencéc;  c'est  vous  dire  aesc*  que  je  con- 
»  tinucrai  activement  ma  collaboration  à  la 
n  Feuille  du  cultivateur,  plus  activement 
»  peut-être  que  jamais.  Les  promesses  faites 
»  seront  tenues,  les  engagements  pris  de  vive 


»  voix  seront  exécutés,  tous  les  devoirs  de 
»  l'homme  qui  se  respecte  seront  accomplis. 
»  Je  ne  déserte  pas;  je  poursuis  un  voyage, 

•  ma  tente  de  bohémien  sur  le  dot,  et  vais 

•  demander  à  un  coin  de  Gable  aride  de  la 
»  banlieue  de  Paris  les  produits  que  les  friches 
»  de  l'Ardcnne  ne  m'ont  pas  refusés.  Tou- 
»  jours  la  lutte!  A  quand  donc  le  repos? 


»  Tout  à  vous. 


-   P.  JoiGNEAUX.  >• 


CHRO.MQIE  AGRICOLE. 


Par  le  temps  qu'il  fait,  les  plantes  pas  plus 
que  les  gens  ont  leurs  aises  ;  d'un  côté  comme 
de  l'autre,  il  y  a  de  la  tristesse  et  de  la  lan- 
gueur; il  y  aurait  des  maladies,  nous  n'en 
serions  pas  surpris.  A  ce  propos,  nous  écri- 
vions l'autre  jour,  dans  un  journal  français, 
que  l'ergot  serait  commun  dans  les  seigles  et 
les  froments.  Si  jamais  l'on  venait  à  repro- 
duire cette  prophétie  de  malheur  en  Belgi- 
que, sans  l'accompagner  d'une  petite  note 
explicative,  on  ne  manquerait  pas  d'établir, 
clair  comme  le  jour,  que  nous  sommes  en 
défaut,  et  une  fois  pris  nous  le  serions  bien. 

Il  s'agit  donc  de  s'entendre  sur  ce  point. 
Les  altérations  des  végétaux  sont  subordon- 
nées a  des  influences  atmosphériques  qui, 
nécessairement,  ne  sont  pas  les  mêmes  sous 
tous  les  climats.  Ainsi,  il  n'y  aurait  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  les  récoltes  placées  au  midi 
de  la  Belgique,  eussent  beaucoup  plus  à 
souffrir  que  celles  de  contrées  plus  froides. 
Pour  produire  l'ergot ,  le  charbon ,  la  carie , 
l'oïdium  de  la  vigne,  la  maladie  de  la  pomme 
de  terre,  affections  diverses,  caractérisées 
par  la  présence  de  champignons  plus  ou 
moins  visibles,  il  faut  plus  que  des  pluies 
continuelles,  il  faut  encore  que  la  chaleur 
intervienne ,  que  le  soleil  luise  de  temps  à 
autre  ou  que  l'atmosphère  s'attiédisse.  Or, 
en  Belgique,  cette  condition-là  manquait; 
nous  avons  eu  de  la  pluie  sans  chaleur,  ce 
qui  n'a  pas  eu  lieu  par  tout.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté? c'est  que  l'ergot,  auquel  chacun  s'at- 
tendait, est  beaucoup  plus  rare  cette  année 
que  les  années  précédentes  ;  c'est  qu'aussi  la 


maladie  des  tubercules  de  pommes  de  terre 
ne  présente  pas  encore  de  gravité,  ne  s'étend 
pas  vite  et  ne  répond  nullement  à  la  sombre 
apparence  des  fanes.  Sous  des  climats  plus 
favorisés,  il  est  à  craindre  que  le  mal  fasse 
des  progrès  plus  rapides,  et  que  l'altération 
des  tissus  soit  précipitée  par  les  alternatives 
de  pluie  et  de  chaleur.  C'est  ce  que  nous 
voyons  déjà  dans  le  midi  de  la  France, où  l'oï- 
dium parait  se  moquer  du  soufrage,  au  grand 
chagrin  des  vignerons,landisqucsur  les  vignes 
ou  sur  les  treilles,  cultivées  dans  un  rayon 
rapproché  de  Paris,  la  maladie  ne  se  déclare 
point  en  ce  moment. 

Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  tempéra- 
ture basse  des  jours  et  des  nuits,  tempéra- 
turc  qui  nous  rappelle  ici  la  sortie  de  l'hiver, 
ajourne  ou  empêche  des  maladies  qu'un  peu 
de  chaleur  ferait  vite  éclater. 

Aussi  nous  souhaitons  de  tout  cœur  que 
la  pluie  cesse  et  que  la  terre  se  ressuie  sous 
l'influence  d'un  vent  froid  plutôt  que  sous 
une  chaleur  subite. 

Dans  le  premier  cas,  il  y  aurait  chance  de 
sauver  la  récolte  de  nos  pommes  de  terre, 
tandis  que,  dans  le  second,  il  serait  à  craindre 
que  la  maladie  tant  redoutée  ne  reparût  dans 
toute  son  intensité.  Ce  ne  sont  là  que  des 
suppositions,  mais  elles  pourraient  être  fon- 
dées, et  il  nous  parait  utile  de  les  soumettre 
au  public,  afin  d'éveiller  l'attention  des  ob- 
servateurs et  de  provoquer  les  remarques. 

—  Décidément,  nous  serons  pauvres  en 
récoltes  dérobées;  les  plantes  levées  vivent 
mais  elles  ne  prospèrent  pas.  Chez  nous,  les 
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navets  qui,  dans  les  années  régulières,  mrt- 
(ent  rarement  plus  de  deux  mois  à  faire  leur 
accroissement  complet,  ne  sont  guère  plus 
avances  à  la  fin  d'août  qu'ils  ne  l'étaient  au 
commencement.  Quant  aux  graines,  semées 
ces  jours  derniers  en  terre  légère  par  des  gens 
qui  se  fatiguent  d'attendre,  nous  craignons 
fort  qu'elles  ne  pourrissent  en  grande  partie. 
—Les  cultures  en  ligne  que  nous  avons  eu 


l'occasion  de  visiter,  ont  en,  celle  année,  un 
succès  dont  n'approcheront  pas  les  cultures 
faites  à  la  volée.  C'est  facile  h  comprendre  : 
les  premières,  convenablement  espacées,  ont 
permis  à  l'air  de  circuler  et  ont  perdu  par 
évaporation  une  partie  de  cet  excès  d'eau  que 
les  autres  ont  entièrement  conservé.  Avis 
aux  cultivateurs  des  climats  pluvieux. 

P.  Joiuxeaux. 


DE  LA  MOISSON  EN 

Jamais,  depuis  4810,  les  travaux  de  la 
moisson  n'ont  été  aussi  fortement  contrariés 
qu'en  ce  moment.  La  rentrée  des  grains  est 
devenue  on  ne  peut  plus  difficile ,  les  pluies 
opiniâtres  que  nous  subissons  empêchant  la 
paille  d'acquérir  le  degré  de  siccité  nécessaire- 
pour  qu'ils  puissent,  sans  danger,  supporter 
cette  opération.  Dans  cet  état  des  choses,  il 
est  de  la  plus  grande  importance  d'initier 
tous  les  cultivateurs  aux  procédés  perfec- 
tionnés usités  dans  certaines  localités,  et  qui 
permettent  de  faire  la  moisson  pendant  les 
quelques  heures  de  répit  que  la  pluie  nous 
laisse  journellement.  L'un  de  ees  procédés, 
et  le  plus  efficace,  consiste  a  mettre  le  grain 
en  tnoyettes  immédiatement  après  la  fau- 
chaison. 

Dans  un  article  intitulé  :  De  la  conserva- 
tion des  céréale»  récoltées  en  temps  de  pluie, 
article  inséré  dans  le  n°  7  de  la  Feuille  du 
cultivateur,  M.  Joigncaux  indique  le  mémo 
moyen  que  nous.  Seulement,  se  fiant  à  des 
apparences  trompeuses  que  l'événement  est 
venu  démentir,  notre  savant  collaborateur 
n  compté  sur  la  cessation  prochaine  de  la 
ploie,  et,  sachant  que  les  meilleurs  consei  s 
empruntent  une  bonne  partie  de  leur  succès 
à  leur  actualité,  il  n'a  pas  cru  devoir  insislrr 
trop  vivement  pour  l'adoption  du  moyen 
préconisé.  Nous  entrons  dans  la  lice  à  notre 
tour  elle  lecteur  voudra  bien  reconnaître  que 
l'article  que  nous  écrivons,  comme  il  risque 
fort  d'être  lu  pendant  une  pluie  diluvienne, 
a  au  moins  le  mérite  d'arriver  à  propos. 

Certains  cultivateurs  se  figurent  que 
pour  que  la  paille  se  dessèche,  et  que  le 


TEMPS  DE  PLUIE. 

grain  arrive  à  sa  complète  maturité,  il  est 
indispensable  qu'après- la  coupe,  la  recolle 
reste  exposée  sur  la  terre  à  l'action  du  soleil. 
Cette  pratique  est  vicieuse  en  tout  temps,  cl 
elle  est  de  nature,  dans  les  circonstances 
présentes,  par  exemple,  à  compromettre  la 
récolte.  En  effet,  la  paille  étalée  sur  le  sol, 
se  couvre  en  temps  de  pluie  de  matières  ter- 
reuses et  subit,  par  suite  de  l'humidité  dont 
elle  est  imprégnée,  diverses  altérations  qui  * 
la  rendent  impropre  a  l'alimentation  du  bé- 
tail. Le  grain  perd  sa  couleur,  et  pour  peu 
que  la  pluie  continue,  la  germination  se  dé- 
clare. On  comprendrait,  à  la  rigueur,  que  la 
mise  en  javelles  se  soit  généralisée  dans  le 
pays,  si  elle  offrait  des  avantages  marquants 
quand  la  récolle  se  fait  par  un  temps  sec  et 
chaud;  mais,  alors  encore,  cette  pratique  est, 
en  ce  qui  concerne  la  qualité  du  grain  et  de 
la  paille,  dans  un  état  d'infériorité  sensible 
vis-à-vis  des  autres  procédés.  11  est  certain 
que  la  paille,  étendue  sur  la  terre,  en  poi- 
gnées plus  ou  moins  volumineuses,  se  des-  . 
sèche  très-rapidement  sous  l'action  du  soleil. 
De  celle  dessiccation  rapide  résulte  que  le 
grain,  surtout  celui  qui  a  été  fauché  comme 
il  convient  de  le  faire  avant  sa  maturité,  ne 
peut  pas  absorber,  pour  achever  son  parfait 
développement,  la  séve  qui  se  trouve  encore 
dans  la  lige  au  moment  de  la  coupe,  de  sorte 
qu'il  est  ridé  et  peu  rempli.  Il  faudrait  donc, 
pour  que  le  javelage  pût  prévaloir  avec  raison, 
que  la  récolte  se  fit  toujours  dans  des  condi- 
tions climatériques  exceptionnelles.  C'est  la 
une  chose  qu'il  serait  absurde  d'espérer. 
La  pratique  du  javelage  est  condamnée 
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par  tous  les  citltivuteiirs  qui  ne  professent 
pas  un  culte  aveugle  pour  les  idées  «le  leurs 
pères.  Seulement,  il  faut  bien  en  convenir, 
ces  cultivateurs  sont  en  minorité  dans  le 
pays,  et  jusqu'à  présent,  si  l'on  en  excepte 
les  agriculteurs  du  Condroz  cl  ceux  d'un 
grand  nombre  de  localités  de  la  Flandre  oc- 
cidentale, beaucoup  encore  de  nos  fermiers 
mettent  leurs  grains  en  javelles,  malgré 
les  efforts  qui  ont  été  faits  par  la  presse 
agricole  pour  les  engager  à  renoncer  à  ce 
mode  vicieux  d'opérer  la  moisson.  Cepen- 
dant, les  inconvénients  de  cette  pratique 
nous  paraissent  cette  unnée  si  évidents,  si 
graves,  que  nous  sommes  convaincu  qu'ils 
doivent  sauter  aux  yeux  des  moins  clair- 
voyants et  vaincre  l'obsrfhalion  des  plus  en- 
têtés. Nous  allons  donc  exposer,  aussi  briè- 
vement qu'il  nous  sera  possible  de  le  faire, 
comment  on  met  les  céréales  en  moi/elles. 

On  fait  les  moyette*  de  diverses  manières. 
La  moyetle,  en  Normandie,  est  simple  et* 
facile  à  établir.  Voici,  d'après  M.  Moll, 
comment  on  la  construit. 

On  place  des  javelles  presque  droites  ou 
plutôt  appuyées  les  unes  contre  les  autres. 
On  fait  ainsi  un  conc  d'environ  1  mèt.  50  cent, 
de  diamètre  à  sa  base  et  l'on  recouvre  le  tout 
d'un  ebapeau  formé  d'une  gerbe  renversée. 
Afin  de  faciliter  le  placement  des  javelles, 
on  a  un  piquet  d'environ  1™50  de  longueur, 
pointu  par  le  bas,  percé  vers  la  léte  de  deux 
trous  transversaux,  placés  l'un  au-dessous 
de  l'autre  et  se  croisant. 

On  plante  ce  piquet  légèrement  en  terre. 
On  passe  dans  ebaque  trou  une  baguette  de 
lm20  de  longueur,  ce  qui  forme  un  croisillon 
borizonlal ,  dans  les  angles  duquel  on  place 
des  javelles,  en  ayant  soin  de  leur  donner 
plus  de  pied  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du 
centre.  Quand  c'est  fini,  on  tire  les  deux 
baguettes,  on  enlève  le  piquet  et  on  place  le 
chapeau.  Ce  chapeau  est  formé  au  moyen 
d'une  forte  javelle  liée  au  pied  et  dont  on 
encapuchonné  la  moyette. 

Un  ouvrier  peut  parfaitement  faire  ces 
moyettes  sans  aides;  mais,  à  deux,  on  fait 
deux  fois  et  demi  ou  trois  fois  plus  d'ou- 
vrage. Si  l'on  craint  des  vents  violents,  on 
entoure  la  moyette  d'un  lien  de  paille,  à  la 
hauteur  des  épis  du  chapeau. 


On  peut  aussi  faire  les  moyettes  de  la 
manière  suivante  :  on  prend  trois  ou  quatre 
javelles  que  l'on  place  debout  et  qu'on  lie 
près  des  épis;  tout  autour  de  ce  centre  on 
range  un  nombre  variable  de  javelles  qui 
complètent  la  moyette.  C'est  quand  on  craint 
la  pluie  que  l'on  construit  les  plus  fortes 
moyettes,  aûn  de  rendre  la  pénétration  de 
l'humidité  plus  difficile  dans  l'intérieur.  Les 
javelles  peuvent  rester  dans  cet  état,  mais 
alors  elles  sont  exposées  à  être  renversées 
par  les  vents.  On  prévient  aisément  cet  in- 
convénient en  les  consolidant  à  l'aide  d'un 
lien  placé  en  dessous  des  épis.  Une  excel- 
lente addition  consiste  dans  l'application  du 
chapeau.  On  préserve  ainsi  l'épi  contre  l'hu- 
midité, et  le  grain,  garanti  d'autre  part 
contre  une  dessication  trop  prompte,  achève 
de  mûrir  lentement. 

Nous  trouvons  dans  un  numéro  du  journal 
VÈcho  agricole  de  Paris,  de  1856,  des  dé- 
tails qui  peuvent  initier  le  lecteur  à  la  con- 
fection d'une  espèce  de  moyette  communé- 
ment appelée  villoltc.  Voici,  d'après  ce  jour- 
nal, comment  elle  se  construit:  on  place,  sur 
un  endroitsec  et  élevé  deschamps,  une  javelle 
que  l'on  replie  sur  elle-même  vers  le  milieu 
de  la  longueur  de  la  paille,  en  sorte  que  les 
épis  ne  posent  pas  à  terre,  mais  viennent 
s'appuyer  sur  l'extrémité  opposée  de  la  ja- 
velle. Un  homme,  auquel  cinq  ou  six  femmes 
apportent  successivement  les  javelles,  con- 
struit le  raculon,  en  les  plaçant  circulaire' 
ment  autour  de  la  javelle,  en  sorte  que  le 
mculon  u  pour  diamètre  deux  fois  la  lon- 
gueur des  tiges. 

Sur  le  premier  rang  des  javelles,  il  en  pose 
un  second  placé  de  même,  et  continue  ainsi 
en  maintenant  d'abord  les  parois  circulaires 
du  mculon,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  soit  par- 
venu à  la  hauteur  d'environ  un  mètre.  Tous 
les  épis  étant  réunis  au  centre,  ce  point  se 
trouve  plus  élevé  que  le  pourtour,  circon- 
stance fort  essentielle,  parce  que  tous  les  liens 
de  paille  ayant  ainsi  une  pente  vers  le  dehors 
du  mculon ,  l'eau  qui  pourrait  s'y  insinuer 
tend  toujours  à  s'écouler  en  dehors.  Lorsque 
le  meulon  est  arrêté  à  cette  hauteur,  on 
continue  à  l'élever  de  même,  mais  en  croisant 
toujours  un  peu  les  épis  au  centre,  ce  qui 
diminue  graduellement  le  diamètre  du  meu- 
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loi).  Lorsque  celui-ci  csl  arrivé  h  la  hauteur 
de  1  mètre  05  cent,  environ,  le  centre  se 
trouve  fortement  bombé  et  en  forme  île 
cône  ;  on  le  couvre  alors  d'une  gerbe  liée 
près  de  son  extrémité  inférieure,  en  la  ren- 
versant sur  le  sommet  du  cône, et  l'on  arrange 
avec  soin  les  épis  tout  autour,  afin  que  la 
surface  du  cône  soit  également  couverte. 
Lorsque  les  grains  ne  contiennent  pas  beau- 
coup d'herbes  vertes  et  qu'ils  ne  sont  pas 
mouillés  au  moment  où  on  les  faucille,  on 
peut  les  mettre  en  mculons  immédiatement 
après  qu'ils  ont  été  coupés,  quoique  la  coupe 
ait  été  faite  avant  une  complète  maturité. 
Dans  le  cas  contraire,  il  faut  attendre  qu'ils 
soient  passablement  ressuyés  ou  que  l'bcrbc 
soit  du  moins  amortie;  mais  on  peut  toujours 
mettre  le  grain  en  mculons  beaucoup  avant 
l'instant  où  il  serait  possible  de  le  serrer  dans 
les  granges,  même  de  le  lier  en  gerbes.  Une 
fois  qu'il  est  en  mculons,  il  peut  y  rester  huit 
ou  quinze  jours,  ou  même  davantage,  jusqu'à 
ce  que  le  temps  et  les  autres  travaux  per- 
mettent de  s'occuper  de  le  rentrer;  il  n'y 
souffre  d'aucune  intempérie,  la  maturité  du 
grain  s'achève  très-bien  cl  celui-ci  prend  une 
très-belle  qualité. 

Il  est  un  autre  procédé  qui  mérite  de  fixer 
l'attention  ;  on  l'emploie  généralement  dans 
le  département  de  l'Eure,  si  nous  en  croyons 
VÈcho  agricole  de  Paris,  Jans  lequel  nous 
.  le  trouvons  décrit.  Voici  en  quoi  il  consiste  : 
Aussitôt  que  le  blé  est  coupé,  prendre,  en 
plusieurs  brassées,  une  quantité  de  liges 
équivalentes  à  trois  ou  quatre  gerbes,  les 
mettre  debout,  en  former  un  faisceau  qu'on 
a  soin  de  lier  à  20  ou  "2li  centimètres  au- 
dessous  de  l'épi,  à  l'aide  de  quelques  brins 
de  paille;  ouvrir  ensuite  ce  faisceau  par  le 
bas,  de  manière  à  lui  donner  du  pied  et  à 
faciliter  à  l'intérieur  la  circulation  de  l'air; 
enfin  le  couvrir  d'un  chapeau  formé  d'une 
brassée  de  liges  liées  par  le  bas,  qu'on  ap- 
plique sur  le  faisceau  après  l'avoir  ouvert, 
l'épi  renversé  vers  la  terre.  A  l'aidcdc  ce  pro- 
cédé, qui  a  de  l'analogie  avec  ce  qui  se  pra- 
tique pour  lechan  vrc,  la  pluie  glisse  le  long  des 
liges  sans  pénétrer  dans  le  faisceau,  et  alors 
même  qu'elle  se  prolongerait,  il  suffit  qu'elle 
soit  suivie  d'un  jour  de  beau  temps  pour  qu'il 
soit  possible  de  lier  le  blé  et  de  le  rentrer. 


Ce  système  est  appliqué  depuis  de  longues 
années  en  Condroz,  où  l'on  en  parait  fort 
satisfait. 

On  le  voit,  les  différentes  espèces  de 
moyettes  ou  villotles  que  nous  venons  de 
décrire  sont  d'une  construction  facile,  et  le 
seul  reproche  qu'on  leur  fasse,  c'est  qu'elles 
exigent  plus  de  main-d'œuvre  que  le  jave- 
lagc,  et  h  une  époque  où  il  y  a  pénurie  de 
bras.  Ce  n'est  évidemment  pas  là  une  raison 
suffisante  pour  repousser  les  moyettes  :  la 
chose  essentielle  pour  le  cultivateur,  consiste 
à  prendre  les  précautions  nécessaires  pour 
mettre  ses  produits  à  l'abri  des  avaries  qui 
le  menacent. 

Mais  les  grains  ne  peuvent  pas  rester  tou- 
jours en  moyettes  et  il  faut  bien  songer  à  les 
rentrer  à  la  grange  ou  à  les  mettre  en  meules. 
Cette  opération  peut  s'exécuter  en  profitant 
du  premier  beau  jour  venu;  seulement,  il 
convient  que  l'on  prenne  certaines  précau- 
tions pour  ne  pas  être  surpris  pendant  le 
charriage  ou  la  mise  en  meules  par  des 
averses  subites.  Ces  précautions  consistent 
à  élre  muni  d'une  grande  pièce  de  toile  gros- 
sière, enduite  d'une  matière  imperméable 
quelconque.  Cette  toile,  terminée  aux  quatre 
angles  par  des  cordes,  servirait  à  couvrir  le 
chariot  en  cas  de  pluie.  —  Elle  rendrait  éga- 
lement des  services  pendant  la  construction 
de  la  meule,  s'il  survenait  une  averse.  Les 
cordes  serviraient  à  fixer  la  toile  à  des  piquets 
enfoncés  transversalement  dans  la  meule,  de 
sorte  que  ce  parapluie  improvisé  pourrait 
résister  aux  coups  de  vent.  Les  cultivateurs 
comprennent  du  reste  qu'il  existe  une  foule 
de  cas  où  celle  toile  serait  d'un  usage  avan- 
tageux dans  leur  exploitation. 

Les  conseils  que  nous  venons  de  donner 
ne  sortent  pas  du  domaine  des  faits  pratiques  ; 
ils  ne  sont  pas  de  notre  invention.  Depuis 
des  années,  les  journaux  spéciaux  les  donnent 
commenousaux  agriculteurs, cl  si  aujourd'hui 
nous  joignons  nos  efforts  aux  leurs,  c'est  que 
d'une  part,  nous  espérons  que  les  circon- 
stances où  nous  nous  trouvons  feront  prêter 
à  nos  avis  une  oreille  plus  attentive,  et  que, 
d'autre  pari,  nous  savons  qu'en  agriculture 
une  idée,  quelque  bonne  qu'elle  soil,  doil 
être  répétée  souvent  pour  faire  son  chemin. 

Alfued  Rehso*. 
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Hier,  pas  plus  loin,  et  pour  des  raisons 
qui  ne  regardent  personne,  nous  nous  pro- 
menions du  côté  d'Argenteuil ,  au  beau  mi- 
lieu de»  champs  et  des  vignes.  Il  y  avait  là 
des  gerbes  de  froment,  couchées  sur  le  ter- 
rain, par  douzaines  ou  derai-douzaincs,  1  épi 
au  grand  air,  aux  grandes  pluies,  se  ternis- 
sant, brunissant  et  faisant  mal  à  voir. 

On  avait  profité  d'une  éclaircie  du  ciel,  de 
quelques  minutes  du  soleil  pour  ouvrir  plu- 
sieurs de  ces  gerbes,  les  plus  mouillées  entre 
toutes,  et  les  ressuyer  à  la  dérobée.  C'élnità 
n'y  plus  tenir,  et  ce  tableau  de  misère  qui, 
tout  d'abord,  ne  nous  avait  qu'attristé,  finit 
par  nous  donner  de  la  colère.  Sans  nous  ar- 
rêter au  droit  d'abus  que  l'on  reconnaît  au 
propriétaire,  nous  nous  demandâmes  si,  dé- 
cemment, il  pouvait  être  permis  aux  culti- 
vateurs d'aggraver  la  situation  de  tout  le 
monde  en  compromettant  leurs  propres  in- 
térêts par  ignorance  ou  par  entêtement. 

Des  ordonnances,  contre  lesquelles  nous 
n'avons  jamais  protesté,  parce  qu'elles  nous 
paraissent  bonnes,  nous  forcent  a  échcniller, 
c'est-à-dire  à  protéger  nos  arbres  contre  la 
voracité  d'un  insecte,  el  à  protéger  du  même 
coup  les  arbres  de  nos  voisins.  Pourquoi 
donc  protesterions-nous  contre  d'autres  or- 
donnances qui  défcudruicnl  aux  producteurs 
de  perdre  leurs  grains  et  de  nous  rendre  par 
trop  tributaires  de  l'étranger?  Du  moment 
que  les  conseils  n'aboutissent  à  rien,  pour- 
quoi ne  changerions-nous  pas  de  ton  et  n'exi- 
gerions-nous pas? 

Aux  yeux  de  tout  individu  qui  possède  les 
notions  les  plus  élémentaires  de  l'économie 
rurale,  il  est  parfaitement  établi  que  l'usage 
des  moyettes  rend  d'immenses  services  en 
temps  de  pluie,et  que  si  cet  usage  eût  élé  gé- 
néralisé cette  année, on  aurait  sauvé  quantité 
de  grain  perdu  et  maintenu  lu  qualité  du 
reste.  Questionne*  à  ce  propos  les  cultiva- 
teurs de  la  Belgique,  les  cultivateurs  du  dé- 
parlement du  Nord,  el  il  ne  vous  restera  pas 
le  moindre  doute  dans  l'esprit.  La  nécessite 
de  recourir  à  ce  moyen  facile  était  si  bien 
reconnue  dans  ces  derniers  temps  par  les 


hommes  de  progrès  ou  de  quelque  intelli- 
gence, que  tous  les  journaux  spéciaux  et 
même  les  journaux  politiques  ont  eu  la  sa- 
gesse de  recommander  les  moyettes. 

Malheureusement,  le  conseil  n'a  pas  été 
entendu,  et  l'on  a  continué  d'opérer  comme 
par  le  passé,  à  la  manière  des  anciens  du  pays, 
sous  prétexte  que  les  sentiers  battus  sont  in- 
contestablement les  meilleurs.  Or,  ceci  ne 
saurait  faire  notre  compte.  On  aura  beau  nous 
dire  qu'un  homme  a  le  droit»  de  se  jeter  du 
Pont-Neuf  dans  la  Seine  ou  de  la  colonne  de 
la  Bastille  sur  le  pavé,  nous  l'arrêterons  par 
les  pans  de  son  habit  ou  les  plis  de  sa  blouse, 
au  risque  de  le  géner  dans  l'exercice  du  droit 
qu'il  s'attribue.  On  aura  beau  nous  dire  quo 
le  cultivateur  a  le  droit  d'arranger  ses  gerbes 
aux  champs  comme  bon  lui  semble,  de  lais- 
ser les  épis  germer  el  pourrir,  de  compro- 
mettre sa  récolte,  de  se  ruiner  ou  de  so  mettre 
dans  l'embarras,  nous  n'entendrons  point 
raison  non  plus. 

11  ne  s'agit  pas  ici,  notex-lc  bion,  d'une 
question  débattue  et  non  vidée  :  il  s'agit  tout 
bonnement  d'une  méthode  adoptée  sous  les 
climats  pluvieux,  d'une  méthode  qui  a  pour 
elle  la  sanction  de  la  pratique,  l'autorité  du 
temps,  l'excellence  des  résultats  acquis.  11 
s'agit  de  propager  cette  méthode  de  conser- 
vation, de  la  vulgariser,  de  pousser  à  son 
adoption  dans  tous  les  pays  de  culture.  Or, 
pour  y  réussir,  il  n'y  a  que  deux  voies  à 
suivre:  instruire  ou  ordonner.  L'instruction 
nous  sourit  plus  que  le  commandement, 
mais  en  attendant  que  les  écoles  primaires 
soient  en  mesure  de  servir  la  cause  agricole, 
il  ne  nous  convient  guère  de  nous  croiser  les 
bras  et  de  respecter  la  ténacité  des  routines. 

Avant  tout  et  par  dessus  tout,  nous  avons 
en  vue  l'intérêt  général,  et  du  moment  que 
l'intérêt  du  producteur  s'accorde  avec  celui 
du  consommateur,  nous  n'avons  pas  de  mé- 
nagements à  observer.  Un  fait  est  acquis;  il 
n'est  ni  contestable  ni  contesté;  veut-on,  oui 
ou  non,  s'incliner  devant  lui?  Vous  avez  h 
choisir  entre  un  empilage  de  gerbes  qui  com- 
promet le  grain  cl  lu  moyclte  qui  ne  le  com- 
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promet  pas;  vous  obstinez-vous  sottement  à 
repousser  la  raoyette?  si  oui ,  nous  passons 
outre;  si  non,  faites  la  preuve  des  bonnes 
intentions. 

Autant  il  est  facile  de  se  montrer  accom- 
modant avec  de  rares  individus,  dontla  bê- 


lise,  la  raideur  ou  l'originalité  ne  dérangent 
rien  a  l'équilibre  des  choses,  autant  il  est 
difficile  de  transiger  avec  des  milliers  d'indi- 
vidus qui  ne  veulent  entendre  ni  à  hue  ni  à 
dia.  Voilà  le  cas  et  nous  ne  transigeons  pas. 

P.  Joigneaux. 
{Moniteur  de  l'Agriculture.) 


OUVERTURE  DES  COURS  DE  L'KSTUTT  AGRICOLE  DE  GEMBLOUX. 


Nous  avons  reproduit  dans  notre  nu- 
méro du  2  août  le  texte  de  la  loi  du  iS  juil- 
let 1860,  qui  décrète  la  fondation  d'un 
institut  agricole  à  Gembloux ,  ddns  l'an- 
cienne abbaye  de  ce  nom.  Comme  nous 
l'avons  déjà  constaté,  l'emplacement  choisi 
par  le  gouvernement  offre  des  avantages 
qu'on  ne  peut  méconnaître  :  admirablement 
située  au  milieu  des  grandes  cultures  de  la 
Belgique,  dans  une  contrée  saine  et  riche,  à 
peu  de  distance  de  Bruxelles  et  de  Namur,  la 
communc.de  Gembloux  est  traversée  par  un 
chemin  de  fer  qui  la  met  en  communication 
facile  avec  toutes  les  parties  du  pays.  Les  lo- 
caux de  l'institut  même  sont  très-vastes  et 
distribués  de  manière  à  donner  tout  le  dé- 
veloppement voulu  aux  diverses  branches  de 
renseignement,  tout  en  permettant  d'établir 
sur  le  pied  le  plus  convenibleTe  pensionnat 
et  le  régime  intérieur  de  rétablissement. 

Deux  fermes,  dont  l'une  est  exploitée  par 
l'institut,  et  qui  comprennent  ensemble  en- 
viron 200  hectares,  des  jardins  et  des  cul- 
tures spéciales,  une  fabrique  de  sucre  de 
betteraves  et  une  distillerie  avec  étables  d'en- 
graissement, sont  joints  à  l'institut  pour  ser- 
vira renseignement  pratique  de  l'agriculture, 
de  l'horticulture,  de  l'arboriculture  et  des 
industries  agricoles. 

Le  haras  de  l'État,  qui  est  contigu  à  l'in- 
stitut, offre  de  précieux  éléments  d'étude 
pour  l'éducation  de  l'espèce  chevaline. 

D'importantes  usines  qui  se  rencontrent 
dans  la  localité  permettent  aux  élèves  de 
s'initier  aux  divers  travaux  de  la  brasserie. 

Le  nouvel  établissement  semble  donc  placé, 
sous  tous  les  rapports,  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  assurer  le  succès  des 
études. 


InafructU». 

L'enseignement  donné  à  I  institut  est  théo- 
rique et  pratique. 

L'enseignement  théorique  embrasse  les 
cours  suivants  : 

A.  Génie  rural ,  comprenant  l'algèbre  élémentaire,  la 
géométrie  plane,  la  stéréométrie,  l'arpentage,  le  lever 
des  plans,  le  nivellement,  le  dessin  linéaire,  les  éléments 
Je  la  mécanique,  la  construction  de»  instruments  ara- 
toires, des  machines  agricoles,  des  roules  el  des  bâtiments 
ruraux,  le  drainage  et  les  irrigations. 

H.  Sciences  physiques  et  chimique»,  comprenant  la  phy- 
sique, la  météorologie,  la  chimie  inorganique  et  la  chimie 
organique  appliquées  à  l'agriculture,  les  analyses  et  la 
((technologie  agricole. 

C.  Histoire  naturelle,  comprenant  la  minéralogie,  la 
géologie,  la  botanique  et  la  zoologie,  appliquées  à  l'agri- 
culture. 

D.  Zootechnie,  comprenant  des  notions  d'anatomie  et 
de  physiologie  animales,  l'extérieur,  l'hygiène,  la  pro- 
duction, l'élevage,  l'amélioration  et  l'éducation  de»  ani- 
maux domestiques. 

E.  Culture,  comprenant  l'agriculture  générale  et  spé- 
ciale, la  sylviculture,  l'horticulture  et  l'arboriculture. 

F.  Économie  rurale  et  forestière,  comprenant  des  notions 
d'économie  sociale,  les  systèmes  de  culture,  les  assole- 
ments, les  capitaux  agricoles,  etc. 

G.  Droit  rural. 

L'enseignement  pratique  comprend  toutes 
les  applications  des  cours  qui  précèdent, 
savoir  : 

A.  Génie  rural*.  —  Exercices  de  dessin  linéaire,  arpen- 
tage, lever  des  plans,  nivellement ,  cubage ,  jaugeage  de» 
eaux,  projets,  devis  et  exécution  de  travaux  de  dr.iinagc 
'et  d'irrigations,  projets  et  devi*  de  constructions  rurale*. 

B.  Chimie.—  Manipulations  rhimiques.préparaiioude 
quelques  corps,  essais  et  analyses  de  terres  et  d'engrais, 
dosages  organiques  el  inorganiques.— Visites  de  fabriques 
de  tuyaux  de  drainage,  de  briqueteries,  de  fours  à  ehaux, 
de  (ëeuieries,  d'amidonneries,  de  brasseries ,  de  distille- 
ries, de  sucreries,  etc. 

C.  Histoire  naturelle.  —  Herborisations ,  excursions 
minéralogiques  el  géologiques. 

U.  Zootechnie  —  Démonstrations  d'anatomie  el  de 
physiologie  sur  des  pièces  analomiques;  ti.irnaelirment, 
pansage,  visites  sanitaires  des  étables ,  mauirmenl  des 
animaux,  opérations  de  médecine  vétérinaire,  examen  des 
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animaux  en  vcnlc.  visite  de  haras,  d'établcs,  de  trou- 
peaux,  de  foires,  de  concours  clc. 

E.  CuUure.  —  Emploi  des  outils,  de»  instruments,  des 
véhicules,  des  machines  ;  travaux  de  préparation  du  sol, 
labour*,  hersages,  roulages  emploi  des  engrais;  semailles 
et  multiplications  artificielles,  travaux  de  culture,  sar- 
clages, binages,  huilages,  arrosages,  taille  des  arbre*; 
fenaison,  moisson  ,  recolles  diverses  ;  ensilage,  meule»: 
battage  des  grains,  etc.;  visites  de  cultures  spéciales,  de 
jardins,  forêts,  pépinière»  cl  travaux  agricoles. 

F.  Économie  rurale  et  administrative.  —Organisation 
«les  travaux  agricoles  et  rapports  sur  les  services  de  l'ex- 
ploitation dont  les  élèves  ont  la  surveillance.  —  Estima- 
tions, projets  de  culture,  visites  de  fermes,  etc. 

II.  Comptabilité.  —  Tenue  des  livres  agricoles  pour  une 
exploitation.  —  Ouverture,  tenue  cl  clôture  des  compte», 
balances,  inventaires,  budgets,  bilans,  etc. 

Sept  professeurs,  assistes  par  trois  répéti- 
teurs et  par  un  jardinier  démonstrateur, 
sont  chargés  de  l'ensemble  de  l'enseigne- 
ment. Les  cours  sont  donnés  en  langue  fran- 
çaise. Ln  durée  des  éludes  est  de  trois  ans,  et 
les  élèves  sont  répartis  en  trois  sections,  con- 
formément à  ht  division  de  renseignement. — 
Les  cours,  conférences,  répétitions,  études, 
travaux  pratiques  et  examens  sont  obliga- 
toires. 

Des  collections  amplement  pourvues  de 
tous  les  objets  requis,  servent  aux  études. 

Une  bibliothèque,  composée  d'ouvrages 
spéciaux,  est  à  la  disposition  des  élèves. 

Un  cabinet  de  lecture,  où  les  journaux 
agricoles  et  les  revues  scientifiques  sont  dé- 
posés, leur  est  ouvert  à  des  heures  détermi- 
nées. 

CondMIo»  d'admluBloH. 

Pour  être  admis  à  l'institut,  les  candidats 
doivent  avoir  seize  ans  necomplis  au  jour 
de  l'inscription  et  prouver  qu'ils  possèdent 
des  connaissances  sullisantes  pour  suivre  les 
cours  avec  fruit.  Us  doivent  se  faire  inscrire  ! 
chez  le  directeur  de  l'institut,  à  (îcmbloux, 
avant  le  1 5  juillet  (1  ),  en  y  déposant  : 

1°  Leur  acte  de  naissance; 

2°  Un  certificat  du  directeur  du  dernier 
établissement  d'instruction  où  ils  ont  fait 
leurs  éludes. 

Après  la  réception  de  ces  pièces,  qui 
doivent  être  légalisées,  il  est,  s'il  y  a  lieu, 
donné  av  i<ï  au  candidat  du  jour  où  il  peut  se 
présenter  à  l'examen. 

(I)  Pour  l'année  11*60, les  inscriptions  doivent  sufaireau 
ministère  de  l'intérieur,  avant  le  15  octobre. 


CULTIVATEUR, 

Les  examens  d'admission  se  font  devant  un 
jury  nommé  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

L'examen  comprend  une  épreuve  orale  et 
une  épreuve  écrite. 

L'épreuve  orale  roule  sur  les  matières  sui- 
vantes : 

Arithmétique.  —  Les  opération»  sur  les  nombres  en- 
tiers; les  fractions  ordinaires  et  les  fractions  décimales; 
le  système  décimal  des  poids  et  mesures;  les  proportions 
et  les  règles  qui  en  découlent. 

Géométrie  élémentaire.  —  Les  quatre  premiers  livres  de 
la  Géométrie  de  Lcgendre. 

Géographie.  —  La  géographie  physique  du  globe. 

L'épeuvc  écrite  se  compose  d'une  dictée 
sur  les  règles  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, d'une  composition  sur  un  sujet  donné 
et  de  la  solution  de  deux  questions  sur  l'ari- 
thmétique et  la  géométrie. 

Sontdispcnsées  de  subir  l'examen  ci-dessus, 
les  personnes  munies  d'un  certificat  consta- 
tant qu'elles  ont  satisfait  aux  épreuves  exi- 
gées par  la  loi  pour  obtenir  un  grade  acadé- 
mique, ou  qui  ont  été  admises  à  fréquenter 
les  cours  de  l'une  des  écoles  spéciales  insti- 
tuées par  l'État. 

Les  admissions  sont  prononcées  par  le 
ministre  de  l'intérieur. 

Les  candidats  reçus  doivent  être  présents  à 
l'institut  Ici"  octobre  (1). 

Régime  Intérieur.  —  DUcipllne. 

Les  élèves  de  l'institut  sont  internes.  Tou- 
tefois, le  ministre  de  l'intérieur  peut  autori- 
ser un  certain  nombre  d'externes  à  suivre 
les  cours  et  à  participer  aux  travaux. 

Pour  pouvoir  fréquenter  l'institut  comme 
externe,  le  candidat  doit  être  âgé  de  dix-huit 
ans  au  moins,  subir  l'examen  d'admission  et 
se  conformer  aux  autres  conditions  indiquées 
précédemment. 

Les  externes  sont  soumis  aux  obligations 
ittdiquéesdans  le  règlement  d'ordre  intérieur; 
ils  sont  tenus  de  subir  les  examens  généraux, 
d'assister  aux  cours,  répétitions,  conféren- 
ces, études  et  travaux  pratiques,  comme  les 
internes. 

Les  internes  sont  logés  en  commun  ou 
dans  des  chambres  séparées. 

(I)  Pour  1860,  les  candidat»  seront  prévenus  du  jour 
de  l'ouverture  de  l'Institut. 
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Les  chambres  sont  mises  de  préférence  à 
la  disposition  des  élèves  les  plus  âgés  ou  les 
plus  méritants. 

Des  mesures  sont  prises  pour  que  les  élèves 
puissent  acomplir  régulièrement  leurs  de- 
voirs religieux.  . 

Un  médecin  est  attaché  à  l'institut. 

En  cas  de  maladie  d'un  élève  cl  sur  1  avis 
du  médecin,  le  directeur  avertit  les  parents, 
tuteurs  ou  correspondants. 


Une  commission,  composée  de  cinq  mem- 
bres, est  chargée  d'exercer  une  haute  sur- 
veillance sur  l'institut. 

La  commission  fait  la  visite  de  l'institut 
une  fois  par  semestre  et  rend  compte  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  de  la  situation  dans  la- 
quelle elle  a  trouvé  les  divers  services. 

Indépendamment  de  cette  inspection ,  le 
ministre  de  l'intérieur  fait  visiter  l'institut 
par  l'inspecteur  de  l'agriculture,  chaque  fois 
que  l'intérêt  de  l'établissement  l'exige. 


Des  examens  généraux,  qui  ont  lieu  à  lu 
fin  de  chaque  année  scolaire,  servent  à  faire 
apprécier  si  les  élèves  oui  les  connaissances 
nécessaires  pour  être  admis  aux  cours  supé- 
rieurs. 

Chaque  année,  à  l'époque  fixée  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  un  jury  procède  à  l'exa- 
men des  élèves  qui,  ayant  fini  leurs  études, 
désirent  faire  constater  leurs  connaissances 
et  obtenir  un  certificat  de  capacité. 

Ce  certificat  est  le  seul  qui  puisse  être  dé- 
livré aux  élèves  de  l'institut. 

Des  subsides  spéciaux,  destinés  à  leur  per- 
mettre de  compléter  leurs  études  par  des 
voyages  à  l'étranger,  pourront  être  accordés 
aux  candidats  qui  auront  subi  l'examen  de 
sortie  avec  la  plus  grande  distinction.  * 
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Le  prix  de  la  pension  et  de  renseignement 
réunis,  est  fixé  à  700  francs;  il  est  payable 
par  trimestre  et  par  anticipation. 

Un  trimestre  commencé  se  paye  en  entier. 

La  pension  comprend  la  nourriture,  le  lo- 
gement et  les  soins  médicaux. 

Le  minerval  pour  les  externes  est  de  300 
francs  par  an  ;  il  se  paye  dans  les  mêmes 
conditions  que  le  prix  de  la  pension. 


Objet» 


aux 


Les  élèves  doivent  se  pourvoir  à  leurs  frais 
des  objets  suivants. 

A.  I»  Un  étui  «le  mathématique ,  un  fil  a  plomb  ,  un 
double  décimètre,  on  rouleau  de  dis  métrés ,  un  godet, 
de  l'encre  de  Chine,  du  papier  et  une  planche  à  dessiner; 

2«  Du  papier  écolier  et  les  objet»  de  bureau  ; 
3°  Une  boite  a  herboriser; 

*•  Une  serpette,  une  égohine  de  poche  et  un  couteau  à 
greffer; 

Si*  Une  série  de  cahiers  lignés,  pour  la  tenue  des  li- 
vres, d'après  les  modèles  de  l'institut. 

L'Institut  fournit  aux  élèves  les  instruments  nécessai- 
res aux  applications  des  cours  de  génie  rural,  de  chimie, 
de  zootechnie,  de  culture,  etc. 

B.  A  leur  entrée  A  l'institut,  ils  doivent  posséder  un 
trousseau  composé  comme  il  suit  • 

1°  M  chemises  en  tuile,  marquées  à  leur  chiffre  ; 
2»  12  paires  de  bas  ou  de  chaussettes,  marquées  a  leur 
chiffre: 
3°  4  blouses  en  toile  bleue,  i 
4°  5  pantalons  encoulil  gris; 
5*  2  paires  de  chaussures  ; 
6»  2  pantalons  en  drap  gris  ; 
7*  2  gilets  en  drap  gris  ; 
8"  ï  cravates  en  soie  noire  ; 
9»  I  feutre  gris  à  larges  bords,  du  modèle  adopté; 
10°  6  essuie-mains. 

Le»  autres  habillement»  sont  au  choix  des  élèves. 


&  leur  chiffre, 


Nous  terminons  en  rappelant  que  l'institut 
s'ouvrira  dans  le  courant  du  mois  de  novem- 
bre 1860;  —  que,  pour  cette  année,  les 
demandes  d'inscription  doivent  être  adres- 
sées au  ministère  de  l'intérieur,  avant  le  i;i 
octobre,  et  que  les  examens  d'admission  au- 
ront lieu  à  l'époque  qui  sera  indiquée  ulté- 
rieurement aux  candidats. 
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DISTILLERIES  AGRICOLES. 


Nous  extrayons  de  la  Culture  la  lettre  sui- 
vante, que  lui  a  adressée  M.  Champonnois. 

f>arU,k  M  Juillet  1800. 

Monsieur  le  Directeur, 

Votre  journal  a  publié  un  remarquable 
travail  de  M.  Morière,  de  Caen,  sur  les  diffé- 
rents systèmes  de  distillation  de  ia  bette- 
rave, envisagés  principalement  daas  leurs 
applications  à  l'agriculture. 

Vous  me  permettrez,  monsieur  le  direc- 
teur, d'apporter  dans  cette  élude  mon  expé- 
rience de  six  années,  appuyée  sur  une  prati- 
que très-étendue,  et  éclairée  déjà  par  de 
nombreuses  discussions. 

L'opération,  telle  que  M.  Morière  l'entend 
comme  moi,  est  complexe,  et  doit  satisfaire 
à  un  double  intérêt  :  le  produit  industriel, 
l'alcool  ;  le  produit  agricole ,  le  résidu  ou  la 
pulpe. 

Le  problème  consiste  donc  à  produire  la 
plus  grande  quantité  d'alcool  et  la  plus  grande 
somme  de  nourriture,  avec  le  moins  de  dé- 
penses, et  le  moins'de  soins  et  de  manipula- 
tions possible  :  ce  dernier  point,  bien 
qu'accessoire,  a,  dans  l'espèce,  une  gronde 
importance. 

J'admets,  avec  M.  Morière,  que  le  rende- 
ment en  alcool,  inférieur  dans  l'ancien  tra- 
vailles râpes  et  presses,  peut  se  trouver  égal 
dans  les  Jdivcrs  systèmes  de  macération  ou 
de  distillation  directe  dos  cossettes,  en  rem- 
plissant ,  bien  entendu ,  les  conditions  que 
comporte  chacun  d'eux,  et  qui  se  traduisent 
on  frais  de  fabrication  plus  ou  moins  élevé*  ; 
mais  je  conteste  formellement  qu'il  y  ail 
cuire  ces  systèmes  égalité  de  frais,  et  en- 
core moins  égalité  de  valeur  nutritive  en  ré- 
sidus. 

Je  comparerai  d'abord  les  frais  de  fabrica- 
tion de  mon  système  et  de  celui  de  M.  Le- 
play,  en  me  basant  toutefois  sur  les  disposi- 
tions d'outillage  nouvelles,  adoptées  depuis 
plusieurs  années  dans  un  grand  nombre 
d'usines  :  la  constatation  en  sera  facile  à 
M.  Morière,  chez  M.  Keiset,  où  nous  posons 


en  ce  moment  un  appareil,  et  dans  deux 
usines  voisines  de  celle  de  M.  le  comte  de 
Malartic,  que  nous  construisons  pour  la  cam- 
pagne prochaine. 

Pour  une  fabrication  de  8  à  10,000  kilogr. 
en  douze  ou  quinze  heures,  j'emploie  trois 
euviers  de  macération ,  contenant  chacun 
2,000  kilogr.  de  betteraves,  et  trois  cuves 
de  fermentation,  chacune  de  400  hectolitres. 

Trois  ouvriers  sont  occupés  h  ce  travail, 
et  loin  qu'ils  soient  surchargés,  il  suffit  de 
passer  en  revue  les  manipulations  qu'ils  ont 
à  faire,  pour  reconnaître  qu'il  leur  reste  en- 
core bien  du  temps  de  libre. 

Il  y  a  un  cuvicr  à  renouveler  par  trois 
heures,  ce  qui  consiste  à  laver  2,000  kilogr. 
de  betteraves,  vider  le  cuvicr  épuisé,  couper 
ces  2,000  kilogr.  et  les  placer  dans  le  cuvier 
vide.  Le  reste  du  travail  s'effectue  seul,  les 
robinets  étant  ouverts,  suivant  l'état  des 
cuves  et  cuviers  :  la  vinasse  coule  naturelle- 
ment de  la  chaudière  aux  cuviers,  de  même 
que,  de  ceux-ci,  le  jus  déplacé  par  la  vinasse 
coule  dans  les  cuves,  les  pompes  montent 
le  vin  dans  l'appareil ,  tout  cela  sans  main- 
d'œuvre. 

Ce  travail  prend  deux  ouvriers,  y  compris 
le  mélange  de  la  pulpe  avec  les  fourrages 
secs,  et  le  dépôt  dans  des  cases  adjacentes, 
[>our  le  service  de  la  ferme. 

La  vidange  d'un  cuvicr  dure  vingt  à  vingt- 
r-inq  minutes; 

Le  lavage  dure  quarante  à  quarante-cinq 
minutes  ; 

Le  coupage  et  le  chargement  simultanés 
durcut  trente  ft  trente-cinq  minutes; 

Soit,  en  tout,  une  heure  et  demie  ou  deux 
heures  au  plus,  sur  trois,  y  compris  le  ser- 
vice des  robinets,  pour  distribuer  les  jus 
dans  l'ordre  voulu,  et  le  service  de  la  pompe. 

Le  troisième  ouvrier  a  moins  à  faire  en- 
core :  son  travail  consiste  \  charger  le  four- 
neau de  l'appareil  à  distiller,  toutes  les  quinze 
a  vingt-cinq  minutes,  cl  à  surveiller  les  cuves 
de  fermentation,  dont  la  marche  est  si  régu- 
lière qu'il  est  à  peine  nécessaire  d'abattre  la 
mousse. 

Quant  à  la  dépense  de  combustible,  elle 
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est  en  moyenne  de  25  kilogr,  de  charbon  par 
1 ,000  kilogr.  de  betteraves  travaillées,  soit 
une  variation  de  20  à  30  kilogr.,  suivant  la 
qualité  de  la  houille,  et  le  plus  ou  moins  de 
précautions  prises  contre  le  refroidissement 
de  la  chaudière  et  de  In  colonne. 

La  journée  d'ouvrier  étant  comptée  à  2  fr, 
25  c,  et  la  houille  à  4  fr..  les  100  kilogr.,  la 
main-d'œuvre  est, 
Par  1,000  kilogr.  de  betterave*,  de  .   .   fr.  0  83 
El  le  combustible  de   I  » 

Total.   .   .   .         I  85 

En  admettant  que  les  autres  menus  frais, 
levure,  acide,  amortissement,  entretien  de 
matériel,  etc.,  soient  les  mêmes  dans  les 
deux  systèmes,  ce  qui  est  une  grande  con- 
cession, car  le  capital  et  les  frais  de  répara- 
tions  sont  bien  plus  élevés  dans  le  système 
Lcplay,  on  voit  déjà  qu'on  ne  dépense  avec 
moi  que  la  moitié,  en  main-d'œuvre  et  en 
combustible,  de  ce  qu'on  dépense  par  le 
système  Leplay,  démonstration  qui  sera  com* 
plétéc  par  l'analyse  des  opérations  qu'il  com- 
porte. 

A  partir  du  lavage  et  du  découpage  qui 
sont  les  mêmes  ;  tandis  que  chez  moi  un  ou- 
vrier jette  à  la  pelle,  dans  uu  des  trois  eu- 
viers  placés  contre  le  coupe-racines,  la  cos- 
selte  découpée;  chez  M.  Leplay,  où  il  faut 
au  moins  dix  cuves  pour  la  quantité  de  tra- 
vail que  nous  analysons,  ces  cuves  occupant 
beaucoup  trop  d'espace  pour  entourer  le 
coupe-racines,  une  double  manipulation  est 
indispcnsablevct  il  faut,  1°  un  ouvrier  pour 
mettre  cette  cossetle  dans  des  paniers  ; 
2°  un,  ou  plusieurs,  suivant  la  distance  de 
la  cuve  à  remplir,  pour  y  transporter  ces  pa- 
niers. 

La  différence  est  bien  plus  sensible,  quant 
au  chargement  de  l'appareil  à  distiller  : 
pour  des  vins  liquides,  c'est  l'affaire  d'une 
puinpc.  Dans  le  système  Leplay,  les  mor- 
ceaux ou  rubans  de  betteraves  fermentes 
sont  enlevés  de  la  cuve,  au  moyen  de  paniers 
ou  filets,  et  transportés,  tout  ruisselants, 
près  des  cylindres,  puis  disposés  avec  beau- 
coup d'ordre  et  de  soins  suV  les  plateaux  ou 
diaphragmes  qui  garnissent  ces  cylindres, 
opération  délicate,  dans  laquelle  la  moindre 
négligence  laisserait  la  vapeur  suivre  des  pas- 
sages ouverts,  ou  s'cn#créer  en  laissant  ainsi 


des  parties  de  betteraves  non  attaquées,  re- 
tenant leur  alcool;  puis  il  faut  enlever  et 
replacer  les  couvercles  de  ces  cylindres,  faire 
les  joints  pour  éviter  les  fuites  d'alcool,  et 
enfin  les  décharger,  toutes  opérations  qui  ne 
peuvent  s'exécuter  qu'à  bras,  à  l'aide  de  grues 
ou  cabestans,  et  qui  constituent,  de  la  part 
des  ouvriers,  un  travail  incessant,  sous  peine, 
au  lieu  du  double,  d'en  exiger  trois  fois  plus 
que  dans  mon  système. 

Et,  cependant,  M.  Moricre  croit  voir  dans 
l'ensemble  de  ce  travail  une  opération  de 
moins  que  dans  la  mienne!  C'est  au  contraire 
la  vue  de  ces  difficultés,  et  de  celte  multipli- 
cité de  main-d'œuvre,  qui  frappe  tout  d'a- 
bord quiconque  a  vu  fonctionner  les  deux 
systèmes. 

La  différence  des  frais  de  combustible  est 
aussi  facile  à  démontrer. 

Dans  mon  système,  le  jus  arrive  à  la  cuve 
de  fermentation  avec  la  température  utile,  la 
fermentation  marche  sans  aucune  dépense  de 
chaleur. 

Le  vin  arrive  ensuite  à  l'appareil  à  distil- 
ler, où  il  est  soumis  à  toutes  les  conditions 
méthodiques  des  appareils  continus.  H  sert 
d'abord  à  condenser  les  vapeurs  dans  les  ré- 
frigérants ;  il  analyse  les  flegmes  dans  le  haut 
de  la  colonne,  en  leur  faisant  acquérir  un 
titre  de  00  à  70°,  et  tout  cela  ,  par  des 
échanges  de  température,  qui  tournent  à 
l'économie  du  combustible  ;  et  cnGn,  en  sor- 
tant de  l'appareil  à  100°,  il  commence  à  ré- 
chauffer le  vin  qui  est  en  distillation,  en  lui 
transmettant  environ  25°  de  sa  chaleur,  ce 
qui  est  autant  d'économisé  sur  la  dépense  or- 
dinaire de  cette  opération. 

Il  y  a  donc,  entre  nos  deux  modes  de  dis- 
tillation, toute  la  différence  qui  existe  entre 
les  appareils  continus  c(  ceux  par  charge, 
différence  qu'on  sait  être  de  un  à  trois  au 
moins, -et  de  plus,  tout  ce  que  coûte,  dans  le 
travail  Leplay,  l'emploi  de  la  vapeur  pour 
réchauffer  le*  cuves,  et  élever  cl  maintenir 
la  température  de  la  betterave  au  degré  con- 
venable pour  la  fermentation. 

Quant  à  la  difficulté  que  croit  voir  M.  Mo- 
rière,  dans  la  conduite  de  l'appareil  à  distil- 
lation continue,  c'est  là  une  errour  capitale  : 
cet  appareil  marche  partout,  sous  la  direction 
d'un  ouvrier  pris  dans  la  ferme,  qu'une  pra- 
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tique  de  quelques  jours  suffit  pour  former  à 
cette  surveillance,  qui  n'est  rien,  auprès  des 
opérations  compliquées  et  du  travail  qu'exige 
la  colonne  Leplay. 

C'est  sans  doute  aussi  un  avantage  appré- 
ciable de  mon  système,  de  ne  pas  exiger  de 
chaudière  à  vapeur,  machine  sujette  à  dété- 
rioration et  accidents ,  demandant  des  soins 
qui  sont  souvent  au-dessus  de  la  portée  des 
ouvriers  des  campagnes,  et  c'est  une  des 
causes  de  l'économie  importante  qu'il  pré- 
sente dans  les  frais  de  premier  établissement, 
dans  ceux  d'entretien  et  d'exploitation ,  et 
dans  la  dépense  d'eau. 

II  me  reste  a  apprécier  un  côté  non  moins 
important  de  la  question,  la  valeur  des  pul- 
pes comme  nourriture. 

Voici  les  raisons  que  donne  M.  Morière 
de  la  prétendue  supériorité  des  pulpes  Le- 
play, supériorité  repousséc  par  une  pratique 
aussi  ancienne  qu'étendue,  non  moins  que 
par  les  plus  simples  raisonnements  : 

1°  La  betterave  soumise  à  la  vapeur  à 
2  atmosphères  est  complètement  cuite,  et 
bien  plus  facile  à  digérer  que  la  pulpe 
Champonnois ,  qui  ne  subit  qu'une  chaleur 
de  80  à  85°  et  n'éprouve  qu'une  coction  im- 
parfaite. 

2»  La  pulpe  Leplay,  réduite  à  l'état  de 
bouillie,  se  conserve  beaucoup  mieux  que 
l'autre,  qui  est  à  peine  déformée. 

3"  Le  rendement  en  pulpe  Champon- 
nois parait  plus  fort  au  sortir  du  travail, 
parce  qu'elle  est  plus  saturée  d'eau  ;  mais, 
après  vingt-quatre  heures  d'égoullagc,  la 
quantité  en  poids  devient  la  même. 

Ce  sont  bien  là,  je  crois,  toutes  les  objec- 
tions de  M.  Morière. 

Je  me  permettrai  d'être  surpris  qu'il 
puisse  admettre  que  des  résidus  de  consis- 
tance si  différente,  l'un  en  bouillie,  l'autre  à 
peine  déformé,  ne  perdent  pas  à  l'égoultagc, 
l'un  plus  que  l'autre.  En  l'absence  d'expé- 
riences comparatives,  le  simple  raisonne- 
ment conduit  à  une  conséquence  toute  con- 
traire. 

Qui  constitue,  en  effet,  la  différence  entre 
une  betterave  cuite  à  l'état  de  bouillie  et  une 
autre  moins  cuite  et  encore  ferme,  sinon 
que  dans  la  première  toutes  les  cellules  sont 
brisées  par  la  chaleur  et  ouvertes ,  tandis 
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que  dans  l'autre  la  plupart  des  cellules  sont 
encore  intactes  et  en  état  de  retenir  leur  jus? 

Il  est  donc  tout  naturel  que  le  travail  Le- 
play donne  en  poids  à  peine  60  pour  100  de 
résidu  au  sortir  de  la  colonne,  poids  qui  di- 
minue à  vue  d'œil  par  le  transport  et  l'égout- 
tage,  et  tombe  bientôt  à  50  pour  400  et  au- 
dessous. 

Les  pulpes  Champonnois  paraissent  don- 
ner plus  de  poids,  dit  M.  Morière,  parce 
qu'elles  sont  plus  salurée*  d'eau.  Erreur  de 
raisonnement  étrange,  puisque  mon  travail 
n'emploie  pas  d'eau;  tandis  qu'avec  la  co- 
lonne Leplay  la  condensation  de  la  vapeur 
introduite  dans  la  pulpe  y  mélange  25  à  30 
pour  100  d'eau,  cl  que  lorsqu'on  a  retiré  de 
la  colonne  GO  pour  100  de  pulpe,  c'est  qu'on 
a  écoulé  au  dehors  60  pour  100  environ  de 
liquide.  Et  ce  liquide  est-il  de  l'eau?  Évi- 
demment, non  ;  c'est  le  jus  de  la  betterave, 
mélangé  à  l'eau,  que  les  cellules  déchirées 
n'ont  pu  retenir,  et  qui  s'échappe  en  entraî- 
nant une  notable  partie  des  éléments  nutri- 
tifs de  la  betterave.  Aussi,  ce  liquide  peut 
être  très-profitable,  comme  le  dit  M.  Morière, 
aux  prairies  qu'on  en  arrose;  mais  la  pulpe 
en  est  appauvrie  d'autant  en  quantité  comme 
en  qualité,  et  ces  éléments  nutritifs  eussent 
été  bien  plus  utilement  employés  en  passant 
par  l'estomac  des  animaux. 

Si  un  raisonnement  aussi  palpable  avait 
besoin  de  la  confirmation  de  la  science,  je  ci- 
terais le  travail  déjà  ancien  du  savant  chi- 
miste lillois,  M.  Mcurein,  présenté  le  21  fé- 
vrier 1856  au  Comice  de  l'arrondissement  de 
Lille,  et  publié  avec  d'autres  documents. 

Voici  en  quels  termes  M.  Meurcin  rend 
compte  de  ses  expériences  sur  cette  matière 
(pages  11  et  12  de  la  Notice)  : 

«  De  l'examen  du  tableau  ci-contre,  il  ré- 
»  suite  que  les  pulpes  les  plus  riebes,  tant  à 
i»  cause  de  la  plus  grande  quantité  d'azote 
»  contenu  dans  leur  état  normal,  qu'à  cause 
..  du  sucre  qu'elles  conservent  encore,  sont 
ii  celles  des  presses  ;  puis  tiennent  les  pulpe» 
»  Champonnois,  ensuite  Leplay  et  enfin  l)u- 
»  brunfaut. 

»  Si  nous  considérons  la  richesse  absolue 
i»  des  pulpes,  c'est-à-dire  celles  qui  repré- 
»  sentent  le  mieux  la  composition  de  la  bet- 
»  lerave,  moins  le  sucre,  et  dont  la  digestion 
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•  est  facilitée  par  leur  état  de  demi-cuisson, 
»  nous  uvuns,  m  première  ligne,  la  pulpe 
»  Champonnois ,  puis  Lcplay ,  ensuite  Du- 
••  brunfaut,  et  enfin  la  pulpe  des  presses. 
»  Pour  établir  l'équivalent  en  nourriture, 

-  j'ai  pris,  comme  point  de  comparaison,  la 
>•  pulpe  des  presses,  et  j'ai  reconnu  que, 
»  pour  qu'un  animal,  nourri  avec  les  pulpes 
»  de  betterave  des  divers  systèmes,  incor- 
»  pore  une  quantité  de  principes  nutritifs 
»  égale  à  celle  contenue  dans  100  kilogr.  de 
<•  pulpe  de  presses  ordinaire,  il  faudrait  lui 
»  donner:  * 

»  Ou  137  kilogr.  de  pulpe  Chumponnois; 

"  Ou  145  kilogr.  de  pulpe  de  presses, 
»  pressée  et  lavée  une  seconde  fois,  comme 
<•  on  le  pratique  dans  beaucoup  de  sucre - 
»  ries; 

»  Ou  1ÎM)  kilogr.  de  pulpe  Lcplay  ; 
»  Ou  329  kilogr.  de  pulpe  Dtibrunfaut 
»•  (macération  à  l'eau). 
»  Toujours  en  prenant  comme  point  de 

•  comparaison  la  pulpe  des  presses,  et  en 

-  fixant  son  prix  àibfr.  les  i ,000  kilogr., 

•  le  kilogramme  d'azote  vaut  5  fr.  75  c. 

»  Et  d'après  leur  richesse  en  azote,  la  va- 
»  leur  vénale  et  rationnelle  des  autres  pulpes 
»  est  la  suivante  : 

l«*  1 ,000  kilogr 

»  Pulpe  Chumponnois  10  fr.  87  c. 

•  Presse,  deux  fois  pressée  10  31 

•  Lfp'»y  7  86 

•  Dubruufaut  4  54 

Ainsi,  d'après  les  expériences  de  M.  Mcu- 
rcin,  cl  au  prix  de  3  fr.  75  c.  le  kilogr.  d'a- 
zote, 

1  ,000  kilogr.  de  pulpe  Lcplay  valent,  en 
argent,  7  fr.  86  c. 

1,0O0kilogr.  de  pulpcCbamponnois  valent, 
en  argent,  10  fr.  87  c. 

Et  comme  il  a  fallu  au  moins  1,700  kilogr. 
de  betteraves  pour  produire  les  premières, 
à  raison  ^  de  60  pour  100,  et  seulement 
1.300  kilogr.  de  betteraves  pour  produire 
les  secondes,  à  raison  de  75  pour  100,  il 
ressort  de  ces  chiffres  que  1,000  kilogr.  de 
betteraves,  distillées  par  M.  Lcplay,  pro- 
duisent 4  fr.  62  c.  de  résidu  nutritif,  et  pa- 
reille quantité,  distillées  par  M.  Champon- 
nois, produisent  8  fr.  36  c,  soit  bien  près 
du  double. 

Peut-on,  ensuite,  passer  sous  silence  l'in- 


convénient d'avoir  à  écouler  au  dehors  des 
masses  de  liquides  putrescibles  qui ,  sauf  les 
cas  rares  où  on  peut  les  déverser  sur  une 
prairie  conttgue  à  l'usine,  deviennent  une 
cause  d'infection,  et  par  suite  de  difficultés 
et  de  procès?  Sous  ce  rapport,  le  système 
Lcplay  place  ses  clients  dans  une  position 
peu  différente  de  celle  des  anciennes  distil- 
leries, par  les  rapes  et  presses,  dont  tout  le 
monde  connaît  les  tribulations  judiciaires 
ou  administratives;  tandis  que  par  mon 
système,  qui  seul  a  cet  avantage,  le  lavage 
des  racines  seul  demande  un  peu  d'eau ,  et 
la  pulpe  est  bien  toute  la  betterave  moins  le 
sucre,  sans  la  moindre  parcelle  alimentaire 
perdue. 

Dernières  objections.  La  cuisson  à  85* 
fournit  une  nourriture  inférieure  h  celle  de 
la  betterave  cuite  en  bouillie,  et  cette  der- 
nière est  d'une  conservation  plus  facile. 

Je  répondrai  que  ce  degré  de  cuisson  est 
si  bien  suffisant,  qu'après  une  foule  d'obser- 
vations et  de  renseignements  recueillis  chez 
les  cultivateurs,  j'ai  réduit  ce  degré  de  cuis- 
son à  70°,  à  leur  satisfaction  générale  et 
quant  à  la  conservation,  que  l'objection  est 
contredite  par  toutes  les  analogies.  Ainsi, 
quelles  matières  se  conservent  mieux  que 
les  pulpes  de  presses,  qui  sont  tout  &  fait 
crues,  que  la  choucroute,  qui  l'est  pareille- 
ment? Et,  en  faitr  qu'un  grand  nombre  de 
mes  distillateurs,  qui  produisent  de  la  pulpe 
au  delà  de  leur  consommation  journalière, 
la  mettent  en  réserve  pour  la  saison  où  ils 
cessent  de  distiller,  et  s'en  trouvent  parfai- 
tement; quelques-uns  en  ont  gardé  en  silos 
au  delà  d'une  année. 

En  résumé,  il  n'y  a  pas  une  seule  des  ob- 
jections comparatives,  contenues  dans  le  tra- 
vail de  M.  Morière,  qui  n'ait  été,  avec  beau- 
coup d'autres,  maintes  fois  publiée  par  des 
écrivains  plus  ou  moins  compétents,  et  non 
moins  souvent  réfutée.  On  ferait  un  gros  vo- 
lume des  publications  faites  sur  ce  sujet 
en  1854  et  1855,  époque  où  cette  contro- 
verse a  cessé  devant  la  multitude  et  l'évi- 
dence des  faits,  qui  la  rendaient  inutile  cl 
insoutenable. 

En  effet,  le  public,  compétent  et  intéressé, 
avait  prononcé,  et  prononcé  sans  appel.  A 
cette  époque,  le  système  Lcplay  a  compté  un 
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moment  jusqu'à  quinze  ou  vingt  usines.  Le 
mien  en  avait  alors  cent  ou  cent  vingt.  Com- 
bien subsiste-t-il  aujourd'hui  des  premières? 
Di»  à  peine  dans  toute  la  France.  Et  combien 
des  secondes?  Plus  de  trois  cents  fonctionne- 
ront  cette  campagne,  dont  la  moitié  dans 
trois  départements  :  Seine-et-Marne ,  Seine- 
et-Oise,  Oise,  où  U  n'en  reste  pas  une  seule 
d'un  autre  système  que  le  mien. 

Celte  unanimité  de  la  part  des  cultiva- 
teurs veut-elle  dire  qu'on  ne  puisse  utile- 
ment distiller  des  betteraves  par  le  système 
Lcplay,  ou  même  par  celui,  moins  agricole 
et  moins  économique  encore ,  des  râpes  et 
presses?  Non,  sans  doute;  mais  elle  signifie 
qu'ayant  le  choix  entre  ces  divers  systèmes, 
et  d'autres  encore,  plus  ou  moins  mort-nés, 
ayant  bien  entendu  comparé  les  théories  et 
In  pratique,  le  mien  leur  a  semblé  de  tous» 
points  préférable.  Croit-on  qu'un  cultiva- 
teur, qui  se  propose  de  monter  une  distil- 
lerie dans  sa  ferme,  se  décide  à  la  légère,  ou 


d'après  des  livres,  ou  des  articles  de  jour- 
naux? Il  médite  son  projet  pendant  des  an- 
nées, observe,  étudie  ses  voisins,  leur  livre 
sa  betterave  pour  s'assurer  des  effets  de  In 
pulpe  sur  son  bétail, et  enfin, quand  il  ne  lui 
reste  plus  d'incertitude,  il  prend  sa  déter- 
mination. 

Mais  quand  des  faits  aussi  patents,  aussi 
faciles  à  constater,  sont  remis  en  question, 
il  importe  que  la  vérité  soit  maintenue  et 
conserve  ses  droits.  Du  reste,  des  discus- 
sions de  ce  genre,  entre  gfcns  qui  s'esti- 
ment et  se  respectent,  ne  peuvent  que  pro- 
filer a  l'instruction  du  public  ;  et  il  reste 
encore  en  France  tant  5  faire,  en  fait  de  cul- 
turc  de  betteraves  et  de  distillation  agri- 
cole, que  les  incidents  qui  donnent  lieu  h 
ces  controverses  sont  plus  opportuns  que  re- 
grettables. 

Recevez,  etc. 

H.  Chajipokîiois. 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


AISVF.ns,  23  août.  —  La  battue  a  continué  pour  cal 
article,  les  nouvelles  de  la  plante  ne  t'elant  paa  amélio- 
rée*. Vers  le  commencement  de  la  huitaine,  on  payait 
98  fr.  pour  Alo*l  1859,  mai»  depuis  le»  cour»  sont  mon'.é* 
successivement  jusqu'à  ISS  fr.  et  même  au  delà;  mal*  on 
n'a  rien  fait  passé  ce  prix  qui  a  été  paye  hier  aoir  pour 
25  balles. 

En  récolte  de  1857,  les  cours  sont  montés  de  65  fr.. 
on  ils  étaient,  jusqu'à  100  fr.,  qui  ont  été  obtenns  pour  un 
petit  lot.  Le  1896  s'est  vendu  a  80  fr. 

Le  marché  t'est  fermé  a  139  fr. 


BOUSIES  (Nord),  U  août.  -  Le  dernier  marché  a  élé 
clos  1 100  rr.  les  80  kilogr.;  ce  qui  reste  a  vendre  est  loul 
au  plus  de  800  kilogr. 

La  récolte  future  est  estimée  à  un  quart  et  ne  sers  pus 
commencée  avant  le  15  seplembre. 

POPERINGHE,  le  23  août.  —  Nos  houblonnières  reaient 
dans  un  état  déplorable,  surtout  avec  la  continuation  des 
mauvais  temps. 

La  cote  du  jour  porte  la  vente  de  *2j0  kilogr.  houblon 
récolle  1839  a  183  fr.  par  50  kilogr. 


FAITS  DIVERS. 


,Vm*  en  location  de  la  ferme  de  l'Eseaille.  —  La  ferme 
de  l'Kscaille,  située  à  Solre  SMÎcry.  a  front  des  roules 
deGrandrieux  et  de  Beaumont,  cl  a  4  kilomètres  de  celle 
dernière  localité,  se  trouve  à  loner  en  ce  moment.  Nous 
■vous  cru  devoir  annoncer  celte  nouvelle  a  nos  lecteur». 
—  Le  bail  de  la  ferme  comprendra  les  bâtiments  de  l'ex- 
ploitation :  20  hectares  de  prairies,  30  hectares  de  terres, 
d'un  seul  tenant  i  te  tout  mis  en  parfait  étal  de  culture, 
par  le  propriétaire,  qui  se  réserve  (s  jouissance  du  sur- 
plus de  la  propriété.  L'acquéreur  pourra  traiter  égale- 
ment pour  l'acquisition  du  matériel  existant,  ainsi  que 
de 6  chevaux,  6  bœufs  d'attelage,  20  létes de  bétail,  le 
mobilier,  le*  récoltes,  approvisionnements,  etc. 

Les  amateurs  doivent  s*udre*ser  a  Mons ,  ehei  M  l'a- 


vocat Jules  Bourlard,  rue  d'Iîavré,  n°  79,  ou  à  Beaumont, 
chez  M.  le  notaire  Graves. 

Critique  spirituelle.—  Une  vache,  de  race  charolai-c 
pure,  appartenant  a  M  Edmond  Augier,  mise  hors  con- 
cours a  Poitiers,  comme  n'étant  pai  pleine,  vient  de  faire 
heureusement  une  génisse,  le  5  août  I8C0,  97  jours  apri* 
la  décision  du  jury.  La  mèreel  la  génisse  se  portent  très- 
bien.  M.  Augier  a  l'honneur  de  vous  en  faire  part. 

Concourt  de  bestiaux,  de  chevaux  rt  de  charrue»  à  Wot- 
verthem.  -  La  section  de  Wolverthero  de  la  Société  agri- 
cole du  Brabant  a  organisé,  pour  le  8  seplembre  1860.  un 
concours  affecté  aux  espèces  chevaline  el  bovine,  aiusi 
qu'à  un  essai  de  charrues  A  deux  chevaux. 
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La  tsiccine  applique*  à  la  vigne.— X  de  Golberg,  colonel 
du  38»  de  ligne .  A  Bordeaux ,  vient  d'adresser  use  com- 
munication trés-inléreiisanle  à  la  Gironde.  Non»  la  met- 
tons sons  les  yeux  de  nos  lecteurs,  saas  préjuger 
toutefois  du  procédé  recommandé.  Voici  ta  lettre  de 
M.  de  Golberg. 

•  Bordeaux,  tt  ZÙ  juillet  1860. 
«  NoMiEua  te  aftascrcoa, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  quelques  renseigne- 
ments sur  celle  maladie  de  la  vigne  appelée  oïdium,  dont 
je  «rois  avoir  trouvé  le  remède  pour  la  grappe  de  celle 
année  et  pour  le  cep  des  années  suivantes.  C'est  pcut-élre 
nn  excès  de  préemption ,  surtout  pour  celui  qui  dans 
son  pays  nalal  n'a  jamais  vu  une  grappe  de  raisin  arri- 
ver a  maturité  avant  le  mois  de  novembre. 

•  Je  loge  rue  Pélegrin.  74  ;  il  s'y  trouve  un  petit  jardin 
avec  une  treille  «le  douie  pictls  de  vigne,  qui  ont  fourni 
310 grappes.  Malgré  les  plus  belles  espérances,  la  vigne 
«yant  passé  fleur.  J'aperçus  les  grains,  de  la  grosseur 
s'so  pois,  couverts  d'oïdium  (je  ne  perdis  pas  une  seule 


de  ces  grappes  très-malade»)  ;  la  réos»itc  a  c.é  complète. 

»  Pour  arriver  a  la  guérison  des  pieds  de  vigne,  mala- 
des ou  non,  je  les  ai  tous  vaccinée  de  la  manière  suivante  : 
i  un  pouce  de  lerre,  j'ni  pratiqué  une  Incision  dans  le 
vif  du  bois,  d'un  centimètre  d«  large  sur  deux  centimètres 
de  bauleur  i  j'ai  écrasé  un  grain  malade  dans  cette  inci- 
sion, que  j'ai  maintenue  par  une  ligature  au  moyen  d'un 
boni  de  ficelle. 

•  Depuis  six  jours  que  cette  opération  a  été  faite ,  tous 
les  grains  des  310  grappes  se  nourrissent  bien,  même 
fortement,  et  se  lustrent  à  vue  d'oeil. 

.  L'expérience  est  bien  facile  et  sans  frais  :  on  aurait 
pcut-élre  lort  de  ne  pas  en  faire  l'essai  en  plusieurs 
endroit*. 

»  Faites,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  vous  voudrez 
de  eelte  communication ,  qui  est  consciencieuse  et  qui 
peut  rendre  quelques  services,  même  de  grands  services, 
si  le*  essai»  que  l'on  ferait  ailleurs  réunissaient. 

•  Agrées,  elc. 

»  Le  colonel  do  38*  :  oc  Golbiag.  • 


Librairie  agricole  <TÉmi!e  Tablier,  éditeur , 
Montagne  de  l'Oratoire,  5,  A  Bruxelles. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Du  défrichement  dm  bruyère*  et  nartl- 
eallèresnent  des)  landes  sablonneuses  de  la 
CasaatlM,  précédé  d'un  examen  général  et  com- 
paratif des  conditions  culturales  de  la  Flandre  et 
de  la  Campinc,  par  Ph.  Lejeune,  directeur  de  l'é- 
cole d'agricullure  de  Thourout.  —  l  volume  avec 
gravures  :  1  fr.  50. 

Le*  maladie*  de*  chiens  et  lenr  traite- 
ment, par  le  docteur  Hertwig,  professeur  à  l'école 
vétérinaire  de  Berlin,  traduit  par  Adolphe  Scbcler. 
—  1  volume  de  3G4  pages  :  3  fr.  50. 

La  eannnlssanee  générale  du  nseaf ,  études 
de  zootechnie  pratique  sur  les  races  bovines  de  U 
France,  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suts.e,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Belgique,  par  les  tuteurs  de  l'Encyclopédie 
pnstiatse  de  VagneaUeur,  publiée  sous  la  direction 


de  MM.  L.  Moli  et  Eog.  Gayot.  —  1  magnifique 
volume  in-8«  de  G00  pages,  accompagné  d'un  allas 
composé  de  nombreuses  planches  soigneusement 
dessinées  :  1 5  fr. 

Conrsj  d'asrrlenltnre  pratique,  par  M.  Heuzé, 
professeur  à  l'école  d'apiculture  de  Grignon. 

' EN  VENTE  : 

Matière*  fertilisante» ,  Engrais  solides,  liquides,  natu- 
rels el  artificiels.  \  vol.  in-8».  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plant*»  fourragères  :  I  vol.  in-8»  avec  30  planches  eolo- 
■iées  el  38  vignettes.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plante»  indutjrieUtt,  !«■•  partie  :  Plantes  oléagineuses, 
tinctoriales,  coudimenlaircs,  salifères,  A  cannes,  a  ranlr* 
et  d'ornement  funéraire.  1  volume  io-8°  avec  10  planches 
coloriées  :  7  fr.  50. 

—  S»  partie  :  Plantes  textiles,  ou  filamenteuses,  A  al- 
cool et  a  sucre,  aromatiques  et  A  parfums,  el  plantes  mé- 
dicinales, I  volume  io-é>.  avec  des  visuelles  dans  le  texte 
et  10  planches  coloriées.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Les  autres  volumes  qui  composeront  le  Centré  d'agri- 
culture pratique  sont  en  préparation. 


Mercnriales  des  marchés  étrangers  do  14  au  ii  Aoùl  48GO. 


{Nord). 

Proment.  .  20  00  à  27  00  ITiectol 
SeiK|e.  ..   11  00  à  12  00  > 
Orge  .  .    .    tt  00  a  13  00 
Avoine  .   .   H  00  a  12  00 

■al  (.Von/). 

Froment. .  20  00  a  26  00  ITiectol 

Seigle  .    .  13  00  a  14  23  » 

Or^c  ...  12  00  a  17  00  » 

Avoine.   .  10  00  à  12  00 

Yalenelennes  (Aon/). 

Froment.  .  23  00  à  28  00  Pheetol. 
Seigle  .   .    12  50  A  14  00  . 


Yalenelennes  (suite). 

Orge  .  .  .  12  50  &  13  30  l'heclol 
Avoine  .   .   23  00  à  24  00  100  ksi 

Vauslers  (drdennes). 

Froment.  .  30  00  A  31  50  100  ksi 

Seigle.  .    .  13  50  A  17  00  - 

Orge  ...  21  00  à  21  30  » 

Avoine  ..  22  00  A  22  30  » 

Londres. 


22  41  à  27  13  ITiectol 
22  41  à  27  .-iC  - 


anglais, 
étranger. 


Londres  (suite). 

Orge  .  .  .  12  48  A  12  93  rheclol.il 
Avoine.   .    9  04  A  12  48  » 

Amsterdam. 

Froment.  .   27  00  A  00  00  ITiectol 
Seigle.  ..    12  13  à  13  20  . 
Orge  ...    15  6J  A  00  00  » 
Avoine.    .  100  kil. 

Cologne. 

Froment.  .   27  05  A  30  95  100  kil 
Seigle  .    .    18  60  A  20  30 
Orge  ... 
Avoine .  . 
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BRUXELLES,  6  SEPTEMBRE  1660. 


50 MniIflE  :  A  poids  égaux  le*  racines  longues  ne  con- 
somment pas  plusd'engrais  que  les  racine»  courtes,  par 
P.  Joigneaui.  —  La  pleuropt.etimonie  el  la  nourrilure 
euile  ï  la  vapeur,  par  Gustave  llamoir.  —  Ce  qu'il  faut 
prévoir  et  prévenir,  par  P.  Joigneaux.  —  Congrès  de 


a  Société  agricole  el  forestière  de  Numur  (2*  arl. 


i; 

Do  morcellement  de  la  propriété  dans  le  Grand-Duché 
de  Luxembourg.  —  Les  pommiers  exigent -ils  plus 
d'humidiiédans  le  sol  que  les  poiriers?  parK.  Fickerl. 


Non  veau  mode  de  plantation  de  grandes  plantes  pour 
borjures,  par  E.  de  Mariragny.  —  Bibliographie  :  Cod* 
dri  rampagnardt,  par  J.-B.  de  Geradon. — Chronique  des 
houblon*.  —  Faits  divers  :  Exposition  genevoise  de  pro- 
duite agricoles;  Assemblée  générale  «le  la  fédération  des 
Sociétés  d'horticulture  de  Belgique  ;  Habitation  avec 
élaMc  el  remise,  à  vendre  a  Si-Hubert.  —  Marchés  belges 
el  étranger*. 


A  POIDS  ÉGAUX,  LES  RACINES  LONGUES  NE  CONSOMMENT  PAS  PLUS  D'ENGRAIS  QUE 

LES  RACINES  COURTES. 


Les  écrits  qui  traitent  de  l'agriculture  ont 
plus  de  valeur  par  les  faits  qu'ils  consignent 
que  par  les  explications  qu'ils  en  donnent. 
Le  coté  scientifique  des  choses  est  notre  côté 
faible,  il  ne  faut  point  se  le  dissimuler.  Quan- 
tité d'erreurs  d'appréciation  font  librement 
leur  chemin  parmi  nous,  parce  qu'elles  pro- 
viennent d'une  source  respectable.  Au  lieu 
de  les  examiner  de  près,  de  les  discuter,  on 
les  a  copiées,  recopiées  et  propagées  de  telle 
sorte,  qu'il  devient  difficile  de  les  détruire 
aujourd'hui.  11  en  coûte  de  contester  le  mé- 
rite d'une  assertion,  du  moment  qu'elle  est 
«<lmisc  par  un  grand  nombre  d'auteurs, 
comme  si  les  auteurs  en  question  avaient 
tous  qualité  pour  en  deviser.  Nous  ne  remar- 
quons pas  assez  que  les  dix-neuf  vingtièmes 
de  ceux-ci  ne  devraient  compter  pour  rien , 
que  bien  loin  de  faire  autorité,  ils  font  écho 
tout  simplement  et  que  l'écho  ne  saurait  in- 
tervenir au  chapitre  à  titre  de  voix  délibé- 
ralive;  nous  ne  remarquons  pas  assez  que  le 
bon  vent  souffle  du  coté 'de  l'agriculture  et  y 
appelle  nécessairement  les  quêteurs  de  po- 
sitions sociales,  gens  qui  seraient  fort  en 
peine  de  distinguer  un  épi  d'orge  d'un  épi 

tome  m. 


d'épenutre ,  gens  de  maraude  el  d'aplomb 
superbe  qui  nous  disent  :  —  Mathieu  de 
Dombaslc  était  de  notre  avis;  ou  bien  en- 
core :  —  Nous  sommes  heureux  de  nous 
rencontrer  avec  Schwerz  et  Arthur  Young, 
sur  telle  ou  telle  question  capitale. 

Ces  spécialités  d'occasion ,  toujours  ados- 
sées à  des  réputations  solides,  ne  vivant 
jamais  de  leur  propre  fonds,  propagent 
d'excellentes  vérités  sans  doute;  mais,  en 
même  temps,  nous  le  répétons,  elles  con- 
tribuent à  propager  beaucoup  d'erreurs. 
Ainsi,  il  suffît  que  des  célébrités  affirment 
que  les  plantes-racines  soient  très-épuisantes, 
pour  que  les  copistes  le  répètent  et  que  le 
public  n'en  doute  plus.  Cependant,  la  chose 
nous  parait  contestable  et  nous  prenons  la 
liberté  de  la  contester.  Nous  sommes  tenté 
de  croire  qu'en  ceci,  l'on  confond  un  effet 
mécanique  avec  un  effet  physiologique. 
Quand  on  nous  dit  :  Les  betteraves,  la  chi- 
corée à  racines,  le  panais,  la  carotte,  le  navet 
sont  très-avides  d'engrais  et  en  consomment 
des  proportions  considérables,  nous  répon- 
dons d'abord  qu'il  y  a  des  distinctions  à  éta- 
blir. En  effet,  si  les  betteraves  longues  et 


Digitized  by  Google 


I4G 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


profondement  enterrées,  comme  celle  de 
Silésic,  semblent  user  le  sol  et  exigent  des 
champs  d'une  grande  richesse,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'à  poids  égal,  la  betterave  jaune 
des  Barres  çt  mieux  encore  la  globe  jaune  se 
contentent  de  peu.  Si  la  chicorée  à  racines, 
cultivée  pour  l'industrie,  est  réellement  très- 
épuisante  en  apparence,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai,  en  retour,  que  semée  dru  pour  servir 
de  fourrage,  cette  même  chicorée  réussit  et 
se  maintient  bien  sur  des  terrains  d'assez 
médiocre  qualité.  Si  le  panais  long  de  Jersey 
a  la  réputation  de  beaucoup  manger,  le  pa- 
nais rond  ou  de  Metz  a  la  réputation  d'être 
assez  sobre.  Si  les  carottes  longues  et  entiè- 
rement enterrées  passent  aussi  pour  être 
très-gourmandes,  les  carottes  longues  hors 
de  terre  et  les  carottes  courtes  ne  sont  point 
dans  le  même  cas.  Si,  enfin,  les  navets  longs 
fatiguent  le  sol,  les  navets  ronds,  courts  et 
les  variétés  qui  se  développent  au-dessus  de 
terre,  ne  le  fatiguent  pas  à  beaucoup  près 
d'une  façon  aussi  marquée. 

Or ,  en  conscience ,  les  exceptions  sont  si 
nombreuses,  qu'elles  ne  sauraient  confirmer 
la  règle;  elles  la  détruisent  plutôt.  Que  se 
passe-t-il  donc  dans  la  culture  des  plantes- 
racines?  se  livrent-elles  h  la  consommation 
extraordinaire  qu'on  leur  attribue? 

Selon  nous,  elles  prennent  moins  de  vivres 
qu'on  ne  le  croit  généralement ,  beaucoup 
moins,  mais  elles  font  descendre  les  sels  so- 
lublcs  de  la  surface  vers  ics  couches  pro- 
fondes; elles  opèrent  le  drainage  a  la  ma- 
nière hollandaise,  de  haut  en  bas.  Plus  I;» 
racine  est  grosse  et  allongée  souterrainement, 
plus  la  prise  d'engrais  liquide  est  considé- 
rable en  temps  de  pluie  et  plus  cet  engrais 
s'éloigne  de  la  couche  arable;  moins,  au 
contraire ,  la  racine  s'enfonce  en  terre , 
moins  \  engrais  descend.  Voila  pourquoi  la 
betterave  jaune  globe,  la  divette,  la  betterave 
plate  de  Bassano ,  la  carotte  blanche  &  collet 
vert,  la  carotte  courte  de  Hollande,  la  ca- 
rotte blanche  des  Vosges,  la  chicorée  fourra- 
gère ,  dont  les  racines  ont  de  la  peine  à  se 
développer ,  le  panais  court ,  le  navet  blanc 
rond,  le  navet  rose  ou  blanc  plat,  le  ruta- 
baga appauvrissent  moins  la  couche  arable, 
sont  moins  exigeants, quant  au  terrain  que  la 
betterave  à  sucre,  la  carotte  rouge  des 


Flandres,  la  carotte  d'Altringham,  la  chicorée 
a  café,  le  panais  long,  le  navet  de  Jersey  ou 
le  navet  du  Palatinat. 

Du  moment  que  la  terre  est  ouverte,  Fen- 
grais  passe,  et  pins  l'ouverture  est  large  et 
profonde,  plus  ta  perte  est  sensible.  Que 
cette  terre  soit  ouverte  avec  une  charrue,une 
bêche,  un  fossé,  un  puits  perdu,  avec  un 
pieu  ou  avec  une  racine,  peu  nous  importe  ; 

11  y  a  passage,  et  nous  nous  bornons  à  consta- 
ter le  fait.  Tout  le  monde  s'accorde  à  recon- 
naître qu'un  terrain  défoncé  h  un  mètre, 
avale  plus  de  fumier  qu'un  terrain  défoncé  à 
un  demi-mètre;  tout  cultivateur  sait  qu'un 
labourage  profond  demande  plus  d'engrais 
qu'un  labourage  superficiel,  parce  que  la 
terre  est  plus  ouverte  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second.  Or,  n'est-elle  pas  égale- 
ment plus  ouverte  par  une  racine  qui  s'al- 
longe de  30  a  40  centimètres  souterraine- 
ment que  par  une  racine  enfoncée  à  40  ou 

12  centimètres  seulement? 

Vous  allez  nous  répondre  que  cette  expli- 
cation ne  remet  pas  un  centime  dans  la 
poche  des  cultivateurs  et  ne  ramène  pas  au- 
dessus  du  champ  l'engrais  descendu  au  fond. 
C'est  juste,  mais  n 'eût-elle  que  le  mérite 
d'éclairer  un  point  obscur,  on  aurait  mau- 
vaise grâce  à  s'en  plaindre.  De  cette  explica- 
tion d'ailleurs,  il  résulte  : 

I  •  Que  le*  plantes-racines  se  développant  beau- 
cou  p  en  terre  ne  conviennent  bien  qu'aux  «oit 
riches  et  consistants  ou  abondamment  fumés; 

2'  Que  les  racines  d'un  développement  moyen 
s'accommodent  d'un  sol  de  qualité  de  consistance 
ordiuaire; 

3»  Que  les  racines  dont  le  développement  se 
fait  a  la  surface  du  terrain  ou  hors  terre,  doivent 
être  recherchées  pour  les  sols  légers,  de  défriche 
récente,  ou  pour  les  sols  légers  qui  n'ont  pas  reçu 
de  fumures  copieuses  ; 

4*  Qu'un  champ  qui  a  porté  des  racines  longue 
est  plus  desséché  que  celui  qui  a  porté  des  racines 
courtes  ; 

5"  Que  les  racines  longues  diminuent,  par  l'effet 
du  drainage  qu'elles  opèrent,  la  ténacilé  des  ter- 
rains argileux  ou  marneux  et  rendeut  le  labourage 
profond  plus  facile  ; 

6»  Que  les  terres  drainées  profondément  par 
n'importe  quel  procédé  doivent  dépenser  plus  d'en- 
grais que  les  terres  non  drainées  ou  drainées  su  per- 
Bciellement. 

Toutes  choses  bonnes  à  savoir  et  à  retenir. 

P.  JoiGNEACX. 
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LA  PLKIROPIÏEIJMON'IE  ET  LA  NOURRITURE  CUITE  A  LA  VAPEUR. 


Il  se  passe  actuellement  dans  nos  contrées 
un  fait  digne  de  remarque,  et  que  je  crois 
devoir  signaler. 

La  pleuropneumonie,  cette  cruelle  épi- 
zootie  qui  a  déjà  causé  tant  de  mal  à  notre 
agriculture,  a  de  nouveau  fait  invasion  dans 
nos  étables;  pourquoi  y  vient-elle,  et  com- 
ment peut-on  prévenir  sa  visite,  voilà  ce 
que  je  pense  pouvoir  dire  aujourd'hui. 

Le  même  fait  de  cette  recrudescence  épi- 
démique  s'est  présenté,  en  1858,  à  la  suite 
d'une  abondante  récolte  de  betteraves,  ré- 
colte mauvaise  au  point  de  vue  de  la  sucrerie, 
ayant  donné  des  betteraves  d'une  conserva- 
tion difficile  et  une  pulpe  participant  des 
mêmes  propriétés  fâcheuses. 

En  1853 ,  lors  de  la  trop  célèbre  maladie 
de  la  betterave,  même  phénomène. 

Aujourd'hui  comme  alors  nous  suivons 
une  récolte  très-abondante  de  racines  de 
très-mauvaise  qualité. 

Ne  pouvons-nous  point  conclure  de  là  que 
lorsque  notre  betterave  à  sucre  est  de  qualité 
inférieure  comme  production  saccharine, elle 
peut  contenir,  au  lieu  de  sucre  qu'elle  n'u 
pas,  des  principes  pernicieux  passant  dans 
les  résidus ,  qui  affectent  la  santé  du  bétail 
au  point  de  donner  lieu  à  une  invasion  de 
la  pleuropneumonie? 

Cette  remarque  a  été  faite  par  notre  sa- 
vant et  zélé  vétérinaire ,  M.  Huart.  Dans  sa 
nombreuse  clientèle,  dans  la  masse  d'ani- 
maux confiés  à  ses  soins,  recherchant  avec 
toute  l'attention  dont  il  est  susceptible  lu 
raison  d'être  du  fléau  qui  nous  cause  tant 
de  pertes  et  à  lui  tant  de  courses,  il  n'a  pu 
la  rencontrer  que  dans  la  mauvaise  qualité 
de  la  pulpe  et  dans  les  principes  irritants 
qu'elle  contient  en  plus  grande  abondance 
après  une  récolte  considérable,  mais  de  faible 
qualité. 

Celte  pensée  a  trouvé  sa  confirmation  dans 
notre  ferme,  à  Saultain,  et  voici  comment  : 

Depuis  l'année  1854,  la  nourriture  de 
notre  bétail ,  composée  de  pulpe  de  bettera- 
ves, de  paille  hachée  et  d'un  peu  de  four- 
rage, le  tout  mélangé,  mis  en  tas,  fermente, 
est  passée  dans  un  cylindre  en  tôle  autoclave 


où  elle  reste  pendant  10  à  1 5  minutes  en  con- 
tact et  sous  la  pression  de  3  atmosphères  de 
vapeur,  c'est-à-dire  à  la  température  de  i  33". 
A  cette  chaleur  tous  les  aliments  sont  par- 
faitement cuits,  la  pulpe  fait  pâte  sous  les 
doigts  et  les  grains  qui  pourraient  se  trouver 
dans  le  mélange  s'écrasent  sous  la  moindre 
pression.  _ 

Li  communication  du  générateur  à  l'ap- 
pareil cuiseur  étant  interceptée,  on  lâche  la 
vapeur  du  vase  nu  moyen  d'un  robinet  qui 
la  mène  à  l'extérieur. 

Celte  vapeur  s'est  chargée  de  toutes  les 
matières  volatiles ,  alcool ,  acide  acétique , 
huiles  essentielles,  et  les  emporte  avec  elle 
(aujourd'hui  je  recueille  tous  ces  produits  et 
je  (tarai  un  jour  ce  qu'ils  valent),  au  grand 
bénéfice  du  bétail  qui  n'a  plus  à  les  ingérer. 

Il  reste,  après  cette  opération,  un  mé- 
lange brun  possédant  une  odeur  amylacée, 
plus  fine  que  celle  du  marc  de  brasserie,  res- 
semblant assez  à  l'odeur  du  pain  de  seigle 
fraîchement  cuit,  j'allais  presque  dire  du 
pain  d'épices. 

Il  est  permis  de  supposer  que,  dans  l'ali- 
mentation ordinaire,  les  éléments  si  irri- 
tants et  si  volatils,  l'alcool  et  l'acide  acéti- 
que, contenus  abondamment  dans  les  pulpes 
de  betteraves,  s'évaporent  par  l'effet  de  la 
chaleur  intestinale  et  pénètrent  dans  les 
voies  respiratoires  des  animaux,  qu'ils  y 
portent  un  principe  d'inflammation  qui  n'at- 
tend qu'une  occasion  pour  passer  à  l'état  de 
maladie,  que  l'ingestion  de  ces  ajiments, 
dont  on  développe  encore  les  principes  nui- 
sibles par  une  fermentation  préalable,  peut, 
en  certains  moments,  faire  naître  une  ma- 
ladie de  poitrine,  et  alors  ce  sera  toujours  la 
péripneuraonie  qui  s'est  acclimatée  chez 
nous  et  dont  notre  air  est  presque  continuel- 
lement imprégné. 

Au  moyen  de  la  cuisson  à  haute  tempéra- 
ture et  par  la  vapeur,  j'ai  chassé  de  ma 
nourriture  ces  principes,  qu'on  a  considérés 
à  tort,  je  pense,  comme  un  excitant  utile  à 
la  digestion  et  qui,  pour  moi,  ne  sont  que 
des  éléments  nuisibles  à  l'hygiène  et  à  une 
bonne  nutrition. 
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Les  faits  que  j'ai  recueillis  dans  ma  prati- 
que semblent  me  l'avoir  démontré. 

Ainsi  ma  nourriture  cuite  est  infiniment 
plus  assimilable  et  mieux  assimilée  que  la 
nourriture  seulement  fermentée. 

Un  fait  me  l'a  prouvé. 

Dans  le  principe  de  cette  pratique,  j'ai 
nourri  toutes  les  établcs  par  ce  régime,  nos 
bœufs  de  trait  comme  nos  bœufs  d'engraisse- 
ment :  les  seconds  se  sont  parfaitement  com- 
portés; les  premiers,  au  contraire,  ont  paru 
moins  bien  remplis.  Cette  nourriture,  qui 
n'exigeait  de  leur  part  que  peu  d'efforts  de 
digestion,  passait  trop  vite.  Il  m'a  semblé 
alors  qu'il  devait  exister  une  certaine  analo- 
gie entre  les  fonctions  actives  externes  de 
l'animal  de  trait  et  les  fonctions  de  ses  orga- 
nes internes  ;  j'ai  laissé  &  nos  bêtes  de  trait  la 
nourriture  hacbéc,  mélangée  et  simplement 
fermentée,  que  les  ressorts  toujours  en  mou- 
vement d'une  existence  active  parvenaient 
suffisamment  à  s'assimiler.  Aux  bœufs  à  l'en- 
grais, j'ai  continué  la  nourriture  cuite:  à  celte 
existence  de  paresse  et  de  somnolence,  j'ai 
laissé  une  alimentation  d'une  digestion  facile 
et  sans  efforts,  qu'elle  s'assimile  pour  ainsi 
dire  en  dormant. 

Nous  avons  marché  ainsi  depuis  4854,  et 
voici  ce  qui  s'est  passé  : 

Une  première  fois,  en  octobre  1836,  la 
pleuropneumonic  nous  visita  :  toute  l'écurie 
de  bœufs  de  trait  eut  un  ressentiment, 
quatre  d'entre  eux  furent  atteints  sérieuse- 
ment, deux  furent  expédiés  à  l'abattoir,  le 
reste  des  étables  fut  intacte.  —  Le  mal  se 
borna  là. 

En  novembre  1857,  je  rois  à  l'engraisse- 
ment 70  tètes  de  bétail ,  et  par  une  circon- 
stance fortuite  et  fâcheuse,  je  laissai  ces 
animaux  débuter  avec  la  nourriture  fermen- 
tée seulement.  Environ  six  semaines  après 
leur  mise  au  bac,  je  remarquai  chez  eux  un 
état  d'irritation  général,  une  toux  fréquente 
et  sèche  et  un  œil  atone;  j'en  prévies  notre 
vétérinaire,  et  ensemble  nous  cherchâmes  à 
combattre  un  état  maladif  qui  avait  tous  les 
symptômes  d'une  pleuropneumonie  à  son 
début.  Saignée,  purgation  au  sulfate  de 
soude,  sel  marin  dans  les  aliments,  diète, 
tout  fut  employé  pendant  huitjours  sans  faire 
reculer  d'un  pas  la  marche  croissante  du  mal. 


N'obtenant  rien  de  ce  côté,  et  me  souve- 
nant des  bon»  résultats  que  j'avais  toujours 
éprouvés  de  ma  nourriture  cuite,  je  fis  un 
effort  pour  la  remettre  en  activité  quelques 
jours  plus  tôt  ;  trois  jours  après  le  changement 
de  ration ,  la  toux  avait  diminué  ;  huit  jours 
après  tous  étaient  guéris,  et  l'engraissement 
se  termina  sans  un  seul  accident. 

C'était  la  mauvaise  année  1858-1859 

Depuis,  ma  cuisson  de  nourriture  n'a  ja- 
mais chaumé,  cl,  quand  il  y  a  des  réparations 
a  faire,  je  m'arrange  pour  que  la  besogne 
soit  expédiée  aussi  promptemenlque  possible. 

Aujourd'hui,  autre  mauvaise  année  :  le 
fléau,  après  s'être  promené  dans  nos  envi- 
rons, après  avoir  ravagé  des  étables  de  notre 
commune  où  il  n'a  laissé  dans  l'une  que  deux 
bêles,  dans  l'autre  qu'une  seule,  est  entré 
chez  nous,  il  a  encore  attaqué  notre  élable 
de  bœufs  de  trait,  les  seuls  nourris  à  la  pulpe 
additionnée  de  paille  et  foin  hachés  et  fer- 
mentés  seulement. 

Cinq  animaux  sont  entrés  à  l'infirmerie , 
ilsontétééncrgiqucmcnltrailés  par  M.  Huari . 
la  saignée,  une  potion  hermétisée,  accompa- 
gnée de  G  grammes  d'émétique  pendant  plu- 
sieurs jours,  le  vinaigre  sternulatoire,  les 
breuvages  mucitagincux  ,  le  sel  marin ,  tout 
cela  fut  employé.  Après  trois  jours  de  traite- 
ment, l'un  d'eux  a  été  jugé  assez  mal  pour  ne 
point  risquer  un  plus  long  traitement:  il  fut 
conduit  à  l'abattoir,  les  autres  guérirent,  et 
c'est  là  un  résultat  fort  beau  du  traitement 
employé 

D'un  autre  côté,  j'agis  sur  l'écurie  tout 
entière  en  pratiquant  ce  qui  m'avait  si  bien 
réussi,  je  fis  remplacer  la  nourriture  fer- 
mentée par  la  nourriture  cuite  :  l'état  sani- 
taire s'améliora,  un  mois  après  il  semblait 
disparu;  je  rendis  alors  la  nourriture  fer- 
mentée, espérant  que  le  printemps  et  le 
travail  des  champs  achèveraient  l'œuvre. 

La  maladie  reparut  plus  intense  que  la 
première  fois,  et  8  bœufs  entrèrent  à  l'in- 
firmerie, un  très-sérieusement  atteint,  tous 
les  autres  avec  des  points  d'attache  plus  ou 
moins  étendus. 

Aucun  n'a  succombé  jusqu'ici,  et  nous 
espérons  la  guérisou  de  tous;  j'ai  repris  ma 
nourriture  cuite  ;  l'état  sanitaire  de  l'écurie 
est  beaucoup  meilleur,  les  bœufs  sont  aux 
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champs  et  nous  espérons  que  cela  se  bor- 
nera là. 

Dans  les  autres  établcs,  point  d'apparence 
de  l'épidémie,  pas  même  de  toux. 

Cependant,  et  comme  pour  venir  contra- 
rier une  règle  tirée  d'une  série  d'observa- 
tions, comme  aussi  pour  donner  raison  aux 
partisans  de  la  contagion,  un  cas  de  plcuro- 
pneumonie  s'est  déclaré  dans  l'étable  d'en- 
graissement la  plus  proche  du  siège  de  la 
maladie,  cas  fortuit,  imprévu,  sans  symp- 
tômes préalables  ;  sans  toux,  sans  inappétence 
et  tellement  rapide  dans  ses  effets  que,  deux 
jours  après  le  développement  apparent  de  la 
maladie,  l'animal  était  réputé  incurable  et 
dut  être  abattu. 

Je  cite  ces  faits,  sans  vouloir  en  tirer  une 
conséquence  absolue;  de  même  que  mes  ob- 
servations ont  été  démenties  par  un  exemple, 
elles  pourraient  l'être  demain  par  plusieurs; 
mais  je  serais  heureux  de  voir  mes  confrères 
entrer  dans  cette  voie  et  employer  la  nour- 
riture cuite  qui  leur  donnera  toujours  les 
meilleurs  résultats,  et  plus  tard  si  cette  mé- 
thode vient  à  s'étendre,  ce  dont  je  ne  doute 
nullement,Iesobservationsréunicsamèneront 
certainement  à  conclure  et  à  nous  assurer,  je 
l'espère,  un  moyen  de  combattre  sérieuse- 
ment le  plus  grave  fléau  de  nos  fermes. 

Si  un  fait  peut  engager  dans  ce  progrès 
mes  collègues  en  agriculture,  je  leur  dirai 
que  5  bœufs  de  4  ans ,  n'ayant  jamais  reçu 
que  34  kilogr.  par  jour  de  ma  nourriture 
cuite,  ont  été  jugés  assez  6ns  par  des  bou- 
chers pour  en  risquer  l'achat  à  haut  prix  et 
faire  les  frais  de  conduite  au  concours  de 


Lille;  quinze  jours  seulement  avant  le  con- 
cours auquel  je  ne  les  destinais  pas,  ils  ont 
reçu,  sur  les  instances  des  acheteurs,  une 
ration  d'avoine  et  deux  de  tourteau. 

Ces  animaux  n'ont  point  clé  primés,  à  la 
vérité,  mais  ils  n'étaient  point  déplacés,  je 
l'assure,  au  milieu  de  tant  de  phénomènes 
qui  ont  coûté  si  cher. 

Je  dois  ajouter  pour  les  personnes  qui 
n'ont  pas  à  leur  disposition  la  pulpe  de  bet- 
terave, qu'elle  peut  être  merveilleusement 
remplacée  par  la  betterave  coupée,  ou  toute 
autre  racine  qui  acquière  une  bien  plus 
grande  valeur  nutritive  par  l'effet  de  la  cuis- 
son. Ce  fait  est  particulièrement  remarquable 
pour  la  betterave,  qui,  crue,  ne  peut  être 
utilisée  qu'avec  discrétion  dans  l'alimenta- 
tion ;  elle  produit  souvent  un  dérangement 
intestinal  accompagné  de  diarrhée;  chez  les 
vaches  laitières,  elle  diminue  souvent  la  sé- 
crétion du  lait  et  donne  un  beurre  de  mé- 
diocre qualité.  Cuite,  au  contraire,  elle  est 
bonne  pour  tout  bétail  et  notamment  pour 
les  vaches  laitières,  dont  elle  augmente  la 
production;  elle  amène  un  beurre  d'excel- 
lente qualité,  surtout  si  l'on  peut  ajouter  au 
mélange  un  peu  de  carottes. 

L'approbation  de  toutes  les  personnes  qui 
ont  visité  notre  ferme,  leurs  regrets  de  ce 
qu'il  n'y  ait  rien  de  publié  à  cet  égard,  m'ont 
engagé  à  faire  cette  communication  :  heureux 
si  je  puis,  dans  ce  court  et  rapide  exposé, 
avoir  écrit  quelques  lignes  utiles. 

Gustave  Haxoir. 

■ 

fJourn.  de  la  Soc.  agric.  de  l'Est.) 


CE  QU'IL  FAUT  PRÉVOIR  ET  PRÉVENIR. 


Contre  la  force  des  choses,  il  n'y  a  rien  à 
faire;  ceux  qui  se  lamentent  le  plus  en  sont 
pour  leurs  peines  et  n'aboutissent  à  rien. 
Ceci  revient  &  dire  qu'il  faut  accepter  la  si- 
tuation qui  nous  est  faite ,  s'y  résigner  et 
chercher  le  moyen  d'en  adoucir  les  consé- 
quences. Au  lieu  de  nous  livrer  à  des  jéré- 
miades à  l'occasion  des  pluies  qui  ne  finissent 
pas  et  du  soleil  qui  s'obstine  à  ne  point  se 


montrer,  il  est  beaucoup  plus  raisonnable, 
selon  nous,  de  se  demander  quels  seront  les 
résultats  probables  ou  vraisemblables  des 
écarts  atmosphériques  que  nous  subissons  en 
ce  moment. 

Or,  nous  nous  disons  d'abord  que  l'ergot 
sera  plus  commun  parmi  les  seigles  et  même 
parmi  les  froments,  que  si  la  saison  eût  été 
douce  et  favorable.  Il  y  aura  donc  des  pré- 
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cautions  a  prendre  à  l'endroit  de  l'ergot,  et 
il  convient  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
prises.  Si,  dans  le  Dauphiné,  dans  le  Lyon- 
nais où  les  inconvénients  de  cette  substance 
vénéneuse  sont  bien  établis,  il  n'est  pas  né- 
cessaire d'insister  beaucoup  pour  mettre  eh 
garde  contre  elle  les  producteurs  et  les 
consommateurs,  il  n'en  est  pas  de  même  par- 
tout. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  connaissons  des 
contrées  du  Nord  où  le  seigle  et  le  froment 
ergotés  n'inspirent  ni  crainte  ni  répulsion. 
C'est  a  ce  point  qu'on  y  considère  l'ergot 
comme  propre  à  donner  de  la  blancheur  à  la 
farine  et  qu'on  le  respecte  à  ce  titre. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  que  nous  exagé- 
rons ;  nous  affirmons  le  fait  et  sommes  en 
mesure  de  l'établir.  Du  moment  donc  que 
des  préjugés  de  cette  sorte  ont  cours  parmi 
certaines  populations,  de  graves  dangers  sont 
&  craindre  et  il  est  bon  de  les  prévenir  en 
publiant  des  instructions  qui  en  fassent  res- 
sortir toute  la  gravité. 

Puisque  nous  civ  sommes  au  chapitre  des 
céréales,  nous  ajouterons,  en  passant,  que 
la  maturité  des  grains  en  général  laissera  né- 
cessairement quelque  chose  à  désirer  par 
suite  d'une  végétation  trop  prolongée  et 
d'une  moyenne  de  chaleur  insuffisante.  Or, 
les  grains  qui  n'ont  pas  mûri  complètement 
sont  plus  sujets  à  réchauffement  que  les  au- 
tres et  valent  moins. 

Pour  ce  qui  regarde  la  qualité,  nous  n'y 
pouvons  rien  et  nous  nous  rangeons  à  la  sa- 
gesse du  provcrbcquidilqu'àdé/auld></nm, 
il  faut  «tiroir  se  contenter  de  merles.  Mais , 
pou r  ce  q ii i  rega rde  l 'échauffement ,  nous  avons 
des  moyens  de  le  prévenir ,  cl  ces  moyens 
consistent  à  donner  de  l'air.  On  devra  donc 
drainer  les  tas  sur  les  greniers,  en  y  intro- 
duisant soit  des  tuyaux  de  tôle  cribles  de 
trous  à  leur  circonférence,  soit  en  y  intro- 
duisant des  fagots  de  bois  parfaitement  sec, 
qui  permettront  à  l'air  de  circuler  librement 
dans  la  masse  et  d'en  chasser  la  chaleur.  Si 
nous  n'avions  affaire  qu'à  de  petites  quantités 
de  grains,  il  nous  suffirait  de  les  étendre  en 
couches  minces  sur  le  plancher. 

En  ce  qui  touche  les  pommes  de  terre,  il 
sera  prudent  d'ajourner  l'arrachage  autant 
que  possible  cl  de  bien  ressuyer  les  lubcr- 
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cules  avant  de  les  mettre  en  cave  ou  en  silos. 
Il  serait  superflu  d'ajouter  que  les  conserves 
devront  être  aérées  très-soigneusement  par 
les  procédés  que  nous  avons  indiques  à  plu- 
sieurs reprises  dans  ce  journal. 

Un  point  essentiel  à  constater  par  le  temps 
qui  court,  c'est  que  vraisemblablement  les 
semences  destinées  à  la  reproduction  des 
plantes  n'offriront  pas  toutes  les  garanties 
de  succès  désirables  et  ne  vaudront  pas  à 
beaucoup  près  les  semences  des  années  pré- 
cédentes. 11  est  bon  que  l'on  sache  que  toute 
graine  qui  a  souffert  dans  son  développe- 
ment ,  qui  n'a  pas  mûri  dans  son  temps ,  est 
sujette  à  douncr  des  produits  faibles  et  souf- 
freteux. 

Ainsi  que  le  fait  a  été  constaté  plus  d'une 
fois,  et  notamment  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  sur  les  céréales  et  quelques  fourrages 
artificiels,  si  nous  avous  bonne  mémoire, 
M.  Bodin  a  démontré  par  l'expérience  que 
des  graines  de  seigle  et  de  froment  d'une  ma- 
turité douteuse  avaient  toutes  sortes  d'in- 
convénients, et  que  des  trèfles  provenant  de 
graines  semblables  ne  s'enracinaient  jamais 
aussi  bien  et  ne  résistaient  jamais  aussi  soli- 
dement à  l'hiver  que  des  trèfles  provenant 
de  graines  irréprochables. 

Or,ccquic$tvraidansccsdeuxcasdoiirélre 
dans  tous  les  autres.  Nous  devons  donc  nous 
tenir  en  garde  contre  les  graines  de  cette  an- 
née, qui  auront  de  la  peine  &  parcourir  les 
diverses  phases  de  leur  maturation,  et  nous 
attacher  a  celles  des  semences  de  l'année 
dernière,  dont  les  facultés  germinatives  sont 
d'assez  longue  durée. 

Pour  notre  compte,  nous  u 'hésiterions  pas 
à  réserver  pour  semences  une  quantité  raison- 
nable de  céréales  d'un  an,  à  moins  toutefois 
qu'il  ne  s'agisse  que  de  l'avoine  qui  perd  ra- 
pidement ses  facultés  germinatives.  Avec 
celte  semence  d'un  an  nous  aurions  peut-être 
moins  de  richesse  en  paille  ;  mais  à  coup  sùr 
l'épi  y  gagnerait,  et  c'est  à  nos  yeux  le  point 
essentiel. 

Nous  préférerions  également  aux  graines 
de  colta,  de  navettes,  de  choux,  de  navets 
tout  à  fait  nouvelles,  les  graines  récoltées 
l'année  dernière  dans  des  conditions  assuré- 
ment moins  défavorables  que  celles  de  celte 
année.  Il  est  regrettable  que  nous  ne  puis- 
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sions  donner  le  même  conseil  à  l'endroit  de 
toutes  les  plantes  ;  malheureusement ,  les 
graines  de  beaucoup  d'entre  elles  ne  se  sou- 
tiennent bien  qu'une  année  ou  deux,  et  bon 
gré  mal  gré,  nous  devons  nous  servir  pour 
les  semis  des  produits  de  la  dernière  récolte. 


11)1 

Dans  le  cas  particulier,  on  devra  nécessaire- 
ment s'approvisionner  sous  les  climats  les 
moins  maltraités. 

P.  Joigneaux. 
%   [Moniteur  de  l'agriculture.) 


CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGMCOLE  ET  FORESTIÈRE  DE  NAMCR  (2«  art.).  (I) 


S*  Question.  —  Indiquer  dans  quel  cas  il  e*t  préférable 
d'introduire  les  croisements  avec  la  race  durham  ou 
avec  la  race  hollandaise. 

Rapporteur  .-  M.  A.  Di  MoaTrtiuta. 

Messieurs, 

Le  cultivateur  qui  veut  se  livrer  à  l'élève 
du  bétail  doit  nécessairement  avoir  pour  but 
la  production  du  lait  ou  celle  de  la  viande. 

Lesqualités  lactifères  delà  racchollandaise 
étant  bien  connues,  il  me  semble  que  si  l'on 
n'a  en  vue  que  la  production  du  lait,  c'est  à 
ce  type  que  l'on  doit  recourir. 

Si  l'on  veut  obtenir  des  bétes  de  boucherie 
d'un  prorapt  développement,  de  belles 
formes,  et  en  même  temps  un  rendement  sa- 
tisfaisant en  laitage,  la  race  de  Durham  doit 
être  préférée.  * 

Le  temps  m'ayant  manqué  pour  me  pro- 
curer les  renseignements  indispensables  au 
travail  dont  je  suis  chargé,  je  me  vois  forcé 
de  me  renfermer  dans  un  cercle  d'expériences 
un  peu  restreint,  et  de  parler  plus  particu- 
lièrement de  ce  que  j'ai  observé  chez  moi  de- 
puis près  de  trente  ans. 

En  1840,  j'ai  introduit  la  race  de  Durham 
dans  mes  étables  et  j'ai  essayé  des  croisements 
avec  les  races  hollandaises  et  belges. 

Le  1"  croisement  du  taureau  de  Durham 
avec  les  vaches  hollandaises  m'a  donné  des 
produits  satisfaisants  sous  le  rapport  des 
formes,  mais  inférieurs  aux  mères  quant  à  la 
production  du  lait. Le  deuxième  elle  troisième 
croisement  (je  n'ai  pas  été  au  delà)  ont  en- 
core amélioré  les  formes  sans  cependant  di- 
minuer le  volume  de  la  charpente  osseuse. 
Les  cornes  restaient  grosses,  et  les  qualités 
laelilères  n'étaient  pas  bien  remarquables. 

Les  vaches  belges  que  j'ai  employées  au 

(I  )  Voir  le  I"  article  page  1 15.  • 


croisement  venaient  soit  de  l'Entre-Samhre- 
ct-Mcusc,  soit  du  pays  de  Hervé.  Ces  bêtes 
étaient  toutes  de  bonnes  laitières.  Au  pre- 
mier croisement  la  transformation  a  été  des 
plus  marquées, Icsapophyses  osseuses  étaient 
tiuins  saillantes,  les  cornes  plus  fines  et  la 
quantité  du  lait  au  moins  égale  à  celle  des 
mères.  Au  troisicmccroiscmenl  la  perfection 
des  formes  était  telle  qu'il  devennit  fort  dif- 
ficile de  distinguer  le  produit  métis  delà  race 
nore  de  Durham. 

Plusieurs  fermiers  de  mes  environs  et  du 
C«ndroz  emploient  le  taureau  de  Durham  et 
s'en  trouvent  si  bien  que  tous  ceux  que  je  ne 
conserve  pas  sout  retenus  quelquefois  un  an 
d'avance. 

Je  sais  que  tous  les  essais  n'ont  pas  réussi, 
mais  j'ai  la  conviction  qui  si  nos  cultivateurs 
nourrissaient  mieux  les  bestiaux,  dans  le 
jeune  âge  surtout,  les  désappointements  se- 
raient beaucoup  moins  fréquents. 

Les  produits  croisés  de  Durham  avec  les 
vaches  belges  bien  choisies,  ont  toujours  été 
d'un  entretien  plus  aisé  et  d'une  santé  plus 
robuste;  cela  se  comprend  aisément,  car  c'est 
une  conséquence  de  la  plus  grande  perfec- 
tion des  formes  et  un  bénéfice  de  l'acclima- 
tation. 

Avant  d'employer  la  race  de  Durham,  je 
me  suis  servi  de  taureaux  hollandais  :  les 
produits  résultant  de  ce  croisement  étaient 
satisfaisants  sous  le  rapport  des  qualités  lac- 
lifères,  mais  ils  demandaient  beaucoup  de 
nourriture  et  laissaient  souvent  &  désirer 
dans  leur  conformation.  Quelques-uns  même 
étaient  atteints  d'un  développement  anormal 
des  parties  postérieures  et  devaient  être  sa- 
crifiés dans  le  jeune  Age. 

Je  ne  puis  donc  dissimuler  ma  préférence 
pour  la  race  de  Durham  et  ses  dérives,  avec 
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nos  races  belges  (il  y  a  certainement  des 
choix  à  faire) ,  et  je  suis  persuade  que  dans 
les  rennes  où  les  bestiauxreçoivent  autre  chose 
que  de  la  paille  en  hiver,  elle  donnera  tou- 
jours des  résultats  très-satisfaisants.  Les  fer- 
miers belges  ne  manquent  certainement  pas 
d'intelligence,  mais  ils  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  doués  de  cet  esprit  de  suite  et  de 
persévérance  qui  dislingue  les  Anglais,  et 
est  la  cause  incontestable  d£  leurs  succès  en 
industrie  et  en  agriculture. 

A.  De  Montpellier. 


3»  Queêtio*.  —  Irrigation  dci  prairies  au  moyen  des 


;  M  RûYER. 


Messieurs, 

I)  serait  parfaitement  inutile  de  plaider 
devant  vous  la  cause  des  irrigations:  une  réu- 
nion d'agronomes  telle  que  la  vôtre,  mieux 
que  moi,  sait  que  l'eau  est  indispensable 
comme  l'air  à  la  vie  des  végétaux,  et  que  les 
prairies  irriguées  sont  les  plus  productives. 

Celte  question  présente  un  grand  intérêt 
pour  la  province  de  Namur,  et  sous  un  point 
de  vue  plus  étendu,  pour  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  Belgique,  dont  le  sol,  très- 
accidenlé ,  contient  de  nombreuses  vallées 
traversées  par  des  cours  d'eau  bordés  de  prai- 
ries, lesquelles,  au  plus  souvent,  ne  sont  pas 
irriguées,  et  souffrent  de  la  sécheresse,  tan- 
dis que  l'eau  co^le  à  pleins  bords  à  quelques 
pas  plus  loin. 

Cet  état  de  choses  a  soulevé  des  plaintes 
nombreuses  depuis  douze  ans  surtout,  et  le 
gouvernement  a  été  saisi  officiellement  de  la 
question,  par  des  propriétaires  de  prairies 
de  la  vallée  de  la  Sainbre,  où  celle  catégorie 
de  propriétés  a  diminué  de  valeur  de  plus  de 
50  •/•»  depuis  la  canalisation  de  la  rivière  et 
la  cessation  des  inondations  naturelles  et  pé- 
riodiques qui  jetaient  autrefois  l'eau  sur  les 
prairies. 

En  même  temps  que  le  comice  de  Namur- 
Nord  s'occupait  de  cette  affaire,  les  mêmes 
plaintes  étaient  adressées  au  gouvernement 
par  le  comice  de  Couvin,  sur  la  situation  dé- 


plorable des  prairies  situées  dans  les  vallons 
de  l'Eau-Blanche,  de  l'Eau-Noire  et  du  Viroin. 
Depuis  quelque  temps,  des  vœux  analogues 
se  font  entendre  dans  les  parties  les  plus  re- 
culées de  la  province,  sur  les  rives  de  la  Se- 
mois.  En  4849,1e  département  de  l'intérieur 
ordonna  l'étude,  par  ses  ingénieurs,  d'un 
système  complet  d'irrigation  des  prairies  de 
la  fiassc-Sambre,  depuis  Moiguelée,  &  la  fron- 
tière du  Hainaut,  jusqu'au  confluent  de  cette 
rivière  à  Namur.  Le  système  fut  soumis  au 
corps  des  ponts  et  chaussées  dans  l'intérêt 
de  la  navigation,  et  reçut  l'adhésion  de  ce 
corps. 

Mais,  pour  réaliser  un  tel  projet,  en  pré- 
sence de  l'extrême  division  des  héritages,  et 
du  grand  nombre  de  propriétaires  dont  l'ac- 
tion doit  converger  vers  un  but  et  dans  un 
intérêt  commun,  une  mesure  d'ordre  était 
indispensable. 

Il  y  a  été  pourvu  par  l'arrêté  royal  du 
iO  août  1856,  qui  rendit  applicables  à  toutes 
les  provinces,  et  en  faveur  des  irrigations,  les 
règlements  relatifs  au  régime  des  eaux , 
connus  dans  les  Flandres  sous  le  nom  de  tca- 
tertngues,  en  vertu  desquels  les  associations 
de  propriétaires  se  forment  et  reçoivent  une 
constitution  légale,  pour  agir  dans  un  même 
intérêt  et  à  frais  communs. 

Depuis  quelques  mois,  des  démarches  ont 
lieu  dans  le  but  de  constituer  les  wateringues 
de  la  vallée  de  la  Sarabre  ;  le  moment  est 
donc  opportun,  messieurs,  pour  attirer  votre 
attention  sur  ce  sujet;  nous  désirons  vous 
consulter  sur  les  divers  systèmes  d'emploi  des 
eaux  pour  l'irrigation  et  d'autres  questions 
qui  s'y  rattachent. 

Les  divers  modes  usités  pour  l'emploi  des 
eaux,  peuvent  se  résumer  en  trois  systèmes  : 

Par  submersion,  ou  inondation  ; 

Par  eaux  courantes  ; 

Par  infiltration. 

Le  premier  moyen  est  l'imitation  de  ce  qui 
arrive  lors  de  la  crue  des  rivières,»  l'automne 
et  au  printemps,  à  la  fonte  des  neiges.  Il  offre 
cet  avantage  précieux  d'amener  sur  le  sol  un 
limon  fertilisant,  car  les  eaux  entraînent 
alors  des  parties  d'argile  les  plus  fines,  les 
plus  tenues ,  et  des  détritus  de  végétaux  et 
d'engrais  de  toutes  espèces.  L'exemple  le 
plus  célèbre  des  effets  de  ce  genre  d'inonda- 
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lion,  est  le  Delta  du  Nil,  dont  la  fertilité  est 
proverbiale. 

Les  atterrissements  qui  se  forment  le  long 
des  grands  fleuves,  et  notamment  les  polders 
de  l'Escaut,  donnent  aussi  la  preuve  de  l'in- 
croyable puissance  de  fertilité  des  substances 
limoneuses  entraînées  tous  les  ans  par  nos 
rivières.  C'est  ce  que  les  cultivateurs  ap- 
pellent vulgairement  les  eaux  grasses. 

Parfois,  cependant,  ces  inondations  sont 
désastreuses,  lorsque  les  eaux  charrient  et 
amènent  sur  le  sol  des  cailloux  et  du  sable. 
Des  inconvénients  d'une  telle  nature  ne 
peuvent  être  généralisés,  ils  sont  particuliers 
à  certains  cours  d'eau  et  à  certaines  circon- 
stances; ils  ne  seraient  pas  à  craindre  d'ail- 
leurs pour  des  inondations  artificielles,  car 
dès  lors  les  propriétaires  ou  les  associations 
riveraines  choisiraient  le  moment  de  l'irriga- 
tion. 

Le  mode  par  eaux  courantes  a  lieu  au 
moyen  d'une  série  de  rigoles  établies  d'après 
la  pcnlc  naturelle  des  prairies,  et  déversant 
sur  leur  surface  une  eau  qui  se  renouvelle 
constamment.  Ce  système  est  fort  estimé  et 
pratique  par  les  meilleurs  agronomes.  J'ai  eu 
l'occasion  souvent  d'en  constater  les  résul- 
tats. 

En  1858,  année  remarquable  par  sa  sé- 
cheresse et  la  rareté  des  foins,  j'ni  vu  obte- 
nir, sur  trois  hectares  de  prairies  irriguées 
par  eaux  courantes  de  sources  très- lim- 
pides, vingt  mille  kilogrammes  de  premier 
foin  outre  un  regain  considérable,  le  tout 
ayant  réalisé  en  faveur  du  propriétaire,  une 
somme  de  deux  mille  francs,  plus  la  provi- 
sion pour  une  vache. 

Le  mode  par  infiltration  a  lieu  également 
au  moyen  de  rigoles,  que  l'on  maintient 
constamment  pleines  d'eau,  laquelle  s'infiltre 
peu  à  peu  dans  les  terres.  Ce  mode  est  sans 
doute  moins  parfait  que  le  précédent,  mais 
il  est  nécessaire  de  s'en  servir  lorsque  l'on 
ne  dispose  pas  de  quantités  d'eaux  suffi- 
santes. 

Avant  de  vous  soumettre  les  conclusions 
provisoires  sur  lesquelles  nous  vous  prions 
d'émctlre  votre  avis,  veuillez  ne  pas  perdre 
de  vue,  messieurs,  que  sur  les  prairies  des- 
tinées au  pâturage  après  l'enlèvement  du 
premier  foin  et  notamment  sur  les  prés  dits 


de  Saint-Jean ,  assujettis  aux  servitudes  de 
la  vaine  pâture,  les  moyens  d'irrigations  par 
rigoles  donnent  lieu  à  des  inconvénients  et 
dépenses  sans  cesse  renouvelés,  pour  l'en- 
tretien des  rigoles,  à  cause  du  piétinement 
des  bestiaux. 

Les  prés  de  vaine  pâture  donnent  lieu  de 
soulever  une  question  délicate,  savoir  :  quelle 
doit  être  la  part  contributive  des  communes 
dans  les  travaux  d'art  entrepris  par  des  asso- 
ciations de  propriétaires ,  en  vue  d'amener 
l'ea  i  à  volonté  sur  les  prairies? 

Four  résoudre  ce  point,  il  ne  suffit  pas  de 
preadre  en  considération  les  valeurs  moyen- 
nes relatives  des  premiers  et  seconds  foins, 
il  convient  de  rappeler  que  les  communes 
jouissent  du  droit  de  pâturage  une  grande 
partie  de  l'année,  même  en  hiver,  si  le  temps 
le  permet,  et  que  la  contribution  foncière 
est  à  la  charge  exclusive  du  propriétaire  v 
du  sol. 

En  conséquence  de  ces  diverses  considéra- 
tions, nous  avons  l'honneur,  messieurs,  afin 
de  préciser  le  débat,  de  vous  présenter  les 
corclusions  provisoires  suivantes  : 

\r*  conclusion.  —  Le  mode  par  rigoles 
d'ciu  courante  est,  en  règle  générale,  le  plus 
cfthace  et  mérite  la  préférence,  surtout  dans 
les  terrains  non  assujeltisà  la  vainc  pâture,  et 
ch(<que  fois  que  l'on  peut  disposer  d'eau  en 
quinlité  suffisante;  si,  d'ailleurs,  la  configu- 
rât on  du  sol  ne  s'y  oppose  pas. 

*  conclusion.  —  La  première  irrigation 
doit  avoir  lieu  a  l'automne,  après  le  labou- 
rage et  la  fumure  des  terres,  lorsque  les 
pluies  commencent.  La  seconde,  à  la  fin  de 
l'h  ver.  La  troisième,  en  vue  du  regain,  doit 
av»ir  lieu  aussitôt  après  l'enlèvement  de  la 
première  récolte;  chacune  de  ces  irrigations 
doit  avoir  une  durée  variable  et  proportion- 
nelle à  la  température  sèche  ou  humide  de 
l'aînée,  sur  une  moyenne  d'environ  quinze 
jours. 

S*  conclusion.  —  Le  mode  par  submersion 
do't  être  préféré  pour  les  prairies  destinées 
à  Ja  pâture,  soit  d'une  manière  permanente, 
soit  après  l'enlèvement  du  premier  foin.  La 
mise  des  prairies  sous  l'eau,  a  lieu  aux 
mêmes  époques  que  dans  le  système  précé- 
dent, eu  choisissant  les  moments  où  le  cours 
d'ca\i  employé  charrie  beaucoup  de  limon. 
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Les  prairies  ne  doivent  rester  submergées 
que  pendant  cinq  à  six  jours. 

4"  conclusion.  —  Lorsque  l'on  peut  éta- 
blir un  système  de  rigoles  destinées  à  distri- 
buer l'eau,  laquelle  se  trouve  en  quantité 
insuffisante,  il  est  nécessaire  de  recourir  au 
mode  par  infiltration  ;  dans  ce  cas,  l'eau  doit 
être  constamment  main  tenue  dans  les  rigoles, 
et  surtout  pendant  les  périodes  de  la  végé- 
tation. 

5"  conclusion.  —  En  ce  qui  concerne  les 
prairies  assujetties  à  la  servitude  de  vaine 


CULTIVATEUR, 

pâture,  après  l'enlèvement  du  premier  foin' 
si  des  propriétaires  ou  des  associations  de 
propriétaires  établissent  des  travaux  d'art  ou 
autres  en  vue  d'y  amener  les  eaux,  les  frais 
de  ces  travaux  doivent  être  répartis  de  la 
manière  suivante  :  deux  tiers  à  la  charge  des 
propriétaires,  un  tiers  à  la  charge  de  la  com- 
mune jouissant  de  la  vaine  pâture,  avec  droit 
pour  les  communes  de  mettre  également  l'eau 
sur  les  prairies  après  l'enlèvement  du  pre- 
mier foin. 

A.  Royer. 


DU  MORCELLEMENT  DE  LA  PROPRIÉTÉ  DANS  LE  CRAND-DICOÉ  DE  LUXEMBOURG. 


11  est  depuis  longtemps  question  de  la  ré- 
vision ou  pour  mieux  dire  du  rcnouvcllcnent 
du  cadastre,  et  les  journaux  du  Grand-Duché 
ont  déjà  publié  différents  travaux  à  ce  sujet, 
notamment  sur  la  question  technique  et  le 
mode  le  plus  exact  de  l'exécution  de  ce  tra- 
vail aussi  utile  qu'indispensable.  En  rous 
rapportant  à  ces  publications,  quant  i  la 
question  d'exécution,  nous,  nous  arrêterons 
avant  tout  à  son  examen  sous  le  ropiort 
agricole  et  aux  travaux  qui,  à  notre  avis, 
doivent  précéder  le  nouveau  cadastre ,  tant 
dans  l'intérêt  de  son  exactitude ,  que  (ans 
l'intérêt  général,  d'accord  ici  avec  les  règles 
d'une  saine  économie  rurale. 

D'après  les  données  du  dernier  cadastre, 
le  Grand-Duché  contient  252,612  h.  3i  il 
de  terres  productives  réparties  en  669,587 
parcelles,  savoir  : 


■  CCT.  ».  C. 

mBCKI  I  IS. 

Capétien  . 

.   .    .   19,426  94  24 

58,912 

Clenraux  . 

,    .   .  33,337  72  98 

62,939 

Diekirch  . 

.    .    .   25.976  36  14 

53.634 

Eclilernacb 

.   .    .   18.127  30  93 

46,293 

Eschs/A.  . 

.    .    .   23,719  08  67 

83,861 

CrercniBRcher    .    .   20,584  «8  16 

252.10Î 

Luxembourg 

.    .    .   23,112  75  34 

56,88* 

JHerseh  .  . 

.    .    .   21,892  53  23 

37.60J 

Rrrlange.  , 

.    .    .   26,203  76  73 

64,429 

Reroich  .  . 

.   .    .    12.400  32  28 

82.014 

WilU    .  . 

.    .   .   28.829  07  43 

59,511 

252612  36  17 

G69587 

Celle  conlenauc 

e  »e  partage  enlre  : 

Propriétaires 

ajanl  plus  de  100  b. 

729 

-     de  30  a  100  h. 

1,301 

—     de  10  à    50  h. 

2,143 

—  uu-de*itou»delOh 

.  63,320 

67,fi93 


De  sorte  qu'en  moyenne  chaque  proprié- 
taire aurait  3  h.  70  de  terres  formant  des 
parcelles  de  0  26,  tandis  que  dans  chaque 
canton  les  parcelles  sont  en  moyenne,  savoir  : 

Capellen  h.  0  32 

Ctervaux   0  49 

Diekircli   0  48 

Ecbternach ....  0  39 

Escb-siir-l'AIzettc.    .  0  28 

Grevf-nmnchrr.    .    .  0  08 

Luxembourg  ...  0  41 

Merwb  ...  0  58 

Redange   0  40 

Remicb   0  14 

WilU   0  48 

Ces  moyennes  ne  présenteraient  pas  en- 
core, à  la  première  vue,  celles  atteintes  dans 
différents  pays  où  la  population  massée  est, 
comme  nous,  sous  le  régime  de  la  disposi- 
tion libre  de  la  propriété,  telle  qu'elle  ré- 
sulte du  Code  civil  ;  mais  si  Ton  considère  le 
nombre  de|nos  grandes  propriétés  foncières, 
forestières  et  autres,  on  reconnaîtra  que 
nous  ne  sommes  pas  en  arrière  sous  ce  rap- 
port, et  Ton  ne  s'étonnera  plus  qu'il  arrive 
souvent  que  la  parcelle  morcelée  ne  paye 
même  pas  assez  de  contribution  pour  couvrir 
les  frais  de  perception  de  l'impôt,  encore 
moins  celui  de  l'impression  de  l'avertisse- 
ment. 

Il  ne  peut  entrer  dans  nos  intentions  de 
contester  les  avantages  que  notre  agriculture 
a  tout  particulièrement  retirés  du  morcelle- 
ment, alors  que  l'une  des  principales  en- 
traves à  son  développement  était  bien  cer- 
tainement le  système  d'inaliénabililé  des 
\oieries,  tel  qu'il  cxislrut  de  droit  et  nprôs 
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de  fait  dans  le  Luxembourg,  nous  nous  pro- 
nonçons seulement  contre  le  parcellage  ex- 
cessif, tel  qu'il  se  renouvelle  à  la  plupart  des 
partages  d'héritages,  c'est-à-dire  tous  les 
15—20  ans,  où  chaque  enfant  lient  à  obte- 
nir sa  part  en  biens  fonds  et  cela  souvcntde 
chaque  pièce  de  terre,  telle  minime  qu'elle 
soit.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  dans  le  can- 
ton de  Luxembourg  nousavons  vu  faire  5  parts 
d'un  labour  de  H  arcs,  et  que  tout  récem- 
ment encore  on  a,  dans  le  canton  de  Reraich, 
partagé  en  quatre  une  pièce  de  terre  ayant* 
31  mètres  de  largeur  sur  13  de  longueur, 
de  manière  que  chaque  héritier  est  devenu 
propriétaire  d'un  arbre  fruitier  y  croissant. 
Ce  morcellement  provient  le  plus  souvent 
de  l'amour  inné,  souvent  outré,  de  nos  con- 
citoyens pour  la  propriété  foncière.  On  ne 
leur  en  fera  bien  certainement  pas  non  plus 
un  grief,  aussi  longtemps  que  la  fortune  pu- 
blique, la  production  nationale  n'en  souffrira 
pas;  mais  lorsque,  par  un  morcellement  ex- 
cessif, la  liberté  particulière  de  disposer  de 
la  terre  portera  atteinte  à  la  généralité,  alors 
il  sera  indispensable,  urgent  même  d'y 
mettre  fin.  Signalons  d'abord  les  principaux 
inconvénients  du  morcellement  : 

1"  Perte  du  sol  productif  par  les  dé 
rayures  nombreuses  et  qui  s'élèvent  en 
moyenne  à  25  centimètres  de  chaque  côté 
de  la  limite  et  par  les  chemins  d'exploitation 
ou  les  servitudes  de  passage  ; 

2"  Difficulté  et  même  impossibilité  de 
disposer  librement  de  son  sol,  en  ce  que  Ton 
est  tenu  à  la  même  culture  et  par  suite  à  un 
assolement  forcé; 

3"  Même  inconvénient  quant  à  la  rentrée 
des  récoltes  et  à  l'exécution  des  travaux  de 
culture  et  de  moisson; 

4°  Difficultés  nombreuses  et  même  procès 
au  sujet  d'emprises  de  terres,  changements 
de  limites,  bornes  litigieuses,  etc.; 

5°  Assise  difficile  de  l'impôt  et  impossibi- 
lité de  carter  exactement  les  parcelles,  par 
suite  d'impossibilité  d'un  cadastre  irrépro- 
chable. 

On  pourrait  pour  l'avenir  mettre  fin  à  ces 
inconvénients,  en  décrétant  tout  d'abord  que 
toute  parcelle  au-dessous  de  10  arcs  ne 
pourra  être  morcelée,  si  ce  n'est  dans  les 
villages  et  pour  servir  de  place  à  balir. 
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Une  disposition  analogue  est  actuellement 
soumise  aux  délibérations  du  Sénat  français 
et  existe  déjà  depuis  longtemps  dans  diffé- 
rents pays  de  l'Allemagne. 

On  porterait  ensuite  remède  aux  abus  du 
paicellnge  abusif  existant,  en  adoptant  une 
seconde  amélioration  agricole,  à  savoir  l'ar- 
raidissement  des  propriété»,  consistant, 
loœqu'il  est  1°  complet,  à  réunir  toutes  les 
parcelles  d'un  finage  et  de  le  partager  en- 
suie  entre  les  propriétaires  au  prorata  de  la 
coitcnancc  et  de  la  valeur  de  leur  propriété 
prtnitive,  mais  en  un  seul  tenant;  2°  partiel, 
à  hire  la  même  opération ,  mais  seulement 
par  districts  similaires. 

Zelte  opération,  qui  n'est  pas  nouvelle, 
puisqu'elle  se  fait  depuis  1829  dans  le  duché 
d(  Nassau ,  depuis  1833  dans  la  Saxe  royale, 
dmuis  plus  ou  moins  longtemps  en  Prusse, 
llmovre,  Schlcswig,  Wurtemberg,  Bavière, 
U<de,  liesse,  etc.,  suborne  le  principe  de  la 
lilre  disposition  de  la  propriété  à  des  consi- 
da-alions  supérieures,  telles  principalement 
d'iméliorations  culturales  et  diminution  des 
fnis  généraux  de  culture.  Pour  en  faire  cora- 
pendre  la  valeur  sous  le  rapport  p.  ex.  des 
linites,  nous  admettons  p.  ex.  qu'un  finage 
rallient  2,000  h.  de  terres  labourables  et 
partagés  en  C,000  parcelles,  tandis  que  500 
s  (Riraient. 

Dans  le  premier  cas,  chaque  parcelle  aurait 
ci  moyenne  un  journal,  soit  33  arcs  53  c, 
d<  sorte  que  chaque  champ  a  dans  l'hypo- 
tlèse  la  plus  favorable  une  longueur  de 
1(5  m.,  soit  en  total  990,000  mètres  de  dé- 
viloppemcnl.  En  prenant  seulement  1 5  c.  de 
largeur  de  perte  pour  chaque  dérayure,  nous 
airons  près  de  15  hectares  de  perte.  Avec 
5X)  parcelles  il  ne  résultera  par  contre 
qi'une  longueur  de  limite  de  440,000  mètres 
sir  une  mémelargcur  soit  environ  7  hectares, 
c"îst-à-dire,  une  différence  en  moins  de 
8  hectares.  Et  encore  cette  perte  est-elle 
p*isc  trop  bas,  attendu  que  par  un  moreclle- 
nent  répété,  il  est  impossible  de  donner  aux 
ciamps  la  forme  présentant  le  moins  de  dé- 
veloppement aux  dérayures,  qui  doit  dans 
in  champ  augmenter  en  raison  de  leur  lon- 
juctir.  x 

Cet  arrondissement  des  propriétés  u  en- 
rire  l  avanUige  de  modifier  les  formes  vi- 
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cicuses  des  champs,  et  de  provoquer  une  se- 
conde amélioration  non  moins  importante  : 
l'établissement  et  le  redressement  des  che- 
mins de  vidange,  de  manière  que  chaque 
champ  est  accessible  par  les  deux  bouts,  ans 
avoir  besoin  de  passer  sur  le  voisin.  Inutile 
de  nous  étendre  davantage  sur  les  avantages 
de  cette  dernière  mesure,  qui  sautent  d'ail- 
leurs aux  yeux. 

Tels  sont  les  travaux  qui,  dans  les  pays  si- 
gnalés comme  modèle  d'un  bon  cadastre,ont 
précédé  l'arpentage  et  l'ont  singulièrement 
facilité.  Car  ici  le  géomètre  n'a  le  plus  sou- 
vent à  faire  qu'à  des  parcelles  régulières, 
sans  courbes  et  ayant  dans  la  plupart  des 
cas  la  même  direction.  Ajoutez  à  cela  un 
bornage  obligatoire  et  vous  aurez  une  ga- 
rantie de  plus  pour  la  stabilité  des  limites. 
Dans  notre  opinion ,  le  cadastre  projeté  ne 
présenterait  que  très-peu  d'avantages  tur 
l'ancien,  si  les  travaux  ci-dessus  ne  le  précé- 
daient pas,  et  serait  d'ailleurs  un  travai  à 
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recommencer  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché.  En  effet,  l'arrondissement  des 
propriétés  fera  son  chemin  comme  toute 
amélioration  utile  et  cela  plus  vite  qu'on 
pourrait  l'admettre  à  la  première  vue.  Déjà 
dans  les  environs  de  Thionvillc  on  pourra 
voir  des  territoires  arrondis,  redressés, 
pourvus  de  chemins  d'exploitation.  La  ques- 
tion est  à  l'étude  dans  la  province  rhénane 
et  fera  très-prochainement  l'objet  de  dispo- 
sitions législatives.  Et  comme  nous  devons 
reconnaître,  à  la  louange  de  nos  cultivateurs 
intelligents,  qu'ils  ne  se  laissent  jamais  dé- 
passer, lorsqu'il  s'agit  d'une  bonne  chose, 
par  leurs  voisins,  il  est  à  admettre  que  nous 
aussi  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  de 
cette  question  ,  difficile  parce  qu'elle  est 
grosse  d'intérêts,  mais  dont  la  solution  sera 
facilitée  par  les  études  faites  par  les  délégués 
des  provinces  rhénanes,  dont  nous  nous  oc- 
cuperons prochainement.  C. 
(Ann.du  Cercle  agricole  du  G-D.duLuxemb.J 


LES  POMMIERS  EXIGENT-ILS  PLIS  1HUMIDITE  DANS  LE  SOL  Ql'E  LES  POIRIERS? 


On  a  presque  généralement  admis  pcndtnt 
longtemps  que  les  poiriers  prospèrent  sur  les 
terres  sèches  sur  lesquelles  les  poinmbrs 
viennent  mal;  cependant,  dans  ces  derniè*cs 
années,  une  opinion  entièrement  opposé  à 
celle-là  a  été  exprimée  et  a  été  adoptée  ais- 
sitdt  par  beaucoup  d'arboriculteurs.  Il  panît 
reconnu  que 'l'extrême  sécheresse  des  années 
par  lesquelles  nous  venons  de  passer  a  caisé 
plus  de  dommages  aux  vieux  poiriers  qu'aix 
pommiers;  M.  Fickert  dit  avoir  fait  lui-méne 
cette  observation.  D'un  autre  côté,  la  cultire 
en  pots  de  ces  deux  sortes  d'arbres  fourrit, 
ajoute-t-il,  la  preuve  que  les  poiriers  »nt 
besoin  de  plus  d'humidité  que  les  pommiirs. 
Lorsqu'on  cultive  les  uns  et  les  autres  en 
pots  dans  le  même  endroit,  on  est  obligé  de 
donner  des  arrosements  plus  fréquents  et 
plus  abondants  aux  premiers  qu'aux  der- 
niers. Une  autre  preuve  du  besoin  d'huiri- 
dilé  qu'éprouvent  les  premiers  de  ces  arbr?s 
résulte  de  l'enfoncement  considérable  eu 
terre  auquel  parviennent  leurs  racines ,  trais 


cet  enfoncement  explique  aussi  pourquoi  les 
poiriers,  plantés  dans  une  terre  légère,  doul 
la  couche  superficielle  est  sèche,  ne  souffrent 
pas  de  la  sécheresse ,  pourvu  toutefois  que 
le  sous-sol  auquel  arrivent  leurs  racines  con- 
serve de  l'humidité.  Par  là  s'explique  égale- 
ment ce  fait  que  le  poirier  ne  vient  pas  sur 
des  terres  réellement  humides  sur  lesquelles 
le  pommier  peut  encore  venir,  grâce  à  la 
situation  superficielle  de  ses  racines,  et  qu'il 
souffre  plus  que  celui-ci  des  inondations, 
ses  racines  séjournant  plus  longtemps  dans 
l'eau  qui  imprègne  profondément  le  sol. 
L'auteur  dit  avoir  reconnu  qu'un  grand  nom- 
bre de  vieux  poiriers  ont  péri  par  l'effet  des 
inondations  de  l'année  1854. 

Dans  une  courte  note  mise  par  lui  à  la 
suite  de  l'article  de  M.  Fickert,  M.  Ober- 
dieck,  l'un  des  deux  rédacteurs  en  chef  du 
Monatschrifl,  confirme  l'exactitude  de  l'opi- 
nion dont  on  vient  de  voir  l'énoncé.  Il  est 
intéressant,  dit-il,  de  constater  que  les  poi- 
riers cultivés  en  pot  ont  besoin  d'une  plus 
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grande  quantité  d'eau  que  les  pommiers.  Il 
dit  aussi  avoir  reconnu,  dans  les  expériences 
qu'il  a  faites  en  vue  de  déterminer  l'absorp- 
tion des  feuilles,  de  l'écorce  et  de  la  racine, 
que  le  poirier  consomme  plus  d'eau  que  le 
pommier  et  le  prunier.  On  s'explique  par-là, 
poursuit-il ,  pourquoi  beaucoup  de  poires  se 
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gercent  dans  les  terres  sèches  cl  pourquoi 
beaucoup  de  ces  fruits  ne  deviennent  réelle- 
meit  délicats  que  sur  une  terre  un  peu 
hunide. 

K.  Fickert. 
(Jotrnal  de  la  Société  centrale  d'horticulture 
de  Paris.) 


NOUVEAU  MODE  DE  PLANTATION  DE  GRAFDES  PLANTES  POUR  BORDURES. 


Le  6  novembre  1859,  M.  Lechevalier  pré- 
sentait au  Cercle  d'horticulture  et  de  bota- 
nique du  Havre,  une  noie  très-intéressante 
sur  une  culture  de  la  Reine  Marguerite, 
propre  à  en  faire  des  bordures  très-basses. 
Voici  ce  qu'il  disait  à  ce  sujet  : 

»  Vers  la  Gn  de  l'été,  les  petites  plantes, 
bonnes  à  orner  les  bords  des  massifs,  font  dé- 
faut, el  l'on  se  trouve  fort  embarrassé  si  l'on 
n'a  pas  recours  aux  reines  marguerites;  les 
pyramidales  ne  feraient  pas  une  bordure 
gracieuse  ,  à  mon  avis  ;  il  faudrait  donc  s'a- 
dresser aux  naines,  mois  celles-ci  ont  le  dé- 
faut, assez  général,  de  manquer  de  tenue... 

»  Depuis  quelques  années,  j'ai  pris  le 

parti  de  planter  les  reines  marguerites  en  mas- 
sifs ou  bordures  trè-sserrées  et  très-larges, 
les  couchant  les  unes  sur  les  autres,  de  telle 
sorte  que  les  tiges,  se  recouvrant,  forment 
imbrication, comme  les  tuiles  d'un  toit;  trois 
ou  quatre  jours  après  leur  plantation,  on 
voit  toutes  les  extrémités  se  redresser  et  re- 
garder le  ciel,  et  quelques  jours  plus  tard  on 
serait  en  peine  pour  distinguer  comment  a 
été  faite  la  plantation.  La  terre  disparait  sous 
la  verdure  qui  forme  un  tapis,  sur  lequel  se 
détachent  des  milliers  de  fleurs  nuancées  des 
tons  les  plus  variés.  Il  va  sans  dire  que,  dans 
la  mise  en  place  de  ces  plantes,  on  observe 
de  les  disposer  conformément  aux  règles  de 
l'harmonie  de  couleurs;  c'est  là,  d'ailleurs, 
une  attention  que  demandent  les  plantes  de 
collection  et  à  laquelle  ne  manquent  jamais 
les  amateurs. 

»  Cette  culture,  outre  les  avantages  que 
je  viens  de  signaler,  qui  sont  d'assurer  et  de 
prolonger  la  jouissance  de  ces  belles  plantes 
en  les  préservant  de  l'action  nuisible  des 
gros  lemps,  a  encore  celui  de  leur  convenir 


par  ai  tentent  ;  en  effet,  couchées  les  unes  sur 
les  lutres  très-près  de  terre,  elles  conservent 
leur  fraîcheur  qu'entretiennent  d'ailleurs 
qudqucs  arrosements  faits  à  propos,  mais 
discrètement;  elles  semblent  entrer  dans 
un;  nouvelle  vie,  leurs  fleurs  sont  plus 
fraiches,  plus  abondantes  et  d'une  durée  plus 
longue. 

>  Ce  genre  de  culture,  pour  réussir,  de- 
mande des  conditions  toutes  particulières 
qu!  mon  expérience  personnelle  m'a  apprises. 
Je  cultive  mes  reines  marguerites  en  pépi- 
nière, jusqu'à  l'époque  où  les  fleurons  ont 
atteint  les  deux  tiers  de  leur  développement; 
c'ert  alors  seulement  que  je  les  mets  en  place. 
Voci  pourquoi  je  donne  la  préférence  à  ce 
tcnps  de  leur  végétation  :  plus  tôt,  la  tige 
estencore  trop  herbacée  ;  elle  serait  exposée 
à  fourrir  contre  terre,  surtout  si  le  temps 
se  rouvait  être  à  l'humidité;  plus  tard  ,  au 
coitrairc,  la  lige  serait  trop  ligneuse,  et  une 
foi»  couchée  elle  se  relèverait  mal,  avec  une 
sole  de  gaucherie  choquante  à  l'œil.  Au  mo- 
ntait que  j'indique,  la  tige  est  à  peu  près 
deni-ligneusc  et  à  peu  près  à  l'abri  des  deux 
intonvénicnls  que  je  signale  comme  étant  à 
rclouter.  L'on  comprend,  d'ailleurs,  que 
lotqu'il  s'agit  de  planter  des  quantités  con- 
sidérables, il  serait  difficile  de  (Ater  la  con- 
sisanec  de  chaque  individu,  il  suffit  d'avoir 
dais  quelques  signes  une  indication  géné- 
rab.  •• 

Zc  procédé,  fort  ingénieux  pour  avoir  des 
bordures  très-basses,  peut  s'appliquer  à 
beaucoup  d'autres  plantes.  Déjà  l'année  der- 
nère,  on  l'avait  applique  dans  tous  les 
scuarcs  de  Paris,  pour  les  chrysanthèmes  de 
l'hdc,  soit  en  bordures,  soit  en  massifs,  et 
nais  devons  avouer  que  c'était  d'un  bon 
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surtout  pour  les  chrysanthèmes  pom- 
pons. Les  variétés  à  grandes  fleurs  faisaient 
beaucoup  moins  bien  ;  leurs  larges  capitales 
couchés  sur  terre,  n'avaient  rien  de  natuiel  ; 
ils  offraient,  au  contraire,  le  spectacle  de  la 
nature  difforme;  ce  n'était  plus  le  petit  min, 
cette  miniature  bien  proportionnée  dans 
toutes  ses  parties,  c'était  le  nain  grotesque, 
avec  son  petit  corps  et  son  énorme  tête.  Ai&si 
n'engageons- nous  pas  nos  abonnés  à  imter 
cet  exemple;  on  pourrait  peut-être  fairt  le 
même  reproche  aux  reines  marguerites. 
Mais  la  plante  qui  supporte  bien  ce  nouveau 
mode  de  plantation,  c'est  VAgeratum.  Avec 
celte  plante  on  obtient  des  bordures  vrai- 


ment ravissantes.  Les  Parisiens  peuvent  en 
juger,  par  celles  qui  existent  au  squarre  de 
la  Tour  Saint-Jacques.  Nous  signalerons  en- 
core, pour  bordures  de  ce  genre,  les  hélio- 
tropes, les  calcéolaires  ligneuses  (C.  rugosa) 
et  le  lanlana  sellowii ,  que  nous  avons  vus 
au  squarre  des  Innocents,  et  dont  la  réussite 
est  parfaite. 

Des  pelouses  d'Ageratum ,  imitation  de 
celle  de  Verbena  Maonetti,  seraient,  nous 
croyons,  d'un  effet  admirable. 

Eugène  de  Mabtbagny. 
(L'Horticulteur  français.) 
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Code  de»  campagnards,  par  J.-B.  de  Ce- 
radon  (1). 

Il  y  a  deux  ans,  nous  appelions  l'attenton 
des  hommes  spéciaux  sur  l'utilité  qu'il  y 
aurait  d'écrire  un  livre  donnant  au  cuti- 
vateur  les  connaissances  légales  nécessaires 
pour  qu'il  puisse,  dans  les  cas  les  plus  oïdi- 
naires  au  moins,  apprécier  sainement  'é- 
tenduc  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs.  Nms 
sommes  heureux  de  voir  notre  vœu  réaisé 
par  la  publication  du  Code  descampagnaris, 
a  la  rédaction  duquel  M.  J.-B.  de  Gcradoi  a 
bien  voulu  consacrer  son  talent  d'avocat  et 
ses  connaissances  spéciales  de  membre  d(  la 
Commission  du  Code  rural. 

Le  livre  de  M.  de  Geradon  s'occupe  de 
toutes  les  questions  de  droit  qui  se  pré- 
sentent le  plus  fréquemment  dans  la  vie  du 
campagnard.  11  traite  d'une  façon  toute  par- 
ticulière des  servitudes  et  des  baux,  donl  In 
connaissance  est  de  nature  &  éviter  au  culi- 
vateur  une  foule  de  bévues  qui  se  résummt 
toujours  en  une  perte  d'argent.  Quoicue 
nous  ne  partagions  pas  toutes  les  idées  do 
l'auteur,  nous  ne  pouvons  cependant  mus 
empêcher  de  rendre  hommage  à  lu  clarté 
des  idées,  à  la  sobriété  du  style,  à  l'abseice 
de  pédanterie  et  de  mise  en  scène  de  in 
science  du  droit  que  l'on  remarque  dans  le 
Code  du  campagnard.  On  voit  que  M.  de  *e- 
radon  connaît  son  lecteur  à  fond  ;  il  lui  parle 
familièrement  et  évite  soigneusement  ic 

(l)  Un  volume  in-13  de  236  pages,  Bruxelles,  Émir 
Tarlier,  édiieur;  Liège,  J.  Uesoer.—  Prix  :  2fr. 


s'engager  dans  des  controverses  où  celui-ci 
ne  verrait  que  du  feu.  Mais,  éviter  cet 
écueil,  offrait  un  danger  que  nul  juriscon- 
sulte ne  saurait  écarter,  et  ce  danger,  c'est 
de devoirtrancher, d'autorité,  certaines  ques- 
tions de  droit, sujettes  à  interprétation.  Cette 
façon  de  procéder  offre  un  inconvénient 
grave,  en  ce  sens  qu'il  peut  engager  le  cul- 
tivateur, fort  du  droit  qu'il  croit  avoir,  a 
poser  certains  actes,  qui  plus  tard  pourraient 
être  censurés  par  les  tribunaux  et  le  ren- 
draient passible  de  dommages-intérêts.  On 
ne  saurait  donc  trop  insister  auprès  du  cam- 
pagnard pour  l'engager  h  s'abstenir  de  tout 
acte  violent  avant  d'avoir  consulté  un  homme 
de  loi  instruit,  qui  se  recommande  plus  par 
son  esprit  conciliant  et  par  ses  tendances  à 
la  transaction  que  par  son  talent  oratoire  et 
son  esprit  de  chicane.  Surtout,  qu'il  se  garde 
bien  d'aller  demander  des  avis  à  ces  nom- 
breux agents  d'affaires  qui  pullulent  dans  les 
campagnes,  espèces  d'avocats  empiriques  qui 
embrouillent  plus  de  questions  qu'ils  n'en 
débrouillent.  Que  le  cultivateur  ne  perde 
pas  de  vue,  qu'une  mauvaise  transaction 
vaut  souvent  mieux  qu'un  bon  procès,  et 
qu'il  n'oublie  pas  ce  que  Lafontainc  disait 
des  plaideurs  :  «  Celui  qui  perd  son  procès 
sort  nu  du  tribunal  cl  celui  qui  le  gagne,  en 
sort  en  chemise.  »  C'est  parce  que  le  Code 
des  campagnards  nous  parait  devoir  rendre 
les  procès  moins  fréquents  que  nous  croyons 
;re  œuvre  de  bon  citoyen  en  le  recomman- 


dant chaleureusement. 


A.  K. 
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CHROME  E  DES  Hdl'BLONS. 


A  Alost ,  l'approvisionnement  du  dernier  marché  a  été 
très-pauvre.  Vn  sac  a  été  payé  150  fr.  les  50  kilogr.;  mai» 
la  spéculation  n'est  pas  étrangère  a  la  fixation  de  ce  prix* 
élevé;  le  mouvement  a  été  assex  grand  k  140  fr.  en  ire 
marchanda  et  spéculateur*,  et  on  a  payé 90 fr.  pour  le 
1857.  Les  prélculions  sont  actuellement  à  95  fr.  pour 
celte  sorte. 

La  plantode  houblon  se  trouve  toujours  dans  le  même 
état  ;  la  cloche  commence  k  se  montrer  sur  les  rameaux 
qui  sont  le  moins  attaqués  de  la  nielle. 

A  Poperinglie,  les  houblonniéres  offrent  le  même  as- 
pect qu'A  Alotl  ;  on  connaît  un  petit  lot  qni  a  été  vendu 
9  !8<i  fr. 

A  Hagucnau ,  quelque»  jours  de  chaleur  ont  fait  du 
bien  aux  hcuhlonmêres  en  ce  qu'elles  ont  aide  au  déve- 
loppement des  cônes.  On  croit  aujourd'hui  pouvoir  con- 
firmer avec  certitude  l'espoir  d'une  bonne  demi-récolte, 
toute  part  faite  au  dégât  causé  par  le  charbon. 

On  offre  de  410  *  430  fr.  des  100  kilogr.  de  houblon 
nouveau  à  livrer;  mais  les  esprits  sont  montés  par  suite 


des  nouvelles  du  dehors,  et  personne  ne  veut  s'engager. 
Les  sirannés  se  sont  payés  de  100  a  120  fr.  les  100  kilog. 
en  denier  lieu;  le  peu  qui  en  reste  est  tenu  ferme  a  1 4*1  fr. 

A  lousies,  il  n'y  a  pas  de  mieux  dans  la  situation  de  la 
planti .  et  les  prix  sont  extrêmement  en  hausse  ;  ils  se 
raisonnent  de  130  a  138  fr.  les  50  kilogr. 

A  laxebrouek.  les  apparences  de  la  récolte  du  houblon 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  mauvaises.  Aussi  les 
prix  ingmenle  rapidement.  On  vient  de  vendre  le  houblon 
de  l<  récolte  1859,  150  fr.,  et  celui  de  1857,  100  fr.  1rs 
50  kiogr. 

A  .oodres,  les  nouvelles  des  plantations  sont  aussi 
défavorables  que  jamais,  et  les  pluies  ne  sont  pas  de  na- 
ture i  rendre  la  situation  meilleure.  L'estimation  du  droit 
se  miiotient  toujours  cependant  de  50  k  00,000  livres, 
prndiQt  que  les  prix,  malgré  la  hausse  de  ces  jours  der- 
niers continuent  encore  à  augmenter. 

On  cote  aujourd'hui  les  prix  solvants  : 

Mildle  et  East  of  Kent  200  a  288  7$  les  100  kilogr. 
Wead  of  Kent  150  à  235  fr.,  Susaex  143  75. 


FAITS  DIVIRS. 


Exposition  genevoite  de  produit!  agricoles.  —  La  Sec- 
tion d'industrie  et  d'agriculture  de  l'institut  genevois 
vient  de  rappeler  par  une  affiche  que  la  prochaine  expo- 
sition genevoise  des  produits  agricoles  et  horticoles,  pour 
laquelle  le  grand  Conseil  a  aecordé  une  importante  allo- 
cation, aura  lieu  les  5,  6  et  7  octobre  1860. 

Aêumùlét  générale  de  la  fédération  dei  Sociétés  tThor- 
tieullure  de  Belgique.  —  La  prochaine  assemblée  générale 
de  la  fédération  des  Sociétés  d'horticulture  de  Belgique, 
aura  lieu,  à  Bruxelles,  le  24  septembre  prochain.  Cette 
séance  est  publique  et  tous  les  amateurs,  lloriculteurs , 
poraologue*  et  cultivateurs  du  pays  sont  invités  k  y 
prendre  part.  L'ordre  du  jour  comporte  un  discours  de 
M.  Royer,  président  de  la  fédération,  un  rapport  général 
du  secrétaire  ;  la  lecture  des  rapports  de  MM.  les  délégué* 
sur  les  travaux  de  leurs  Sociétés;  le  compte-rendu  du 
mouvement  horticole  en  1859  et  1860;  diverse*  communi- 
cations et  lectures  sur  des  sujets  de  littérature  horticole, 


la  proclamation  du  résolut  des  concours.  L'assemblée  se 
répaiMra,  pour  l'examen  des  questions  spéciales,  en  trois 
seetims,  comprenant  la  floricullure.  la  pomologie  et  la 
cullire  maraîchère,  tn  vaste  banquet  réunira  tous  les 
représentant*  de  l'horticulture  belge  et  cimentera  davan- 
tage rncore  les  excellent*  liens  de  confraternité  qui  les 
unisfcnl  déjk. 

Hèitation  avec  étable  cl  remise,  à  vendre  à  St-Bmbtrt.- 
Nousavone  k  annoncer  la  mise  en  vente,  de  gré  k  gré,  et 
poureause  de  départ,  d'une  jolie  petite  habitation  située 
k  St-Uubert ,  composée  de  4  pièces  au  rei-de-ehausscr . 
de  4 pièces  k  l'étage,  avec  étable  et  remise  attenante*. 
CetUhabilalion ,  sise  k  mi-coteau  et  k  bonne  exposition , 
occofe  le  milieu  d'un  hectare  de  terre,  divisée  en  verger*, 
potajer  et  parterre  créés  par  M.  P.  Joigneanx. 

Par  tons  les  renseignements  s'adresser  k  Maître  Ma- 
gerote,  notaire,  k  Si-Hubert. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  22  au  30  Août  1860. 


(Nord). 

Proment.  .   20  00  k  24  50  l'hectol 
Seigle.  .    .    10  00  k  13  00  . 
Orge  .  .    .    Il  041  ■  13  00  . 
Avoine  .   .   11  00  k  13  00  . 

Boitai  {Xord). 

Froment. .   20  00  k  24  50  l'hectol. 
Seigle  .    .    12  30  k  15  1)0  » 
Orge  ...    12  00  k  16  00 
Avoine.    .    Il  W  k  12  30  • 
%'oleasefennr*  (Xonl). 

Froment.  .  23  00  k  25  3«  l'heelol 
Seigle  ..    12  1)0  k  14  00  - 


mm  (vite). 

Orge.  .  .  12  00  k  1300  l'hectol. 
Avoine  .   .  22  50  k  24  00  100  kil. 

(Ardmnet). 

30  00  i  51  50  100  kil 
13  00  k  i;  00 
20  00  i  2  00 
24  00  k  fi  50 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine  . 


Kro  nient  : 
auglai».    .   23  71  a  2332  l'hectol. 

2*  14  k  «32  • 


(tuiU). 

Orge.  .  .  12  93  k  15  08 l'hectol 
Avoine .   .    9  04  k  12  93 


Froment.  .  27  00  k  00  00  l'hectol 

Seigle. .   .  12  15  k  13  20 

<>r?c  ...  15  65  k  00  00  . 
Avoine.   .  100  kil 

Cologne 

Froment.  .  28  60  k  53  10  100  kil 

Seigle  .  .  18  85  k  20  60  - 
Orge  ...  . 
Avoine .  . 
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POMMES  DE  TERRE. 
100  KILOS. 


BEURRE. 

LK  KILOS. 


Bruxrllrs.  —  Impr.  de  Ch.  TORFS,  sire'  de  M-'  V*  De  troon,  rue  de  l.oiivain.  108. 


Digitized 


Tome  III. 


NOUVELLE  SKIUE. 
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LA 


PRIX  D'ABONNEMENT 


ET  LE 


12  fr.  par  an. 

6  mois  :  6  fr.  50  c. 

Payable»  rn  un  uandat- 
potte  m  nom  du  Direo- 
Xret.M.  Emile  Ttitia*, 

■  ontigiw  d«  l'Oratoire,  8, 
a  Bruaelle». 


JOIRNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Pnralnmnnt  le  Jeudi. 


PRil  D'ABOHNEIINT 

FUtKCI  ! 

17  fr  par  an. 
9  fr  pour  6  mol*. 

Payable*  nn  timbre*- poita 
if runcitit), 

Vt  prit  ■«  l'abonnement 
pour  Ici  aulrea  paya,  rat 
do  15  fr.,  par  an,  plu* 
le»  (rai*  de  patio. 


BRUXELLES,  13  SEPTEMBRE  1860, 

Chronique  agricole,  par  P.  Joigneaoi  — Chro- 
nique agricole  de  l'Allemagne,  par  Kolu.  —  Ce  qu'il  y 
a  de  nouveau,  par  P.  Joigneaux.  —  Le  seigle  mullieaule, 
par  Kolli.  —  Congre»  de  la  Société  agricole  et  fores- 
tière deftamur.  (3*  art.).  —  Le  blé  germé  poor  semence, 
par  Victor  Chalel.  —  Discussion  a  propos  des  céréales 


coupées  sur  le  rert,  par  P.  Joigneauv  —  Prodoctioo  et 
cnrimcrcB  du  beurre.  —  Bibliographie  :  tntlrumenlt  agri- 
coin,  par  Londel. — Chronique  des  houblons.  —  Faits 
divers  :  Ferme  a  louer  près  de  Virton  ;  Ouverinra  de  la 
chasse;  XXI*  session  dn  Congres  d'Ileidelb/rg.  —  Mar- 
ché* belges  cl  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


—  Nous  avons  des  gens  qui  attendent  que 
les  résultats  soient  venus  pour  les  annoncer. 
Nous  voyons  ceci ,  nous  voyons  cela  ;  donc 
ceci  ou  cela  devait  être. 

La  méthode  est  bonne  ;  elle  prévient  les 
fausses  prophéties  et  facilite  l'explication 
des  choses.  Pour  notre  compte,  nous  regret- 
tons de  n'en  avoir  point  use  celte  année. 
Nous  avons  parlé  trop  vite  à  la  sortie  de  l'hi- 
ver, et  à  celte  heure,  il  s'agit  de  se  faire  par- 
donner une  conclusion  risquée.  Sur  la  foi 
d'un  vieux  dicton,  qui  reconnaît  aux  pluies 
de  janvier  le  pouvoir  de  compromettre  très- 
sérieusement  les  récoltes  du  fermier,  nous 
avons  dit  que  la  grenaison  des  céréales  lais- 
serait beaucoup  à  désirer.  Cela  s'est  vu,  parce 
que  le  printemps  et  l'été  ont  été  absolument 
défavorables;  mais  s'il  en  eût  été  autrement, 
la  récolte  des  céréales  aurait  été  abondante, 
malgré  les  pluies  de  l'hiver.  Voilà  donc  le 
vieux  dicton  en  défaut?  Oui  et  non;  oui,  si 
nous  le  prenons  au  pied  de  la  lettre,  sans 
aller  au  delà  de  la  portée  des  mots ,  et  c'est 
ee  qui  est  arrivé  à  votre  serviteur  ;  —  non , 
si  nous  avons  le  bon  esprit  d'élargir  le  champ 
des  observations  et  de  reconnaître  que  les 
années  1857, 1858  et  4859,  années  de  séche- 


TOVB  Ht. 


resse,  s'il  en  fut,  doivent  nécessairement  do- 
miner 1860.  N'oublions  pas  que  les  années 
chaudes,  au  dire  de  Jacques  Gouyer  et  de 
beaucoup  d'autres,  sont  ordinairement  sui- 
vies d'années  d'abondance,  et  opposons  dic- 
ton à  dicton.  En  temps  de  sécheresse  nous 
fumons  les  terres  aussi  bien  qu'en  autre 
temps,  mais  le  fumier  n'agit  pas,  ne  se  dis- 
sout pas  et  reste  en  réserve.  Notez  aussi  que 
les  réactions  chimiques  dans  l'air  et  dans  la 
terre  deviennent  très- actives  et  ajoutent 
beaucoup  à  l'importance  de  la  réserve.  Il 
suit  de  là  qu'à  la  Hn  de  1859,  nous  comptions 
en  magasin,  parmi  nos  champs,  des  provi- 
sions considérables  d'engrais  qtii,  la  tempé- 
rature aidant,  devaient  et  pouvaient  donner 
des  produits  superbes.  L'hiver  pluvieux  de 
18S9  à  18G0  a  certainement  amoindri  les  ri- 
chesses du  sol,  mais  il  avuit  tropà  faire  pour  le 
ruiner,  et  la  ruine  n'a  pas  eu  lieu.  En  résumé, 
les  cultivateurs  marquaient  à  leur  actif  trois 
promesses  d'abondance  et  à  leur  passif  une 
seule  promesse  de  ruine;  donc,  tout  bien  con- 
sidéré, il  yavait  encore  au  printemps  de  cette 
année  des  chances  nombreuses  à  leur  avan- 
tage, en  ce  qui  regardait  la  quantité  des  pro- 
duits en  céréales  et  autres  plantes  annuelles. 

tt 
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Pour  l'avenir,  il  serait  prudent  de  dire  : 
les  pluies  de  janvier  ruinent  le  fermier, 
quand  les  années  précédentes  n'ont  pas  été 
Bêches  et  ne  lui  ont  pas  prorais  de  l'enrichir. 

—  Nous  avons,  par  devers  nous,  un  fait 
remarquable  à  l'appui  de  l'emploi  du  phos- 
phate de  chaux  dans  la  culture  des  rutabagas. 
Cette  plante ,  on  le  sait ,  est  d'une  grande 
ressource  dans  le  Luxembourg,  et  principa- 
lement dans  la  contrée  ardennaise;  aussi  h 
plupart  des  défricheurs  lui  accordent  une 
large  place  dans  leurs  emblaves.  Or,  parmi 
ceux  qui  cultivent  les  rutabagas  autour  de 
nous, un  seul  peut  se  vanter  celte  année  d'un 
succès  complet,  tout  à  fait  hors  ligne  ,  c'est 
M.  Peterson.  Il  attribue  ce  succès  au  phos- 
phate de  chaux  qu'il  a  fabriqué  dans  sa  ferme 
duMesnil,  avec  des  os  et  de  l'acidesulfurique. 
Nous  le  croyons  volontiers,  parce  que  les  cul- 
tures de  rutabagas  faites  sur  d'autres  points, 
et  dans  les  meilleures  conditions,  mais  suis 
l'aide  du  phosphate  de  chaux,  sont  rclatiu- 
ment  médiocres. 

—  Rarement  l'on  s'exagère  le  bien,  mais 
fort  souvent  Ton  s'exagère  le  mal,  et  plutôt 
par  peur  que  par  calcul.  Ainsi,  ce  qu'où  a 
dit  de  la  maladie  des  pommes  de  terre  n'est 
pas  d'une  exactitude  parfaite.  Jusqu'à  pré- 
sent, il  n'y  o  point  péril  en  la  demeure,  cl 
alors  même  que  l'affection  enlèverait  la  moi- 
tié des  tubercules ,  la  récolte  serait  encore 
bonne,  car  l'abondance  des  produits  existe 

—  Les  cultivateurs  qui  ont  eu  la  sage  pré- 
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voyance  de  repiquer  des  choux  d'hiver  parmi 
les  touffes  de  pommes  de  terre  précoces  , 
s'en  félicitent  partout.  La  récolte  dérobée 
sera  des  plus  belles  cl  des  plus  fructueuses. 
Il  serait  à  désirer  que  cette  méthode,  très- 
usilée  dans  plusieurs  provinces  de  la  Bel- 
gique, s'étendit  à  toutes  sans  exception. 
Nous  avons  fait  ici  de  grands  efforts  pour 
l'introduire,  et  nous  ajoutons  avec  plaisir 
que  plusieurs  essais  ont  suivi  nos  recom- 
mandations. La  réussite  les  multipliera  sans 
aucun  doute.  Cette  innovation  forcera  les 
cultivateurs  à  laisser  plus  d'espace  entre  les 
touffes ,  chose  fort  désirable  à  tous  égards. 

—  Pour  la  première  fois,  depuis  neuf  ans, 
nous  avons  constaté  la  maladie  du  pied,  c'est- 
à-dire  la  pourriture  des  racines  et  du  collet 
parmi  les  froments  de  mars.  Seulement,  nous 
faisons  remarquer  que  celle  affection  assez 
grave  à  Saint-Hubert  sur  le  froment  de  fou- 
gère n'existe  pas  à  trois  licuesde  là  sur  la  même 
variété ,  semée  sur  un  terrain  de  même  na- 
ture et  sous  un  climat  pour  le  inoins  aussi 
rude.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  s'est  point 
serv  i  de  la  charrue  fouillcuse,  et  l'on  a  semé 
de  la  graine  du  pays;  dans  le  second,  la 
graine  semée  venait  directement  de  l'Angle- 
terre ,  et  le  sol ,  croyons-nous ,  avait  été  tra- 
vaillé avec  la  charrue  fouilleusc.  Ce  drainage 
superficiel  et  le  bon  choix  de  la  semence 
expliqueraient  la  différence  dans  les  résul- 
tats. 

P.  Joigneaux. 
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Nous  avons  vu  surgir  ces  dernières  années 
un  grand  nombre  de  nouvelles  plantes  pour 
la  grande  comme  pour  la  petite  culture;  mais 
la  majeure  partie  d'entre  elles  ne  répondirent 
nullement  ni  à  l'attente  de  leurs  introduc- 
teurs, ni  aux  recommandations  de  leurs  pro- 
pagateurs. 

L'importance  de  combler  le  déficit  occa- 
sionné par  la  maladie  des  pommes  de  terre, 
contribua  principalement  aux  essais  dont  ces 
plantes  nouvelles  furent  l'objet.  Si  ces  essais 
n'ont  pas  été  satisfaisants  généralement,  il 


faut  reconnaître  que  les  importateurs  ne  se 
sont  pas  toujours  bien  rendu  compte  des 
conditions  de  végétation,  de  culture,  de  cli- 
mat propres  à  la  plante  à  laquelle  ils  avaient 
affaire ,  ainsi  que  de  la  différence  des  goûts 
chez  les  consommateurs,  et  des  habitudes 
des  peuples  de  notre  continent.  S'ils  avaient 
mieux  tenu  compte  de  ces  considérations, 
beaucoup  de  prétendues  succédanées  de  la 
parmentière,  n'auraient  pas  dépassé  la  clô- 
ture du  champ  d'essai,  et  seraient  restées 
reléguées  dans  les  jardins  botaniques,  où  elles 
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se  cultivaient  depuis  plus  ou  inoins  île  temps. 

Parmi  le  grand  nombre  de  résultats  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons,  nous  ne 
citerons  qu'un  récent  travail  de  M.  le  pro- 
fesseur Schcnk  de  Wurzbourg,  sur  les 
plantes  nouvelles  ou  récemment  recomman- 
dées dans  les  derniers  temps,  et  qu'il  mit  à 
l'essai  pendant  plusieurs  années.  Il  résulte 
à  l'évidence  de  ce  document  qu'aucune  des 
plantes  alimentaires  recommandées  jusqu'ici 
ne  pourra  remplacer  avec  succès  la  pomme 
de  terre.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  déjà 
oubliées,  telles  sont  : 

Varracarha  comestible  de  la  Nouvelle- 
Grenade^  Vapios  tubéreuse  de  Pcnsylvanie  ; 
la  psoralée  comestible  du  Missouri;  la  clay- 
tonia  tubéreuse,  Voxalis  comestible  et  la 
capucine  tubéreuse  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
Yulluco  tubéreux  du  Pérou;  la  bousxingaullie. 
grimpante  de  l'Amérique  du  Sud,  etc.  La 
couronne  impériale,  cultivée  en  vue  d'en 
retirer  la  fécule,  ne  s'est  pas  maintenue  da- 
vantage. Son  extraction  est  trop  difficile,  à 
cause  de  sa  consistance  gluante. 

La  batate  douce,  généralement  cultivée 
dans  les  États  du  sud  de  l'Amérique  du 
Nord,  en  Chine,  au  Japon  et  dans  les  régions 
intertropicales,  ne  semble  pas  pouvoir  se 
prêter  à  la  grande  culture ,  attendu  qu'elle 
réclame  6-8°  R.  de  chaleur  pour  sa  conser- 
vation ,  et  que  le  plant  doit  élre  élevé  sur 
couche.  Or,  comme  elle  réclame  une  chaleur 
moyenne  d'au  moins  8°  pour  son  dévelop- 
pement ,  sa  propagation  n'est  pas  toujours 
possible.  La  dioscorea  batatas  est  beaucoup 
plus  rustique  et  se  multiplie  facilement  de 
tronçons  de  racines.  Elle  égale  en  rapport 
la  batate  douce,  mais  elle  lui  est  inférieure 
aussi  bien  qu'à  la  pomme  de  terre  pour  le 
goût,  en  même  temps  qu'elle  présente  le 
grave  inconvénient  d'envoyer  ses  racines  à 
iin»mctrc,  et  parfois  davantage,  dans  le  sol. 
Des  prix  ont  été  proposés  pour  la  création 
de  variétés  à  racine  ronde,  mais  il  est  peu 
probable  qu'il  s'en  suivra  un  résultat  favo- 
rable, en  présence  de  l'insuccès  des  Chinois 
et  des  Japonais. 

Le  cerfeuil  bulbeux  et  le  bunium  noix-de- 
terre,  sont  des  plantes  indigènes  presque 
sans  valeur  nutritive,  très-petites  et  par  con- 
séquent peu  fertiles.  Elles  peuvent  tout  au 


plus,  avec  une  autre  plante  indigène,  la 
gesse  tubéreuse,  faire  diversion.  La  burdane 
élevée  du  Japon  est  recommandée  comme 
rivale  du  scorsonère  et  de  la  carotte  ;  la  cul- 
ture n'en  est  pas  difficile,  mais  ici  encore  le 
goût  n'est  pas  satisfaisant. 

Le  pois-lentille  est  une  variété  de  la  vesce 
à  graine  blanche  depuis  longtemps  oubliée; 
elle  n'a  donc  pas  le  mérite  de  la  nouveauté 
et  ne  dépasse  pas  la  vesec  commune;  le  trèfle 
tf*  Bucharie  (mélilot  blanc  de  notre  dore  in- 
digène), peut  servir,  dans  sa  jeunesse,  à  l'ali- 
mentation des  animaux;  mais  devenant  très- 
fibreux  avec  l'âge,  il  doit  être  écarté  comme 
fourrage,  de  même  que  son  cogénère,  le 
trèfle-géant. 

La  ™ioue<ideS/e6oM{polygenum  Sicholdi), 
présente  les  mêmes  inconvénients  et  a  en 
outre  celui  d'être  très-traçante.  Le  sorgho  à 
sucre  mérite,  par  contre,  toute  notre  atten- 
tion; il  donne  un  bon  fourragevert,  égalanten 
quantité  le  maïs;  toutefois,  il  mûrit  très-ra* 
rement  sa  graine  sous  nos  latitudes,  de  sorte 
qu'il  faut  recourir  au  grainetier,  qui  la  reçoit 
souvent  mélangée  avec  d'autres  graines. 

On  a  proposé  pour  remplacer  l'épinard  le 
tetrogonia  cornu  et  le  phylollaca  comestible. 
Le  premier  est  connu  aussi  sous  le  nom 
d'èpinard  de  la  Nouvelle  Zélande;  il  mérite 
sans  contredit  la  préférence,  comme  étant, 
très-rustique,  tandis  que  le  phytollaca  doit 
être  couvert  l'hiver.  L'épinard  vivace  mérite 
également  d'être  recommande  comme  très- 
précoce  et  très-fertile. 

Comme  plante  textiles  nous  rencontrons 
d'abord  la  sida  abutilon,  plante  annuelle  de 
pleine  terre,  prenant  de  fortes  proportions 
et  donnant  beaucoup  de  graines.  L'ortie 
blanche  et  l'ortie  utile,  donnent  une  filasse 
IrèsJfine,  mais  la  rusticité  n'est  pas  suffisante 
pour  supporter  nos  frimats;  comme  le  sor- 
gho, elles  donnent  rarement  de  la  graine,  ce 
qui  nécessite  la  multiplication  par  boutures 
à  hiverner.  La  rose  trémière,  à  fleur  simple, 
mérite  plus  d'attention,  attendu  que  sa 
filasse  peut  être  employée  convenablement 
en  même  temps  que  ses  fleurs  donnent  une 
couleur  très-recherchée.  Il  est  clair  toutefois 
qu'aucune  de  ces  plantes  n'est  appelée  à  faire 
concurrence  au  lin  nu  au  chanvre.  L'asclepias 
à  ouate  a  déjà  été,  dans  le  temps,  recomman- 
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dée  comme  textile,  mais  le  duvet  soyeux  qui 
entoure  sa  graine  est  réellement  trop  minime 
pour  faire  l'objet  d'une  industrie  lucrative. 

Le  résumé  qui  précède,  établit  qu'il  y  a 
très-peu  de  nouveautés  végétales  qui  aient 
passé  victorieusement  par  le  creuset  de  la 
pratique,  et  si  nous  passions  de  ces  espèces 
aux  variétés  des  plantes  déjà  cultivées,  nous 
n'aurions  le  plus  souvent  aussi  qu'à  suppor- 
ter des  déboires.  C'est  ainsi  que  ,  par 
exemple,  le  froment  géant  et  le  frommt 
champion,  qui  nous  viennent  d'Angleterre, 
sont  des  céréales  fort  ordinaires  sous  tous  les 
rapports.  Le  lupin  seul,  que  l'on  ne  peut 
d'ailleurs  gratifier  du  titre  de  nouveauté, 
puisqu'il  était  déjà  cultivé  par  les  Romains, 
est  définitivement  admis  dans  la  culture  en 
grand  des  contrées  sablonneuses. 

—  La  castration  des  vaches  était  déjà  pra- 
tiquée au  xvii"  siècle,  mais  fort  rarement 
parait-il.  Ce  n'est  que  depuis  1833  qu'elle 
eut  quelque  retentissement  occasionné  parles 
travaux  d'un  Américain  dont  le  nom  nous 
échappe. 

La  méthode  primitive  ne  différait  en  rien 
de  celle  suivie  pour  la  mutilation  des  porcs; 
il  s'agissait  de  pratiquer  une  large  incision 
dans  les  parois  abdominales,  à  la  région  du 
flanc,  du  coté  gauche  ou  du  coté  droit ,  cl  de 
s'emparer  des  ovaires,  parcelle  plaie  béante. 
L'opération  ainsi  conduite  n'était  pas  sans 
de  grands  dangers,  de  sorte  qu'elle  n'était 
presque  pas  répandue.  Mais  depuis  la  mé- 
thode de  M.  Charlicr,  qui,  à  l'aide  d'instru- 
ments spéciaux,  opère  la  castration  par  le 
vagin,  le  peu  de  danger  de  l'opération  a  mo- 
difié l'état  des  choses. 

La  méthode  nouvelle  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  un  grand  nombre  d'adhérents,  et 
il  y  a  peu  de  contrées  où  ce  mode  de  cas- 
tration ne  soit  adopté.  On  apprécie  tous 
les  avantages  qu'elle  présente,  tant  sous  le 
rapport  de  la  lactation  que  sous  le  rapport 
de  l'engraissement. 

Il  était  tout  naturel  que  la  propagation 
rapide  de  ce  procédé  amenât  l'idée  de  sim- 
plifier encore  l'opération.  M.  Russe,  vété- 
rinaire des  écuries  impériales  de  Saint-Pé- 
tersbourg, parait  avoir  atteint  ce  résultat. 

L'opération  reste  conduite  comme  avec  les 
appareils  Charlier  jusqu'au  moment  de  la 
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recherche  des  ovaires  et  de  leur  ablation 
avec  des  ciseaux.  M.  Busse  exécute  ce  travail 
au  moyen  d'un  écraseur,  de  sorte  qu'il  ne 
résulte  aucune  blessure,  par  conséquent  pas 
de  sang  répandu.  Avec  l'écraseur  on  n'a  pas 
non  plus  besoin  de  la  pince  à  torsion  et  du 
poucicr.  Les  hommes  de  l'art  trouveront 
dans  les  journaux  vétérinaires  des  indica- 
tions suffisantes  pour  faire  jouir  les  élèves 
des  avantages  que  semblent  présenter  le  per- 
fectionnement signalé  en  premier  lieu ,  nous 
pensons,  par  la  Feuille  du  cultivateur. 

—  Dans  une  de  nos  précédentes  chroni- 
ques, nous  avons  fait  connaître  l'influence 
de  l'emploi  de  la  poudre  d'os  dans  l'alimen- 
tation des  bétes  porcines.  Le  docteur  Leh- 
mann,  à  la  suite  d'essais,  vient  de  nous 
mettre  à  même  de  produire  des  chiffres  caté- 
goriqaes  à  ce  sujet.  —  Les  essais  comparatifs 
eurent  lieu  avec  trois  mâles  châtrés  de  la 
même  portée,  âgés  de  G  semaines,  de  la  race 
de  Yorkshire  croisée.  Chaque  goret  reçut, 
dans  une  c table  séparée,  une  quantité,  égale 
de  nourriture  de  même  qualité  avec  la  seule 
différence  que  les  n°  1  cl  2  reçurent  pério- 
diquement une  demi-once  de  poudre  très-fine 
d  os  par  jour;  le  porc  n'  3  ne  reçut  jamais 
de  cette  poudre. 

L'essai  dura  239  jours.  Pendant  celte  pé- 
riode la  ration  journalière  moyenne  par  léte 
se  composait  de  : 

IVfii-ltit  ....  kiUigr.  I  « 

Sérum   3  30 

Son   0  15 

Orge   0  65 

Avoine   0  07 

Pomme*  de  terre   .  1  2* 

Afin  de  faire  ressortir  davantage  Pinflucncc 
de  la  poudre  d'os  sur  les  deux  sujets  mis  en 
expériences,  on  les  en  priva  périodiquement 
ainsi  que  le  démontre  le  tableau  ci-joint  : 


Age 

POIDS  Tlf, 

•/.  kil. 

iCCKOI-,-,!»1 

pjrjearderhxq 

'U  kil. 

mot  ru 

jur» 

N« 

N« 

Ji» 

N» 

t. 

2. 

3. 

2. 

5. 

42 

$»m  }**in  i  n. 

19 

17 

*»*• 
18 

72 

36 

34 

34 

6  566 

0.566 

0.53 

98 

it«  fttitt  i'n. 

58 

53 

51 

6.846 

0.730 

0.653 

167 

San  pwdr»  i*M. 

MO 

102 

98 

0.733 

0.710 

0  681 

301 

240 

228 

217 

0.970 

0.940 

0.887 
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L'effet  de  la  poudre  d'os  est  donc  très-sai- 
sissablc  et  se  traduit  ici  par  une  différence 
en  plus  de  H  kilogr.  pour  le  n°  i  et  de 
5  kilogr.  pour  le  n*  2  sur  le  n°  3.  Les  ani- 
maux qui  reçurent  de  la  poudre  d'os  étaient 
aussi  plus  robustes  et  leurs  formes  plus  ar- 
rondies que  chez  le  n°  3.  La  poudre  d'os 
étant  à  la  portée  de  tout  le  monde,  il  en  coû- 
tera peu  de  s'assurer  de  son  efficacité.  Il  n'en 
sera  pas  de  même  de  la  poudre  nutritive  de 
Kingston,  que  les  Anglais  Willows  et  C"  de 
Hull,  viennent  de  répandre  en  Allemagne, 
pour  faire  concurrence,  parait-il,  a  la  poudre 
de  Torley,  dont  la  composition  a  déjà  été 
indiquée  dans  une  de  nos  chroniques.  La 
gousse  du  caroubier  parait  être  ici  aussi,  la 
base  de  ce  nouvel  aliment  qui  contient  d'a- 
près l'analyse  de  Fùrstcnberg  : 


Eau  .    .  . 

.  U.5 

Fibre»   .  . 

3,5 

Pi-oléine.  . 

7.7 

Sucre    .  . 

54 

Glucose .  . 

17,5 

Graiasc  .  . 

i 

Cendre  .  . 

2 

Phosphate  . 

2 

Proportion  de  la  protéine  aux  substances 
nutritives  non  azotées  1:9. 

Il  n'est  pas  possible,  pour  le  moment,  de 
déterminer  la  valeur  réelle  comme  aliment 
de  celte  composition  considérée  comme  con- 
diment des  fourrages.  Il  n'en  est  pas  de 
même,  si  on  l'examine  au  point  de  vue  exclu- 
sif de  sa  valeur  alimentaire;  dans  ce  cas, 
l'assimilation  le  classe  un  peu  au-dessus  du 
froment,  et  au-dessous  du  seigle.  Mais  son 
prix  écartera  l'emploi  seul ,  attendu  que  h 
ration  journalière  d'une  vache  de  350  kilog. 
coûterait  près  de  8  fr.  Cette  circonstance 
restreindra  naturellement  les  essais,  mais  ne 
manquera  peut-être  pas  d'appeler  l'attention 
des  éleveurs  sur  la  substance  fondamentale 
du  nouvel  aliment.  La  gousse  du  caroubier 
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est  employée  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
ac  Levant,  pour  l'engraissement.  Des  essais 
tentés  dans  la  ferme  de  Vagricultural  t'ollege, 
établissent  sa  valeur  nutritive  à  l'égal  de 
l'orge.  Dans  le  Berkshire,  on  a  reconnu  qu'il 
etiit  préférable  aux  tourteaux, dans  l'alimen- 
tation des  moutons,  aussi  longtemps  qu'il  ne 
coûtait  pas  plus  de  25  cent,  le  kilogramme. 

Les  aliments  à  base  de  caroubier  présentent 
également  des  avantages,  mais  la  spéculation 
le  ir  impose  un  prix  tellement  élevé  qu'il 
nVst  pas  possible  de  les  employer  raisonna- 
blement et  avec  fruit.  La  belle  enveloppe, 
le*  réclames,  etc.,  élèvent  le  prix  de  la 
pulpe  moulue  du  caroubier  de  5  à  600  %. 
Il  peut  y  avoir  profit  à  joindre  à  la  ration, 
de  la  farine  de  ce  fruit ,  mais  l'arbre  qui  le 
produit  étant  très-commun  en  Espagne,  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
mieux  vaudrait  se  servir  de  la  cosse  brute. 
La  Sicile  seule  en  exporte  en  moyenne 
250,000  quintaux  métriques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  de 
la  poudre  de  Kingston  est  également  appli- 
cable à  la  poudre  alimentaire  de  Henri.  Elle 
se  compose  d'à  peu  près  les  mêmes  éléments. 
Son  emploi  chez  les  vaches  laitières  a  donné 
les  rendements  journaliers  suivants  : 

Sam  la  poudre,  Avec  la  poudre  de  Henri. 

kil.  0.125  1/2  0.127  1/2  beurre 

0,107  0,204  fromage 

0,201  0,208      «ucre  et  fols. 

Ce  rendement  en  plus  a  été  acquis  au 
moyen  d'une  dépense  de  2  fr.,  ce  qui  occa- 
sionna une  perle  hebdomadaire  dcO,72ccnt. 
sur  le  produit  de  la  vache  à  la  ration  ordi- 
naire. 

Le  caroubier  aurait  probablement  donné 
le  même  résultat  et  aurait  coûté  six  fois 
moins,  et  alors  donc  le  rendement  en  plus, 
eût  été  profit  réel. 

J.-P.-J.  Koltz. 
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CE  QU'IL  \  A 

Pour  notre  compte,  nous  ne  savons  rien, 
et  il  nous  parait  plus  honnête  de  le  déclarer 
que  de  le  taire. 

Tout  à  l'heure  nous  nous  demandions  si 
nos  confrères  de  la  presse  agricole  avaici.t 
été  plus  heureux  que  nous;  nous  les  avor.s 
donc  lus  et  relus,  et  au  risque  de  leur  causer 
du  déplaisir,  nous  sommes  force  de  leur  faire 
remarquer  que  leurs  nouveautés  los  plus 
fraîches  sont  presque  aussi  vieilles  que  le 
inonde,  à  l'exception  d'une  seule  dont  nous 
parlerons  bientôt,  et  encoro  si  pour  celle-là 
nous  devions  jurer  nos  grands  dieux,  nous  y 
regarderions  peut-être  à  deux  fois. 

Les  sujets  truites  dans  ces  derniers  temps 
se  ressentent  beaucoup  de  l'état  des  choses 
et  de  l'étal  des  esprits.  On  a  surtout  parlé 
des  pluies  et  dos  moyens  à  prendre  pour  en 
sauvegarder  les  récolles.  C  était  bien  naturel 
et  cela  devait  être.  Les  moyettes  ont  défrayé 
les  journaux  durant  plusieurs  semaines;  les 
oreilles  des  cultivateurs  en  ont  été  rebattues, 
et  nous  espérons  bien  que  d'aucuns  en  feront 
leur  profit  pour  l'avenir.  Mais,  en  conscience, 
il  n'a  été  dit  à  ce  sujet  que  des  choses  con- 
nues, cl  l'art  de  façonner  les  moyettes  n'aura 
pas  fait  de  progrès  sensibles. 

La  seule  amélioration  que  nous  ayons 
constatée,  date  déjà  d'une  dizaine  d'années, 
et  consiste  à  agrafer  de  petits  paillassons  co- 
niques au-dessus  de  la  gerbe  de  couverture, 
afin  d'empêcher  les  tuyaux  du  pied  de  cette 
gerbe  de  se  remplir  d'eau  et  d'entretenir  une 
fraîcheur  nuisible.  Cependant  il  nous  a  été 
dit,  ces  jours  passés,  qu'un  cultivateur  ur- 
dennais  avait  imaginé  ou  copié  un  procédé 
plus  économique,  plus  expéditif  que  celui  des 
paillassons,  et  qui  atteint  le  même  but.  11 
consiste  tout  simplement  à  lier  la  gerbe  de 
couverture  un  peu  plus  haut  qu'à  l'ordi- 
naire, à  tordre,  à  rabattre  les  pailles  du 
pied,  de  façon  à  ce  que  l'ouverture  des 
tuyaux  regarde  la  terre.  Ce  perfectionnement 
nous  parait  bon  et  nous  le  croyons  ueuf.  11 
a  été  remarqué,  en  outre,  que  les  muyclte> 
formées  de  javelles  résistaient  plus  longtemps 
à  l'Iiuinidilé,  sans  s'altérer,  que  les  moyettes 
formées  de  gerbes  ligaturées  follement.  \> 
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devait  en  être  ainsi,  attendu  que  l'air  circule 
plus  aisément  parmi  les  javelles  que  parmi 
les  gerbes. 

En  vue  de  prévenir  des  pertes  considéra- 
bles de  céréales  sur  pied ,  on  a  conseillé  de 
faucillcr  les  épis  par  poignées,  de  les  enlever 
sur  des  draps  ou  dans  des  sacs  et  de  les  éten- 
dre sous  les  hangars,  sur  les  greniers,  daus 
les  granges,  partout  où  il  y  a  moyen  d'éviter 
la  pluie  et  d'obtenir  une  bonne  aération. 
On  est  allé  plus  loin,  on  a  même  recom- 
mandé aux  cultivateurs  d'employer  les  fours 
à  la  dessiccation  des  graines.  Ces  moyens  ont 
leur  mérite  assurément,  car  il  vaut  mieux 
sauver  quelque  chose  que  de  tout  perdre, 
mais  ils  n'ont  pas  le  caractère  de  nouveauté 
qu'on  leur  attribue.  En  Angleterre  et  en 
Belgique,  dans  le  pays  de  W'aes,  la  récolte 
des  épis  durant  les  années  pluvieuses,  est 
d'un  usage  assez  étendu. 

Voici  encore  une  découverte  ,  renouvelée 
probablement  des  Romains  ou  des  Grecs,  ce 
qui  n'empêche  pas  de  l'annoncer  comme 
étant  de  fraîche  date.  Ou  se  donne  la  peine 
de  nous  apprendre  que  les  terrains  tourbeux 
assainis  et  aérés  sont  capables  de  porter  de 
bonnes  et  belles  récoltes.  C'est,  nous  assure- 
t-on,  un  propriétaire  du  département  de  la 
Creuse  qui  a  fait  la  découverte  en  question, 
et  on  ajoute  qu'elle  intéresse  à  un  très-haut 
point  l'agriculture  de  l'Europe  entière.  On 
nous  permettra,  à  ce  propos,  de  faire  obser- 
ver qu'à  diverses  reprises,  nous  avons  parlé 
de  la  mise  en  culture  des  tourbières,  non 
comme  d'une  chose  nouvelle ,  mais  comme 
d'une  pratique  très-ancienne.  Nous  avons  dit 
et  nous  répétons  qu'il  y  a  deux  moyens  bien 
connus  de  les  amener  à  la  production,  et  que 
les  fonds  de  lourbes  sont  en  général  consi- 
dérés comme  étant  d'une  grande  richesse. 
Le  premier  de  ces  moyens  c'est  l'ussainisse- 
ment  par  des  rigoles  profondes,  puis  le  la- 
bourage en  temps  de  sécheresse.  Cela  fait, 
on  répand  sur  la  terre  remuée  de  la  chaux 
fusée  à  raison  de  soixante  ou  quatre-vingts 
hectolitres  par  hectare  et  l'on  herse  bien 
dans  tous  les  sens.  La  chaux  neutralise 
promptemenl  l'acidité  du  sol  et  l'on  peut 
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compter  sur  une  belle  récolte  d'avoine.  Le 
second  moyen  repose  de  même  sur  l'assai- 
nissement, après  quoi  l'on  écobue  la  couche 
supérieure  de  la  tourbe,  afin  de  détruire  les 
acides  végétaux  par  le  feu  et  d'obtenir  en 
même  temps  des  cendres  plus  ou  moins  ri- 
ches en  sel  soluble.  On  peut  être  après  cela 
parfaitement  sûr  d'une  production  régulière 
et  abondante. 

Il  va  sans  dire  qu'en  donnant  ces  rensei- 
gnements nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'apprendre  quoique  ce  soit  aux  praticiens  qui 
nous  entourent,  car  sur  ce  point  ils  en  sa- 
vent aussi  long  que  nous.  Nous  tenions  seu- 
lement à  modérer  l'enthousiasme  de  ces 
nouvellistes  de  l'agriculture,  qui  ne  voient 
rien  au  delà  de  leur  clocher  et  sont  toujours 
tentés  de  grossir  outre  mesure  le  moindre 
petit  fait  local  qui  arrive  à  leur  connaissance 
pour  la  première  fois. 

Il  a  été  souvent  question,  dans  ces  der- 
niers temps,  de  poudres  propres  à  détruire 
les  insectes,  et  il  résulte  d'expériences  très- 
couscicneieuscmcnt  pratiquées  dans  les  jar- 
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dins,  que  la  poudre  de  pyrèthre  du  Caucase 
est  appelée  à  nous  rcudre  des  services.  Mal- 
heureusement, la  plante  insecticide  est  peu 
répandue  et  ne  donne  pas  partout  de  bons 
résultats.  Nous  en  savons  quelque  chose, 
nois  qui  l'avons  semée  au  printemps  et  n'a- 
vods  rien  obtenu.  Nous  sommes  donc  heu- 
reux d'appprendre  qu'une  plante  de  la  même 
fatiillc,  très-commune  dans  nos  champs  cuN 
ti\és,  peut  fournir  une  poudre  que  l'on  dit 
a  mai  efficace  que  celle  du  pyrèlhre.  Cette 
pli  n te  n'est  autre  que  la  camomille  puante 
et  an  botanique  V Anthémis  cotuia.  Si  le  bien 
que  l'on  en  dit  est  fondé  sur  des  observations 
solides,  nous  aurons  l'immense  avantage  de 
nous  procurer  sa  poudre  insecticide  à  très- 
bas  prix  et  de  détruire,  non  seulement  les 
pteerons  de  toutes  sortes,  qui  attaquent 
quaulitedenos  plantes  cultivées,  mais  encore 
les  insectes  de  nos  habitations,  tels  que  pu- 
naises, puces  et  mouches. 

P.  Joicnkai  x. 
(Moniteur  de  V agriculture.) 


LE  SEIGLE  MULTICAULE. 


Le  seigle  est  la  céréale  qui  compte  le  moins 
de  variétés,  et  encore  ces  variétés  sont-elles 
la  plupart  contestables  et  contestées.  On 
n'admet  généralement  que  le  seigle  d'hiver 
et  le  seigle  d'été,  puis,  dans  ces  derniers 
temps,  le  seigle  multicaule  que  Ton  nomme 
aussi  seigle  des  bois,  seigle  de  Vulachie ,  de 
Russie,  etc.  Celte  troisième  variété  ne  se 
dislingue  du  seigle  ordinaire  que  par  un 
lu  linge  plus  complet  et  surtout  par  la  plus 
grande  période  de  temps  que  réclame  sa  vé- 
gétation ;  en  effet,  l'épi  ne  se  forme  jamais 
l'année  même  de  l'ensemencement.  Celle 
particularité  rend  le  seigle  multicaule  émi- 
nemment propre  aux  cultures  forestières, 
puisqu'elle  permet  de  faire  servir  une  seule 
et  mémo  préparation  du  sol  à  deux  récoltes 
successives. 

C'est  ainsi  que  dans  les  essarls  de  lu 
Bohème,  on  sème  le  seigle  multicaule  en 
même  temps  qu'une  nuire  céréale  d'été,  et 
que  l'ou  récolte  celle-ci  la  première  année 


et  le  seigle  la  seconde  année,  sans  avoir  be- 
soin d'y  toucher. 

Dans  l'Odcnwald ,  on  sème  le  seigle  mul- 
ticaule avec  le  sarrasin,  dans  les  huies  à 
ccorces,  alors  que  leur  couvert  a  été  brûlé 
soit  à  feu  courant,  soit  à  feu  couvert,  c'est-à- 
dire  au  mois  de  juin.  Celte  combinaison  évite 
une  seconde  façon  très-pénible  du  sol ,  cl 
produit  une  récolte  double.  Dans  les  mon- 
tagnes de  la  haute  Autriche,  on  sème  ce 
même  seigle  avec  le  pin  sylvestre, et  on  couvre 
ordinairement  avec  son  produit  les  frais  du 
reboisement  qu'il  protège  dans  sa  jeunesse. 

Nous  l'avons  introduit,  de  notre  côlé,  dans 
les  saris  de  l'Ardenne,  et  nous  avons  égale- 
ment constaté  les  bons  résultats  et  le  pro- 
duit avantageux  provenant  d'une  double 
récolte  avec  une  seule  façon. 

Dans  ces  conditions,  c'est-à-dire  sur  les 
terres  sarlées  de  l'Odenwald,  il  donne  en 
moyenne  pour  4,030  mètres  carrés,  emblavés 
avec  67, bO  litres  de  seigle,  712  litres  de 


Digitized  by  Google 


168  LA  FEUILLE  DU 

grains  et  53  kilogr.  de  paille.  Le  poids  de 
15  litres  est  delô  kilogr.,  qui  donnent!  (M/2 
kilogr.  de  pain  et  2  kilogr.  de  son.  La  paille 
a  une  hauteur  de  2  à  2,30  mètres. 

Plusieurs  cultivateurs  se  sont  décidés  à 
semer  comme  d'autres  grains,  dans  leurs 
champs,  un  mélange  du  seigle  multiraule 
avec  le  seigle  de  printemps.  Voici  le  résultat 
d'une  culture  de  ce  genre  faite  à  la  ferme 
expérimentale  deGratz:  Le  seigle  multicailc 
et  le  seigle  de  printemps  furent  semés  simul- 
tanément le  4  avril  1858, à  raison  de  123  lit. 
du  dernier  et  de  61,50  lit.  du  premier  pour 
5,755  mètres  carrés.  Le  seigle  de  printemps 
fut  récolté  le  47  juillet  1858  et  produisit  tur 
celte  contenance  1291,50  litres  de  grains  et 
15  quintaux  m.  de  paille.  Le  seigle  multi- 
caule  fut  récolté  le  10  juillet  1859  et  donna 
pour  ladite  superficie,  1537,50  litres  de  se- 
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menées  et  32  quintaux  de  paille,  soit  en  deux 
années  et  pour  une  seule  façon  : 

grains,  2,839  litres. 

paille,  4,700  kilogr. 
On  pâture  ordinairement  le  seigle  multi- 
voie à  l'automne  et  on  le  cultive  encore 
comme  fourrage  vert.  Dans  ce  eus,  on  le  sème 
fin  mai,  mélangé  à  du  seigle  de  printemps; 
ce  dernier  est  pâturé  ou  fauché  quelque 
temps  après,  tandis  que  le  seigle  raulticaule 
donne  deux  et,  dans  les  années  favorables, 
trois  recolles;  savoir  :  à  ta  fin  d'août,  en  oc- 
tobre et  en  mai  de  l'année  suivante. 

La  culture  du  seigle  multicaule  ne  différant 
en  rien  de  celle  du  seigle  ordinaire,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  sur  la  façon  à  donner  au 
sol,  la  quantité  de  semences  à  répandre,  etc. 

J.-P.-J.  Koltz. 


CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE  ET 

4*  Qutttion.  —  Indiquer  l'assolement  le  plus  favorable 
à  introduire  dans  les  divers  districts  agricoles  de  m 
province. 

Rapporteur  ;  M.  ClAseiit. 

Messieurs, 

La  question  des  assolements  est  tout  à  la 
fois  une  des  plus  vastes,  des  plus  importantes 
et  des  plus  difficiles  que  l'économie  rurale 
puisse  être  appelée  à  résoudre.  En  effet, 
messieurs,  si  les  assolements  ne  sont  pas, 
comme  beaucoup  de  personnes  l'on  cru ,  la 
base  fondamentale  d'une  bonne  agriculture, 
et,  si  favorisé  par  d'heureuses  circonstances, 
on  peut  souvent  se  mettre  au-dessus  de 
leurs  règles,  cependant,  en  général,  rien 
n'est  moins  indifférent  que  de  savoir  à  quelles 
plantes  on  doit  donner  I»  préférence,  quelle 
quantité  de  chaque  espèce  on  doit  cultiver  et 
dans  quel  ordre  elles  doivent  se  succéder. 

Il  en  résulte,  messieurs,  qu'il  ne  dépend 
pas  uniquement  du  bon  plaisir  du  cultiva- 
teur de  se  déclarer  d'avance  pour  tel  ou  tel 
système  d'assolement  cl  de  classer  au  hasard 
les  récoltes  dans  l'ordre  qu'il  a  choisi,  quel- 
que séduisant  que  soit  pour  lui  cet  arrange- 

(1)  Voir  le!"  article,  page  115. 
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ment  et  quelques  attraits  que  lui  offre  la 
richesse  de  certains  produits.  Avec  surabon- 
dance d'engrais,  on  peut  faire  des  prodiges 
et  faire  sortir  d'un  sable  aride  de  magnifiques 
et  riches  récolles  de  froment;  de  même 
qu'avec  beaucoup  d'argent  et  sans  autre  mé- 
rite réel,  on  peut  faire  beaucoup  et  de 
grandes  choses;  mais  malheureusement  une 
masse  inépuisable  de  fumier  n'est  pas  plus  à 
notre  disposition  qu'une  riche  mine  d'or,  et 
la  science  de  l'économie  rurale  se  trouve  ré- 
duite, dans  le  choix  des  plantes,  à  se  laisser 
guider  par  des  considérations  dont  les  unes 
sont  naturelles  et  les  autres  accidentelles. 

Aux  premières  appartiennent  le  climat  et 
le  sol,  et  aux  secondes  le  système  d'assole- 
ment déjà  en  usage,  les  conditions  de  pos- 
session et  d'exploitation  du  sol,  les  clauses 
des  baux  à  ferme;  enfin  les  moyens  d'intel- 
ligence, do  travail  et  de  capital  dont  peut 
disposer  le  cultivateur. 

Placé  donc  entre  la  nature  et  le  hasard 
des  circonstances,  le  cultivateur  doit  prendre 
conseil  de  l'un  et  de  l'autre,  et  il  ne  peut, 
dans  le  choixde  son  assolement, quand  toute- 
fois le  choix  même  se  trouve  à  sa  libre  dispo- 
sition, les  négliger  sans  nuire  à  ses  intérêts. 
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Déjà  vous  devez  vous  apercevoir,  mes- 
sieurs, que  le  problème  des  assolements, 
limité  même  à  la  seule  province  de  Namur, 
offre  un  champ  de  discussion  excessive- 
ment vaste,  trop  vaste  même  pour  recevoir 
dans  ce  rapport  ou  dans  les  trop  courtes  ses- 
sions du  congrès,  une  solution  que,  dans  l'in- 
térêt de  l'agriculture,  nous  voudrions  tous 
lui  donner. 

En  effet,  messieurs,  lequel  d'entre  nous  a 
fait  une  étude  assez  approfondie  du  climat  et 
du  sol,  qui  tous  les  deux,  dans  notre  pro- 
vince plus  que  dans  les  autres  contrées  de  la 
Belgique,  sont  si  variés,  non-seulement  de 
canton  à  canton,  mais  très-souvent  de  com- 
mune à  commune,  variations  qui  jouent  un 
si  grand  rôle  dans  la  végétation? 

Quelle  différence  déjà  entre  les  cantons  du 
nord,  Gembloux,  Namur,  Andenne,  situés 
sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  de  la 
Sambre,  et  les  cantons  du  centre,  Fosse,  Flo- 
rennes,  Dinant  et  partie  de  Ciney,  situés 
entre  ces  rivières  et  la  route  de  Philippeville 
à  Dinant  et  à  Liège,  passant  par  Ciney  et 
Havelange.  Cette  différence  devient  énorme 
quand  on  compare  les  cantons  du  nord  situés 
dans  la  Hesbaye,  avec  les  cantons  du  sud, 
Gedinne,  Beauraing,  Rocbefort,  Cou  vin, 
Philippeville,  Walcourt,  situés  dans  les  Ar- 
dennes. 

Dans  les  cantons  du  nord  vous  avez  un  cli- 
mat de  plaine  plus  doux,  une  période  de  vé- 
gétation beaucoup  plus  longue,  un  sol  plus 
profond  et  plus  fertile,  propre  à  la  culture 
des  racines  fourragères;  dans  les  cantons  du 
sud,  un  climat  de  montagnes,  plus  froid,  des 
hivers  longs  et  rigoorcux,  une  couche  de 
terre  végétale  souvent  peu  profonde,  repo- 
sant sur  un  sous-sol  rocheux,  dur  et  imper- 
méable, un  sol  maigre  et  revêchc,  peu  propre 
à  la  culture  des  racines  fourragères  et  pro- 
duisant souvent  avec  peine  des  graminées  et 
des  légumineuses  fourragères. 

A  ces  différences  de  climat  et  de  sol  cor- 
respond forcément  une  différence  dans  la 
statique  agricole. 

Les  lois  de  l'équilibre  entre  les  forces 
épuisantes  cl  les  forces  améliorantes  des 
plantes  ne  sont  plus  du  tout  les  mêmes  dans 
les  divers  cantons. 

Sous  un  climat  plus  doux,  sous  un  sol  plus 


fertile,  les  fourrages  racines,  les  betteraves, 
les  carottes,  les  navels  jouissent  d'une  longue 
période  de  végétation  et  de  croissance  et 
peuvent  atteindre  leur  plus  grand  dévelop- 
pement, les  prairies  naturelles  et  les  prairies 
artificielles  annuelles  ou  permanentes  four- 
nissent plusieurs  coupes  sans  porter  du  re- 
tard dans  les  semailles  des  grains  d'hiver. 

Ajoutez  à  cela  fluc ,  sous  un  climat  plus 
doux,  sur  un  sol  plus  fertile,  les  fourrages  et 
les  pailles  sont  plus  nutritifs  et  par  suite  les 
engrais  meilleurs  et  plus  abondants. 

Quelles  différences  encore  entre  le  nom- 
bre, les  mœurs,  les  habitudes,  l'instruction 
et  les  aptitudes  des  populations  ouvrières 
agricoles  de  nos  cantons?  Toutes  circon- 
stances dont  le  cultivateur  doit  tenir  compte 
cependant  dans  le  choix  de  son  assolement. 

Ici,  avec  une  population  ouvrière  serrée  et 
habile ,  la  culture  des  racines  sera  facile  et 
plus  lucrative;  là,  avec  des  bras  rares,  une 
main-d'œuvre  coûteuse,  les  graminées,  les 
légumineuses,  en  un  mot,  les  prairies  artifi- 
cielles, annuelles  ou  permanentes,  mériteront 
la  préférence. 

Dans  le  premier  cas ,  la  jachère  pourra 
être  exclue,  les  sarclages  des  racines  pour- 
ront la  remplacer;  dans  le  second  cas,  elle 
devra  le  plus  souvent  être  maintenue  pour 
nettoyer  le  terrain. 

De  ces  courtes  considérations  climatéri- 
ques,  géographiques  et  économiques,  il  ré- 
sulte, je  pense,  messieurs,  qu'il  serait  pour 
le  moins  très-difficile ,  si  pas  complètement 
impossible,  de  formuler  un  ou  plusieurs  sys- 
tèmes d'assolements  qui  fussent  applicables 
à  toute  la  province  ou  à  l'une  ou  plusieurs 
parties  de  la  province.  11  en  résulte  donc  que 
les  assolements,  pour  être  rationnels,  doivent 
se  modifier  suivant  les  circonstances  natu- 
relles ou  accidentelles  sous  lesquelles  le  cul- 
tivateur se  trouve  placé  et  obligé  de  vivre  et 
de  travailler. 

Toutefois,  messieurs,  il  est  permis  de  dire 
que,  considérée  dans  son  ensemble,  l'agri- 
culture de  la  province  souffre  par  le  manque 
d'engrais  et  que  le  système  le  plus  favorable, 
le  plus  rationnel  à  introduire  sera  celui  qui, 
avec  le  moins  de  frais,  produira  la  plus  grande 
masse  et  le  meilleur  fumier. 

Du  reste,  tous  les  cultivateurs  sont  d'ac- 
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cord  que  s'ils  avaient  à  leur  disposition  cette 
abondance  de  l'élément  fécondateur  du  sol, 
ils  atteindraient  en  peu  de  temps  à  la  perfec- 
tion de  leur  art.  Malheureusement  si  tous 
désirent  la  fin,  tous  ne  veulent  pas  ou  ne  peu- 
vent souvent  pas  employer  les  moyens,  et  l'on 
dirait  vraiment,»  voir  la  lenteurdes  progrès, 
que  le  remède  au  mal  est  encore  un  mystère, 
tandis  qu'il  se  trouve  el  opère  même  à  nos 
côtés  et  tout  près  de  nous. 

Dans  la  science  comme  dans  la  pratique  de 
l'agriculture,  il  est  un  principe  admis  par 
tout  le  monde,  c'est  que  pour  augmenter  la 
production  des  engrais  il  suffit  d'augmenter 
la  production  des  fourrages.  Ce  principe  ad- 
mis et  reconnu  vrai,  sera  toujours  vrai  et  je 
crains  bien  que  la  solution  de  la  première 
question  posée  par  le  congrès  de  Namur,  je 
crains  bien,  dis-jc,  que  la  solution  de  la 
question  de  la  déperdition  des  engrais  des 
villes,  celte  éternelle  question  des  vidanges 
fût-elle  vidée,  ne  suffirait  pas  pour  modifier 
le  principe  de  la  production  du  fumier  par 
la  production  des  fourrages. 

Mais,  dira-t-on,  si  ce  principe  est  le  prin- 
cipe par  excellence,  pourquoi  n'cst-il  pas 
toujours  appliqué?  C'est,  messieurs,  parce 
que,  pour  faire  le  premier  pas  dans  la  voie 
du  progrès,  le  cultivateur  doit  faire  un  sacri- 
fice, doit  faire  une  dépense ,  el  il  sait  que  le 
sacriûce  ne  portera  des  fruits,  que  cette  dé- 
pense de  capital  ne  donnera  des  intérêts  que 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné  et  qu'il 
n'ose  pas  ou  ne  peut  pas  escompter  d'avance. 

Le  cultivateur,  le  fermier-locataire  sur- 
tout, se  résout  difficilement  à  restreindre 
ses  cultures  de  céréales,  sur  les  récoltes  et  les 
produits  desquelles  il  compte  le  plus  pour 
payer  régulièrement  à  son  propriétaire  la 
rente  du  sol  cl  pourvoir  aux  autres  dépenses 
et  besoins  de  l'exploitation. 

Voilà,  messieurs,  le  grand  mal.  Quel  est 
le  grand  remède?  C'est  d'instruire  le  culti- 
vateur, c'est  d'éclairer  et  le  propriétaire  et 
le  fermier  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs  inté- 
rêts réciproques,  c'est  de  rendre  au  cultiva- 
teur, au  propriétaire,  au  fermier,  de  la  con- 
sidération avec  de  l'instruction,  c'est  de  don- 
ner au  fermier-locataire  un  bail  assez  long 
avec  une  certaine  mesure  de  liberté  dans  ses 
allures  et  dans  ses  cultures.  Alors,  et  seule- 


ment alors,  les  bons  systèmes  d'assolement 
ne  se  feront  pas  attendre,  car  le  progrès  ne 
se  Gxe  et  ne  se  propage  pas  au  milieu  de 
l'ignorance  ou  du  servilisme  :  il  ne  prend 
racine  et  ne  se  développe  que  sous  l'égide 
de  l'intelligence  éclairée  et  de  la  sécurité. 

Maintenant,  messieurs,  pour  finir  il  me 
reste  à  vous  formuler  mes  conclusions  à  la 
quatrième  question;  elles  sont  : 

1°  Que  la  question  :  quel  est  le  système 
d'assolement  le  plus  favorable  à  introduire 
dans  les  divers  districts  de  la  province,  doit 
être  discutée  et  résolue  dans  les  comices  des 
districts  respectifs,  en  conférences. 

2"  Que  cette  discussion  doit  être  précédée 
d'une  étude  approfondie  du  climat,  du  sol  et 
des  circonstances  économiques  accidentelles, 
propres  à  chacun  d'eux. 

5°  Que,  pour  éclairer  la  discussion  de 
cette  importante  question,  il  soit  adressé 
aux  cultivateurs  l'invitation  de  faire  con- 
naître, dans  les  conférences  ou  réunions  des 
comices,  le  système  d'assolement  qu'ils 
suivent  ou  qu'ils  sont  forcés  de  suivre,  les 
avantages  qu'ils  lui  reconnaissent  et  les  in- 
convénients qu'ils  lui  reprochent 

4°  Que  les  cultivateurs  soient  également 
invités  à  faire  connaître  dans  les  réunions 
des  comices,  leurs  observations  pratiques  sur 
la  quantité  de  fumier  nécessaire  et  sur  la  pro- 
ductibilité  du  sol,  quant  aux  matériaux  qui 
servent  à  la  fabrication  de  ce  fumier,  afin 
d'établir  au  préalable  une  bonne  statique 
agricole,  qui  devra  servir  de  base  fondamen- 
tale pour  établir  un  système  d'assolement 
rationnel. 

5°  Que  généralement  le  système  le  plus 
favorable  sera  celui  qui  donnera  le  plus  éco- 
nomiquement la  masse  la  plus  considérable 
de  fumier. 

G0  Que  cette  production  des  engrais  devra 
être  combinée  avec  la  production  des  ani- 
maux domestiques,  dont  les  races,  les  varié- 
tés cl  les  espères  seront  différentes  suivant 
les  fourrages  que  le  climat  et  le  sol  produi- 
ront de  préférence. 

7°  Enfin,  que  dans  le  choix  des  plantes, 
comme  dans  le  choix  de  l'ordre  dans  lequel 
elles  devront  se  succéder,  il  importe  d'ad- 
mettre pour  base  une  observance  entre  les 
récoltes  épuisantes  et  les  récolles  amélio- 
rantes, c'est-à-dire  de  faire  succéder,  autant 
que  possible,  une  plante  fourragère  à  une 
céréale  ou  à  une  récolle  industrielle. 
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LE  BLÉ  GERMÉ  POUk  SEMENCE. 


Un  de  mes  voisins  de  campagne,  M.  Bel- 
lenger,  cultivateur  très-intelligent,  à  qui  je 
parlais  du  moyen  que  j'ai  proposé  dans  ma 
notice  du  45  de  ce  mois,  au  moins  pour 
assurer  la  récolte  et  la  qualité  du  blé  destiné 
aux  futures  semailles,  m'a  raconté  un  fait 
intéressant  que  je  m'empresse  de  publier;  il 
eut  lieu  dans  l'année  pluvieuse  de  1853  ou 
de  1854. 

Le  blé  de  ce  fermier  étant  resté  longtemps 
sur  la  terre,  après  avoir  été  coupé,  avait 
beaucoup  souffert  de  l'humidité.  Aussi,  vers 
le  milieu  de  septembre,  une  grande  partie 
de  ce  blé  avait-elle  germé  dans  les  grauges. 
M.  Rcilenger  eut  l'idée  de  faire  battre  une 
certaine  quantité  de  gerbes  et  de  semer  à 
cette  époque,  le  15  septembre,  les  grains  les 
plus  germes,  c'est-à-dire  qui  n'avaient  pas 
passé  à  travers  le  grand  crible.  La  plupart 
de  ces  grains  portaient  des  germes  de  5  à  6 
centimètres  (un  et  deux  pouces)  et  même 
plus.  Deux  sillous  furent  ensemencés  ainsi, 
et  le  blé  qui  en  provint  aequit  une  grande 
vigueur  et  n'était  même  que  trop  épais.  Seu- 
lement, comme  cela  arrive  souvent  dans  les 
blés  faits  de  trop  bonne  heure,  il  se  tint  mal 
et  versa  au  moment  des  grandes  pluies  de 
l'année  suivante.  Le  grain  moins  germé,  pro- 
venant du  même  criblage,  lut  semé  vers  la 
Toussaint,  époque  ordinaire  des  semailles 
dans  notre  contrée,  et  donna  une  excellente 
récolte. 


De  ces  deux  faits,  il  résulterait  la  preuve 
que  le  blé  qui  a  subi  uu  commencement  de 
germination  est  également  propre,  plus  tard, 
aux  »cmaillcs.  —  Les  craintes  que  j'ai  mani- 
festées dans  ma  notice  du  15  de  ce  mois  ne 
seraient  alors  pas  fondées. 

Lt  constatation  de  ce  fait  a  trop  d'impor- 
tance, surtout  dans  les  circonstances  actuel- 
les, pour  que  je  ne  croie  pas  devoir  engager 
vivement  les  cultivateurs  à  faire,  dès  à  pré- 
sent, des  essais  de  ce  genre.  La  connaissance 
des  résultats  que  donneront  les  grains  dans 
lesquels  on  aura  provoqué  un  commence- 
ment de  travail  de  germination,  ou  qu'on 
aura  récollés  déjà  germes,  et  semés  immé- 
diatement, puis  deux  et  trois  mois  après  leur 
séjour  dans  des  appartements  non  humides, 
me  parait  surtout  présenter  un  grand  intérêt. 

11  y  en  a  un  très-grand  aussi  à  constater 
les  résultats  que  donneront  des  blés  semés 
aussitôt  après  la  récolte,  puis  fauchés  suc- 
cessivement pour  fourrage  vert,  en  ayant 
soin  toutefois  de  ne  pas  couper  trop  près  de 
terre. 

Peut-être  cette  double  propriété  de  donner 
un  fourrage  d'arrière-saisou  ou  de  prin- 
temps, et  plus  tard  une  récolle  de  grain  se 
trouvera- 1- clic  dans  certaines  variétés  de 
blé»,  comme  cela  a  lieu  pour  les  seigles  de  la 
Saint-Jean. 

Victor  Chatkl. 
(Journ.  des  cultivateurs. } 


DISCUSSION  A  PROPOS  DES  CÉRÉALES  COUPÉES  SUR  LE  VERT. 


Nous  venons  de  lire  dans  le  Guide  vicinal 
une  discussion  ou  plutôt  une  enquête  très- 
intéressante  sur  les  céréales  coupées  en  vert. 
M.  Fessa rd ,  maire  de  Scrans,  près  Chau- 
raont-en-Vexin,  rapporte  qu'en  1855,  il  fut 
obligé  de  couper  quelques  javelles  de  froment 
très-vert,  afin  d'ouvrir  un  passage  sur  sa 
propriété,  et  qu'au  bout  de  quinze  jours  il 
avait  un  grain  très-beau  et  de  première  qua- 
lité. Il  ajoute  que  l'année  suivante,  il  fil 
moissonner  huit  jours  avaul  ses  voisins  ili\ 


hectares  de  froment  versé,  que  la  récolte  fut 
mise  en  ruches  ou  moyettes  et  que  le  grain 
devint  de  toute  beaulé  et  de  première  qua- 
lité. 

M.  Délié,  maire  d'Ons-en-Bray ,  confirme 
les  faits  annoncés  par  M.  Fessard  et  déclare 
qu'il  se  trouve  bien  de  moissonner  chaque 
année  en  vert  une  partie  de  ses  froments, 
surtout  ceux  qui  sont  versés  ou  mêlés.  Il 
assure  même  qu'un  cultivateur,  nommé 
Qucsncl,  procédait  de  la  sorte  il  y  a  de  ceci 
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une  trentaine  d'années,  et  que  sa  graine, 
vendue  pour  semence,  était  très-recherchée. 

Notre  estimable  confrère  du  Guide  vicinal 
a  eu  la  sagesse  de  ne  point  s'en  tenir  absolu- 
ment à  ces  deux  déclarations,  faites  loyale- 
ment et  de  bonne  foi,  personne  n'en  doute. 
Il  a  voulu  connaître  l'opinion  d'un  meunier 
en  pareille  matière,  et  le  meunier  de  Bcau- 
vais  lui  a  dit,  en  substance,  que  les  froments 
moissonnés  sur  le  vert  contiennent  plusd'eau, 
plus  de  matière  sucrée,  moitié  moins  de  glu- 
ten ou  ferment  et  plus  de  son  que  les  froments 
moissonnés  en  état  de  maturité  parfaite.  Il  a 
constaté  en  outre  que,  par  sac  de  farine  de 
197  kilogr.  ncls,  on  obtiendrait  avec  le  fro- 
ment mûri  sur  pied  deux  pains  de  3  kilogr. 
de  plus  qu'avec  celle  du  froment  moissonné 
sur  le  vert. 

Toutes  les  fois  que  les  circonstances  sont 
défavorables  et  que  nous  avons  à  choisir 
entre  deux  maux,  il  va  de  soi  que  nous  de- 
vons prendre  le  moindre.  Ainsi,  une  céréale 
est  versée,  envahie  par  les  mauvaises  herbes 
et  menace  de  pourrir,  il  y  a  profit  nécessai- 
rement à  la  couper  sur  le  vert;  ainsi  encore, 
la  pluie  ne  cesse  pas,  la  température  ne 
s'adoucit  point  cl  la  saison  est  tellement 
avancée  que  la  maturité  sur  pied  devient 
douteuse,  il  peut  être  avantageux  de  procé- 
der à  une  moisson  anticipée.  Hier,  pas  plus 
loin-,  un  cultivateur  digne  de  foi  nous  rap- 
pelait à  ce  propos  qu'en  1816  on  avait  ob- 
tenu, en  Ardcnncs,  du  seigle  de  très-médiocre 
qualité  en  le  moissonnant  tôt,  tandis  qu'en 
le  moissonnant  tard  on  n'avait  rien  obtenu 
du  tout. 

Mais  un  cas  in  extremis  ne  constitue  pas 
une  règle  générale,  et,  parce  qu'il  peut  être 
utile  à  un  moment  donné  de  couper  les  cé- 
réales en  grande  hûte  et  de  faire  mûrir  en 
moyeltes  celles  qui  ne  mûriraient  point  sur 
pied,  il  ne  convient  pas  d'en  tirer  de  trop 
larges  conséquences.  Pour  notre  compte, 
nous  doutons  qu'une  moisson  anticipée  pro- 
duise du  pain  de  première  qualité ,  et  nous 
nous  rangeons  à  l'avis  du  meunier  de  Bcau- 
vais,  qui  préfère  de  beaucoup  les  froments 
riches  en  gluten  aux  froments  riches  en 
amidon. 

Il  nous  en  coûte  également  de  croire  à  la 
qualité  du  grain  de  semence  qui  faisait  la 


réputation  du  cultivateur  Quesnel,  car  nous 
avons  par  devers  nous  une  observation  très- 
contradictoire  :  autrefois  les  cultivateurs  de 
la  plaine,  aux  environs  de  Beaune ,  s'appro- 
visionnaient, au  marché  de  ta  ville,  de  se- 
mence de  froment  roux  récoltée  dans  l'Auxois; 
muis  depuis  que  les  gens  de  l'Auxois  ont  pris 
l'habitude  de  couper  sur  le  vert ,  d'avancer 
leur  moisson  d'une  huitaine  de  jours ,  on  a 
reconnu  que  la  graine  de  semence  ne  donnait 
plus  que  des  produits  dégénérés,  et,  bon  gré 
mal  gré,  il  a  fallu  y  renoncer. 

Quoi  que  l'on  fasse  et  quoi  que  l'on  dise, 
les  méthodes  artificielles  ne  prévaudront  ja- 
mais qu'a  titre  exceptionnel.  En  temps  nor- 
mal, dans  les  circonstances  régulières,  les 
méthodes  naturelles  l'emporteront  toujours 
quant  à  la  qualité  des  produits.  Avec  la  ma- 
turité parfaite  des  froments  sur  pied,  nous 
avons  plus  de  gluten  qu'avec  la  maturité  en 
moyettes,  c'est-à-dire  une  farine  plus  sub- 
stantielle, plus  nutritive;  nous  avons,  eu 
outre,  un  grain  reproducteur  de  premier 
choix.  Avec  les  céréales  coupées  sur  le  vert 
cl  soumises  aux  méthodes  artificielles  de  ma- 
turation, nous  ne  pouvons  et  ne  devons 
compter  que  sur  une  qualité  relative.  Le 
fruit  véreux  qui  se  détache  de  l'arbre  avant 
l'heure ,  parce  qu'une  larve  a  avancé  de 
quinze  jours  ou  trois  semaines  sa  maturité, 
vaut  mieux  qu'un  fruit  vert  ou  en  partie 
pourri,  mais  il  ne  vaut  pas  celui  qui  a  mûri 
parfaitement  à  l'air  et  au  soleil.  Il  en  est  de 
même  avec  le  froment  :  la  graine  forcée  en 
moyettes  est  préférable  à  la  graine  laiteuse 
ou  à  la  graine  altérée  par  l'action  alternative 
des  pluies  incessantes  et  de  quelques  rayons 
de  soleil,  mais  elle  n'est  à  comparer, sous  au- 
cun rapport,  avec  la  graine  formée,  dévelop- 
pée et  mûrie  sans  entraves. 

De  ce  qu'un  procédé  emprunte  son  prin- 
cipal mérite  aux  misères  d'une  année  ou 
d'une  saison,  il  ne  suit  pas  qu'on  doive  le 
prôner  outre  mesure.  Si  nous  avons  intérêt 
à  l'admettre  aujourd'hui,  peut-être  aurons- 
nous  intérêt  h  le  repousser  demain.  Telles 
circonstances  l'appellent  comme  une  néces- 
sité, telles  circonstances  le  rejettent  comme 
un  inconvénient. 

A  moins  que  des  considérations  puissantes 
ne  nous  y  engagent,  ne  violentons  la  nature 
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qu'à  la  dernière  extrémité,  et  gardons-nous 
bien  d'exalter  ces  violences.  N'ayons  recours 
aux  moyens  forcés  que  lorsque  nous  n'avons 
rien  à  espérer  des  moyens  réguliers,  et  sur- 
tout ne  vantons  pas  trop  haut  les  résultats. 
Ce  que  nous  gagnons  d'un  côté,  nous  le  per- 
dons souvent  de  l'autre.  Pour  ne  parler  ici 
que  du  grain  récollé  sur  le  vert,  il  est  évident 
qu'il  fournit  un  pain  moins  riche  et  moins 
abondant  que  le  grain  bien  mûr  récollé  à  la 
dernière  heure.  Ce  n'est  point  fort  encoura- 


geant, mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  est  évident 
aussi  que,  contenant  plus  d'eau  que  le  grain 
parfaitement  mûr,  il  doit  être  plus  sujet  que 
ce  d?rnicr  à  s'échauffer.  Nous  devrons  donc 
le  pelleter  plus  souvent,  augmenter  ainsi  nos 
frais  de  main-d'œuvre  et  nous  attendre  à 
un  retrait  plus  ou  moins  considérable,  selon 
que  aous  ajournerons  plus  ou  moins  l'époque 
de  la  vente. 

P.  Joigkeacx. 

{Moniteur  de  l'agriculture.) 


PRODUCTION  ET  COI 

Le  beurre,  qui  forme  un  article  de  con- 
sommation si  considérable  en  Angleterre,  est 
comparativement  peu  employé  dans  les  Étatt 
du  continent.  Bcckmann  constate  qu'en  Alle- 
magne on  s'en  sert  comme  d'un  onguent  et 
pour  frictions,  en  un  mot,  en  guise  de  re- 
mède. Il  entre  à  peine  dans  la  nourriture; 
l'olive  et  d'autres  végétaux  oléagineux  rem- 
placent sans  doute  par  leur  produit  celui  de 
la  crème  du  lait.  On  s'en  sert  à  peine  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée;  il  est  très-rare 
qu'on  emploie  le  beurre  comme  nourriture 
en  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal  et  dans  le 
sud  de  la  France. 

La  production  totale  du  beurre  dans  le 
Royaume-Uni  a  été  diversement  calculée. 
Un  ouvrage  digne  de  foi  estime  que  la  con- 
sommation du  beurre  dans  le  Royaume-Uni 
est  annuellementdc  100,000  tonneaux,valant 
en  moyenne,  à  10  d.  la  liv.,  15,520,000 1.  st. 
Mais  la  production  anglaise  est  devenue  in- 
suffisante pour  la  consommation  faite  dans  le 
pays  et  la  satisfaction  aux  demandes  de 
l'étranger;  aussi  importe-t-on  annuellement 
du  continent  20,000  ou  25,000  tonneaux  de 
beurre. 

En  1857,  les  quantités  de  beurre  impor- 
tées en  Grande-Bretagne  ont  été  tirées  de 
l'étranger  dans  la  proportion  suivante  : 

Danemark,  3,809 

llnrtovre,  4,23.*i 

Villes  honséaliqur*.  55,789 

Hollande,  333.872 

Belgique.  62,288 

Fraraee,  26,21*0 

llesdu  Pëtroil,  28,465 

Amérique  du  Nord,  1 ,430 

Aolre*  pays  3,428 

441,606 


DU  BEURRE. 

Il  est  imporlé  annuellement  a  Liverpool 
environ  14,000  tonneaux  de  beurre  irlan- 
dais, et  Londres  reçoit  d'Irlande  une  quan- 
tité de  beurre  à  peu  près  égale. 

Les  beurres  faits  en  Holstein  cl  en  Schles- 
wigsont  transportés  par  des  navires  ham- 
bourgeois.  Lubeck  importe  700,000  livres 
de  beurre,  et  Brème  3  millions  de  livres, 
dont  un  tiers  est  réexporté.  L'Autriche  im- 
porte 13,000  ou  14,000  quintaux;  la  Tos- 
cane, 400,000  livres;  le  Portugal,  2  millions 
de  livres  ;  l'Espagne,  500,000  livres.  La  Va- 
lachie  exporte  par  navires  500  à  500  quin- 
taux de  beurre.  Le  Finlande  produit  an- 
nuellement 2  millions  de  tonnes  de  beurre; 
la  Suisse  en  produit  250,000  quintaux. 

La  France  a  exporté  : 

En  1851,  3,553.825  kil  ,  d'une  val.  de  3,638,244  fr. 
I8j2,  3,621.376  —         —  3.820.891 
«853.  4,344.472  -         -  6.379,052 
«854,  5.193.717  —         —  8.763,632 
1835,  3,900,870  -         -  9,239,196 

La  production  du  beurre,  aux  États-Unis, 
est  importante;  cependant  les  Américains 
exportent  peu  et  même  importent  de  ce 
produit.  En  1850,  dans  la  république  des 
États-Unis, il  a  été  fait  31 5,000,000  de  livres 
de  beurre  valant,  à  10  deniers  la  livre, 
12,600,000  liv.  st.  Les  Américains  exportent 
annuellement  de  2  à  5  millions  de  livres  de 
beurre,  en  grande  partie  pour  la  Californie 
et  les  Indes  occidentales,  un  peu  pour  la 
Chine  et  l'Australie.  Quelquefois  ils  im- 
portent du  beurre  venant  du  Canada,  de 
la  Hollande  et  de  la  France,  soit  pour  leur 
consommation  particulière,  soit  pour  l'ex- 
portation. [Monit.  de  l'agriculture.) 
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Instrumenté  agricole*,  machines,  appa- 
reils el  outils  employés  en  agriculture,  des- 
cription, choix,  emploi,  manœuvre,  condi- 
tions où  ils  conviennent,  avantages  qu'il*  pré- 
sentent, par  L.  A .  Londet,  professeur  à  l'école 
impériale  d'agriculture  de  Grand-Jouau  (1). 

L'ouvrage  de  M.  Londetsc  recommande,  à 
plus  d'un  titre,  h  l'attention  des  cultivateurs. 
L'auteur  y  passe  en  revue  les  principaux 
instruments,  outils  et  machines  agricoles 
qui  ont  ligure  à  l'exposition  universelle  de 
Paris,  et  il  promet  de  faire  connaître,  dans 
une  deuxième  partie,  les  instruments  remar- 
quables qui,  depuis  lors,  ont  paru  dan»  les 
concours. 

Tous  les  instruments  décrits  dans  cet  ou- 
vrage ne  sont  pas  nouveaux  ;  il  en  est  même 
un  grand  nombre  qui  sont  usités  depuis 
longtemps  déjà  et  dont  la  pratique  a  constaté 
la  valeur,  ce  qui  permet  de  les  recommander 
avec  connaissance  de  couse. 

On  conçoit  qu'un  traité  de  ce  genre  n'est 
pas  susceptible  d'analyse  ;  qu'il  nous  suffise 
de  dire  que  M.  Londet  n'a  négligé  aucun  des 
outils  ou  appareils  dont  on  fait  actuellement 
usage  en  agriculture  :  Il  parle  des  outils  a 
main,  des  charmes,  des  herses,  des  rou- 
leaux ,  etc. ,  mais  il  décrit  également  les 
moissonneuses,  les  machines  à  battre,  ainsi 
que  les  locomohiles,  c'esl-ù-dire  que  son  ou- 
vrage s'adresse  à  lous  les  cultivateurs,  petits 
el  grands. 

L'ouvrage  n'offrirait,  toutefois,  qu'un  bien 
médiocre  intérêt  au  plus  grand  nombre  des 

(li  I  vol  in-8»  avec  54  planche*.  Prit  :  fr.  7-50.  Rrux. 
librairie  agricole  (l'Emile  Tarlier,  —  Pari»,  librairie  de 
.M**  V«  Ilouchard-Huzard. 


agriculteurs,  si  l'auteur  s'était  borné  à  de 
sèches  et  arides  descriptions  ;  mais  il  ne  s'est 
pas  arrêté  là.  Il  a  eu  bien  soin  de  faire  con- 
naître le  travail  que  peuvent  cxéeulcr  les 
instruments  dont  il  parle,  leur  manœuvre, 
ainsi  que  les  conditions  où  ils  conviennent. 
En  outre,  el  ce  n'est  certainement  pas  le 
moindre  mérite  du  livre,  M.  Londet  a  con- 
sacré une  place  importante  aux  considérations 
économiques.  Cela  donne  à  son  ouvrage  une 
valeur  qui  manque  généralement  aux  publi- 
cations où  il  est  question  des  machines  agri- 
coles et  dans  lesquelles,  bien  souvent,  le 
point  de  vue  économique  est  entièrement 
méconnu.  C'est  cependant  là  le  point  fonda- 
mental. Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  qu'un  in- 
strument exécute  convenablement  l'ouvrage 
qu'on  lui  demande,  il  faut  encore  qu'il  le 
donne  nu  meilleur  marché  possible,  ce  qui 
n'implique  nullement  que  l'on  doive  donner 
la  préférence  aux  outils  les  moins  coûteux. 
Cela  dépend  des  circonstances  où  l'on  est 
placé.  Si  l'on  méconnaît  ce  principe,  on  en 
arrive,  par  exemple,  à  donner  la  préférence 
à  la  bêche  sur  la  charrue!  C'est  là  ce  que 
M.  Londet  fait  parfaitement  bien  comprendre, 
tout  en  fournissant  aux  cultivateurs  les  élé- 
ments qui  doivent  leur  servir  de  guide  dans 
le  choix  de  leurs  instruments.  Ace  titre  seul, 
l'ouvrage  de  M.  Londet  mériterait  une  men- 
tion spéciale,  et  nous  le  recommandons  aux 
cultivateurs,  avec  la  certitude  de  leur  recom- 
mander un  bon  traité.  Nous  n'avons  qu'un 
regret  à  exprimer ,  c'est  que  le  prix  un  peu 
élevé  du  livre  ne  le  mette  pas  mieux  à  la 
portée  de  toutes  les  bourses. 

G.  Fouquet. 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


Au  dernier  marché  d'Most,  il  y  avait  une  quinzaine  de 
sars  de  houblon  exposés  en  venlctaut  par  des  cultivateur  s 
que  par  des  revendeurs.  C'é'ait  plu*  qu'à  l'ordinaire.  Lr* 
prétentions  étaient  élevées,  niais  finalement,  on  a  vendu 
de  110  a  133  fr.,  suivant  qualité.  D'ailleurs,  il  n'y  avaii 
rien  d'extra  dans  la  qualité.  I.e  mouvement  n'a  pas  été  si 
grand,  entre  spéculateurs  el  marchands,  que  la  semaine 
précédente  ;  on  a  ..ffert  300  balles  comprimées  18594  I  *5  f.. 
mais  a  ce  pris  il  n'y  avait  pas  d'amateurs. 


A  la  campagne,  la  plantequi  a  été  la  première  attaquée 
de  la  nielle,  reprend  un  peu  et  jette  par  ci  par  la  de  nou- 
veaux rameaux,  el  si  le  temps  continue  à  être  doux  et 
calme  pendant  une  quinzaine  de  jours,  ces  plantes  pour- 
raient encore  fournir  un  certain  contingent  ;  enfin,  nous 
savons  que  la  végétation  en  général  est  attardée  et  que  le 
houblon  est  une  plante  des  plus  capricieuse;  on  ne  peut 
juger  du  produit  qu'a  la  rentrée. 

Les  houblonniéres  en  Bavière  se  présentent  tellement 
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bien  qu'on  aura  un*  Jemi  récolte,  sans  malheureux  ment 
pouvoir  espérer  des  prix  modérai,  parce  que  les  négo- 
ciants de  la  Bohême  sont  occupés  depuis  un  mois  A  enle- 
ver toutes  les  provisions  de  qualité  secondaire  de  I8S9  au 
prix  de  200  A  250  fr.  le*  50  kilogr.,  et  une  partie  des  an- 
nées précédentes  de  90  A  125  les  50  kilogr. 

Ces  prix  ayant  été  trop  élevés  pour  la  spéculation,  elle 
s'occupedeshoublons  surannés  dont  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  provisions  ;  les  prix  a  Bamherg,  en  sont  de  50  A  80  fr. 
les  50  kilogr.  pour  1855,  1856  et  1857,  et  il  y  a  a  craindre 
une  hausse  considérable  aussitôt  que  des  ordres  de  votre 
pays  arriveront. 

Quant  a  la  nouvelle  récolte,  on  en  a  acheté  quelques 
petits  sacs  qui  perdront  encore  25  p.  c.  de  poids,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  assci  sécbéspour  supporter  l'expédition. 


de 230a  250  frimais  les  propriétaires  s'attendent  a  des  prix 
énoroe»,  a  cause  de  l'exportai  ion  pour  la  Bohême  et  pour 
l'Angleterre.  L'aehal  en  général  ne  commencera  pas  avant 
quinte  jours  et  alors  les  prix  seront  trés-élevés. 

A  iagucnau,  il  s'est  opéré  dans  les  houblonnières  un 
changement  des  plus  avantageux  à  leur  complet  dévclop- 
peratnt.  Par  suité  des  pluies  chaudes,  l'étal  de  la  plante 
s'est  tellement  amélioré,  qu'on  peut  s'attendre  A  une  belle 
et  ertiére  récolte. 

L;  cueillette  est  commencée. 

A  Bousies,  la  récolte  de  1859  est  entièrement  épuisée. 
Les  nivaux  de  celle  de  1860  commenceront  le  24  ou  25 
septembre. 

I.t  hausse  est  toujours  progressive,  plusieurs  balles  de 
la  btnlieueonl  changé  de  main  au  prix  de  140  fr.  les  50  k. 


FAITS  DIVERS. 


Ferme  à  Jouer  prit  de  Virton.—  Une  ferme  de  100  hec- 
tares, y  compris  19  hectares  de  prairie»,  se  trouve  A 
louer  pour  le  I*»  novembre  prochain,  a  llarnoncourl  (près 
de  Virton,  province  de  Luxembourg).  Les  terres  sont  de 
première  classe. 

Une  machine  A  battre,  mue  pnr  l'eau,  est  annexée  a 
l'exploitation. 

S'adresser  pour  les  conditions,  au  château  de  Rouvroy, 
(près  de  VirtonJ. 

Ouverture  de  la  chaste,  en  Belgique.  —  Un  arrêté  mi- 
nistériel du  6  septembre  porte  : 

Abt.  I".  —  L'ouverture  de  la  chasse  pour  tout  autre 
gibier  que  le  faisan,  est  fixée  dans  les  provinces  de  : 

Anvers,  au  15  septembre; 

Brabant,  Flandre  occidentale,  Flandre  orientale,  au 
10  septembre  ; 

Huinavi,  au  15  septembre  pour  la  partie  de  la  province 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarabre,  et  au  20  septembre 
pour  l'autre  partie  de  la  province. 

Limbourg,  au  10  septembre  ; 

Liège,  au  10  septembre  pour  la  partie  de  la  province 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse  et  pour  tout  le  ter- 
ritoire des  villes  de  Liège  et  de  Huy,  et  au  20  septembre 
pour  l'autre  partie  de  la  province; 

Luxembourg,  au  20  septembre; 

\anmr,  au  10  septembre  pour  In  partie  de  la  province 
«iluée  A  gauche  de  ta  Meuse  et  de  la  Snmhre.  y  compris  le 
territoire  de  la  ville  de  Nutnur;  au  15  septembre  pour  In 
partie  qui  se  trouve  entre  ces  deux  rivières  et  sur  la  rive 
droite  de  la  Meuse. 


Toutefois,  la  chasse  au  chien  courant  n'est  permi- 
dan?  ces  provinces  qu'A  dater  du  quinzième  jour,  »pr*. 
les  époques  fixées  ci-dessus. 

Ait.  2.  —  La  chasse  au  faisan  est  ouverte  dans  toutes 
les  provinces,  A  dater  du  1" octobre. 

Au.  3.  —  Lorsque  la  neige  permet  de  suivre  le  gibier 
A  la  piste,  même  sur  une  partie  seulement  du  sol  d'une 
comnune,  la  chasse  est  suspendue  et  ne  reste  autorisée 
que  dans  les  bois,  marais  et  le  long  des  fleuves  et  rivières. 

Ait.  4.  -  MM.  les  gouverneurs  îles  provinces  sont 
chargés  de  l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  inséré 
dans  les  mémoriaux  administratifs  et  affiché  dans  tontes 
les  communes  du  royaume. 

.VA7»  Session  du  congrès  des  agriculteurs  et  sylviculteurs 
allemands,  à  Heidelberg  —  La  nombreuse  réunion  du  16 
au  H  septembre  prochain,  A  Heidclbrrg  parait  devoir  pré- 
sen  er  le  plus  grand  intérêt,  par  suite  des  nombreuses 
adhésions  qui  se  sont  manifestées  de  toute  part,  et  A 
cau»e  des  différentes  expositions  qui  y  auront  lieu.  C'est 
ainsi  que  les  pomologues  cl  viticulteurs  de  l'Allemagne 
méridionale  produiront  une  exposition  : 

I*  D'une  collection  aussi  complète  que  possible  des 
fruits  les  plus  remarquables  cultivés  en  Allemagne; 

2»  Des  raisins  cultivés  pour  la  production  du  vin; 

5»  De*  vins  de  l'Allemagne. 

Une  commission  spéciale  sera  affectée  A  la  vente  de 
vins,  d'après  l'échantillon  exposé. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  4  au  6  Septembre  1800. 


r ambrai  (A'orrf). 

Froment.  .  20  00  à  24  00  l'I 

Seigle.  .    .  Il  00  A  13  00 

Orge  ...  12  5tla  13  00 

Avoine  .    .  Il  00  4  13  00 


Douai  (  Von/). 

If»  «Ht  à  24  00  l'herlol. 
12  0i»  m  13  DO 
12  00  A  16  50 
!»  00  A  12  00  . 


Valette 


Froment. 
Seigle 
Orge  .  . 
Avoine . 

ValrcM-lriinr»  (\ortt).  Froment 
Froment.  .    25  00  4  23  50  l'herlol.'  anglaU.  . 
Seigle  .    .    12  00  A  14  00      .      !  étranger.  . 


[suite). 

Orge  .  .  .  12  00  A  15  00  l'hcctol. 
Avoine  .    .    22  00  A  24  00  100  kil. 

Vouxlers  (Antennes). 

24  00  A  29  00  100  kil. 
15  50  A  17  50 
20  00  A  21  00 
22  00  A  22  50  » 

Londres. 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine  . 


23  71  A  21»  32  I  lieetol 

24  14  A  30  20  • 


Orge  .  . 
Avoine . 


Froment. 
Seigle. . 
Orge .  . 
Avoine . 


Froment. 
Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine  . 


(suite). 

12  93  A  15  081'heclol 
9  04  A  12  93  - 


30  95  A  00  00  l'hcctol 
12  83  A  r,  45 
15  20  A  00  00 

100  kil 

Cologne- 

28  10  A  33  -:.  100  kil 
19  05  A  20  60  - 

21  '. 
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MHUIK  :  Variations  de  couleur  et  de  forme  dan»  le 
grain  de  froment,  par  P.  Joigncaux.  —  De  la  cuscute, 
par  J.-P.-J.  Koltx.  —  Zootechnie  :  Elève  de  volaille*, 
par  Srheler. —  De  critique  à  savant,  par  P.  Joigneaux. 
—  Instrument*  aratoires  :  Foorrhes,  faneuses,  râteaux, 
par  Bodio.  —  Congre*  de  la  Société  agricole  et  fores- 
tière de  Namur(i»  art.). —  La  petite  écolede  botanique 


au  Muséum  (1"  art.).  —  l  a  diversité  des  vivre»  fait  te 
succès  de*  cultures ,  par  P.  Joignranx.  -  Chronique  de» 
houblons. —  Faits  divers  :  Importation  et  exportation  de* 
produit*  agricole*  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  juil- 
let 1860;  Moyen  d'obtenir  sur  les  rhododendron  une 
floraison  abondantei  Rouissage  dn  lin  par  la  gelée.  — 
Marchés  belges  et  étrangers. 


VARIATIONS  DE  COI  LEUR  ET  DE  FORME  DANS  LE  GRAIN  DU  FROMENT. 


Un  de  nos  lecteurs  nous  écrit  d'Ostcndc, 
k  la  dute  du  9  septembre  :  —  «  J'ni  fait  cette 
»  année  une  expérience  avec  du  froment 
»  blanc  sur  une  terre  de  polder ,  tout  près 
«•  d'ici,  et  je  tiens  à  vous  faire  voir  l'échan- 
»  tillon  n°  1 ,  que  j'ai  semé,  cl  l'échantillon 
»  n*  2  que  j'ai  récolté.  Je  ne  m'explique 
»  pas  comment  du  froment  6/anc  peut  ainsi 
»  tourner  au  rouge. 

»  La  même  chose  est  arrivée  sur  la  même 
»  terre  avec  du  froment  d'Australie,  semé 
»  en  1858.  La  semence  que  j'avais  achetée  à 
»  une  personne  d'Ostende  (qui  l'avait  fait 
«  venir  de  l'Angleterre ),  était  parfaitement 
»  blanche  et  à  gros  grains;  In  récolte  que 
»  j'en  obtins  en  1859,  consistait  en  grains 
»  bruns  et  chétifs,  pnreils  à  ceux  du  petit 
»  envoi  que  vous  me  files  en  mars  1 859. 
»  C'est  un  phénomène  dont  je  ne  me  rends 
>•  pas  compte. 

•  C.  I   » 

Les  remarques  que  nous  soumet  notre  es- 
timable correspondant,  ne  nous  étonnent 
point.  Les  changements  de  couleur,  de 
formes,  de  composition  même,  se  voient  sou- 
vent. Des  froments  barbus,  déplacés  à  de 
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grandes  distances,  perdent  peu  à  peu  leurs 
barbes,  des  fromegts  durs  du  midi  deviennent 
tendres  au  nord,  et  ceux-ci  redeviennent 
plus  ou  moins  durs  sous  les  climats  méridio- 
naux ;  des  froments  blancs  passentau  roux, des 
froments  roux  sont  sujets  à  pâlir;  des  grains 
ronds  s'allongent,  des  grains  allongés  se  rac- 
courcissent. Nous  attribuons  ces  modifica- 
tions à  plusieurs  causes  qui  sont  :  les  diffé- 
rences de  climats,  les  différences  de  terrains, 
les  procédés  de  culture  et  les  procédés  de 
récolte.  Ajoutons  à  cela  que,  dans  ces  der- 
niers temps,  on  a  multiplié  à  l'infini  de 
prétendues  variétés  ou  sous-variétés  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  variations  acciden- 
telles, maintenues  à  grand  renfort  de  petits 
soins  et  n'offrant,  pour  la  plupart,  aucun  ca- 
ractère sérieux  de  stabilité.  Un  grain  tombe 
quelque  part,  pousse  isolément,  talle  à  mer- 
veille, donne  des  épis  et  des  grains  superbes. 
Un  amateur  les  couve  de  l'œil,  les  recueille, 
les  multiplie,  et,  au  bout  de  trois  ou  quatre 
ans,  on  nous  annonce  une  variété  exception- 
nelle, sous  un  nom  plus  ou  moins  original. 
Nous  nous  laissons  prendre  à  l'annonce  ;  nous 
envoyons  aux  champs  ce  qui  sort  d'une  terre 
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à  janlin,  et  nous  ne  tardons  pas  à  essuyer 
des  mécomptes.  Beaucoup  de  nouveautés  en 
froment  nous  exposent  ainsi  aux  inconvé- 
nients de  la  dégénération. 

Quant  à  l'influence  des  terrains,  elle  n'est 
ni  contestée  ni  contestable.  Autrefois,  chez 
mon  père,  nous  achetions  la  semence  de  fro- 
ment dans  la  partie  montagneuse  cl  calcaire 
du  département,  à  trois  ou  quatre  lieues  de 
chez  nous  seulement.  Ce  froment  à  grains 
longs  et  pleins  et  d'une  couleur  rousse  très- 
accentuée,  ne  se  reproduisait  point  très- 
fidèlement  dans  les  alluvions  argileuses  de 
notre  plaine.  Le  grain  récolté  était  moins 
renflé  et  moins  coloré  que  ta  semence.  En 
retour,  il  rendait  une  farine  bien  supé- 
rieure. 

Quant  aux  procédés  de  récolte,  ils  ont  une 
influence  bien  connue  sur  la  couleur  du 
grain.  Ainsi,  avec  la  moyette,  faite  à  propos, 
vous  aurez  parfois  un  froment  jaune  d'or, 
très-appétissant,  tandis  qu'avec  le  javclngc, 
vous  aurez  un  froment  grisâtre,  plus  ou 
moins  terne,  selon  Tétai  plus  ou  moins  favo- 
rable de  l'atmosphère. 

Nous  avons  examiné  de  près  les  deux 
échantillons  qui  nous  viennent  d'Ostemle. 
La  semence  est  très-pâle;  la  graine  récoltée 
tire  sur  le  roux  et  ne  manque  pas  de  transpa- 
rence. Une  question  de  climat  et  de  terrain 
suffirait  pour  expliquer  cette  différence  de 
couleur;  mais  il  pourrait  se  faire  aussi  que 
la  température  y  fût  pour  quelque  chose.  La 
semence  a  été  produite  pendant  une  année 
exceptionnellement  chaude  ;  la  multiplication 
de  cette  semence  a  eu  lieu,  au  contraire,  pen- 
dant une  année  exceptionnellement  froide  et 
humide,  c'est-à-dire  daus  les  conditions  qui 
favorisent  la  prédominance  du  son  sur  la  l'u- 
rine. 

L'observation  quia  trait  au  froment  d'Aus- 
tralie est  très-juste.  Cette  nouveauté  promel- 
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tait  plus  qu'elle  n'a  tenu,  beaucoup  plus;  le 
grain  récolté  n'a  pas  répondu  au  grain  de 
semence.  Connait-on  bien  l'origine  de  cette 
céréale?  Est-ce  une  variété  solide  ou  n'est-ce 
qu'une  variété  de  fantaisie?  Comment  se 
fait-il  qu'on  nous  l'ait  présentée  d'abord 
comme  céréale  de  printemps  et  qu'on  nous 
la  recommande  aujourd'hui  comme  céréale 
d'automne?  C'est  à  n'y  plus  rien  comprendre. 
Ici,  nous  l'avons  semée  vers  la  fin  de  mars  et 
récoltée  dans  la  seconde  quinzaine  de  sep- 
tembre, dans  un  terrain  d'assez  maigre  qua- 
lité: l'épi  fut  beau,  mais  la  graine  petite  et 
brunie,  vraisemblablement  à  cause  des  al- 
ternatives de  rosée  abondante  et  de  soleil 
chaud.  Sans  aucun  doute,  le  froment  d'Aus- 
tralie n'aurait  pas  réussi  en  1860  sous  le  cli- 
mat du  Luxembourg,  parce  que  la  moyenne 
de  chaleur  a  trop  laissé  à  désirer  et  que  les 
plantes  hâtives  sont  en  général  inoins  ro- 
bustes que  les  plantes  tardives. 

Si  nous  avions  le  choix  entre  une  semence 
qui  maintiendrait  fidèlement  sa  forme  et  sa 
couleur  et  une  semence  sujette  a  de  faciles 
variations,  nous  préférerions  toujours  la  pre- 
mière, parce  qu'à  nos  yeux  les  races  constantes 
sont  plus  solides  que  les  variétés  non  fixées. 
Cependant,  nous  n'attachons  pas  une  grande 
importance  au  changement  de  couleur.  L'es- 
sentiel ,  e'est  que  le  grain  ne  s'amoindrisse 
pas  et  que  la  qualité  de  la  farine  laisse  le 
moins  possible  à  désirer.  Or,  le  froment  ré- 
colté près  d'Ostendc  soutient  bien  les  pro- 
messes de  la  semence,  et  ne  descendra  pas 
au-dessous  d'elle  après  le  léger  retrait  qui 
est  à  prévoir.  Pour  ce  qui  concerne  la  qualité 
de  la  farine,  on  devra  nécessairement  faire 
la  part  du  mauvais  temps.  Il  serait  dérai- 
sonnable d'exiger  d'une  année  trop  pluvieuse 
des  produits  comparables  à  ceux  d'une  année 
sèche. 

P.  Joigheaiix. 
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Les  parasites  des  végétaux  considéras 
dans  leur  rapport  avec  l'état  pathologique 
des  plantes  cultivées  réclament  toute  l'atten- 
tion du  cultivateur.  Notre  flore  phanérogn- 
mique  ne  comprend  heureusement  que  fort 
peu  de  ces  plantes,  qui  occasionnent  néan- 
moins de  grands  dommages.  La  cuscute , 
appelée  vulgairement  teigne ,  perruque , 
rache,  fils  du  diable,  ne  possède  pas  de 
feuilles  ;  elle  forme  des  petites  pelotes  char- 
nues; sa  tige  est  filamenteuse,  volubile,  s'al- 
tachant  de  préférence  aux  plantes  herbacée1;, 
sans  cependant  rebuter  les  végétaux  ligneux, 
ainsi  que  le  prouvent  souvent  les  éricactVs 
de  nos  serres. 

La  tigede  la  cuscute  est  muniede  suçoirs  qui 
percent  Pécorcc  de  la  plante  qu'elle  élrcint, 
et  qui  lui  servent  pour  chercher  dans  les 
vaisseaux  la  nourriture  dont  le  parasite  a  be- 
soin. Les  ravages  de  cette  plante  ne  se  bor- 
nent pas  là  ;  elle  enlace  de  ses  replis  plusieurs 
plantes  a  la  fois  cl  les  élrcint  de  telle  sot  ie 
que  la  circulation  delà  séve  est  interrompue, 
que  la  plante  devient  malade  et  meurt  sou- 
vent. 

La  cuscute  germe  en  terre,  et  la  jeune  tige 
s'empare  immédiatement  de  la  plante  à  sa 
portée,  si  celle-ci  appartient  à  l'espèce  sur  la- 
quelle elle  doit  vivre;  dans  le  cas  contraire, 
elle  meurt  immédiatement  ou  ne  fleurit  pas. 
A  la  place  où  elle  s'est  accrochée  il  se  forme 
d'abord  une  vrille  qui  engage  sa  racine  dans 
la  plante  attaquée.  Dès  que  l'absorption  de  la 
séve  a  lieu,  la  racine  tendre  de  la  cuscute 
meurt  et  elle  se  nourrit  en  vrai  parasite. 

Il  n'y  a  pas  encore  longtemps  que  Ton 
connaît  différentes  variétés  de  cuscutes; 
elles  étaient  confondues  sous  une  même  dé- 
nomination. Linnéc  n'en  nomme  que  deux,  la 
cuscute  d'Europe  et  la  petite  cuscute;  Weyhé 
y  ajoute  la  cuscute  du  Un;  Setingc  en  déter- 
mina une  nouvelle  espèce,  Y  odorante,  intro- 
duite en  Europe  avec  la  semence  de  luzerne 
de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  espèce  ne  dure 
toutefois  chez  nous  que  quelques  années,  sa 
graine  ne  mûrissant  pas.  Babington  signala, 
en  1843,  deux  nouvelles  espèces,  la  cuscute  du 


trèfle  et  lu  cuscute  voisine,  la  première  nui- 
sible au  trèfle  et  à  la  luzerne,  la  seconde  in- 
troduite de  l'Inde,  mais  ne  se  reproduisant 
pas  chez  nous. 

Nous  n'avons  à  craindre  que  1°  la  cuscute 
du  lin,  parasitesurle  lin;2°la  grande  cuscute, 
parasite  sur  le  houblon,  la  vesce,  les  pois  et 
aussi  sur  les  orties,  les  chardons,  les  saules, 
les  bruyères  en  serre;  3°  la  petite  cuscute,  pa- 
rasite sur  le  trèfle,  la  luzerne,  le  serpolet,  le 
genêt. 

La  grande  cuscute  n'occasionne  que  peu 
de  ravages ,  la  cuscute  de  lin  est  déjà  plus 
dangereuse,  tandis  que-  la  petite  cuscute 
peut  détruire  toute  une  récolte. 

On  prévient  les  ravages  de  la  cuscute 
en  nettoyant  avec  attention  les  graines  des 
plantes  qu'elle  peut  infecter.  Celte  besogne 
se  fait  soit  à  la  main,  soit  à  l'aide  d'un  trieur. 
De  Fellemberg  construisit,  dès  1811,  une 
machine  spéciale  à  cet  usage.  On  doit  arra- 
cher aussi  les  plantes  spontanées  sur  les- 
quelles on  pourrait  rencontrer  la  cuscute;  cl 
on  évitera  de  faire  suivre  une  papillonacée  à 
une  autre,  afin  que  le  cas  échéant  le  jeune 
brin  ne  trouve  pas  de  mère  nourricière  dons 
ses  environs. 

Si,  malgré  ces  précautions,  la  cuscute 
s'était  déclarée,  il  serait  nécessaire  de  la  dé- 
truire immédiatement,  cequi  est  très-difficile 
et  ne  réussit  pas  toujours.  Les  plantes  atta- 
quées par  la  cuscute  de  lin  et  la  grande  cus- 
cute, devront  être  arrachées  avec  soin  et  dé- 
truites immédiatement.  Ce  moyen  suffit 
aussi  pour  la  petite  cuscute,  lorsque  le  mal 
commence  à  paraître;  mais  plus  tard,c  est-à- 
dirc  lorsque  le  mal  atteint  une  grande  ^ 
extension,  il  sera  insuffisant.  On  devra  alors 
1"  couper  très-près  de  terre  toutes  les 
plantes  attaquées  par  la  cuscute,  et  même  un 
peu  au  delà,  afin  de  la  détruire  complète- 
ment. On  renouvelle  cette  opération  pendant 
toute  la  saison,  de  manière  à  ce  que  le  trèfle 
ou  la  luzerne  n'atteigne  jamais  plus  de  5  cen- 
timètres de  hauteur; 

2°  Après  avoir  fauché  la  partie  attaquée, 
il  faudra  la  recouvrir  de  paille  et  y  mettre 
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le  feu  ;  ou  bien  écobucr  ces  places  et  incinérer 
les  gazons  dès  qu'ils  seront  secs; 

3°  Les  parties  infectées  étant  fauchées 
comme  il  est  recommande  plus  haut,  on  les 
arrose  avec  du  sulfate  de  fer,  délayé  dans  de 
l'eau  h  la  proportion  de  S  à  10  %  du  poids; 
le  purin  doit  faire  le  même  effet.  Mais  le 
moyen  que  nous  avons  vu  toujours  le  mieux 
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réussir  est  une  forte  dissolution  de  sel  de 
cuisine,  à  employer  comme  le  sulfate  de  fer. 

L'emploi  de  la  chaux,  de  la  suie,  du  pâtu- 
rage par  les  moutons  que  nousavons  vu  essayer 
en  même  temps,  n'a  pas  donné  de  résultats 
favorables. 

J.-P.-J.  Koltz. 


ZOOTECHNIE.  —  ÉLÈVE  DE  VOLAILLES. 


M.  Walthcr,  chef  d'exploitation  rurale  et 
directeur  des  fabriques  du  prince  de  Thurn 
etTaxis,  vient  de  faire  paraître,  h  Berlin,  un 
ouvrage  sur  Vèlevage  et  l'engraissement  ra- 
tionnels des  poules  ou  renseignements  sur  la 
manière  de  retirer  de  Vèlève  de  la  volaille 
200  à  300  pour  100  du  capital  engagé.  Le 
bénéfice  grossirait  encore  par  le  perfection- 
nement de  la  méthode  préconisée. 

Le  t?er*o  du  titre  de  cet  ouvrage  contient 
la  déclaration  suivante  : 

Prague,  1860. 

«  Je  certifie  que  M.  Walthcr  est  parvenu 

»  à  augmenter  de  45,000  flor.  convent. 

»  (114,000  francs),  les  revenus  de  plusieurs 

»  de  mes  domaines  confiés  à  sa  direction , 

»  par  la  fondation  d'un  établissement  d'élc- 

n  vage  et  d'engraissement  de  volailles,  éta- 

»  blissement  qui  est  le  premier  et  le  plus 

»  important  de  son  espèce. 

»  RUDOLPH, 

»  Prinee  de  Thurn  et  de  Taii».  » 

Voilà  certes  un  titre  et  un  certificat  faits 
pour  éveiller  la  curiosité.  Je  me  suis  laissé 
séduire,  j'ai  lu  l'ouvrage  avec  beaucoup  d'at- 
tention et  je  crois  être  agréable  aux  lecteurs 
de  la  Feuille  du  cultivateur,  en  leur  en  don- 
nant une  analyse  succincte. 

Dans  quelques  considérations  générales, 
l'auteur  développe  l'idée  que  l'élève  de  vo- 
lailles peut  donner  des  bénéfices  supérieurs 
à  ceux  que  donnerait  toute  autre  branche 
de  l'économie  rurale  et  cela  avec  un  faible 
capital  d'établissement  et  d'exploitation  en 
même  temps  qu'avec  fort  peu  de  risques. 


Si  jusqu'ici  la  poule,  précieuse  par  sa  chair 
autant  que  par  ses  œufs,  n'a  pas  été  élevée 
plus  en  grand,  c'est  au  haut  prix  des  grains 
qu'il  faut  l'attribuer,  et  l'auteur  lui-même 
partage  l'opinion  que  l'élève  des  poules  faite 
dans  ces  proportions,  avec  une  nourriture 
d'orge  serait  trop  coûteuse.  Cependant,  il 
prétend  que,  même  en  nourrissant  à  l'orge, 
celle  élève  rapporterait  encore  autant  que 
toute  autre  branche  de  l'industrie  agricole. 
L'orge  ne  peut  pas  être  entièrement  suppri- 
mée ;  mais  elle  ne  doit  entrer  que  pour  une 
part  minime  dans  la  nourriture  de  la  volaille, 
qui,  pendant  l'été  doit  consister  principale- 
ment en  vers,  et,  en  hiver,  en  viande  d'ani- 
maux morts  ou  abattus. 

On  peut  encore  tirer  parti  de  la  surabon- 
dance des  vers  en  été.  Pour  cela  on  les  laisse 
se  chrysalidcr,et  on  conserve  les  cocons  dans 
des  tonneaux  enduits  de  poix.  Si  pendant 
l'été  on  a  trop  de  viande  d'animaux  morts, 
on  l'imbibe  de  vinaigre  de  bois  et  on  la  con- 
serve ainsi  dans  des  tonneaux  goudronnés 
jusqu'en  hiver,  époqueoù  il  y  a  discltcdc  vers. 

L'auteur  s'étonne  avec  raison  que  les  ou- 
vrages qui  traitent  de  la  production  artifi- 
cielle de  vers  dans  des  verminiôrcs  n'aient 
pas  été  suffisamment  appréciés. 

En  observant  attentivement  l'instinct  de 
la  poule,  on  trouvera  qu'elle  est  plus  Carni- 
vore que  granivore  ;  son  habitude  de  gratter 
le  sol  atteste  la  préférence  instinctive  pour 
les  vers  et  les  larves  sur  le  grain.  La  poule 
peut  se  nourrir  au  moins  aussi  bien  de  viande 
que  de  grain  et  elle  diffère  des  oiseaux  uni- 
quement granivores  par  la  conformation  de 
son  bec,  de  ses  ongles  et  de  sa  membrane 
stomacale. 
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La  poule  se  nourrit  à  la  vérité  de  graines; 
niais  si  on  lui  jette  de  l'orge  et  en  même 
temps  de  la  viande  ou  des  insectes,  elle  se 
précipitera  avidement  sur  la  viande  et  les 
insectes  d'abord  et  ne  mangera  l'orge  que  si 
elle  a  encore  faim;  il  est  donc  incontestable 
qu'elle  ne  prend  l'avoine  qu'à  défaut  de 
viande  ou  d'insectes. 

Une  bonne  poule,  de  grandeur  moyenne, 
peut  être  nourrie  avec  2  onces  d'orge  par 
jour,  soit  par  an,  23  kilogr.  et  pour  peu 
qu'elle  soit  féconde,  elle  peut  donner  120 
œufs  par  an,  à  8  centimes  pièce,  soit  C  fr., 
par  an;  valeur  d'ordinaire  supérieure  au 
prix  de  23  kilogr.  d'orge.  Une  poule  ne  rap- 
porterait annuellement  que  12  centimes  de 
bénéfice  net,  que  ce  serait  déjà  plus  de  6  %, 
puisque  sa  valeur  n'est  pas  de  2  francs. 

Bien  que  l'auteur  soit  d'avis  qu'avec  l'ali- 
mentation ordinaire  à  l'orge  on  peut  encore 
retirer  un  profil  assez  élevé  de  l'élève  de 
poules  (surtout  quand  on  conserve  les  oeufs 
jusqu'en  biver  en  les  préservant  de  la  putré- 
faction) ,  il  ne  s'arrête  pas  à  ce  mode  d'entre- 
tien, trop  peu  lucratif  comparé  h  celui  qu'on 
obtient  en  nourrissant  les  poules  avec  de  la 
viande  ou  avec  des  vers  et  des  larves  d'in- 
sectes produits  d'une  manière  artificielle. 

Les  poules  aiment  extrêmement  les  larves 
des  grosses  mouches  ;  nourries  exclusive- 
ment de  ces  larves,  elles  deviennent  robustes, 
prennent  un  beau  plumage,  signe  certain  de 
bien-être  et  de  santé.  Des  poulets  de  8  jours 
mis  au  même  régime,  sans  autre  alimenta  lion, 
se  développent  vigoureusement  et  rapide- 
ment, et,  chose  importante,  sont  moins  su- 
jets aux  maladies  du  jeune  âge.  L'auteur  n'a 
perdu  pendant  plusieurs  années  que  3  pour 
cent  des  poulets  qu'il  a  élevés,  et  maintenant 
qu'il  élève  pour  l'engraissement  environ 
40  mille  poulets  par  an ,  la  perte  n'a  jamais 
dépassé  10  pour  cent;  résultat  qu'il  n'at- 
tribue cependant  pas  uniquement  au  mode 
d'alimentation ,  mais  encore  à  d'autres  cir- 
constances de  l'élève  en  grand,  telles  que  le 
séjour  de  ces  volailles  dans  des  enclos  où  elles 
sont  à  l'abri  de  toute  malveillance  et  de  tout 
accident. 

Pour  avoir  des  vers  il  faut  établir  des  ver- 
minières  en  plus  ou  moins  grand  nombre, 
selon  l'extension  donnée  à  l'élève.  Pour  cela 


on  creuse  des  fosses  de  5  pieds  de  profondeur, 
dont  le  fond  est  pavé.  Les  murs  latéraux 
doivent  être  aussi  unis  que  possible,  pour 
que  les  larves  ne  puissent  pas  s'échapper;  ils 
doivent  en  outre  s'élever  un  peu  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Les  verminières  doivent 
être  couvertes  d'un  toit,  parce  que  la  gelée 
et  la  pluie  font  beaucoup  de  tort  au  dévelop- 
pement complet  des  larves.  Une  hauteur  de 
4  pieds  et  demi  jusqu'à  la  toiture  suffit  pour 
les  murs  latéraux,  et  on  peut  réunir  plusieurs 
verminières  sous  un  seul  toit.  Dans  la  lon- 
gueur des  murs  latéraux  chaque  verminière 
a  sa  porte  située  vers  le  sud  ou  l'ouest.  Quand 
on  a  un  grand  nombre  de  verminières  on 
peut  épargner  quelques  portes  en  établissant 
à  l'intérieur  des  planches  pour  passer  d'une 
verminière  à  l'autre. 

La  fosse  faite  on  y  met  : 

1°  Une  couche  d'un  demi-pied  de  paille 
de  seigle  bâchée; 

2°  Une  couche  d'excrément  pur  de  cheval 
d'un  pouce  ou  deux  d'épaisseur  ; 

3°  Une  couche  d'un  pouce  de  bonne  et  fine 
terre  tamisée; 

4°  Une  couche  d'un  pouce  de  résidu  de 
brasserie  (drèche). 

Sur  ces  matières  on  jette  4  livres  de  sang 
d'abattoir  corrompu,  ou  mieux  encore  des 
intestins  d'animaux  abattus  ou  morts,  ou 
d'autres  décliets  de  viande  sans  utilité. 

On  forme  ensuite  une  deuxième  couche  de 
toutes  ces  matières  dans  le  même  ordre  de 
succession. 

Ces  verminières  réclament  des  soins  d'en- 
tretien ;  les  matières  ne  doivent  pas  y  être 
tassées,  l'air  doit  pouvoir  y  circuler;  si  on  y 
met  trop  de  sang  la  masse  devient  trop 
humide,  les  larves  y  meurent  avant  de  se  dé- 
velopper. La  pluie  produit  le  même  effet. 
En  hiver  on  doit  garantir  les  fosses  de  la 
gelée  en  les  recouvrant  de  nattes  de  paille, 
ou  en  les  chauffant,  et  de  cette  manière  on 
obtient  des  larves  même  l'hiver. 

Bien  qu'il  n'y  ait  pas  à  cette  époque  de 
grosses  mouches,  l'auteur  suppose  que  par  la 
fermentation-  des  matières  il  se  forme  alors 
d'une  manière  inconnue  des  œufs  que  la  cha- 
leur de  la  fermentation  fait  éclorc. 

M.  Wallhcr  ne  cache  pas  qu'il  faut  une 
certaine  pratique;  lui-même  a  fait  bien  des 
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essais  infructueux;  il  engage  à  persévérer, 
on  finit  par  réussir,  qu'on  craigne  seulement 
une  trop  grande  humidité. 

L'économie  que  l'on  peut  faire  par  ce  mode 
d'alimentation  sur  un  nombre  de  plusieurs 
milliers  de  poules  est  très -considérable , 
d'autant  plus  que  tes  résidus  de  ces  verrai- 
nières  constituent  encore  un  très-bon  en- 
grais. 

Deux  repas  journaliers  avec  des  larves 
bien  développées  suffisent  pleinement.  Pour 
cela  on  prend  avec  des  pelles  en  bois  dans  la 
verrainière,  à  peu  près  le  double  de  ce  que 
l'on  donnerait  en  orge,  car  les  larves  sont 
mêlées  avec  les  matériaux  qui  ont  servi  à 
leur  formation.  2  ouces  de  larves  suffisent 
par  jour  pour  une  pondeuse,  tandis  que  des 
poulets  à  l'engrais  reçoivent  en  petites  por- 
tions souvent  renouvelées  le  double  en  larves, 
viande  et  orge.  Si  on  en  donne  trop  à  une 
pondeuse,  elle  devient  grasse  et  pond  moins. 

Quand  on  a  pendant  Tété  trop  de  larves, 
on  laisse  se  chrysalider  des  verminières  en- 
tières, qu'on  met  dans  de  grandes  tonnes, 
larves  et  matériaux,  cl  on  les  conserve  pour 
l'hiver  en  les  garantissant  des  grandes  cha- 
leurs aussi  bien  que  de  In  gelée. 

Une  seconde  méthode  très-avantageuse 
d'alimentation  de  la  volaille,  consiste,  nous 
l'avons  dit,  dans  l'emploi  de  lu  viande  d'ani- 
maux morts.  Une  poule  doit  en  recevoir  la 
même  quantité  que  de  larves.  Les  animaux 
morts  se  vendent  ordinairement  pour  le  prix 
de  In  peau;  mais  la  viande  constitue  une 
nourriture  excellente  pour  In  volaille,  et  ne 
euùtant  presque  rien  elle  se  substitue  à  une 
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quantité  d'orge  d'une  valeur  assez  impor- 
tante. 

Si  quelqu'un  craignait  que  ces  cadavres 
d'animaux  morts  portassent  la  contagion 
dans  le  bétail  sain  ou  dans  la  volaille,  il  n'a 
qu'à  les  mettre  en  morceaux,  à  les  faire  bouil- 
lir dans  une  grande  chaudière,  et  alors  il 
peut  sans  crainte  employer  toute  la  viande 
comme  nourriture. 

La  cuisson  de  la  viande  sera  encore  avan- 
tageuse par  la  graisse  qu'on  en  retire,  en- 
suite les  poules  mangent  plus  facilement  la 
viande  cuite  dont  la  fibre  leur  est  plus  facile 
à  mâcher. 

Après  avoir  cuit  la  viande  dans  une  chau- 
dière, on  peut,  en  la  plaçant  dans  de  grands 
tonneaux  goudronnés,  en  conserver  de  gran- 
des provisions  pour  un  temps  assez  long. 

On  devrait  croire  que  la  viande  et  les  œufs 
de  poules  nourries  exclusivement  de  viande 
et  de  larves,  devraient  avoir  un  goût  parti- 
culier. Il  n'en  est  rien.  La  viande  et  les  œufs 
sont  de  qualité  aussi  bonne  que  si  les  poules 
avaient  été  nourries  d'orge. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  d'établir 
les  verminières,  M.  Wallhcr,  voulant  prouver 
le  rapport  considérable  d'un  établissement 
d'élève  et  d'engraissement  de  volaille,  et  con- 
firmer la  théorie  par  la  pratique,  passe  a  la 
description  de  l'établissement  de  ce  genre 
qu'il  a  créé  près  de  Prague. 

Ao.  Scheler. 

Véllrioairc  du  gouvernement,  &  Bruxellc». 

l'Ut  suite  au  prochain  numéro.) 


DE  CRITIQUE  A  SAVANT. 


Dans  sa  chronique  du  Journal  d'agricul- 
ture pratique,  M.  Barrai  se  moque  un  peu 
de  M.  Georges  Ville,  qui  vient  de  prouver 
que  la  potasse  est  nécessaire  à  une  végétation 
complète.  Il  paraîtrait  que  la  chose  a  été  dé- 
couverte par  M.  le  prince  de  Salm-Horlsman, 
et  qu'eni1851  M.  Barrai  ne  doutait  déjà  plus 
du  rôle  de  la  potasse  (le  mot  est  souligné) 
dans  l'alimentation  normale  des  plantes.  C'est 
étonnant,  en  vérité,  et  nous  croyons  sortir 


d'un  rêve,  nous  qui  jusqu'à  cette  heure  avions 
pensé  que  les  bons  effets  de  la  potasse  étaient 
connus  depuis  plusieurs  siècles  par  les  prati- 
ciens vulgaires,  qui  cendrent  et  écobuent 
encore,  uniquement  parce  que  le  cendrage  et 
1  écobuage  fournissent  au  sol  et  aux  végé- 
taux la  susdite;  potasse. 

M.  Barrai  raille  aussi  M.  Viala,  agriculteur 
à  Castclnaudary,  parce  que  celui-ci  arrive 
un  peu  tard  pour  démontrer  que  les  engrais 
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complexes  sont  nécessaires  aux  plantes.  La 
raillerie  est  de  bon  «loi  et  méritée.  «  Mais, 
poursuit  M.  Barrai,  de  ce  que  beaucoup  de 
corps  sont  nécessaires  à  la  végétation,  il  faut 
se  garder  de  conclure  que  les  matières  azo- 
tées ne  lui  sont  pas  très-utiles.  Cependant, 
certains  écrivains ,  comprenant  mal  les  re- 
cherches des  chimistes,  ignorant  l'état  de  la 
science,  se  sont  agréablement  moqués  dans 
ces  derniers  temps  des  savants  qu'ils  ont  ap- 
pelés des  azotistes.  » 

A  moins  d'y  mettre  de  la  mauvaise  vo- 
lonté, nous  devons  nous  reconnaître  sous 
crttc  fine  gaze,  et  nous  parierions  que  notre 
c-*timablc  confrère,  M.  Nérée  Roubéc,  s'y  re- 
connaîtra aussi.  Le  mol  azotistes  est  de  lui, 
et  nous  le  lui  avons  emprunté.  Seulement, 
M.  Barrai  a  eu  tort  de  se  l'appliquer;  sa  car- 
rière agricole  et  horticole  ne  date  pas  d'assez 
loin,  et  nous  ne  nous  adressions  qu'aux  che- 
vronnés de  la  spécialité,  aux  véritables  pères 
«le  l'azote,  à  ceux  qui  ne  voient  que  lui,  ne 
jurent  que  par  lui  et  ne  se  portent  caution 
que  pour  les  engrais  qui  en  regorgent.  Per- 
sonne ne  nie  l'utilité  de  l'azote,  mais  beau- 
coup pensent  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'en 
mettre  de  fortes  doses  dans  les  engrais,  du 
moment  que  l'atmosphère  en  est  pleine  cl 
que  la  terre  en  renferme  une  quantité  res- 
pectable, au  dire  de  M.  Isidore  Pierre. 
M.  Barrai  va  répondre  que  cet  azote-là  n'est 
pas  toujours  assimilable.  Qu'en  sait-il  et  qu'en 
savons-nous?  Les  chimistes  n'ont  pas  été 
blâmes,  parce  qu'ils  conseillaient  surtout  tes 
matières  azotées  dans  les  terrains  peu  riches 
en  azote  assimilable;  ils  en  ont  conseillé 
l'emploi  dans  tous  les  terrains  indistincte- 
ment, n'en  déplaise  à  M.  Barrai. 

M.  Barrai  termine  en  disant  :  «  Si  les  cri- 
tiques savaient  davantage,  ils  n'écriraient 
pas  avec  tant  de  légèreté. 

Les  critiques  pourraient  jouer  à  la  balle 
avec  l'argument  et  répondre  que,  si  les  sa- 
vants avaient  un  peu  plus  de  pratique  et  un 
peu  moins  de  présomption ,  on  ne  les  persi- 
flerait plus.  On  ne  se  moque  pas  de  M.  Bous- 
sing'jull,  alors  même  qu'on  diffère  d'opinion 
a>cc  lui  ;  ou  l'aime  à  cause  de  sa  modestie,  cl 
ses  analyses  font  autorité.  On  ne  se  moque 
pas  de  M.  Malaguli,qtii,  la  plupart  du  temps, 
se  contente  de  donner  l'explication  scienti- 


fique des  faits  empruntés  à  la  pratique  des 
cultivateurs,  explication  lucide,  précise,  cor- 
recte, toujours  pleine  de  charmes.  Mais,  en 
retour,  on  se  moque  un  peu  des  savants  que 
pourrait  embarrasser  à  chaque  pas  le  pre- 
mier praticien  venu  ,  et  en  ceci  l'on  use  du 
droit  que  nous  reconnaissons  à  M.  Barrai,  de 
rire  de  M.  Georges  Ville,  parce  que  celui-ci 
commence  à  croire  à  l'utilité  de  la  potasse 
dans  l'alimentation  des  végétaux.  A  la  place 
de  M.  Ville,  nous  prendrions  gaiement  notre 
revanche  à  l'endroit  de  M.  Barrai,  et  lui  di- 
rions :  —  Vous  avez,  cher  confrère,  traduit 
et  publié,  vers  1851  ,  le  Mémoire  du  prince 
de  Salm  sur  l'avoine,  et  vous  avez  reconnu 
que  ses  expériences  étaient  bonnes.  Or,  en 
traduisant  ce  Mémoire,  vous  y  avez  lu  néces- 
sairement le  passage  où  ilesl  ditquc  Y  alumine 
es!  indispensable  à  la  formation  delà  graine. 
Doue,  après  cela,  il  n'y  avait  pas  grand  mé- 
rite de  votre  part  à  écrire  que  peut-être  l'alu- 
mine était  nécessaire  dans  le  cas  particulier. 

Ce  peut-être  est  charmant;  il  laisse  entre- 
voir une  prochaine  découverte.  Voici  des 
poules,  la  ferme  n'est  pas  loin. 

Tous  tant  que  nous  sommes,  faiseurs  de 
bruit,  critiques  ou  savants,  nous  savons  si 
peu  de  chose  en  agriculture  que  les  grands 
airs  ne  nous  conviennent  point.  Nous  res- 
semblons h  des  voyageurs  de  nuit  défilant 
derrière  une  lanterne  fumeuse  qui  ne  vaut 
pas  un  ver  luisant.  Ceux  qui  ne  tombent  pas 
dans  l'ornière  tombent  dans  le  fossé.  Ils  se 
tirent  de  là  comme  ils  l'entendent,  l'un  ai- 
dant l'autre  et  se  plaisantant  à  tour  de  rôle 
en  attendant  l'aube.  Faisons  comme  les  voya- 
geurs de  nuit. 

Nous  arriverons  au  but,  clopin-clopant,  de 
faux  pas  en  faux  pas,  de  culbute  en  culbute, 
mais  ce  ne  sera  pas  de  sitôt.  En  attendant, 
souHis  et  restons  ce  que  nous  devons  être, 
tout  petits  garçons  en  face  de  très-grosses 
di!ficu(tés.  Tant  mieux  pour  ceux  qui  oui  la 
sr  innée,  on  les  connaîtra  par  ce  qu'ils  feront, 
non  par  ce  qu'ils  «liront;  de  ce  qu'ils  n'ont 
pis  brillé  d'un  vif  éclat  jusqu'à  présent,  on 
ne  doit  pas  conclure  qu'ils  ne  brilleront  pas 
uti  jour.  La  science  ne  sera  pas  éternellement 
la  cinquième  roufe  de  notre  chariot.  Il  n'en 
rc  .te  pas  moins  établi  que  les  grands  progrès 
du  siècle  sont  l'œuvre  des  gens  de  pratique 
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cl  des  circonstances.  Les  forgerons  et  tes  ma* 
nieurs  de  limes  ont  découvert  les  machines 
de  premier  ordre  ;  les  paysans  ont  inventé 
le  drainage  ;  avant  les  pluies  de  1816,  on  ne 
connaissait  pas  les  m  oy  et  tes  en  Normandie  ; 
le  défaut  de  bras  a  propagé  les  batteuses;  le 
défaut  d'argent  a  fait  inventer  les  pressoirs 


portatifs  par  des  gens  qui  n'étaient  point  h  1m 
hauteur  des  théories  de  la  science.  Celle-ci 
perfectionnera,  soit;  nous  l'espérons  bien, 
mais  elle  n'a  pas  qualité  pour  faire  la  dédai- 
gneuse à  l'endroit  des  Anes  qui  lui  mâchent 
tes  morceaux. 

P.  JoiGKEAUX. 

[Moniteur  de  l'agriculture.) 


INSTRUMENTS  ARATOIRES.-  FOTRCHES,  FANEUSES,  RATEAUX. 


Les  fourches  naturelles  sont  rares,  souvent 
mal  faites,  à  branches  inégales  et  en  bois  peu 
convenable.  Faire  des  fourches  avec  les  pre- 
mières gaules  venues,  pour  peu  qu'elles  soient 
droites  et  en  bois  flexible,  nous  semble  assez 
important  pour  en  dire  un  mot  ici. 

Une  gaule  verte  de  saule  ou  encore  mieux 
de  châtaignier  peut  faire  une  excellente  four- 
che. Il  suffit  de  la  courber  au  feu  à  sa  plus 
grosse  extrémité,  de  la  maintenir  pendant 
quelque  temps  entre  les  barreaux  d'une 
échelle,  jusqua  ce  quelle  ait  pris  sa  forme, 
puis  de  la  fendre  d'un  trait  de  scie  pour  for- 
mer les  deux  branches ,  que  l'on  tient  écar- 
tées au  moyen  d'un  coin  de  bois  sec.  Enfin , 
de  la  lier  fortement  avec  du  Gl  de  fer  à  la 
base  du  coin,  pour  empêcher  que  le  trait  de 
scie  ne  se  prolonge  au-dessous  des  branches, 
qui  auront  ainsi  toute  la  solidité  nécessaire. 

Dans  ces  fourches ,  il  est  toujours  facile 
d'avoir  les  branches  égales ,  de  leur  donner 
la  courbure  et  la  force  dont  on  a  besoin. 

Dès  que  le  foin  est  mûr,  il  faut  le  couper , 
le  faner  et  le  ramasser;  ce  sont  des  travaux 
qu'on  ne  peut  remettre 

Dans  les  grandes  exploitations,  les  bras 
sont  rarement  assez  nombreux  pour  exécuter 
convenablement  la  fenaison,  et  souvent  de 
très-bonnes  herbes  donnent  du  mauvais  foin, 
parce  qu'on  n'a  pu  faner  assez  rapidement. 
Puis  il  faut  râteler  lous  les  soirs,  sous  peine 
de  voir  une  partie  du  foin  blanchir  sur  le 
pré,  en  perdant  une  partie  de  sa  saveur  et  de 
sa  couleur. 

Sans  les  moyens  mécaniques,  serait-il  pos- 
sible d'exécuter  ces  travaux?  Pourrait-on 
trouver  assez  de  bras?  Cela  nous  semble 
difficile;  car  il  faudrait  supposer  une  popu- 


lation très-nombreuse,  qui  ap'rès  ces  travaux 
n'aurait  plus  ricu  à  faire. 

Nous  pensons  donc  qu'il  faut  se  borner  à 
faire  à  bras  les  travaux  journaliers  qui  n'exi- 
gent pas  plus  de  main-d'œuvre  dans  un  temps 
que  dans  l'autre,  et  livrer  à  la  mécanique 
ceux  qui,  comme  les  battages,  la  fenaison, 
le  fauchage,  veulent  une  rapidité  telle  qu'il 
faudrait  rassembler  sur  le  même  point  un 
nombre  d'ouvriers  bien  au-dessus  des  besoins 
ordinaires. 

Les  faneuses  sont  de  différents  systèmes 
pour  la  mécanique,  c'est-à-dire  pour  la  ma- 
nière dont  sont  disposés  les  engrenages;  mais 
toutes  sont  composées  de  légers  cylindres 
armés  de  dents  mobiles  et  tournant  avec  une 
grande  rapidité.  Au  moyen  des  engrenages , 
on  peut  faire  mouvoir  ces  cylindres  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  et  aussi  en  arrêter  la 
marche.  Les  dents  sont  disposées  de  telle 
sorte  que  des  ressorts  leur  permettent  de 
suppléer  aux  inégalités  du  terrain. 

On  a  souvent  dit  que  le  foin,  pour  être 
bon,  doit  séclier  sur  la  fourche,  ce  qui  si- 
gnifie qu'il  doit  être  souvent  remué  et  forte- 
ment secoué. 

La  faneuse  le  lance  si  rapidement ,  elle  le 
divise  si  complètement,  qu'on  pourrait  dire 
qu'il  sèche  en  Vair. 

Pour  se  servir  de  cette  machine,  il  faut  en 
prendre  quelque  soin,  la  débourrer  si  elle 
s'engorge  et  ne  pas  l'exposer  aux  chocs  vio- 
lents qui  pourraient  en  briser  le  mécanisme. 

Les  râteaux  à  cheval  sont  plus  simples , 
plus  faciles  à  conduire  et  moins  délicats  que 
les  faneuses. 

Les  inégalités  de  terrain  ne  leur  sont  pas 
aussi  nuisibles,  cl,  quoique  leur  utilité  pa- 
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raisse  moindre ,  la  faneuse  et  le  râteau  doi- 
vent marcher  ensemble  dans  une  grande 
exploitation. 

Le  râteau  à  cheval  est  garni  de  dents  mo- 
biles ,  indépendantes  entre  elles  et  qui  peu- 
vent, par  cette  disposition  ,  suivre  les  mou- 
vements et  les  inégali  tés  d  u  sol  pour  rassembler 
tout  le  foin. 

Lorsque  le  râteau  est  chargé  de  foin,  on 
relève  fortement  les  dents,  au  moyen  du 
levier  qui  se  trouve  à  la  portée  de  la  main  du 
conducteur,  puis  aussitôt  qu'elles  sont  dé- 
barrassées on  les  laisse  retomber.  Ces  mou- 
vements, sans  être  trop  brusques,  doivent 
être  assez  rapides  pour  qu'il  ne  se  trouve  pas 
d'espaces  non  râtelés,  ce  qui  aurait  lieu  in- 
failliblement si  la  manœuvre  était  trop  lente, 
puisque  le  cheval  continue  toujours  sa  marche. 

La  faneuse  et  le  râteau  n'exigent  chacun 
que  la  force  d'un  cheval,  et  comme  la  plu- 
part du  temps  on  ne  les  fait  pas  marcher 
ensemble,  le  même  cheval  suffit. 

Le  soir,  lorsque  le  foin  a  été  rassemblé  en 
gros  andains  par  le  râteau  ,  il  faut  bien  em- 
ployer la  fourche  pour  faire  les  veilloches  ; 
mais  le  travail  est  alors  facile. 

On  défait  très-bien  les  andains  par  la  fa- 
neuse, en  les  prenant  en  long  et  en  travers. 
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De  même,  elle  peut  facilement  remuer  le 
foin  mis  en  veilloches  la  veille,  après  qu'il  a 
été  d'abord  grossièrement  étendu  à  la  four- 
che. 

Dans  les  petites  exploitations,  le  râteau  à 
main  peut  rendre  de  grands  services;  il 
est  simple,  d'un,  prix  peu  élevé,  et  un  homme 
qui  a  l'habitude  de  le  manier,  fait  autant  de 
travail  que  trois  ou  quatre  ràtelcuscs  avec  le 
râteau  ordinaire. 

Ce  râteau,  qui  se  compose  d'une  grande 
traverse  mobile  garnie  de  dents  en  fer ,  pla- 
cée sous  une  espèce  de  brouette  très-légère , 
se  règle  facilement  au  moyen  de  clavettes. 

Lorsqu'il  est  réglé  à  une  hauteur  convena- 
ble, on  le  pousse  devant  soi,  en  ayant  soin 
que  les  dents  ne  prennent  pas  en  terre. 
Quand  il  est  suffisamment  chargé,  on  appuie 
légèrement  sur  les  manches,  on  le  retire  en 
arrière,  le  foin  reste  amassé  en  une  espèce 
d'andain,  et  on  revient  ensuite  au  point  de 
départ  prendre  une  autre  largeur  de  râteau. 

Il  faut  un  petit  apprentissage  pour  arriver 
à  bien  exécuter  cette  manœuvre;  mais  quel- 
ques heures  suffisent  à  l'ouvrier  de  bonne 
volonté. 

J.  Bodin. 

(La  France  agricole.) 


CONGRÈS  DE  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE  ET  FORESTIÈRE  DE  NAVUR  (4- art.)  (1). 


5*  Qutttio».  —  Suppression  des  barrières  el  moyens  de 
les  remplacer. 

Rapporteur  :  H.  Stiemos. 

Messieurs, 

Je  n'abuserai  pas  de  vos  moments  el  je 
serai  aussi  court  que  possible. 

J'ai  à  vous  présenter  un  rapport  sommaire 
sur  la  suppression  des  barrières  et  h  indi- 
quer les  moyens  à  employer  pour  couvrir  le 
déficit  que  laissera  celte  suppression,  si  clic 
est  admise  par  vous 

La  question  n'est  pas  neuve.  Depuis  long- 
temps on  s'en  est  occupé  et  deux  corps  con- 
stitués, le  Conseil  supérieur  d'agriculture  et 
.  le  Conseil  provincial  deNamur  l'ont  abordée 

(I)  Voiries  3  premiers  articles,  p.  U5.  131  cl  168. 


naguère ,  avec  cette  autorité  et  ce  talent  qui 
distinguent  leurs  membres. 

La  question  a  donc  été  étudiée  avec  soin, 
parfaitement  élucidée  et  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion d'apporter  dans  ce  débat  aucun  argu- 
ment nouveau,  soit  pour,  soit  contre  la  sup- 
pression désirée.  Mon  rôle  se  borne  à  résumer 
les  débats  dans  un  rapport  bref  et  concis  et 
à  formuler  des  conclusions  sur  lesquelles 
l'assemblée  aura  à  se  prononcer. 

On  a,  messieurs,  qualifié  avec  raison,  dans 
cette  enceinte  même,  les  barrières  d'octrois 
des  campagnes.  Le  mot  est  juste,  car  elles 
sont  une  entrave  imposéeà  l'agriculture  aussi 
bien  qu'au  commerce  et  &  l'industrie  qui 
s'exercent  en  dehors  des  villes;  elles  sont 
surtout  une  gêne  pour  les  habitants  des  cam- 
pagnes. 
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Le  droit  de  barrière  est  un  impôt  onéreux, 
vexatoire,  il  porte  obstacle  à  la  libre  circu- 
lation, il  est  supporté  presque  exclusivement 
par  une  classe  de  citoyens. 

Il  est  onéreux  par  les  frais  de  perception 
qu'il  entraîne,  frais  qui  s'élèvent  à  environ 
20  p.  •/.  des  recettes  et  qui.sont  dépensés, 
sans  utilité  comme  sans  profit,  pour  la  ebose 
publique. 

Vexatoire,  en  ce  qu'il  faut  que  le  cultiva- 
teur, que  sa  voiture  soit  chargée  ou  vide, 
mette  à  chaque  instant  la  main  à  la  poche. 

Les  barrières,  comme  les  octrois,  mangent 
«lu  temps  cl  de  l'urgent;  elles  sont  donc  vexa- 
tuircs  cl  onéreuses  au  même  titre.  Comme 
les  octrois  encore,  le  péage  des  barrières  n'a 
pus  ce  cachet  de  généralité  que  l'on  voudrait 
voir  dans  l'impôt;  car,  par  suite  de  rétablis- 
sement des  chemins  de  fer,  il  est  impossible 
de  ne  pas  être  frappé  de  la  répartition  injuste 
des  charges  qui  pèsent,  du  chef  des  frais 
de  transport,  entre  les  produits  agricoles 
et  ceux  de  l'industrie  manufacturière  des 
villes. 

L'habitant  des  villes  amène  ses  produits  sur 
la  voie  ferrée  et  leur  fait  traverser  la  Belgi- 
que entière,  sans  payer  un  seul  centime  de 
droit,  tandis  que  le  campagnard  est  soumis 
aux  péages  établis  sur  les  routes  et  même  sur 
les  chemins  vicinaux,  pour  amener  ses  pro- 
duits à  l'endroit  où  il  pourra  les  écouler. 

Il  y  a  donc,  messieurs,  dans  l'abolition  des 
barrières  une  question  d'équité,  en  ce  qu'elle 
rétablira,  dans  la  mesure  du  possible,  l'éga- 
lité entre  les  producteurs. 

Je  ne  rechercherai  pas  ici,  messieurs,  si 
l'industrie  a  plus  à  se  plaindre  des  barrières 
que  l'agriculture,  cl  j'admets  volontiers  que 
leurs  griefs  ont  une  même  portée,  une  égale 
valeur. 

Je  dis  : 

L'industriel,  réduit  à  faire  venir  ses  ma- 
tières premières  par  le  roulage,  à  transporter 
ses  fabricats  par  voitures,  doit  faire  figurer 
dans  ses  prix  de  revient  les  frais  de  trans- 
port. Dans  ces  Irais,  les  droits  de  barrières 
entrent  communément  pour  1/(>e. 

Or,  s'il  est  incontestable  que  le  prix  de  fa- 
brication doive  être  augmenté  des  frais  que 
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l'industriel  est  obligé  de  faire,  il  ne  l'est  pas 
moins  pour  l'agriculteur  qui  doit  majorer  ses 
prix  de  revient  du  montant  des  droits  de  bar- 
rière et  des  frais  de  locomotion,  droits  et  frais 
qui  sont  d'autant  plus  considérables  que  le 
producteur  est  plus  éloigné  du  point  où  il 
peut  écouler  ses  produits. 

C'est  cependant  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour 
ce  dernier. 

Il  résulte  de  cet  état  de  choses  que  le  droit 
de  barrière  est  principalement  payé  par  les 
campagnes.  Les  relalionsdes  villes  entre  elles 
ont  lieu  par  les  voies  navigables  ou  ferrées  ; 
elles  ne  contribuent  que  dans  une  faible  pro- 
portion aux  recettes  totales  des  barrières 
qui  sont  produites  par  la  circulation  des  cam- 
pagnes entre  elles  et  par  celle  des  campagnes 
a\ec  les  villes. 

Telles  sont,  messieurs,  les  principales  rai- 
sons que  Ion  fait  valoir  à  l'appui  de  la  de- 
mande de  la  suppression  des  barrières.  Les 
partisans  de  cette  suppression  l'estiment  ur- 
gente, équitable,  utile  et  la  regardent  comme 
devant  donner  un  nouvel  essor  à  l'agri- 
culture. 

En  principe,  il  y  a  accord  unanime  dans  la 
légitimité  du  vœu  exprimé;  le  désaccord  ne 
se  produit  que  lorsqu'on  entre  au  cœur  de  la 
question,  que  l'on  en  aborde  le  côté  pra- 
tique. 

Les  partisans  du  statu  quo  désirent ,  avec 
non  moins  d'ardeur  que  les  partisans  de  la 
suppression ,  voir  disparaître  toutes  les  en- 
traves qui  s'opposent  à  la  liberté  des  transac- 
tions ;  mais  ils  sont  retenus  par  une  crainte 
dont  on  ne  peut  méconnaître  le  fonde- 
ment. 

Comment  et  par  quoi  remplacer  le  produit 
des  barrières? 

C'est  là ,  en  effet ,  la  pierre  d'achoppe- 
ment. 

On  a  préconisé  l'augmentation  des  cen- 
times additionnels  sur  toutes  les  contribu- 
tions; mais  il  a  clé  démontré  par  l'honorable 
gouverneur  de  la  province  que,  pour  parfaire 
la  somme  de  277,157  fr.  nécessaire  pour 
Y  entretien  «le  nos  routes,  il  faudrait  avoir  re- 
cours à  une  majoration  de  18  centimes  et 
plus  sur  toutes  les  bases  proposées. 

D'un  autre  côté,  à  défaut  des  fonds  néces- 
saires, il  est  à  craindre  de  voir  noire  belle 
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voierie  tomber,  après  la  suppression  des  bar- 
rières, dans  un  état  de  décadence  qui  néces- 
siterait, comme  cela  a  dû  se  faire  en  1814, 
le  rétablissement  de  ces  droits. 

En  présence  de  ces  considérations  puis- 
santes, il  y  a  lieu  de  rechcrcbcr  si,  k  l'aide 
d'une  combinaison  favorable  à  In  généralité, 
on  ne  parviendra  pas  à  jouir  des  bienfaits  de 
lii  suppression  sans  avoir  à  en  redouter  les 
inconvénients. 

Les  conclusions  que  j'ai  l'honneur  de  for- 
muler sont  les  suivantes  : 


Le  congrès  agricole  de  la  province  de 
Namur  émet  le  vœu  de  voir  supprimer  les 
barrières  sur  les  routes  et  chemins  vicinaux 
du  roynume; 

Il  prie  le  gouvernement  d'examiner  s'il 
n'y  a  pas  lieu  de  faire  supporter  par  la  géné- 
ralité le  découvert  qui  résultera  de  celte  sup- 
pression. 

Ou  d'imposer  les  chevaux  et  véhicules  de 
tous  genres,  dans  les  villes  comme  dans  les 
campagnes. 

A.  Stiennon. 


LA  PETITE  ÉCOLE  DE  BOTANIQUE  AC  MUSEUM  (1"  art.). 


Il  existe  k  Paris,  au  Jardin  des  Plantes,  du 
coté  de  la  place  Walhubcrt,  un  jardin  bota- 
nique de  plantes  usuelles,  connu  sous  le  nom 
«le  jardin  des  herboristes  ou  des  simples. 
Une  classification  particulière,  intelligible 
pour  tous  les  visiteurs,  u  été  adoptée  pour 
«■«•lté  petite  école.  Les  plantes  y  sont  rangées 
d'après  leurs  usages.  Ainsi,  nous  avons  les 
plantes  alimentaires  cultivées  pour  leurs 
graines,  comme  le  froment,  le  seigle,  l'orge, 
le  sarrasin,  le  riz,  le  sorgho,  le  blé  de  Tur- 
quie ;  les  plantes  alimentaires  cultivées  pour 
leurs  racines,  comme  la  carotte,  l'oignon,  le 
salsifis,  le  poireau,  l'échalottc;  les  plantas 
alimentaires  cultivées  pour  leurs  feuilles, 
comme  la  laitue,  les  choux,  les  artichauts,  le 
cerfeuil ,  etc.  Viennent  ensuite  les  plante» 
fourragères,  les  plantes  oléagineuses,  les 
plantes  textiles,  tinctoriales,  médicinales,  etc. 

La  septième  section  de  ces  divisions  com- 
prend les  plantes  employées  dans  l'industrie, 
comme  le  chardon  à  foulon,  le  houblon,  la 
sparte,  la  soude  maritime.  Je  n'ai  rien  à  dire 
sur  ces  végétaux  que  tout  le  monde  connaît; 
mais,  depuis  quelque  temps,  l'administration 
\  a  ajoute  des  plantes  exotiques  moins  com- 
munes, jouant  un  rôle  non  moins  important 
dans  l'industrie,  et  sur  lesquelles,  par  ce  mo- 
tif, les  visiteurs  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir 
linéiques  renseignements.  Ces  plantes  sont 
particulièrement  :  la  canne  à  sucre,  i'arrow- 
root,  le  patchouli,  le  vétiver,  l'herbe  insec- 
ticide, le  camphrier,  la  salsepareille,  l'arbre 
au  caoutchouc,  l'arbre  k  thé,  etc. 


La  canne  à  *ucre,  comme  chacun  sait,  est 
une  espèce  de  roseau  qui  croit  aux  Indes 
orientales,  aux  iles  Canaries,  aux  Iles  Mau- 
rice et  de  Bourbon,  dans  toutes  les  contrées 
clnudes  de  l'Amérique.  Dans  notre  Europe, 
on  ne  l'obtient  que  dans  les  serres  et  comme 
objet  de  curiosité;  mais  en  lui  donnant  des 
soins,  une  bonne  quantité  de  terre,  de  l'hu- 
midité et  de  la  chaleur,  elle  y  pousse  avec 
autant  de  vigueur  que  dans  son  pays  d'ori- 
gine :  le  bel  échantillon  qui  est  mis  sous  nos 
yeux  en  est  la  preuve.  Les  cannes  en  sont 
hautes,  d'une  belle  grosseur, garnies  de  leurs 
feuilles  vertes.  Aux  colonies,  lorsqu'elles 
sont  mines,  on  les  écrase  sons  des  meules 
ou  entre  des'cvlindres.  On  en  relire  une  li- 
queux  visqueuse,  douce,  nommée  vesou. 
Giininc  ce  produit  est  très-susccpliblc  de 
fermentation,  au  lieu  d'en  retirer  le  sucre 
p.jr  cristallisation,  on  emploie  In  voie  plus 
prompte  de  In  coagulation.  On  met  cette  li- 
queur dans  des  chaudières  sur  le  feu;  on  y 
ajoute,  à  plusieurs  reprises,  de  l'eau  de 
chaux.  Lu  liqueur  se  clarifie,  se  coagule  ou 
cristallise  confusément.  C'est  la  cassonade. 
Ou  la  met  dans  des  vases  de  terre  coniques, 
percés  par  le  sommet  :  on  verse  dessus  une 
sorte  de  terre  blanche  délayée  dans  de  l'eau. 
Cette  eau,  en  filtrant  à  travers  la  cassonade, 
dépouille  le  sucre  de  toutes  ses  impuretés, 
el  c'est  en  réitérant  ces  opérations  qu'un 
parvient,  par  degrés,  à  obteuir  le  sucre 
u'anc. 

Vous  souvenez-vous  de  ces  plantes  su- 
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perbes,  à  longues  feuilles  vertes,  engai- 
nantes, formant  dans  le  jeune  âge  une  sorte 
de  cornet,  plante  qu'on  voit  en  ce  moment 
dans  presque  tous  les  squares  parisiens  et 
qui  en  sont  un  des  principaux  ornements? 
On  leur  donne  le  nom  de  balisiers ,  cannes 
d'Inde,  à  cause  de  leur  origine.  Il  y  en  a  de 
plusieurs  espèces,  qui  se  distinguent  par  la 
couleur  de  leurs  feuilles,  la  nuance  de  leurs 
fleurs,  ou  par  leur  élévation.  C'est  d'une  de 
ces  espèces,  à  tige  rougeâtre,  à  feuilles  plus 
larges  et  bordées  de  rouge,  que  provient 
Varrow-root,  fécule  employée  pour  potages 
et  qu'on  retire  d'une  racine  tubéreuse ,  ca- 
ractère de  toute  la  famille.  Les  botanistes  ont 
donné  a  cette  espèce  le  nom  de  balisier 
comestible.  Celles  qu'on  cultive  le  plus  or- 
dinairement dans  les  jardins  pour  la  beauté 
de  leur  feuillage  sont  :  le  géant ,  le  glauque 
ou  vert  pâle,  le  discolor,  vert  bordé  de  rouge 
comme  le  comestible. 

Le  patchouli  est  un  parfum  qu'on  retire 
d'une  plante  de  l'Indo-Chine  appartenant  à 
la  famille  des  labiées.  Elle  est  peu  remar- 
quable par  sa  fleur,  qui  est  d'un  violet  pâle, 
mais  intéressante  par  l'huile  essentielle  qu'en 
retirent  les  parfumeurs  et  que  renferment 
ses  feuilles.  Ces  feuilles  sont  petites,  rondes; 
au  reste ,  l'échantillon  placé  sous  nos  yeux 
est  en  assez  mauvais  état. 

Le  vétiver  provient  des  racines  chevelues 
d'une  graminée  également  originaire  de 
l'Inde.  Ses  feuilles  sont  longues*,  rugueuses, 
canaliculécs.  La  culture  en  est  facile  en  serre 
chaude ,  comme  celle  de  toutes  les  plantes 
exotiques  précitées.  Je  n'ai  pas  besoin  d'a- 
jouter que  les  racines  de  vétiver  servent  à 
parfumer  le  linge,  et  qu'on  les  emploie  encore 
pour  éloigner  les  insectes  des  étoffes. 

Une  plante  qui  parait  plus  efficace  pour 
détruircs  les  insectes,  et  qui  a  été  introduite 
depuis  peu  d'années,  c'est  la  pyrèthre  rigide 
de  Dalmalie,  sorte  de  chrysanthème  à  fleurs 
blanches,  à  feuilles  vert-pâle  et  très-décou- 
pées. Elle  est  proche  parente  d'une  foule 
d'autres  espèces  de  pyrètbrcs,  qui  font  l'or- 
nement des  jardins  de  mai  à  novembre ,  et 
dont  quelques-unes  roses,  jaunes,  mordo- 
rées, couleur  de  chair,  sont  charmantes  et 
font  le  bonheur  de  l'horticulteur  et  des  par- 
terres. C'est  à  M.  Wilmot,  voyageur  natura- 


liste, que  l'on  doit  la  connaissance  des 
propriétés  de  la  pyrèthre  rigide  comme  in- 
secticide, et  l'on  peut  ajouter  qu'il  a  rendu 
là  un  véritable  service  à  la  société.  Sa  culture 
est  celle  de  tous  les  autres  chrysanthèmes  ; 
mais  la  plante  est  imprégnée  d'une  essence 
qui,  même  quand  elle  est  desséchée  et  ré- 
duite en  poudre,  est  assez  puissante  pour 
débarrasser  de  toute  espèce  d'insectes. 

Le  camphre  est  une  substance  végétale, 
volatile,  inflammable,  qui  est  extraite  du 
camphrier,  arbre  qui  croît  au  Japon,  à  Bor- 
néo ,  à  Sumatra ,  en  Chine.  Elle  diffère 
essentiellement  des  résines,  avec  lesquelles, 
au  premier  coup  d'oeil  avant  d'être  épurée , 
elle  a  quelque  ressemblance.  Le  camphrier 
est  une  espèce  de  laurier  à  feuilles  petites, 
luisantes  et  verdoyantes.  L'individu  que 
nous  avons  sous  les  yeux  a  été  apporté  tout 
jeune  de  Chine  par  l'amiral  Cécile.  Il  est  en 
fort  bon  état.  Toute  la  plante  est  imprégnée 
du  parfum  qu'elle  contient;  il  suffit  d'en 
froisser  une  feuille  entre  les  doigts  pour  s'en 
assurer.  Le  camphre  réussit  merveilleuse- 
ment dans  les  affections  nerveuses.  Dissous 
dans  le  vin,  il  s'oppose  ù  la  gangrène. 

La  salsepareille  [smilax  officinale),  connue 
en  pharmacie  sous  le  nom  de  squine,  est  une 
plante  grimpante,  ligneuse,  qui  croit  en 
Chine  et  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique. 
L'infusion  de  sa  racine  est  estimée  comme 
propre  à  purifier  le  sang,  à  faciliter  ta  trans- 
piration. On  en  fait  usage  dans  les  cas  de 
jaunisse  et  de  tumeurs  squireuses.  Elle  a  eu 
une  grande  réputation  comme  spécifique 
dans  certaines  maladies;  mais  il  a  été  re- 
connu, depuis,  que  son  effet  est  bien  infé- 
rieur à  celui  du  mercure. 

D'où  provient  le  caoutchouc,  dont  les  ap- 
plications sont  si  nombreuses  aujourd'hui? 
Que  ne  fabrique-t-onpas  avec  le  caoutchouc? 
Cette  substance  multiforme,  véritable  Pro- 
téc,  est  tirée  de  plusieurs  arbres  des  pays 
chauds,  et  particulièrement  de  l'hévea  de  la 
Guyane  et  du  Sénégal,  et  du  figuier  élastique 
que  nous  voyons  ici  ;  bel  arbuste  à  feuilles 
longues,  acuminées,  d'un  vert  sombre,  lui- 
santes, enveloppées  d'une  stipule  rose  aiguë, 
comme  une  alêne  de  cordonnier  avant  leur 
développement.  C'est  une  plante  de  serre, 
mais  qu'on  cherche  à  propager  en  raison  de 
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la  beauté  de  son  feuillage  et  qu'on  rencontre 
actuellement,  pendant  l'été,  dans  tous  les 
squares  parisiens  et  sur  plusieurs  des  mas- 
sifs des  Charaps-Élysées.  Le  suc  laiteux  qu'on 
obtient  par  incision  de  son  écorce,  dans  les 


contrées  de  production,  se  coagule  à  l'air  et 
donne  celte  substance  élastique,  indissoluble 
dans  l'esprit  de  vin,  extensible  comme  le 
cuir,  que  nous  nommons  caoutchouc. 
{L'Écho  agricole.) 


LA  DIVERSITÉ  DES  VIVRES  FAIT  LE  SUCCÈS  DES  CULTURES. 


Il  nous  arrive  souvent,  en  traitant  des 
choses  du  règne  végétal,  de  prendre  nos 
points  de  comparaison  parmi  les  animaux, 
afln  de  frapper  plus  sûrement  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Le  moyen  n'a  rien  qui  choque 
le  bons  sens;  donc  il  est  permis,  et  qui 
mieux  est,  il  nous  réussit  d'ordinaire  pour 
ullcindrc  le  but!  Vous  nous  permettrez  d'y 
recourir  une  fois  de  plus. 

Il  est  parfaitement  établi  que  la  diversité 
des  vivres  est  avantageuse  à  l'homme  et  aux 
bétes,  qu'un  service  varié  nourrit  mieux  et 
a  moins  de  frais  qu'un  service  trop  simple 
et  qui  ne  varie  point.  Les  faits  le  prouvent 
surabondamment,  quel  que  soit  notre  appé- 
tit, nous  ne  mangeons  pas  plus  de  trois  ou 
quatre  plats  que  d'un  seul  et  cependant  nous 
nous  en  trouvons  mieux.  En  ce  qui  regarde 
les  animaux ,  la  même  observation  reste  et 
s'applique  dans  toute  sa  force  :  une  botte  de 
foin  de  trèfle  ou  de  luzerne  peut  rassasier 
aussi  bien  qu'une  bollc  de  foin  de  pré,  mais 
elle  ne  In  vaut  pas.  Dans  la  première,  il  n'y 
a  qu'une  seule  sorte  d'herbe  ;  dans  la  seconde, 
au  contraire,  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes, 
dix  ou  quinze  ou  plus,  nous  ne  saurions  vous 
le  dire  au  juste.  Ce  qui  manque  à  l'une  se 
retrouve  dans  l'autre;  il  y  a  fétc  pour  tous 
les  goûts ,  satisfaction  pour  tous  les  besoins. 

Pour  les  plantes,  il  doit  en  être  de  même. 
Il  ne  s'agit  pas  uniquement  de  les  rassasier, 
de  leur  jeter,  pour  ainsi  dire,  de  la  séve  à 
pleines  mains;  il  faut  encore  que  cette  seve 
soit  riche  d'éléments,  variée  dans  sa  ri- 
chesse, aussi  complète  que  possible,  car  elle 
est  appelée  a  répondre  aux  exigences  d'or- 
ganes qui  diffèrent  plus  ou  moins  entre  eux 
sur  un  même  sujet  et  ne  se  constituent  pas 
rigoureusement  de  la  même  manière.  Pour 
mieux  présenter  notre  pensée ,  nous  disons 
en  d'autres  termes  que  la  tige,  que  la  feuille, 


que  la  fleur,  que  la  graine  d'une  plante  n'of- 
frent pas  à  l'analyse  une  composition  abso- 
lument identique,  et  que  les  nuances  dans  la 
composition  appellent  les  nuances  dons  le 
régime  alimentaire.  11  s'ensuit  que ,  pour 
être  complète,  la  végétation  a  besoin  d'un 
service  complet.  Voilà  pourquoi  certains  sols 
et  certains  engrais  donnent  des  résultats 
merveilleux,  taudis  que  d'autres  sols  et  d'au- 
tres engrais,  réputés  bons  cependant,  ne 
peuvent  élever  leur  niveau  h  ce  degré  de 
fertilité.  Des  eaux  qui  viennent  de  loin,  qui 
ont  couru  sur  tous  les  lerrainâ,  mordu  & 
toutes  les  roches  et  entraîné  avec  elles  une 
inGnité  de  choses  qui  ne  se  ressemblent  point, 
nous  forment  des  alluvions  délicieuses,  cl 
nous  donnent  &  ne  pas  finir,  sans  fumier, 
des  récoltes  d'une  beauté  exceptionnelle. 
Voyez  les  bords  du  Nil  et  vous  en  aurez  la 
preuve.  Des  eaux  qui  ne  viennent  pas  de 
loin,  qui  n'ont  point  emprunte  à  toutes  les 
bourses,  comme  les  premières,  nous  forment 
des  alluvions  incomplètes,  valant  moins  et 
durant  moins  que  les  précédentes.  Du  mo- 
ment que  ces  alluvions  incomplètes ,  de 
vieille  ou  de  récente  date,  peu  importe,  ne 
se  renouvellent  plus,  il  faut  que  l'homme 
leur  vienne  en  aide  par  des  engrais  quelcon- 
ques. C'est  le  cas  le  plus  ordinaire. 

Puisque  la  diversité  de  composition  des 
terrains  assure  le  succès  des  produits,  il  est 
clair  que,  pour  l'assurer  avec  les  engrais  de 
ferme  ou  ceux  du  commerce,  nous  devons 
compqser  ceux-ci  de  façon  a  les  rendre  aussi 
complets  que  possible  par  la  diversité  des 
éléments.  Ceux  qui  contiendront,  à  doses 
convenables,  le  plus  de  substances  différentes 
seront  bien  certainement  les  meilleurs  au 
point  de  vue  de  l'application  générale.  Dans 
la  pratique  de  détail,  il  se  produit  des  excep- 
tions sans  doute,  mais  ce*  exceptions  n'in- 
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firmcnt  pns  l'exactitude  de  la  règle.  Il  suit 
de  là  que  les  fumiers  de  ferme  cl  les  com- 
posts fabriqués  au  moyen  de  toutes  sortes  tic 
denrées  fertilisantes,  sont  et  seront  toujours 
bien  supérieurs  aux  engrais  incomplets  tic 
l'industrie.  Vous  aurez  beau  élever  chez 
ceux-ci  les  doses  d'azote  et  de  phosphate  tic 
chaux ,  vous  ne  damerez  point  le  piun  aux 
maîtres.  Le  véritable  titre  de  l'engrais,  le 
vrai  signe  de  sa  richesse,  c'est  le  nombre  des 
éléments  qui  le  constituent  et  la  proportion 
de  chacun  d'eux  dans  l'ensemble,  proportion 
que  la  pratique  nous  fait  connaître  et  à  l'oc- 
casion de  laquelle  la  science  n'a  rien  à  dire 
encore.  Les  chimistes  sont  allés  trop  vite  en 
besogne  et  ont  fait  fausse  route  jusqu'à  ce 
jour.  Si  leurs  bévues  étaient  passibles  de 
dommages-intérêts,  ils  n'auraient  qu'à  bien 
se  tenir,  car  ils  seraient  assurés  d'avoir  à 
leurs  trousses  bon  nombre  de  fabricants  d'en- 
grais et  un  nombre  de  cultivateurs  bien  plus 
considérable  encore.  Les  uns  les  accuse- 
raient avec  raison  d'avoir  décrié  leur  mar- 
chandise, à  cause  du  peu  d'azote  et  de  phos- 
phate qu'elle  contient  ;  les  autres  les 
accuseraient  d'avoir  attribué  à  cet  azote  et 
à  ce  phosphate  des  propriétés  qu'ils  ne  pa- 
raissent point  avoir. 

Nous  avons  sous  la  main  des  tableaux  tic 


laits,  publiés  par  M.  Dcmond ,  directeur 
de  l'école  municipale  supérieure  d'Or- 
léans, tableaux  qui  démontrent  de  In  façon 
la  plus  claire  et  avec  une  brutalité  toute  ma- 
thématique que  l'azote  et  le  phosphate  de 
chaux  des  engrais  parfaits,  au  point  de  vue 
des  savants,  ne  sont  pas  de  force  à  lutter 
contre  des  engrais  pauvres  en  azote  et  en 
phosphate,  c'est-à-dire  indignes  de  l'atten- 
tion des  cultivateurs ,  toujours  en  nous  pla- 
çant au  point  de  vue  des  savants.  C'est  hu- 
miliant pour  les  chimistes  qui  se  sont  trop 
hâtés  de  faire  la  leçon  aux  praticiens;  mais 
nous  n'y  pouvons  rien. 

Nous  ne  proscrivons  pas  l'azote,  nous  ne 
proscrivons  pas  davantage  le  phosphate; 
nous  nous  bornons  seulement  à  affirmer  qu'à 
eux  deux  ils  ne  constituent  pas  la  richesse 
d'un  engrais.  Nous  voulons  autre  chose  avec 
quantité  d'autres  denrées  fertilisantes.  Plus 
il  y  en  aura,  plus  l'engrais  vaudra,  et  nous 
parierions  que  si  l'on  mêlait  bien  tous  les 
engrais  du  commerce  pour  n'en  former  qu'un 
tas,  ils  produiraient  de  meilleurs  effets 
qu'employés  isolément.  Nous  revenons  mal- 
gré nous  à  la  diversité  des  mets  et  nu  nombre 
des  plats. 

P.  Joicneaox. 
(Ilevue  des  jardins  et  des  champs.) 


CriROMQUE  DES  HOTBLOWS. 


Les  transactions  en  houblons  d'Alost  1859  continuent 
d'élre  animées.  Dans  les  prix  de  (40  a  145  fr.,  plusieurs 
centaines  de  balle-  ont  changé  de  mains  dans  le  roui  uni 
de  la  semaine  ;  cependant  In  semaine  a  clôturé  un  peu 
plu*  foijilrineul,  el  il  reste  vendeurs  à  KO  fr. 

La  prochaine  récolle  reste  louée  au  maximum  a  un 
quart,  et  encore  faut-il,  pour  atteindre  celle  estimation, 

?|tie  le  beau  temps  continue  A  développer  la  floraison  du 
loublon  lardif. 

A  Poperingue,  la  eole  des  houblons,  récolle  1850  est 
de  220  à  223  fr.  par  50  kilogr.  Ceux  sur  terre  profitent 
beaucoup  du  beau  temps  pour  la  qualité,  mais  la  quan- 
tité ne  pêul  guère  augmenter. 

Le  dernier  marche  d'Alost  était  moins  pourvu  que  le 
marché  précédent,  le  tout  a  été  vendu  de  125  A  143  fr.  le* 
SO  kilogr. 

Il  y  a  eu  cette  semaine  très-peu  de  transactions  entre 
marchands  el  spéculateurs. 

Le  beau  lemps  exerce  une  heureuse  influenee  sur  la 
plante  de  houblon,  bien  entendu  sur  la  plante  qui  a  ru  la 
force  de  maintenir  ses  cônes  ;  la  cloche  se  forme  bien,  et 
se  remplit  d*  lupulinc;  bientôt  on  entamera  la  récolle,  et 
on  espère  obtenir  une  excellente  marchandise  ;  mais  In 
quantité  sera  toujours  minime. 

La  plante  de  houblon  promet  moins  a  Poperingue  qu'A 
Alosl  ;  cependant,  elle  est  restée  plus  longtemps  intacte 
de  la  vermine  ;  mais  elle  s'est  développée  avec  force  ver» 
la  fin  dn  mois  d'août,  et  on  espère  obtenir  un  cinquième 
de  récolte  ordinaire. 

En  Alsace  la  récolle  est  en  pleine  voie  de  rentrer,  elle 


présentera  quelque  déception  sur  le*  quantités  eslimér», 
les  cônes  n  avant  point  acquis  de  développement  voulu 
par  suite  de  l'absence  des  chaleurs  en  août;  on  estime  6 
environ  un  huitième  cette  moins  value,  et  on  croit  qu'en 
somme  l'Alsace  n'arrivera  pas  au  chiffre  de  1859.  La  qua- 
lité sera,  du  reste,  assez  belle,  franche  de  couleur  quoi- 
que tirant  plus  sur  le  vert  que  sur  le  jaune,  el  en  général 
[dus  fournie  en  lupulinc  que  la  saison  défavorable  n'eut 
permis  de  le  faire  espérer.  Une  maison  du  pays  a  fran- 
chement abordé  le  prix  de  500  fr.  les  50  kilogr.  pour 
5,000  kilogr.;  A  ce  prix,  il  y  aura  des  vendeurs  quoiou'en 
raison  du  delieil  de  l'Angleterre  estime  de  2  A  300,000 
quintaux  ;  on  ne  pense  pas  que  ce  soit  IA  le  deruier  mot 
de  la  campagne.  —  Quelques-uns  croient  A  un  renouvel- 
lement de  l»54. 

Les  surannés  s'enlèvent  rapidement  de  90  A  100  fr. 

A  Bousies.  la  cote  pour  les  houblons  de  la  banlieue 
reste  commercialement  A  140  fr.  les  50  kilogr. 

La  température  dont  nous  joui-sons  depuis  huit  jours 
est  d'un  bon  effet  pour  le  développement  des  cloches,  et 
la  qualité  sera  meilleure  qu'on  ne  l'eut  espéré. 

On  commencera  la  eueifleile  dans  dix  ou  quinze  jours. 

A  Undres.il  est  impossible  de  comprendre  la  siluatiou 
mauvaise  des  plantations  ;  il  y  a  des  nouvelles  défavo- 
rable* de  lous  les  points,  et  les  prix  sont  toujours  très- 
fermes.  L 'estimation  du  droit  reste  très-faibles  de  40  A 
50,000  livres. 

On  cote  .* 

Middle  et  East  of  Kent  212.50  A  300  fr.  les  50  kilogr.  ; 
Weald  of  Kent  200  A  275  fr.;  Susses  175  A  245  fr. 
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FAITS  DIVERS. 

Voiciy  d'après  le  Moniteur,  le  résultat  de  ï 'importation  et  de  l'exportation  des  principaux 
produits  agricoles,  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  juillet  .8(iU. 


Importation. 

Froment,  épeantre  et  roélcil.  kil.  5.698,032 

Seigle  5,355,323 

Avoine   450,979 

Sarrasin   .2,487 

Orge,  escourgeon  et  tlréche  .  .  .  2,672,201 

Mais   1,850 

Pois,  lentilles,  fève*,  féverollcs  et 

vesces   09,120 

(irai nés  oléagineuses   4,479,334 

(.raine»  de  lin  a  semer  

I  et  peigné   1.903,896 


ElporMtioo. 

845.538 
282,247 
«5,868 
47.539 
251,622 


146.523 
21.534 


1,129,218 


Importation. 

Farines   625,698 


7,785 
492.803 
411,539 
3,040 
9,154 


Pommes  de  terre  

Riz  pelé  el  en  paille  

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux 
Béics  bovines  (veaux  exceptés). 

Moutons  cl  agneaux  

Cochons  

Viandes  de  toutes  espèces-  .  .  .  19.525 

Beurre  frais  et  s:ilé   84.637 

OEufs  de  volailles   177.' 

Chevaux  et  poulains  


ElpnrUImn. 

94,058 
1,736 


1,809 

«     •     .  . 

8.652 
37,013 
248,212 
1,433,4«« 
1,025 


Moyen  d'obtenir  sur  tes  Rhododendrum  une  floraison 
abondante, — M.  Varengot,  horticulteur  à  Melun,  indique 
dans  le  journal  de  l'académie  d'horticulture  de  Garni  un 
moyen  d'obtenir  sur  les  Rhododendrum  une  floraison 
abondante.  J'ai  vu,  dil-il,  dés  mon  cofance,  cultiver  par 
mon  père,  dans  la  propriété  de  M.  Carreau,  A  Brrau 
(Seine-et-Marne),  de  fort*  Rhododendrum  maximum  cl 
ponticum,  piaules  dans  des  caisses  el  exposés  en  plein 
soleil  du  midi,  sur  un  grand  perron  en  grès.  Ils  y  restaient 
toute  la  saison,  cl  étaient  toujours  couverts  de  fleurs  el 
bien  portant-*,  en  ayant  soin  de  le  «arroser  el  de  leur  don- 
ner la  nourriture  au  bc.oin.  Depuis  nombre  d'années  je 
cultive  des  Hhododendrum  en  caisse,  leU  que  :  Heine  de 
Wurtemberg,  Aliaclarent,  Arboreieent,  el  des  variétés  du 
maximum  el  du  ponticum.  Je  les  liens  exposés  dans  une 
cour  en  plein  soleil.  Tous  les  ans  ces  arbres  sont  couverts 
de  fleurs.  Je  rentre  l'hiver  tes  sujets  les  plus  délicats. 

C'est  4  tort  que  beaucoup  de  personnes  plantent  leurs 
massifs  à  l'ombre  et  quelquefois  sous  des  arbres.  Ils  cau- 
sent ainsi  l'étiolemenl  des  pousses ,  qui  s'allongent  trop, 
et  la  plus  grande  partie  ne  donnent  alors  que  des  feuilles 
el  font  de  vilains  arbre*  dégarnis  de  ramifications,  que 
l'on  est  obligé  de  rabattre,  si  l'on  veut  avoir  des  piaules 
livrables  pour  les  amateurs,  etc.  De  là  dépend  tout  le  se- 
cret :  du  soleil  el  ne  pas  encaisser  trop  souvent. 

Rouittage  du  tin  p«r  la  geUe.  —  Nous  extrayons  de  I» 
Science  pour  tout,  un  procédé  de  rouissage  par  la  gelce, 
qui  appartient  A  M.  F.berhardl,  vétérinaire  français.  Voici 
l'explication  de  ce  procédé  : 


On  mouille  complètement  le  lin  avec  de  l'eau  et ,  dans 
cel  état,  on  l'expose  à  l'air  libre,  en  couches  peu  épaisses,  à 
l'action  du  froid.  Plus  les  couches  do  lin  humide  tout 
minces,  plus  elles  gèlent  rapidement,  ri  celte  condition 
est  nécessaire  afin  de  pouvoir  les  rentrer  le  même  jour. 
Lorsqu'il  est  complètement  gelé,  on  en  fait  de  petits  pa- 
quets peu  serrés ,  qu'on  transporte  dans  une  chambre 
fermée,  bien  propre,  et  on  les  laisse  jusqu'à  ce  que  le  dégel 
survienne.  Il  faut  faire  attention,  quand  on  lie  le  paquet, 
de  ue  pas  casser  1rs  liges,  parce  que  autrement  ou  rom- 
prait en  même  temps  les  libres  et  la  filasse.  Dès  qu'il 
commence  a  dégeler,  il  faut  démonter  les  las  de  paquets 
et  aussitôt  que  le  dégel  a  eu  lieu,  on  ouvre  les  paquets  et 
on  les  fait  sécher  au  soleil.  Dans  les  localités  où  existent 
des  étuves  ou  chambres  chauffées,  on  fera  bien,  lorsqu'on 
ne  pourra  espérer  opérer  la  dessiccation  à  la  chaleur  so- 
laire, d'y  porter  le  lin  aussitôt  après  le  dégel. 

Au  moyen  de  la  congélation,  les  fibres  de  la  filasse  se 
séparent,  et  cette  dernière  abandonne  la  chènevolle.  Le 
travail  du  lin,  qu'on  opère  du  reste  comme  a  l'ordinaire, 
marche  avec  facilité  et  rapidiié.  L'action  du  froid  est 
d'ailleurs  favorisée  par  celle  propriété  qu'il  possède,  lors- 
qu'il agit  sur  la  matière  gommo-résineuse.  d'atténuer  ou 
même  d'annuler  ses  propriétés  collantes  el  aduétives. 

On  obtient  par  ce  procédé,  assure  M.  Eberhardl,  une 
libre  très-fine  et  éminemment  propre  a  la  filature.  Quant 
A  la  force  de  résistance  du  lin  ainsi  traité,  l'expérience 
seule  apprendra  ce  qu'on  doit  espérer  sous  ce  rapport  de 
ce  procédé. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  9  au  16  Septembre  1860. 


Caaikral  (Nord). 

Froment.  .  19  00  à  23  00  l'heclol. 

Seigle.  ..  10  00  a  12  50  » 

Orge  ...  11  00  à  12  00 

Avoine  .   .  8  00  a  12  50  . 

D*Batl  {Nord). 

Froment. .  19  00  à  23  50  l'hectol. 

Seigle  ..  12  00  a  13  50  • 

Orge  ...  12  00  a  16  50 
Avoine .    .     8  00  a   9  25 

Valeatr-lessncit  (Nord). 

Froment.  .  20  00  A  23  00  l'hectol. 
Seigle  ..    12  00  A  13  50  . 


Orge  . 
Avoine 


(suite). 

12  50  A  14  00  l'heclol. 
21  00  A  23  00  100  kil. 

(Ardennet). 

25  50  à  28  50  100  kil 

17  50  A  

21  00  A  . 

21  00  A  22  00  . 


Froment. 
Seigle.  . 
Orne  .  . 
Avoine . 


Froment  : 
angtais.    .   21  55  A  28  00  I  he-tol 
étranger.  .  23  28  A  28  44  » 


Landrrs  (suite). 

Orge.  .  .  12  48  A  14  651'hectol. 
Avoine.   .    9  04  A  12  93  . 

Anmterdam. 

24  30  A  —  l'hectol 
12  70  A  13  35 

14  50  A   

21  75  A  22  25  100  kil 
Cevlogne. 

Froment.  .  28  60  A  29  3*  100  kil 

Seigle  .    .  18  25  A  20  00 

Orge  ...  18  25  à  22  50  . 

Avoine .    .  18  75  A  . 


Froment. 

Seigle.  . 
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POIDS 

dk  l'iicctol 


PRII  MOTEIt 

p*a  100  iiloc. 


POIDS 
DE  L'atCTOL. 


paix  aorcii 
Pia  100  juloc 


■)  5 


or 


POIDS  i  ^ 

L'accroL.    j  r* 


niu  aorca 

PAB  100  KILOC. 


POIDS 
DE  L'atCTOL. 
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pmx  aorca 
Pin  100  kiLoc.  ) 

i 


POIDS 
•I  L'acCTOL. 


paix  aorta 
pia  100  mot. 


POIDS 

OE  l'uictol. 


paix  aotca 
rin  100  eiloc. 
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DE  L'UICTOL. 


;  y 


phix  aovcx 
p»n  100  tiioc. 


POIDS 
DE  L'atCTOL. 


paix  aoTi.n  i  o 

pin  100  eiloc.  (  n5 

PMM  l  ~S 

oi.  l'uictol.  i 


PSIUK.  i  2 
100  kr...       f  c 


roi*. 
400  eiloc. 


/  «M 


PONIHtS  OC  TERRE. 

100  iiloc. 


BEURRE 

Ll.  EILOC. 


Bruxelles.  —  Impr  Je  Ch.  TORFS,  *orc'  «Ir  M"»  V'  de  vnooa,  ror  ilr  l.onvaiii.  10S 
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-  Marchés  belges  cl  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


Voici  venir  les  fêles  de  l'agriculture  et  de 
l'horticulture  :  vous  avez  eu  les  vôtres ,  à 
Bruxelles;  nous  avons  eu  les  nôtres,  àVirton, 
et  il  ne  se  passera  guère  de  huitaine  ou.de 
quinzaine,  jusqu'à  la  fin  d'octobre, sans  que  le 
bruit  ou  l'annonce  de  quelque  exposition 
nous  arrive  d'ici  ou  de  là.  Tous  les  ans,  les 
choses  vont  ainsi  à  pareille  époque,  cl 
alors  même  que  le  cœur  serait  malade ,  on 
essaye  de  voler  à  la  tristesse  vingt-quatre  ou 
quarante-huit  heures.  Autant  de  pris  sur 
l'ennemi.  Voila  huit  ou  dixmoisquele  monde 
est  maussade,  que  les  gens  se  plaignent  ou 
se  récrient;  en  plcut-il  moins?  Assurément 
non.  Le  mieux  ,  c'est  de  prendre  son  parti, 
de  sortir  la  tête  de  ses  deux  mains  et  de  se 
laisser  surprendre  un  sourire  par  moments. 
Or,  c'est  précisément  ce  qu'ont  fait  les  Virlo- 
nais  pendant  les  journées  des  16  et  17  sep- 
tembre. A  l'occasion  de  l'inauguration  de 
l'hôtel  de  ville,  il  y  a  eu  fête  agricole,  con- 
cours, défi  de  charrues,  bals,  illumination, 
feu  d'artifice  et  dîner  des  mieux  servis.  M.  !<• 
Gouverneur  de  la  province  ,  accompagné  de 
plusieurs  membres  de  la  dépiilalion  et  dr> 
autorités  locales,  a  honoré  de  sa  visite  les 


diverses  salles  de  l'exposition  et  assisté  au 
défi  de  charrues.  De  bonnes  paroles  ont  été 
dites,  de  fines  remarques  ont  clé  faites; 
somme  toute,  les  deux  journées  ont  été  bien 
et  utilement  remplies.  Les  produits  étaient 
nombreux,  variés  cl  très-remarquables,  et, 
en  même  temps  que  nous  félicitons  les  expo- 
sanls,  nous  félicitons  M.  Gérardi,  président 
du  comice  qui,  dans  la  circonstance,  n'a 
marchandé  ni  ses  pas  ni  ses  peines. 

—  Toute  fête  doit  avoir  une  fin.  Nous  al- 
lons donc,  si  vous  le  permettez,  descendre 
de  l'illusion  dans  la  réalité  ;  ce  sera  moins  sé- 
duisant et  moins  gai.  Les  pluies  continuent, 
les  céréales  sur  pied  donnent  de  sérieuses  in- 
quiétudes, les  regains  sont  compromis  sur 
beaucoup  de  points,  les  racines  ne  grossissent 
pas,  les  pommes  de  lerre  sont  dans  la  boue, 
les  fruits  se  crevassent,  mûrissent  mal  ou  ne 
mûrissent  pas;  enfin,  pour  surcroît  de  cala- 
mité, nous  nous  demandons  comment  l'on 
exécutera  les  semailles.  Il  n'y  a  pas  à  parler  de 
déchaumage,  et  nous  plaignons  sincèrement 
les  cultivateurs  qui  ont  affaire  à  des  terres 
argileuses  compactes.  Il  nous  serait  plus 
agréable  de  les  tirer  de  peine  que  de  les 
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plaindre,  mais  à  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

—  Nous  conseillons  de  plus  belle,  l'emploi 
de  In  graine  de  deux  ans,  à  titre  de  semence, 
toutes  les  fois,  bien  entendu,  que  la  chose  sera 
possible.  Tant  mieux  pour  ceux  qui  auront  de 
celte  graine  en  réserve,  mais  aussi  tant  pis 
pour  ceux  qui  n'en  auront  point.  Ne  nous 
parlez  pus  de  reproducteurs  végétaux  qui 
ont  beaucoup  souffert  sur  pied;  ne  nous 
parlez  pas  de  reproducteurs  mûris  en 
moy  elles  :  à  mères  ebétives,  enfants  dégé- 
nérés, 

~  Ce  n'est  pas  seulement  le  coté  matériel 
de  la  situation  qui  nous  préoccupe  ;  le  côté 
moral  a  aussi  sa  gravité.  Ce  qui  se  passe  est 
de  nature,  vous  le  pensez  bien,  à  décourager 
les  populations,  à  jeter  les  plus  résolus  dans 
l'abattement.  Or, par  cela  même  que  nous  ne 
pouvons  rien  quant  au  présent,  que  nous 
sommes  forcés  de  capituler  en  face  de  circon- 
stances majeures  et  tout  à  fail  exception- 
nelles, nous  serions  mal  venus  à  parler  de 
l'avenir.  Cultivateurs  affairés  n'ont  pas  d'o- 
reilles. Les  meilleures  leçons,  les  meilleur* 
discours  ne  vaudraient  pas,  a  colle  heure,  le 
plus  faible  rayon  de  soleil.  On  ne  saurai! 
avoir  la  téte  à  la  conversation,  quand,  jour 
et  nui!,  on  songe  aux  tablatures  du  moment. 


Le  public  est  mal  disposé;  n'ajoutons  pas  à 
ses  chagrins  les  ennuis  du  bavardage. 

Toutefois,  ces  considérations  ne  nous 
condamnent  pas  à  un  silence  absolu  et  ne 
nous  empêchent  pas  de  consigner  ici  cer- 
taines améliorations  dignes  d'éloges.  Ainsi,  il 
nous  parait  convenable  d'appeler  spéciale- 
ment l'allention  de  nos  lecteurs  sur  le  bon 
exemple  que  vienl  de  donner  M.  Dinon,  pré- 
sident de  la  Sociélé  agricole  et  forestière  de 
la  province  de  Nainur.  M.  Dinon  a  ouvert 
des  citernes  dans  deux  de  ses  fermes,  afin  d'y 
recueillir  le  purin  et  les  eaux  sales  de  la  ville 
de  Cincy.  Cet  engrais  liquide,  employé  avec 
intelligence,  a  donné  cette  année  des  résul- 
tats merveilleux.  La  récolle  du  foin  sur  une 
prairie  nouvellement  créée  a  surpassé  de 
beaucoup  celle  des  meilleures  prairies  de  la 
localité.  L'herbe  produite  par  les  eaux  mal- 
propres de  la  ville  élait  tout  aussi  extraordi- 
naire que  celle  produite  au  moyen  du  purin. 
Le  jury,  chargé  de  la  visite  des  exploitations, 
a  payé  son  tribut  de  reconnaissance  à  M.  Di- 
non ;  nous  lui  payons  le  notre  aujourd'hui,  et 
nous  le  félicitons  de  son  heureuse  initiative 
et  remercions  notre  confrère  V Agronome,  de 
nous  en  avoir  fourni  l'occasion. 

P.  Joigneaux. 


ZOOTECHNIE.  -  ÉLÈVE  DK  VOLAILLES  (2"  article.)  (1). 


L'établissement  que  M.  Wnlther  a  créé  en 
Bohême,  près  de  Prague ,  sur  l'un  des  do- 
maines du  prince  de  Thurn  et  Taxis,  figure 
un  rcclangle  obtong  d'une  superficie  d'un 
hectare  cn\iron,  et  se  trouve  sur  un  terrain 
plat.  L'établc  occupe  tout  le  long  de  l'un  des 
petits  côtés  du  rectangle  :  le  restant  du  ter- 
rain se  compose  d'une  vaste  cour  garnie  de 
gazon  et  planlée  d'arbres  fruitiers.  Cet  es- 
pace est  divisé  en  huit  parties  séparées  par 
des  cloisons,  contre  la  dernière  desquelles 
se  trouve  placée  une  rangée  de  vingt  vermi- 
nières  recouvertes  d'un  toit  de  chaume.  L'é- 
lable  se  trouve  séparée  des  compartiments 
dont  il  s'agit,  par  une  avant-cour  commune 
dans  laquelle  communiquent  les  portes  d'en- 

(I)  Voir  lr  1«  article  page  180. 


tréedes  huit  sections,  ainsi  que  les  huit  ou- 
vertures destinées  à  l'entrée  et  h  la  sortie  des 
poules  pour  les  sections  respectives. 

L'établc  comprend  deux  étages;  son  élé- 
vation, depuis  le  sol  jusqu'au  toit,  est  d'un 
peu  plus  de  *  mètres.  Le  rez-de-chaussée 
est  divisé  en  huit  compartiments  séparés 
par  des  planches;  chacun  d'eux  communique 
avec  le  dehors  par  une  porte  placée  en  face 
de  l'ouverture  qui  donne  accès  aux  poules, 
dans  l  avant-cour.  Des  fenêtres  se  trouvent 
fixées  au-dessus  de  ces  ouvertures  comme  au- 
dessus  des  portes.  On  y  dispose  une  sorte  de 
chambre  obscure,  sur  les  parois  latérales  de 
laquelle  sont  placés,  à  une  hauteur  de  trois 
pieds  et  demi,  des  paniers  garnis  d'un  peu 
de  paille  et  destinés  aux  pondeuses.  Les  com- 
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pnrtimcnls  sont  pavés  en  briques  et  garnis 
d'auges  en  pierre. 

Une  sucrerie, conslruitccontre  le  l>;Uiineiit, 
permet  d'utiliser  la  vapeur  de  la  fabrique 
pour  le  chauffage  des  diables,  dans  lesquelles 
elle  passe  par  des  tuyaux  eu  cuivre.  Ces 
tuyaux  sont  garais  d'un  lattis  en  bois,  qui 
empêche  que  la  volaille  s'y  perche.  La  ma- 
chine à  vapeur  sert  aussi  à  alimenter  les  auges 
d'eau  Iraichc.  Au  moyen  de  soupapes,  on  re- 
jette l'eau  sale. 

La  hauteur  de  l'étage  du  bâtiment  est  de 
im75;  il  se  compose  de  4  sections  destinées 
aux  élèves  et  d'un  grand  compartiment,  où 
l'on  procède  à  l'engraissement  de  la  volaille; 
on  emprisonne  à  celle  fin  les  sujets  dans  une 
cage  à  lattes.  Dix  à  douze  de  ces  cages  sout 
réunies. 

La  volaille  pénètre  dans  les  compartiments 
à  l'étage,  non  pas  au  moyen  d'une  échelle  sur 
laquelle  les  poules  se  brisent  souvent  les  ailes, 
mais  à  l'aide  de  planches  juxta-posées,  larges 
de  3  pieds,  sur  lesquelles  sont  clouées  des 
lattes  transversales.  Ces  planches  s'attachent 
par  le  haut  à  des  crochets  en  fer  fixés  au  bâ- 
timent. La  disposition  intérieure  de  l'étage 
est  la  même  que  celle  du  rez-de-chaussée. 

L'établissement  de  M.  Walther  remonte  à 
l'année  1852;  il  débuta  avec  3,000  pon- 
deuses et  n'en  possède  pas  moins  de  5,000, 
aujourd'hui.  Le  personnel  se  composait  pri- 
mitivement de  6  domestiques,  il  est  aujour- 
d'hui de  18.  Douze  verminières  su  (lisaient 
au  commencement,  aujourd'hui  il  en  faut 
vingt  pour  suffire  pleinement,  mais  sura- 
bondamment en  été. 

Un  tuyau  delà  fa  brique  de  sucre  traverse  la 
verminière ,  pour  la  chauffer  l'hiver. 

La  besogne  des  servantes  est  de  recueillir, 
quatre  fois  par  jour,  les  œufs,  de  les  soigner 
pour  qu'ils  se  conservent  longtemps  et  de  les 
emballer. 

Voici  comment  on  procède,  chaque  jour, 
à  la  distribution  de  la  nourriture  : 

Des  domestiques  mâles  se  rendent,  munis 
de  pelles,  à  la  verminière  et  en  retirent  dans 
des  vases  d'une  contenance  déterminée,  la 
quantité  de  nourriture  que  réclame  la  vo- 
laille. On  considère  qu'une  poule  consomme 
en  moyenne  une  once  de  larves  par  jour. 
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La  nourriture  est  remise  sépnréineut  à  la 
catégorie  des  poules  que  contient  chaque 
compartiment.  On  leur  jetle,  à  ecteffet,  dans 
l'une  des  cours  gazonées,  la  ration,  sur  la- 
quelle elles  se  précipitent  dès  qu'on  leur 
permet  d'y  arriver. 

Lorsque  lu  première  catégorie  est  a  son 
repas,  on  agit  de  môme  pour  deux  autres.  De 
celle  manière,  3  premières  divisions  reçoi- 
vent la  nourriture  à  4  heures  du  matin  ;  vers 
5"  heures  45  m.  elles  sont  successivement  et 
séparément  chassées  dans  le  compartiment 
qui  leur  est  affecté. 

On  balaye  ensuite  la  cour  qu'elles  aban- 
donnent, et  les  résidus  sont  accumulés  vers 
les  cotés  latéraux. 

D'autres  ouvriers  amènent  pendant  ce 
temps  une  quantité  nouvelle  de  larves  pour 
une  autre  série  de  3  divisions,  qui  mange  à 
5  heures  du  malin  et  se  retire  à  5  h.  45  m. 

A  G  heures,  trois  autres  divisions  reçoivent 
leur  nourriture,  et  enfin  les  trois  dernières 
à  7  heures.  La  distribution  du  matin  dure 
donc  de  4  à  8  heures. 

On  se  sert  ordinairement  pendant  toute 
une  semaine  des  trois  mêmes  compartiments 
pour  que  chacun  ait  15  jours  de  repos,  pen- 
dant lesquels  le  gazon  peut  repousser. 

La  volaille  à  l'engrais  est  nourrie  toutes 
les  deux  heures  alternativement  avec  des 
larves,  du  grain,  de  la  viande  et  une  pale 
composée  de  farine  d'orgeet  d'eau;  elle  reçoit 
également  à  manger,  lu  nuit,  de  4  heures  en 
4  heures. 

De  1>  heures  à  2  heures,  des  domestiques 
mules  nettoyent  les  verminières  vides  et  en 
arrangent  de  nouvelles.  Pour  ti,000  tètes  de 
volailles  on  vide  en  2  jours  7  verminières. 
Outre  l'entretien  des  verminières  les  ou- 
vriers ont  chaque  jour  une  étable  à  nettoyer. 
Les  excréments  des  poules  sont  enlevés  cha- 
que semaine;  ils  forment  par  an  160  char- 
rettes à  2  chevaux  ;  employés  en  hiver  et  au 
printemps  pour  fumer  les  prairies,  ils  servent 
le  reste  du  temps»  préparer  le  compost. 

Le  repas  de  l'après-midi  commence  à  2  h. 
cl  dure  jusqu'à  6  h.;  il  se  fait  dans  le  même 
ordre  que  le  matin. 

Lorsque  les  jours  sont  plus  courts,  on  com- 
mence les  repas  à  5  heures  du  matin;  en  hi- 
ver ils  ont  lieu  selon  la  décroissance  desjour» 
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à  G,  7  cl  8  heures  du  matin,  et  Fiiprès-miili 
toujours  à  1  heure  ;  mais  au  lieu  de  trois,  il 
y  n  quatre  divisions  qui  prennent  In  nour- 
riture, en  même  temps,  dans  quatre  cours. 
Lorsque  arrivent  les  pluies  ou  les  neiges,  ou 
que  la  température  est  inférieure  à  4  degrés 
R ('au mur,  on  doit  nourrir  les  poules  dans 
leurs  étahles  respectives,  en  parsemant  sur 
le  sol  des  larves  ou,  a  défaut  de  celles-ci,  des 
cocons  ou  de  la  viande. 

Celte  méthode  de  ne  donner  à  In  volaille 
que  deux  repas  par  jour  et  de  ne  lui  laisser 
prendre  ses  ébats  à  l'air  que  pendant  1  heure 
et  demie,  pourrait  peut-être  être  désapprou- 
vée, mais  M.  Walther  la  justifie  par  le  bon 
état  de  santé  de  ses  poules,  depuis  8  ans  que 
rétablissement  existe,  et  parle  bénéfice  crois- 
sant qui  se  réalise  d'année  en  année. 

On  répand  sur  le  pavement  du  poulailler 
une  couche  de  sable  mêlée  de  pelils  frag- 
ments de  chaux. 

La  chaux  facilite  la  formation  de  In  coquille, 
clic  augmente  la  ponte,  el  les  poules  trou- 
vent, en  s'y  vautrant,  un  soulagement  aux 
démangeaisons  qu'occasionne  la  vermine. 

En  enfermant  les  poules  à  l'élablc  on  pré- 
vient les  cas  où  la  ponte  se  fait  ù  l'écart,  dans 
un  lieu  où  les  œufs  peuvent  échapper  ai 
l'œil.  Mais,  pendant  l'emprisonnement,  il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue  d'enlever,  au 
moins  quatre  fois  par  jour,  les  œufs  pondus; 
on  évite  qu'ils  soient  mangés  par  les 
poules. 

Les  poules  peuvent  pondre  régulière- 
ment sans  être  cochées.  De  sorte  que,  la 
nourriture  des  coqs  coûtant  cher,  si  l'on 
considère  qu'ils  ne  donnent  pas  de  bénéfice 
direct,  M.  Walther  n'accorde  qu'un  seul  coq 
à  73  poules.  Les  coqs  qui  ne  sont  pas  dési- 
gnés pour  la  reproduction  sont  mis,  sans  être 
chaponnes,  à  l'engraissement. 

Chaque  compartiment  du  poulailler  con- 
tient 840  poules,  avec  11  à  12  coqs;  lorsque 
l'on  recherche  les  œufs  féconds,  on  y  intro- 
duit la  moitié  des  coqs  des  autres  comparti- 
ments :  il  s'y  trouve  alors  un  coq  pour 
environ  21  poules. 

M.  Walther  classe  ses  poules  d'après  l'an- 
née de  leur  naissance.  Chaque  élablc  contient 
sur  la  porte  une  inscription  du  genre  de 
celle-ci  : 


CULTIVATEUR, 

1"  division— année  1852-840  poules  et 
12  coqs;  ou  bien,  s'il  s'agit  déjeune  volaille  : 

Division  Ar.  année  iV.  400  poulettes,  420 
jeunes  chapons  et  20  jeunes  coqs. 

Après  4  ans  on  engraisse  les  poules  et  on 
les  vend  comme  poulardes.  On  n'utilise  les 
coqs  que  deux  ansf  en  effet,  en  servant  une 
quantité  nombreuse  de  poules,  ils  devien- 
nent vile  inféconds.  Ils  sont  ,  d'ailleurs,  faciles 
à  remplacer  dans  rétablissement,  qui  con- 
tient toujours  un  millier  de  coqs  en  résorve. 

Lorsque  la  température  s'élève  de  10  à  12 
degrés,  il  faut  enlever,  d'un  côté  de  l'élablc, 
les  fenêtres,  et  les  remplacer  par  une  ferme- 
ture en  mailles  assez  serrées  pour  empêcher 
l'entrée  des  belettes,  des  martres  et  des  rats. 
S'il  fait  plus  chaud  encore,  on  remplace  de  In 
même  manière  les  fenèlres  du  côté  opposé 
ainsi  que  les  ouvertures  pour  le  passage  des 
poules. 

Pendant  l'hiver,  et  aussi  pendant  les 
journées  froides  de  l'automne,  M.  Walther 
chauffe  ses  étahles  au  moyen  de  vapeur  pro- 
venant de  la  fabrique  ^voisinante,  et  règle 
cette  chaleur  à  8-12  degrés  Réaumur. 

Celte  précaution  ne  semblera  pas  ridicule, 
si  l'on  songe  que  la  poule  est  originaire  de 
l'Inde  et  qu'elle  est  frileuse. 

Généralement,  pendant  la  période  de  la 
mue,  la  ponte  cesse.  Cependant,  au  moyen 
d'une  température  convenable  et  d'une  nour- 
riture suffisante,  on  parvient,  même  en  hiver, 
à  obtenir  des  œufs,  mais  d'une  manière 
moins  régulière. 

Chaque  pondeuse  donne,  dans  rétablisse- 
ment de  M:  Walther,  au  inoins  vingt  œufs 
pendant  l'hiver. 

On  s'étonne,  a  juste  raison,  de  ne  pas  voir 
généralement  préserver  la  volaille  du  froid  et 
de  ne  pas  lui  voir  assurer  une  nourriture 
convenable. 

Si,  cependant,  on  n'accordait  pas  en  hiver 
aux  bêtes  à  cornes  une  nourriture  suffisante, 
non-seulement  on  n'en  retirerait  pas  de  lait, 
mais  elles  mourraient  d'inanition. 

Les  poules  ne  doivent  jamais  man- 
quer d'eau.  Les  auges  doivent  être  larges, 
mais  très-peu  profondes ,  pour  qu'elles  ne 
puissent  pas  s'y  noyer.  L'eau  doit  être  renou- 
velée 5  ou  4  fois  par  jour,  en  été,  et  une  fois 
au  moins  en  hiver. 
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Pour  couver  plusieurs  milliers  d'œufs  pur 
an,,  il  serait  difficile  d'employer  exclusive- 
ment des  poules,  et,  dans  ce  cas,  des  dindons 
seraient  préférables  ;  mais,  dans  rétablisse- 
ment de  M.  Wallhcr,  on  a  recours  à  l'incu- 
bateur artificiel ,  fabriqué  par  M.  Weisc  de 
Dresde.  Cet  incubateur  peut  recevoir  600 
œufs  à  la  fois. 

Avant  de  recourir  à  l'incubation  artificielle, 
on  fait  d'abord  couver  les  œufs  pendant  5  ou 
G  jours  par  des  dindes,  qui  leur  communi- 
quent un  enduit  gras.  Cet  enduit  contribue 
à  faciliter  le  travail  du  poussin  pour  sortir 
de  la  coquille. 

Jusqu'à  ce  moment,  M .  Wallbcr  ne  compte, 
en  dehors  des  poules,  que  600  volailles  di- 
verses, qui  consistent  en  oies,  canards,  din- 
dons et  dindes. 

Dans  des  conditions  favorables,  le  canard 
est,  des  diverses  volailles,  celle  qui  exige  le 
moins  de  frais  et  le  moins  de  main-d'œuvre 
pour  l'élevage. 

Mais  on  ne  peut  y  songer  si  Ton  n'a  pas  une 
pièce  d'eau,  et,  préférablement,  le  voisinage 
d'un  étang  avec  des  lemnacées  ou  lentilles 
d'eau,  qui  .leur  fournissent  une  excellenle 
nourriture  sans  frais  et  pendant  lout  l'été. 
11  faut  aussi  pour  l'élève  des  canards  une  plus 
grande  étendue  de  terrain  que  pour  les  poules 
et,  conséquemment,  un  plus  grand  capital. 

On  tire  le  meilleur  parli  des  œufs  de  vo- 
laille en  les  vendant  à  l'époque  cl  dans  les 
localités  où  ils  se  débitent  le  plus  cher;  il  faut 
donc  pouvoir  attendre,  les  préserver  d'une 
manière  certaine  de  la  putréfaction,  éviter  la 
casse  et  réduire  autant  que  possible  les  frais 
de  transport. 

On  emploie,  pour  conserver  les  œufs,  d'an- 
ciens tonneaux  à  harengs  qu'on  se  procure  à 
bon  compte,  qu'on  scie  en  deux  et  qu'on 
nettoyé  soigneusement. 


On  met  dans  le  fond  du  tonneau  une  pâte 
épa  issc  formée  de  cha  u  x  nouv  el  lem  en  t  é  lei  n  le  : 
c'est  sur  cette  couche  que  l'on  place  les  œufs, 
d'abord  la  pointe  en  haut  et  en  serrant  de 
manière  qu'ils  ne  puissent  bouger;  entre  les 
vides  on  dispose  une  nouvelle  quantité  de 
pale,  et  les  œufs  sont  fixés  celle  fois  le  petit 
bout  en  dessous.  Les  couches  se  succèdent 
dans  le  même  ordre,  jusqu'à  ce  que  la  demi- 
tonne  soit  pleine  à  2  ou  3  pouces  près.  On 
introduit  une  dernière  quantité  de  pâle  qui 
recouvre  entièrement  la  dernière  couche,  et 
on  laisse  reposer  ensuite  pendant  2  ou  5 
jours ,  durant  lesquels  on  remplace  par  de 
nouvelle  pâte  celle  dont  l'évnporation  s'ef- 
fectue. Cette  opération  plusieurs  fois  répétée, 
au  bout  de  10  jours  environ,  on  emplit  la 
tonne  jusqu'aux  bords. 

Les  œufs  restent  ainsi  jusqu'en  hiver,  lors- 
qu'ils ont  acquis  un  prix  élevé. 

Pour  enlever  les  œufs  du  tonneau ,  on 
amollit  la  pâle  au  moyen  d'euu  chaude,  on 
les  dépouille  ensuite  complètement  de  la 
chaux  en  les  nettoyant  encorcà  l'eau  chaude. 
Il  faut  pendant  celte  occupation  redouter  la 
gelée,  qu'on  doit  d'ailleurs  avoir  toujours  soin 
de  prévenir  dans  les  endroits  où  se  conser- 
vent les^œufs. 

Il  faut  aussi,  en  introduisant  les  œufs  dans 
les  tonneaux ,  s'assurer  que  la  coquille  n'est 
pas  fendue. 

M.  Walthcr  conserve,  comme  nous  venons 
de  l'indiquer,  non-seulement  tous  les  œufs 
qu'il  recueille  dans  son  établissement,  mais 
des  milliers  d'autres  achetés  au  dehors  pen- 
dant la  bonne  saison,  pour  être  revendus  en 
hiver. 

Ad.  Sciielep., 
Médecin  vétérinaire  du  Rouvernenxnl,  a  Bruxelles. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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SUITE  \)l  LA  DISCUSSION  A  PROPOS  I  KS  CÉRÉALES  COI  PÉES  SUR  LE  VERT. 


Nous  reproduisions,  dans  notre  avant-der- 
nicr  numéro,  un  article  publié  dans  IcYom- 
tettr  de  l'agriculture  par  notre  collaborateur 
et  ami,  M.  P.  Joigncaux. 

Nos  lecteurs  nous  saurons  gré  de  complé- 
ter cet  l'article  : 

La  question  qui  nous  occupe  a  trop  d'im- 
portance, sous  le  double  rapport  de  la  qualité 
des  farines  et  de  la  qualité  de  la  semence, 
pour  qu'il  soit  permis  de  l'écarter  légère- 
ment après  un  échange  de  deux  ou  trois  ob- 
servations et  de  quelques  coups  de  plume. Si, 
pour  d'aucuns,  elle  est  vidée,  pour  beaucoup 
elle  ne  l'est  pas.  On  nous  saura  donc  gré  de 
publier,  sous  la  réserve  d'une  discrétion  que 
l'on  comprendra,  une  lettre  que  nous  adresse 
un  de  nos  lecteurs  de  la  Normandie,  très-com- 
pétent en  matière  d'agriculture.  ' —  »  J'ai 
remarqué,  nous  dit-il,  votre  article  intitulé  : 
Dincnmiun  à  propos  de*  céréales  coupées 
jwr  le  vrrt.  Je  l'approuve  autant  qu'il  est  en 
mou  pouvoir  de  le  faire,  et  pourtant  je  com- 
bats, dans  mon  pays,  les  cultivateurs  pares- 
seux ou  négligents  qui  parfois,  pour  épar- 
gner 25  fr.,  en  perdent  200  en  ne  voulant 
ni  couper  ni  rentrer  leurs  récoltes  h  temps. 
Mais  je  blâme,  en  retour,  ceux  qui,  croyant 
bien  faire,  se  pressent  trop.  Jamais,  depuis 
quarante  uns ,  on  n'a  coupé  autant  de  blés 
verts  que  cette  année,  surtout  dans  la  Seine- 
Inférieure,  pays  très-larîlif  d'ordinaire. 
En  I8H>,  les  plus  impatients  commencèrent 
la  moisson  au  25  août,  et  dans  l'arrondisse- 
ment d'Yvelot  il  y  en  eut  qui  attendirent  le 
9  septembre;  mais  cette  année-là  fut  bien 
différente  de  18(i0  :  les  blés  étaient  couchés 
sur  terre  et  l'herbe  les  recouvrait.  Il  plut 
tout  l'été,  et  l'on  n'eut  pas,  comme  celte  an- 
née, chez  nous  du  moins,  une  belle  flo- 
raison. 

»  J'ai  voyagé  dans  une  dizaine  de  dépar- 
tements :  dans  la  Hrir ,  la  Heauce,  toute  la 
Normandie  et  sur  la  ente  «le  la  Manche  jus- 
qu  à  Brest.  Nulle  part,  je  n'ai  vu  moissonner 
le  blé  aussi  vert  qu'on  le  fait  ici  depuis  vinyl 
à  vingt-cinq  ans.  Celte  année,  nos  phx  im- 


patients, qui  tenaient  a  avoir  le  pas  sur  les 
autres,  sans  prendre  souci  de  l'état  de  leurs 
Iroment.s  ni  de  la  variété ,  n'ont  pu  être  dé- 
tournés de  leurs  idées.  Aussi  quelques-uns 
ont  été  obligés  d'interrompre  leur  mauvaise 
besogne.  Les  blés  ne  mouraient  point;  la 
température  les  soutenait. 

»  Au  commencement  de  la  moisson,  une 
personne  qui  fait  la  grande  meunerie  me  de- 
manda des  renseignements  sur  l'état  des 
choses.  Je  lui  répondis  que  l'on  coupait  le  blé 
trop  vert  et  lui  envoyai  des  échantillons 
pour  l'en  convaincre.  Mais  soit  que  cette 
personne  ne  les  eût  pas  vus  de  suite,  soit 
qu'elle  les  eût  mal  vus,  soit  enfin  qu'elle 
cédât  à  l'opinion  du  jour,  qui  recommande 
de  moissonner  très-vert,  assurant  que  le  blé 
grossit  et  se  nourrit  en  moyettes  aussi  bien 
et  même  mieux  que  sur  pied ,  je  reçus  une 
réponse  qui  m  étonna.  Mon  honorable  cor- 
respondant ne  partageait  point  ma  manière 
de  voir,  et  paraissait  persuadé  qu'on  se  trou- 
verait bien  de  la  récolte  ainsi  faite.  Il  ne  se 
rappelait  pas  alors  que,  lui  ayant  envoyé,  il 
y  a  quelques  .innées,  de  ces  blés  coupés  trop 
verts,  il  se  plaignit  de  ce  que  la  marchan- 
dise ne  rendait  que  du  son. 

»  J'ai  fait  observer  à  M.  X...  que,  celte  an- 
née, les  blés  n'étaient  pas  versés,  qu'ils 
n'étaient  qu'inclinés  vers  une  même  direc- 
tion, qu'il  n'y  a\ait  pas  nécessité  d'assommer 
la  récolte,  de  se  laisser  aller  à  une  précipita- 
tion blâmable,  cl  que  si  les  cultivateurs  se 
trouvaient  bien  de  la  chose  ou  n'osaient 
avouer  leurs  torts ,  le  blé  s'en  trouvait  fort 
mal  et  leur  démontrait  leur  erreur.  En  effet, 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  il  germait, 
et  il  a  fallu  défaire  les  moycllcs  pour  retour- 
ner leur  babil,  ce  qui  n'a  point  empêché  la 
pourriture  du  chaume.  Ceux,  au  contraire, 
qui  oui  ajourné  de  cinq  à  six  jours  seule- 
ment la  moisson  de  blés  semblables,  dans 
les  mêmes  conditions  tic  température,  ont 
fait  un  bon  ouvrage. 

»  Pour  moi ,  le  blé  ne  grossit  pas  eu 
moyettes;  il  v  jaunit,  mais  il  ne  s'v  nourrit 
pas  deux  jours.  Otianl  à  la  paille,  qui  ne  re- 
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croit  ni  la  rosée  ni  le  soleil,  elle  se  maintient 
très-bien  et  devient  parfaite  pour  tous  les 
usages. 

»  Pardonnez-moi,  monsieur,  tous  ces  dé- 
tails. Vous  comprendrez  par  là  que  j'approuve 
vos  recommandations,  que  j'y  adhère  com- 
plètement. 

»  Votre  dévoué  serviteur, 
•»  X...  » 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  est,  personne 
n'en  doutera ,  l'œuvre  d'un  praticien  qui  a 
beaucoup  vu,  beaucoup  observé,  et  dont 
l'opinion  doit  avoir  du  poids.  Il  ne  demande 
point  qu'on  laisse  les  récoltes  mûrir  entière- 
ment sur  pied,  au  risque  de  courir  lescbanccs 
de  l'égrcnagc  en  pure  perte;  il  demande  tout 
simplement  que  l'on  n'ussomme  pas  ces  ré- 
coltes au  préjudice  du  cultivateur,  du  meu- 
nier et  du  consommateur;  il  demande  que 
Ton  n'aille  plus  d'un  extrême  à  l'autre,  que 
l'on  fasse  des  produits  en  vue  d'en  tirer  plus 
de  farine  que  de  son.  On  ne  saurait  être  ni 
moins  exigeant  ni  plus  raisonnable. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avous  prévu  et 
signalé  ce  qui  arrive  aujourd'hui.  Dès  que 
nous  avons  entendu  préconiser  les  récoltes 
anticipées  par  les  grands  propriétaires  à  court 
de  main-d'œuvre  et  forcés  de  commencer 
trop  tôt  par  un  bout,  afin  de  ne  pas  arriver 
trop  tard  à  l'autre  bout,  et  en  même  temps 
afin  de  ne  pas  jeter  un  certain  discrédit  sur 
une  partie  de  leurs  produits;  dès  que  nous 
avons  vu  les  écrivains  se  constituer  l'écho  de 
ces  autorités  intéressées,  nous  nous  sommes 
dit  que  les  petits  cultivateurs  suivraient 
le  mouvement,  que  le  pain  médiocre,  tom- 
bant en  miettes  sous  le  couteau,  remplacerait 
certainement  le  pain  riche  en  gluten,  que  la 
bonne  semence  deviendrait  tic  plus  en  plus 
rare  et  que  nous  finirions  par  payer  cher 
cette  grosse  folie.  Nous  en  sommes  presque 
là.  Des  contrées  qui  fournissaient  de  la  se- 
mence à  d'autres,  depuis  des  siècles  peut- 
être,  ont  perdu  déjà  la  confiance  des  ache- 
teurs et  fermé  un  débouché  très-avantageux  ; 
des  gens,  qui  se  félicitaient  autrefois  d'une 
maturité  parfaite  ont  commencé  par  couper 
le  froment  un  peu  sur  le  \ort,  afin  de  le 
mettre  en  moyeltes  et  de  donner  au  grain 


une  couleur  dorée.  Maintenant  ils  ne  sont 
plus  satisfaits,  ils  ne  savent  plus  attendre,  ils 
coupent  le  fromeul  frè«-vert.  Où  et  quand 
s'arrêlera-l-ou  ? 

P.  JOJUNLAIX. 

P.  S.  Nous  venons  de  recevoir  communi- 
cation d'une  lettre  adressée  au  journal  par 
un  de  ses  estimables  correspondants  com- 
merciaux du  département  de  l'Ain.  Dans 
cette  lettre,  l'auteur  déclare  qu'autrefois  il  a 
cru  ,  comme  nous,  que  le  grain  ne  pouvait 
que  gagner  de  la  qualité  à  une  maturité  plus 
complète  sur  la  plante;  mais  depuis  il  a  re- 
connu son  erreur  et  il  se  fait  un  devoir  de  la 
confesser.  Il  assure  que  le  froment  coupé 
avant  sa  maturité  complète  achève  de  mûrir 
en  gerbes  pendant  un  mois  et  plus,  qu'il  est 
à  l'abri  de  l'humidité  des  nuits  et  du  soleil 
de  la  journée,  que  la  maturation  lente  est 
préférable  de  beaucoup  à  la  maturation  pré- 
cipitée que  provoquent  les  coups  de  soleil 
succédant  aux  pluies.  L'auteur  ajoute  que  les 
variations  de  température,  se  produisant  sur 
le  grain  mûr,  épaississent  son  écorec  aux  dé- 
pens de  la  farine,  que  le  grain  perd  sa  trans- 
parence ,  principal  indice  de  la  qualité,  et, 
chose  plus  étrange,  que  le  gluten  se  trans- 
forme en  amidon.  Le  froment  devient  rude 
nu  toucher.  —  «  Que  tout  cela,  ajoute-t-il , 
soit  une  qualité  pour  la  semence,  je  ne,  dis 
pas  non,  mais  pour  la  moulure,  la  panifica- 
tion et  même  la  conservation,  je  le  nie  posi- 
tivement. » 

Notre  estimable  correspondant  commer- 
cial va  plus  loin  encore;  il  croit  se  rappeler 
que  les  charançons  n'attaquent  que  les  fro- 
ments à  écorce  dure,  jaune,  rouge  et  bien 
mûrs.  Il  termine  en  disant  que  les  bons  blés 
sont  transparents  (glacés),  coulants  à  la  main, 
lourds,  peu  friables  sous  la  dent,  plutôt  eas- 
santset  que  le  son  doit  être  menu.  Or,  d'après 
lui,  pour  obtenir  ces  caractères,  il  faut  cou- 
per de  bonne  heure. 

Il  va  sans  dire  que  le  meunier  de  Heaiivais 
et  votre  serviteur  sont  traités  finalement 
.l'une  façon  assez  cavalière.  Mais  passons  là- 
ilessus.  Pour  notre  compte,  nous  sommes 
heureux,  trop  heureux  qu'on  veuille  bien 
nous  accorder  jiour  semence  le  froment  m 
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sur  pied,  Reste  à  savoir  où  nous  le  trouve- 
rons quand  il  sera  nécessaire  de  l'ucliclcr. 

Pour  ce  qui  concerne  la  qualité  du  grain 
destiné  à  la  fabrication  du  pain ,  nous  nous 
souvenons  d'une  époque  où,  dans  les  plaines 
de  In  Cole-d'Or,  on  ne  moissonnait  qu'a  la  ma- 
turité complète,  où  l'on  gerbait,  pour  ainsi 
dire,  en  emboitaut  le  pas  aux  moissonneurs. 
Ceci  ne  nous  empêchait  pas  de  récolter  du 
grain  glacé,  coulant,  riebe  en  gluten,  riche 
en  farine  et  très-recherché.  Kous  en  savons 


qui  regrettent  ce  temps-là  et  qui  échange- 
raient très-volontiers  leur  froment  blanc 
contre  l'ancien,  qu'il  n'est  plus  possible  de 
refairedepiiisquelcs  cultivateurs  de  l'Auxois 
nous  fabriquent  de  la  semence  récoltée  sur 
le  vert.  Elle  est  plus  facile  à  moudre  et  la  fa- 
rine est  plus  blanche.  Voilà  le  progrès  que 
nous  constatons.  Le  pain  est-il  aussi  savou- 
reux ?  Il  est  permis  d'en  douter. 

P.  J. 


LE  CHAULAGE  DES  CÉRÉALES  PAR  IMMERSION. 


Les  semences  du  blé  ne  doivent  pas  être 
confiées  à  la  terre  sans  avoir  subi  préalable- 
ment une  préparation  ayant  pour  but  de 
prévenir  le  développement  d'une  maladie 
occasionnée  par  de  petits  champignons.  Celle 
altération,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
curie,  cloque,  etc.,  est  généralement  plus 
commune  dans  les  années  humides  ou  plu- 
vieuses que  dans  les  années  sèches. 

Les  procédés  préservatifs  les  plus  répan- 
dus sont  connus  sous  les  noms  de  chaulage, 
sulfatage  et  vitriolage.  Le  premier  a  pour 
hase  la  chaux  vive,  le  second  le  sulfate  de 
soude,  et  le  troisième  les  sulfates  de  cuivre 
ou  de  fer. 

Ces  divers  procédés  peuvent  être  mis  en 
pratique  de  deux  manières  :  1°  en  opérant 
par  immersion;  2°  en  agissant  par  asper- 
sion. Nous  ne  nous  occuperons  pas  du  pro- 
cédé par  aspersion ,  parce  qu'il  est  moins 
expéditif,  plus  coûteux  et  moins  efficace 
que  le  chaulage  et  le  sulfatage  par  immer- 
sion. 

Voici  comment  on  doit  opérer  : 
Après  avoir  nettoyé  le  grain  qu'on  veut 
préparer  à  l'aide  d'un  grand  crible  ou  d'un 
rige,  soutenu  à  un  mètre  environ-au-dessus 
de  l'aire  du  bâtiment  dans  lequel  on  opère, 
ou  verse  25  nu  50  litres  d'eau  dans  un  envier 
nu  large  baquet.  Celte  eau  est  froide  si  on 
utilise  la  chaux;  il  est  utile  de  la  faire  chauf- 
fer si  on  emploie  un  sulfate,  afin  que  ce  sel 
s'y  dissolve  plus  promplcmcnt. 

La  chaux  doit  être  grasse  ou  pure,  et  il 


faut  éviter  de  la  jeter  dans  une  trop  grande 
quantité  d'eau.  La  chaux  vive  qui  est  com- 
plètement couverte  d'eau  fuse  très-lentement 
et  souvent  imparfaitement.  On  dit  alors 
qu'elle  est  noyée. 

Quand  la  substance  alcaline  est  dissoute, 
on  ajoute  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  le  cuvicr 
soit  au  trois  quarts  plein,  et  on  agile  le  li- 
quide avec  un  bâton. 

Ordinairement  on  fait  dissoudre  dans  un 

hectolitre  d'eau  les  quantités  suivantes  :  . 

• 

Sulfate  de  cuivre.   ...     I  kllogr. 

—  de  fer  3  — 

—  «le  notule.    ,   .    .     5  — 
Chaux  vive   10  — 

Lorsque  la  solution  a  été  préparée,  on 
prend  une  manne  cylindrique  ou  un  panier 
en  osier  commun,  ayant  une  capacité  de  20 
litres  environ  et  on  le  remplit  aux  trois  quarls 
avec  le  grain  qu'on  veut  préparer.  On  doit  se 
garder  de  le  remplir  complètement,  afin  que 
le  blé,  pendant  l'immersion ,  ne  s'épanche 
pas  au  dehors  et  ne  tombe  pus  au  fond  du 
cuvicr  ou  du  baquet. 

Aussitôt  que  cet  ustensile  a  été  ainsi  pré- 
paré, on  saisit  ses  deux  anses  ou  son  anse, 
on  l'élève  au-dessus  du  vase  contenant  le  lait 
de  chaux  ou  la  dissolution  cuivrique  ou  sul- 
fatée, et  on  le  plonge  en  ayant  la  précaution 
que  son  bord  excède  de  plusieurs  centimètres 
la  surface  du  liquide.  Au  bout  d'une  ou  deux 
minutes,  on  relire  la  manne  en  l'élevant 
avec  précaution,  cl  on  la  pose  sur  deux  tra- 
verses placées  horizontalement  sur  un  autre 
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cuvier ,  afin  que  la  masse  du  grain  puisse 
s'égoutter. 

Alors,  on  prend  un  autre  panier,  on  le 
remplit  de  grain,  comme  le  précèdent,  et  on 
le  pose  au  pied  du  vase  contenant  le  liquide. 
Ce  travail  fait,  on  saisit  le  premier  panier, 
on  le  vide  au  milieu  du  bâtiment  dans  leqncl 
on  opère,  on  le  pose  près  du  grain  à  chauler 
et  on  élève  l'autre  manne  pour  la  plonger 
aussi  dans  la  dissolution.  On  continue  ainsi 
l'opération. 

Quand  l'ouvrier  chaulcur  est  aidé  par  une 
femme  ou  un  enfant ,  sa  mission  consiste  à 
plonger  les  paniers  dans  le  liquide  et  à  les 
vider,  I  aide  étant  chargé  de  les  remplir. 

Lorsque  tout  le  grain  a  été  préparé,  on  le 
remue  à  l'aide  d'une  pelle  en  bois  et  on  l'a- 
bandonne pendant  douze  ou  vinyt-qualrc 
heures  pour  qu'il  sèche. 

Quand  on  préparc  les  grains  avec  le  sul- 
fate de  cuivre,  le  sulfate  de  fer  ou  le  sulfate 
de  soude,  on  les  couvre,  avant  de  les  remuer, 
avec  de  la  chaux  en  poudre  appliquée  dans 
la  proportion  de  \  à  2  kilogrammes  par  hec- 
tolitre de  grain. 

Enfin,  les  cultivateurs  qui  emploient  scule- 
.  ment  la  chaux,  ajoutent  quelquefois  à  la  solu- 
tion 30  litres  d'urine  de  vache  ou  de  cheval 
par  chaque  hectolitre  d'eau. 


Ces  substances  ne  sont  pas  les  seules  qui 
servent  à  préparer  les  blés  de  semence.  On  a 
proposé  et  on  emploie  quelquefois  les  cen- 
dres, lepldtre,  Vacide  sttlfurique,  le  gel  am- 
moniac, Ta/un,  le  gel  marin,  le  jus  de  fumier, 
la  lessive,  etc.  Toutes  ces  substances  n'ont 
pas  l'efficacité  du  sulfate  de  cuivre  et  de 
l'urine  alliée  au  lait  de  chaux.  Le  sulfate  de 
cuivre  ou  vitriol  bleu  a  été  proposé,  pour  la 
première  fois,  en  1807,  par  Bénédict-Pré- 
vost.  L'emploi  de  l'acide  sulfuriquc  remonte 
à  1795. 

Le  chaulage  à  l'arsenic  doit  être  sévère- 
ment proscrit,  à  cause  des  d:ingcrs  qu'il  pré- 
sente. 

Lorsqu'on  emploie  la  chaux  seule ,  il  faut 
répandre  sur  le  grain  chaule  environ  1  kilo- 
gramme de  sel  marin  par  chaque  hectolitre, 
et  mélanger  le  tout  avec  soin.  Le  sel  marin, 
par  son  hvgroscopicité,  fait  adhérer  la  chaux 
à  la  semence  et  empêche  qu'elle  ne  s'en  dé- 
tache sous  forme  de  poudre  et  incommode 
le  semeur.  Ce  moyen  a  été  expérimenté 
pour  la  première  fois,  en  1777,  dans  la 
Bcauce. 

Gostave  Heczé, 

■ 

Professeur  à  l'école  de  Grignon. 


ENCLUME  A  BATTUE  LES  FAUX. 


Nous  avons  déjà,  dit  le  Luxembourgeois , 
entretenu  nos  lecteurs  de  l'enclume  à  battre 
les  faux,  inventée  par  M.  Ratel  (quai  de 
Valmy,  l'J«,  à  Paris).  L'objet  vaut  la  peine 
que  nous  y  revenions  aujourd'hui,  et  nous 
y  revenons.  L'enclume  que  nous  avons  reçue 
de  Paris  a  été  soumise  à  l'essai  sur  l'exploir 
talion  du  pénitencier  de  St. -Hubert,  et  les 
résultats  consignés  dans  le  rapport  de  M.  Ma- 
rinus  sont  des  plus  favorables.  Il  nous  écrit  : 

—  «  L'apprentissage  du  battage  des  faux, 
>•  par  les  moyens  ordinaires,  est  relativement 
>»  lent,  difficile  et  parfois  onéreux  : 

»  Il  est  lent,  puisqu'il  exige  un  temps  assez 
>•  long,  surtout  dans  les  localités  où  l'on  ne 
»  cultive  pas  le  trèfle  et  d'autres  fourrages 
»  verta,  et  où  par  conséquent  l'on  ne  peut 
»  disposer  que  de  la  saison  du  fauchage  des 


><  prés  pour  exercer  les  apprentis.  Souvent, 
il  faut  plusieurs  de  ces  saisons  pour  créer 
>•  un  bon  batteur. 

»  Il  est  difficile,  parce  que  le  battage  exige 
beaucoup  de  précision  et  que  cette  préd- 
it sion  ne  s'acquiert  que  par  une  longue  pra- 
i  tique. 

»  Il  est  onéreux,  parce  qu'avant  d'atteindre 
>•  un  certain  degré  d'habileté,  on  détériore 
«  souvent  plusieurs  faux,  au  point  de  les 
»  mettre  complètement  hors  de  service. 

»  Aucun  de  ces  inconvénients  n'existe  pour 
»  le  battage  des  faux  au  moyen  de  l'outil 
•  de  M.  Ratel. 

»  En  deux  heures,  on  exerce  un  jeune 
»  homme  à  battre  convenablement  la  faux , 
»  en  lui  faisant  faire  ce  court  apprentissage 
-  sur  une  lame  hors  d'usage. 


« 
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»  Le  battage  est  plus  régulier  que  pur  l'an- 
»  cicnnc  méthode,  parce  que  le  tranchant 
».  de  la  faux  offre  toujours  au  marteau  la 
»  même  largeur,  largeur  qu'une  disposition 
»  ingénieuse  de  l'outil  permet  d'augmenter 
»  ou  de  diminuer  à  volonté,  selou  le  désir 
>•  du  faucheur. 

»  Avec  l'enclume  de  M.  Ratcl^n  gagne  les 
»  deux  tiers  du  temps  dépensé  par  l'autre 
n  mode  de  battage.  Cette  économie  de  temps 
»  n'est  pas  sans  importance. 

»  Enfin,  depuis  deux  mois  que  l'on  se  sert 
»•  du  nouvel  outil,  le»  enfants  du  pénitencier 
»  n'ont  en  rien  détérioré  les  faux  qu'ils  bat- 
»  lent  journellement  pour  le  fauchage  du 
»  trèfle  et  des  autres  fourrages  nécessaires  à 
»  l'établissement. 


CULTIVATEUR, 

»  Antérieurement,  je  devais  charger  un 
-  ouvrier  du  battage  des  faux,  et  employer 
»  des  travailleurs  libres  au  fauchage  des  sei- 
»  gles ,  avoines ,  etc.  Aujourd'hui ,  grâce  à 
»  l'outil  en  question ,  je  n'ai  plus  besoin 
»  d'auxiliaires. 

»  On  n'a  trouvé  qu'un  seul  défaut  à  l'cn- 
>•  clume.  Il  arrive  par  moments  que  le  mar- 
»  teau  tourne  dans  sa  gaine  et  que  le  rivet 
»  auquel  il  est  suspendu,  se  rompt.  En  fixant 
»  plus  étroitement  l'extrémité  du  ressort  au 
»  marteau  et  en  modifiant  le  rivet,  nous  ne 
»  serons  pas  en  peine  de  corriger  ce  petit 
»  défaut.  » 

Nous  croyons  pouvoir  annoncer  à  M.  Ma- 
rinus  que  le  défaut  signalé  n'existe  déjà  plus 
dans  les  nouveaux  modèles  de  M.  Ralcl. 


UNE  CRITIQUE  DE  LA  VACCINE  APPLIQUÉE  A  LA  VIGNE. 


Nous  avons,  reproduit  sous  ce  litre,  ré- 
cemment (I)  une  lettre  du  colonel  de  Gol- 
berg,  laquelle  préconisait  la  vaccine  connue 
remède  à  ['oïdium  de  la  vigne.  Nous  faisions 
en  même  temps  nos  réserves  quant  à  Fcflî- 
cacité  du  procédé  et  nous  n'avions  pas  tort. 
Voici  ce  qu'en  pense,  M.  Herincq,  le  savant 
rédacteur  de  Y  Horticulteur  praticien  : 

Quelques  cultivateurs  ont  la  prétention  , 
dil-il,  de  préserver  la  vigne  île  la  maladie, 
comme  on  préserve  l'homme  de  la  petite 
vérole.  Ils  vaccinent  cette  plante,  tn  inocu- 
tunt  te  jus  du  grain  malade  aur  les  souches 
et  les  sarments!!  Mais  est-ce  sérieusement 
qu'on  nous  propose  un  pareil  remède.'*  Je 
veux  en  douter;  car,  avec  un  peu  de  juge- 
ment, on  reconnaît  de  suite  l'absurdité  de 
celle  vaccine  végétale. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  le  moindre  rapport 
entre  l'inoculation  du  vaccin,  qui  nous  pré- 
serve de  la  petite  vérole,  et  l'inoculation  du 
jus  de  la  vigne  malade. 

Dans  la  terrible  maladie  de  l'homme,  ce 
n'est  pas  le  virus  de  la  petite  vérole  particu- 
lière à  notre  espèce  qu'on  inocule  dans  la 
vaccination;  car,  le  virus,  loin  de  pré>cr\er 

(l  f«K'- 


du  mat,  nous  le  donnerait  à  l'instant,  comme 
le  virus  de  la  gale  nous  communiquerait  la 
gale  si  on  nous  l'inoculait.— Pour  nous  pré- 
server de  la  pelite  vérole,  on  nous  inocule 
un  virus,  contenu  dans  les  boutons  qui  se 
développent  au  pis  des  vaches  affectées  d'une 
maladie  qui  leur  est  particulière,  le  cowpox, 
c'est-à-dire  petite  vende  des  vaches.  Mais  ce 
coupox  est  très-différent  de  notre  petite 
vérole,  et  par  sa  nature  et  par  ses  effets.  Le 
virus  vnrioliqne  de  la  vache,  c'est-à-dire  le 
vaccin  inoculé  sur  l'homme,  détermine  chez 
l'individu  vaccine  une  légère  indisposition, 
un  peu  de  lièvre,  la  supuration  pendant 
quelques  jours  d'une  humeur  limpide  pur 
l'ouverture  de  la  piqûre  faite  pour  l'inocula- 
tion, et  amène,  en  lin  de  compté,  la  forma- 
tion, à  l'endroit  piqué,  d'une  pustule  sem- 
blable à  celles  qui  ont  fourni  le  virus  qui 
constitue  la  maladie  propre  à  la  vache ,  le 
cowpox  :  elle  diffère,  comme  on  voil,  du  ter- 
rible mal  que  nous  redoutons.  C'est  donc  ce 
boulon  pustulaire,  maladie  de  la  vache  qui, 
communiqué  à  l'homme  par  l'inoculation,  le 
préserve  de  notre  petite  vérole. 

Pour  la  maladie  et  la  vaccination  de  la 
vigne,  opère-t-on  de  même?  Non!  C'est  l'oï- 
dium,  c'est  le  mal  même  qu'on  inocule  aux 
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sujots  déjà  ravagés  par  la  maladie;  c'est  le 
grain  malade  ou  le  jus  de  ce  grain,  qui  intro- 
duit dans  la  souche,  opère,  dit-on,  cette  ad- 
mirable cure  de  lu  guérison  complète  de  la 
vigne,  et  de  sa  préservation  du  mal! 

Ce  n'est  pas  sérieusement  que  les  auteurs 
de  la  vaccine  végétale  ont  publié  des  résul- 
tats satisfaisants  de  leur  découverte.  Car  ils 
savent  tout  aussi  bien  que  nous,  que  l'ino- 
culation de  l'oïdium  ne  peut  que  produire 
l'oïdium  et  non  le  détruire,  puisque,  pour  > 


qu'il  y  ait  inoculation  il  faut  qu'il  y  ail  re- 
production de  la  chose  inoculée. 

Il  serait  aussi  absurde  de  soutenir  qu'on 
guérit  la  maladie  de  la  vigne  en  inoculant  le 
mal  au  sujet  malade,  qu'il  le  serait  de  pré- 
tendre qu'on  peut  guérir  une  personne  de  la 
petite  vérole,  en  inoculant,  au  pied  du  ma- 
lade, le  liquide  séreux  contenu  dans  les 
boutons  qui  se  développent  sur  la  figure. 
La  vaccination  de  la  vigne  n'est  donc  pas 
1  une  chose  sérieuse. 


EN'FOUSSAGE  DES  RUCHES  POIR  CONSERVER  LES  ABEILLES. 


C'est  une  opinion  généralement  reçue  dans 
nos  campagnes  qu'une  ruche  très- faible  en 
provision  peut  facilement  passer  l'hiver, 
lorsqu'on  l'enfouit  dans  un  las  de  blé. 

M.  Antoine,  par  ses  communications,  est 
venu  donner  un  nouveau  poids  à  cette 
croyance,  et  il  a  été  justement  récompensé 
de  sa  précieuse  découverte  de  la  conserva- 
tion des  abeilles  pendant  l'hiver. 

Cependant,  il  m'a  semblé  bon  de  vérifier 
jusqu'à  quel  point  on  peut  compter  sur  la 
conservation  des  ruches  par  le  procédé  de 
cet  habile  apiculteur,  et  voici  ce  que  nous 
avons  fait,  moi  et  M"'"  de  Santonax  qui,  à 
Dole,  dans  le  Jura,  se  livre  à  la  culture  des 
abeilles  avec  un  soin,  une  intelligence  des 
plus  remarquables,  qui  nous  promettent  une 
apicultrice  aussi  digne  de  célébrité  que 
M».,  vient  et  Barras. 

J'ni  mis  sous  terre,  en  temps  convenable, 
des  ruches  très-faibles  en  population  et 
très-riches  en  miel  :  elles  ont  péri  laissant 
beaucoup  de  miel. 

J'ai  enfoui  d'autres  ruches  tirs-fortes  en 
population  et  pauvres  en  miel  :  elles  ont 
subi  le  même  sort. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  j'ai  eu  l'occasion  de 
vérifier  de  nouveau  que  le  pollen  amassé 
dans  les  cellules  n'était  nullement  digne  de 
porter  le  noiu  de  pain  tics  abeilles,  étant 
resté  intact  au  milieu  des  souffrances  de  la 
terrible  faim  (pic  mes  pauvres  abeilles  ont  dû 
endurer. 

M""'  de  Santonax  a  porté  au  plus  haut 
point  possible  l'expérimentation  relative  à 


l'cnfouissage.  Voici  ce  qu'elle  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'éerirc  à  ce  sujet  : 

J'ai  enfoui  neuf  ruches  pesant  ensemble 
17lk,20. 

Elles  ont  dépensé  32k,îi0. 

Ncur  de  celles  que  j'ai  laissées  en  plein  air 
pesaient  ensemble  1621,900. 

Elles  ont  dépensé  51à,HU0. 

La  difficulté  de  trouver,  dans  un  rucher, 
des  ruches  d'un  poids  égal  failquc,dans  celte 
belle  expérience,  les  ruches  restées  à  l'air 
pesaient  moins  que  celles  enfouies,  qui  ont 
dépensé  davantage,  mais  qui  pesaient  plus, 
mais  dans  des  proportions  telles  que  la  dif- 
férence n'est  pas  grande. 

Aussi,  messieurs,  vous  parailra-t-il  conve- 
nable d'avertir  les  apiculteurs  que,  pour 
retirer  un  véritable  profil  de  celle  méthode, 
il  faut  que  les  vivres  soient  en  raison  de  la 
population,  et  celle-ci  assez  nombreuse  pour 
se  soutenir  elle-même  ; 

Que  des  ruches  de  iï>  à  24  kilog.  sont 
d'un  poids  suffisant  pour  être  enfouies  avec 
toute  confiance. 

Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  sym- 
pathie que  vous  avez  bien  voulu  si  souvent 
me  témoigner,  j'ai  pensé  que  cette  notice 
serait  reçue  aussi  favorablement  que  les 
précédentes,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
adresser. 

Expérience*  «le  «■•dame  de  ««ntoiinv. 

Ruche»  rnfouiti. 

171.300  fr.     -  c. 

I«  ,000   4 
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Poid«. 

17  ,030    6  fr.    •  c. 

15  ,03©  2 

«8  ,070    5  50 

19  ,050    3  50 

2«  ,000    3  50 

22  ,050   3 

îl  ,000   3 

Ruehei  rt$Utt  tn  plein  air. 

Hk.SOO  •  3*,250. 

21  .800    5  ,800. 

17  ,000   i  ,250. 

21  ,080   4  ,300. 


17,^750    Si.800. 

19  ,900    3  ,900. 

14  ,500    2  ,000. 

18  ,750    2  ,500. 

19  ,500  .   2  ,000. 

Il  y  avait  cinq  ruches  en  paille,  quatre  en 
bois  de  Fcburicr,  d'Hubert,  de  Bosc,  de 
Beauvovs. 

De  Beauvoys. 
{ Annales  de  l'agric.  française.) 


DU  HUILAGE  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Le  bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de 
la  Haute-Garonne  avait  publié,  il  y  a  quelque 
temps,  un  article  de  M.  de  Jonghc,  horti- 
culteur à  Bruxelles,  article  qui  tendait  à  éta- 
blir l'inutilité  du  chaulage  des  arbres  frui- 
tiers. 

M.  Carrière,  chef  des  cultures  au  Muséum 
de  Paris,  s'est  chargé  de  répondre  a  M.  de 
Jonghc,  en  adressant  la  lettre  suivante  à  la 
Société  de  la  Haute-Garonne  : 

«  L'article  de  M.  de  Jonghe,  vu  le  carac- 
tère sérieux  du  journal  qui  le  public,  me 
parait  contenir  des  erreurs  dangereuses ,  en 
ce  sens  qu'elles  peuvent  être  Irès-prcjudi- 
ciables  à  la  pratique.  Je  me  crois  donc  obligé 
à  les  rectifier ,  en  vous  adressant  quelques 
mots  à  titre  de  membre  correspondant. 

»  L'emploi  de  la  chaux ,  comme  enduit  ap- 
pliqué aux  végétaux  ligneux,  ne  serait, 
d'après  l'auteur,  que  la  continuation  d'un 
vieux  et  stérile  tribut  payé  h  la  routine. 

»  Ce  dernier  mot  est,  à  tort,  toujours  pris 
dans  une  acception  fâcheuse.  —  Il  importe 
d'abord  d'en  préciser  le  sens. 

»  La  routine  peut  n'être  qu'une  pratique 
irréfléchie,  sonsj  base  et  sans  résultats.  Elle 
peut  être  une  pratique  rationnelle  confirmée 
par  l'observation  purement  extérieure  des 
faits,  et  quelquefois  constituer  même  à  elle 
seule  toute  la  science.  Le  médecin  qui  purge 
par  le  m  o  tique  et  coupe  la  fièvre  par  le  quin- 
quina, est  un  routinier  et  fait  de  l'empirisme 
scientifique,  comme  l'arboriculteur  qui  ap- 
plique des  procédés  avantageusement  éprou- 
vés. 


»  Si,  dans  un  intérêt  général,  j'élève,  en 
toutes  circonstances ,  ma  faible  voix  contre 
la  routine  aveugle,  je  dois,  dans  un  même 
but,  défendre  avec  autant  d'énergie  la  routine 
éclairée  qui  est,  selon  moi,  l'arche  sainte  de 
l'horticulture,  archives  sacrées  des  faits  que 
nous  appelons  tous  d'un  nom  justement  res- 
pecté, l'expérience. 

»  Ces  principes  quej  avais  besoin  de  poser, 
me  permettent  de  reproduire  maintenant  un 
extrait  de  l'article  de  M.  de  Jonghc  : 

u  Cette  opération  de  jardinage  (le  chau- 
»  lage  des  arbres  fruitiers),  je  l'ai  vu  prati- 
<>  quercn  hiver  cl  au  printemps.  En  h'imi'OR- 
»  tant  du  motif  qui  faisait  exécuter  celte 
»  pratique,  on  me  répondit  uniformément 
»  que  le  lait  de  chaux  détruisait  la  mousse 
«  et  les  insectes  sur  l'écorce  des  arbres  et  les 
••  empêchait  de  s'y  mettre.  Quand  ,  au  mois 
»  de  mai ,  les  pluies  et  les  rayons  solaires 
»  avaient  fait  disparaître  cet  enduit,  je  vis, 
••  en  examinant  l'écorce  des  arbres,  que  l'opé- 
»  ration  était  loin  d'avoir  produit  le  résultat 
»  désiré.  En  effet,  la  mousse  n'avait  pas  dis- 
>.  paru  ;  le  pou  et  le  serpent  séjournaient  à 

la  même  place,  etc.  En  présence  de  ces  faits 
»  constatés  plus  d'une  fois,  je  me  suis  dit  : 
»  Voilà  encore  un  vieux  procédé  que  l'on 
»  continue  de  suivre  sans  se  rendre  compte 
•  de  son  utilité  par  ses  résultats.  » 

«  M.  de  Jonghe  n'a  point  fait,  il  a  simple- 
ment vu  faire  cette  opération  qui,  même 
théoriquement,  parait  lui  être  peu  familière, 
puisqu'il  a  dû  s'informer  du  motif  qui  la  fai- 
sait mettre  en  pratique.  Il  y  aurait  injustice 
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à  ne  pas  reconnaître  d'abord  1»  modestie  d'un 
pareil  aven  ,  mais  de  cet  aven  même  ressort 
le  peu  d  autorité  de  la  conclusion.  En  effet, 
M.  de  Jonghe  qui  a  vtt  faire,  ignore  s'il  a  vu 
bien  ou  mal  faire;  et  c'est  justement  ià  ce 
qui  doit  établir  la  divergence  de  nos  opinions. 

»  Le  lait  de  chaux  nepeut  évidemment ngir 
que  sur  les  parties  qu'il  pénètre  entièrement. 
Même  sur  ces  parties,  il  n'agit  avec  une  com- 
plète efficacité  qu'autant  que  son  emploi  suit 
immédiatement  sa  préparation.  M.  de  Jonglic 
s'cst-il  bien  assuré  que  l'enduit  avait  été 
passé  avec  tous  les  soins  qu'il  exige?  A-t-il 
constaté  que  le  lait  de  chaux  n'avait  pas 
perdu  une  partie  de  ses  propriétés,  au  mo- 
ment où  il  a  été  témoin  de  son  emploi  ?  Si 
l'enduit  est  passé  superficiellement , Impar- 
faitement, s'il  n'adhère  point  a  l'écorcc,  si 
les  fissures,  les  cavités  accidentelles  n'en  sont 
pas  soigneusement  recouvertes,  si  la  mousse 
n'en  est  pas  bien  imhibée,  si  le  lait  de  chaux 
est  vieux,  etc.,  l'opération  est  mal  faite  et 
conséquemment  inefficace.  —  On  ne  peut 
donc  décider  des  effets  de  la  chaux  qu'en 
l'employant  soi-même  dans  toutes  les  con- 
ditions nécessaires  h  l'efficacité  de  ses  effets. 

»  Dans  ma  longue  carrière  de  praticien,  j'ai 
bien  souvent  fait,  de  mes  mains,  usage  de  la 
chaux  dans  des  circonstances  et  pour  des  mo- 
tifs divers,  et  j'affirme  que  j'ai  été  toujours 
satisfait  des  résultats  obtenus. 

»  J'affirme  que  la  mousse,  les  œufs  et  les 
larves  de  certains  insectes  ne  résistent  pas  à 
son  action.  Si  mes  affirmations  avaient  besoin 
d'un  appui,  les  preuves  abondent  et  les  cita- 
tions ne  sont  embarrassantes  que  par  leur 
nombre. 

A  Versailles,  j'ai  vu  des  vignes  tellement 
recouvertes  de  mousses, de  lichens,  de  gallin- 
sectes,  etc.,  qu'elles  poussaient  à  peine,  com- 
plètement débarrassées  par  l'application  du 
lait  de  chaux.  Un  cerisier  en  espalier,  dont 
l'état  maladif  et  l'arrêt  de  développement 
étaient  dûs  aux  mêmes  causes,  a  repris  sa  vi- 
gueur par  l'effet  du  même  remède.  J'ajoute 
que  depuis  trois  ans  cet  arbre  conserve  avec 
son  écorce  nette  et  lisse  toute  son  énergie  de 
végétation. 

.»  Tous  les  pommiersà  cidre  desmasures  (1) 

(I)  On  nomme  mature  en  Normandie  le»  rhnmp«  rom- 
pbiiloi  de  pommirr-  a  ridre. 


de  Normandie  sont  délivrés  des  parasites 
par  un  enduit  de  chaux  passé  tous  les  trois 
ou  quatre  ans.  Il  est  à  remarquer  que,  dans 
les  premières  années  surtout  qui  suivent  le 
badigeonnage  à  la  chaux,  un  surcroit  de  vi- 
gueur bien  sensible  se  manifeste  sur  ces  ar- 
bres. 

»  Si  les  exemples  sont  trop  communs  en 
France  pour  qu'une  plus  longue  énumération 
soit  utile,  ils  ne  le  sont  pas  moins  chez  nos 
voisins  d'outre-mer. 

»  En  Angleterre,  le  climat  ,  comme  on  sait, 
n'est  généralement  pas  favorable  à  la  culture 
de  certains  arbres  fruitiers.  Aussi  les  jardi- 
niers anglais  cultivent-ils  dans  leurs  serres 
beaucoup  d'espèces  (vignos,  pêchers,  ceri- 
siers, pommiers,  abricotiers,  etc.).  Chacun 
sait  également  combien  il  est  difficile,  dan? 
de  telles  conditions ,  d'avoir  des  arbres 
exempts  d'insectes.  Néanmoins  les  jardiniers 
y  parviennent  par  des  soins  intelligents  de 
culture,  et  notamment  à  l'aide  de  l'opération 
que  M.  de  Jonghe  essaie  de  proscrire  comme 
un  remède  sans  effet,  comme  un  vieux  pro- 
cédé dont  on  n'a  jamais  constaté  l'utilité  par 
les  résultats. 

-  Malheureusement,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  on  fait  quelquefois  fort  mal  ce  qu'on 
a  l'habitude  de  faire,  elles  résultats  répondent 
alors  non  pas  au  procédé  en  lui-même,  mais 
à  la  manière  dont  on  l'applique.  —  C'est  évi- 
demment là  ce  qui  a  induit  M.  de  Joughc  en 
erreur. 

;»  Celle  dernière  considération  m'engage , 
dans  l'intérêt  des  horticulteurs,  à  reproduire 
en  terminant  des  instructions  utiles  encore, 
bien  qu'elles  soient  loin  d'avoir  le  mérite  de 
la  nouveauté. 

»  Préparation  du  lait  de  chaux. — On  fuit 
éteindre  de  la  chaux  vive  qu'on  délaie  dans 
une  certaine  quantité  d'eau,  de  manière  h 
former  une  sorte  de  bouillie  un  peujelairc.  La 
substitution  de  l'eau  de  lessive  à  l'eau  ordi- 
naire ,  donne  plus  de  force  à  celle  prépara- 
tion. L'addition  d'un  peu  de  potasse  augmente 
encore  l'énergie  de  son  action.  Mais  il  faut, 
dans  ce  cas,  agir  avec  prudence,  car  l'excès 
deviendrait  dangereux  et  nuisible,  soit  en  al- 
térant les  tissus  épidermiques,soilcn  causant 
même  la  mort  de  l'arbre. 

»  Motlt!  d'application.  -  Lorsque  le  lait  de 
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chaux  est  ii  peine  refroidi,  à  l'aide  d'un  pin- 
ceau de  badigeunneur ,  on  en  recouvre  soi- 
gneusement la  lige  elles  branches  de  l'arbre, 
en  ayant  soin  de  le  bien  faire  pénétrer  dans 
la  mousse,  dans  tous  les  interstices,  dans 
toutes  les  fissures  de  Técorce,  après  avoir 
préalablement  enlevé  à  la  serpette  les  lames 
d'écorce  morte  qui  se  détachent  de  l'arbre  et 
servent  ordinairement  d'abri  aux  inseetes.  Si 
la  mousse  est  assez  abondante  pour  rendre 
difficile  et  trop  lente  l'opération  du  badigeon» 
nage,  d'avance  on  nettoie  grossièrement 
l'arbre  avec  le  dos  de  la  serpette. 

».  Epoque.  —  Le  chuulage  se  pratique  lors- 
que la  végétation  est  en  repos  et  que  les  ar- 
bres sont  dépourvus  de  feuilles,  c'est-A-dirc 
de  la  fin  de  l'automne  à  la  fin  de  l'hiver. 

»  S'il  s'agit  simplement  dedélruirc  certains 
insectes  particuliers  agglomérés  sur  quelques 
points ,  on  peut  opérer  localement  et  pen- 


dant presque  toute  Tannée,  en  ayant  soin  de 
ménager  les  feuilles  et  les  parties  herbacées. 

»  Lechaulage,  jelcrépète  en  terminant, est 
donc  pour  les  végétaux  ligneux  un  procédé  à 
la  fois  curntif  et  conservateur.  Appliqué  aux 
arbres  fruitiers,  il  en  augmente  la  vigueur  et 
les  maintient  en  santé,  en  détruisant  avec 
les  œufs  et  les  larves  de  certains  insectes,  les 
mousses  et  tous  les  autres  parasites  qui  re- 
couvrent, détruisent  ou  allèrent  les  tissus  ex- 
térieurs, et  apportent  ainsi  des  obstacles  au 
plein  et  libre  exercice  des  fonctions  physiolo- 
giques. 

>»  Je  recommande  conséquemment  cette 
opération,  sanctionnée  par  un  usage  sécu- 
laire, général,  et  condamnée  toutà  coup,  à  la 
grande  surprise  des  praticiens,  par  des  in- 
ductions tirées  imprudemment  d'observa- 
tions superficielles  et  incomplètes. 

»  Carrière.  » 


I51BLI0GR  A  PME. 


Librairie  agricole  d'Émilc  Tarmer,  éditeur, 
Montagne  de  l'Oratoire,  5,  A  Bruxelles. 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le  pécheur  à  la  mouche*  artificielle  e<  le 
pécheur  h  taule*  ligne*,  par  Ch.  de  Massa*.— 

2"*  édition, in- 12  avec  figure*  :  2  fr.  50. 

Coora  pratique  «l'apiculture  (culture  des 
al>eille«).  professé  au  jardin  du  Luxembourg,  par 
il  tiamet.  —  in-12  avec  nombreuses  ligures  :  3  fr. 

l»e  la  culture  dea  fleura  dans  le»  petits  jar- 
dins, sur  le*  fenêtres  «  l  dan*  les  appartements,  par 
Couitois-Géraid.  —  1  volume  :  1  fr. 

Caura  (l'agriculture,  par  le  comte  de  Gas- 
parin.  -  0  volumes  in-8*  et  233  grav.  :  39  fr  50. 
Prit  du  tome  VI  qui  vient  de  paraître  :  7  fr.  50. 

Code  de*  ca m paguard» ,  ou  explications  cl 
ronneih  aux  pruprict  tires .  fermiers  et  habitant* 
des  campaniles  pour  lu  direction  de  leurs  intérêts 
et  (  administration  de  leurs  propriétés,  par  J.-B  De 
Géradon.  docteur  «m  droit,  membre  de  la  Com- 
mission du  Code  rural.  —  1  volume  :  2  fr 

••■  défrichement  dea  hr urètre»  et  parti- 
culièrement 4e*  lande»  aablonneuae*  de  la 
Cumplne,  précède  d'un  examen  gênerai  et  com- 
paratif des  <  onditioii<i  culturalcs  de  la  Flandre  et 
de  la  Caui|iinc,  par  l'h.  Lejcuiie,  directeur  de  IV- 
tole  d'agriculture  de  Thooi  oul  —  I  volume  avec 
gravure»:  1  fr.  50. 


générale  du  bœuf,  éludes 
de  zootechnie  pratique  sur  les  races  bovines  de  la 
France,  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre ,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Belgique,  par  les  auteurs  de  Y  Encyclopédie 
pratique  de  l'agriculteur,  publiée  sous  la  direction 
de  MM.  L.  Mol)  et  Eug.  Gayot.  —  1  magnifique 
volume  iu-8*  defiUO  pages,  accompagné  d'un  atlas 
composé  de  nombreuses  planches  soigneusement 
dessinées  :  15  fr. 

Cour»  d'agriculture  pratique,  par  M.  Heuzé, 
prolesseur  à  l'école  d'apiculture  de  Gngnon. 

EN  VENTE  : 

Matière*  fertilisante»  :  Engrais  solides,  liquides,  natu- 
rels et  artificiels.  1  vol.  in-8».  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plante»  fourragère»  .•  I  vol.  in-8»  avec  30  planches  colo- 
riées et  38  vignettes.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plante»  induilrietle»,  1 r'  partie  :  Plantes  oléagineuses, 
tinctoriales,  condimenlairrs,  saliferes,  a  cannes,  a  cardes 

et  d'ornement  funéraire,  t  volume  in-S°  avec  10  planches 
coloriées  :  7  fr.  50. 

—  3*  parlie  :  Plantes  textiles,  ou  filamenteuses,  a  al- 
roolel  à  sucre,  aromatiques  cl  a  parfums,  et  plantes  mé- 
dicinale*. I  volume  in-8»,  avec  des  vignci  les  dans  le  texte 
cl  10  planches  coloriées.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Les  autres  volumes  qui  composeront  le  Cours  tl'agn- 
jnltHrt  pratique  sont  en  prcparalion. 

tes  douce  mol»,  calendrier  agricole,  par 
Victor  Bone.  -  in-8-  avec  gravures  :  3  (i .  50. 
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FAITS  DIVERS. 

Consommation  de  dix  ruehees.  —  H.  Ilugrcssc  donne,  dans  IM»iru/fftirp  le  relevé  do  la  consommai  ion  de  dix 
rurlîees-,  depuis  le  15  novembre  jusqu'au  15  avril.  Me*  colonies,  dit-il,  sont  logées  dans  des  ruches  en  paille,  cl  sis 
sur  dix  oui  reçu  an  renfort  d'abeilles. 


n». 

Population! 

Poidi  an  15  nor. 

dit»  m 

.  15 

aar». 

d.lcu  15  avril. 

Rourritur*  donnée 

Consommation 

ajouté». 

i-o  5  moi». 

i 

3 

15  k.  500 

9 

k. 

yoo 

7  k. 

500 

» 

8  k. 

S 

15 

H 

10 

5  . 

S 

» 

13 

9 

k. 

500 

H 

» 

0  k".  500 

5  500 

* 

* 

13  . 

!< 

>• 

7 

m 

0  k.  300 

C  500 

5 

1 

13  > 

0 

» 

7 

■■■ 

■ 

5  » 

fi 

1 

10  k.  500 

7 

6 

w 

I  • 

5  500 

7 

1 

10  k.  500 

6 

5  k. 

r.oo 

1  ■ 

6  > 

s 

■2 

10  k.  500 

7 

6 

» 

1  . 

5  500 

!» 

» 

10  . 

7 

6 

0  k.  500 

4  500 

0 

1 

9  k.  500 

C 

• 

6  k. 

500 

1  • 

4  > 

De  ce  tableau  on  ne  peul  pas  inférer  que  les  populations  réunies  consomment  plus  que  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Si 
la  sonsommalion  du  n»  I.  la  plus  forie  réunion,  a  été  sen-iblement  plus  grande  que  celle  de  la  réunion  n°  2,  en  re- 
vanche les  n"  3  et  4,  qui  n'ont  reçu  aucune  addition  d'abeille»,  ont  consommé  plus  que  le  n»  2  qui  en  a  reçu.  I.e 
n»  8  a  aussi  consommé  moin*  que  le  n»7,  dont  les  conditions  de  poids  et  de  nourriture  élaimt  les  mêmes. 


Moyen  d'éloigner  les  loir».  —  On  lit  dans  le  Sièrle: 
Il  n'est  pas  un  de  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  un 
espalier  ou  une  treille,  qui  ne  iremble  chaque  malin  de 
trouver  ses  pèches  les  plus  veloutées  ou  ses  plus  beaux 
raisins  entamés  pur  les  loirs.  Voici  un  moyen  bien  simple 
ilYloigncrees  incommodes  et  onéreux  visiteurs  ; 

Il  faut  glisser  entre  le  ircilUgc  de  l'espalier  et  le  mur 
des  branches  de  fougère,  et  en  garantir,  aut.mi  que  p 
sible.  tout  le  tour  de  l'espalier  ou  de  la  treille.  Le  loir  a 
horreur  de  l'odeur  que  répand  cette  plante.  Pour  déve- 
lopper davantage  celte  odrur,  il  e>l  bon  de  laisser  en  las 
les  branches  que  l'on  veut  employer,  jusqu'à  ce  que  la 
fermenlalion  commence.  Pour  les  arbres  fruitiers  en  plrin 
vent ,  il  su  Ole  d'attacher  au  tronc  ou  A  la  nuisance  de 
grosses  branches,  un  bourrelet  de  la  même  plante. 

Effets  de  l'exeès  d'eau  sur  le$  tèréalet.  —  Les  pluies 
continuelles  n'ont  pas  seulement  contrarié  la  maturation 
des  céréales;  elles  ont  encore  occasionné  nur  certains 
points  deux  affections  graves  :  la  maladie  du  pied  chez  les 
froments  et  la  choie  prématurée  drs  barbes  chez  l'orge 
nue  ou  céleste.  La  maladie  du  pied  que  nous  avons  re- 
marquée sur  une  emblave  de  froment  «l'avril  ou  de  fou- 
gère, se  reconnaît  aux  nombreux  sujets  morts  qui  se 


rencontrent  parmi  les  sujets  verts.  Il  su  fut  d'nrraeherle» 
premiers  pour  s'assurer  de  In  pourriture  de  la  raeiue  et 
du  collet  de  la  plante  ainsi  que  de  la  perte  du  grain. 
Quant  A  l'orge  céleste,  la  chute  des  barbes  forme  une 
petite  ouverture  A  l'extrémité  du  grain  qui  se  gâte  visi- 
blement. Ces  résultats  sont  regrettables  et  ne  nous  per- 
mettent pas  de  douter  de  l'utilité  du  drainage  dans  les 
terrains  schisteux,  sous  les  climats  pluvieux  principale- 
ment. (Le  Luxembourgeois.) 

Guano  et  fumier.  —  Dans  une  réunion  de  fermiers  A 
Ipswieh  ,  en  Angleterre,  M.  W.  Biddel  a  soutenu,  dit  le 
Journal  d'agriculture  progressive ,  la  thèse  que  la  fertili- 
sation du  sol  par  le  guano  est  plus  économique  que  celle 
obtenue  par  l'engraissement  des  bœufs,  l'ne  discussion 
s'ensuivit  et  la  réunion  adopta  ensuite  A  l'unanimité  la 
résolution  suivante  : 

i  Le  fumier  ne  peut  être  fait  économiquement  par  l'en- 
graissement des  boeufs  lorsque  la  viande  est  6  I  fr.  37  e. 
le  kilog.,  et  que  le  guano  e«t  A  52  fr.  les  100  kilog.  •  Cette 
décision  doit  être  considérée  comme  trop  défavorable  A 
l'engraissement  des  banifs;  du  reste,  le  guano  n'est  pas 
l'engrais  commercial  le  plus  économique. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  17  au  23  Septembre  1860. 


Cambrai  (Nord). 

19  00  A  «3  00  Phcetol. 
Seigle.  .  \    10  00  A  12  50 
Orge  .  .    .    11  00  à  12  00  . 
Avoine  .    .     8  00  A  12  50  « 

Douai  (AW). 

Fromeni. .  19  00  A  23  50  l'hectol. 

Seigle  ..  12  00  A  13  50  - 

Orge.  ..  12  00  A  16  50  - 
Avoine .    .     8  00  A   9  25  . 

ValeacleMisea  (Aon/). 

Froment.  .  20  00  A  23  00  l'hectol 
Seigle  .   .    12  00  A  13  50  » 


[suite). 

Orge  .  .  .  12  50  A  14  00  l'hectol. 
Avoine  .   .   21  00  A  23  00  100  kil. 

Tonalrrii  (Àrtiennes). 

Froment.  .  24  00  A  29  00  100  kil. 

Seigle.  ..  16  00  A  16  50  • 

Orge  ...  A  

Avoine  .    .  19  50  A  20  00  » 


Froment  : 
anglais.    .   21  53  A  28  00  l'hectol. 
étranger.  .'  23  28  A  28  44  • 


Londre»  (suite). 
Orge.  .    .    12  48  A  14  65rheclol. 
.     9  04  A  12  93  • 


Froment.  .  24  83  A  l'hectol. 

Seigle.  .    .  12  00  A  16  00 

Orge  ...  15  20  A  

.  21  75  A  22  23  100  kil 


Cologne. 

Froment.  .  26  75  A  29  50  100  kil 

Seigle  .    .  18  50  A  20  00  i  > 

Orge  ...  18  25  A  22  50 

Avoine .    .  18  75  A  « 
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RÉUNIS 
Paraissant  le  Jcndl. 


PAIX  D'ABONNEMENT 

(7  fr  |utr  an. 
9  fr  pour  6  rouis. 
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(/•«■un»).  a 

l.r  pria  de  l'*lMi*>nrni*Ht 
pour  Ira  aulrra  p*)«»,  rat 
dr  12  tr.,  par  an  ,  plm 
Ira  frai»  «la  p«v.lo. 


BRUXELLES.  4  OCTOBRE  1860. 


IMMMRE  ;  Les  antlise*  tic  la  peur,  par  P.  Joigneaux.  — 
L'échelle  mobile  cd  France,  par  L.  de  Lavcrgne.  — 
Zootechnie  :  Kléve  de  volailles,  par  Ad.  Schelcr. 
(3«  art.)  —  Développement  du  sucre  dans  la  betterave, 
par  II.  Leplay.— Exposition  de  la  Société  linnécnue,  par 


LES  SOTTISES 

Dans  les  temps  ordinaires,  quand  les  choses 
vont  à  peu  près  au  gré  des  cultivateurs,  per- 
sonne ne  songe  à  précipiter  les  opérations  de 
la  ferme;  mais  dans  les  temps  difficiles,  ce 
n'est  plus  cela  ;  le  sang-froid  s'en  va,  les  cer- 
veaux se  fêlent  et  les  gens  hors  d'haleine  ne 
savent  plus  précisément  ni  ce  qu'ils  font  ni 
ce  qu'ils  ont  à  faire.  Nous  en  avons,  Dieu 
merci,  assez  de  preuves  sous  les  yeux.  Par 
peur,  on  a  rentré  quantité  de  céréales  qui 
n'étaient  pas  mûres  ;  par  peur,  on  a  mis  en 
grange  des  gerbes  mouillées  et  mis  au  fenil 
du  foin  qui  n'était  pas  sec;  par  peur,  enfin,  de 
perdre  plus  que  l'on  n'a  perdu,  on  continue 
île  commettre  sottise  sur  sottise.  Nous  avions 
prévu  le  cas,  lorsque  nous  recommandions  à 
nos  lecteurs  de  ne  pas  se  hâter  pour  l'arra- 
chage des  pommes  de  terre. 

Il  a  toujours  été  d'usage  d'attendre  la  (in 
de  septembre  et  même  la  première  quinzaine 
d'octobre  pour  arracher  les  tubercules;  mais 
cette  année,  la  patience  a  manqué  presque 
partout,  cl  les  cultivateurs  se  sont  mis  à 
l'œuvre  sur  un  grand  nombre  de  points. 
Nous  ne  saurions  leur  en  faire  compliment. 
Les  pommes  «le  terre  ont  tant  reçu  d'eau  el 


J.-B.-E.-II.  —  Chronique  des  houblons.  —  FaiU  divers  : 
Deu»  arrêts  qui  intéres.M-nt  le*  chasMiirs;  Procédé  pour 
enlever  l'odeur  du  moisi  au  vin.  —  Ma  relié*  belges  cl 
étrangers. 


DE  LA  PEIR. 

reçu  si  peu  de  chaleur,  qu'en  général,  à  de 
très-rares  exceptions  près,  elles  ne  sont  point 
aoûtées.  En  raison  même  de  la  nature  her- 
bacée de  leurs  tissus,  il  sera  difficile,  —  nous 
le  craignons  du  moins,  —  de  les  conserver 
en  cave  ou  en  silos  ;  et  puis,  elles  devront 
pécher  cssenticllcmcnt^iar  la  qualité. 

Quand  l'année  a  été  favorable,  on  ne  se 
hAtc  point  d'arracher;  cette  année-ci  est  tar- 
dive, et  l'on  arrache  trois  semaines  plus  tôt 
que  de  coutume.  Or,  convenez-en,  l'inconsé- 
quence est  trop  forte  et  l'absurdité  trop 
grosse.  Encore  une  fois,  nous  le  devons  à  la 
peur.  Parce  que  l'on  a  trop  perdu,  il  en  coûte 
de  courir  les  chances  de  nouvelles  perles,  cl 
chacun  se  jette  naïvement  dans  l'eau  pour  se 
garer  de  la  pluie.  On  a  moissonné  en  vert, 
on  arrache  en  vert.  Les  anciens,  remarquez- 
le  bien  aussi,  se  souviennent  de  181  G,  lui 
comparent  1860  el  poursuivent  la  comparai- 
son, en  disant  que  puisque  la  neige  tomba  de 
bonne  heure  et  abondamment  en  1816,  il 
pourrait  fort  bien  arriver  qu'il  en  fût  de 
même  celte  année.  Ce  souvenir  court  parmi 
les  populations  luxembourgeoises  et  les  in- 
quiète. 
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Çà  et  là,  cependant,  nous  rencontrons  des 
cultivateurs  qui  cherchent  à  justifier  leur 
précipitation  en  nous  disant  que  du  moment 
où  les  fanes  sont  bien  mortes,  les  tubercules 
n'ont  plus  rien  à  faire  en  terre.  Si  l'observa- 
tion est  juste  parfois,  elle  ne  l'est  cependant 
pas  toujours.  L'état  des  tiges  aériennes  n>sl 
pas  le  miroir  lidèlc  de  l'état  des  tiges  souter- 
raines. Tous  les  ans,  on  voit  la  marjolin  dé- 
velopper ses  tubercules  et  ne  pas  donner  de 
fanes  à  toutes  les  touffes,  ce  qui  tend  à  prou- 
ver que  la  végétation  souterraine  n'est  pas 
absolument  dépendante  des  tiges,  que  la 
mort  ou  In  maladie  des  tiges  vertes  n'entraîne 
pas  forcément  la  maturité  des  liges  cachées. 
Souvent,  nous  arrachons  des  tubercules  qui 
continuent  de  se  développer  et  de  bourgeon- 
ner en  cave;  les  fanes  sont  annuelles,  les  tu- 
bercules sont  vivaecs  ;  la  mort  des  unes  ne 
saurait  donc  empêcher  les  autres  de  vivre. 
Or,  tout  végétal,  comme  tout  animal  trop 
jeune  doit,  en  vivant,  se  développer  plus  ou 
moins  et  perfectionner  ses  tissus.  Enlever  de 
terre  des  tubercules  en  voie  de  croissance, 
c'est  leur  couper  les  vivres  et  les  exposer  à 
une  rapide  pourriture. 

Avec  les  fruits  des  arbres,  les  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  sont  également 
à  craindre.  On  ne  remarquera  pas  que  nous 
sommes  en  retard  de  trois  semaines  environ 


sur  les  autres  années,  et,  bien  certainement, 
la  cueillette  des  fruits  d'hiver  aura  lieu  pré- 
maturément, c'est-à-dire  dans  de  très-mau- 
vaises conditions.  Nous  ne  comptons  plus  sur 
leur  développement ,  mais  nous  voudrions 
que  l'on  donnât  à  la  nature  le  temps  d'aoûter 
la  chair  dans  les  cas  possibles,  de  faire  un 
travail  de  réaction  que  le  fruitier,  ne  nous 
permet  pas  d'espérer.  En  temps  ordinaire, 
on  peut  admettre  la  cueillette  sur  le  vert, 
afin  de  retarder  la  maturité,  mais  il  n'y  faut 
point  songer  celte  année;  on  aura  beau  cueil- 
lir tard,  on  cueillera  toujours  trop  tôt.  Il  y  a 
gros  à  parier  que  les  feuilles  tomberont  des 
branches  avant  les  fruits. 

Dans  la  province  de  Luxembourg,  quoi- 
qu'il advienne,  en  Ardenne  surtout,  la  plu- 
part des  poires  d'hiver  de  plein  vent  auront 
le  sort  des  raisins  do  treille;  elles  ne  mûriront 
pas.  Avec  les  raisins  verts,  il  nous  reste  en- 
core la  ressource  du  verjus;  mais  que  faire 
des  poires  ou  des  pommes?  Elles  ne  convien- 
dront ni  pour  fabriquer  du  sirop,  ni  pour  fa- 
briquer du  vinaigre.  Où  le  sucre  manque 
tout  manque. 

C'est  égal,  vous  verrez  qu'on  récoltera, 
comme  d'habitude,  pommes  et  poires  indis- 
tinctement et  qu'on  attendra  patiemment 
qu'elles  mûrissent. 

P.  Joigneaux; 


L'ÉCHELLE  MOBILE  EN  FRANCE, 


Nous  reproduisons  la  lettre  suivante 
adressée  au  directeur  du  Journal  d'agricul- 
ture pratique  de  Paris,  par  M.  Léonce  de 
Lavcrgne. 

Peyniwe  (Creuse) .  S5  aoiil  t&O. 
Mon1  cher  collègue, 

>  Voilà  l'échelle  mobile  suspendue  encore 
une  fois.  Je  n'examine  pas  les  molifs  qu'a  pu 
avoir  le  gouvernement  pour  s'y  décider  sitôt, 
je  veux  seulement  vous  faire  remarquer  le 
chemin  que  nous  avons  fait  depuis  treize 
ans.  En  1847,  on  a  attendu,  pour  suspendre 
l'échelle  mobile,  que  le  prix  moyen  du  blé 
eût  atteint  30  fr.  l'hectolitre.  En  18.?i3,  on  ;i 


pris  la  même  mesure  dès  que  le  prix  moyen 
est  arrivé  à  25  fr.  Cette  année  ,  on  vient  de 
la  prendre,  quand  le  prix  moyen  ne  dépasse 
pas  21  fr.  D'où  il  suit  que  toute  la  partie  du 
système  qui  pouvait  avoir  une  action  pro- 
tectrice est  abandonnée  de  fait  et  qu'il  ne 
reste  que  la  contre-partie.  En  ce  moment  il 
n'y  a  de  suspendu  que  ce  qui  touche  à  l'im- 
portation, désormais  affranchie  ;  tout  ce  qui 
met  obstacle  à  l'exportation  est  conservé ,  de 
sorte  que  la  loi  de  l'échelle  mobile,  corrigée 
par  des  suspensions  arbitraires  et  de  plus  en 
plus  précipitées,  n'est  plus  qu'un  moyen 
de  favoriser  l'importation  des  grains  étran- 
gers et  d'interdire  l'exportation  des  grains 
français.  Voilà  où  aboutit  la  fameuse  proter- 
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tion  si  pompeusement  promise  a  l'agriculture 
nationale  par  nos  adversaires  dans  la  discus- 
sion de  la  législation  des  céréales. 

»  Remarquez  d'ailleurs  qu'en  supposant 
qu'on  se  soit  trompé  et  que  la  réeollc  soit 
meilleure  qu'on  ne  eroit,  le  régime  de  l'im- 
portation en  franchise  de  droits  durera  main- 
tenant jusqu'au  30  septembre  18(il,  quel  que 
soit  le  prix  du  blé.  Je  ne  crois  pas,  comme 
je  l'ai  dit  bien  souvent,  que  toutes  ces  com- 
binaisons aient  de  grands  effets,  surtout  en 
présence  des  Anglais  qui  font  rafle  sur  les 
marchés  étrangers;  mais  l'effet,  quel  qu'il 
soit,  sera  contraire  aux  producteurs,  cela 
est  évident.  Quant  aux  consommateurs,  ils 
n'y  gagneront  pas  beaucoup.  Admettons  que 
l'action  sur  les  prix  soit  de  1  fr.  par  heetol.; 
c'est  tout  ce  qu'il  est  possible  d'accorder. 
1  franc  par  hectolitre,  c'est  quelque  chose 
pour  le  producteur,  c'est  peu  pour  le  con- 
sommateur; le  prix  du  pain  n'en  sera  pas 
sensiblement  changé  (1  centime  I /i  par  kilo- 
gramme). Cet  avantage  est  bien  petit  à  côté 
des  embarras,  des  hésitations  et  des  incerti- 
tudes que  tous  ces  brusques  changements 
jettent  dans  la  production  et  le  commerce 
des  blés 

»  On  me  pardonnera  enfin,  en  ma  qualité 
de  méridional,  une  dernière  observation.  Par 
une  anomalie  frappante,  dont  la  principale 
cause  est  la  différence  présumée  des  récoltes, 
le  prix  du  blé,  qui  est  ordinairement  plus 
élevé  dans  le  midi  que  dans  le  nord,  suit 
maintenant  une  proportion  inverse.  Pendant 
qu'il  est  à  22  fr.  dans  le  nord,  il  est  à  20  fr. 
dans  le  midi;  le  midi  pouvait  donc  espérer 
d'écouler  avec  avantage  sur  le  nord  une  par- 
tie de  ses  blés,  et  de  se  refaire  un  peu  des 
mauvaises  années  qu'il  vient  de  traverser. 
Or,  on  sait  que  le  seul  point  exposé  à  l'arrivée 
de  grains  étrangers  est  précisément  le  midi, 
et  c'est  au  moment  où  le  blé  y  arrive  à  peine 
à  un  prix  rémunérateur,  qu'il  voit  ouvrir 
toutes  les  portes,  tandis  que  la  loi  de  l'échelle 
mobile,  si  clic  était  exécutée,  le  couvrirait 
d'une  protection  énergique.  Singularité  nou- 
velle qui  vient  s'ajouter  à  tant  d'autres  pour 
faire  de  celte  législation,  qu'on  la  maintienne 
ou  qu'on  la  suspende,  une  série  de  mystifi- 
cations. 

»  Encore  un  coup,  le  mal  n'est  pas  bien 


grand,  et  je  n'ai  aucune  envie  de  le  grossir. 
Le  prix  du  blé  sera  réglé,  dans  tous  les  cas, 
par  l'état  véritable  de  la  récolte,  et  la  diffé- 
rence de  la  législation  n'y  introduira  qu'une 
légère  différence.  La  quantité  de  blé  étran- 
ger qui  peut  nous  arriver  est  essentiellement 
limitée;  ce  n'est  pas  d'ailleurs  au  prix  où  est 
actuellement  le  blé  à  Murseille  que  l'impor- 
tation peut  prendre  une  grande  extension. 
Cette  importation  ne  pourra  s'accroilrcqucsi  le 
prix  s'élève,  et  alors  tous  les  intérêts  seront 
sauvegardés.  Il  s'agit  peut-être  d'un  million 
d'hectolitres  de  plus  ou  de  moins,  c'est  quel- 
que chose  pour  le  commerce  de  Marseille,  ce 
n'est  rien  pour  l'approvisionnement  national. 
En  évaluant  à  1  fr.  par  hectolitre  l'effet  pos- 
sible de  la  suspension  sur  les  pris,  j'ai  été 
probablement  au  delà  de  la  vérité.  J'ai  voulu 
seulement  montrer  une  fois  de  plus  à  ceux 
qui  voient  dans  l'échelle  mobile  un  moyen 
de  protection,  combien  ils  se  font  illusion, 
puisqu'un  premier  symptôme  de  hausse,  elle 
est  suspendue  et  remplacée  par  le  moins  pro- 
tecteur de  tous  les  régimes,  importation 
franche,  exportation  interdite. 

»  Puisque  je  suis  sur  ce  sujet,  je  voudrais 
dire  quelques  mots  de  deux  brochures  qui  ont 
paru  cet  été  sur  la  législation  des  céréales  : 
l'une  de  M.  le  comte  de  Trameeourt,  l'autre 
de  M.  le  marquis  de  Franelieu.  Voici  com- 
ment débute  M.  le  comte  de  Trameeourt  : 
«  Au  moment  où,  suivant  le  vœu  de  l'agricul- 
ture française,  la  loi  dite  de  l'échelle  mobile 
doit  être  nécessairement  l'objet  d'une  révi- 
sion, et  où  chacun  attend  la  présentation  au 
Corps  législatif  du  projet  élaboré  l'année 
dernière  au  sein  du  conseil  d'État,  avec  tant 
de  soin  et  à  la  suite  d'une  enquête  solennelle, 
il  m'a  paru  intéressant  de  rerhercher  parmi 
les  vœux  divers  formulés  par  les  comices 
agricoles,  ceux  qui  avaient  été  le  plus  géné- 
ralement reproduits  et  qui  restaient,  par  con- 
séquent, l'expression  de  l'opinion  publique. 
La  pensée  peut  s'en  résumer  ainsi  :  mainte- 
nir le  principe  de  la  protection  par  le  droit 
variable,  corriger  toutes  les  imperfections  de 
détail,  et  enlever  ainsi  aux  prétendus  écono- 
miste» les  argumenta  en  apparence  spécieux 
qu'ils  ont  invoqués  contre  une  loi  dont 
le  maintien  importe  à  la  prospérité  de  la 
France.  » 
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»  En  conséquence,  M.  de  Trainrcourt  for- 
mule un  projet  de  loi  qui  partage  la  France 
en  deux  zones,  nu  lieu  de  quatre,  et  qui 
maintient  à  peu  près  pour  tout  le  reste  les 
dispositions  de  l'échelle  mobile.  Ce  projet 
vaut  un  peu  mieux  que  la  loi  actuelle,  en  ce 
qu'il  renferme  moins  de  complications;  mais 
les  arguments  spécieux  contre  le  mécanisme 
équivoque  des  marchés  régulateurs  et  des 
droits  variables  subsistent  toujours,  M.  de 
Tramecourl  n'y  a  pas  répondu.  Si  son  plan 
est  réellement,  comme  il  l'affirme,  l'expres- 
sion de  l'opinion  publique,  je  n'ai  qu'à  me 
soumettre;  mais  en  est-il  bien  sûr?  Transac- 
tion pour  transaction,  je  préférerais  le  pro- 
jet de  loi  élaboré  par  le  conseil  d'État,  que 
M.  de  Tramecourl  donne  à  la  fin  de  sa  bro- 
chure, cl  qui  est  plus  simple  encore.  Ce  pro- 
jet pose  aussi  le  principe  des  deux  zones  et 
maintient  les  droits  variables  avec  toutes 
leurs  conséquences;  mais  il  a  cet  avantage 
sur  celui  de  M.  de  Tramecourl,  qu'il  affran- 
chit de  toutes  variations  les  grains  inférieurs, 
tels  que  le  seigle,  le  maïs,  Forge,  le  sarrasin 
et  l'avoine ,  et  admet  pour  eux  le  droit  fixe , 
tant  à  l'importation  qu'à  l'exportation.  Ce 
serait  toujours  autant  de  gagne.  Les  deux 
projets  s'accordent  d'ailleurs  sur  ce  point, 
que  la  surtaxe  contre  l'exportation  des  grains 
français  y  est  de  2  fr.  par  franc  de  hausse , 
tandis  que  la  surtaxe  contre  Feutrée  des 
grains  étrangers  n'est  que  de  1  fr.  par  franc 
de  baisse,  comme  dans  la  loi  existant,  ce  qui 
constitue ,  on  l'avouera ,  un  étrange  moyen 
de  protection. 

»  M.  de  Tramecourl  a  joint  à  sa  brochure 
de  nombreux  extraits  de  l'enquête  du  conseil 
d'État,  mais  il  n'a  cru  devoir  reproduire 
que  les  dispositions  conformes  à  ses  opi- 
nions.lleûtélc  peut-être  plus  juste  de  mettre 
en  regard  les  différents  systèmes  et  do  faire 
connaître  quelques-unes  des  objections  que 
de  prétendus  économistes  ont  fait  valoir 
contre  les  droits  variables  et  les  marches  ré- 
gulateurs. 

»  Il  va  sans  dire  que  M.  le  marquis  de 
Frnnclieu  n'est  pas  du  même  avis  que  M.  le 
comte  de  Tramecourl.  C'est  le  propre  de  cette 
question  délicate  «le  susciter  une  grande  di- 
versité d'opinions  également  réfléchies  et 
sincères,  ce  qui,  par  parenthèse,  peut  faire 


douter  un  peu  de  l'unanimité  que  M.  de  Tra- 
meronrt  invoque  en  faveur  de  son  projet. 
Les  deux  écrivains  ont  cela  de  commun , 
qu'ils  ne  veulent  ni  l'un  ni  l'autre  de  l'échelle 
mobile,  telle  quelle  est,  et  je  crois  bien  qu'en 
effet  il  y  a  sur  ce  point  une  sorte  d'unani- 
mité. M.  de  Franclicu  donne  en  oulre  contre 
l'échelle  mobile  les  raisons  qui  m'ont  toujours 
paru  les  meilleures  :  «  La  nécessité  d'une  vé- 
ritable protection,  dit-il  en  parlant  à  son  tour 
de  l'enquête  du  conseil  d'État,  a  réuni  l'im- 
mense majorité  des  déposants  (ceci  n'est  pas 
tout  à  fait  exact,  cl  les  deux  opinions  se  sont 
an  moins  balancées),  mais  il  a  été  prouvé 
que  l'échelle  mobile,  telle  qu'elle  a  fonctionné 
jusqu'ici,  ne  protégeait  personne,  ni  le  pro- 
ducteur,  ni  le  consommateur.  •  Ce  n'est  pas 
moi  qui  dis  cela,  c'est  M.  de  Franclicu.  Plus 
loin  il  ajoute  :  <*  On  lui  a  objecte  qu'elle  ne 
protégeait  rien,  qu'elle  compromettait  sou- 
vent la  consommation  ,  et  qu'elle  s'opposait 
invinciblement  à  l'établissement  régulier  d'un 
commerce  spécial  dont  l'absence  se  fait  vive- 
ment regretter  dans  les  mauvaises  années. 
Ces  reproches  ne  sont  que  trop  fondés  et 
dune  importance  trop  radicale  pour  qu'une 
majorité  quelconque  puisse  les  infirmer.  »  Il 
csl  impossible  de  mieux  dire. 

»  Malheureusement  M.  de  Franclicu  ne  se 
prononce  pas  moins  contre  le  système  du 
droit  fixe.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  toujours  à 
propos  de  l'enquête  du  conseil  d'État  :  «  Le 
droit  fixe,  avec  exportation  libre,  n'a  pu 
souteitir  une  discussion  approfondie.  Pré- 
senté comme  terme  moyen  par  des  raisons 
de  toute  nature,  les  unes  contredisant  les 
autres ,  il  a  le  triple  désavantage  de  n'être 
que  du  libre  échange  déguisé  s'il  est  réduit  à 
un  chiffre  insignifiant, d'être  impossible  dans 
la  plupart  des  cas,  ou  bien  d'aggraver  singu- 
lièrement tous  les  inconvénients  de  l'échelle 
mobile,  s'il  arrive  que  le  gouvernement  se 
croie  forcé  de  suspendre,  la  perception  du 
droit  ou  l'exportation  des  grains  » 

»  M.  de  Franclicu  est  un  écrivain  trop  sé- 
rieux, trop  convaincu, pour  qu'il  soil  possible 
de  laisser  ces  assertions  sans  réponse.  Repre- 
nons-les une  à  une.  Le  droit  fixe,  dites-vous, 
n'a  pu  soutenir  une  discussion  approfondie  ; 
mais  permettez-moi  de  vous  rappeler  deux 
faits  qui  prouvent  le  contraire.  Le  premier, 
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c'est  que  la  Société  centrale  d'agriculture, 
qui  ne  se  compose  pourtant  pas  «les  premiers 
venus,  après  une  discussion  certes  appro- 
fondie, puisqu'elle  a  duré  plus  d'un  mois, 
s'est  prononcée  à  la  majorité  de  24  voix 
contre  11  en  faveur  du  droit  fixe.  Le  second, 
c'est  que  le  rapporteur  du  conseil  d'État, 
M.  Cornudet,  qui  a  suivi  personnellement 
toute  l'enquête  et  qui  a  été  chargé  de  la  ré- 
sumer, a  conclu  précisément  dans  son  rap- 
port en  faveur  du  droit  fixe  avec  exportation 
libre,  tel  que  je  l'ai  moi-même  soutenu,  soit 
devant  la  Société  centrale  d'agriculture,  soit 
devant  le  conseil  d'État.  A  quoi  il  convient 
d'ajouter  que  ee  système  est  aujourd'hui 
adopté  par  les  nations  de  l'Europe  les  plus 
avancées  en  connaissances  économiques,  et 
que,  même  en  France,  c'est  le  droit  commun 
pour  toutes  les  marchandises  autres  que 
les  blés. 

»  Du  reste,  ce  système  si  vertement  qua- 
lifié par  M.  de  Franclieu,cn  ce  qui  concerne 
le  froment,  est  proposé  par  lui-même  comme 
par  le  conseil  d'État  pour  tous  les  autres 
grains.  ■  Ces  grains,  dit-il,  payent  pour  leur 
part  une  fraction  considérable  de  l'impôt,  cl 
dès  lors  ils  doivent  être  protégés  en  ce  sens 
que  le  droit  d'importation  doit  être  la  repré- 
sentation des  taxes  qu'ils  supportent.  Le 
droit  peut  ne  pas  être  très-élevé,  si  l'on  con- 
sidère que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  subsiste 
en  tout  temps;  il  devrait  alors  être  fixe.  » 
Ces  raisons  sont  identiquement  celles  que 
j'ai  données  en  faveur  du  droit  fixe,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  un  régime  qu'on  adopte 
sans  hésiter  pour  le  seigle  devient  insoute- 
nable quand  il  s'agit  du  froment. 

>  C'est  du  libre  échange  déguisé!  Enten- 
dez-vous par  ce  mot  de  libre  échange  l'aban- 
don de  toute  prohibition  et  de  tout  droit 
prolecteur,  soit  à  l'importation,  soit  à  l'ex- 
portation? Ce  n'est  pas  «lu  tout  du  libre 
échange  déguisé,  c'est  du  libre  échange  pur, 
avoué,  proclamé  à  haute  voix.  Entendez- 
vous  au  contraire  par  là  la  suppression  de 
tout  droit  de  douane?  Ce  n'est  pas  plus  du 
libre  échange  que  la  plus  grande  partie  de 
notre  organisation  douanière,  qui  admet  en 
tout  temps  l'entrée  d'un  grand  nombre  de 
marchandises  moyennant  un  droit  lixe,  et 
leur  sortie  sans  payer  aucun  droit. 
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n  II  est  impossible  dans  la  plupart  des  cas! 
J'ai  cherché  dans  tout  l'écrit  de  M.  de  Franc- 
lieu  la  démonstration  de  cette  impossibilité, 
je  ne  l'ai  pas  trouvée.  En  quoi  ce  qui  arrive 
tous  les  jours  pour  tant  de  denrées  peut-il 
être  impossible  pour  le  blé?  Par  ces  mots  la 
plupart  des  eus,  on  entend  sans  doute  les 
périodes  de  prix  moyens,  et  dans  ces  cas-là, 
je  ne  doute  pas  que  ce  régime  ne  paraisse  au 
contraire  à  tout  le  monde  le  plus  facile  et  le 
plus  pratique.  Restent  les  circonstances  de 
forte  hausse.  «  Alors,  dit  M.  de  Franclicu, 
il  aggrave  les  inconvénients  de  l'échelle  mo- 
bile. »  Où  voyez-vous  celte  aggravation? 
Je  pourrais  répondre  que  le  gouvernement 
aura  beaucoup  moins  de  motifs  plausibles 
pour  suspendre  un  droit  fixe  et  modéré  que 
des  droits  variables  ;  mais  j'admets  qu'il  le 
fasse,  où  est  la  différence  avec  ce  qui  arrive 
aujourd'hui?  Je  vais  vous  le  dire  ;  c'est  que 
le  droit  ne  sera  supprimé  probablement  et 
l'exportation  interdite  qu'en  temps  d'extrême 
cherté,  et  alors  l'effet  réel  sera  nul.  Faut- 
il  en  attendant  ce  cas  suprême  et  rare,  où 
tous  les  systèmes  deviennent  également  im- 
puissants, vous  lier  d'avance  les  mains  cl 
vous  créer  des  entraves  inutiles?  Il  y  a  un 
proverbe  là-dessus;  c'est  l'histoire  de  dri- 
bouillc  qui  se  met  dans  l'eau  de  peur  de  se 
mouiller. 

•  Voyons  maintenant  le  système  proposé 
par  M.  de  Franclicu.  Il  a  d'abord  cela  de 
bon  qu'il  supprime  complètement  les  zones. 
M.  de  Tramccourt  veut  deux  zones,  M.  de 
Franclicu  n'en  veut  pas  du  tout;  il  soumet 
la  France  entière  au  même  régime,  cl  il  en 
donne  d'excellentes  raisons.  «  L'établissement 
des  zones,  dit-il,  sera  toujours  un  fait  arbi- 
traire et  imparfait,  quelque  impartial  qu'on 
le  suppose,  à  cause  des  modifications  pro- 
fondes que  le  temps  amène  avec  lui,  qui  ré- 
sultent de  l'établissement  d'un  chemin  de 
1er,  d'un  nouveau  canal,  d'un  amendement 
trouvé  dans  le  sol,  etc.,  et  qui  changent  in- 
cessamment les  rapports  commerciaux  et  les 
frais  d'exploitation,  tandis  ijue  la  moyenne 
générale  répondrait  à  toutes  les  exigences, 
en  même  temps  qu'elle  se  prêterait  insensi- 
blement et-  forcément  à  toutes  les  trans- 
formations que  le  temps  détermine.  »  Je 
suis  toul  à  fait  de  cet  avis,  et  je  remercie 
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M.  de  Franclieu  de  l'avoir  exprimé,  Je 
vais  même  plus  loin,  je  dis  que  1rs  zones  se 
forment  d'elles-mêmes,  sans  que  la  loi  ail 
besoin  de  s'en  mêler.  L'importation  ne  se 
présente  que  là  où  il  y  a  avantage  à  impor- 
ter, cl  l'exportation  que  là  où  il  y  a  avantage 
à  exporter. 

»  M.  de  Franclieu  n'admet  donc  qu'un  prix 
moyen  pour  toute  la  France,  pour  servir  de 
buse  à  sa  nouvelle  échelle  mobile,  et  il  con- 
state ce  prix  moyen  en  prenant  lu  moyenne 
de  la  moyenne  des  trois  principaux  uiarrhc-. 
de  chaque  département.  Le  nombre  des  mar- 
ches régulateurs  se  trouve  ainsi  porté  à  260  ; 
c'est  beaucoup.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que 
les  prix  présentent  quelquefois  des  diffé- 
rences très-marquées  d'un  bout  de  la  France 
à  l'autre?  Quand  le  blé  sera  cher  dans  le 
midi,  l'exportation  sera  grevée  de  droits 
dans  le  nord,  et  quand  le  blé  sera  bon  mar- 
ché dans  le  nord,  l'importation  sera  grevée 
de  droits  dans  le  midi.  Dès  qu'il  s'agit  de 
droits  fixes,  celte  anomalie  disparait;  avec 
des  droits  variables,  elle  devient  choquante; 
c'est  ce  qui  a  toujours  entraîné  les  partisans 
des  droits  variables  à  établir  dos  zones.  Ce 
prix  moyen  une  fuis  obtenu  et  publié  men- 
suellement, le  droit  h  l'im|>orlalion  serait  de 
h  fr.  par  hectolitre  quand  le  prix  moyen  in- 
térieur serait  de  20  fr.  et  au-dessous;  il  di- 
minuerait de  i  fr.  à  chaque  franc  de  hausse, 
et  à  2i>  fr.  le  blé  étranger  entrerait  franc  de 
droits.  Je  ne  vois  vraiment  pas  en  quoi  ce 
système  peut  échapper  aux  reproches  géné- 
raux qu'a  encourus  I "échelle  mobile  actuelle, 
et  dont  M.  de  Franclieu  reconnaît  la  justesse, 
li  s'oppose  tout  aussi  invinciblement  à  f'vla- 
hiissetnent  régulier  (/'»/«  commerce  spécial, 
et  fait  par  conséquent  courir  les  mêmes 
risques  soit  à  la  production,  soit  à  la  con- 
sommation. 

»  Mais  voici  la  partie  fondamentale  du  sys- 
tème de  M.  de  Franclieu.  A  l'exportation,  i' 
établit  une  prime  de  5  fr.,  tant  que  le  prix  ne 
dépasse  pas  20  fr.  à  l'intérieur;  cette  prim:* 
diminue  de  1  fr.  par  franc  de  hausse,  et  au 
dessus  de  25  fr.  l'exportation  est  interdite 
Ce  système  repose  sur  cette  idée  éminemment 
juste  que  l'exportation  est  le  plus  sûr  moy  en 
d'eneourager  l'agriculture;  mais  ces  prime, 
dotinées  à  élever  le  prix  du  blé,  qui  lr> 


payera?  N'est-ce  pas  l'agriculture  elle-même, 
et  alors  que  peut-elle  y  gagner?  M.  de  Franc- 
lieu  s'esl-il  d'ailleurs  bien  clairement  re- 
présenté la  situation  d'un  gouvernement  qui 
viendrait  proposer  un  moyen  si  apparent 
d'enchérissement  continu?  Comment!  le  blé 
français  serait  mangé  par  des  étrangers  à 
meilleur  marche  que  par  des  Français,  et  ce 
serait  l'impôt  français  qui  payerait  la  diffé- 
rence' Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  ne  se  trou- 
vera jamais  un  gouvernement  disposé  à  se 
charger  d'une  pareille  proposition.  Le  sys- 
tème des  primes  a  été,  il  est  vrai,  en  vigueur 
eu  Angleterre  pendant  le  siècle  dernier;  mais 
il  lie  faut  pas  oublier  qu'à  cette  époque  le 
gouvernement  était  tout  entier  entre  les 
mains  de  l'aristocratie  territoriale,  et  on  sait 
par  quel  régime  tout  différent  il  est  aujour- 
d'hui remplacé. 

>•  M.  de  Franclieu  ne  traite  pas  les  écono- 
mistes tout  à  fait  aussi  mal  que  M.  de  Tra- 
uiecourl,  mais  peu  s'en  faut.  Pour  mon 
compte  pourtant,  je  n'ai  qu'à  le  remercier 
des  termes  bienveillants  dont  il  se  sert  :  «  Si 
j'ai  cité  plusieurs  fois  M.  de  Lavergne,  dit-il, 
ma  pensée  n'a  pas  été  de  le  mettre  en  contra- 
diction avec  lui-même,  niais  de  m  "appuyer 
sur  l'autorité  de  ce  qu'il  dit.  Ce  que  j'ai  lu  de 
lui  m'a  prouvé  qu'il  veut,  comme  moi,  tout 
ce  que  je  désire,  par  les  mêmes  raisons  et 
dans  le  même  but,  cl  que,  s'il  est  arrivé  à 
une  conclusion  pratique  opposée  à  la  mienne, 
c'est  parce  que  la  possibilité  d'une  exporta- 
tion avantageuse  à  la  société  ne  lui  est  pas 
encore  apparue.  »  Il  est  impossible  de  mani- 
fester un  dissentiment  avec  plus  de  grâce  et 
de  politesse.  J'ajoute  à  mon  tour  que  ce  dis- 
sentiment n'est  pas  aussi  profond  que  |Mirail 
le  croire  M.  de  Franclieu.  Loin  de  mécon- 
naître les  avantages  d'une  exportation  régu- 
lière de  céréales,  j'ai  toujours  au  contraire 
insisté  sur  ce  point  fondamental,  et  si  je  ne 
vais  pas  jusqu  'aux  primes,  c'est  parce  que  je 
les  crois  inutiles  cl  impossibles,  el  non  parce 
que  l'utilité  de  l'exportation  ne  m'est  pas 
encore  apparue.  J'en  appelle  à  tout  ce  que 
j'ai  dit  et  écrit  sur  celle  question;  partout 
riiitérêl  de  l'exportation  parail  en  première 
ligne  ;  mon  principal  grief  contre  l'échelle 
mobile  est  précisément  l'obstacle  qu'elle  met 
à  l'exportation. 
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»  Suivant  moi,  la  liberté  suffit  pour  que 
l'exportation  se  développe  dans  l'état  uctticl 
des  marchés  qui  nous  entourent,  Angleterre, 
Belgique,  Hollande,  Allemagne  et  Suisse. 
Le  déficit  annuel  de  ces  marchés  est  de 
40  millions  d'hectolitres  un  moins,  et  notre 
extrême  proximité  nous  place  au  premier 
rang  pour  les  alimenter.  La  possibilité  de 
cette  immense  exportation  a  une  bien  autre 
importance  que  la  petite  importation  que 
nous  pouvons  redouter  sur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée, et  en  accordant  la  liberté  d'im- 
portation pour  avoir  la  liberté  d'exportation, 
l'agriculture  nationale  ferait  un  excellent 
marché,  tandis  que  l'échelle  mobile,  qui  sa- 
crifie le  droit  naturel  d'exportation  pour 
échapper  à  une  importation  insignifiante, 
est  un  métier  de  dupe.  Voilà  ce  que  j'ai 
toujours  répété  et  ce  que  je  répète  encore 
plus  aujourd'hui,  puisque  l'entrave  à  l'im- 
portation est  suspendue,  tandis  que  l'entrave 
à  l'exportation  subsiste.  Que  l'agriculture  le 
sache  bien:  toutes  les  fois  qu'elle  demandera 
des  privilèges,  ces  privilèges  loti  nieront  con- 
tre elle,  parce  que  l'intérêt  apparent  et  im- 
médiat de  l'alimentation  publique  passera 
pour  les  gouvernements  avant  l'intérêt  plus 
grand  sans  doute,  mais  moins  pressant  et 
moins  populaire,  de  la  production.  L'agricul- 
ture n'a  qu'un  terrain  pour  se  défendre, celui 
de  la  liberté  et  du  droit  commun,  et  au  lieu 
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de  dire  du  mal  de  la  science  économique, 
elle  doit  trouver  en  elle  son  plus  ferme 
appui. 

»  Plus  que  jamais  donc,  je  reproduis  au- 
jourd'hui, avec  une  conviction  croissante,  la 
proposition  que  j'ai  faite  l'année  dernière  a 
la  Société  centrale  d'agriculture  : 

»  1°  Liberléd'imporlation  en  tout  temps  et 
par  toute  frontière,  moyennant  un  droit  fixe 
«le  1  25  par  hectolitre. 

-  2"  Liberté  d'exportation  en  tout  temps 
et  par  toute  frontière,  moyennant  un  simple 
droit  de  balance  de  %i  centimes  par  hecto- 
litre. 

»  3°  Il  ne  pourra  être  rien  changé  à  ce  ré- 
gime que  par  une  loi. 

Agrée?,  etc. 

»  LÉ03CE    DE  LAVERGXE, 
Membre  «le  l'Institut. 

P.  S.  Les  alarmes  probablement  exagérées 
qui  ont  amené  la  suspension  du  tlroit  d'entrée 
sur  les  grains  étrangers  pourraient  susciter 
dans  quelques  esprits  l'idée  d'interdire  de 
nouveau  la  distillation  des  grains.  Je  sais, 
mon  cher  collègue,  que  vous  avczfaildccctlr 
question  une  élude  particulière,  cl  je  compte 
sur  vous  pour  faire  dans  le  Journal  d'iiyri- 
culture  pratique  tout  ce  qui  sera  possible 
pour  prévenir  le  retour  d'une  aussi  déplora- 
ble mesure. 


ZOOTECHNIE.  -  ÉLÈVE  DE  VOLAILLES  (3- art.cle.)  (I). 


La  méthode  que  nous  indiquions,  à  la  fin 
du  précédent  article,  n'est  pas  la  seule  pour 
préserver  les  œufs  de  la  putréfaction,  mais  les 
matériaux  nécessaires  sont  en  général, dans  les 
au  tirs  systèmes,  plus  dispendieux  cl  la  main- 
d'œuvre  pluscoinpliqiiéc.  Néanmoins,  M.  Wal- 
Iber  a,  dans  les  derniers  temps,  mis  à  l'essai 
une  mélbode  très-économique  et  d'un  emploi 
très-facile.  Elle  consiste  à  tremper  les  œufs 
dans  une  solution  de  wasserglas,  de  telle 
sui  te  que  toutes  les  parties  soient  recouvertes, 
puis  à  laisser  sécher  t  el  enduit  sur  la  coquille. 

(I)  Voir  le  S*  article,  page  t!U. 


On  peut  se  passer  ainsi  de  tonneaux  et  con- 
server les  œufs  partout,  pourvu  que  les  rats, 
les  fouines,  etc.,  n'aient  pas  accès. 

Pendant  les  premières  années  de  l'exis- 
tence de  sou  établissement  ,  M.  Wall  lier 
conservait  ses  œufs  jusque  vers  la  fin  d'oc- 
tobre ;  à  celle  époque,  il  les  expédiait  sur 
Londres  et  sur  Vienne.  Mais,  comme  les  œufs 
n'acquièrent  leur  plus  grande  valeur  que  vers 
la  fin  de  décembre  et  en  janvier,  il  se  décida 
plus  lard  k  établir  un  dépôt  dans  chacune  de 
ces  deux  grandes  villes. 

Dans  le  courant  de  l'été  on  expédie,  de 
temps  à  autre,  sur  ces  dépôts,  plusieurs 
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milliers  d'œufs;  cl  ce  n'est  qu'après  leur  ar- 
rivée &  destination  qu'on  procède  à  I»  conser- 
vation. 

S'il  était  possible  de  préserver  les  œufs  de 
la  gelée,  ces  envois  ne  se  feraient  que  dans 
le  courant  du  mois  de  décembre. 

Pour  expédier  une  grande  quantité  d'œufs 
à  des  distances  considérables,  il  esl  indis- 
pensable de  choisir  un  mode  d'emballage  sûr, 
convenable  et  peu  coûteux  On  se  figure  gé- 
néralement la  chose  plus  difficile  et  plus 
chanceuse  qu'elle  ne  l'est  réellement.  Voici 
comment  on  s'y  prend  à  l'établissement  dont 
nous  parlons  : 

On  achète  dans  les  hôtels,  à  très-bas  prix, 
les  paniers  a  Champagne  vides.  Dans  un  de 
ces  paniers  on  peut  emballer  de  75  à  100 
douzaines  d'œufs.  On  place  dans  le  fond 
du  panier,  ainsi  que  sur  les  côtés,  des  nattes 
de  paille  simples,  semblables  à  celles  dont 
se  servent  les  jardiniers  pour  faire  des 
couches;  des  nattes  tressées  seraient  trop 
dures.  On  introduit  ensuite  dans  le  fond 
du  panier  du  son  de  froment,  à  une  hauteur 
de  trois  pouces;  dans  celte  couche  de  son  on 
place  les  œufs,  un  par  un,  en  les  serrant 
de  manière  qu'il  n'y  ait  pas'dc  jeu  possible. 
Celte  rangée  d'œufs  est  placée  sur  le  gros 
bout,  pour  qu'elle  tienne  plus  ferme.  On 
ajoute  encore  un  peu  de  son,  et  on  place 
dans  les  intervalles  vides  de  la  première 
rangée  une  seconde  couche  d'œufs,  mais 
celle  fois-ci  la  pointe  en  bas.  Après  s'être 
assuré,  par  quelques  mouvements  imprimés 
au  panier,  que  les  œufs  ne  peuvent  pas  bouger 
de  place,  on  introduit  encore  du  son  et  on 
secoue  le  panier  afin  qu'il  pénètre  dans  tous 
les  vides.  Quand  ceux-ci  sont  emplis  on  met 
une  nouvelle  rangée  d'œufs  la  pointe  en 
haut,  puis  du  son,  puis  une  rangée  avec  la 
pointe  en  bas,  puis  encore  du  son,  clc,  en 
continuant  ainsi  jusqu'à  ce  que  le  panier  soit 
plein  à  trois  pouces  près;  on  répand  alors 
au-dessus  une  dernière  couche  de  son  de 
deux  pouces,  on  recouvre  d'une  natte  de 
paille  d'un  pouce  d'épaisseur  et  on  ferme  le 
panier. 

Les  conditions  nécessaires  sont  tout  bon- 
nement de  chercher  à  faire  pénétrer  le  son 
dans  lous  les  interstices,  de  serrer  con- 
venablement les  œufs,  et  de  ne  pas  laisser 
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d'espace  vide  au-dessus  de  la  couche  supé- 
rieure. 

Dans  le  transport ,  il  n'y  a  qu'à  veiller  à 
ce  que  les  paniers  soient  placés  le  fond  en 
bas  et  non  pas  le  couvercle. 

Nous  arrivons  au  chapitre  des  dépenses  cl 
des  recettes  annuelles  dans  rétablissement  de 
M.  Walter,  d'après  un  rélevé  concernant 
l'année  1858.  Nous  pourrions  nous  borner  à 
indiquer  le  chiffre  total  des  recettes  cl  celui  des 
dépenses;  mais, nous  craignons  qu'en  voyant  le 
compte  se  balancer  avec  un  bénéfice  net  d'au 
delà  de  120,000  fr.,  on  soit  incrédule  ou  bien 
qu'on  accuse  M.  Walther  d'avoir  exagéré  les 
recettes  et  oublié  des  dépenses.  Au  surplus, 
comme  dans  toute  industrie  le  résultat  finan- 
cier est  l'argument  le  plus  propre  à  convain- 
cre, nous  mettons  le  compte  presqu'en  en- 
tier sous  les  yeux  des  lecteurs,  en  faisant  seu- 
lement remarquer  que,  pour  abréger,  nous 
nous  bornons,  pour  les  recettes,  à  donner  le 
chiffre  total  du  prix  réalisé  pour  la  totalité 
des  œufs  vendus  dans  une  ville,  sans  indiquer, 
comme  M.  Walther  le  fait,  le  nombre  de 
douzaines  d'œufs  vendus  à  divers  prix. 

Nous  avons  réduit  en  francs  les  thalcrs 
prussiens. 

RECETTES  ; 

55,300' douzaines  d'oeufs  vendus  è  Londres  (è  an  prix 
variant  do  I  si».  5  p.  a  3  sh.  la  douzaine),  fr.  113,398.75 


30,1 13  douzaine*  d'œufs  vendus  a  Vienne 

de  fr.  1  30  jusqu'à  I  80  la  douzaine.    .    .  43,600.38 

Volaille  grasse  vendue  è  Leipzig  .    .    .  4,633  73 

Id.         id.      à  Vienne  .    .    .  6.683.50 

Id.        id.      à  Dresde  .    .   .  8,383.00 

Somme  des  recettes   177,500.38 

DÉPENSES • 

Intérêts  du  capital  représente  par  le  ter- 
rain sur  lequel  l'établissement  se  trouve  .  (33.73 

Interdis  pour  la  valeur  de  3,000  poules  a 
fr.  I  30.  300  canards  à  fr.  I  50,  180  oies  a 
fr.  7  50, 330  dindons  à  fr.  7  50,  3,000  cha- 
pon* a  fr  I  35  et  a  3  18.  ainsi  que  400  pou- 
let* □  63  cent,  environ  quinze  mille  francs 
de  valeur  6  5  p.  •/.   750.00 

Pertes  occasionnées  par  décès  10  p.  •/©•    .         1 ,500 .00 

Gage  de  10  ouvrier*  a  environ  8  fr.  par 
semaine  et  de  8  servantes  «  fr.  5  33  par  se- 
maine  6,344.00 

Achat  en  été,  de  23,000  douzaines  d'oeuf* 
a  38  cent.  In  douzaine   0,300.00 

Intérêt»  de  ce  capital  a  5.  p.  «/«,.    .    .    .  475.00 

Intérêts  pour  le  bâtiment  d'clablc  estimé 
à  fr.  7,135  a  3  p.  %  cl  pour  30  verminières 
Ù30fr.  chacune,  600  fr.  4  3*   ....  386  33 

A  reporter.       .  19,079.00 
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«9,079.00 


Intérêts  pour  le  mur  de  clôture  et  Ici  7 
cloisons  «n  planches  qui  séparent  les  cour», 
«l'une  valeur  totale  «le  1,425  fr.  à  5  «/»•    .  71.25 

Matériaux  employés  A  la  production  «les 
vers  (en  été  on  emploie  7  verminicres  en 
2  jours,  en  hiver  2  verminière*  par  jour), 
soit  environ  1000  verminières  par  an  A 
fr.  8.25   8,250.00 

600  hectolitres  d'orge  et  750  hectolitres 
de  pommes  de  terre   5,490.00 

Intérêt  du  capital  représenté  par  les  deux 
chefs  qui  précédent  A  5  «/•   «87.00 

Transport  pour  55.300  domaines  d'œufs 
envoyés  A  Londres,  dans  535  {Miniers  A 
ehsmpagne  pesant  environ  200  livres ,  qui 
coulent  par  bateau  fr.  8.50  les  100  livres 
de  Prague  A  Londres   9.401.00 

Transport  de  30,115  douzaines  d'œufs 
pour  Vienne   1,684.38 

Transport  pour  la  volaille,  estimé  ap- 
proximativement   730.00 

Environ  900  paniers  à  Champagne  A  38c. 
Pl*<»   342.00 

Transport  des  œufs  jusqu'à  Prague ,  49 
charrettes  A  deux  chevaux   1,100.00 

Frais  de  voiturage  pour  chercher  la  dre- 
ehe,  de  la  viande,  de  la  terre,  etc.   .   .   .  1,125.00 

Entretien  du  bâtiment   112.50 

Dépôts  A  Londres  et  A  Vienne  (indépen- 
damment d'une  indemni  té  deloyer  de  600  fr . 
A  Londres  et  de  450  fr.  A  Vienne,  il  est  ac- 
cordé une  remise  de  50  eent.  pour  la  vente 
de  100 œufs,  mais  les  dépositaires  sont  libres 
de  s'occuper  encore  d'autres  objets  de  com- 
merce). A  Vienne,  remise   1,806.30 

•  loyer   450.00 

A  Londres,  remise   3,318.00 

•  l°ïer   600.00 

Perte  par  suite  de  casse  lors  du  débal- 
lage. Les  œufs  n'étaient  pas  entièrement 

perdus,  mais  veudus  A  meilleur  compte.  .  32.00 

Salaires  d'ouvriers  n'appartenant  pas  A 
l'établissement   44.75 

A  reporter.  .   .  54,343.18 


Denx  incubateurs,  autres  ustensiles  peu 
coûteux,  pour  la  cuisson  des  pommes  de 
terre,  cte  

Pour  d'autres  frais  dan»  le  transport  des 
œufs,  qu'on  ne  peut  pas  prévoir,  ainsi  que 
pour  le  cas  où  des  dépenses  i 
n'auraient  pas  été  comptées. 


217 
54,343.18 

761.45 
750.00 


Total  des  dépenses,  fr.  55,854.63 
Somme  totale  des  recettes,  fr.  177,590.38 


Il  reste  donc  :  fr.  121,735.75 

Le  produit  pour  Tannée  1858  est  donc  de 
121,735  fr.  75  centimes. 

Ce  chiffre  est  un  peu  inférieur  k  celui  de 
l'orginnl  allemand,  d'abord  parce  que,  dans 
les  réductions,  certaines  fractions  sont  négli- 
gées, ensuite  parce  que  M.  Wallhcr  semble 
avoir  involontairement  oublié,  dans  le  compte 
des  dépenses,  l'indemnité  de  loyer  accordée 
aux  dépositaires  à  Londres  et  à  Vienne; 
nous  avons  réparé  l'on  Mi. 

Pour  que  l'on  ne  puisse  lui  reprocher 
d'exagérer  les  bénéfices,  M.  Wallhcr  n 
soin  de  déclarer  qu'il  a  estimé  les  dé- 
penses plutôt  trop  haut  que  trop  bas;  il  af- 
fecte d'ailleurs  une  somme  de  750  fr.  pour 
les  omissions,  et  néglige  volontairement,  en 
outre,  de  comprendre  dans  les  recettes  les 
œufs  consommés  dans  sept  domaines  du 
prince  de  Thurn  et  Taxis  (environ  2,250 
douzaines  par  on),  puis  il  ne  lient  pas  compte 
de  la  valeur  du  fumier. 

(la  fin  au  prochain  numéro.) 


DÉVELOPPEMENT  DU  SUCRE  DANS  LA  BETTERAVE. 


On  considère  généralement  les  betteraves 
qui  sont  employées  dans  In  fabrication  du 
suere  comme  contenant,  en  moyenne,  10 
pour  100  de  sucre. 

Cependant  les  chimistes  qui  en  ont  dé- 
terminé la  richesse  saccharine  ont  constaté 
qu'elles  présentent  des  variations  assez  gran- 
des dans  la  proportion  de  sucre  qu'elles 
renferment. 

M.  Vilmorin  fils,  en  1850,  se  fondant 


sur  les  observations  faites  dans  la  culture 
tic  diverses  variétés  de  plantes  potagères,  se 
demanda  «  si  en  prenant  pour  reproduc- 
teur, dans  un  lot  considérable,  la  racine  In 
plus  sucrée  de  toutes,  en  choisissant  «le 
même  pour  porte-graines  dans  sa  descen- 
dance les  individus  les  plus  riches  en  sucre, 
il  ne  pourrait  pas  arriver  à  élever  d'une 
quantité  notable  la  richesse  saccharine  de 
la  betterave  à  sucre.  >»  Convaincu  des  avan- 
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tages  que  pouvait  procurer  à  la  fabrication 
du  sucre  la  solution  du  beau  problème  agri- 
cole posé  pour  la  première  fois  par  M.  Vil- 
morin Cls,  je  résolus  d'eu  faire  une  étude 
approfondie.  J'étais  alors  dans  une  culture 
perfectionnée  où  l'on  ensemençait  chaque 
année,  pour  la  fabrication  du  sucre,  plus  de 
200  hectares  de  betteraves,  cultivées  sous 
les  mêmes  iulluenecs  d'engrais*  d'ensemen- 
cement, de  culture  et  de  climat;  je  me  trou- 
vais, par  conséquent,  dans  des  conditions 
parfaites  pour  cette  étude. 

Pour  choisir  les  betteraves  destinées  à 
produire  la  graine,  c'est-à-dire  les  plus 
sucrées  d'une  récolte,  M.  Vilmorin  indique 
alorsnlivcrs  moyens  basés,  soit  sur  l'analyse 
saccharimétrique ,  soit  sur  la  densité  du  jus 
de  la  betterave  destinée  à  servir  de  porte- 
graines. 

Ces  moyens  me  parurent  peu  praticables 
dans  une  grande  culture  comme  celle  où  je  me 
trouvais,  et' qui  exigeait  au  moins  de  25  à 
30,000  porte-graines  par  année.  Je  résolus 
donc  de  chercher  un  autre  moyen  pour  déter- 
miner le  choix  des  betteraves  les  plus  riches 
en  sucre  et  les  faire  servir  de  porte-graines. 

Quand  on  examine  avec  soin  un  champ  de 
betteraves  en  végétation,  à  l'époque  de  leur 
maturité,  c'est-à-dire  en  octobre,  on  est 
frappé  des  différences  que  présentent  leurs 
caractères  extérieurs. 

On  rencontre  des  betteraves  dont  les 
feuilles  sont  longues,  larges,  droites,  épais- 
ses, à  surfaces  rugueuses,  d'un  vert  foncé,  à 
péliulcs  gros  et  charnus,  cl  d'autres  dont  les 
feuilles  étroites,  petites,  se  rapprochent  du 
sol,  en  forme  d'éventail,  d'un  vert  pâle, 
lisses,  à  pétioles  moins  prononcés  et  plus  fi- 
breux ;' 

Des  betteraves  à  collet  allongé  et  volumi- 
neux et  des  betteraves  à  collet  plat,  ras  ou 
peu  proéminent; 

Des  betteraves  complètement  enfoncées 
eu  terre  et  des  betteraves  au  quart  ou  au 
tiers  sorties  de  terre; 

Des  betteraves  de  diverses  grosseurs  cl 
de  différents  poids,  depuis  un  kilogramme 
et  au-dessous,  jusqu'à  plusieurs  kilogr. 

En  présence  de  ces  signes  extérieurs  qui 
peuvent  servir  à  distinguer,  à  reconnaître 
et  à  grouper  les  betteraves  d'un  même 
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champ,  et  même  d'une  même  récolte,  je  me 
suis  demandé  si,  parmi  ces  caractères  exté- 
rieurs ,  il  ne  s'en  présenterait  pas  plusieurs 
ou  même  un  seul  qui  restât  constant  avec  la 
richesse  saccharine  des  betteraves,  qui  pût 
caractériser  les  plus  riches  en  sucre,  et  servir 
ainsi  de  caractère  absolu  pour  opérer  le 
triage  des  porte-graines  au  moment  de  la 
récolte.  Il  m'a  semblé  que,  si  ce  caractère  exté- 
rieur était  établi ,  le  problème  du  choix  des 
porte-graines  serait  résolu  tel  que  l'avail 
posé  M.  Vilmorin,  et  d'une  manière  parfai- 
tement praticable  dans  la  grande  culture. 

Ces  expériences,  pour  être  concluantes, 
devraicut  èlre  nombreuses  et  exécutées  dans 
un  temps  très-limité,  sur  des  betteraves  ayant 
végété  dans  différentes  natures  de  terrain. 

Elles  onl  été  commencées  le  7  octobre  et 
terminées  le  7  novembre  de  la  même  année  ; 
elles  ont  porté  sur  1G7  betteraves  récoltées 
dans  seize  champs  différents  et  dans  quatre 
natures  de  sol,  soit  sol  argileux,  siliceux, 
calcaire,  et  sol  argilo-siliceux  peu  calcaire. 
Le  dosage  du  sucre  a  été  opéré  au  moyen  du 
saccharimèirc  de  soleil  par  rotation  directe 
sur  le  jus  obtenu  isolément  de  chacune  des 
betteraves  parle  ràpagcct  la  pression. 

Ces  analyses  conduisent  aux  conclusions 
suivantes  : 

1°  Les  betteraves  rondes  cl  fourchues  ont 
une  richesse  saccharine  d'environ  i  p.  100 
plus  grande  que  les  betteraves  longues  et 
pivotantes. 

2"  Si  la  forme  ronde  et  le  plus  souvent 
fourchue  de  la  betterave  indique  une  ri- 
chesse saccharine  plus  grande  que  dans  les 
betteraves  longues  et  pivotantes,  elle  ne 
peut  cire  un  caractère  suffisant  pour  déter- 
miner avec  certitude  le  choix  des  betteraves 
les  plus  riehes  en  sucre. 

3"  Les  betteraves  qui  végètent  complète- 
ment en  terre  ont,  en  moyenne,  une  richesse 
saccharine  de  près  de  80  p.  100  plus  grande 
que  celles  qui  \égèlenl  plus  ou  moins  en 
dehors  du  sol.  Mais  ec  caractère  ne  suffit 
pas  à  faire  reconnaître  la  betterave  la  plus 
riche  en  sucre,  et  ne  peut  doue  servir  à  dé- 
terminer le  choix  des  porte-graines. 

4°  Les  betteraves  à  collet  court  sont  en 
moyenne  de  2  p.  100  plus  riches  en  sucre  que 
les  betteraves  à  collet  allongé. 
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5°  Si  les  bcltcravcs  les  plus  petites  sont 
généralement  les  plus  riches  en  sucre ,  il 
n'en  est  pus  moins  établi  que  leur  poids 
ne  peut  servir  de  caractère  exclusif  pour 
choisir  avec  certitude  les  plus  riches  en  sucre 
de  toute  une  récolte. 

6°  Les  betteraves  cultivées  dans  les  sols 
calcaires  donnent,  en  moyenne,  une  ri- 
chesse saccharine  plus  grande  que  celles 
qui  sont  cultivées  dans  les  autres  sols;  ce 
caractère,  tiré  exclusivement  du  sol,  ne  peut 
servir  à  déterminer  le  choix  des  betteraves 
les  plus  riches  en  sucre. 

7"  Les  betteraves  de  moins  de  1  kilog. , 
comme  celles  de  1  à  2 ,  de  2  à  5 ,  de  5  à  4  , 
de  4  à  5,  de  li  à  7,  cl  de  7  à  9  kil.,  cultivées 
dans  les  sols  calcaires,  donnent  un  jus  dont 
la  richesse  saccharine  est  constamment  plus 
graude  que  celles  des  betteraves  de  même 
poids  cultivées  dans  les  autres  sols. 

8"  Plus  les  betteraves  augmentent  en 
poids,  plus  la  valeur  relative  des  différents 
sols,  au  point  de  vue  de  la  richesse  saccha- 
rine des  betteraves,  diminue. 

9"  Dans  les  sols  calcaires,  qui  sont,  dans 
tous  les  cas,  les  plus  favorables  au  dévelop- 
pement du  sucre,  les  betteraves  éprouvent 
une  décroissance  régulière  de  richesse  sac- 
charine qui  correspond  régulièrement  à 
l'augmentation  de  leur  poids,  même  jusqu'à 
9  kil.,  en  suivant,  pour  ainsi  dire,  une  loi 
régulière  de  proportion  qui  n'existe  plus 
pour  les  betteraves  ayant  végété  dans  le  sol 
argilo-siliccux,  cl  qui  est  encore  plus  varia- 
ble cl  plus  irrégulière  dans  les  bcltcravcs 
ayant  végété  dans  les  sols  argileux. 

10°  Dans  les  sols  calcaires,  les  variations 
de  richesse  saccharine  que  présentent  les 
betteraves  entre  elles  sont  régulièrement 
les  mêmes  sous  la  même  décroissance  en 
poids. 

i  !•  Dans  les  sols  calcaires,  les  variations 
de  richesse  saccharine  que  présentent  les 
betteraves  entre  elles  sont  régulièrement 
les  mêmes  pour  tes  betteraves  de  moins  de 
1  kil.,  comme  pour  les  betteraves  de  1  à  2, 
de  2  a  5,  de  3  à  4,  de  4  à  o\  de  5  à  7  et  de 
7  à  0  kil.  Cette  variation  entre  les  betterave.» 
d'un  même  poids  est  régulièrement  égale 
pour  chacun  de  ces  groupes  et  ue  varie  que 
de  11  à  15  p.  100. 


Dans  les  sols  argileux,  au  contraire,  ces 
variations  dans  la  richesse  saccharine  sont 
énormes;  elles  ne  paraissent  soumises  h 
aucune  loi  de  proportion  et  présentent  des 
différences  qui  s'élèvent  de  14  à  ÎJti  p.  100. 

12°  Parmi  les  sols  calcaires,  ceux  qui  se 
rapprochent  le  plus,  indépendamment  de  la 
grande  quantité  de  carbonate  de  chaux 
qu'ils  contiennent  dans  un  état  de  désagré- 
gation plus  ou  moins  grand,  dis  sols  argilo- 
siliccux,  sont  ceux  où  la  décroissance  de  la 
richesse  saccharine  des  betteraves  est  la 
moindre  sous  l'influence  du  développement 
de  la  betterave  en  poids. 

En  commençant  celte  étude,  je  n'avais 
d'autre  bul ,  tout  en  acceptant  les  idées  de 
M.  Vilmorin,  que  de  chercher  dans  les  bet- 
teraves en  végétation  un  caractère  qui  pût 
servir  à  reconnaître  les  betteraves  les  plus 
riches  en  sucre,  pour  les  faire  servir  de 
porte-graines.  Les  résultats  des  analyses 
consignées  ci-dessus,  en  précisant  les  cir- 
constances dans  lesquelles  les  betteraves 
acquièrent  leur  plus  grande  richesse  sac- 
charine d'une  manière  constante  et  positive, 
m'ont  conduit  à  ne  plus  considérer  l'augmen- 
tation de  la  richesse  saccharine  des  bette- 
raves comme  pouvant  se  perpétuer  par  se- 
mences, maiseomme  dépendan  t,  au  contraire, 
de  diverses  influences  au  milieu  desquelles 
la  végétation  de  la  betterave  s'accomplit,  et 
comme  conséquence  naturelle  et  forcée  des 
résultats  acquis  pur  celle  première  partie  de 
cette  étude,  j'ai  été  amené  loi-cément  aux 
conclusions  suivantes  : 

13°  La  cause  de  l'accumulation  de  la  ri- 
chesse saccharine  des  betteraves,  ou  mieux 
de  l'accumulation  du  sucre  dans  les  bette- 
raves pendant  leur  végétation  et  particuliè- 
rement au  moment  de  la  maturité,  réside 
dans  le  sol. 

Cette  cause  n'est  point  constante  et  ab- 
solue; elle  varie  avec  la  nature  des  sols. 

Le  sol  contenant  une  grande  quantité  de 
pierre  calcaire  plus  ou  moins  désagrégée 
(carbonate  de  chaux)  est  le  sol  où  cette  cause 
parait  produire  son  maximum  d'effet. 

Celle  cause  éprouve  dans  le  sol  calcaire 
îles  modidea lions  successives  et  régulières, 
et  vâ  en  s'amoindrissent  daus  un  rapport 
constant  avec  le  développement  de  la  bette- 
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rave  en  volume;  dans  les  sols  non  calcaires, 
au  contraire,  c'est-à-dire  dans  les  sols  argi- 
leux et  même  argilo-siliccux ,  celte  cause  de 
l'accumulation  du  sucre  ne  parait  soumise  à 
aucune  règle  fixe;  elle  paraît  varier  beau- 
coup cl  surtout  perdre  encore  plus  de  son 
intensité  sous  la  même  influence  du  déve- 
loppement de  la  betterave  en  volume. 

Les  résultats  de  mes  premières  études 
sur  le  développement  du  sucre  dans  les  bet- 
teraves à  sucre  (blancbe  de  Sibérie)  m'ont 
engagé  à  les  continuer  pendant  Tannée  iSUt , 
dans  le  but  surtout  de  reconnaître  si  ces  ré- 
sultats étaient  constants,  s'ils  n'étaient  point 
produits  par  des  circonstances  niélcréologi- 
ques  particulières  à  Tannée  1850;  si  la  ri- 
chesse saccharine  de  la  betterave  est  la  même 
à  toutes  les  époques  de  sa  végétation,  ou  si 
l'accumulation  du  sucre  s'y  produit  à  une 
époque  déterminée;  si  l'influence  du  sol  et 
celle  du  poids  des  betteraves  se  retrouve- 
raient les  mêmes  à  toutes  les  époques  de  sa 
végétation. 

Enfin,  je  me  suis  proposé  d'examiner  les 
différentes  modifications  que  le  sol  éprouve 
sous  l'influence  de  la  végétation  de  lu  bet- 
terave. 

Pour  arriver  à  résoudre  ces  diverses  ques- 
tions, les  analyses  de  betteraves  ont  été 
commencées  dès  le  premier  jour  de  juillet  : 
à  cet  effet,  j'ai  choisi  quatre  champs  de  bet- 
teraves, dont  la  composition  de  chaque  sol 
correspondait  aux  quatre  divisions  précé- 
demment admises  :  1°  sol  argileux;  2°  sili- 
ceux ;  5°  calcaire,  4"  argilo-siliccux. 

Ces  analyses  ontélé  échelonnées  h  diverses 
époques  pendant  la  végétation  de  la  bette- 
rave jusqu'à  sa  maturité,  eu  ayant  soin  de 
prendre  dans  chaque  champ ,  à  chaque 
époque  de  l'expérimentation ,  un  certain 
nombre  «le  betteraves  parmi  les  plus  grosses 
et  les  plus  petites,  et  quelques-unes  inter- 
médiaires entre  ces  deux  extrêmes.  Ou  a 
déterminé  non-seulement  le  poids  des  bet- 
teraves, mais  encore  le  poids  comparatif  des 
feuilles  aux  différentes  époques  de  la  végé- 
tation et  dans  différents  sols.  Ces  analyses, 
faites  de  juillet  à  octobre,  sont  au  nombre 
de  130. 

Il  résulte  de  la  comparaison  des  uoihbrcs 
fournis  par  ces  analyses ,  que  :  les  feuilles 
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de  betteraves  ont  acquis,  dans  tous  les  sols, 
leur  maximum  de  développement  vers  le 
15  août. 

Jusqu'à  cette  époque,  le  poids  des  feuilles 
est  le  plus  souvent  supérieur  à  celui  de  la  . 
betterave  elle-même.  A  partir  de  cette 
époque,  le  poids  des  feuilles  reste  station- 
naire. 

Le  sol  calcaire  est  celui  dans  lequel  le 
poids  des  feuilles  par  rapport  au  poids  des 
betteraves  est  moins  élevé. 

Pendant  tout  le  temps  que  les  feuilles  aug- 
mentent en  poids,  les  betteraves  augmentent 
peu  en  poids. 

Le  maximum  de  développement  du  poids 
des  betteraves  a  lieu  surtout  en  septembre  et 
octobre  :  il  n'est  point  en  rapport  avec  le 
poids  des  feuilles. 

Pendant  leur  croissance,  les  betteraves 
éprouvent  de  grandes  variations  dans  leur 
richesse  saccharine.  Ces  variations  sont  quel- 
quefois de  50  p.  100  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours. 

Toutes  les  betteraves,  pendant  leur  déve- 
loppement jusqu'en  septembre,  quel  que  soit 
leur  poids  relatif,  arrachées  à  une  même 
époque,  ont  à  peu  près  la  même  richesse 
saccharine,  excepté  dans  le  sol  calcaire,  où 
l'influence  du  poids  de  la  betterave  sur  la 
richesse  saccharine  se  remarque  dès  le  mois 
de  juillet. 

Quand  il  se  produit  de  grandes  variations 
soit  en  moins  soit  en  plus  dans  la  richesse 
saccharine  des  betteraves  pendant  leur  crois- 
sance, ces  variations  sont  à  peu  près  les 
mêmes  pour  toutes  les  betteraves ,  quoique 
de  poids  différents  ;  le  même  effet  se  produit 
dans  tous  les  sols. 

L'accumulation  du  sucre  dans  les  bette- 
raves ne  prend  une  marche  régulière  et 
constante  que  lorsque  les  feuilles  sont  com- 
plètement développées,  c'est-à-dire  dans  le 
courant  de  septembre  et  octobre,  et  cela 
dans  tous  les  sols.  C'est  surtout  à  cette  épo- 
que que  se  remarque,  dans  tous  les  sols,  l'in- 
fluence du  poids  des  betteraves  sur  leur  ri- 
chesse saccharine. 

Pour  apprécier  les  modifications  qu'éprou- 
vent les  différents  sols,  par  rapport  à  la  pro- 
portion de  carbonates  solublcs  et  insolubles 
qu'ils  contiennent,  sous  l'influence  de  la  vé- 
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gétation  de  la  betterave*,  j'ai  analysé  de  pré- 
férence la  terre  qui  adhère  toujours,  même 
avec  beaucoup  de  persistance ,  aux  radicules  ' 
qui  se  trouvent  insérées  sur  la  betterave, 
comme  celle  qui  avait  dû  éprouver  les  plus 
grandes  modifications  sous  l'influence  immé- 
diate des  radicules  pendant  la  végétation.  La 
terre  la  moins  adhérente  a  été  éliminée  par 
des  chocs  successifs  sur  la  betterave,  afin  de 
ne  recueillir  que  celle  adhérente  aux  radi- 
cules. Ces  analysesont  toujours  été  faites  sur 
de  In  terre  desséchée  à  100°  et  débarrassée 
des  radicules  par  le  crible.  Les  nombres  four- 
nis par  ces  analyses  ont  conduit  aux  consé- 
quences suivantes  : 

Tous  les  sols  contiennent  une  très-pctile 
quantité  de  carbonates  et  de  bicarbonates 
soluhlcs ,  et  contiennent  relativement  une 
bien  plus  grande  quantité  de  carbonates  in- 
solubles. 

Les  différents  sols,  au  point  de  vue  des 
carbonates  insolubles,  diffèrent  entre  eux 
dans  de  grandes  proportions.  Dans  un  même 
sol  cette  quantité  de  carbonates  insolubles 
varie  également  dans  de  grandes  proportions, 
surtout  dans  les  sols  argileux,  dont  la  plus 
grande  partie  a  été  amenée  sur  le  sol  par  des 
amendements  (marne,  chaux,  écumes  de  su- 
crerie). 

Sous  l'influence  du  développement  de  la 
betterave  en  volume,  lu  quantité  de  carbo- 
nates insolubles  diminue  dans  le  sol  qui  ad- 
hère aux  radicules  dans  une  proportion  telle, 
que  le  sol  le  plus  riche  en  carbonate  inso- 
luble, tel  que  le  sol  le  plus  calcaire,  perd 
plus  des  neuf  dixièmes  de  la  quantité  de  cal- 
caire qu'il  contenait,  et  en  cet  état  en  ren- 
ferme moins  que  le  sol  argileux  lui-même. 
La  diminution  des  carbonates  insolubles 
contenus  dans  le  sol  sous  l'influence  de  la  vé- 
gétation de  la  betterave  ne  s'étend  qu'au  sol 
qui  avoisinc  les  radicules  de  la  betterave,  et 
dans  lequel  elle  puise  Jes  éléments  qui  lui 
sont  utiles.  Le  sol  compris  entre  les  rangs 
de  betteraves  ne  subit  pas  de  changement 
sensible  dans  la  proportion  de  carbonates  in- 
solubles qu'il  contient. 


Ces  faits  établissent  qu'il  existe  une  grande 
coïncidence  entre  la  présence  des  carbonates 
solublcs  et  insolubles  contenus  dans  les  dif- 
férents sols  et  l'accumulation  du  sucre  dans 
les  betteraves  qui  y  végètent.  Ainsi,  dans  les 
sols  argileux,  siliceux  et  argilo-siliceux  qui 
contiennent  peu  de  carbonates  solublcs  et 
insolubles  comparés  au  sol  calcaire,  les  bet- 
teraves qui  y  végètent  ont  également  une 
richesse  saccharine  moins  grande  que  dans 
le  sol  calcaire.  Ces  sols  argileux  cl  argilo-si- 
liceux présentent,  surtout  dans  les  différentes 
parties  d'un  mémo  champ,  des  quantités 
très-variables  de  carbonates  solublcs  et  inso- 
lubles, et  donnent  de  même  des  betteraves 
d'une  richesse  saccharine  très-variable,  dans 
lesquelles  betteraves  l'accumulation  du  sucre 
ne  parait  soumise  à  aucune  règle  fixe. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  sols  cal- 
caires, où  les  carbonates  existent  en  très- 
grande  quantité  :  l'accumulation  du  sucre 
dans  les  betteraves  s'y  fait  au  maximum  et 
parait  suivre  une  loi  régulière  pour  les  bet- 
teraves d'un  même  poids. 

Celte  accumulation  du  sucre  dans  les  bet- 
teraves végétant  dans  les  sols  très-calcaires 
décroit  d'une  manière  parfaitement  régulière 
au  fur  et  à  mesure  qu'elles  augmentent  de 
poids,  et  dans  ces  mémos  circonstances  la  par- 
tie du  sol  qui  adhère  aux  radicules  s'appau- 
vrit successivement  en  carbonates  insolubles, 
au  point  d'en  contenir  moins  que  les  sols  ar- 
gileux, siliceux  et  argilo-siliceux.  Dans  ces 
circonstances  aussi,  sa  puissance  de  produc- 
tion saccharine  diminue  dans  les  mêmes  pro- 
portions. 

Ces  coïncidences  si  nombreuses  me  pa- 
raissent devoir  jeter  quelque  lumière,  non- 
sculemcnt  sur  la  cause  de  l'accumulation  du 
sucre  dans  Icsbcttcravcs  à  sucre,  mais  encore 
sur  l'origine  des  éléments  constitutifs  du 
sucre  formé  pendant  la  végétation  de  la  bet- 
terave 

H.  Leplay. 

(La  Culture  ) 
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EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  LINKÉENNE. 


Comme  d'habitude,  la  Société  linnéenne 
a  contribue,  par  son  exposition  annuelle,  à 
offrir  un  élément  de  distraction  de  plus  aux 
personnes  accourues  à  Bruxelles  pour  célé- 
brer les  fêtes  de  septembre. 

Nous  avons  visité  celte  exposition  et  nous 
croyons  de  notre  devoir  d'en  dire  un  mot  à 
nos  lecteurs. 

Ce  n'était  plus,  cette  année,  au  palais  Ducat 
que  s'étalaient  les  beaux  produits  des  champs 
et  des  jardins.  L'exposition  avait  demandé 
l'hospitalité  ù  la  place  du  Musée.  Et,  franche- 
ment, nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ail  gagné 
à  changer  de  domicile.  Les  dispositions  de 
l'exposition  du  palais  Ducal  nous  paraissaient 
bien  plus  pittoresques,  plus  gracieuses  cl 
plus  propres  à  relever  le  mérite  des  pro- 
duits exposés.  L'exposition  de  la  place  du 
Musée  nous  a  semblé  plus  sombre,  moins  bien 
étalée,  quelque  peu  écrasée  sous  l'immense 
tente  qui  l'abritait.  Il  est  vrai  de  dire  aussi, 
que  le  temps  n'était  guère  de  nature  à  faire 
ressortir  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  beau 
dans  tout  cet  ensemble.  Quoi  qu'il  en  soit 
à  ce  point  de  vue ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que,  sous  le  rapport  des  produits,  l'expo- 
sition ne  nous  a  pas  paru  inférieure  à  la  pré- 
cédente :  — Les  Heurs,  les  fruits,  les  légumes, 
les  produits  des  champs  et  même  les  instru- 
ment y  étaient  dignement  représentés.— 
Parmi  les  fleurs  on  admirait  surtout  plu- 
sieurs belles  collections  de  gladiaircs  {gla- 
diolus)  et  particulièrement  celle  de  M.  Loisc, 
de  Paris.  Une  collection  de  dahlias,  exposée 
par  M.  Vander  Véc,  d'Ellcrbeck,  attirait  éga- 
lement l'attention  du  public.  En  fait  de 
fruits,  nous  signalerons  les  collections  de 
poires  et  de  pommes  de  MM.  Galopin  et  fils, 
de  Liège.  —  Parmi  les  légumes,  la  collection 
de  haricots  de  M.  Vanden  Ouvelant.  —  Les 
collections  de  pommes  de  terre  luttaient 
autant  par  le  nombre  de  leurs  variétés  que 
par  leur  belle  venue,  et  cependant  celte  année 
encore  c'est  M.  Nopin,  le  vainqueur  de  l'an 
dernier,  qui  a  emporté  la  palme.— Ce  qui  do- 


minait  surtout  parmi  les  produits  des  champs 
c'étaient  à  coup  sur  les  collections  de  plantes 
textiles  cl  surtout  de  lin.  Il  y  en  avait  sons 
toutes  les  formes  et  sous  toutes  les  couleurs  : 
en  chaume,  en  filasse,  rouis  par  des  pro- 
cédés perfectionnés,  teints  en  rouge,  en 
jaune,  etc.  La  collection  qui  nous  a  surtout 
frappé  par  la  variété  de  ses  éléments  comme 
par  l'annonce  de  son  enseigne,  portait  pour 
étiquette  :  rouissage  hygiénique  el  était  ex- 
posée par  M.  Julien  Lefcbvre,  de  Bruxel- 
les. Puisse  l'enseigne  être  vraie  et  nous  dé- 
livrer à  jamais  de  la  peste  que  provoque  le 
rouissage  ordinaire  dans  les  rivières. — Signa- 
lons encore,  en  ce  qui  regarde  les  plantes  : 
les  tabacs  de  M.  Nopin,  les  légumes  de 
M.  Van  Stuyn,  de  Molcnbeek-S'-Jean,  les 
caisses  pour  cultiver  les  champignons ,  de 
M.  Brcms.  —  Diverses  machines,  et  cuire 
autres  la  minoterie  {meunerie)  agricole  de 
MM.  Cail  cl  Halot,  de  Bruxelles,  le  moteur 
Manège  Pinet,  exposé  par  l'actif  M.  Fauvcl, 
de  Bruxelles;  une  machine  à  comprimer  les 
grains  destinés  à  l'alimentation  des  animaux, 
et  quelques  autres  appareils  représentaient 
assez  dignement  la  mécanique  agricole.  La 
minoterie  de  MM.  Cad  el  llalol  cxcilail  sur- 
tout la  curiosité  de  la  foule,  pour  laquelle  un 
moulin  complet,  marchant  à  la  vapeur,  pou- 
vant se  déplacer  et  n'occupant  que  peu 
d'espace  était  une  grande  nouveauté.— L'art 
même,  avait  ses  représentants  dans  la  tente 
de  la  place  du  Musée  et,  sous  ce  rapport,  les 
corbeilles  de  fruits  artificiels  exposées  par 
M.  Henrard  méritaient  bien  la  médaille  d'ar- 
gent qu'on  leur  a  attribuée.  Ces  fruits  étaient 
«l'une  perfection  à  s'y  méprendre,  et  en  ap- 
parence vrais  comme  la  nature.  En  les  voyant, 
nous  avons  de  suite  compris  la  petite  super- 
cherie commise  l'an  dernier,  par  l'introduc- 
tion de  fruits  artificiels  dans  certaine  collec- 
tion, qui  avait  besoin  d'être  complétée. 

J.-B.-E.-II. 
(Journal  de  la  Soc.  agric.  du  Brubunl.) 


» 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


Le  dernier  marché  d'Alost  oiïrail  en  vcnla  dix  sacs  de 
la  nouvelle  récolte ,  huit  sacs  de  185»  et  deox  sacs  de 
1858. 

Le  I8G0  a  clé  vendu  de  2»0  à  383  fr.;  suivant  qualité 
et  siceilé. 

Le  1859  de  140  a  159  fr.,  et  le  1858  a  130  fr. 

Le  marché  était  animé  ;  une  masse  de  cultivateurs,  tous 
les  marchandai  de  la  ville  et  beaucoup  d'étrangers  rem- 
plissaient la  place. 

La  cueillette  est  commencée ,  te  produit  est  moindre 
qu'on  s'y  attendait,  «t,  pour  comble  de  malheur,  l'oura- 
gan du  23  septembre  a  détruit  un  grand  nombre  de 
cloches. 

A  i'opcringhc ,  on  est  aossi  en  pleine  récolte ,  et  on 
s'étonne  que  le  produit  soit  si  restreint,  vu  la  belle  appa- 
rence, cl  la  qualité  médiocre.  Le  bouhion:t8i>9  s'est  vendu 
210  fr.  le*  50  kilogr.  et  le  1860,  300  fr. 

Les  fadeurs  achètent  avec  acharnement  le  houblon 
nouveau  a  300  fr.  cl  celui  de  1859  a  200  fr. 


A  Bou&ies,  la  hausse  continue;  les  houblons  1859  sont 
recherchés  à  170  fr.  les  50  kilogr. 

Pour  la  nouvelle  récolle,  plusieurs  parties  se  sont  trai- 
tées sur  perches  et  ù  l'aventure  de  200  à  350  fr.,  salon 
qualité;  mais  commo  tout  le  fait  croire,  les  pris  devront 
s'en  rcsseulir  défavorablement. 

A  Loudres,  les  nouvelles  des  plantations  sont  toujours 
affreusement  mauvaises  ;  la  où  la  récolte  se  fait,  le  rende- 
ment est  même  d'an  quart  au-dessous  des  estimations  de 
la  semaine  précédente.  —  Le  marché  est  très-animé  et  les 
prit  sont  en  hausse  poor  les  meilleurs  échantillons. 
L'estimation  du  droit  est  difficilement  maintenu  a  40,000 
livres. 

Il  y  a  en  la  semaine  dernière  G  pochettes  et  28  balles 
importées  de  l'étranger  rl  pincées  a  des  prix  variant  de 
11  livre»*  14  guinées  les  112  livres. 
La  cote  moyenne  donne  les  prix  suivants  : 
Hiddle  et  Eus!  of  Kent  212  50  a  312  50  les  50  kilogr.  ; 
Weld  of  Kent  206  25  a  2*7  50;  Sossex  200  à  250  fr. 


FAITS  DIVERS. 


Deux  arrêts  qui  intéressent  les  chasseurs.  —  Une  ques- 
tion depuis  longlemps  controversée  entre  les  auteurs  cl 
diversement  résolue  par  les  tribunaux,  est  celle  de  savoir 
quels  sont  le»  droits  du  fermier  en  fuit  de  chasse  sur  les 
terre»  affermées  par  lui. 

Trois  systèmes  se  sont  produits  sur  ce  point:  lepremier 
attribue  le  droit  de  chasse  au  fermier  à  l'exclusion  dn 
propriétaire  ;  le  deuxième,  an  contraire,  accorde  ce  droit 
au  propriétaire  A  l'exclusion  du  fermier  ;  le  troisième  fait 
jouir  de  ce  droit  le  propriétaire  et  le  fermier  concurrem- 
ment entre  eux. 

La  jurisprudence,  qui  s'était  fixée  dans  le  sens  radical 
du  second,  parait  revenir  au  premier.  Vit  arrêt  de  la  cour 
de  Taen,  en  date  du  12  janvier  18430,  a  décidé  que  le  pro- 
priétaire est  présumé  avoir  transmit  le  il  roi  l  de  chasse  au 
fermier,  lorsqu'il  ne  se  l'est  pas  réservé  formellement. 

La  même  décision  a  résolu  une  question  dej  plus  déli- 
cates que  puisse  soulever  l'application  de  la  loi  sur  la 
chasse,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  résolue  par  la  juris- 


prudence. Il  s'agissait  de  savoir  si  le  fermier  peut  chasser 
en  tout  temps,  sans  permis  de  chasse ,  dans  un  enclos  at- 
tenant a  la  ferme  qu'il  habiie. 

L'affaire  soulevait  aussi  le  point  de  savoir  si  un  cours 
d'eau  est  une  clôture  Miffisantc  dans  le  sens  des  art.  2,  11 
cl  13  de  la  loi  du  3  mai  1841  «,ur  la  chasse.  La  cour  s'est 
prononcée  affirmativement  sur  tous  ces  puiuls. 

Procédé  pour  enlever  l'odeur  de  moisi  au  vin.  —  f.c 
moyen,  signalé  par  la  Revue  populaire  des  sciences ,  con- 
siste ù  projeter  dans  une  pièce  de  221  litres  de  vin  malade^ 
4  a  500  grammes  d'huile  d'olives  de  bonne  qualité,  d'a- 
giter fortement  le  mélange  avec  le  bâton  à  eollcr  pendant 
dix  minutes,  de  laisser  reposer,  de  recommencer  l'agita- 
tion deux  jours  de  suite,  de  laisser  reposer  et  de  soutirer 
Il  est  rare  qu'une  seconde  opération  soit  nécessaire.  On 
applique  aussi  ce  procédé  a  la  désinfection  de  l'eau-de-vio 
de  marc. 


Mercnriales  des  marches  étrangers  du  M  au  50  Septembre  1800. 


Cambrai  (Nord). 

Froment.  .  19  00  a  25  00  l'heclol. 

Seigle.  ..  10  00  à  12  00  > 

Orgr  .  .    .  10  00  a  13  00  > 

Avoine  .    .  8  50  à  11  00 

Douai  {Nord). 

Froment. .  21  00  ù  25  00  l'heclol. 

Seigle  .    .  12  M)  à  15  00  » 

Orge  ...  13  00  a  16  50  ■ 
Avoine .    .     8  75  a  10  50  * 

Valeur Icniie»  (Aon/). 

Froment.  .  20  00  à  24  00  l'heclol. 
Seigle  ..    12  00  à  13  50  - 


vnte-nelrnneu  [suite). 

Orge  .  .  .  13  00  à  14  00  l'heclol. 
Avoine  .   .  20  00  à  24  00  100  ktl. 

Tonslera  (Ardennes). 

Froment.  .  25  00  a  28  50  100  kil. 

Seigle.  ..  16  00  à  17  50 

Orge  ...  17  00  à  22  50  - 

Avoine  ..  15  50  a  16  50  . 


Froment  : 
anglais.   .  21  55  a  28  44  l'hectol 
étranger.  .    24  14  à  28  44  - 


I.ondrrM  (suite). 

Orge.  .  .  12  48  à  14  65 l'heclol. 
Avoine .    .     9  04  a  12  93  . 

Aaintcrdnat. 

Froment.  .  29  66  à  l'heclol 

Seigle.  ..  12  45  à  12  90 

Orge.  .    .  Il  65  *  

Avoine.   .  21  73  à  100  kil 


Froment.  .  27  35  a  29  05  100  kil 

Seigle  .    .  18  75  a  20  00  . 

Orge  ...  20  00  à  22  50  . 

Avoine.    .  17  50  a  . 
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NOUVELLE  SÉRIE. 


N°  15. 


LA 


FEUILLE  DU  (MMTEi 


prix  D'»Bomt*atitT 


ET  LE 


slî'rfS.ïe.     JOURNAL  D  AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 


r«».l.lr.  .  n  un  mandai- 
p»»li>  au  rvaau  Ju  Dirro- 
Irur.  ».  tm.lc  T.«iiia. 

Maoïaflir  <f«  l'Oratoire.  J. 
*  l'rui.llr. 


PnraUannl  le  Jeudi. 


PRil  O'ABOMNERILKT 

17  fr  par  an. 
9  fr  pouf  6  moi». 

Paj.Mrrr  limhre.-yoal» 

<£•  ";ir*»- 

l.r  prit  de  I  abonnrmnl 
|>nur  Ira  autrra  patt.  rat 
dn  12  I».,  par  an  ,  |.lo« 
Ira  fraia  du  poalr. 


BRUXELLES,  Il  OCTOBRE  1860. 


A*i»  à  no*  abonnés  —  Vn  souvenir  de  In 
Belgique,  par  l»  Joigneau*.  —  Considérations  sur  les 
rngrui*.  par  Sérée  Bon  bée  —  Variétés  ilu  trèfle  inrar- 
nal,  par  l.ondet.  —  «««es  employées  pour  se  défaire 
île*  miiuvaUet.  vaches,  par  V  Villet.  —  l.n  pelile  école 
de  botanique  au  murcuin  (*»  an.).  —  Avantage  de* 


réunions  de»  colonie»  d'abeille*,  par  Malhnmme.  — 
Bibliographie.  -  tlironique  de*  houblon».  —  Faii»  di- 
vers :  Concourt  d'hortirnlliirc  «  Liège  ;ltécol le  des  figura 
dans  rAlgamr;  Nouvelle  réunion  du  congrès  de  la  So- 
ciété agricole  de  Mninur;  Moyen  de  «'assurer  si  le  rafé 
contient  de  la  chicorée.  —  Marché*  belge»  <•!  franger*. 


AVIS   A   NOS  ABONNÉS. 


Le  Département  «le  l'intérieur  vient  de 
prendre  une  décision  qui  honore  trop  les 
écrivain»  agricoles  distingués  qui  nous  grê- 
lent le  concours  de  leur  talent,  pour  que 
nous  ne  nous  empressions  pas  de  la  rendre 
publique.  Une  circulaire  ministérielle  ré- 
cente, prescrit  que  la  Feuille  du  cultivateur, 
sera  transmise  aux  Sociétés  agricoles  provin- 
ciales du  pays  et  aux  différentes  sections 
qui  les  constituent. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  énumérer  ici  les 
titres  de  notre  journal  à  l'obtention  de  celle 
faveur.  Il  nous  suffira  de  citer  le  nom  de  son 
fondateur  et  de  son  rédacteur  le  plus  actif, 
notre  ami  M.  Joigncaux,  pour  démontrer 
qu'elle  est  justifiée.  La  décision  que  nous 
annonçons  témoigne  de  la  sollicitude  de  l'ad- 
ministration pour  l'industrie  la  plus  impor- 
tante du  pays;  elle  est  un  hommage  éclatant 
rendu  au  dévouement,  au  zèle,  au  savoir 
agricole  des  écrivains  qui  nous  secondent 
dans  l'accomplissement  de  notre  tdche.  Si 
nous  n'avons  jamais  douté  que  la  très-large 
part  dans  le  succès  de  notre  publication 
revient  à  l'intelligente  collaboration  de 
M.  Joigneaux,  que  noire  justice  envers  lui 


ne  nous  fasse  pas  méconnaître  qu'avec  des 
secondants  tels  que  MM.  Fouquet,  Koltx, 
Lcjcunc,  Alfred  Rensun,  Ad.  Scbclcr,  citant 
d'autres,  les  difficultés  qu'il  devait  rencontrer 
sur  sa  route  ont  été  considérablement  apla- 
nies. 

Nous  comprenons  les  obligations  que  nous 
impose  la  marque  de  confiance  et  d'encoura- 
gement que  vient  de  nous  accorder  l'autorité 
supérieure;  nous  saurons  les  remplir.  Indé- 
pendamment du  concours  actif  de  M.  Joi- 
gneaux,qui  nous  reste  plus  que  jamais  assuré, 
et  de  ccluj  des  agronomes  qui  nous  honorent 
habiluellemcnldc  leurs  communications, nous 
chercherons  à  rallier  autour  de  nous  tous  les 
écrivains  qui  se  distinguent  dans  l'étude  de 
l'une  ou  l'autre  branche  des  sciences  qui  se  rat- 
tachent à  l'agriculture.  Nous  faisons  ici  un 
appel  chaleureux  à  leur  dévouement  et  nous 
connaissons  trop  l'intérêt  qu'ils  portent  au 
progrès  agricole  pour  douter  un  seul  instant 
que  notre  appel  ne  soit  entendu. 

Mais  en  dehors  des  hommes  qui  publient 
le  résultat  de  leurs  études,  il  y  en  a  qui,  de  leur 
coté ,  observent  beaucoup  et  n'écrivent  pas. 
Nous  voulons  parler  des  cultivateurs. 


IV 
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ceux-là  aussi,  nous  sollicitons  l'appui.  Nous 
ne  leur  demandons  pas  des  études  complètes, 
traitées  ex  professo,  sur  telle  ou  telle  ques- 
tion agricole,  mais  seulement  des  notes  som- 
maires sur  les  observations  qu'ils  auront 
faites,  sur  les  expériences  qu'ils  auront  ten- 
tées, sur  les  concours  auxquels  ils  auront 
assisté.  Nouscoordonnerons  ces  précieux  ren- 
seignements qui  ne  seront  certainement  pas 
les  moins  intéressants  que  nous  publierons. 

La  science  agricole  est  cosmopolite  ;  elle  m: 
connaît  pas  de  fronlicrcs,cllc  accueille  toutes 
les  idées  qui  sont  de  nature  à  lui  faire  faire 
un  pas  dans  la  voie  du  progrès,  sans  leur  de- 


mander leur  nationalité.  La  Feuille  du  culti- 
vateur a  su  démontrer  qu'elle  connaissait 
celte  vérité,  en  faisant  loyalement  des  em- 
prunts aux  journaux  agricoles  étrangers  les 
plus  rccommandablcs.  Elle  ne  se  départira 
pas  de  cette  ligne  de  conduite.  Aux  extraits 
des  publications  françaises,  elle  joindra  des 
traductions  de  recueils  anglais  et  allemands, 
en  un  mot,  nous  nous  efforcerons  de  faire  en 
sorte  que  notre  journal  soit  comme  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  idées  qui  peuvent  contri- 
buer h  l'amélioration  de  la  plus  grande,  de  la 
plus  noble,  de  la  plus  utile  de  toutes  les  in- 
dustries. 

E.  T. 


UN  SOUVENIR  DE  LA  BELGIQUE. 


La  rentrée  en  France  de  notre  collabora- 
teur et  excellent  ami,  M.  P.  Joigneaux,  est 
un  fait  accompli  à  l'heure  qu'il  est. 

Des  sentiments  de  vive  sympathie  et  de 
reconnaissance,  des  regrets  de  quitter  tant 
d'affections  acquises  en  Belgique,  ont  dicté  au 
fondateur  de  ce  journal  les  lignes  qu'on  va 
lire.  Nos  abonnés,  comme  tous  les  amis  de 
M.  Joigneaux,  savent  les  services  qu'il  a  ren- 
dus à  notre  pays,  et  n'accepteront  pas  la  dé- 
claration modeste  par  laquelle  le  savant 
écrivain  ne  veut  pas  nous  croire  ses  obligés. 
Il  faudrait  pour  cela  n'avoir  pas  la  mémoire 
de  cœur  : 

Laissons  parler  M.  Joigneaux  i 

Nous  n'oublions  point  et  n'oublierons 
pas  cette  terre  de  Belgique  où  nous  avons 
reçu  tant  et  de  si  vifs  témoignages  d'amitié. 
De  loin,  nous  avons  et  nous  aurons  l'œil  ou- 
vert sur  ses  riches  plaines  et  ses  friches  qui 
s'en  vont;  nous  saurons  toujours  ce  qui  se 
dira  cl  se  fera  touchant  les  choses  de  l'agri- 
culture, et  nous  continuerons  de  causer  fa- 
milièrement avec  ces  laborieuses  populations 
qui  nous  ont  si  souvent  honoré  de  leur  con- 
fiance. 

Le  secret  de  nos  petits  succès  est  de  ceux 
qu'il  est  facile  de  surprendre.  Quiconque 
voudra  se  donner  la  peine  d*  faire  ce  que 
nous  avons  fait,  réussira  comme  nous  avons 
réussi.  Il  s'agit  tout  bonnement  île  payer  de 


sa  personne,  de  parler  aux  cultivateurs  la 
langue  du  cultivateur,  de  laisser  de  côté  les 
grands  mots  et  les  grandes  phrases,  de  de- 
venir le  compagnon  de  ceux  qui  consentent 
à  nous  écouter,  de  ne  point  les  froisser  par 
des  critiques  blessantes,  de  les  traiter  d'égal 
à  égal,  non  de  maître  à  serviteur,  de  leur 
prouver  sur  le  terrain  la  supériorité  des 
bonnes  méthodes  sur  les  pratiques  lo- 
cales. 

Les  paroles  qui  tombent  de  la  chaire  du 
professeur,  les  mots  qui  tombent  de  la  plume 
de  l'écrivain  sur  les  feuillets  d'un  livre  ou 
dans  les  colonnes  d'un  journal,  ont  leur  mé- 
rite et  leur  utilité  sans  doute,  maislcsgoultes 
d'encre  comme  les  gouttes  d'eau  mettent 
beaucoup  de  temps  A  user  la  pierre  et  ne  va- 
lent pas  l'exemple  qui  saisit.  Nous  ne  pou- 
vons ni  ne  devons  nier  t'influence  de  l'écrit 
et  de  la  parole,  car  on  aurait  le  droit  de 
nous  tenir  pour  un  des  grands  coupables  de 
ce  temps-ci,  mais  nous  affirmons  sur  l'hon- 
neur que  nous  n'avons  écrit  et  parlé  que 
sous  la  dictée  de  l'expérience.  C'est  elle  qui 
nous  a  soutenu  et  poussé  en  avant.  Il  faut 
avoir  confiance  en  soi  pour  l'inspirer  aux 
autres,  cl  pour  avoir  confiance  en  soi,  il  faut 
nécessairement  relever  de  la  pratique  jour- 
nalière et  de  l'observation  de  toutes  les  heu- 
res. Pratiquez  avec  intelligence,  observez 
avec  soin  et  vous  ne  serez  jamais  en  peine 
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<1e  réussir;  nppuyez-vous  sur  les fuils  et  vous  I 
aurez  l'assurance  qui  commande  l'attention 
du  public;  appuyez-vous  sur  les  faits  et  vous 
ne  serez  plus  en  souci  quand  il  s'agira  de 
rendre  vos  pensées;  appuyez-vous  sur  les 
faits  cl  votre  enseignement  empruntera  aux 
données  de  la  pratique  le  nerf,  la  concision 
et  l'originalité  de  forme  que  demandent  les 
cultivateurs  et  qui  font  le  chagrin  des  théo- 
riciens purs. 

Nous  ne  sommes  pas  le  courtisan  de  In 
routine  absurde;  nous  ne  l'avons  ménagée 
ni  ne  la  ménagerons  dans  aucun  cas,  mais 
plus  nous  allons,  plus  nous  professons  de 
respect  pour  la  pratique  des  cultivateurs 
soigneux.  C'est  à  cette  pratique  que  nous  de- 
vons le  peu  d'autorité  qu'on  veut  bien  nous 
accorder.  C'est  elle  qui  nous  a  délié  la  langue 
et  donné  la  hardiesse  de  parler  en  public  ; 
c'est  sous  sa  dictée,  nous  le  répétons,  que 
nous  avons  écrit  nos  petits  livres;  notre 
forme  est  la  sienne ,  notre  style  est  le  sien  ; 
nous  sommes  son  débiteur  du  premier  jus- 
qu'à notre  dernier  sou.  Elle  nous  a  poussé 
et  nous  avons  obéi  à  l'impulsion  ;  clic  nous 


a  exprimé  sa  reconnaissance  et  son  affection 
à  l'heure  du  départ  ;  nous  l'en  remercions 
aujourd'hui  par  un  bon  souvenir;  elle  nous 
a  dit  qu'elle  nous  devait  quelque  chose,  nous 
lui  répondons,  sans  fausse  modestie,  que 
nous  lui  devons  tout. 

Nous  avons  eu  la  rare  bonne  fortune  de 
rencontrer  près  de  nous  et  autour  de  nous 
des  hommes  de  cœur  et  d'initiative  qui  nous 
ont  admirablement  secondé.  L'espace  étroit 
que  nous  avions  défriché  ne  su  (lisant  pas 
toujours  à  nos  essais  et  à  nos  remarques,  res 
hommes  des  petits  et  des  grands  domaines  se 
sont  mis  en  quelque  sorte  à  noire  disposition 
des  années  durant,  et  ont  expérimenté  à 
leurs  risques  et  périls,  pour  notre  propre 
satisfaction,  sans  autre  but  que  de  nous  être 
utiles,  de  vérifier  l'exactitude  de  nos  hypo- 
thèses et  de  contrôler  amicalement  nos  asser- 
tions. Que  ces  collaborateurs  modestes  du 
Luxembourg  particulièrement,  et  de  toutes 
les  provinces,  sans  exception,  reçoivent  ici 
l'expression  de  notre  sincère  gratitude. 

P.  Joir.5EAU*. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  ENGRAIS. 


Nous  extrayons  d'un  article  intéressant, 
publié  par  M.  Nérée-Roubée,  dans  la  Réforme 
ngricole,  les  passages  suivants  : 

Après  avoir  démontré  précédemment  que 
ee  n'est  pas  l'azote  des  fumiers  qui  les  rend 
fécondants,  nous  avons  expliqué  que  s'il  y  a 
tout  au  plus  2  à  5  p.  c.  d'azote  dans  un  fu- 
mier, il  y  a  encore  dans  le  même  fumier  îlî» 
à  98  p.  e.  de  matières  autres  que  l'azote. 

La  majeure  parliedc  ces  matières  aulresque 
l'azote  se  compose  d'hydrogène,  d'oxygène, 
d'acide  carbonique  et  d'eau ,  et  nous  avons 
aussi  démontré  que  ce  ne  sont  pas  non  plus 
ces  matières  qui  peuvent  être  la  partie  la  plus 
Utile  du  fumier. 

Reste  la  partie  minérale  du  fumier,  qui 
comprend  plus  ou  moins  de  potasse,  de 
soude,  de  chaux,  de  soufre,  de  phosphore,  de 
chlore,  de  fer,  de  magnésie,  d'alumine,  de 
silice  gélatineuse,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  voilà  la  partie  la  plus  imporlnnîe 


et  la  plus  active  du  fumier,  et  c'est  précisé- 
ment à  celle-là  qu'on  n'a  prêté  jusqu'ici  à  peu 
près  aucune  attention. 

Plus  un  fumier  est  riche  en  matière  miné- 
rale, c'est-à-dire  en  cendres  quand  on  le 
brûle,  et  plus  cette  matière  minérale  est 
complexe  dans  sa  composition  chimique, 
plus  le  fumier  a  de  valeur  et  doit  avoir  de 
prix.  C'est  là  ce  que  nous  avons  démontré 
d'une  manière  incontestable,  soit  dans  le 
cours  de  cette  discussion,  soit  déjà  bien  anté- 
rieurement, lorsque  nous  avons  posé  les 
principes  mêmes  de  la  géologie  agricole. 

Notez  encore  que  le  fumier  agit  aussi  très- 
utilement  par  ses  qualités  physiques  et 
comme  divisant  les  terres  compactes. 

Mais  si  on  nous  demande  de  désigner  spé- 
cialement parmi  tous  ces  éléments  minéraux 
des  fumiers  et  des  engrais ,  ceux  qui  favo- 
risent particulièrement  les  prairies  naturelles 
et  artificielles,  les  plantes  et  les  racines  sar- 


Digitized  by  Google 


228  LA  FEUILLE  DU 

clécs,  les  herbes,  les  betlcravcs,  les  grains, 
le  vitré  de  la  paille,  etc.,  nous  sommes  forcé 
de  dire  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
il  n'est  pas  possible  de  répondre  catégorique- 
ment à  une  question  aussi  complexe  sans 
s'exposer  à  tomber  dans  les  plus  graves  er- 
reurs. 

Sans  doute,  les  matières  minérales  que 
nous  venons  d'indiquer  ne  contribuent  pas 
toutes  au  même  degré  à  la  fécondité  de  toutes 
les  plantes.Sansdoutc,telIc  plante  fait  une  con- 
sommation plus  grande  que  telle  autre  de  tel 
ou  tel  de  ces  éléments,  qui  dès  lors  peut  être 
considéré  comme  plus  essentiel  au  dévelop- 
pement de  cette  plante  ;  mais,  de  même  que 
toutes  les  plantes  ont  besoin  d'air  et  d'eau , 
c'csl-à-dirc  d'oxigène,  d'hydrogène  ,  d'azote 
et  d'acide  carbonique,  cl  en  outre  d'une  cer- 
taine somme  de  chaleur,  de  même  elles  ont 
toutes  ou  presque  toutes  besoin  d'une  cer- 
taine dose  de  potasse ,  de  soude ,  de  silice , 
d'alumine,  de  magnésie,  de  phosphore,  de 
fer,"  de  chlore,  etc. 

Cela  est  si  vrai,  que  l'on  ne  voit  nulle  part 
aucune  de  nos  cultures  atteindre  son  maxi- 
mum de  développement,  si  ce  n'est  dans  ces 
grandes  terres  d'alluvion  où  nous  avons  dé- 
montré que  tous  les  éléments  minéralogiques 
se  trouvent  naturellement  rassemblés  dans 
la  proportion  voulue,  ou  bien  dans  quelques 
autres  terres,  mais  alors  seulement  qu'on  les 
a,  en  quelque  sorte,  comblées  de  fumier  et 
d'engrais. 

En  deux  mots,  il  suffît  qu'une  terre  soit 
dépourvue  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  élé- 
ments minéralogiques  pour  qu'elle  soit  inca- 
pable de  pousser  aucune  culture  à  son  maxi- 
mun  de  développement,  a  moins  qu'on  ne 
les  lui  restitue  par  les  engrais. 

Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de  croire 
que,  pour  prospérer  parfaitement,  la  bette- 
rave n'a  besoin  que  de  potasse;  que  les 
herbes  des  prés  n'ont  besoin  que  d'azote,  que 
les  céréales  n'ont  besoin  que  de  phos- 
phate, etc.;  cl,  malheureusement,  de  telles 
erreurs  se  propagent  de  toutes  parts  parmi 
les  agronomes! 

Nous  nous  bâtons  d'ajouter  : 

1°  Que,  sans  être  complète  ininéralngique- 
ment,  une  terre  commune  peut  donner  de 
bons  produits,  si  on  la  complète  plus  ou 
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moins  par  des  fumiers  ou  par  des  engrais 
appropriés  ; 

2"  Bien  plus,  que  toutes  les  plantes  peuvent 
naître  et  végéter  sur  presque  tous  les  sols, 
même  les  plus  pauvres;  mais  pour  y  dépérir 
plus  ou  moins  vite  ou  pour  n'y  atteindre 
qu'un  développement  plus  nu  moins  impar- 
fait, selon  que  le  sol  se  trouve  naturelle- 
ment ou  artificiellement  plus  ou  moins  in- 
complet. 

En  définitive,  et  ceci  doit  être  considéré 
comme  un  principe  fondamental  en  géologie 
agricole,  pour  qu'une  plante  quelle  qu'elle 
soit,  parvienne  dans  un  sol  quel  qu'il  soit  à 
son  maximum  de  développement  et  de  fécon- 
dité, il  faut  qu'elle  trouve  dans  ce  sol  non 
seulement  l'élément  ou  les  éléments  dont 
elle  est  le  plus  avide,  la  plus  friande,  mais 
aussi  tous  les  autres  éléments  qui  constituent 
les  terres  complètes  au  point  de  vue  mincra- 
logiquc,  et  que  nous  avons  tant  de  fois  énu- 
mérés. 

Mais  avant  que  l'on  puisse  dire  avec  une 
exactitude  parfaite  quels  sont  les  éléments 
minéralogiques  spéciaux  qui  favorisent  le 
plus  le  développement  et  les  qualités  de 
chaque  culture,  il  faudra  que  de  longues 
éludes,  très-complexes  et  Irès-multipliécs 
aient  été  menées  à  bonne  (in  par  des  hommes 
spéciaux  réellement  habiles  et  sur  plusieurs 
points. 

Les  gouvernements  seuls  pourront  oser 
entreprendre  des  recherches  aussi  longues  et 
aussi  dispendieuses ,  et  nous  espérons  que 
cette  question  fondamentale  en  agriculture 
viendra  quelque  jour  prendre  rang  parmi 
celles  que  le  gouvernement  impérial,  si  ma- 
nifestement préoccupé  des  intérêts  agrono- 
miques, voudra  mettre  à  l'étude,  et  qu'il 
saura  trouver  des  hommes  capables  de  la 
poursuivre  avec  persévérance  et  avec  succès. 

Il  y  a  déjà  quinze  ans  que  nous  avons  for- 
mulé ce  voru  pour  la  première  fois ,  et  que 
nous  avons  indiqué  un  moyen  pratique  pour 
le  mettre  h  exécution.  Nous  demandions  qu'a 
la  faveur  des  travaux  de  chemins  de  fer  et 
des  terres  que  les  déblais  rendent  disponibles 
presque  sans  frais,  on  chargeât  quelques  in* 
génieurs-*  et  quelques  savants  spéciaux  de 
faire  sur  les  lambeaux  de  terrains  perdus  le 
long  des  railway,  une  série  d'expériences 
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comparatives  pour  en  déduire  d'une  manière 
pratique  et  confirmée  par  de  nombreuses 
expériences ,  la  formule  spéciale  d'amende- 
ment pour  chaque  espèce  de  sol  et  pour 
chaque  sorte  de  culture.  C'était  un  moyen 
facile  cl  un  peu  coûteux,  non  seulement  de 
faire  ces  sortes  d'études  et  d'expériences, 
mais  de  les  mettre  par  toute  la  France  sous 
les  yeux  des  agriculteurs,  et  d'enseigner 
ainsi  partout  à  In  fois  l'art  pratique  d'amé- 
liorer les  terres  et  de  tirer  parti  d'une  foule 
d'amendemcnls  précieux  dont  les  gisements 
inépuisables  répandus  dans  tout  l'empire 
restent  méconnus  et  foulés  aux  pieds. 

Notre  mémoire  intitulé  :  Les  chemins  de 
fer  et  l'amendement  des  terres,  fut  distribué 
à  la  Chambre  desdéputés.  Plusieurs  membres 
parurent  frappés  de  l'importance  cl  de  la 
simplicité  de  celte  proposition  ,  mais  il  n'y 
fut  donné  aucune  suite.  Cependant,  nous  es- 
pérons toujours  qu'un  jour  ou  l'autre  notre 
pensée  sera  reprise  et  mise  a  profit. 

Nous  devons  aussi  quelques  explications  à 
SI.  de  Thèse,  régisseur  des  cultures  de  la 
ferme  impériale  du  camp  de  Chélons. 

Déjà  nous  avons  fait  connaître  et  tious 
avons  tâché  de  combattre  la  confiance  ex- 
trême que  M.  de  Thèse  a  placée  dans  la  théo- 
rie de  l'azote  des  engrais;  mais  cet  honorable 
agronome  s'est  plaint  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  publié  sa  lettre ,  et  de  ce  que  nous 
n'avons  pas  répondu  h  ses  arguments.  Nous 
nous  empressons  de  remplir  tous  ses  vœux  : 

«  SI.  Boubéc  nous  dit  que  les  terres  cont- 
plètes  minéralogiquement,  celles  d'alluvion, 
par  exemple,  produisent  sans  interruption  , 
pendant  de  longues  années ,  sans  le  secours 
d'engrais.  Le  savant  géologue  croit  qu'il  n'est 
pas  question  d'azote  dans  ce  résultat.  Eu 
cela  nous  ne  saurions  être  d'accord  avec 
M.  Roubée,  qui  sait  très-bien  que  les  terres 
de  cette  nature  absorbent  une  grande  quan- 
tité d'eau;  que  sur  ces  terres,  après  une 
pluie  d'orage,  ou  n'en  aperçoit  pas  une  goutte 
dans  les  sillons,  tandis  que  sur  les  terrains 
qui  ne  possèdent  pas  celte  heureuse  consti- 
tution physique,  et  qui  n'absorbent  que 
très-peu  d'eau,  les  grandes  pluies  d'orage 
après  avoir  saturé  une  très-faible  couche, 
courent  dans  les  sillons,  culminant  avec 
elles  une  partie  du  dépôt  d'engrais  qui 


leur  a  été  confié,  ainsi  que  les  principes 
vivifiants  que  la  nature  prévoyante  leur 
envoyait;  car  SI.  Boubée  sait  aussi  que  les 
eaux  de  pluie,  celles  d'orage  surlout,  n'ar- 
rivent pas  sur  le  sol  à  l'état  de  pureté  ;  elles 
sont  plus  ou  moins  chargées  de  gaz  et  de  sel 
qu  elles  ont  dissous  ou  entraînés  dans  leur 
chute.  L'action  des  étincelles  électriques  pro- 
duil,pendant  VotagcYacide  azotique  et  l'azo- 
tate d'ammoniaque.  Ces  principes  fécondants 
ne  pouvant  longtemps  rester  libres  à  cause 
<!e  leur  solubilité  dans  l'eau,  descendent  avec 
clic  sur  la  terre,  qui  les  reçoit  et  se  les  assi- 
mile à  des  degrés  différents,  selon  sa  consti- 
tution physique  ou  minéralogique.  Ces  ter- 
rains alluvionnaires  ou  ceux  s'en  rapprochant 
par  l'heureuse  proportion  des  éléments  qui 
les  constituent,  font  ample  provision  d'azote 
sous  les  formes  différentes  où  il  leur  arrive. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ces  terrains 
se  passent  plus  facilement  d'engrais  azotés, 
puisqu'ils  ont  la  facilité  de  se  pourvoir  d'une 
quantité  proportionnelle  à  la  faculté  d'ab- 
sorption dont  ils  sont  doués,  tandis  que  les 
terrains  dont  la  constitution  physique  est 
telle  qu'ils  ne  peuvent  absorber  qu'une  faible 
quantité  d'eau,  éprouvent  le  besoin  de  rece- 
voir des  engrais  azotés  sous  d'autres  formes 
et  par  d'autres  moyens.  » 

Quelques  mots  nous  suffiront  pour  ré- 
pondre à  cette  objection  de  SI.  de  Thèse  : 
c'est  que  c'est  précisément  sur  des  terrains 
compactes ,  durs ,  et  restés  de  longues  an- 
nées sans  culture,  que  SI.  I.  Pierre  a  opéré, 
quand  il  a  révélé  au  mohdc  agronomique  ce 
fait  immense  et  très-imprévu  :  qu'il  y  a  dans 
le  sol  20,000  kilogr.  d'azote  et  au-delà  par 
hectare.  L 'honorable  SI.  de  Thèse,  qui  nous 
semble  se  préoccuper  beaucoup  plus,  comme 
tant  d'autres  agronomes,  des  qualités  phy- 
siques du  sol  et  de  l'azote  que  des  éléments 
minéralogiques  dont  il  est  formé,  peut  se 
convaincre  que  s'il  y  a  20,000  kilogr.  d'azote 
en  réserve  dans  les  terres  les  moins  ameu- 
blies, il  y  en  a  évidemment  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  tous  les  besoins  des  plantes,  et  que 
si  les  grandes  terres  d'alluvion  leur  sont  si 
supérieures,  ce  ne  peut  pas  être  parce  qu'elles 
contiendraient  cncofeplus  d'azole  que  celles- 
là,  mais  parce  qu'elles  renferment  lous  les 
élcmcnls  minéralogiques  qui  assurent  la  fer- 
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tilité,  tandis  que  les  autres  sols  n'en  con- 
tiennent qu'une  partie,  quelquefois  minime. 
M.  de  Thèse  ajoute  : 

«  Il  faut  nécessairement  admettre  qu'au 
point  de  vue  géologique  la  constitution  phy- 
sique du  terni  in  influant  beaucoup  sur  sa 
production,  nous  devons,  toutes  les  fois  que 
nous  en  aurons  la  facilité,  modifier  la  consti 
lution  vicieuse  d'un  sol  par  des  transports 
raisonnes  d'éléments  minéraux;  car  ce  serait 
méconnaître  l'évidence  que  de  nier  que  la 
constitution  d'un  sol  n'entre  pour  rien  dans 
son  produit,  et  que  ce  ne  sont  que  les  engrais 
qui  le  rendent  fertile. 

>•  Au  point  de  vue  agricole  et  de  la  science 
chimique ,  nous  ne  pouvons  nier  non  plus 
que,  plus  la  constitution  d'un  sol  sera  vi- 
cieuse, plus  il  faudra  lui  fournir  des  engrais 
azotés  par  des  moyens  artificiels. 

»  M.  Bouliéc  n'a  jamais  nié,  que  nous  sa- 
chions que  le  guano  naturel,  celui  qu'un 
commerce  d'honiuUelt  n'a  pas  fuhifiè,  ne 
produise  de  merveilleux  effets.  A  quoi  serait 
dû  ce  résultat,  si  ce  n'était  à  la  forte  propor- 
tion d'azote  qu'il  contient;  car  l'emploi  de  ce 
\ieux  dépôt  ne  peut  changer  d'une  manière 
appréciable  la  constitution  du  sol  ? 

«  A  quelle  substance  encore  demande  - 
t-on,  dans  certaines  contrées  cl  notamment 
dans  la  commune  de  Douzae  (Tarn  et  Ga- 
ronne), de  luxuriantes  cultures?  A  l'emploi 
de  lu  colombine,  qui,  comme  le  guano,  con 
lient  une  forte  proportion  d'azote.  C'est,  en 
effet,  au  moyen  des  excréments  sortis  de 
leurs  colombiers  que  les  habitants  de  cette 
commune  obtiennent  de  belles  cultures  du 
sorgho  à  balai,  plante  éminemment  épui- 
sante. L'emploi  de  cet  engrais  ne  peut,  non 
plus  que  le  guano,  modifier  l'état  physique 
du  sol  ;  c'est  donc  encore  à  l'azote  que  sont 
dus  ces  résultats.  » 

Ceci  est  toujours  encore  la  même  question 
sous  une  autre  forme  :  «  A  quoi  peut-on  at- 
tribuer le  bon  résultat  des  engrais,  si  ce  n'est 
à  leur  azote?  »  et  nous  venons  d'y  répondre 
pour  la  quatrième  fois  au  moins  au  commen- 
cement de  cet  article.  Nous  ne  pensons  pas 
que  M.  de  Thèse  ait  jamais  admis  qu'il  n'y 
eût  que  de  l'azote  dans  le  guano  et  dans  la 
eoloiuhine;  mais,  comme  la  plupart  des  agro- 
nome*^ il  a  cru  que  l'azote  seul  en  pouvait 


être  le  principe  actif,  et  c'est  là  une  grande 
erreur. 

Ajoutons  ici  qu'il  importe  de  ne  pas  con- 
rondre  la  constitution  physique  des  sols  avec 
cur  constitution  minérale  ou  chimique.  Les 
fumiers,  les  engrais,  vu  surtout  la  petite  dose 
à  laquelle  on  les  répand  sur  le  sol ,  peuvent 
ne  pas  modifier  très-sensiblement  la  consti- 
tution du  sol;  mais  ils  en  changent  beaucoup 
pendant  un  ou  deux  ans  tout  au  moins)  la 
constitution  minérale  ou  chimique,  puisqu'ils 
répandent  dans  cette  terre  un  nombre  plus 
ou  moins  notable  d'éléments  minéraux  dont 
clic  était  dépourvue  et  dont  l'absence  causait 
son  infertilité.  Il  est  vrai  que  la  proportion 
de  ces  éléments  minéraux  fournis  par  les  on- 
grais  est  bien  minime;  mais  elle  suffit  plus 
ou  moins  aux  besoins  d'une  ou  de  deux  ré* 
coites  ;  et,  tant  que  dure  cette  petite  provi- 
sion minérale ,  la  terre  se  comporte  comme 
une  terre  naturellement  fertile.  Ensuite, 
lorsque  celte  petite  provision  d'éléments 
minéraux  divers  se  trouve  épuisée  ou  à  peu 
près  par  deux  ou  trois  récoltes,  la  terro  se 
montrera  de  nouveau  rebelle  à  la  culture, 
malgré  la  haute  dose  d'azote  qu'elle  renfer- 
mera encore  et  qui  s'y  renouvelle  incessam- 
ment, grâce  aux  fonctions  admirables  des 
grands  phénomènes  météorologiques. 

En  résumé,  il  ressort  de  cette  longue  dis- 
cussion, comme  étant  acquis  à  la  science  : 

1°  Que  pour  si  utile,  pour  si  indispensable 
que  puisse  être  l'azote,  les  cultivateurs  n'ont 
nullement  a  s'en  préoccuper;  que  les  plantes 
en  sont  surabondamment  pourvues,  et  tout 
autant  dans  les  plus  mauvais  sols  que  dans  les 
terres  les  plus  fertiles  ; 

2°  Que  toute  dépense  faite  en  vue  de 
l'azote  seul  est  donc  une  dépense  en  pure 
perte  ; 

3°  Que  nos  récoltes  sont  beaucoup  plus 
exposées  au  manque  d'eau  qu'au  manque 
d'azote  ; 

4"  Que  ce  qui  manque  surtout  aux  plantes 
le  plus  souvent  et  qui  leur  est  beaucoup  plus 
nécessaire,  ce  sont  les  éléments  minéraux 
désignés  au  commencement  de  cet  article; 

h"  Enfin,  que,  pour  donner  aux  terres  ces 
éléments  chimiques  indispensables,  il  faut 
employer,  soit  les  fumiers  et  les  engrais  dont 
ia  composition  chimique  est  plus  complexe, 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


as- 


soit surtout  les  amendements  minéraux  en 
miture  sans  aucune  préparation  chimique, 
en  recherchant  de  préférence,  et  toutefois 
«clou  les  sols  auxquels  on  les  desline,  ceux 
qui  sont  composés  en  totalité  ou  par  partie 
de  calcaire,  de  feldspath,  de  mica,  de  rfo/o- 
mie,  de  phosphate  de  chaux,  de  sulfure  de 
fer,  de  chlorure  de  sodium,  etc. 

Si  les  agriculteurs  savent  apprécier  saine- 
ment toute  cette  discussion,  ils  nous  sauront 
gré  d'abord  de  les  avoir  débarrassés  d'uiyî 
erreur  de  principe  qui  les  entraînait  dans  des 
pertes  d'argent  sans  cesse  renouvelées;  d'a- 
voir établi  à  la  place  de  celte  erreur  un 
principe  vrai  qui  sera  bientôt  le  point  de 
départ  d'une  conduite  toute  différente,  et 
qui,  en  substituant  la  prépondérance  des 
amendements  naturels  à  celle  des  engrais, 
doit  produire  en  agriculture  des  bienfaits  et 
des  résultats  incommensurables. 

Nous  l'avons  longuement  démontré,  il  y  a 
déjà  cinq  ans,  dans  la  première  partie  de 
notre  cours,  les  monts  grands  et  petits  n'ont 
été  élevés  par  Dieu  au-dessus  des  plaines  que 
pour  assurer  et  renouveler  perpétuellement 
leur  fertilité. 

Exploitez  donc  sans  ménagement  tous  ces 
coteaux,  toutes  ces  montagnes.  Ce  sont  des 
réserves  inépuisables  d'amendements  pour 
toutes  vos  terres;  c'est  là  que  vous  trouve- 
rez, par  quelques  recherches  intelligentes  et 
faciles,  tout  ce  qui  peut  leur  manquer,  tout 
ce  qui  doit  leur  rendre  cl  pour  longtemps 
leur  fécondité  primitive. 

Et,  comme  si  Dieu  lui-même  voulait  se 
mettre  avec  nous  pour  éclairer  cl  pour  con- 
vertir les  agriculteurs ,  voilà  qu'il  nous 
arrivecomme  par  miracle,  au  moment  même 
où  nous  écrivons,  à  Uagncrcs-de-Luchon, 
celle  dernière  page  de  notre  dernier  article 
sur  l'azote,  un  renfort  tout  à  fait  imprévu, 
tout  à  fait  inespéré,  et  qui  seul  eût  su  (lit 
pour  assurer  la  victoire  à  la  thèse  que  nous 
défendons  depuis  des  années. 

Ce  renfort  c'est  un  travail  considérable  qui 
vient  do  paraître  sous  ce  titre  :  Uèsultat  des 
expériences  ugriroles  faites  dans  tex  champs 
d  expérimentation  de  fécule  municipale  su- 
périeure d'Orléans,  pendant  les  années  18à8 
et  I8îii).  Ce  travail  est  résumé  par  son 
auteur,  M.  Dcmond,  directeur  de  celle  école, 


en  une  vingtaine  degrands  tableaux  tous  pleins 
de  chiffres,  d'analyses,  de  mesures,  de  pe- 
sées, etc.  Ces  expériences,  conduites  avec  une 
intelligence  parfaite  et  des  desiderata  de  la 
culture,  se  sont  étendues  à  la  culture  com- 
parative de  35  espèces  de  blés,  de  13  espèces 
d'avoine,  de  1 1  espèces  d'orge,  de  40  espèces 
de  pommes  de  terre,  de  19  espèces  de  bette- 
raves, de  16  espèces  de  haricots,  de  7 
espèces  de  maïs,  etc.,  et  par  dessus  tout  à 
5*2  espèces  d'engrais,  tous  existants  dans  lo 
commerce,  tout  appliqués  à  la  culture  d'une 
même  céréale,  le  blé  vittoria,  sur  une  terre 
identique  sur  toulc  sa  surface  partagée  en 
52  planches  de  23  centiares.  Chaque  planche 
a  reçu  une  fumure  d'un  prix  uniforme  à 
raison  de  120  fr.  à  l'hectare  cl  une  même 
quantité  de  semences  à  raison  de  2  hcctol. 
à  l'hectare. 

On  ne  pouvait  mieux  équilibrer  toutes  les 
conditions  de  l'expérience.  Eh  bien ,  voici 
textuellement  les  conclusions  que  M.  Dcmond 
en  a  déduites  el  qui  ressorlent  en  effet  d'une 
manière  plausible  de  tous  les  chiffres  in- 
scrits dans  ses  tableaux  : 

«  L'analyse  des  engrais  faite  à  l'école  im- 
périale des  ponts  el  chaussées ,  les  soins  les 
plus  minutieux  avec  lesquels  les  produits  ont 
été  recueillis,  donnent  à  ces  expériences  une 
force  probante  qui  ne  saurait  être  contestée, 
au  moins  pour  toute  terre  dont  l'analyse 
fournira  à  peu  près  les  mêmes  éléments,  les 
mêmes  conditions  physiques  et  climatéri- 
ques.  Sans  doule,  on  pourrait  objecter  que 
Ici  engrais  qui  n'a  point  convenu  au  sol  dont 
il  s'agit,  donnerait  peut-être  un  meilleur 
résultat  dans  tout  autre  terre.  En  admettant 
que  cela  fût  vrai  pour  quelques-uns,  il  n'en 
est  pas  moins  évident  que  le  tableau  de  pro- 
duits obtenus  par  l'effet  des  divers  engrais 
expérimentés  peut,  dès  aujourd'hui ,  servir 
•le  point  de  départ  pour  apprécier  la  valeur 
relative  de  chacun  d'eux.  D'ailleurs,  l'expé- 
rience sera  renouvelée  l'année  prochaine  sur 
deux  sortes  de  terres  tout  à  fait  différentes 
de  celles  où  nous  avons  opéré.  Nous  serons 
alors  à  même  déjuger  si  les  engrais,  qui  ont 
été  inférieurs  celle  année,  auront  repris  un 
meilleur  rang,  appliqués  à  une  terre  à  la- 
quelle ils  pourraient  mieux  convenir. 

»  En  jetant  les  yeux  sur  le  tableau  qui 
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précède,  on  peut  se  convaincre  que  certains 
engrais  qui  ne  contiennent  qu'une  faible  pro- 
portion d'azote,  ont  donné  des  produits 
beaucoup  plus  élevés  que  d'autres  qui  en 
renferment  une  grande  quantité. 

»  i"  Ainsi,  par  exemple,  la  poudre  de 
Lainé  qui,  d'après  l'analyse  fuite  à  Paris, 
n'apporte  à  l'hectare  que  13  kil.  72!i  d'azote, 
donne  un  produit  supérieur  en  grains  cl  en 
paille  (la  première  et  la  deuxième  année)  à 
celui  qu'on  obtient  avec  la  corne  de  pied  de 
cheval  qui  fournit  à  l'hectare  78  kilog.  24 
d'azote  ; 

•  2*  La  charrée,  dont  on  n'a  pas  l'habitude 
de  doser  l'azote,  sans  doute  à  cause  de  la 
petite  quantité  qui  s'y  trouve  et  dont  on  ne 
tient  pas  compte,  l'emporte  sur  les  engrais 
suivants,  dont  plusieurs  fournissent  k  l'hec- 
tare  près  de  100  kil.  d'azote  ; 

»  3°  L'engrais  Pen-Bron  n'apporte  k 
l'hectare  que  8  kil.  123  d'azote,  et  cependant  il 
est  supérieur,  la  première  année,  au  fumier 
de  cheval,  qui  fournit  au  sol  80  kil.  de  ce 
corps ,  et  aux  chairs  déssèchées  qui  en  don- 
nent 84  kil.  1f>; 

»  4*  L'engrais  Laine  ne  fournit  que  C  kil. 
48  d'azote  et  donne  un  produit  plus  élevé 
que  le  chiffon,  qui  apporte  l'énorme  quantité 
de  130  kil.  à  l'hectare;  » 

»  î>°  Enfin,  les  débris  des  coquillages,  qui 
renferment  &  peine  quelques  traces  de  ce 
corps,  l'emportent  sur  le  fumier  de  porc,  qui 
fournit  au  sol  94  kil.  32. 

«  Il  ne  s'agit  point  ici,  comme  on  le  voit, 
d'un  exemple  isolé;  il  se  produit  une  série 
de  faits  identiques  de  laquelle  on  serait  en 
droit  de  conclure  que  la  richesse  des  récoltes 
dépend  de  tout  autre  chose  que  de  la  quan- 
tité d'azote  qui  peut  être  contenue  dans  l'en- 
grais employé. 

»  Sans  doute,  les  faits  que  nous  venons 
d'observer  sont  en  opposition  la  plus  com- 
plète avec  l'opinion  la  plus  accréditée  aujour- 
d'hui ;  mais  rien  n'est  plus  entêté  qu'un  fuit; 
il  reste  et  veut  être  expliqué.  On  ne  saurait 
donc  trop  déplorer  le  dommage  qui  résulte- 


rait pour  l'agriculture  de  l'erreur  (si  elle 
existe)  daas  laquelle  seraient  induits  tant  de 
cultivateurs,  qui  achètent  leurs  engrais  d'au- 
tant plus  chers  que  l'azote  y  est  contenu  en 
plus  grande  quantité. 

«  Maintenant,  il  s'agit  de  savoir  si  un  tra- 
vail semblable  à  celui-ci  a  donné  antérieure- 
ment  des  résultats  qui  puissent  démentir  les 
fiiits  consultés  dans  le  tableau  qui  précède. 
S'il  n'en  est  pas  ainsi,  il  faut  avouer,  dès  à 
présent,  que  ecs  faits  ont  une  certaine  va- 
leur, et  qu'on  devra  nécessairement  se  rendre 
à  l'évidence,  si  une  seconde  expérience,  ré- 
pétée sur  deux  ou  trois  sols  différents,  vient 
corroborer  les  résultats  que  nous  signalons 
aujourd'hui.  » 

Ces  conclusions  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaires. Elles  viennent  à  point  confirmer, 
par  l'expérience  la  plus  large  et  la  plus  soi- 
gneuse, tout  ce  que  nous  avions  pu  déduire 
par  le  raisonnement  de  l'interprétai  ion  des 
principes  de  la  géologie,  des  inductions  de 
la  philosophie  et  de  l'observation  attentive 
de  la  nature. 

Désormais  un  agriculteur  intelligent  ne 
peut  plus  étayer  sa  pratique  sur  la  théorie 
des  engrais  azotés,  théorie  fort  commode,  il 
est  vrai,  mais  démontrée  fausse  et  plus  ou 
moins  ruineuse,  soit  par  la  théorie,  soit  par 
la  pratique. 

Désormais  le  même  agriculteur  ne  doit 
apprécier  et  payer  ses  fumiers  et  ses  engrais 
qu'en  raison  de  la  quantité  et  de  la  variété 
des  éléments  chimiques  minéraux  qu'ils  ren- 
ferment, et  par-dessus  tout  doit  rechercher 
des  amendements  minéraux  naturels  choisis 
selon  les  besoins  ininéralogiques  de  ses 
terres. 

A  l'œuvre  donc  tous  ceux  à  qui  il  appartient 
de  propager  et  de  vulgariser  les  progrès  de 
la  science  et  les  connaissances  utiles. 

A  l'œuvre  aussi  les  hommes  hahilcs  et  les 
industriels  prompts  à  s'emparer  des  décou- 
vertes scientifiques  pour  se  les  approprier  ou 
pour  les  exploiter  à  leur  bénéfice. 

NÉnÉK  Bot'DtE. 
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VARIÉTÉS  DU  TRÈFLE  INCARNAT. 


Nous  lisons  dans  les  Annales  de  l'agricul- 
ture française  : 

Le  trèfle  incarnat  est  un  des  fourrages  les 
plus  précoces;  on  le  fait  consommer  en  vert 
après  le  .seigle,  et  avant  la  Lupuline  et  le 
trèfle  ordinaire.  A  ce  titre,  il  rend  quelques 
services  dans  les  fermes.  On  en  possède  plu- 
sieurs variétés;  tout  récemment  on  a  re- 
connu, dans  une  variété  à  fleur  blanche,  des 
qualités  qui  paraissent  mériter  l'attention 
des  cultivateurs.  Voici  une  note  publiée  par 
la  maison  Vilmorin  sur  celte  variété. 

»  Le  Trèfle  incarnat  tardif  a  pris,  depuis 
plusieurs  années,  le  rang  qui  lui  apparte- 
nait à  cùlè  du  trèfle  incarnat  ordinaire,  et 
la  rapidité  avec  laquelle  sa  culture  s'est  pro- 
pagée, et  tend  encore  à*  se  répandre,  dénote 
assez  les  services  qu'il  peut  rendre. 

»  Il  permet,  en  effet,  de  prolonger  la 
durée  d'une  récolte  verte,  très-précieuse 
dans  beaucoup  de  circonstances,  d'en  éche- 
lonner le  produit  selon  les  besoins  de  la  con- 
sommation, et  d'étendre  une  culture  qui 
devait  être  plus  restreinte,  alors  que  son 
produit  se  présentait  tout  dans  le  même  mo- 
ment. 

•«  Une  variété  nouvelle  de  Trèfle  incarnat 
tardif  à  fleur  blanche  nous  semble  appelée  à 
seconder  le  trèfle  incarnat  à  fleur  rouge  ; 
comme  celui-ci  est  venu  seconder  le  trèfle 
incurnat  ordinaire,  qu'il  faudrait  appeler 
hdlif  pour  le  distinguer  des  deux  autres  va- 
riétés. L'un  de  nos  amis,  agriculteur  distin- 
gué, des  environs  de  Chartres,  a  bien  voulu 
se  charger  de  multiplier  pour  nous  cette 
variété,  et,  au  moyen  de  graines  que  nous 
nous  étions  procurées,  il  a  pu  semer  G  hec- 
tares à  l'automne  dernier;  il  résulte  de  ses 
observations  que  le  trèfle  incarnat  à  fleur 
blanche  est  de  dix  jours  environ  plus  tardif 
que  le  tardif  a  fleur  rouge. 

»  D'après  nos  propres  essais  bien  res- 
treints, mais  comparatifs,  il  nous  a  paru  que 
le  trèfle  incarnai  à  fleur  blanche  est  en  pro- 
duit supérieur  au  tardif  à  fleur  rouge,  comme 
celui-ci  l'est  au  hâtif;  sa  culture  est,  d'ail- 
leurs, la  même  que  celle  des  deux  autres 
variétés. 


»  Le  trèfle  incarnat  tardif  à  fleur  blanche 
offrira,  en  outre,  cet  avantage  que,  se  dis- 
tinguant si  facilement  de  l'ordinaire  par  la 
couleur  de  sa  fleur,  et  par  celle  de  sa  graine, 
qui  est  blanche  aussi,  il  rendra  impossible  la 
confusion  qui  peut  se  produire  entre  les 
dnrtt  variétés  à  fleur  rouge.  » 

La  variété  tardive  à  fleur  rouge  serait, 
d'après  Dombaslc,  plus  facilement  détruite 
par  les  gelées  que  la  variété  ordinaire  qui 
supporte  bien  de  grands  froids,  mais  elle 
produirait  plus  que  celte  dernière.  Quant  à 
la  variété  à  fleur  blanche,  elle  est  encore 
trop  récemment  cultivée  pour  avoir  des 
renseignements  précis,  soit  sur  la  basse 
température  qu'elle  supporte,  soit  sur  le  ren- 
dement qu'elle  donne;  on  sait  seulement 
d'une  manière  positive  qu'elle  se  récolte  dix 
jours  environ  plus  tard  que  la  variété  tardive 
à  fleur  rouge.  Cet  avantage  et  l'espoir  d'un 
fort  rendement  sont  suffisants  pour  encoura- 
ger à  la  cultiver,  sinon  en  grand,  du  moins 
sur  de  petites  étendues,  jusqu'à  ce  que  l'ex- 
périence ait  prononcé  sur  les  faits  encore 
douteux. 

L'association  de  ces  trois  variétés,  dans  une 
certaine  proportion,  sur  un  domaine,  pré- 
senterait des  ressources  qui  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner ;  elle  permettrait  de  nourrir  les  ani- 
maux, au  moins  pendant  un  mois,  avec  des 
fourrages  verts,  et  d'attendre  la  récolte  des 
;  autres  fourrages  artificiels,  trèfle  ou  lu- 
zerne. 

Le  trèfle  incarnat  parait  résister  d'autant 
mieux  aux  gelées,  que  ses  racines  ont  pris 
plus  de  développement  au  moment  où  les 
froids  arrivent;  c'est  pour  ce  motif  que  les 
semailles  hâtives  réussissent  généralement 
mieux  que  les  semailles  tardives.  Nous  avons 
vu  plusieurs  fois,  cependant,  semer  des 
trèfles  incarnats,  dans  le  courant  de  septem- 
bre, dans  la  région  septentrionale,  de  la 
France,  et  on  en  a  obtenu  de  belles  récoltes. 

La  culture  du  trèfle  incarnat  est  des  plus 
simples  :  celte  plante  demande  un  terrain 
ferme;  après  une  récolte  de  céréale,  il  suffit 
de  donner  un  coup  de  scarificateur  au  sol, 
de  herser,  de  semer  et  de  recouvrir  la  se- 
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raencc  par  un  nouveau  hersage.  Il  est  impor- 
tai ni  de  bien  détruire  les  mauvaises  herbes 
vivaecs,  qui  en  trahiraient  la  récolte.  Quel- 
quefois on  sème  le  trèfle  incarnat  sur  un  sol 
qui  a  porté  des  céréales  sans  pratiquer  aucune 
opération  d'ameublissement.  Le  trèfle  in- 
carnat est  semé  alors  avec  sa  balle.  Cette 
méthode  réussit  souvent  dans  les  années  hu- 
mides, mais  la  précédente  est  bien  préféra- 
ble. On  sème,  par  hectare,  25  kilogr.  de 
graine  environ,  ou  uno  quantité  correspon- 
dante si  la  graine  est  renfermée  dans  sa  balle. 


CULTIVATEUR, 

Le  trèfle  incarnai  donne  une  seule  coupe 
dont  le  produit  varie  de  20,04)0  à  25,000 
kilogr.  en  vert  avec  la  fertilité  du  sol  :  on  le 
fait  ordinairement  consommer  en  vert  ;  il  est 
bien  mangé  par  tous  les  animaux. 

En  sec,  on  le  regarde  comme  un  médiocre 
fourrage  ;  il  est  reconnu,  aujourd'hui,  qu'il  a 
été  beaucoup  trop  déprécié,  sous  ce  rapport, 
quand  surtout  il  a  été  coupé  à  époque  con- 
\enablc,  et  qu'il  a  élé  bien  récolté. 

LONDET. 


ROSES  EMPLOYÉES  POUR  SE  Dl 

Le  bétail  exposé  sur  les  foires  est  fort  mé- 
langé, abonde  en  infirmités  de  toutes  sortes, 
les  unes  apparentes,  les  autres  secrètes,  et 
d'habitude  les  vendeurs,  surtout  ceux  de 
profession,  cherchent  toujours  à  présenter 
leurs  produits  pour  tout  autres  qu'ils  ne  sont. 
Nous  allons  donc  dévoiler  les  supercheries 
qu'ils  emploient  afin  de  se  prémunir  contre 
elles. 

On  rencontre  souvent  sur  les  foires  des 
vaches  qui  ont  les  fesses  rasées  avec  soin. 
Celte  supercherie,  employée  principalement 
par  les  raarchunds  de  vaches,  a  pour  but  de 
détruire  l'écusson,  afln  de  priver  les  ache- 
teurs d'un  moyen  d'apprécier  les  qualités  lai- 
tières. On  peut  donc  considérer  comme  mau- 
vaises les  vaches  qui  ont  les  fesses  rasées,  car 
il  est  évident  qu'ils  ne  rasent  les  fesses  qu'à 
celles  qui  sonl  mal  marquées,  pour  que  l'on 
ne  puisse  reconnaître  l'écusson  ni  à  la  vue  ni 
au  loucher.  • 

Non  seulement  les  marchands,  mais  tous 
ceux  qui  exposent  des  vaches  sur  les  foires 
ont  l'habitude,  pour  s'en  défaire  avantageu- 
sement, de  laisser  plusieurs  traites  dans  le 
pis  pour  le  gonfler  dans  toutes  ses  dimeu- 
sions,  de  telle  sorte  qu'une  mauvaise  vache 
ou  une  vache  sur  le  poinl  de  tarir  a  l'air, 
d'après  le  volume  du  pis,  d'une  bonne  lai- 
tière, et  les  marebands  surtout  vonl  même 
jusqu'à  lier  les  trayons.  Celte  pratique  peut 
avoir  des  suiles  fâcheuses.  11  suflit  de  la 
signaler.  On  reconnaît  que  les  vaches  n'ont 
pas  élé  traites  depuis  longtemps  à  ce  que  le 
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• 

pis  est  dur  et  très-distendu,  relativement  à 
son  volume,  et  que  les  trayons  sont  roides, 
divergents,  souvent  douloureux,  età  ce  qu'ils 
laissent,  sans  qu'on  les  touche,  couler  le 
lait. 

On  emploie  à  l'égard  des  trayons  une  ruse 
d'un  autre  genre.  On  sait  que  parmi  les 
quatre  trayons  il  arrive  souvent  qu'il  y  en  a 
qui  ne  sonl  pas  percés  intérieurement;  que, 
par  ce  défaut  de  nature,  ils  ne  donnent  pas 
de  lait.  Les  vendeurs  de  mauvaise  foi,  comme 
on  en  rencontre  souvent  dans  les  foires ,  se 
procurent  un  jeune  veau  qu'ils  placenta  côté 
de  la  vache  qui  a  ce  vice,  pour  faire  croire 
aux  acheteurs  que  les  trayons  défectueux 
vicmicnt  d'être  télés  jusqu'à  la  dernière 
goutte, cl  ne  négligent  pas,  pour  donner  plus 
de  poids  à  leur  assertion  mensongère,  d'hu- 
mecter de  temps  à  autre  les  trayons  en  ques- 
tion pour  démontrer  que  le  jeune  auimal 
vient  de  le  quitter  à  1'inslant  même. 

Quand  la  vache  est  trop  vieille,  ou  lui  lime 
et  on  lui  polit  parfaitement  1rs  cornes,  prin- 
cipalement dans  la  partie  où  se  comptent  les 
anneaux  révélateurs  de  l'âge.  Si  les  ache- 
teurs savaient  évaluer  l'âge  par  l'inspection 
des  dents,  passé  l'époque  où  celles  dites  de 
remplacement  sont  sorties  ou  commencent 
à  sortir,  il  est  très  -  probable  que  ecttte  sû- 
pcrchcric  ne  serait  pas  mise  en  usage.  On  a 
pu  voir  dans  un  numéro  précédent  que  les 
signes  tirés  de  ces  organes  vonl  bien  au-delà. 
Il  est  donc  nécessaire  de  savoir  évaluer  l'âge 
par  l'examen  de  lu  mâchoire  lorsque  les  an- 
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ncaux  auront  été  limés  dans  le  but  de  dissi- 
muler l'âge. 

Les  marchands  de  vaches  font  passer  pour 
pleines  depuis  trois  mois  les  vaches  dont  le 
rut  revient  tous  les  mois,  et  qu'on  nomme 
taurelières.  Quand  elles  offrent  des  signes  de 
cet  état,  elles  ne  retiennent  presque  jamais 
et  donnent  fort  peu  de  lait,  C'est  pour  dissi- 
muler celte  faiblesse  de  production  qu'ils  les 
disent  pleines.  On  reconnaît  que  la  vache  est 
laurelière  à  un  sillon  pincé  entre  1»  pointe 
de  la  fesse  et  la  base  de  la  queue;  ce  sillon 


est  assez  semblable  à  celui  qui  se  forme  sur 
les  mêmes  parties  quand  la  vache  est  prête  à 
vêler;  mais  il  y  a  celte  différence  que  le  sil- 
lon qui  annonce  le  part  a  une  direction  droite 
parallèle  à  I  échine ,  pendant  que  celui  qui 
caractérise  les  taurelières  se  dirige  transver- 
salement, à  partir  de  la  hase  de  la  queue, 
vers  le  côté  interne  de  l'os  qui  forme  la 
pointe  de  la  fesse. 

V.  Villet. 

(Journal  des  cultivateurs.) 


LA  PETITE  ÉCOLE  DE  BOTANIQUE  AU  MUSÉUM  (2*  article).  (1) 


La  septième  section  des  plantes  indus- 
trielles, ou  pour  mieux  dire  employées  dans 
l'industrie,  comprend,  outre  le  thé,  le  bana- 
nier, le  caféier,  l'arbre  d'acajou,  le  canellicr, 
le  cotonnier,  le  dattier. 

C'est  un  fait  merveilleux  et  à  constater  en 
faveur  de  l'agriculture,  que  la  richesse  dont 
peut  être  la  source  une  plante  économique, 
quand  elle  passe  dans  la  grande  culture.  La 
betterave  devenue,  chez  nous,  d'alimentaire 
plante  saccharine,  en  est  un  exemple  récent. 
Quelle  révolution  agricole  n'a-t-cllc  pas  pro- 
duite! quelle  richesse n'a-t-elle  pas  répandue  ! 

L'arhre  à  thé  a  été  encore  d'une  bien  autre 
importance  pour  la  Chine.  On  n'é>alue  pas 
à  moins  de  10  raillions  de  kilogrammes  les 
quantités  de  thé  qui  partent  annuellement 
des  ports  duCélcsto-Empircpour  se  répandre 
sur  la  surface  du  globe,  et  à  80  et  95  mil- 
lions de  francs  les  bénéfices  réalisés  par  les 
Chinois  et  les  Japonais  sur  le  commerce  de 
cette  denrée. 

L'arbre  à  t{iè  est  un  arbrisseau  rameux, 
toujours  vert,  qui  croit  à  la  hauteur  de  deux 
mètres  à  deux  mètres  et  demi.  Ses  feuilles 
sont  d'un  vert  luisant  et  dentées;  ses  fleurs 
naissent  deux  à  deux  dans  leur  aisselle.  Ce 
sont  ces  feuilles,  plus  ou  moins  jeunes,  plus 
ou  moins  roulées,  qui  sont  employées  en  in- 
fusion. 

On  distingue  dans  le  commerce  une  infi- 
ni té  d'espèces  de  thé,  espèces  qui  proviennent 

(I)  Voir  le  ttr  article,  page  187. 


de  sa  préparation  industrielle,  et  quelquefois 
de  la  ruse  des  Chinois  à  varier  ce  produit 
pour  en  obtenir  des  prix  plus  élevés.  Les 
botanistes  ne  reconnaissent  que  deux  espèces 
de  thé,  le  vert  cl  le  hou.  Toutes  les  autres 
n'en  seraient  que  des  variétés.  Leurs  princi- 
pales différences  viendraient  de  l'âge  de  l'ar- 
buste, du  terroir,  du  climat,  du  temps  de  la 
récolte  des  feuilles,  de  la  manière  dont  on 
les  a  préparées. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  qui  fournissent 
à  l'Asie,  à  l'Europe,  à  l'Amérique,  de  si 
grandes  quantités  de  thé ,  trouvent  leur 
compte  à  multiplier  ces  variétés,  sous  pré- 
texte d'en  posséder  pour  tous  les  goûts  et  les 
tempéraments.  Quarante  a  cinquante  folli- 
cules de  thé  jetées  dans  des  fosses  ou  semées 
en  ligne,  donnent  un  nombre  presqu'égal 
d'arbrisseaux  dont  les  feuilles  ne  peuvent 
guère  être  récoltées  avant  la  quatrième  an- 
née. Pa^sé  ce  temps,  la  cueillette  est  abon- 
dante. On  élétc  les  arbrisseaux  pour  les  em- 
pêcher de  trop  s'élever.  Les  feuilles  qu'ils 
donnent  dans  leur  vieillesse  sont  moins  esti- 
mées; elles  sont  dures,  épaisses.  Le  mois  de 
mars  est  le  premier  de  l'année  japonnaisc; 
c'est  le  mois  par  excellence ,  parce  que  c'est 
a  cette  époque,  lorsque  le  temps  est  sec,  que 
l'on  récolte  les  premières  feuilles.  Hommes, 
femmes ,  mères ,  enfants ,  servantes ,  tous 
quittent  le  logis,  visitent  les  plants  à  toute 
heure  du  jour,  s'exposent  à  l'ardeur  du  so- 
leil ,  emportant  le  soir  les  feuilles  dans  des 
paniers,  les  mettant  à  sécher  sur  une  plaque 
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de  fer  chaude  à  plusiers  reprises,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  amenées  à  un  étal  de  demi 
siccité.  Alors  on  les  roule,  on  les  fait  passer 
une  dernière  fois  au  feu,  on  les  enferme  dans 
des  boites  garnies  de  lames  de  plomb,  et  on 
les  remet  aux  négociants  chargés  de  les  ex- 
pédier en  Europe. 

Le  thé  impérial  n'est  autre  chose  que  les 
feuilles  toutes  jeunes,  à  peine  développées 
•  au  sommet  des  rameaux.  La  récolte  s'en  fait 
avec  le  plus  grand  appareil.  Les  agents  qui 
en  sont  chargés  ne  doivent  manger  ni  pois- 
son, ni  certaines  viandes  trop  odorantes.  Ils 
se  lavent  deux  fois  par  jour  dans  des  bains 
chauds  ou  froids,  et  ne  touchent  aux  feuilles 
qu'avec  des  gants.  Des  commis  veillent  à  la 
cul  turc  et  à  la  récolte.  Il  n'y  a  que  l'empereur 
et  les  mandarins  qui  fassent  usage  de  ce  thé. 

L'arbre  à  thé  est  un  de  ces  végétaux  qui 
démontrent  l'impuissance  de  l'bommc  à  ac- 
climater. Il  est  curieux  de  connaître  les  ef- 
forts tentés  poursanaturalisationen  Europe. 
Linné,  le  grand  Linné,  s'y  est  repris  à  vingt 
fois,  sous  toutes  les  températures,  sous  toutes 
les  latitudes.  Il  a  été  imité  dans  ces  essais 
par  deux  savants  fameux,  Osbcck  et  Lager- 
slrceum  :  hélas  !  toujours  sans  succès  ! 

Avant  de  déclarer  la  guerre  aux  Chinois , 
les  Anglais  ont  voulu  renouveler  ces  tenta- 
tives. Ils  envoyèrent  en  Chine  un  botaniste 
naturaliste,  M.  Fortune,  avec  la  mission  de 
recueillir  toutes  les  notions  nécessaires  pour 
l'importation  de  celle  plante  dans  leurs  pos- 
sessions indiennes.  L'arbre  à  thé  a  végété  et 
poussé  avec  vigueur  dans  plusieurs  parties 
de  l'Himalaya  ;  mais  il  y  a  dégénéré.  Les 
cultures  d'acclimatation  n'ayant  pas  réussi, 
et  l'empereur  de  Chine  ne  voulant  plus  per 
mettre  qu'on  empoisonnât  ses  sujet  avec 
V opium  en  échange  du  thé,  de  nouvelles 
combinaisons  commerciales  ont  été  proposées 
par  nos  voisins,  cl  la  guerre  en  a  été  la  suite. 

Le  bananier,  qui  figurejei  dans  la  section 
industrielle,  et  qui  serait  peut-être  mieux 
placé  dans  celle  des  plantes  alimentaires 
pour  leurs  fruits  ,  est  une  sorlc  d'«r6re  her- 
bacé, qui  a  joui,  dès  la  plus  haute  antiquité, 
d'un  renom  historique;  on  croit  qu'il  figurait 
dans  le  paradis  terrestre  et  que  ce  fui  sous 
son  ombrage  qu'Eve  tenta  le  premier  homme. 
Longtemps  nous  n'avons  connu  que  deux  es- 


pèces :  le  bananier  du  paradis  et  le  buna- 
nier  des  sages.  Le  premier  a  dû  son  nom  à 
la  circonstance  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ;  le  second ,  à  ce  que  ses  fruits  servirent 
longtemps,  aux  Indes,  à  la  nourriture  des 
prêtres  bramines,  et  qu'ils  se  réunissaient  à 
l'ombre  de  ses  longues  feuilles  pour  délibérer 
sur  les  intérêts  de  leur  religion. 

Les  bananes  auxquelles  on  donne  encore 
le  nom  de  figues  d'Adam,  sont  des  fruits  à 
chair  molle  ,  pâteuse ,  sucrée ,  un  peu  aigre- 
lette. Ou  en  fait  une  consommation  considé- 
rable dans  les  régions  tropicales.  D'après 
M.  de  Humboldl,  un  hectare  planté  de  bana- 
niers, en  Asie,  donne  annuellement  184,000 
kilogr.  de  substance  alimentaire 

Les  bananiers  fleurissent  dans  nos  serres  cl 
y  donnent  des  fruits.  11  n'est  pas  rare  d'en 
voir,  la  sommité  couverte  de  bananes,  à  l'éta- 
lage de  Chevet,  au  Palais-Royal.  Leur  tronc 
est  uncépaisse  colonne  pyramidale,couronnée 
de  huit  à  dix  feuilles  longues  de  plus  d'un 
mètre,  d'un  beau  vert  velouté; on  a  cherché, 
depuis  quelques  années,  à  en  décorer  nos 
promenades  publiques.  Le  Pré-Catelan  fut  le 
premier  à  entrer  dans  cette  voie.  Mais  notre 
climat  ne  convient  point  à  ces  plantes  exo- 
tiques. Le  vent  déchire  leur  beau  feuillage , 
l'arbre  s'élève  peu  et  parait  toujours  malade. 
C'est  un  triste  spectacle.  Qn  ne  parvient  à  le 
luire  fleurir  et  fructifier  qu'en  serre  chaude, 
en  lui  donnant  la  température  de  son  pays 
natal. 

Le  café  y  produit  qui  ne  peut  entrer  en 
consommation  qu'après  un  certain  nombre 
de  procédés  industriels,  est  donné  par  un 
joli  arbrisseau  toujours  vert,  à  fleurs  blan- 
ches, semblables  à  celles  du  jasmin.  A  ces 
fleurs,  succèdent  des  baies  rouges,  à  deux 
graines,  qui  mûrissent  à  peu  près  dans  nos 
serres.  Le  caféier,  végétal  d'une  importance 
au  moins  égale  à  celle  de  l'arbre  à  thé,  a  pu 
être  naturalisé  sur  une  foule  de  points  du 
globe  à  température  analogue.  Originaire  de 
l'A  rallie  heureuse  {coffea  arabica,  L),  on  l'a 
transporté  à  Rata  via  ,  à  Surinam ,  à  Java  ,  à 
Ceylan,  à  Hourbon,  à  la  Martinique,  etc.; 
partout  il  a  prospéré,  en  se  modifiant  toute- 
fois. Dans  les  pays  où  on  le  cultive  en  pleine 
terre,  il  alteinl  jusqu'à  10  mètres  de  hau- 
teur. Dans  iros  serres,  il  n\.cquicrt  pas  au- 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


237 


delà  d'un  mètre  et  demi  cl  ne  vit  que  dix  à 
douze  ans.  Le  café  Moka  est  plus  estimé  que 
toutes  les  variétés  auxquelles  il  n  donné  nais- 
sance. On  le  reconnaît  a  sa  couleur  jaune,  à 
son  odeur  suave  et  agréable.  Les  habitants 
de  l'Yémen,  province  de  l'Arabie,  en  vendent 
tous  les  ans  pour  plusieurs  millions  de  francs. 
On  en  distingue  de  trois  qualités.  Le  plus 
précieux  est  le  Bahottri;  on  le  réserve  pour 
le  grand  Seigneur  et  les  sultanes  :  le  Saki  et 
le  Salabiy  un  peu  inférieurs,  se  vendent  pour 
la  Perse,  l'Arménie  et  l'Europe.  Le  café 


Bourbon  est  blanchâtre,  allongé,  inodore. 
Celui  des  iles  d'Amérique  est  verdâlrc,  et  a 
une  odeur  et  un  goût  légèrement  herbacé. 
La  connaissance  des  propriétés  du  café  est 
due,  dit-on,  à  un  abbé  de  monastère  maro- 
nite qui,  témoin  de  reflet  que  produisait  ce 
fruit  sur  les  boucs  et  les  chèvres  de  son  cou- 
vent ,  en  tit  boire  l'infusion  à  ses  moines, 
pour  les  empêcher  de  dormir  pendant  les  of- 
fices de  nuit. 

Girëzou-Dimi.. 

(VÈcho  agrieole.J 


AVANTAGE  DES  RÉUNIONS  DES  COLONIES  D'ABEILLES. 


Expériences  faites  sur  4  colonies  de  même 
valeur,  dont  2  réunies  le  cinquième  jour 
d'essaimage,  et  les  2  autres  logées  indivi- 
duellement. 
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Totaux, 40  ruche*.  38  chapiteaux.  9  ruches  14  chapiteaux. 
Valeuriiilrinsequedcspremières.40nichesà'  15fr.  600fr. 
Plu»,  38  chapiteaux  a  7  tr* 


Valeur  réelle, 


8G6 


Valeur  intrinsèque  des  secondes 9  ruches,  à  13fr.  13Sfr. 
Plus  de  14  chapiteaux  à  7  fr.  98 


Valeur  réelle,  532 fr. 

i  en  faveur  des  premières,  633  fr. 

Ce  résultat  énorme  en  faveur  des  premiers 
ne  surprendra  nullement  l'apiculteur  intel- 
ligent, s'il  comprend  bien  l'avantage  qu'il 
obtiendra  en  règle  générale  au  moyen  des 
réunions.  Ces  réunions  sont  donc  le  but  qu'il 
faut  atteindre,  car  d'elles  découlent  les  béné- 
fices assurés,  tanlsous  le  rapport  des  produits 


que  sous  celui  de  la  valeur  des  colonies  à  con- 
server. 

Afin  de  rendre  plus  sensible  cette  diffé- 
rence, il  suffit  de  se  convaincre,  qu'outre  le» 
travaux  que  nécessite  l'intérieur  de  la  ruche, 
et  afin  de  suppléer  à  la  fécondité  de  la  reine, 
beaucoup  d'ouvrières  y  sont  retenues  pour 
concentrer  le  degré  de  chaleur  nécessaire  à 
la  réussite  du  couvain,  aussi  bien  qu'a  la 
transformation  du  miel  en  cire,  c'est  ce  qui 
arrive  dans  les  deux  ruches  individuelles. 

Dans  les  premières,  aucune  ouvrière  n'est 
dans  l'obligation  de  rcsler  à  la  ruche  pour  les 
soins  précités;  le  va-et-vient  des  abeilles  a  pu 
suffire  à  y  entretenir  le  degré  de  tempéra- 
ture nécessaire  pour  que  le  couvain  y  puis.se 
éclorc  abondftmmcnt;de  là  naissent  les  avan- 
tages signalés. 

Il  y  a  donc  erreur  de  tenir  à  avoir  un  ru- 
cher nombreux,  sans  avoir  égard  a  la  qualité 
des  ruches;  car  dans  une  ruche  faible,  il  n'y  ^ 
a  lieu  d'espérer  aucun  produit,  si  ce  n'est  des 
dépenses  et  de  grands  soins.  L'expérience 
nous  a  démontré  dans  celte  circonstance  que 
trois  valent  mieux  que  cinq. 


Malhomxf. 


(1/ Agriculteur.) 
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CHRONIQUE  DES  BOtBLONS. 


Au  dernier  marché  d'Alosl  il  y  avait  une  vingtaine  de 
sacs  de  houblon  nouveau;  il  y  en  avait  fort  peu  qui 
avaient  la  siccilé  voulue;  les  paysans,  presses  par  l'appât 
des  bénëlkes  que  leur  laissent  les  prix  élevés,  négligent 
ce  soin,  d'autant  plus  qu'ils  trouvent  immédiatement  l'é- 
coulement de  leurs  produits.  Ce  houblon  qui  doit  éirc 
séehé  de  nouveau  ehei  les  marchands  a  été  vendu  de  290 
à  290  fr.,  et  les  qualités  passables  a  500  fr. 

La  récolte  touche*"*  son  terme,  et  avant  la  Gn  de  la 
:  tout  sera  rentré;  en  général,  la  cloche  n'est  pas 
ais  elle  contient  beaucoup  de  lupulinc. 
On  a  fait,  celte  semaine,  des  achats  assez  importants  à 
la  campagne  dans  le  prix  de  300  fr.  Le  1839  s'est  vendu 
SIS,  le  IH38,  135  et  le  1837, 100  francs. 

A  Poperinghc,  il  n'y  n  que  peu  de  transactions  faites  en 
nouveaux  produits  à  330  fr.  «  le  1859  se  vend  300  fr. 

La  recolle  de  houblon  étant  terminée  en  Bavière  et  la 
vente  ayant  commenté,  les  cultivateurs  trouvent  qu'ils 
ne  récollent  que  les  3/4  de  ce  qu'ils  attendit ienl.  A  cnuse 
de  cela  et  aussi  6  cause  des  nouvelles  défavorables  de 
l'étranger,  les  prix  sont  toujours  en  hausse.  On  paye  les 
bons  houblons  de  Bavière  sur  place  fr.  «S^îi  Its  50  kilo^. 
et  les  qualités  secondaires  de  francs  350  a  375  Ies50  kilo?  ; 
.  la  plupart  des  achats  se  font  par  des  maisons  qui  expor- 
tent de  houblons  en  Angleterre. 

A  Rambrrvillers  {Vosges),  la  récolte  do  houblon  est 
lerininéc.  Bile  ne  dépassera  guère  5,000  kilog.  pnr 
hectare,  chiffre  qui  représente  environ  la  moitié  d'une 
récolle  moyenne.  Moitié  au  moins  de  la  récolte  est  actuel- 
lement vendue;  les  dernières  transactions  se  sont  fitiic s  à 
400  fr.  les  50  kilog. 

A  Bailleul  (Nord),  la  cueillrtte  des  houblons  tire  à  sa 
fin.  Le  résultat  ne  dépasse  pas  le  cinquième  ou  sixième 
d'une  récolte  ordinaire  ;  aussi  les  houblons  tendent  a  une 
forte  hausse.  Il  s'en  est  vendu,  de  la  récolte  de  1*59,  a  "iliO 
fr.,  et  on  payerait  probablement  plus  aujourd'hui.  On 
vient  dépaver  du  houblon  de  la  récolle  1800a  530 fr.  les 
50  kil.,  et  a  ce  prix  exorbitant,  tons  ne  voudraient  pas 
vendre  encore,  espérant  obtenir  dans  peu  de  temps  «la- 
van  lage. 


A  Bousies,  les  houblons  de  1839  sont  épuisés  ;  ceux  de 
1860  sont  en  pleine  cueillette,  et  la  récolle  sera  rentrée  lit 
Semaine  prochaine;  l'estimation  en  est  réduite  à  un 
sixième  d'année  ordinaire. 

Les  cours  varient;  le  vendeur  exagère  le  prix  ;  l'ache- 
teur veut  la  baisse. 

En  résumé,  le  prix  commercial  selon  qualité  est  de  275 
à280fr.  les  50  kil.,  avec  demande  limitée. 

A  Bischwiller  (Bas-Rhin),  la  réeolle  du  houblon  vient 
de  Gnir.  Le  rendement  est  de  10  a  15  p.  c.  au-dessous  de 
l'estimation  faite  au  commencement  de  la  cueillette.  C'est, 
après  tout,  une  bonne  demi-récolte,  qui  sera  d'autant  plus 
productive puur Bîschvillrr  et  ses  environs.quelc  houblon 
a  presque  manqué  partout,  surtout  en  Angleterre,  le  pay« 
qui  en  produit  et  en  consomme  le  plas. 

Bischwiller  possède  dans  sa  banlieue  et  ses  environs 
prés  de  550,000  perches  qui  pourront  produire  celle 
année  de  140  à  143,000  kil.  Si  le  prix  de  400  fr.  le»  50 
kil.,  qu'on  a  déjà  payé,  se  maintient,  ce  sera  un  revend 
de  près  de  I  million  200.000  fr.,  qui  viendra  fort  a  propos 
combler  un  peu  le  déficit  de  notre  industrie  drapiére, 
toujours  en  souffrance. 

Par  suite  du  mauvais  temps,  la  cueillette  des  houblons 
a  dû  s'opérer  très-prompiemenl.  Cette  opération,  que  l'on 
confie  surtout  aux  femmes  cl  aux  enfants  qui  ont  pu  pro- 
filer des  vacances,  a  été  largement  rétribuée  et  a  répandu 
une  somme  de  43  à  45,000  fr.  de  main-d'œuvre  dans  In 
classe  la  moins  aisée  de  la  population. 

A  Kossir,  en  Bohême,  la  hausse  sur  le  houblon  de 
Bohème  est  depuis'huit  jours  telle  qu'elle  dépasse  tonte 
proportion,  toute  expérience,  et  je  n'ose  plus  établir  au- 
cun prix  de  vente  sans  avoir  acheté  du  houblon,  ce  que  le 
manque  de  marchandise  bien  sèche,  bonne  a  exporter, 
m'a  jusqu'à  ce  jour  empêché  de  faire. 

Chaque  jour,  chaque  courrier,  changent  la  position,  car 
le  houblon  n'augmente  pas  seulement  de  5  florins,  mais 
bien  de  50  florins,  d'une  semaine  à  l'autre.  Le  Saax.  sui- 
vant mérite  et  choix,  s'achète  déjà  en  ville  de  310  a  550 
florins';  à  la  eampagne,  de  300  a  330  ;  l'Auscha  rouge  jus- 
qu'à 2ÎK)  florins. 
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FAITS  DIVERS. 

Voici,  d'après  le  Moniteur,  le  résultat  de  V importation  et  de  l 'exportation  des  principaux 
produits  agricoles ,  en  Belgique,  pendant  le  mois  d'août  1860. 


Importation. 

Froment,  épeautre  et  méleil.  Lil.  I0.373.0C6 

Seigle   4,159,701 

Avoine   1,285,348 

Sarrasin   96,071 

Orge,  escourgeon  et  d  récite .  .  .  3,052,774 

Maïs   3,161 

Pois,  lentilles,  fève*,  féverolles  et 

veiee»   42,469 

Graines  oléagineuses   4,709,610 

'■raines  «le  lin  a  semer   5.687 

Lin  brut  et  peigné   3,200,573 


B'J.600 
243,771 

84,46» 
580 
123,309 


136.002 


Concours  d'hortirulturt,  à  ttïoe.— Nous  apprenons  que 
la  Société  d'horticulture  qui  s'est  formée  récemment  A 
Liège,  organise  une  première  exposition  dans  le  local  de 
la  société  d'émulation.  Celle  exposition  motivée  par  l'ar- 
rivée du  roi,  aura  lieu  a  Liège  les  14,  15  et  16  octobre. 

Le  programme  de  ectle  brillante  solennité  ne  désigne 
pas  moins  de  82  concours  différents  groupés  en  cinq 
séries  ■• 

1»  Serre  chaude  ;  2»  orangerie,  serres  tempérées  cl 
froides;  3°  pleine  terre;  4»  concours  généraux;  5»afls 
et  industries  horticoles. 

Récoltes  des  figues  en  1860  dans  l'Algorve.  —  On 
estime  la  récolte  annuelle  des  figues,  dans  cette  province,  A 
11,238,000  kilog.,  dont  2,496,000  environ  sont  consom- 
més dans  le  pays,  où  on  les  emploie  surtout  à  la  fabri- 
cation de  l'eau-de-vie.  Le  surplus,  soit  8.742,000  kilog., 
est  exporté.  Les  prix  varient  suivant  les  demandes  de 
l'étranger,  de  19  fr.  36 c. à  27  fr.  1 1  c.  les  100  kilog.  L'ex- 
portation se  fait  presque  eti  totalité  par  Porlimao,  mut* 
elle  pourrait  très-facilement  aussi  se  faire  par  le  port  de 
Lagos.  Les  destinations  principales  sont  le  Havre,  Rouen  et 
Ounkerque,  puis  la  Hollande  et  la  Belgique.  Dans  l'ex- 
portation se  trouvent  compris  aussi  les  envois  de  figues 
pour  les  autres  ports  du  royaume,  tels  que  Lisbonne,  Sc- 
tubal,  Yianna  cl  Villa  do  tonde. 


Importation.  Btpnrlaifn 

Farine»                                     490,616  85,81)3 

Pommes  de  terre                            5,037  6,So6 

Rii  pelé  et  en  paille  

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux  .  759,123 
Bêles  bovines  (veaux  exceptés).  .  4,071 

Moutons  et  agneaux   10,488 

Cochons   10,152 

Viandes  de  toutes  espèces-  .  .  .      26,528  47.210 

Beurre  frais  el  salé                        03,623  248,368 

OEufs  de  volailles                        172.562  1,749,421 

Chevaux  et  poulains   999 


Nouvelle  réunion  du  congrès  de  ta  Société  agricole  el 
forettièrt  de  .Xarnur.  —  Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé, 
en  reproduisant  les  rapports  sur  les  questions  examinées 
le  17  juillet  par  le  congrès  dè  Namur,  (voir  page  115), 
l'assemblée  avait  remis  A  une  réunion  ultérieure  la  dis- 
cussion des  rapports  et  la  décision  A  prendre  sur  leurs 
conclusions. 

Noos  apprenons  que  c'esl  le  24  octobre,  à  2  heures  de 
relevée,  que  celle  nouvelle  séance  se  tiendra  à  l'hôtel  du 
gouvernement  provincial  è  .Namur. 

Un  banquet  terminera  la  séance. 

Moyen  de  s'assurer  si  le  café  contient  de  la  chicorée. —On 
emplit  un  verre  d'eau  ;  lorsqu'il  est  plein,  on  projette,  a 
lasurfaeedu  liquide,  le  café  qu'on  suspecte  d'être  mêlé.  Si 
le  café  n'est  pas  mêlé  de  poudre  de  chicorée ,  il  reste  a  la 
surface  :  si,  au  contraire,  il  y  a  mélange,  la  chicorée  ab- 
sorbe l'eau  immédiatement,  tombe  ou  fond  du  vase  el 
colore  le  liquide  en  jaune.  On  eonçoil  que  ce  procédé  est 
fondé  sur  la  texture  différente  des  deux  prodnitsqui  absor- 
bent l'eau  dans  un  espace  de  temps  bien  différent.  Si  l'on 
examine  la  pondre  mouillée  qui  tombe  au  fond  du  va»e , 
on  voit  qu'elle  n'a  pas  la  consistance  du  café  el  qu'elle  est 
molle cequi  n'arrive  pas  pour  le  café  qui  aurait  séjourné 
dans  l'eau. 


Mercuriales  des  marchés 


du  1er  au  7  Octobre  1860. 


Cambrai  [Nord). 

Froment.  .    19  00  A  25  00  lit ec toi. 
Seigle.  ..    10  00  a  12  00 
Orge  ...    10  00  à  13  00  . 

8  50a  II  00  - 

(Nord). 

Froment, .   21  00  a  25  00  l'heclol. 
Seigle  .    .    12  :,0  a  15  00  . 
Orge.  ..   13  00  4  16  50  • 
Avoine .   .     8  73  a  10  50  • 
Voleneleniteai  [Nord). 

Froment.  .  «O  00  à  24  00  l'heclol. 
Seigle  ..    12  00  *  13  50  . 


ses)  [suite). 

Orge  .  .  .  13  00  à  14  00  l'heclol. 
Avoine  .   .  20  00  a  24  00  100  kil. 

Toaster*  (Ardennes). 

Froment.  .  25  00  à  28  50  100  kil 

Seigle.  ..  16  00  a  17  50 

Orge  ...  17  00  A  22  50  » 

Avoine  .   .  15  50  a  16  50 


Froment  : 
anglais.   .   21  53  A  28  44  rhectol. 
étranger.  .   24  14  A  28  44  . 


Londre»  {suite). 

Orge.  .  .  12  48  A  14  65 l'heclol 
Avoine .    .     9  04  A  12  93  . 


Froment.  .  29  66  A  l'heclol.. 

Seigle.  ..  12  45  A  12  90  . 

Orge.  .   .  11  65  A  » 

Avoine.   .  21  75  A  100  kil 

Cologne. 

Froment.  .  27  50  A  29  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  19  50  A  20  00 

Orge  .  .    .  20  00  à  22  50 


Avoine . 


16  25  a   
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SOMalRE  :  Fabriquons  des  machines  a  noire  taille,  par 
P.  Joignraun.  -  Les  déchaumages,  par  Londel.  —  Zoo- 
technie. —  Élève  de  volailles  ;  par  Ad.  Scheler  (lin). 
Lesbool.lons  dans  les  lande»  de  la  Canipinc,  par  C.  S.— 
Emploi  de  la  vapeur  en  agriculture,  par  Wells.  —  Le 
macadam  et  l'agriculture  dans  la  banlieue^de  Paris,  par 


T.  Joigneaoï.  —  Concours  agricole  d'Ingclmunster,  par 
C.  S.  —  Chronique  des  houblon*.  —  Faits  divers  :  Ques- 
tion sur  la  police  rerale  mise  au  conconr»  par  la  Société 
dVmulation  de  Liège  :  Soin»  a  donner  aux  abeilles  pen- 
dant l'hiver.  —  Marchés  belges  et  étrangers. 


FABRIQUONS  DES  MACHINES  A  NOTRE  TAILLE. 


Les  écrivains  qui  traitent  de  l'agriculture 
ne  voient  que  de  grands  domaines  au  bout  de 
leur  plume,  et  font  un  peu  trop  les  dédai- 
gneux a  l'endroit  de  la  petite  propriété.  Nous 
comprenons  fort  bien  que  Ton  préfère  de 
vastes  et  belles  exploitations  à  de  toutes  pe- 
tites fermes,  à  de  misérables  rognures  de 
terrain ,  car  il  y  a  plus  et  mieux  à  faire  de 
ce  côté-là  que  de  ce  côté-ci,  mais  il  y  a  de 
gros  inconvénients  à  sacrifier  constamment 
le  détailà  l'ensemble. S'agit-il  d'assolements? 
on  les  combine  toujours  en  vue  des  grandes 
surfaces.  S'agit-il  d'outillage  agricole?  On  ne 
regarde  ni  au  prix,  ni  au  volume  de  la  ma- 
chine; on  recommande  les  nouveautés, 
comme  si  tout  acheteur  devait  avoir  néces- 
sairement de  l'argent  à  remuer  à  la  pelle , 
comme  si  toute  machine  nouvelle  et  fin  liant 
l'œil  du  vulgaire  devait  ensevelir  dans  l'ou- 
bli certains  outils  qui  ont  fait  leurs  preuves, 
mais  dont  la  réclame  ne  parle  plus.  Nous 
pourrions  vous  dire  le  pourquoi  de  h)  chose; 
nous  pensons  qu'il  vaut  mieux  le  taire  cl 
fermer  l'entrée  des  coulisses  aux  lecteurs. 
Ils  ne  savent  pas  ce  que  peuvent  la  camara- 
derie, les  clichés  et  les  annonces;  gardons- 


nous  bien  de  souiller  sur  l'illusion.  Tout  bien 
réfléchi,  il  vaut  peut-être  mieux  qu'ilsavalcnt, 
de  fois  à  autres,  des  pilules  dorées  que  de  ne 
pas  en  avaler  du  tout* 

Dans  ces  derniers  temps,  les  moissonneuses 
et  les  faucheuses  ont  fait  du  bruit.  C'était 
justice  assurément,  car  la  main-d'œuvre  de- 
vient chaque  jour  si  rare  et  si  chère  qu'il 
faut,  bon  gré  mal  gré,  songer  à  substituer 
les  moyens  mécaniques  au  bras  de  l'homme. 
On  y  réussira,  personne  n'en  doute,  mais 
pour  que  le  succès  fut  complet,  il  faudrait 
qu'un  simple  garçon  de  ferme  pût  aisément 
manœuvrer  ces  machines.  Alors  la  grande 
culture  serait  sauvée.  Nous  n'en  sommes  pas 
encore  là.  Le  mois  dernier,  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  voira  Ncufchâleau  la  moissonneuse 
de  Burgcss  et  Key,  deux  fois  primée  aux  en- 
virons de  Paris  cl  à  Gcmhloux.  Celte  ma- 
chine appartient  à  la  Société  agricole  du 
Luxembourg.  L'année  dernière,  ou  essaya 
de  s'en  servir  à  Habay-la-Neuve ,  mais  on 
n'y  réussit  point  ;  cette  année  on  a  voulu 
renouveler  l'essai  à  Neufchdteau  sur  les 
avoines  de  notre  ami,  M.  Jacob.  Quel  a  été  le 
résultat  de  cette  seconde  tentative?  nous 
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l'ignorons.Lc  Luxembourgeois  n'cnsoufllc  mot 
dans  son  dernier  numéro;  mauvais  signe, 
car  il  n'est  point  d'usage  de  tenir  les  événe- 
ments heureux  sous  le  secret. 

A  propos  de  cette  moissonneuse,  il  avait 
été  reconnu  qu'un  cultivateur  étranger  aux 
données  de  la  mécanique,  ne  saurait  en  tirer 
parti.  On  demanda  donc  un  mécanicien  quel- 
que peu  rompu  au  maniement  de  l'outil.  Il 
fut  répondu,  si  nous  sommes  bien  renseigné, 
que  cette  spécialité  n'existait  pas  en  Belgique, 
et  que  le  seul  individu  réellement  capable 
était  attaché  à  l'exploitation  de  Gcmbloux. 
Or,  en  présence  de  pareilles  difficultés,  il  est 
évident  que  les  propriétaires  de  grands  do- 
maines ne  seront  pas  encore  de  sitôt  hors 
d'embarras.  Ajoutez  a  cela  d'autres  difficultés 
inhérentes  au  volume  de  la  machine,  qui 
occupe  à  elle  seule  la  moitié  d'une  route 
royale, ou  peu  s'en  faut,ct  demandez-vous  com- 
ment l'on  s'y  prendra,  même  avec  la  plus 
x  grande  propriété,  pour  la  transporter  sur  des 
domaines  desservis  par  des  chemins  étroits 
et  parfois  par  des  chemins  creux. 

En  Belgique,  les  grands  domaines  de  plu- 
sieurs centaines  d'hectares  occupent  princi- 
palement les  provinces  de  Luxembourg  et 
de  Limbourg.  C'est  là,  par  conséquent,  que 
les  moissonneuses  so'nt  appelées  à  rendre  des 
services  ;  mais  comment  les  rendront-elles  ? 
Par  où  passeront-elles  pour  aller  aux  champs? 
où  sont  donc  les  intrépides  charretiers  qui  se 
chargeraient  de  conduire  les  machines  do  la 
ferme  à  leur  destination?  Ici  nous  avons  la 
Campinc  avec  le  sable  mouvant  et  ses  fon- 
drières; là,  nous  avons  l'Ardcnnc  avec  ses 
chemins  étroits ,  ses  cailloux  et  ses  coteaux. 
Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  choses  en 
noir. 

Alors  même  que  le  transport  serait  possi- 
ble dans  tous  les  cas,  nous  aurions  encore  à 
compter  avec  un  obstacle  sérieux.  Si  beau- 
coup do  propriétaires  ont  le  bonheur  d'avoir 
leurs  terres  massées  en  un  seul  bloc,  beau- 
coup plus  encore  ont  leurs  terres  divisées 
par  pièces  de  quelques  hectares  ou  par  par- 
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celles.  Nouvel  embarras  pour  la  moisson- 
neuse. 

Enfin,  comme  en  Belgique  aussi  bien  qu'en 
France,  la  propriété  est,  en  général,  très- 
morccléc,  nous  sommes  forcés  d'admettre 
que  les  moissonneuses  et  les  faucheuses, 
telles  que  nous  les  connaissons,  ne  rendront 
réellement  de  services  qu'au  très-petit  nom- 
bre. Nous  oublions  trop  que  nos  pays  ne 
sont  ni  les  États-Unis,  ni  la  Russie,  et  que 
chez  nous  on  ne  parle  point  de  domaines  de 
cinq  mille,  dix  mille  et  vingt  mille  hectares. 
On  nous  taille  des  habits  pour  des  Patagons 
et  nous  voulons  qu'ils  s'ajustent  à  des  Sa- 
moyèdes;  nous  voulons  chausser  des  nains 
avec  des  souliers  de  géants. 

Soyons  donc  un  peu  de  notre  temps,  et 
faisons  donc,  autant  que  possible,  les  choses 
à  notre  taille.  Au  lieu  de  copier  servilement 
les  Américains  et  les  Ecossais  qui  mesurent 
le  volume  de  leurs  machines  à  l'étendue  de 
leurs  exploitations,  jctonsnosplumcsdcpaon, 
contentons  nous  de  celles  du  geai,  prenons 
mesure  sur  notre  propre  corps  plutôt  que  de 
la  prendre  sur  le  corps  du  voisin  ou  de 
l'étranger,  rappelons-nous  que  la  petite  pro- 
priété forme  la  majorité  chez  nous  et  que  la 
mécanique  ne  nous  rendra  des  services  très- 
appréciables  qu'à  la  condition  de  réduire  le 
volume  et  le  poids  de  ses  modèles  ou  d'en 
inventer  de  nouveaux.  Elle  a  réussi  à  prou- 
ver que  l'on  pouvait  moissonner  et  faucher 
sans  employer  la  main  de  l'homme.  Donc  le 
grand  secret  est  découvert;  il  s'agit  de  nous 
prouver  à  présent  que  l'on  peut  moissonner 
et  faucher  mécaniquement  aussi  vite  et  aussi 
bien  sur  un  hectare  ou  un  demi-hectare  que 
sur  de  larges  surfaces.  C'est  le  problème  que 
nous  prenons  la  liberté  de  poser  en  faveur 
du  morcellement,  problème  qui,  nous  l'cspé- 
rous  bien,  sera  résolu  avant  que  les  cultiva- 
teurs de  parcelles  aient  eu  le  bon  esprit  de 
comprendre  l'avantage  de  l'échange  de  ces 
parcelles. 

P.  JOICNEALX. 
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Dans  une  culture  bien  entendue,  on  ne 
doit  jamais  négliger  de  pratiquer  cette  opé- 
ration, qui  a  pour  luit  la  destruction  des 
mauvaises  herbes;  cl,  cette  année  surtout, 
elle  est  tout  à  fait  opportune,  cri  raison  du 
développement  pris  par  les  herbes  adven- 
tices sons  l'influence  d'une  température 
très-humide.  Il  n'est  personne  qui  n'ignore 
avec  quelle  effraynnle  rapidité  se  multiplient 
certaines  mauvaises  herbes. 

Le  Coquelicot  fPapaver  rhœaxj  peut 
donner  naissance  à  30,000  graines,  la  Ma- 
rmite (Anthémis  eotula)  à  40,000,  le  Laceron 
fSonclius  olerocmsj  à  25,000,  le  Séneçon 
commun  (Scneeio  vulgaris)  à  6,500,  la  Sauve 
(Sinapi*  atrensis)  à  4,000,  la  Nielle  (Agros- 
themma  ghhago)  à  2,600,  le  Gratcron  fGa- 
Ihnn  nparinel  à  1,100,  etc.  Sans  nul  doute, 
tous  les  pieds  de  ces  différentes  plantes  ne 
produisent  pas  une  aussi  grande  quantité  de 
graines,  il  n'y  a  qoc'ccux  qui  sont  placés 
dans  des  conditions  favorables;  mais,  lors 
même  que  ces  chiffres  seraient  beaucoup 
réduits,  le  nombre  des  graines  qui  arrivent 
n  maturité  et  qui  germent  suffit  pour  recou- 
vrir le  sol  de  plusieurs  générations  de 
plantes.  Au  mode  de  reproduction  par 
graines  propres  a  toutes  les  plantes  annuelles 
ou  vivaees,  il  faut  encore  ajouter  les  modes 
de  reproduction  par  bulbes,  ou  par  stoloncs 
ou  par  racines,  particuliers  à  certaines  plan- 
tes vivaees,  telles  que  l'avoine  à  chapelet,  le 
chiendent,  l'.ngroslis  stolonifèrc,poursc  faire 
une  idée  exacte  de  l'extrême  rapidité  de 
propagation  des  plantes  nuisibles.  Le  terrain 
qui  n'a  porté  que  quelques  mauvaises  plantes, 
sera  recouvert  d'une  végétation  adventice 
l'année  suivante,  et  celui  qui  est  infesté  de 
plantes  nuisibles  le  sera  pour  longtemps,  si 
Ion  ne  s'empresse  d'employer  un  moyen  de 
destruction  énergique  et  elhcace. 

Quels  sont  les  procédés  employés  pour 
s'opposer  aux  envahissements  des  plantes 
nuisibles?  La  majorité  des  cultivateurs  n'en 
pratiquent  que  de  très-imparfaits,  et  le  mal 
est  à  peine  atténué.  Que  fait-on  dans  les 
champs  dépouillés  de  récolte?  Je  ne  parle  ici 
que  de  ce  cas-là.  On  exécute  un  labourcomme 


quand  le  champ  est  parfaitement  propre.  Or 
qu'arrivc-t-il  alors? 

Les  plantes  vivaees  sont  enterrées  à  toutes 
les  profondeurs  de  la  bande  retournée,  car 
celle-ci  n'est  jamais  renversée  complètement  ; 
celles  qui  sont  au  fond,  recouvertes  de  10  à 
1 2  centimètres  de  terre  et  au  delà,  et  privées 
d'air,  pourrissent  avec  le  temps,  mais  celles 
qui  sont  ù  la  partie  supérieure  reparaissent 
bientôt  entre  l'intervalle  qui  sépare  deux 
bandes  successives.  Ceux  qui  ont  observé  le 
labour  dans  un  terrain  enherhé  ont  pu  se 
convaincre  de  ces  faits  ;  ils  auront  vu  les 
herbes  imparfaitement  enterrées  à  la  surface 
entre  les  bandes;  ils  auront  vu  ces  herbes 
continuer  à  végéter  et  envahir  promplement 
le  terrain. 

Les  graines ,  tombées  à  la  surface  du  sol 
après  l'enlèvement  des  récoltes,  sont  égale- 
ment enterrées  à  toutes  les  profondeurs  par 
suite  de  l'inclinaison  donnée  à  la  bande. 
Après  un  hersage,  ou  même  sans  cette  opé- 
ration, celles  qui  sont  à  quelques  centimètres 
de  la  surface  germeront  promptemenl  si  la 
saison  est  favorable;  les  autres  apparaîtront 
lorsqu'elles  seront  ramenées  à  la  superficie 
par  les  diverses  façons  exécutées  sur  le  sol. 
L'enfouissement  des  mauvaises  graines,  par 
un  labour  ordinaire,  donnera  lieu  à  des  gé- 
nérations successives  de  plantes  adventices 
pendant  plusieurs  années.  L'observation 
montre,  comme  on  le  voit,  tous  les  inconvé- 
nients d'enfouir  par  un  labour  ordinaire  les 
plantes  vivaees  et  les  mauvaises  graines. 

On  arrive  à  de  bien  meilleurs  résultats  par 
les  procédés  suivants  : 

S'agit-il  de  détruire  les  mauvaises  herbes 
vivaees  qui  recouvrent  un  champ,  on  doit 
donner  un  coup  de  scarificateur  à  la  profon- 
deur de  5  à  6  centimètres,  le  scarificateur 
étant  armé  de  pieds  larges  et  convenablement 
distancés,  de  façon  à  trancher  le  sol  dans 
toutes  ses  parties  et  à  en  détacher  toutes  les 
mauvaises  herbes.  Après  ce  travail,  et  quand 
le  sol  sera  desséché,  on  donnera  un  coup  de 
herse  afin  de  séparer  les  herbes  de  la  terre 
qui  y  adhère.  Si  le  temps  est  beau,  les  herbes 
sedéchesserontet  on  pourra  les  enlever;  ce 
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sera  même  le  meilleur  moyen  pour  le  chien- 
dent, l'âgroslis  stolonifère,  mais  un  pareil 
travail  n'est  guère  applicable  que  sur  de  pe- 
tites étendues.  On  pourra,  au  reste,  les  en- 
terrer, en  les  déposant  au  fond  de  la  raie;  ce 
travail  s'obtient  sans  main-d'œuvre  avec  une 
charrue  munie  d'un  peloir. 

On  serait  peut-être  tenté  de  supprimer  le 
travail  du  scarificateur  et  de  labourer  de  suite 
avec  une  charrue  munie  d'un  peloir;  ce  der- 
nier fonctionnerait  très-mal  si  le  sol  était  dur, 
c'est  pourquoi  nous  conseillons  de  donner 
d'abord  un  coup  de  scarificateur. 

Le  terrain  qui  a  porté  des  céréales  doit 
toujours  recevoir  un  déchaumage,  pour  faire 
germer  les  mauvaises  graines  qui  sont  tom- 
bées à  la  surface;  il  faut  alors  ameublir  le  sol 
dans  toutes  ses  parties  à  une  profondeur  de 
*  à  6  centimètres.  On  emploie,  à  cet  effet,  le 
scarificateur  muni  de  pied  larges;  les  poly- 
socs  peuvent  encore  servir ,  mais  on  obtient 
difficilement  un  bon  travail  de  celte  nature 
avec  la  charrue. 

Les  mauvaises  graines,  enfouies  ainsi  à 
une  faible  profondeur,  germent,  et  les 
plantes  qui  en  proviennent  sont  ensuite  dé- 
truites par  un  labour  ordinaire. 

Le  cultivateur  doit  bien  se  pénétrer  du" 
but  à  atteindre  par-  ces  opérations  pour 
choisir  les  instruments  convenables.  La  plu- 
part des  scarificateurs  français,  dont  la  forme 
des  pieds  est  invariable,  sont  impropres  à 
des  travaux  de  ce  genre.  Les  scarificateurs 
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anglais,  dont  l'éloignemenl  des  pieds  entre 
eux  et  dont  la  forme  des  lames  se  modifient 
à  volonté,  sont  des  instruments  bien  préfé- 
rables. Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  sur  ces  instruments  ;  nous  les 
avons  décrits ,  d'ailleurs,  dans  notre  ouvrage 
sur  les  Instruments  agricoles. 

Sous  prétexte  de  recueillir  un  maigre  pâ- 
turage sur  les  terrains  qui  ont  produit  des 
céréales,  on  en  retarde  le  labour  le  plus 
longtemps  possible  ;  c'est  là  une  faute  qu'il 
faut  chercher  à  éviter,  car  on  perpétue  par 
ce  moyen  la  propagation  des  plantes  nuisi- 
bles. 

Tout  bon  cultivateur  ne  doit  pas  perdre 
de  vue  que  les  mauvaises  plantes  diminuent 
les  rendements  de  ses  récolles,  souvent  dans 
un  rapport  considérable;  aussi  est-il  essen- 
tiel, pour  la  réussite,  de  pratiquer  tous  les 
procédés  qui  tendent  à  les  détruire  et  à  en 
empêcher  la  reproduction. 

Dans  les  fermes,  où  de  pareils  procédés 
n'ont  point  été  mis  en  usage,  le  sol  contient 
une  infinité  de  mauvaises  graines;  même 
avec  l'emploi  de  procédés  rationnels,  le  sol 
continuera  à  s'enherber  pendant  plusieurs 
années. 

Cela  ne  doit  point  décourager  le  cultiva- 
teur soigneux,  dont  la  divise  est  :  Guerre 
incessante  aux  mauvaises  herbes. 

Londet. 

(Annales  de  l'agriculture  française.) 


ZOOTECHNIE.  -  ÉLÈVE  DE  VOLAILLES  (fis.)  (1). 


M.  Walther,  se  basant  sur  l'importance 
de  l'engraissement,  recherche  principale- 
ment trois  races  de  poules  :  la  cochinchi- 
noise  ou  schangal ,  la  brahma-pootra  et  la 
dorking.  Un  chapitre  est  consacré  dans  son 
livre,  à  la  description  de  ces  races;  mais, 
nous  le  passons  sous  silence,  et  nous  ren- 
voyons, à  cet  égard,  nos  lecteurs  aux  ou- 
vrages spéciaux  qui  traitent  d'une  manière 
plus  complète  ce  sujet. 

(!)Voirle3«trtkle,p.(|eSI5. 


M.  Walther  fait  connaître  ensuite  les  prin- 
cipes qui  dirigent  les  Anglais,  pour  l'élève  de 
la  volaille,  les  voici  : 

1"  Choisir  le  coq  et  la  poule  parmi  les  su- 
jets qui  possèdent  au  plus  haut  degré  les 
qualités  inhérentes  à  la  race  ;  rechercher  sur- 
tout, chez  le  coq  les  formes  grandes,  robustes 
cl  arrondies;  demander  à  la  poule,  indépen- 
damment d'une  conformation  convenable,  la 
qualité  de  pondre  abondamment  et  des  œufs 
forts.  N'assigner  à  un  coq  que  de  \îi  à  20 
poules  au  maximum. 
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2°  Établir  encore  dans  les  produits  de  la 
première  génération  un  choix  minutieux 
parmi  les  poules  les  plus  parfaites  ;  ne  point 
leur  donner  pour  coq  leur  père ,  mais  un 
outre  coq  de  la  même  race. 

3°  Éviter  encore  pour  la  deuxième  généra- 
tion l'accouplement  de  poules  et  de  coqs  de 
parenté  collatérale. 

4*  Procéder  de  même  pour  la  troi- 

sième génération,  afin  de  prévenir  un  amoin- 
drissement du  type  de  la  race. 

5"  En  observant  ces  principes,  on  n'a  plus 
à  craindre,  après  la  troisième  génération , 
une  rétrogradation.  Néanmoins,on  agira  sage- 
ment en  rafraîchissant,  de  temps  à  autre,  le 
sang, par  l'emploi  d'autres  coqs  élevés  ailleurs, 
d'après  les  mêmes  principes. 

M.  Wollherabordc,ensuitc,la  question  des 
maladies  qui  attaquent  la  volaille.  Nous  n'y 
avons  ricu  rencontré  qui  ne  se  trouve  dans 
les  ouvrages  spéciaux:  M.  Waltbcr  témoigne, 
en  passant,  le  regret  de  ce  que  les  médecins- 
vétérinaires  ne  s'occupent  guère  des  mala- 
dies des  oiseaux  de  basse-cour.  Si  cela  est 
vrai,  en  général ,  il  ne  faut  pas  méconnaître 
cependant  que  la  littérature  vétérinaire  pé- 
riodique possède  déjà  quelques  descriptions 
précieuses  de  certaines  maladies  dont  sont 
frappées  ces  animaux.  Les  observations  se 
multiplieraient  naturellement  si  les  éleveurs 
en  cherchaient  l'occasion.  Terminons  celte 
digression  en  rappelant  l'axiome  :  «  prévenir 
vaut  mieux  que  guérir.  »  et  recommandons 
pour  l'alimentation  et  l'entretien  les  règles 
d'une  hygiène  rigoureuse. 

Dans  un  dernier  chapitre ,  M.  Walther, 
pour  démontrer  toute  l'importance  que  peut 
prendre  l'éducation  des  poules,  a  rassemble 
quelques  données  statistiques  sur  la  consom- 
mation des  œufs  et  de  la  volaille  dans  quelques 
grandes  villes. 

C'est  ainsi,  dit-il,  que  Vienne  avec  ses 
430,000  habitants  consomme  ,  en  moyenne 
par  an,  60  millions  d'œufs,  80,000  poules 
et  poulardes  et  plus  de  1 ,200,000  volailles 
diverses. 

Constanlinoplc  reçoit  par  le  seul  port  de 
Varna  (Danube),  plus  de  200,000  volailles  et 
2  millions  d'œufs. 

Ce  qu'il  se  débite  à  Paris  forme  un  chiffre 
énorme.  Un  propriétaire  qui  a,  près  de  celte 
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capitale,  un  établissement  de  volailles  colossal 
y  envoie  au  marché,  à  l'époque  favorable  de 
la  ponte ,  environ  40,000  douzaines  d'œufs, 
par  semaine ,  en  même  temps  que  chaque 
année  le  même  industriel  y  trouve  le  place- 
ment de  100,000  volailles. 

L'Angleterre  importe,  annuellement,  au 
delà  de  200  millions  d'œufs,  ce  qui,  à  5  cen- 
times pièce,  représenterait  déjà  10  mil- 
lions de  francs  payés,  de  ce  seul  chef,  à 
l'étranger. 

Quelque  grand  que  soit  déjà  le  débouché 
de  ces  produits,  il  faut  bien  remarquer 
que,  malgré  cela,  les  demandes  d'œufs 
et  de  volailles  excèdent  encore  les  offres. 

Rien  n'étonne,  après  cela,  qu'en  Angle- 
terre, comme  en  France  et  en  Allemagne,  il 
se  soit  créé  des  sociétés  pour  l'éducation  per- 
fectionnée de  la  volaille. 

Ces  sociétés  ont  surtout  fait  ressortir  ce 
fait  :quil  faut  cinq  années,  et  de  grands  frais, 
pour.obtenirun  bœuf,  à  l,WOlivres  tandis  que 
pour  produire  i  ,200  livres  de  viande  de  vo- 
laille, 96  jours  suffisent,  et  les  frais  de  nour- 
riture sont  de  50  %  moins  élevés. 

Il  ne  faut  pas,  bien  entendu,  se  dissimuler 
que,  pour  se  trouver  satisfait  d'une  entre- 
prise de  ce  genre,  et  pour  y  réaliser  les  bé- 
néfices voulus,  il  importe  que  la  volaille 
soit  bien  logée,  bien  nourrie,  en  un  mot 
bien  soignée. 

Dans  les  conditions  contraires,  il  n'y  a  pas 
de  profits  à  espérer,  pas  de  réussite  à  attendre, 
et  l'on  ne  ferait  que  justifier,  de  celte  ma- 
nière, le  préjugé  commun  d'après  lequel 
l'éducation  des  poules  n'est  pas  profitable, 
est  même  parfois  onéreuse  ! 

Nous  espérons  que  les  renseignements 
que  nous  avons  puisés  dans  l'œuvre  de 
M.  Walther,  sont  de  nature  à  prouver  suffi- 
samment tout  le  contraire.  Ces  renseigne- 
ments sont  d'ailleurs  d'accord  avec  les  ré- 
sultats obtenus  en  France  et  en  Angleterre, 
et  l'on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que, 
de  tous  les  animaux  domestiques,  il  n'en  est 
pas  un  qui  indemnise  plus  largement  des 
soins  qu'on  lui  prodigue,  que  la  poule;  qu'il 
n'existe  pas  d'industrie  agricole  permettant, 
avec  un  capital  d'exploitation  aussi  minime 
et  avec  aussi  peu  de  risques,  de  réaliser  un 
bénéfice  aussi  élevé,  bénéfice  qui  dans  des 
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conditions  favorables  pourrait  atteindre 
1,000  pour  100. 

C'est  parce  que  ces  résultats  reposent  sur 
des  faits  révélés  par  un  homme  pratique,  que 
nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  les 


faire  connaître  aux  lecteurs  de  la  Ftuilte  du 
cultivateur. 

AO.  SCHELEB, 
HMccia-félérioain  du  gouvernement,  i  Bruieile». 


LES  HOUBLONS  DANS  LES 

M.  Mcrtcns  public  le  rapport  suivant  qu'il 
vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'inté- 
rieur, sur  la  culture  du  houblon  dans  la 
Campine. 

«  Slonsieur  le  Ministre, 

»  En  présence  de  la  maladie  qui  atteint 
cette  année  presque  toutes  les  houblonnièrcs 
de  l'Europe,  je  pense  pouvoir  me  permettre 
de  vous  communiquer  quelques  lignes  à  cet 
égard. 

»  Lorsque  je  me  rendis  au  mois  d'avril 
dernier  aux  environs  de  Tcrnath,  entre 
Alost  et  Bruxelles,  le  houblon  y  était  déjà 
fortement  attaqué  par  les  insectes  dans  les 
terres  de  première  classe.  Le  mal  ne  fit 
qu'augmenter  depuis  lors,  et  lorsque,  le 
22  juillet,  je  vins  pour  lu  quatrième  fois  dans 
ces  parages,  les  cultivateurs  considéraient, 
en  général,  la  récolte  comme  presque  entiè- 
rement perdue.  Les  faits  n'ont  que  trop  con- 
firmé leur  opinion.  * 

»  A  cette  même  époque  du  22  juillet ,  les 
lioublonnicres  des  environs  d'Anvers  pro- 
mettaient encore  une  bonne  récolte.  A 
Merxcm,  Scbooten,  St-Willebrord,  Putte  et 
Caimpthout,  la  plante  était  saine  et  vigou- 
reuse. 

»  Depuis  lors,  la  maladie  a  commencé  ses 
ravages  dans  les  trois  premières  communes. 
A  Sl-Willebrord  (Iie  section  d'Anvers),  la 
belle  boublonnièrc  de  M.  Ceulemans  ne  pro- 
duira que  bien  peu.  Les  miennes  sont  dans 
le  même  cas,  à  Merxcm.  J'en  excepte  cepen- 
dant une  plante  qui  se  trouve  isolée  sur  une 
hauteur  sablonneuse. 

»  Le  houblon,  sous  Schooten,  qui  était  en- 
core très-beau  vers  le  15  août,  est  journel- 
lement de  plus  en  plus  ravagé. 
•  »  Dans  mes  bruyères  de  Caimpthout  et  de 
Pult,  il  n'y  a  que  quelques  plantes  qui  aient 


LANDES  DE  LA  CAMPINE. 

été  atteintes  jusqu'ici.  Je  les  enlève  immé- 
diatement. La  maladie  s'est  surtout  fait 
apercevoir  là  où  le  houblon  a  le  moins  d'air, 
où  il  est  entouré  d'arbres  et  le  moins  espacé. 

»  Ces  houblonnières  sont  éloignées  de 
toute  habitation  et  se  trouvent  à  peu  de  dis- 
tance des  sapinières.  Des  négociants  du  Hai- 
naut  et  des  Flandres,  qui  s'y  sont  rendus  ces 
jours  derniers,  estiment  que  les  résineux  y 
exercent  une  heureuse  influence. 

»  J'en  cultive  également  un  demi-hectare 
dans  les  bruyères  de  Santvliet,  à  proximité 
de  quelques  habitations.  Le  mal  y  est  beau- 
coup plus  intense.  On  remarque  le  même 
fait  à  Popcringue  et  ailleurs,  près  des  mai- 
sons. 

»  Au  rapport  des  négociants  dont  j'ai  eu 
l'honneur  déparier  plus  haut, mes  houblons, 
qui,  dans  mon  opinion,  laissent  cependant 
beaucoup  à  désirer ,  promettent  en  ce  mo- 
ment une  récolte  aussi  abondante  que  les 
plus  belles  plantations  des  provinces  fla- 
mandes, qu'ils  venaient  de  visiter. 

-  Ces  messieurs  sont  d'avis  avec  moi  que 
dans  les  terres  légères,  éloignées  des  habita- 
lions,  le  houblon  planté  à  une  assez  forte 
distance  et  recevant  beaucoup  d'air  parait 
le  moins  exposé  à  la  maladie. 

»  Ma  récolle  ne  produira  pas,  Monsieur  le 
Ministre,  ce  qu'elle  faisait  espérer,  il  y  a  quel- 
ques semaines.  Les  nuits  froides  y  ont  fait 
beaucoup  de  mal.  Toutefois  elle  donnera 
quelques  milliers  de  francs  de  bénéfice  net, 
si  le  temps  est  un  peu  favorable. 

»  Il  y  a  des  parcelles  qui ,  calcul  fait  par 
hectare,  promettent  environ  mille  kilogr.  de 
houblon  sec.  La  main-d'œuvre  n'a  pas  coûté 
CO  fr.  par  hectare.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
puisse  obtenir  un  plus  beau  revenu  sur  les 
bruyères.  Avec  un  peu  plus  de  soins,  j'ob- 
tenais presque  partout  le  même  résultat. 
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»  Aussi  suis-jc  plus  convaincu  que  jamais, 
avec  M.  de  Schauwenburg}  ancien  député  de 
Strasbourg,  que  la  culture  du  houblon  peut 
se  faire  très-avantageusement  dans  nos  landes 
de  la  Caropinc.  ■> 

M.  le  cbevalier  du  Tricu  de  Terdonck, 
président  de  la  commission  provinciale  d'a- 
griculture d'Anvers,  après  avoir  visite,  avec 
MM.  Thcuns  et  Sicotti ,  la  propriété  de 
M.  Mertens,  vient  d'adresser,  de  son  côte,  à 
M.  le  Gouverneur  de  la  province  d'Anvers , 
un  rapport  dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

•  Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  considéré  la  cul- 
ture du  houblon  dans  les  bruyères  comme 
une  utopie,  parce  que  cette  plante  sarmen- 
tcusc  ne  croit  spontanément  que  dans  les 
haies,  les  terres  fortes,  tourbeuses  et  maré- 
cageuses. 

»  La  première  chose  que  j'ai  remarquée 
en  cnlrantdans  les  houblonnièrcs  de  M.  Mer- 
tens, c'est  que  ses  plantes  ont  moins  souffert 
de  l'intempérie  de  la  saison  que  celles  de  la 
plupart  de  nos  anciennes  et  meilleures  hou- 
blonnièrcs, et  que,  si  la  saison  avait  été 
moins  pluvieuse  et  surtout  les  nuits  moins 
froides,  il  aurait  obtenu  une  recolle  très-sa- 
tisfaisante et  lucrative.  En  effet,  on  ren- 


contre dans  ses  hou  Pionnières  de  belles 
plantes,  mais  auxquelles  malheureusement 
le  soleil  a  fait  défaut.  Les  tiges  sont  fortes  et 
les  cônes  auraient  été  beaux,  si  le  temps  eût 
été  favorable. 

i  Comparaison  faite  avec  les  houblon- 
nières  qui  se  trouvent  sous  le  rapport  du 
terrain  cl  de  la  culture  dans  les  meilleures 
conditions,  M.  Mertens  fera  une  récolte  pas- 
sable, si  le  commencement  de  l'automne 
nous  donne  quelques  belles  journées. 

i»  J'ai  ensuite  visité  le  sous-sol  de  ces  hou- 
blonnièrcs, et  j'ai- constaté  qu'il  était  com- 
posé d'une  bonne  terre  tourbeuse,  provenant 
de  plantes  qu'une  longue  suite  de  temps  avait 
assemblées  dans  ces  bas-fonds.  Un  tel  sol 
est  celui  quo  demande  le  houblon;  or,  la 
commune  de  Cahnpthouta  encore  1500  hec- 
tares inculte  de  même  nature.  J'ai  encore 
constaté  que  cette  terre,  dont  il  y  a  des  gise- 
ments profonds,  serait  précieuse  pour  l'hor- 
ticulture. Enfin,  Us  houblonnières  de  M.  Mer- 
tens  m'ont  convaincu  que  cette  culture  est 
très-prulicable  dans  Us  bruyères  où  l'on 
trouve  des  terrains  semblables ,  et  qu'il  ne 
dépend  que  de  M.  Mertens  de  bien  réussir.  ». 

C.  S. 


EMPLOI  DE  LA  VAPEUR  EN  AGRICULTURE. 


La  réunion  centrale  des  cultivateurs  à 
Londres  ou  club  des  fermiers,  a  pris  derniè- 
rement pour  sujet  de  discussion  l'emploi  de 
la  vapeur  en  agriculture.  Voici  une  analyse 
du  travail  lu  par  M.  Wells  ,  le  4  juin,  que 
nous  empruntons  au  Journal  de  la  société 
uyricole  de  l'Est. 

Les  machines  motrices  à  vapeur,  il  y  a 
quelques  années  encore ,  n'étaient  destinées 
qu'à  un  seul  travail  agricole,  le  butlaye  des 
yrat'nSy  et  ce  qui  s'ensuit,  le  coupage  de  la 
paille  et  du  foin,  le  concassage  des  grains 
destinés  aux  animaux  et  le  sciage  du  bois  de 
chauffage,  et  même  cet  emploi  de  la  vapeur 
ne  fut  un  peu  vulgarisé  que  depuis  l'intro- 
duction dans  la  ferme  des  locomobiles. 

Dans  les  fermes  où  une  machinerie  fixe 
mue  par  des  chevaux  existe  encore,  il  est 


certain  que  l'habitude  de  préparer  à  lu 
machine  même  les  grains  tout  prêts  pour  le 
marché  est  l'exception  plutôt  que  la  règle. 
Cette  considération  m'engage  à  commencer 
la  discussion  de  ce  jour,  en  prenant  pour 
premier  point  le  choix  à  faire  entre  les 
machines  fixes  et  les  locomobiles;  ayant 
employé  ces  deux  genres  de  moteurs  pen- 
dant plusieurs  années,  je  vais  aussi  briève- 
ment que  possible  vous  présenter  le  résultat 
de  mon  expérience. 

Dans  l'année  1840,  je  commençai  la  cul- 
ture de  121  hectares,  et  cette  exploitation 
s'éleva  bientôt  à  182  hectares.  Comme  les 
bâtiments  exigeaient  des  reconstructions,  je 
fis  celle-ci  de  la  meilleure  façon  pour  la 
machinerie  devant  cire  mue  par  un  manège 
de  six  chevaux  conduisant  la  machine  à 
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battre,  les  coneasscurs  de  tourteaux  el  de 
graines,  un  moulin  et  un  hache-pailtc.  Le 
coût  Tut  de  4,158  francs. 

*•  1 .  PRIX  DE  REVIENT  DU  TRAVAIL  FAIT. 

A.  Battage. 

Par  trois  paires  de  chevaux,  à 
fr.  6  30,  18  90 

Quatre  hommes  et  deux  garçons 
,  (a  fr.  2  52  etfr.  1  26),  13  8G 

Idem,  unedemi-journée  pour  finir 
le  tararage  et  enlever  le  blé,  7  87,5 

fr.  40~63~5 

La  quantité  battue  et  nettoyée  par  jour 
ayant  été  de  52  hectolitres  34  litres,  le  prix 
du  travail  des  chevaux  du  manège  est  de 
Ofr.361  eleeluidu  travail  manuel  deOfr.415 
par  hectolitre;  et  en  tout  0  fr.  776. 
B.  Coupage  de  paille  et  foin. 

Deux  paires  de  chevaux  &  fr.  6-30, 

fr.  12  60 

Travail  manuel  ;  deux  hommes 
et  deux  garçons  (à  fr.  2-52  et  1  -26)      7  56 

20  46 

La  quantité  hachée  fut  de  9,144  kilogr., 
paille  et  foin  :  soit  fr.  2-20  par  mille  kilogr. 
C.  Conca0age  d'avoine. 
Deux  paires  de  chevaux,  à  fr.  6-30 

fr.  12  60 
Travail  manuel  :  un  homme  et 
un  garçon.  fr.    3  78 


fr.  16  38 

Le  travail  fait  fut  de  5  hectolitres  82  litres 
par  heure,  ou  pour  neuf  heures  de  travail 
effectif,  52  hectolitr.  38  litr.;  soitO  fr.  307 
par  hectolitre. 

A.  B.  C.  Prix  total  du  travail  pendant  l'an- 
née au  munège,  pour  la  ferme. 

Sur  les  182  hectares  de  l'exploitation,  il 
y  en  avait  environ  162  de  terres  labou- 
rables ;  et  sur  cette  surface  : 

40  hectares  46  arcs  71  centiares  de  fro- 
ment produisent  31  hectolitres  94  litres  par 
hectare. 

beclol.  lit. 

ou  1,308  60 

32  hectares  57  ares  39  centiares 
de  grains  de  printemps  produisent  1 ,308  50 

2,617  20 


2,617  hectol.  20  I.  de 
0  fr.  7763  par  hdfclolitre  2,079  00 

18,288  kilogr.  de  foiu  et  paille 
coupés,  à  fr.  2-20  pour  1 ,000  kil.    41 1  07 

1,163  hectolitres  d'avoine  et 
d'orge  concassés,  à  0  fr.  307  par 
hectolitre  357  00 

Usure  el  réparation,  4  10  •/«        415  80 

Coût  annuel  des  travaux  au  ma- 
nège. 3,262  87 

En  1846,  je  pris  une  autre  ferme  de  même 
étendue  et  de  même  nature  de  terre.  La 
peine  que  j'avais  eue  durant  le  printemps  et 
l'automne  pour  préparer  et  faire  l'ensemen- 
cement des  grains ,  l'enlèvement  et  la  plan- 
tation des  pommes  de  terre,  le  battage  des 
blés  et  le  hachage  de  la  paille,  m'avait  con- 
vaincu que  la  substitution  d'une  machine  à 
vapeur  au  manège  pour  faire  les  travaux  in- 
térieurs serait  en  définitive  au  moins  avanta- 
geuse, si  même  elle  ne  donnait  pas  une  éco- 
nomie pécuniaire. 

Le  propriétaire  rac  fournit  les  matériaux 
pour  disposer  la  grange,  et  le  bâtiment  de  la 
machinerie,  la  cheminée,  etc.,  sous  condi- 
tion que  je  payerais  les  frais  de  main-d'œuvre. 
Les  dépenses  s'établirent  ainsi  : 

Mémoire  du  travail  pour  construire  le  bâ- 
timent de  la  machinerie,  la  cheminée,  et 
disposer  la  grange  cl  la  chambre  à  hache- 
paille,  et  ajouter  une  chambre  a  moulin, 

2,520  fr. 

Machine  à  vapeur  de  0,254  de 
cylindre,  0,304  de  manivelle, 
0,608  de  coup  de  piston  ;  à  la  pres- 
sion de  2  kil.  1  par  centimètre 
carré  ;  une  chaudière  de  la  force 
de  sept  chevaux  cl  les  transmis- 
sions toutes  fixées  et  complètes; 
mais  la  pression  pouvant  monter 
à  4  kil.  2  par  centimètre  carré,    5,292  » 

Machine  à  battre  et  hachc- 
paille,  une  paire  de  meules,  un 
broyeur  de  tourteaux,  un  concas- 
seur  de  graines  et  une  table  de 


scie. 


Total  des  dépenses, 


4,662  » 
12,474  » 
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Ce  qu'il  y  a  de  plus  économique,  c'est  de 
battre  pendant  la  demi-journée ,  et  de  ha- 
cher, moudre,  concasser  le  grain  et  broyer 
les  tourteaux  pendant  l'autre  demi-journée. 
En  adoptant  ce  principe,  si  la  saison  est  con- 
venable, le  fermier  a  l'avantage  d'avoir  ses 
chevaux  en  travail  pendant  le  même  temps; 
la  seule  perte  à  supporter  est  le  temps  du 
conducteurde  la  machine  pendant  une  demi- 
journée. 

N°  2.  TRAVAIL  A  LA  VAPEUR.  —  TRAVAIL  OU 
MATIÎI. 

De  6  heures  à  12  heures  :  A.  Battage. 

Cinq  hommes  13  fr.  23  cent.  (2  fr.  646 
chaque);  un  garçon,  1  fr.  26  cent.;  un  chauf- 
feur, 3  fr.  13  c,  pendant  un  demi-journée 

fr.    8  82 

Charbon,  304 kil.  680, à  1  fr. 
les  100  kilogr.,  3  fr.  202;  huile, 
0  fr.  63  cent.  »     3  78 

»   12  60 

On  bat,  vanne  et  nettoie,  tout  pesé  et  prêt 
pour  le  marché,  49  hectolitres  436. 

Soit  pour  travail  manuel  fr.  0  1788 
et  pour  charbon  et  graisse  »  0  0764 

»  0  2552 

par  hectolitre  battu  et  nettoyé. 

Le  chiffre  du  travail  (49  hectol.  436  dans 
une  demi-journée)  est  une  moyenne  de  plu- 
sieurs années,  car  j'ai  battu  jusqu'à  70  charges 
'ou  76  hectolitres  23  litres  dans  le  même 
temps  :  le  chiffre  dépend  du  rendement  des 
blés  en  paille  et  grain  ;  au  reste ,  il  ne  con- 
vient pas  de  battre  trop  rapidement;  la  sépa- 
ration du  grain  et  de  la  paille  est  alors  moins 
complète,  ce  qui  ne  fait  pas  une  économie. 
Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  la  propor- 
tion de  la  paille  au  grain  est  plus  grande 
dans  les  terres  riches  d'alluvions  que  dans 
les  autres  terres. 

TRAVAIL  DE  l'aPRÉS-BIDI. 

.  De  1  heure  à  6  heures;  une  heure  d'arrêt. 

B.  Coupage  de  2,032  kilogr.  de  paille  par 
heure  ;  deux  hommes  à  fr.  2-52  et  un  garçon 
àfr.1-26. 

C.  Pour  moudre  le  grain  des  chevaux,  5 
hectolitres  82  litres  par  heure  ;  01k  broyer 
les  tourteaux,  2,032  kilogr.  par  heure  (un 
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homme  à  fr.  3-13,  et  le  chauffeur  au  même 
prix)  en  tout  fr.    6  30 

Charbon  et  graisse  »     3  78 

Total,     »   10  08 
On  hache  8,123  kilogr.  de  foin  et  paille, 
et  on  concasse  23  hectolitres  26  litres  de 
graines. 

B.  Pour  le  hachage,  fr.  0-62  de  main- 
d'œuvre  et  fr.  0-31  de  charbon  et  graisse  par 
1,000  kilogr.,  en  toutO  fr.  930. 

C.  Pour  le  conrassagey  0  fr.  0343  pour 
main-d'œuvre  et  0  fr.  0543  pour  charbon  et 
graisse;  en  tout  0  fr.  1086  par  hectolitre  à 
concasser. 

A.  B.  C.  Coût  total  du  travail  fait  dans  la 
ferme  à  la  vapeur. 

2,617  hectol.  de  grains,  à  0  fr.  223  par 
hectol.,  main-d'œuvre  et  charbon  à 

fr.  661  50 

I01,600kil.dcfoin  et  81 ,280 
kil.  de  paille,  à  fr.  0-93  par 
1,000  kil.  »   169  90 

1,168  hectol.  d'avoine  et  orge 
à  briser,  à  0  fr.  1086  par  hect.  »   126  ». 

»  957  40 

Usure  et  réparation  de  la  machine  à  va- 
peur à  5  pour  100  sur  5,292  fr.  de  coût 

fr.    264  60 

Mois  le  coût  actuel  des  répa- 
rations de  la  machine  et  de  la 
chaudière  pour  sept  ans  s'est 
élevé  seulement,  d'après  les  dé- 
tails annuels,  à  fr.  157-30,  ou 
un  peu  moins  de  3  pour  100. 

Usure  et  entretien  des  ma- 
chines travaillantes  a  10  p.  100 
sur  un  prix  d'achat  de  fr.  4,662  »     466  20 

Prix  de  revient  total  du  tra- 
vail à  la  vapeur,  sans  l'intérêt 
des  dépenses  «  1 ,688  20 

Prix  de  revient  total  du  tra- 
vail au  manège,  sans  l'intérêt 
des  dépenses,  »  3,262  87 

Économie  due  a  l'emploi  de 
la  machine  flxe  à  vapeur  »  1,574  65 

Quant  au  capital  employé  ce  fut  : 
Machine  fixe  à  vapeur  fr.  12,374. 

Manège  »  4,138. 
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L'emploi  de  la  machine  à  vapeur  fixe  cn- 
trainedoncà  une  plus  forte  première  dépense 
d'établissement,  mais  c'est  de  l'argent  placé 
à  37  1/2  pour  100,  sans  tenir  compte  du 
broyage  de  30,000  kilogr.  de  tourteaux  de 
lin  par  année  p  our  les  boeufs  et  les  moutons, 
l'élévation  à  la  pompe  de  36,000  lit.  d'eau 
chaque  semaine  pour  le  bétail  et  le  ménage, 
le  sciage  du  vieux  bois  et  des  souches  pour 
le  chauffage ,  de  bois  de  charpente  et  de 
planches  pour  la  réparation  des  charrettes  et 
des  instruments  de  la  ferme ,  et  deux  jours 
par  semaine  pour  la  cuisson  à  la  vapeur  des 
pommes  de  terre  de  rebut  cl  des  racines  avec 
la  vapeur  perdue,  outre  l'avantage  de  la  pos- 
sibilité de  réduire  les  racines  en  pulpe,  ce 
qui,  j'en  suis  convaincu,  ajouterait  considé- 
rablement à  l'économie  produite  par  l'em- 
ploi de  la  machine  à  vapeur. 

Il  faut  remarquer  que  la  dépense  de  ces 
travaux  dépend  beaucoup  de  l'arrangement 
des  bâtiments.  J'ai  fait  le  plan  d'une  nou- 
velle ferme  que  je  fais  construire  actuelle- 
ment, et  où  tout  est  calculé  pour  faciliter 
les  différents  travaux  en  économisant  le 
travail. 

Sur  la  ferme  où  le  manège  est  fixe,  l'aide 
d'une  muchinc  à  battre  locoinobile  à  vapeur 
est  parfois  nécessaire.  Les  dépenses  sont  alors 
comme  suit  : 

k"  3.  rnix  du  battauk  par  lobomobile  a 

BATTUE  A  VAPEUR. 

Neuf  hommes,  à  fr.  2-52  fr.  22  f.8 

L'n  homme,  à  fr.  3-15  »  3  15 

Six  femmes,  à  fr.  1-20  »  7  56 

Allocation  ou  gratification  »  5  04 
Charbon  609  k.  36,  à  fr.  1-07 

les  100  kilogr.  »  6  52 

Tararagc  pour  le  marché  *  3  78 

Transport  de  l'eau  pour  la 

machine  à  vapeur  »  2  52 


Total  des  dépenses     »   51  25 
On  bat  101  hectolitres  78  litres;  soit  un 
prix  de  revient  de  0  fr.  5036  par  hectolitre. 

Si  la  machine  est  la  propriété  du  cultiva- 
teur, il  faut  compter  en  outre  l'usure  et  l'en- 
tretien de  la  machine,  c'est-à-dire  un  tant 
pour  100  plus  élevé  du  reste  (pie  celui  indi- 
qué précédemment  pour  les  machines  fixes, 
pourdes  raisons  qui  seront  établies  plus  loin. 


Quand  la  machine  est  louée ,  le  prix 
moyen  payé  au  propriétaire  de  la  machine 
est  chez  moi  de  0  fr.  433  par  hectolitre,  au- 
quel il  faut  ajouter  la  valeur  du  travail  de  six 
chevaux  pour  amener  ou  renvoyer  la  ma- 
chine, ce  qui  accroît  d'autant  plus  le  prix  par 
hectolitre  que  la  quantité  à  battre  est  plus 
faible,  et  suivant  lu  distance  d'où  lu  machine 
doit  être  amenée  ou  renvoyée. 

Ayant  ainsi  démontré  l'économie  résultant 
de  l'emploi  de  la  vapeur  au  battage,  au  net- 
toyage et  au  concassage  des  grains  au  ha- 
chage  de  la  paille,  etc.,  je  dois  actuellement 
signaler  les  objections  faites  à  diverses  épo- 
ques &  l'emploi  de  la  vapeur. 

La  première  objection  faite  à  l'emploi  de 
la  vapeur  dans  les  travaux  de  la  ferme,  c'est 
que  pendant  que  la  machine  fonctionne,  les 
chevaux  se  reposent;  la  seconde,  c'est  que 
les  fermiers  n'ont  pas  généralement  assez  de 
capital  pour  entreprendre  des  arrangements 
aussi  dispendieux  ;  et  la  troisième,  c'est  que 
vu  la  faible  durée  des  baux,  la  prudence 
défend  d'employer  ainsi  de  l'argent. 

1°  Sans  doute,  il  arrivera  parfois  que  les 
chevaux  ne  travailleront  pas.  Mais  je  crois 
pouvoir  démontrer  que  l'intérêt  du  fermier 
n'en  souffrira  point.  L'expérience  m'a  prouve 
que  sur  la  ferme  où  j'emploie  la  vapeur  ù 
tous  les  travaux  de  la  grange,  et  quoique  je 
n'aie  pas  diminué  le  nombre  de  chevaux 
précédemment  employés,  je  puis  les  con- 
server dans  la  même  condition  avec  un  tiers 
de  moins  de  grains,  ce  qui  me  fuit  une  claire 
économie  de  plus  de  2,000  fr.  par  an,  ou 
100  fr.  par  cheval.  Cela  se  comprend  aisé- 
ment quand  on  considère  combien  il  est 
pénible  pour  un  cheval  de  tourner  en  cercle 
pendant  quelques  heures,  en  tirant  d'une 
manière  telle,  que  la  puissance  musculaire 
n'est  point  convenablement  équilibrée;  com- 
bien sa  puissance  physique  diminue  par 
suite  du  mauvais  effet  des  courants  d'air  dans 
lesquels  il  doit  rester ,  quoique  en  sueur , 
pendant  les  divers  arrêts  nécessaires  pour  le. 
repos  des  hommes,  le  graissage  de  la  ma- 
chinerie, le  nettoyage  et  l'enlèvement  de  la 
menue  paille;  car  c'est  l'habitude  de  mettre 
le  manège  de  façon  à  avoir  de  l'air  en  tous 
sens.  En  outre,  combien  de  fois  ne  voyons- 
nous  pas,  dans  des  moments  pressés,  un 
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pauvre  cheval  attelé  au  manège,  après  une 
dure  journée  de  travail,  pour  battre  ou  cou- 
per de  la  paille  pendant  une  heure.  On 
l'excite  à  ce  surcroit  de  travail  par  un  supplé- 
ment de  ration;  mais  celle  surexcitation  dé- 
truit évidemment  l'animal,  puisque  une 
réaction  est  ensuite  inévitable. 

2™  L'objection  du  manque  de  capital  n'est 
pas  admissible,  lorsqu'il  est  prouvé  que 
l'argent  dépensé  rapporte  un  très-fort  inté- 
rêt. 

3"  La  troisième  objection  est  très-sé- 
rieuse :  elle  ne  peut  être  levée  qu'autant 
qu'il  est  convenu  que  le  fermier  entrant 
prendra  la  machinerie  h  dire  d'expert, 
comme  cela  se  fait  en  quelques  lieux  pour  le 
matériel  ordinaire  delà  ferme.  Cette  manière 
d'agir  est  avantageuse  à  tous. 

D'autres  arrangements  peuvent  être  pris 
suivant  les  lieux. 

Adoptant  en  principe  la  vapeur,  il  reste  à 
discuter  les  avantages  respectifs  des  machines 
fixes  et  des  machines  locomobiles. 

Le  fermier  qui  élablitune  machinerie  fixe 
doit  disposer  sa  grange  de  façon  à  pouvoir  y 
rentrer  toute  une  meule,  ce  qui  lui  permet 
de  profiter  des  jours  pluvieux  pour  battre. 
En  adoptant  celte  règle  on  peut  battre  la 
moitié  des  blés  pendant  des  époques  où,  sui- 
vant toutes  probabilités,  les  domestiques  et 
les  ouvriers  n'auraient  pas  eu  d'emploi  ;  en 
outre,  avre  la  machine  fixe  ou  a  l'avantage 
d'avoir  toujours  de  la  paille  fraîchement 
battue,  douce  et  à  l'abri,  cl  sur  le  lieu  où  elle 
doit  être  consommée,  ce  qui  encore  laisse  au 
fermier  la  faculté  d'envoyer  à  des  intervalles 
réguliers  son  grain  au  marché. 

L'expérience  m'a  prouvé  que  cette  manière 
de  faire  est  la  plus  proG table. 

Je  sais  que  quelques  fermiers  objectent  ù 
cette  façon  de  battre  quil  ne  faut  pas  battre 
parles  temps  humides;  mais  les  avantages 
que  je  viens  d'énumérer  contrebalancent 
hien  le  mal  imaginaire  provenant  de  ee  que 
le  battage  se  fera  parfois  en  temps  humide; 
et  même  l'inconvénient  du  battage  en  temps 
humide  n'est  pas  inhérent  à  l'emploi  de  la 
machine  lixc  à  vapeur,  puisque  les  machines 
fixes  à  manège  sont  absolument  duns  la  même 
position,  et  que  le  battage  par  une  machine 
locomobilc  se  fait  encore  dans  des  cas  plus 


défavorables,  comme  je  l'exposerai  plus 
loin....  Quand  aucun  moulin  n'existe  aux 
environs,  un  fermier  peut  en  établir  un  chez 
lui  mû  par  In  vapeur;  mais  il  y  a  la  nécessité 
d'employer  un  homme  spécial,  et  malgré  le 
grand  bénéfice  qui  peut  parfois  en  résulter, 
on  ne  peut  prendre  ceci  comme  un  argu- 
ment principal. 

Quelle  grandeur  d'exploitation  faut-il  pour 
que  remploi  de  la  vapeur  soit  avantageux? 
Je  ne  doute  pas  que  tout  fermier  ayant  une 
lerre  produisant  de  1 ,163  à  i  ,4.W  hectolitres 
de  grains  (soit  100  hectares  de  terre  labou- 
rable environ)  et  employant  huit  ou  dix  che- 
vaux, doit  employer  une  machine  Gxc  à 
vapeur  avec  les  divers  appareils  énumérés 
ci-dessus.  L'argent  employé  à  cet  arrange- 
ment sera  bien  placé. 

Les  avantages  propres  à  l'emploi  de  bat- 
teuses locomobiles  à  vapeur  sont  de  suppri- 
mer la  perle  de  grain  par  le  secouage  des 
herbes  dans  le  transport  et  d'économiser  le 
transport  des  gerbes  dans  la  grange;  le 
moindre  inconvénient  de  la  poussière  pour 
les  ouvriers,  et,  quand  il  y  a  plusieurs  fermes, 
l'économie  de  dépenses  par  le  transport  de  In 
machine  d'une  ferme  à  l'autre  L'avantage 
mis  en  avant  parfois  de  pouvoir  battre  le 
grain  de  ses  voisins  doit  être  traité  comme 
celui  de  moudre  le  grain  des  voisins  avec  lu 
machine  à  vapeur  fixe.  Enfin  si  la  vapeur 
peut  être  employée  au  labourage,  la  locomo- 
bile  a  cet  avantage  sur  la  machine  Gxc. 

Mais  ces  avantages  sont  surpassés,  croyons- 
nous,  par  les  inconvénients  que  nous  allons 
énumérer,  et,  du  reste,  nous  pouvons  citer 
trois  de  nos  voisins  qui  ont  rendu  fixes  leurs 
locomobiles  ou  les  ont  remplacées  par  des 
machines  fixes. 

Les  inconvénients  des  machines  à  battre 
locomobiles  à  vapeur  sont  : 

1°  A  égalité  de  puissance,  la  machine  lo- 
comobilc à  vapeur  coûte  10  "/„  de  plus  que  la 
machine  fixe.  Ce  surcroit  de  dépenses,  avec 
la  construction  nécessaire  pour  abriter  la 
locomobilc  lorsqu'elle  ne  travaille  pas,  est  à 
peu  près  égal  au  coût  du  bâtiment  nécessaire 
pour  b  machine  fixe; 

2°  Le  pislon  d'une  machine  à  vapeur  doit 
parcourir  environ  <i6m,88  par  minute.  La 
manivelle  d'une  machine  fixe  étant  généra- 
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lement  un  tiers  plus  grande  que  celle  d'une 
locomobilc,  d'où  il  suit  qu'une  machine  fixe 
avec  une  manivelle  de  0",304  et  une  course 
de  0m,GO8  fera  cinquante-cinq  tours  par  mi- 
nute, tandis  que  la  locomobile  avec  une  ma- 
nivelle de  0n,,229,  et  par  conséquent  une 
course  de  0m,458  devra  ,  pour  donner  le 
même  travail,  faire  soixante-treize  tours  par 
minute,  ce  qui  occasionne  une  plus  grande 
perte  de  force  en  frottements. 

3°  La  disposition  concentrée  de  la  chau- 
dière d'une  locomobile  relativement  à  celle 
d'une  machine  fixe  est  une  autre  cause  sé- 
rieuse de  dépense;  la  chaudière  à  nombreux 
tubes  d'une  locomobile  est  difficile  à  nettoyer 
et  s'use  très-rapidement;  et  ce  qui  est  en- 
core plus  fatal,  c'est  le  mauvais  cfTet  des  se- 
cousses dans  le  parcours  sur  les  mauvais  che- 
mins et  de  la  constante  oscillation  pendant 
le  travail. 


CULTIVATEUR, 

Par  ces  causes,  je  crois  pouvoir  estimer 
avec  certitude  l'usure  et  l'entretien  d'une  lo- 
comobile à  20  •/•  au-dessus  de  ceux  d'une 
machine  fixe. 

L'état  de  saleté  où  reste  la  cour  des  meules 
pendant  quelque  temps  après  le  battage,  la 
perte  en  menue  paille  et  déchets,  le  grand 
nombre  de  bras  nécessaires  pour  le  battage 
(il  en  faut  le  double),  dont  plusieurs  n'étant 
pas  régulièrement  employés  "  doivent  être 
payés  plus  cher  que  le  taux  ordinaire;  le  plus 
de  crainte  du  feu,  le  transport  de  l'eau,  le 
transport  du  grain,  la  mise  en  meule  de  la 
paille,  la  suspension  assez  fréquente  du  tra- 
vail pendant  une  suite  de  jours  pluvieux  ou 
les  arrêts  de  quelques  heures  par  un  orage 
ou  une  pluie,  tout  tend  à  gâter  le  produit  du 
battage  et  à  augmenter  son  prix  de  revient. 

En  résumé  donc  il  faut  employer  la  vapeur, 
et  à  l'état  de  machine  fixe. 


LE  MACADAM  ET  L'AGRICULTURE  DANS  LA  BANLIEUE  DE  PARIS. 


Dernièrement,  nous  étions  dans  le  schiste; 
aujourd'hui,  nous  sommes  dans  le  sable  et 
la  pierre  à  fusil.  On  pourrait  être  mieux; 
mais  enfin,  ici  comme  là-bas,  il  y  a  moyen 
de  se  tirer  d'affaire  cl  de  prouver  que  l'agri- 
culture et  le  jardinage  ne  sont  point  des 
sciences  de  localité,  ainsi  que  le  prétendent 
certains  amateurs.  Nous  venons  de  visiter  les 
champs  qui  nous  entourent,  et  nous  croyons 
déjà  les  connaître  assez  bien  pour  en  parler 
sans  balbutier.  Les  mauvaises  herbes  y  pous- 
sent à  faire  pitié  ;  les  bonncs,conséquemment, 
n'y  sont  pas  à  leur  aise;  aussi,  d'entrée  de 
jeu,  on  se  demande  s'il  est  permis  à  des  cul- 
tivateurs qui  se  respectent  de  massacrer  ainsi 
la  terre  à  deux  lieues  de  Paris  seulement, 
sous  l'œil  des  maitres  de  la  science,  sous  le 
rayonnement  des  idées  nouvelles.  Si  quelque 
flamand  venait  à  passer  en  chemin  de  fer  et 
voyait  pour  la  première  fois  ce  que  nous 
voyons  depuis  une  huitaine  de  jours;  il  y  a 
gros  à  parier  qu'aussitôt  rentré  chez  lui  il 
nous  perdrait  de  réputation.  Il  lui  suffirait 
pour  celade  raconter  aux  gensde  son  endroit 
qu'il  existe  dans  la  banlieue  de  Paris,  pres- 
que sur  les  bords  de  la  Seine,  des  milliers 


d'hectares  où  le  sarclage  est  inconnu,  où  le 
charrue  à  roulettes,  la  plus  antique  qui  se 
puisse  voir,  fonctionne  sérieusement  encore 
et  gratte  misérablement  la  terre  sous  pré- 
texte de  la  labourer.  Les  plus  hardis  ne  nie- 
raient point,  car  le  fait  est-là. 

Reste  à  savoir  si  ce  qui  est,  a  eu  sa  raison 
d'être  et  se  maintiendra  longtemps.  C'est  ce 
que  nous  allons  voir  et  ce  qu'on  aurait  pu 
voir  avant  nous.  Quand  on  a  sous  la  maiu  un 
pauvre  et  maigre  sol,  assis  sur  les  cailloux 
roulés,  buvant  l'eau  comme  un  filtre,  criant 
la  soif  au  premier  coup  de  soleil  et  ne  souf- 
frant pas  que  les  racines  des  plantes  se  dé- 
veloppent à  leur  aise,  on  ne  se  sent  point  de 
cœur  à  la  besogne.  Pour  ne  pas  mordre  la 
pierre  à  fusil  qui  entamerait  le  soc  plutôt 
que  de  se  laisser  entamer  par  lui,  le  cultiva- 
teur s'est  habitué  à  un  labourage  superficiel, 
et  de  père  en  fils  l'habitude  s'est  transmise, 
et  la  charrue  à  roulettes  s'est  maintenue  en- 
vers et  contre  tous.  Ceux  qui  n'espèrent  rien 
ou  pas  grand'chosc  ne  se  jettent  point  vo- 
lontiers à  la  tête  des  améliorations.  En  dé- 
fonçant, il  y  avait  lieu  d'espérer  quelques 
succès  rapides,  nous  en  convenons,  mais  il 
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eût  fallu  défoncer  à  un  mètre  et  demi,  à 
deux  mètres  de  profondeur  pour  se  rendre 
maître  de  la  situation,  à  une  époque  où  le 
caillou  n'avait  pas  la  moindre  valeur.  Or,  un 
homme  de  la  grande  culture  se  serait  ruiné 
vite  à  cette  opération,  que  les  amateurs  de 
petits  jardins  pouvaient  seuls  se  permettre. 
Aucun  donc  n'y  songeait,  et  tous  avaient 
raison  de  n'y  pas  songer. 

Aujourd'hui,  la  position  est  changée.  A 
défaut  de  la  pierre  meulière  qui  s'épuise, 
Paris  veut  de  la  pierre  à  fusil  pour  son  ma- 
cadam, et  Dieu  sait  ce  qu'il  en  avale  de 
mètres  cubes  par  année  !  Ce  qui  faisait  au- 
trefois la  pauvreté  du  terrain  où  nous  som- 
mes, commence  à  en  faire  la  richesse.  On 
paie  encore  quelques  centimes  par  mètre 
pour  avoir  son  champ  défoncé  à  toute  pro- 
fondeur; plus  lard,  on  Gnira  par  acheter  le 
droit  de  défoncer,  cl  nous  sommes  de  l'avis 
de  ceux  qui  voient  une  bonne  spéculation 
dans  l'achat  des  terrains  caillouteux  à  deux, 
trois,  quatre  cl  même  six  lieues  de  Paris. 

Ainsi,  grâce  au  macadam,  qui  ne  s'en 
doutait  guère,  l'agriculture  va  prendre  une 
face  nouvelle  dans  la  banlieue;  partout  on 
défonce,  on  bouleverse  les  mauvaises  terres 
à  seigle  et  à  pommes  de  terre,  on  les  passe 
au  crible  cl  on  réve  pour  elles  un  brillant 
avenir.  En  moins  de  dix  ans,  la  métamor- 
phose sera  complète  entre  Asnières  et  Co- 
lombes. Retenez  bien  cette  date,  et  nous  en 
causerons  plus  tard.  Les  pauvres  champs 
d'aujourd'hui  seront  alors  des  jardins.  La 
terre  défoncée  esl  aux  végétaux  ce  que  les 
bonnes  routes  sont  aux  populations.  Il  ne 
s'agira  plus  que  de  bien  engraisser  celte  terre 
et  de  bien  nourrir  les  végétaux  en  question. 
Ce  second  travail  d'amélioration  ne  présen- 
tera pas  de  grandes  difficultés,  attendu  que 
les  fumiers  ne  sonl  ni  rares  ni  chers  dans  le 
voisiuage  de  Paris. 

Nous  sommes  au  début  de  l'oeuvre,  et  nos 
vieilles  fibres  remuent.  II  y  aura  des  lances  à 
rompre,  des  combats  à  livrer  aux  routines, 
de  mauvais  propos  à  recevoir,  de  bonnes  le- 
çons à  rendre.  Nous  cherchions  le  repos,  nous 
retrouvons  la  lutte;  nons  allons  de  nouveau 
batailler  pour  la  cause  des  brins  d'herbes, 
des  arbres  et  des  légumes. 

Entre  l'Ardcnnc  et  ce  pays, nous  ne  voyons 


de  différence  très-sensible  que  dans  le  climat  ; 
quant  mx  terrains,  c'est  presque  de  la  cendre 
d'un  côté  comme  de  l'autre.  Ici  comme  là-bas, 
il  convient  de  fumer  sans  lésiner,  non  point 
pour  deux  ou  trois  ans ,  mais  tous  les  ans  et 
plutôt  deux  fois  qu'une,  en  donnant  toujours 
la  préférence  aux  engrais  les  plus  aqueux, 
tels  que  fumier  de  vache  et  de  porc,  engrais 
verts,  composts  à  base  de  mauvaises  herbes. 
Cette  terre  a  soif  du  printemps  a  l'automne; 
donc,  plus  la  nourriture  que  nous  lui  donne- 
rons sera  mouillée,  mieux  elle  vaudra.  Ici 
comme  là-bas,  le  calcaire  manque;  donc, 
nous  nous  trouverons  bien  d'ajouter  à  nos 
fumiers  ou  à  nos  composts  un  peu  de  chaux 
fusée  et  des  cendres  de  houille.  Ici  comme 
là-bas,  nous  avons  intérêt,  dans  le  principe 
surtout,  à  consolider  la  terre  trop  légère,  afin 
d'empêcher  l'eau  des  pluies  ou  des  arrose- 
ments  de  s'évaporer  trop  vile  au  moment  des 
semis.  Il  s'agit  de  songer  aux  lourds  rouleaux 
pour  les  besoins  de  la  grande  culture  cl  an 
plombage  énergique,  avec  les  pieds,  pour  le 
jardinage.  Plus  que  là-bas,  beaucoup  plus, 
nous  avons  à  redouter  les  sécheresses;  aussi 
nous  comptons  tout  particulièrement  sur  les 
fumures  en  couvertures,  sur  les  paillis,  pour 
prévenir  les  fâcheux  effets  de  ces  sécheres- 
ses. Enfin,  par  cela  même  que  la  couche  arable 
est  d'une  légèreté  extrême,  il  ne  faut  y  en- 
terrer que  de  l'engrais  convenablement 
nourri,  car  la  litière  pailleuse  aurait  pour  ré- 
sultat d'accroître  encore  celte  légèreté,  celle 
porosité  du  terrain  que  nous  voulons  vainere. 
vaincre. 

Notez,  en  passant,  que  ces  pratiques  on  ne 
peut  pas  plus  élémentaires  n'uni  pas  cours 
dans  la  localité.  On  ne  chaule  pas,  on  ne 
plombe  pas  et  l'on  ne  fume  pus  comme  il 
conviendrait  de  fumer  en  terre  sablonneuse 
et  gourmande.  Hier  malin,  nous  avons  risqué 
l'avis  du  chaulage,  et  il  nous  a  été  répondu 
que  la  chaux  avait  été  faite  pour  réchauffer 
et  qu'il  n'y  avait  pas  nécessité  de  donner  le 
coup  de  feu  à  des  lerrains  déjà  trop  brû- 
lants. Nous  nous  y  attendions.  L'instant  d'a- 
près, nous  avons  été  plus  heureux  avec  un 
arracheur  de  cailloux,  originaire  de  Douai,  à 
qui  nous  demandions  si  l'on  fumait  fort  :  — 
Oui  et  non,  nous  a-t-il  répondu,  on  fume 
passablement ,  mais  pas  assez  souvent  ;  tel 
que  vous  me  voyez,  je  viens  de  déjeuner 
comme  quatre  et  suis  content,  mais  soyez 
sûr  que  je  regarderais  d'un  mauvais  œil  celui 
qui  roc  forcerait  àjcùncrjusqu  a  demain  midi. 

P.  Joicneaux. 
( Moniteur  de  l'agriculture  J 
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CONCOURS  AGRICOLE  D'INGEL Mil >STBR  (Flandre  Oecidcnlalo). 


Tous  ceux  qui  suivent  lu  mouvement  agri- 
cole en  Belgique,  savent  le  dévouement  avec 
lequel  M.  Constant  V«n  den  Berghe,  com- 
missaire de  l'arrondissement  de  Tliielt, 
s'acquit  le  de  ses  fonctions  de  Président  du 
comice  agricole  de  Thielt,  Ingclmunster  et 
Roulcrs.  Son  initiative  ne  se  fait  pas  atten- 
dre, chaque  fois  qu'un  moyen  se  présente 
d'aider  au  progrès  de  l'économie  rurale. 

C'est  ce  que  le  concours  agricole  organisé, 
le  5  octobre  dernier,  à  Ingclmunster,  vient 
encore  de  prouver. 

Le  jury  se  composait  de  MM.  le  baron 
E.  Pcrrs  d'Oostcamp,  Degrave,  cultivateur 
cl  bourgmestre  à  Sluwckenskcrke  et  Van- 
«lermcrsch,  cultivateur  et  bourgmestre  à 
Rollegbcm. 

Voici  les  résultats  : 

I.  Le  plus  bel  attelage  (chevaux île  labour.) 

Prix  d'bosreuh  :  M.  Valider  Grarht.  d'Keglu-m. 
I"  prix  :  Couckr,  J.,  cultivateur  à  Denlrrghcni. 
2*  —     Colpnrrt,  J.,      id.      a  Lichlrrveldc. 
5*   —     De  l'uydt,  F.,     i<l.      a  Liehtenrel.le. 

II.  Im  plus  belle  collection  de  vachtt  laitières 

I"prix  :  VandeKcrcMiove,Cli.,culU'vaictiralseghem. 

2*   —     Fey»,  I»  .      à  Mouler*. 

•V   —     Vandcrhreren,  P..  iil.  k  Iscghrm. 

lit.  Taureaux  de  la  rare  pure  de  Durham. 

I*"'  prix  :  De  Poorlere,  A. .  cultivateur  A  Emrlghcro. 
2»  —     Valider  (îracht,  d'Ecghcm. 

IV.  Taureaux  de  rare  indigène  el  autres. 

I"prix   Van  dru  Rerghr,  cultivateur  à  Tbirlt. 
2«    —     Tempcluire,  Ivon,  i.l.  a  Mchtervelde. 
V.  La  plut  belle  raehe  laitière,  rare  pure  de  Durham. 
Sans  concurrents. 

VI.  La  plu*  belle  t  ache  laitière,  rare  indigène  et  autre. 

I«pri%  :  Vandc  Kcrckhove.f.h.,  eultivaii-uri  heghrm. 
2»   —     Vunderhrrrrii,  P.,  id  a  Iseghrm 

VII.  La  plu*  belle  génisse  âgée  de  2  an»,  de  rare  pure  de 

Durhfm,  visiblement  ftleint. 

l'r  prix  ;  Jolin  HtUlcy.  mllivnlrur  a  Seococieelc. 
2«    —     Sans  concurrent*. 

Mil.  La  plus  belle  génisse  âgée  de  2  ans,  visiblement 
pleine,  de  race  indigène  el  autre. 

I"  prix  :  De  Puydi-DcGrysc.rultiinlrurà  Lichlrrveldc. 
2*   —    Vande  Kerckhovc.  Ch.,  id.  6  Iseghrm. 

IX.  Pour  ('exposant  le  plus  éloigne,  ayant  concouru  avec 
une  collection  de  belles  vaches  laitières  de  trois  ans  au 
moins 

Prix  unique:  Oppoven,  cultivateur  a  Wyngenr. 

Outre  des  instruments  el  des  médailles, 


on  a,  par  une  heureuse  innovation,  remis 
aux  propriétaires  d'animaux  primés,  des 
livres.  La  plupart  de  ces  livres,  cartonnés 
avec  luxe,  étaient  choisis,  avec  beaucoup  de 
discernement,  parmi  les  ouvrages  qui  com- 
posent la  liibliothèque  rurale,  publiée  à 
Bruxelles,  par  l'éditeur  Emile  Tarlicr.  Nous 
n'insisterons  pas  pour  faire  remarquer  que 
cette  distribution  de  bons  traités  sur  diffé- 
rentes branches  de  ragricullurc  contribuera 
cflicaccmcnl  ù  vulgariser  les  idées  neuves,  cl 
à  propager  le  goûl  de  la  lecture,  dans  les 
fermes. 

Là  ne  s'est  pas  bornée  la  sollicitude  toute 
minutieuse  qu'apporte  M.  Van  den  Berghe 
dans  ses  fonctions  agricoles. 

Par  un  précédent  qui  sera  certes  accueilli 
favorablement,  il  a  institué  des  primes  af- 
fectées aux  vachers  «les  lauréats. 

C'est  là  une  excellente  idée  qui  fera  son 
chemin  ;  en  effet  «  j|  faut,  dit  M.  Joigncaux 
>•  aimer  les  vaches,  s'y  attacher,  les  traiter 
»  avec  douceur,  et  savoir,  en  cas  d'accidenl 
»  et  de  maladie,  leur  porter  les  premiers  sc- 
»  cours.  » 

M.  Van  den  Berghe  ne  «lisait-il  pas,  de  son 
côté,  en  prononçant  une  petite  allocution 
avant  la  distribution  des  prix  du  concours 
qui  nous  occupe  : 

Je  n'ai  jamais  vu  de  belles  vaches  dans 
»  une  ferme,  où  la  garde  de  ces  bêtes,  si  pro- 
»  duclives  —  lorsqu'elles  sont  bien  nourries 
»  et  bien  soignées  —  esl  confiée  à  des  enfants, 
n  à  des  vieillards  ou  à  des  paresseux,  que  l'on 
»  considère  comme  incapables  de  toute  be- 
«  sogne  intelligente  et  pénible.  » 

Parmi  les  instruments  aratoires,  les  excel- 
lents colliers  de  M.  Bousson  àSwevczecle,  la 
collection  de  fers  à  cheval  de  M.  Hindcrickx, 
à  Eeghem,  la  baratte  de  M.  Verhallc,  à  Ruys- 
sclcde,  celle  de  M.  BiermanJ  à  Caneghem,  le 
hache-paillc  de  M.  Martin,  à  Ingclmunster, 
le  tarare  de  M.  Van  Bruyenbrouck,  de  Vivc- 
Sl-Bavon,  cl  enfin  la  belle  cl  nombreuse  col- 
lection d'instruments  aratoires  de  M.  Van- 
m'aelc,  à  Thielt,  ont  captivé  l'attention  des 
visiteurs.  C.  S. 
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CHRONIQUE  DES  DOUBLONS. 


-  Au  dernier  marché  d'Alosl,  il  s'est  fait  des  achats  très- 
importants  dans  le  courant  de  cette  semaine  au  prix  de 
300  fr.  par  50  kilog. 

Les  détenteurs  de  qualités  choisies  s'étaient  retirés  du 
marche  ces  deux  derniers  jours,  mais  le  marché  de  ce 
jour  n'ayant  pas  donné  lieu  à  un  raffermissement  dans  le 
cours,  il  est  à  supposer  que  les  vendeurs  seront  nombreux 
dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  au  prix  de 
300  francs. 

Le  1859  conserve  une  valeur  de  185  4  200  fr.,  selon  les 
qualités. 

A  Bischwiller  (Bas-Rhin),  la  récolte  du  houblon  vient 
de  finir.  Le  rendement  est  de  10  4  13  p.  c.  au-dessous  de 
l'estimation  faite  au  commencement  de  la  cueillette.  C'est, 
après  tout,  une  bonne  dcmi-récollc,  qui  sera  d'autant 
plus  productive  pour  Bischwiller  et  ses  environs  que  le 
houblon  a  presque  manqué  partout,  surtout  en  Angleterre, 
le  pays  qui  en  produit  et  en  consomme  le  plus. 

Bischwiller  possède  dans  sa  banlieue  et  ses  environs 
près  de  530,000  perches  qui  pourront  produire  celle  an- 
née de  U0  4  145.000  kil.  Si  le  prix  de  700  fr.  1rs  50  kil.. 
qu'on  a  déjà  payé,  se  maintient,  ce  sera  un  revenu  de 
près  de  I  million  900,000  fr.,  qui  viendra  fort  4  propos 
combler  un  peu  le  déficit  de  notre  industrie  H  rapière, 
toujours  ca  souffrance. 

A  Bousies,  les  affaires  deviennent  difficiles;  les  préten- 
tions des  cultivateurs  sont  trop  élevées. 

Les  marchands  font  le  marché  4  l'extérieur  4  300  fr. 
les  50  kilog. 


A  Londres,  les  nouveaux  houblons  sont  recherchés, 
mais  l««  prix  sont  très-irrégulirrs;  on  cote  de  10  à  22 
livre*  .et  IIS  livres  (230  4  530  fr.  1rs  30  kilog.).  selon 
qunliL's.  Les  anciens  houblons  conservent  naturellement 
leurs  anciens  prix  très-fermes.  On  a  peu  relevé  l'estima- 
tion du  droit  par  suite  des  beaux  temps  de  la  semaine 
dernière,  et  on  cote  de  30  4  35,000  livres,  mais  ce  dernier 
chiffre  n'est  guère  que  nominal.  Depuis  plus  de  25  ans.  on 
ne  signale  qu'une  seule  année  où  le  chiffre  ail  été  aussi 
faible,  c'est  l'année  1840,  où  le  droit  n'a  été  que  de 
54,000  'ivres. 

Récolte  de  1839.  —  Middle  et  East  of  Kent  300  4  341-23 
les  50  kilog.;  Weld  of  Kent  202-50  4  288-75  ;  Susscx  225 
4230fi. 

Récolte  de  1860.  -  Niddle  et  East  nf  Kent  500  4  GO0  fr. 
les  30  kilog.;  Weld  of  Kent  400  4  500  fr.;  Susscx  400  4 
425  fr. 

A  llaguenan,  loin  de  revenir  sur  ses  pas,  le  mouvement 
n'a  fait  que  grandir  depuis  mon  dernier  avis.  Ou  a  payé 
480  fr.  des  crus  réputés  de  la  campagne  (Schweigliausen, 
Ohluugcn,  Dettweiller,  etc.);  ici  on  n'a  pas  encore  dépassé 
450  pojr  les  premiers  choix,  les  qualités  moindres  s'écou- 
lent depuis  hier  de  420  4  430  fr. 

J'estime  4  2/3  de  notre  récolte  oc  qui  a  passé  en 
deuxième  main.  Par  contre,  Bischwiller  n  encore  peu 
vendu  et  lient  assez  généralement  de  430  4  500  fr.  A 
Oberhoffen  où  il  v  avait  eoviron  1,500  quintaux,  il  y  en 
a  de  5  4  600  d'enlevés. 


FAITS  DIVERS. 


Quettitm  tur  la  police  rurale  mise  au  concourt  par  la 
Société  d'émulation  de  Liège,  —  La  Société  libre  d'émula- 
tion, qui  a  son  siège  4  Liège,  vient  d'ajouter  la  question 
suivante  4  son  concours  pour  1861  •'  de  la  police  rurale 
dam  la  province  de  Liège  et  det  moyen*  de  Caméliorcr  ? 
Ce  travail,  qni  devra  être  précédé  d'une  introduction  his- 
torique, obtiendra  le  prix  fondé  par  la  province,  lequel 
consiste  en  une  médaille  de  la  valeur  de  200  francs.  Les 
mémoires  soumis  au  concours  devront  élrc  adressés, 
francs  de  port,  avant  le  31  décembre  1861 ,  à  M.  U.  capi- 
taine, secrétaire-général  de  la  Société. 

Soins  à  donner  aux  abeille*  avant  l'hiver,  —  Tour  les 
ruches,  l'hiver  commence  en  octobre.  C'est  le  moment 
de  les  préparer  4  traverser  la  mauvaise  saison.  On  aura 
soin  de  les  calfeutrer  exactement,  de  veiller  surtout  4  ce 


que  le  couvercle  dej  ruches  4  hausse»  soit  bien  fermé. 
La  moindre  ouverture  y  établirait  de  bas  en  haut  un  cou- 
rant d'air  meurtrier  aux  abeilles.  Il  faut  de  l'air  en  hiver 
comme  en  été  ;  il  faut  que  les  mouches  aient  toute  liberté 
de  sortir  et  de  rentrer;  on  ne  fermera  donc  pas  la  porte, 
mais  j'aimerais  qu'on  la  disposât  de  telle  façon  que  les 
souris  ne  pussent  point  y  |w*>er,  et  que  cependant  1rs 
abeilles  pussent  facilement  entraîner  leurs  morts  au  de- 
hors. Ainsi,  une  porte  large  de  4  4  5  centimètres  et  haute 
de  9  millimètres  me  parait  très-convenable  Elle  serait 
peut-être  encore  plus  commode  si  elle  avait  2  4  3  centi- 
mètres de  largeur  sur  16  millimètres  de  hauteur,  mais 
alors  une  pointe  de  fer  couperait  la  hauteur  en  deux  par- 
ties cgalcs.qui  n'auraient  plus  chacune  que  8  millimètres. 
Avec  cette  disposition  les  mouches  mortes  n'o" 
raient  jamais  le  passage.  [L'apiculteur.) 


Hercnriales  des  marchés  étrangers  du  8  ao  M  Octobre  IMQ. 


Cambrai  [Nord). 

Froment.  .  19  00  4  23  30  l'heelol. 

Seigle.  ..  12  00  4  13  50 

Orge  ...  H  00  4  13  50  . 

Avoine  .   .  9  00  4  II  00  - 

Boual  {Sorti). 

Froment. .  21  00  4  24  50  l'bectol. 

Seigle  .    .  12  50  4  15  00  ■ 

Orge  ...  13  00  4  16  50 
Avoine  .    .     7  00  4  10  50 

Yalenrlrnne»  (Nord). 

Froment.  .  20  50  4  25  00  l'hcctol. 
Seigle  .   .    13  00  4  14  50  . 


Valcneleastea  {suite). 


Orge  .  . 
Avoine  . 


12  00  4  14  50  l'hcctol. 
21  00  4  23  00  100  kil. 

»  (Ardennet). 

27  00  4  31  00  100  kil 
16  00  4  17  50  . 

 à  

16  00  4  17  00  - 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine  . 


Froment  : 
anglais.   .  21  55  4  28  44  l'heelol 
24  14  4  28  44  • 


Londres)  (jm'fe). 

Orge.  .  .  12  48  4  14  65 l'hcctol. 
Avoine.    .     9  04  4  12  93  • 

AniHlcrdaMl. 

Froment.  .  29  65  4  30  43  l'hrctol. 

Seigle.  ..  12  80  4  13  03  . 

Orge  ...  4  » 

Avoine.    .  4  100  kil. 

rolagne. 

Froment.  .  28  25  4  30  75  100  kil 

SriKle.  ..  19  25  4  20  23  • 

Orge  ...  20  23  à  22  50  • 

.  17  30  4   • 
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BRUXELLES,  25  OCTOBRE  1860. 


SOMUUIRE  :  Chronique  agricole  de  l'Allemagne,  par  KolU. 
— ■  [)e  l'étal  des  chose*  dan*,  la  province  de  Luxembourg, 
par  P.  Joigneaux.  —  Une  lettre  de  M.  le  baron  E.  Peers. 
les  petits  vin»  de  1860.  par  P.  Joigneaux.  —  La  chimie 
du  houblon ,  par  Madinier.  —  Le  crédit  agricole.  — 


Chronique  des  houblons.  —  Fait*  divers  :  Moyen  de  con- 
naître la  qualité  de  la  graine  de  colza  ;  De  l'emploi  du  «cl 
de  cuisine  dans  la  nourriture  de»  animaux.  —  Marché» 
belge»  cl  étranger*. 


CHROiMQl  E  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


Il  n'y  n  pas  bien  longtemps  encore  que 
Ton  s'en  tenait,  pour  la  fumure,  à  l'engrais 
d'étable,  et  que  peu  de  matières  concour- 
raient à  l'engraissement  des  terres.  Il  en  ré- 
sultait une  perle  préciepse  de  subtances  fer- 
tilisantes qui  se  trouvaient  sous  la  main, et  ne 
servaient  qu'à  nuire  à  la  salubrité  publique. 

Mais  les  choses  ont  changé  de  face,  le  jour 
où  la  science  a  tendu  une  main  fraternelle  à 
l'agriculture,  où  des  Liebig,  des  WollT,  des 
Stocckhardt,  des  Boussingaull,  des  Girardin, 
et  tant  de  célébrités  lui  ont  voué  leurs  études 
incessantes. 

Aujourd'hui ,  grâce  à  leurs  travaux ,  on 
sait  apprécier  le  prix  de  toutes  les  matières 
qui  peuvent  servir  à  l'alimentation  des  végé- 
taux et  des  animaux;  on  peut  se  rendre 
compte  aussi  bien  théoriquement  que  prati- 
quement de  la  valeur  exacte  de  ces  élé- 
ments nutritifs. 

La  tendance  à  rogner  le  chapitre  des  en- 
grais perdus  a  donné  naissance  à  beaucoup 
d'industries  dont  la  spéculation  est  d'autant 
plus  heureuse  qu'elle  repose  sur  l'utilisation 
de  déchets  dont  l'accumulation  devenait  un 
sérieux  embarras. 


C'est  ainsi  que,  dans  ces  derniers  temps, 
nous  avons  vu  recommander  l'emploi  des 
scories  de  forges  sur  les  terres  pauvres  en 
silicates,  où  les  céréales  souffrent  du  ver- 
sage.  Ici,  la  recommandation  n'a  pas  été  jus- 
tifiée. 

Les  déchets  des  usines  à  gaz  ont  également 
été  prônés,  et,  nous-méme,  nous  avons  ex- 
périmenté les  eaux  ammonicales  provenant 
d'une  de  ces  usines.  La  réussite  s'en  est  sui- 
vie, mais,  seulement  dans  les  terres  fortes. 

Voici,  d'ailleurs,  des  résultats  a  cet  égard 
qui  émanent  de  M.  flînz  de  Finckenstein,  le- 
quel fût  chargé,  en  1858  et  en  1859,  de  faire 
des  expériences,  par  la  Société  de  Maricn- 
werder,  sur  des  résidus  provenant  du  gazo- 
mètre de  Dantzig. 

1"  Chaux  d'épuration  ,  recommandée 
comme  succédané  du  plâtre  en  top-dressing 
sur  trèfle  et  pois  ,  employée  à  l'état  frais  et 
en  décomposition. 

Année  1858.  —  Aucune  différence  entre 
les  champs  non  fumés,  plâtrés  ou  chaulés. 

Année  1859.  —  Les  trèfles  souffrirent  du 
chaînage  et  rendirent  un  tiers  en  moins  que 
les  champs  plâtrés. 

t; 
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2"  Chaux  d'épuration  employée  concur- 
remment avec  des  gazons  cl  du  fumier  de 
cheval  pour  l'élévation  des  tas  de  compost. 

La  chaux  à  l'état  frais  précipita  la  fermen- 
tation du  tas  tandis  que  la  chaux  décomposée 
ne  produisit  aucun  résultat.  Le  compost  em- 
ployé sur  prairie  marécageuse ,  provoqua  la 
croissance  d'une  herbe  drue,  mais  sans  diffé- 
rence appréciable,  si  on  la  compare  aux  par- 
tics  qui  ne  sont  pas  traitées  avec  du  compost 
ou  qui  ne  sont  point  recouvertes  de  chaux. 

3°  Eau  amoniacale  à  laquelle  fut  mélangé 
de  l'acide  sulfurique;  employée  à  l'irrigation 
des  prairies,  h  trois  reprises  différentes,  ne 
produisit  pas  plus  d'effet  que  l'eau  ordinaire. 

Les  résidus  de  sucreries  sont  égale- 
ment employés  comme  engrais.  Parmi  ceux 
qui  dans  le  dernier  temps,  se  sont  acquis  une 
certaine  vogue,  il  faut  citer  la  mélasse,  dont 
le  prix  est  actuellement  en  baisse.  Des  essais 
comparatifs  avec  d'autres  fumures,  sur  bet- 
teraves, donnèrent  le  surcroit  de  récolte  sui- 
vant sur  la  pièce  non  fumée  : 

SloecUiardta  Tharandl32*/o  racines,  31  •/<»  fenillw. 
Bachfen  d'Echl,  26  •/<>  » 

Eymann  a  Deuben,  17  %  • 
Malhe  A  Dôhlen,        50  «/.  - 

Ces  essais  sont  donc  tous  en  faveur  de  la 
mélasse  ;  les  effets  furent  plus  sensibles  en- 
core, en  raison  des  mélanges  indiqués  : 

Le  rendement  de  la  pièce  non  fumée  ....  100 

La  fumure  avec  de  la  mélasse  seule   ....  132 

-La  mélasse  avec  chaux   133 

»     acide  phosphorique  soluble  .   .    .  I4i 

>  azote  comme  ammoniaque.  .  .  .  151 
»       »   comme  acide  salpétriquc   .    .  164 

>  .et  acide  phosphorique  (chaux 

et  guano).   166 

.       >   cl  acide  phosphorique  (chaux 

et  pondre  d'os)   167 

Le  sel  de  cuisine  ne  produisit  aucun  ré- 
sultat favorable. 

Quant  aux  eaux  de  mélasse,  leur  valeur 
fertilisante  est  appréciée  depuis  longtemps 
par  les  cultivateurs  des  environs  de  Magde- 
bourg  qui  les  retiennent  longtemps  h  l'a- 
vance. 

Ces  mélasses  donnent  non  seulement  un 
bon  engrais,  mais  elles  constituent  une  nour- 
riture convenable,  et  fréquemment  employée 
depuis  que  les  essais  faits  à  Proskau  en  1850, 
ont  justifié  cet  usage ,  et  établi  que  le  sirop 
de  betteraves  peut  profitablemcnt  servir  aussi 
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longtemps  que  le  prix  ne  dépasse  pas  celui 
des  tourteaux;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne 
pas  en  donner  aux  animaux  une  trop  forte 
quantité  à  la  fois,  et  de  les  y  habituer 
insensiblement.  La  pratique  fixe  de  la  ma- 
nière suivante  la  quantité  qui  peut,  sans  in- 
convénient, être  ajoutée,  par  jour,  à  la  ration 
de  foin  et  de  mondage  : 

Boeuf  à  l'engrais  1 1/2-2  kll.  mélasse  et  30    kil.  résidus. 

.   de  trait    1 1/2  .  25-26 

Vache  laitière      1/2  12 
Mouton  A  l'engrais  1/8  •  2  « 

Brebis*  et  agneau  1/20-1/16       .  1-2 

Donné  à  plus  forte  dose ,  la  mélasse  occa- 
sionne des  diarrhées  aiguës  et  provoque 
l'avortemcnt;  c'est  pourquoi  on  cesse  l'af- 
fouragement des  bêles  pleines  avec  le  sirop 
de  betteraves  quelques  semaines  avant  le 
terme  du  part. 

Le  sirop  de  betteraves  serait  donc  à  la  fois 
une  substance  utile  et  nuisible,  selon  l'emploi 
que  l'on  pourrait  en  faire.  Mais  ce  n'est  pas 
la  seule  de  cette  catégorie,  et  il  nous  serait 
facile  d'en  signaler  beaucoup  d'autres  d'un 
usage  plus  général  et  qui  sont  dans  le  même 
cas.  Nous  nous  bornerons  à  citer  le  sel , 
dont  la  valeur  condimentairc  n'est  pas  con- 
testable ,  mais  qui,  donné  à  trop  forte  dose, 
peut  occasionner  des  accidents  dangereux 
tels  que  celui  que  M.  le  professeur  Carpcgna 
rapporte  comme  suit  :  Un  cultivateur  mit 
3  kilogr.  de  sel  de  cuisine  dans  la  ration  de 
ses  2  bœufs  et  de  ses  2  vaches;  les  bœufs  la 
refusèrent  tandis  que  les  vaches  l'avalèrent 
avec  avidité.  Une  heure  n'était  pas  encore 
tout  a  fait  écoulée,  que  Tune  des  vaches  pré- 
sentait tous  les  symptômes  de  l'empoisonne- 
ment; on  constata  des  convulsions,  la  para- 
lysicdesmcmbres,des  pulsations  irrégulières. 
La  seconde  vache  fut  également  attaquée, 
quelques  heures  après,  et  succomba  comme 
la  première,  à  la  suite  de  l'intoxication, ainsi 
que  l'autopsie  le  démontra. 

Des  faits  de  ce  genre  ne  sont  malheureu- 
sement pas  isolés  et  méritent  d'autant  plus 
de  fixer  l'attention  des  détenteurs  de  bétail, 
qu'il  s'agit  de  perles  importantes,  surtout 
lorsque  des  années  de  disette  fourragère 
forcent  à  recourir  à  des  substances  nouvelles 
ou  rarement  employées  dans  l'alimentation. 
Aussi  a-t-on  signalé  beaucoup  de  pertes  d'ani- 
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maux  dans  les  dernières  années  par  des  causes 
analogues.  C'est  ainsi,  qu'en  1858,  on  con- 
stata l'empoisonnement  de  14  bêtes  a  cornes 
occasionné  par  de  jeunes  pousses  du  roseau 
(Anmdo  phragmilis)  qui  étaient  recouvertes 
de  végétaux  parasites  du  genre  Gimnomy- 
cete$;  six  bétes  moururent  avant  l'arrivée 
du  vétérinaire.  On  se  souviendra  que  les  dif- 
férents accidents  arrivés  par  suite  de  l'affou- 
ragement du  sorgho,  ont  été  attribués  alors 
h  la  même  cause,  quoique  M.  le  mar- 
quis de  Vibraye  ait  cherché  à  la  faire  remon- 
ter à  un  principe  subtil  inhérent  au  sorgho 
même.  M.  le  professeur  Papa  vient  aujour- 
d'hui confirmer  les  appréhensions  du  savant 
agronome,  et  déclare,  qu'après  les  recherches 
auxquelles  il  s'est  livré,  l'influence  malfaisante 
de  la  nouvelle  graminée  ne  se  fait  sentir  qu'à 
l'état  vert  et  doit  être  attribuée  au  carbone 
contenu  dans  l'eau  du  végétal  mise  en  disso- 
lution par  la  fermentation  instantanée  du 
sucre  qu'il  renferme.  Cet  clément  serait  im- 
médiatement résorbé  et  occasionnerait  l'en- 
gourdissement signalé,  que  l'on  combat  avec 
succès  par  des  bains  d'eau  froide ,  des  exci- 
tants volatils  et  In  saignée. 

Cet  état  de  choses  n'est  certainement  pas 
de  nature  à  encourager  la  culture  du  sorgho, 
dont  le  rendement  n'a  presque  jamais  dépassé 
celui  du  maïs,  cultivé  comme  fourrage  vert. 
C'est  le  motif  pour  lequel  on  écarte  souvent  sa 
culture,  qui,  d'ailleurs,  est  très-coûteuse  par 
suite  de  l'impossibilité,  sous  nos  climats,  d'a- 
mener la  semence  à  maturité.  Il  est  peu  pro- 
bable que  la  nouvelle  couleur  dite  rouge  de 
Bade  qu'un  chimiste  allemand  a  extraite  du 
sorgho,  parvienne  à  lui  faire  reconquérir  le 
terrain  qu'elle  a  déjà  perdu,  injustement  peut- 
être.  En  effet,  des  circonstances  de  climat,  de 
température  peuvent  souvent  exercer  une  in- 
fluence fatale  sur  le  rendement  d'un  végétal 
recommandable,  et  une  décision  prématurée 
le  fait  rejeter  s'il  ne  répond  pas  aux  espé- 
rances dont  on  se  berce  après  la  recomman- 
dation trop  chaleureuse  d'expérimentateurs 
enthousiastes  ou  intéressés.  Ces  considéra- 
lions  nous  sont  suggérées  par  un  récent 
rapport  fait  sur  la  culture  d'un  nouveau 
fourrage,  le  ceratochloa  australis,  (Brome- 
Australe).  Les  premiers  essais  n'amenèrent 
que  de  faibles  résultais.  Aujourd'hui  la  So- 
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ciété  agricole  de  Hohenstcin  annonce  qu'elle 
a  obtenu  quatre  coupes  de  cette  graminée 
après  avoir  récolté  5  kilog.  de  semences  par 

14  mètres  carrés  de  superficie.  Ces  quatre 
coupes  produisirent  fourrage  vert  : 

La  I"  du  commencement  d'août,  kilog.  KI0O 
La  *  du  28  août,  6930 
La  3*  du  15  octobre,  61» 
Lu  i*  du  commencement  de  novembre  1800 

Cette  plante  annuelle  aime  une  terre  hu- 
meusc,  riche  en  vieille  fumure.  Dans  une 
terre  sablonneuse ,  elle  ne  donne  que  deux 
coupes  d'un  fourrage  recherché  par  les  va- 
ches. Encore  quelques  résultats  semblables  et 
labrdmc  australe  sera  entièrement  réhabili- 
tée, grâce  à  des  expériences  contradictoires  et 
renouvelées. 

Quoique  ces  résultats  soient  bien  faits 
pour  exciter  l'indécision  et  l'hésitation  des 
cultivateurs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
doivent  être  considérés  comme  éléments  in- 
dispensables pour  arriver  à  la  solution  des 
nombreuses  questions  agricoles  encore  pen- 
dantes, ou  prétendument  résolues.  C'est 
ainsi  qu'il  est  admis  généralement,  cl  la  mé- 
thode Koechlin  repose  sur  ce  fait, que  l'espa- 
cement considérable  des  betteraves  exerce 
une  influence  très-marquée  sur  le  rendement 
en  racines.  Eh  bien  !  les  résultats  obtenus  à 
la  ferme  d'expériences  de  Frankenfeld,  que 
nous  allons  faire  connaître,  ne  confirment 
pas  celte  manière  de  voir.  Voici  ces  résul- 
tats : 

Le  7  mai  on  emblava  en  betteraves  50  ares 
de  terre  de  même  qualité ,  ayant  reçu  les 
mêmes  façons  et  les  mêmes  fumures.  On  en 
fît  quatre  pareilles  de  12  ares  environ,  dans 
lesquelles  on  planta  : 

N»  1  à  30  pouces  de  dislance. 

K«  2  a  2* 

N«  3  à  18  > 

K°  *  4 12 

Le  betteraves  commencèrent  à  lever  le 
25  mai  et  on  les  bina  la  première  fois  le 

15  juin  suivant;  le  4  juillet  elles  reçurent  une 
nouvelle  façon  à  l'occasion  de  laquelle  on  les 
éclairer t;  le  24  août  elles  furent  nettoyées 
une  dernière  fois. 

Avant  la  récolte  on  compta  les  betteraves 
se  trouvant  sur  les  quatre  parcelles,  on  ren- 
contra : 
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Tour  l«  n»  I 

n-2 

n-4 


2,013  plants  ot  47 

2,614     >  636 

4,810    >  930 

12,242    »  718 


LA  FEUItLE  DU  CULTIVATEUR, 

B.  Prùon  tTlnsterbourg. 


ou    2,3  V. 
19,3  »/» 
16.5  •/. 
5.5  »/o 


La  récolte,  qui  eullieu  le  1 5  octobre,  donnn  : 


N*  I  2,925  kilog. 

H»  2  3.037 

N»  3  3.075  • 

N°  4  2,925 

Le  n°  4  rendit  donc  autant  que  le  ne  1 , 
bien  que  les  racines  du  n°  4  fussent  très- 
petites,  et  chacuned'un  poids  au-dessous  d'un 
demi-kilogramme  tandis  que  beaucoup  des 
racines  du  n°  1  pesaient  6  à  7  kilog.  D'après 
ce  résultat,  les  parcelles  auraient  produit, 
s'il  n'y  avait  pas  eu  de  lacunes  : 

Le  n«  1  2,948  kilog. 
n»  2  3,765  » 
n»  3  4,027  . 
n«  4  3,096  . 

Plusieurs  de  ces  racines  examinées  sous  le 
rapport  de  feur  poids  en  substances  sèches 
accusèrent, 

Pour  le  ir»  I  14,3  •/„,  soit  4,2  quioul  métriqoe 
n«2  15.0  4,6 
n*  3  15,7  •/.  4,8 
u,4  16,1  •/•  4,7 

Le  n°  1  représentant  les  betteraves  plan- 
tées à  la  plus  grande  distance,  donnèrent 
donc  les  résultats  les  moins  favorables.  Un 
essai  tenté  précédemment  à  la  même  ferme 
avait  donné  un  résultat  identique. 

L'importance  de  la  betterave,  aussi  bien 
au  point  de  vue  agricole  qu'industriel,  ne 
cesse  de  provoquer  des  essais,  tendant  sur- 
tout h  rechercher  quelle  serait  la  fumure  la 
plus  convenable,  et  la  plus  propre  à  ne  pas 
nuire  à  la  production  saccharine. 

Nous  allons  compléter  nos  renseignements 
à  cet  égard,  en  reproduisant  le  compte-rendu 
des  expériences  faites  à  la  ferme  d'Instcr- 
bourg,  à  la  prison  de  cette  ville  cl  au  do- 
maine de  Georgenbourg  d'après  un  rapport 
du  docteur  Pincus  : 

A.  Fmne  txpérimmtal»  tflntttr  bourg. 


Bctlmte 
i  nert. 


Bttlmt *  diwlle 
it  Leiteviu. 

Dut**  UfiiHin 
<  juill.-Soct. 


Rendement  par  25  ares. 


QnioUI 

1  Sont   

Poudre  brûle  «l'os,  60  kil. 


Poudre  fine  d'o« 


ftulllM. 

niinn 

feuillet. 

ravines. 

81 

90 

5ïî5 

90 

81,5 

144 

65 

112,5 

7H.3 

176 

70 

156 

90 

180 

73 

127 

Btlltma 
i  tierr. 

mai-orlotirr. 

Bctlemt  littlt» 
df  Ltatrt  ili. 

jaiH,-otlt>brr. 

Rendement  par  25  are*. 

Qnlottl. 

Engrais  humain   . 

60  kil. 

Poudre  line  d'os  

ruinti. 

1775 
iï>7 

96.5 
90 

108~ 

c. 


B'tlerare  disette 
éVLMtftiti. 

lmr*t  wémiuUrt 
ISjoln-ISe 


Fumure  : 

Pour  25  ares, 

Engrais  dVuble  ,   126 

Pondre  brute  d'os  100  kil.  pour  25  ares  ...  162 

»     Une  •  »        ...  205 

L'influence  des  engrais  artificiels,  par- 
ticulièrement de  la  poudre  d'os,  est  très- 
visible  dans  les  essais  A  et  C,  où  elle  a  sur- 
passé le  guano  du  Pérou,  dont  l'effet  est 
toutefois  également  remarquable. 

Personne  n'ignore  que  le  guano  ne  s'em- 
ploit  pas  seul  ;  on  le  mélange  soit  avec  de  la 
terre  sèche,  du  sable,  du  plâtre  et  des  cendres 
sèches  ou  lessivées.  Le  docteur  Wunder  de 
Chcmnits  a  cherché  à  se  rendre  compte  de 
l'influence  que  ce  dernier  mélange  exerce 
sur  l'engrais  péruvien,  et  il  a  trouvé  qu'en 
5G  heures  le  guano  mélangé  à  des  cendres 
sèches  perd  0,3  de  son  poids  en  ammoniaque, 
ce  qui  ferait  pour  100  kilog.  9  onces  ou  près 
de  1/50  de  la  quantité  de  cette  substance 
qu'il  renferme  ordinairement.  Avec  des  cen- 
dres humides,  la  perte  s'élèverait  à  4,7  % 
soit  pour  100  kil.  près  de  I  kilog.  d'ammo- 
niaque ou  1/9  de  ce  qu'il  dose.  Ce  dernier 
mélange  serait  donc  à  rejeter  tout  à  fait  ;  et 
il  y  aurait  même  avantage  à  répandre  le 
guano  et  les  cendres  sèches  séparément. 

11  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  dernier 
mot  n'est  pas  dit  encore,  ni  sur  la  valeur  des 
engrais  du  commerce  ni  sur  leur  emploi. 
Toutefois,  il  est  à  espérer  que  l'époque  n'est 
pas  bien  éloignée  où  l'on  saura  à  quoi  s'en 
tenir  tant  sur  les  principales  substances  fer- 
tilisantes en  usage,  que  sur  celles  qui  peu- 
vent le  devenir.  Nous  rangeons  parmi  les 
dernières  le  sel  de  cuisine  recommandé  dans 
l'alimentation  du  bétail,  et  que  l'on  tend  à 
introduire  dans  la  culture  comme  engrais. 
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M.  le  docteur  Reuning  communique  dans  le 
n°  3  de  l'année  courante  du  Journal  officiel 
des  Sociétés  agricoles  de  la  Saxe  royale,  le 
résultat  d'un  grand  nombre  d'expériences 
faites,  en  1859,  par  des  cultivateurs  de  ce 
pays,  avec  le  sel  de  cuisine.  Ces  expériences 
furent,  en  partie,  favorables  et,  en  partie 
défavorables.  On  ne  peut  donc,  pour  le  mo- 
ment, se  former  une  opinion.  On  peut  cepen- 
dant admettre,  dès  à  présent,  que  : 

Ie  Le  sel  est,  dans  différentes  conditions, 
soitdc  terrain,  soitde fumure,  d'un  bon  effet. 
Employé  à  Braûnsdorf  pour  pommes  de  terre, 
le  rendement  n'a  été  dépassé  que  tic  100 
kilog.  par  le  guano,  tandis  que  tous  les  autres 
engrais  artificiels  ne  donnèrent  qu'un  rende- 
ment inférieur. 

Son  influence  bienfaisante  a  été  remarquée 
ù  Tbarandt;  d'un  autre  côté,  clic  n'a  pas  été 
contraire  à  Laucnslein,  Mœckern,  Cbemnitz, 
Oberscbloma,  Erlau,  Traulzechen.  C'est  sur 
les  pommes  de  terre,  les  betteraves  et  le 
trèfle,  que  le  sel  a  produit  le  plus  d'effet. 

2*  Pour  que  son  effet  se  produise ,  le  sel 
doit  être  enterré.  En  couverture,  il  est  pres- 
que toujours  nuisible,  et  jamais  utile.  A 
Braeunsdorf  450  kilog.  répandus  sur  55  ares 
ne  présentèrent  aucun  résultat  sur  le  seigle 
et  le  froment,  et  furent  nuisibles  au  jeune 


trèfle.  A  Tbarandt,  la  plupart  des  fumures 
en  top  dressing  furent  nuisibles.  Il  semble 
donc  y  avoir  lieu  de  mettre  le  sel  en  terre  et 
de  ne  l'épandrc  qu'à  une  époque  où  il  ne 
peut  nuire  aux  plantes. 

3"  La  dose  à  employer  ne  peut  être  dé- 
passée. A  Chemnilz,  le  rendement  en  bette- 
raves diminuait  lorsqu'on  employait  plus  de 
300  kilog.  à  l'hectare  ;  il  en  était  de  même 
des  pommes  de  terre,  avec  une  fumure  de 
450  kilog.  AMoeckern,  le  rendement  le  plus 
fort  en  seigle  s'obslcnait  avec  600  kilog  ;  il 
diminua  avec  9  et  avec  1,200  kilog;  il  en  a 
été  de  môme  à  Brucundorf.  A  Tbarandt,  50  et 
100  kilogrammes  produisirent  le  plus  d'effet 
utile. 

4°  Le  sel  étant  caustique,  ne  peut  être  rais 
en  contact  immédiat  avec  la  semence  ou  les 
jeunes  plants.  Ceci  est  surtout  vrai  pour  les 
plantes  délicates. 

5*  Il  faut  renoncer  encore  à  pouvoir  dire 
dansqucls  terrains,  et  dans  quelles  conditions, 
le  sel  produit  un  effet  tout  spécial.  Des  expé- 
riences ultérieures  nous  l'apprendront.  Il  se- 
rait particulièrement  intéressant  d'examiner 
si  son  emploi  le  plus  simple  ne  serait  pas 
sous  forme  de  mélange  avec  le  purin  ou  le 
fumier. 

J.-P.-J.  Koltz. 


DE  L'ÉTAT  DES  CHOSES  MM  LA  PROVINCE  DE  LUXEMBOURG. 


Nous  recevons  de  Bruxelles  une  note  fort 
sombre.  Elle  est  ainsi  conçue  :  —  u  On  s'attend 
»  à  une  véritable  disette,  pendant  l'hiver, 
»  dans  le  Luxembourg,  non  seulement  pour 
»  les  hommes,  mais  encore  pour  le  bétail. 

»  Le  seigle,  rentré  dans  de  mauvaises 
»  conditions,  n'est  pas  panifiablc;  l'avoine 
•  et  les  fourrages  pourrissent  sur  les  champs; 
»  les  pommes  de  terre,  enfin,  sont  à  peu  près 
»  complètement  perdues.  » 

Il  y  a  du  vrai,  malheureusement,  dans  ce 
tableau,  et  beaucoup  trop;  mais  aussi,  nous 
y  voyons  de  l'exagération.  Les  renseigne- 
ments que  l'on  nous  transmet  sont  applica- 
bles h  la  contrée  ardennaise,  non ,  à  la  pro- 
vince en  général.  En  dehors  de  l'Ardcnnc, 
le  seigle,  quoique  de  qualité  douteuse,  est 


certainement  propre  à  faire  du  pain,  cl  si  les 
avoines  ont  souffert,  même  dans  les  localités 
favorisées,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
prairies  naturelles  ont  fourni,  en  première 
coupe ,  si  non  en  regain ,  un  foin  très-abon- 
dant, rentré  en  temps  opportun.  On  vous 
l'affirmera,  sans  mentir,  du  côté  d'Arlon,  de 
Virton ,  d'Etalle  et  de  Florenville.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  seconde  ctwpe  qui  a  été 
faible  partout  et  qui  a  dû  pâtir  des  pluies  in- 
cessantes. Quant  aux  pommes  de  terre,  il  n'y 
a  pas  désastre  dans  toute  la  rigueur  du  mot, 
mais  les  pertes  n'en  sont  pas  moins  considé- 
rables. Voilà  la  situation  vraie,  selon  nous, 
ih'-gagée  des  couleurs  trop  noires  de  la  pani- 
que et  des  appréciations  forcées  outre  me- 
sure. Telle  qu'elle  est,  nous  la  trouvons 
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assez  laide,  et  pas  n'est  besoin  de  l'enlaidir 
encore  au  point  de  la  rendre  affreuse. 

Les  Ardennais  n'auront  pas  leurs  aises, 
mais  d'un  état  de  gène  momentané  à  une 
disette  véritable,  il  y  a  de  la  marge.  Les  po- 
pulations ne  feront  pas  la  joute,  comme  en 
1817,  avec  les  feuilles  de  la  historié,  de 
l'œgopode  podngrairc,  de  la  patience  des 
champs  et  de  la  moutarde  sauvage.  Pour 
une  année  que  l'Ardenne  marque  à  son 
passif,  elle  en  compte  trois  à  son  actif;  donc 
la  situation  n'est  point  désespérée.  A  défaut 
de  solidarité,  on  trouvera,  pour  rétablir  l'é- 
quilibre rompu,  de  vieux  écus  et  de  vieux 
sous  en  réserve. 

On  nous  demande  si  cet  état  de  choses  ne 
nous  sou ftlc  pas  à  l'oreille  quelques  bons 
conseils  à  donner.  A  ceci ,  nous  répondons 
que  les  conseils,  même  les  meilleurs,  sont 
ordinairement  mal  venus  des  gens  dans  la 
peine  ou  l'inquiétude.  Toutefois,  au  risque 
de  n'être  pas  écouté,  nous  allons  en  donner 
quelques  uns. 

S'il  est  bien  reconnu  que  la  farine  de  sei- 
gle est  trop  pauvre  en  ferment,  cette  année, 
pour  convenir  à  la  fabrication  du  pain,  rien 
n'empéche  d'employer  le  grain  à  faire  de  la 
viande,  c'est-à-dire  à  la  nourriture  de* 
vaches  et  des  pores.  Avec  la  viande  de  bou- 
cherie que  l'on  vendrait,  on  payerait  le  sei- 
gle de  qualité  passable  que  l'on  sera  forcé 
d'acheter  hors  de  l'Ardenne. 

Malheur  vaut  quelquefois  leçon.  Donc,  on 
se  rappellera  peut-être  avec  profit  la  recom- 
mandation que  nous  avons  si  souvent  faite  de 
se  défier  de  la  grande  culture  des  céréales 
dans  les  contrées  schisteuses  et  élevées  du 
Luxembourg.  La  loterie  n'enrichit  pas  le 
cultivateur;  toutes  les  fois  qu'il  n'aura  pas 
en  sa  faveur  90  chances  sur  100,  il  fera  un 
métier  de  dupe.  Or,  vous  remarquerez  qu'en 
Ardcnne,  les  90  chances  bonnes  sont  avec 
les  fourrages  et  le  bétail,  non  avec  les  cé- 
réales. On  ne  gagne  rien  à  vouloir  changer 
un  pays  d'herbe  en  un  pays  de  grains  ;  au 
contraire,  on  joue  presque  toujours  gros  jeu 
à  ce  changement,  et  nous  en  avons  la  preuve 
sous  les  yeux. 

Avec  les  céréales ,  une  grande  partie  du 
Luxembourg  vit  constamment  dans  le  souci; 
avec  les  fourrages  et,  à  moins  d'années  excep- 


tionnellement défavorables  comme  celle-ci, 
la  rémunération  est  assurée  h  des  degrés 
différents.  Et  quand  nous  parlons  de  four- 
rages, nous  n'entendons  pas  seulement  le 
foin  de  pré;  nous  embrassons  encore  dans 
notre  pensée  les  prairies  artificielles  et  les 
racines  de  diverses  sortes.  En  admettant 
qu'une  saison  pluvieuse  survienne,  contrarie 
le  fanage  et  compromette  la  récolte,  il  nous 
reste  la  ressource  des  produits  que  l'on  con- 
serve en  cave  ou  en  silos.  Avec  les  cultures 
fourragères  variées  il  ne  saurait  y  avoir  dé- 
sastre complet;  quand  l'une  manque,  l'autre 
réussit.  La  pluie  qui  nous  gêne  dans  la  ré- 
colte du  foin  de  pré,  dans  le  fanage  du  trèfle, 
des  vesecs,  des  févcroles,  nous  favorise  sou- 
vent d'ailleurs,  en  ce  qui  regarde  les  raci- 
nes; ce  que  nous  perdons  en  herbe,  nous  le 
gagnons  parfois  en  carottes,  navets,  rutaba- 
gas, etc.  Ce  n'est  pas  tout  :  nous  avons  la 
faculté  d'échelonner  nos  cultures  fourra- 
gères, de  façon  &  varier  les  dates  des  récoltes, 
et  ainsi,  pour  une  qui  nous  donnera  de  la 
tablature,  nous  en  aurons  trois,  quatre  ou 
plus  qui  nous  donneront,  en  retour,  satisfac- 
tion complète.  Ajoutez  à  ceci  que  les  four- 
rages variés  ont,  outre  ce  premier  et  incon- 
testable avantage,  celui  non  moins  précieux 
d'assurer  une  alimentation  irréprochable. 

L'Ardcnnais  qui  voudra  mettre  au  moins 
les  deux  tiers  de  ses  emblaves  en  fourrage 
de  diverse  nature,  n'aura  pour  ainsi  plus  rien 
à  craindre  des  saisons.  Nous  souhaitons  que  le 
présent  lui  ouvre  l'œil  sur  l'avenir  et  qu'il 
se  décide  une  bonne  fois  a  mettre  plusieurs 
cordes  à  son  arc,  et  surtout  de  solides  cordes. 
Ceci  revient  à  dire  qu'il  est  de  son  intérêt  de 
semer  plus  de  vesces  de  printemps,  et  d'é- 
tendre la  culture  des  fourrages  qui  n'ont  pas 
besoin  d'être  fanés,  comme  la  carotte  et  le 
rutabaga,  auxquels  il  se  trouverait  fort  bien 
d'ajouter  le  panais  et  le  chou-rave  ou  colrave 
(kolrabi  des  Anglais). 

En  ce  qui  concerne  les  pommes  de  terre, 
il  est  évident  que  l'excès  d'eau  et  le  défaut 
de  chaleur  ont  largement  contribué  au  mal 
que  l'on  déplore  et  que  nous  déplorons; 
mais  il  est  évident  aussi  que  le  choix  du  ter- 
rain, le  choix  des  races  cultivées,  la  mau- 
vaise qualité  du  plant,  l'habitude  de  trop 
rapprocher  les  touffes  l'une  de  l'autre  et  la 
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précipitation  à  récolter  assument  une  bonne 
part  de  la  responsabilité  dans  les  résultats 
signalés.  — Nous  ne  sommes  pas  plus  sorcier 
que  nos  voisins,  et  cependant,  alors  qu'ils  se 
lamentent,  nous  nous  déclarons  satisfait  de 
notre  dernière  récolte,à  Sl-Hubcrt.  Pourquoi 
cela?  Nous  allons  essayer  de  vous  l'expli- 
quez. Nos  voisins  ont  planté  beaucoup  d'yeux 
bletts,  race  usée  par  l'âge  et  incapable  de  ré- 
sister à  des  intempéries  prolongées;  ils  ont 
planté  beaucoup  d'infernales,  race  robuste, 
jeune  encore,  mais  très-tardive  et  qui  n'a 
pas  eu  le  temps  de  former  ses  tubercules; 
comme  d'habitude,  ils  ont  employé  à  litre  de 
plant  des  tubercules  ebétifs  et  les  ont  rap- 
prochés le  plus  possible.  Nous  n'avons,  de 
notre  côté,  planté  que  de  beaux  tubercules  de 
pommes  de  terre  de  seconde  saison,  en  co- 
teau  sec,  et  ménagé  des  intervalles  raison- 


nables. Les  résultats  ne  devaient  pas  être  les 
mêmes  assurément.  Nous  entendons,  par 
pommes  de  terre  de  seconde  saison,  des  races 
qui  ue  sont  ni  précoces  ni  tardives  et  qui 
conviennent  tout  particulièrement  au  Luxem- 
bourg. Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  pommes 
de  terre,  comme  toutes  les  espèces  végétales 
et  animales  perdent  en  force  ce  qu'elles 
gagnent  en  précocité,  et  sont  par  conséquent 
plus  ou  inoins* sensibles  aux  rigueurs  de  la 
température  ;  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que  les  pommes  de  terre  tardives,  ordinaire- 
ment très-robustes  quand  elles  ne  datent 
pas  de  trop  loin,  ont  l'inconvénient  de  ne 
pas  développer  leurs  tubercules  à  point  dans 
les  années  froides  et  pluvieuses.  Il  est  donc 
essentiel  de  prendre  une  moyenne  entre  les 
deux  extrêmes. 

P.  JOIGNBAUX. 


mi  LETTRE  DE  M. 

Nous  reproduisons  la  lettre  suivante,  que 
M.  le  baron  E.  Peers  d'Oostcamp,  président 
de  la  Commission  provinciale  d'agriculture 
delà  Flandre  occidentale,  vient  d'adresser 
au  Journal  de  Bruges  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

«  Aujourd'hui  qu'il  y  a  des  batteuses  éta- 
blies dans  presque  toutes  les  localités  du 
pays,  et  qu'à  l'aide  de  cet  engin  expédilif, 
il  ne  faut  plus  être  en  peine  de  sauvegarder 
les  récoltes  plus  ou  moins  endommagées  par 
l'humidité  au  défaut  de  dessiccation  conve- 
nable, je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de 
portera  la  connaissance  des  cultivateurs  qui 
n'ont  pas  encore  pu  opérer  la  rentrée  des 
féveroles  ou  de  l'avoine,  par  suite  d'une  ma- 
turité tardive  et  des  pluies  continuelles,  que 
je  viens  de  faire  usage  d'un  procédé  qui  m'a 
parfaitement  réussi. 

«  Voici  en  quoi  il  consiste  :  les  avoines  ou 
les  féveroles  enlevées  des  champs  sont  livrée» 
à  la  machine  à  battre,  encore  humides,  un 
second  battage  est  indispensable  pour  rendre 
l'opération  complète;  après  cette  opération, 
le  grain  avec  sa  balle  est  déposé  sur  le  séchoir 
ou  louraille,  et  l'on  sèche  2î>  et  50  hectoli- 
tres en. 24  heures.  Dans  ces  conditions  le 
vannage  s'exécute  très-aisément;  c'est  ainsi 
que  j'ai  agi  depuis  huit  jours  et  que  j'ai  arra- 


LE  BARON  E.  PEERS. 

ché  aux  intempéries  d'une  saison,  dont  heu- 
reusement il  n'y  a  que  peu  d'exemples,  plus 
de  150  hectolitres  d'avoine. 

«  Je  sais  parfaitement  que  l'on  ne  man- 
quera pas  d'objecter  qu'un  battage  étant  fait 
avec  de  la  paille  et  du  grain  mouillés,  cette 
première  substance  doit  subir  une  très- 
grande  dépréciation  ;  je  ne  le  sais  que  trop, 
mais  ne  vaut-il  pas  infiniment  mieux  sacri- 
fier la  paille  que  d'être  certain  de  perdre  la 
graine? 

»  Comme,  à  l'heure  qu'il  est,  il  y  a  encore 
des  milliers  d'hectares  de  féveroles  et  d'a- 
voines à  rentrer,  je  conjure  tous  les  cultiva- 
teurs qui  peuvent  disposer  des  moyens  que 
je  leur  indique,  d'en  agir  ainsi  ;  ils  s'applau- 
diront plus  tard  d'avoir  suivi  mes  conseils. 

•<  Permettez,  M.  le  rédacteur,  que  je  me 
serve  de  la  voie  de  votre  estimable  journal 
pour  vous  prier  de  publier  ce  moyen  de  sau- 
vetage d'une  partie  de  la  récolte  encore  sur 
pied  ;  espérant  que  tous  les  journaux  vou- 
dront bien  porter  à  la  connaissance  de  leurs 
lecteurs  le  système  que  j'ai  employé  avec 
tant  de  succès  pour  mettre  à  l'abri  une  par- 
lie  de  mes  récoltes  de  printemps  ainsi  que 
celles  de  mes  voisins,  dont  la  maturité  a  été 
retardée. 

»  Agréez,  etc. 

Baron  E.  Peers.  * 
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LES  PETITS  VINS  DE  1860. 


Les  choses  qui  vont  de  travers  ont  le  raé- 
rite  de  fouetter  les  cerveaux  et  d'en  faire 
sortir  des  idées.  S'il  y  en  a  de  comiques  dans 
le  nombre,  il  y  en  a  parfois  aussi  de  sérieuses, 
et  celles-ci  couvrent  celles-là.  Ainsi,  quand 
les  farines  sont  rares  et  chères,  on  se  creuse 
la  lêlc  pour  inventer  des  pains  économiques; 
on  en  fabrique,  au  moins  théoriquement, 
avec  des  racines  de  chiendent,  du  riz  et  même 
avec  de  la  pulpe  de  betterave.  Quand  le  vin 
manque,  on  «rouve  toutes  sortes  de  moyens 
d'en  fabriquer  sans  raisins;  quand,  enfin, 
les  raisins  ne  mûrissent  pas,  on  cherche  na- 
turellement la  meilleure  manière  de  tirer 
parti  du  verjus.  Or,  dans  ces  derniers  temps, 
un  de  nos  estimables  confrères  a  conseillé  le 
sucrage  du  moût  dans  les  vignobles  d'ordre 
inférieur. 

Nous  ne  nous  élevons  point  contre  celle 
recommandation,  mais  nous  sommes  certain 
qu'elle  ne  sera  pas  suivie.  En  France,  sinon 
partout,  au  moins  dans  la  plupart  des  con- 
trées, les  petits  v  ins  sont  la  boisson  du  peu- 
ple; les  habitudes  sont  enracinées  el  vous  ne 
les  changerez  pas.  On  vcul  du  vin,  rien  que 
du  vin  ou  quelque  chose  qui  lui  ressemble, 
dût-on  grincer  des  dents  et  y  gagner  des 
crampes;  innis  ne  parlez  à  personne  d'eau 
rougie  sucrée  ou  de  limonade  quelconque. 
Entre  un  marchand  de  mauvais  sirop  et  un 
marchand  d'affreuse  piquetle,  les  travail- 
leurs n'hésiteront  pas  une  seconde  ;  ils  tour- 
neront le  dos  au  sirop  et  iront  du  coté  de  la 
piquette.  Les  hommes  ne  sont  pas  tenus  d'a- 
voir le  goût  des  guêpes. 

Dans  les  pays  oû  le  vin  n'est  pas  lu  boisson 
habituelle  du  peuple,  en  Belgique  par  exem- 
ple, il  y  a  profil  à  sucrer  les  petits  crûs  qui 
ont  trop  de  verdeur.  C'est  précisément  ce 
que  font  les  jésuites  de  Lierre,  les  trappistes 
de  Wcslmaël  et  certains  amateurs  campinois 
ou  d'ailleurs!  Avec  des  raisins  rouges  que 
Ton  presse  aussitôt  la  vendange  faite,  on 
obtient  du  vin  blanc  auquel  on  ajoute  un 
peu  de  sucre  et  que  l'on  vend,  après  cela, 
sous  le  nom  de  limonade.  Les  hommes,  mais 
surtout  les  femmes  et  les  enfants,  s'en  réga- 


lent aux  jours  de  féte.  Cette  limonade 
mousse,  pétille,  et  joue  au  Champagne;  c'est 
le  créroan  des  guingettes,  l'extra  des  pauvres 
gens.  Vous  leur  en  serviriez  tous  les  jours,  à 
diner,  à  souper,  et  pour  rien,  qu'ils  ne  tar- 
deraient pas  à  s'en  dégoûter  et  à  revenir  à  la 
bière. 

Les  vins  sucrés  n'ont  cours  cl  ne  peuvent 
l'avoir  que  dans  les  pays  où  les  vins,  même 
très-communs,  sont  inconnus  pour  ainsi  dire. 
Là,  bien  certainement,  on  les  préférera  à 
ceux  d'Argenteuil  et  surtout  à  ceux  de  Cor- 
j;e»goux  et  d'Aignay  qui ,  cependant  ont  le 
privilège  d'appartenir  à  la  Côte-d'Or.  Chez 
nous,  c'est  différent  ;  nos  gosiers  des  campa- 
gnes sont  façonnés  aux  rudes  boissons,  aux 
vins  qui  grattent  le  palais,  et  pourvu  que 
nous  ayons  à  la  cave  ou  au  cellier  un  ton- 
neau défoncé  par  un  bout,  quelques  paniers 
de  raisins  plus  ou  moins  verts  à  y  mettre  et 
île  l'eau  à  verser  dessus,  nous  ne  désespérons 
pas  encore.  Ce  n'est  que  du  râpé,  mais,  après 
tout,  ce  rapé  nous  parait  supérieur  à  la  limo- 
nade. Voilà  un  fait  ;  nous  n'av  ons  pas  à  l'ap- 
précier; nous  nous  contentons  de  l'enregis-  > 
Irer  purement  et  simplement,  el  de  le  con- 
sidérer comme  un  obstacle  au  sucrage. 

Les  vignerons  de  notre  voisinage  voient  la 
chose  du  même  œil  que  nous.  Ils  étaient 
trop  intéressés  dans  la  question  pour  ne  pas 
y  réfléchir.  Or,  toute  réflexion  faite,  ils  se 
sont  dil  que  les  raisins  verts,  comme  les 
pommes  el  les  poires  vertes,  avaient  beau- 
coup de  sucre  pour  ne  rien  produire  de  bon, 
cl  que  le  mieux,  dans  le  cas  particulier,  sé- 
rail de  marier  les  petits  vins  de  leur  récollc 
avec  les  vins  alcooliques  du  Midi.  C'est  aussi 
notre  avis.  11  esl  bon  que  les  forts  viennent 
soutenir  les  faibles.  Nous  ne  demandons  pas 
assurément  que  l'on  fabrique  du  bordeaux 
avec  du  périgord  cl  de  l'argcnteuil  ;  nous 
demandons  tout  bonnement  un  mélange 
honnête,  un  vin  croisé,  quelque  choje  d'a- 
vouable, de  loyal,  de  potable  et  qui  ne  se 
vende  pas  trop  cher.  Les  raisins  d'ici  el  les 
raisins  de  là-bas  ne  peuvent  donner,  en  défi- 
nitive, que  du  vrai  vin,  plus  ou  moins  fort, 
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plus  ou  moins  faible.  Or,  l'important  c'est 
que  nous  ayons  du  vin,  et  par  ce  moyen  nous 
en  aurons,  comme  nous  aurions  des  moutons 
en  croisant  des  mérinos  avec  des  ardennais. 
Dans  certains  cas  donnes,  il  ne  faut  pas  re- 
garder de  trop  près  aux  qualités  de  In  toison 
et  de  la  chair. 

Quant  aux  vins  coupés,  n'y  regardons  pas 
de  trop  près  non  plus;  du  moment  qu'ils  sor- 
tiront d'une  cuve  et  d'un  pressoir,  ne  cher- 
chons point  à  savoir  où  pousse  cette  vigne  et 
où  se  lient  ce  pressoir.  Moyennant  dix  centi- 
mes le  verre  plein,  on  n'achète  pas  le  droit 
d'être  indiscret. 
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Les  crûs  de  premier  choix  doivent  néces- 
sairement aussi  perdre  leur  nom  dans  les 
mauvaises  années.  Ainsi,  pour  nous,  il  n'y  a 
pas  de  chamberlin  de  18G0,  pas  de  romanée, 
pas  de  clos  de  vougeot,  pas  de  corton  ;  il  n'y 
a  plus,  jusqu'à  nouvel  ordre,  que  de  grands 
ordinaires,  ou  tout  simplement  des  ordinai- 
res, produits  renies  du  père  et  de  la  mère 
qui  ont  une  réputation  à  sauvegarder  et  qui 
la  perdraient  sûrement  s'ils  s'avisaient  de  les 
avouer. 

P.  Joicneaux. 
(Moniteur  de  l'agriculture). 


LA  CHIMIE  DU  IIOTBLON. 


Le  houblon  est  cultivé  sur  une  large 
échelle  dans  le  nord  de  la  France,  la  Belgi- 
que, lu  Bavière,  et  dans  les  États  du  nord  et 
du  centre  du  l'Union  américaine  ;  mais  c'est 
surtout  eu  Angleterre,  dans  les  comtés  de 
Kent,  Sussex,  Surrcy,  le  Kampshirc,  le 
Worceslcrshirc  et  le  llerefordshire ,  que  la 
production  de  cette  denrée  a  pris  une  plus 
grande  extension. 

Parmi  les  variétés  de  houblon  aujourd'hui 
cultivées  en  Angleterre  les  plus  estimées  sont 
les  suivantes  : 

1°  Au  premier  rang,  les  variétés  à  tige 
blanche  (hopebind)  du  Farnham  (comté  de 
Surrcy)  et  du  Caiitcrbury.  Elles  ne  diffèrent 
que  très-peu  Tune  de  l'autre. 

2°  Les  houblons  dorés,  quoique  peu  infé- 
rieurs aux  variétés  précédentes,  n'ont  pas 
cependant  un  goût  aussi  fin;  dans  leur  végé- 
tation on  les  distingue  facilement  par  leur 
tige  plus  forte  et  par  la  disposition  des  fleurs 
qui  sont  plus  isolées  sur  les  branches.  Leurs 
tiges  sont  tachetées  de  brun  rouge.  Elles  ré- 
clament les  plus  hautes  perches  en  usage, 
depuis  14  jusqu'à  50  pieds  de  longueur,  sui- 
vant la  nature  du  sol.  Les  racines  principales 
de  ces  variétés  pénètrent  dans  la  terre  à  une 
plus  grande  profondeur  que  celles  de  toutes 
les  autres  variétés;  ce  sont  aussi  celles  qui  se 
maintiennent  le  plus  longtemps  sur  un 
même  sol. 

3"  Les  houblons  à  grappes  tirent  leur 


nom  de  la  disposition  de  leurs  fleurs.  Il  en 
existe  plusieurs  subdivisions  qui  diffèrent 
beaucoup  en  qualité  ;  les  plus  petites  espèces 
sont  les  meilleures ,  quelques-unes  même, 
lorsqu'elles  croissent  dans  de  bonnes  terres, 
approchent  en  valeur  des  houblons  dorés, 
taudis  que  les  plus  grandes,  qui  sont  annuel- 
lement cultivées  dans  le  Sussex  et  sur  les  ar- 
giles (weald)  (I)  du  Kent,  ne  donnent  que 
des  produits  de  qualité  inférieure.  Les  tiges 
de  ces  variétés  sont  petites ,  d'une  couleur 
vert  clair,  et  réclament  des  perches  de  10  à 
14  pieds. 

4°  Le  houblon  de  joncs  a  une  tige  rouge 
et  croit  sur  des  sols  légers  et  inférieurs;  il 
utilise  les  perches  de  rebut  de  8  à  10  pieds 
de  long.  On  pourrait  beaucoup  augmenter  le 
produit  de  cette  variété  si  on  prenait  le  soin 
de  conduire  et  d'entrelacer  de  perche  en 
perche  la  tige  principale  et  les  branches. 

l>°  Les  colegales  sont  des  variétés  très-ro- 
bustes qui  viennent  mieux  sur  les  sols  com- 
pacts. Quoiqu'elles  soient  de  maturité  tar- 
dive, elles  réclament  des  perches  élevées.  Le 
cône  en  est  petit  et  pend  sur  les  branches  en 
paquets;  il  n'est  pas,  du  reste,  très-estimé 
des  brasseurs  parce  qu'il  est  sujet  à  se  dété- 
riorer par  la  moisissure.  La  tige  ou  sarment 

(I)  Argile  bleoc  tenace  contenant  des  lits  inférieur»  de 
grès  et  de  calcaires  coquilliers,  avec  des  couches  de  con- 
crétions d'argile  ferrugineuse ,  qui  forme  en  Angleterre 
les  sous-sols  du  Kent  et  du  Susses. 
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est  d'une  couleur  vert  pâle,  se  rapprochant 
de  celle  du  houblon  à  grappes,  maïs  elle  est 
plus  forte. 

G"  Les  houblons  flamands  à  tige  rougcàtrt- 
croisscut  sur  des  sols  légers  siliceux;  ils  ne 
sont  pas  exposés  à  la  rouille  noire,  c'est  ce 
qui  les  fait  appeler  vulgairement  en  Angle- 
terre neverbla A*,  jamais  noirs.  Us  produisent 
des  eônes  cliélifs ,  peu  nombreux,  et  sans 
l'avantage  qu'ils  offrent  d'échapper  aux  atta- 
ques des  pucerons  upln's,  ih  ne  sauraient  être 
recommandés  en  aucune  manière. 

La  chimie  agricole  s'est  dernièrement  oc- 
cupée de  la  culture  du  houblon,  et  les  re- 
cherches savantes  et  curieuses  qui  ont  été 
faites  sous  la  direction  de  la  Société  royale 
d'agriculture  ont  jeté  le  plus  grand  jour  sur 
les  propriétés  épuisantes  de  cette  plante  en 
montrant  les  substances  qu'elle  réclame  dans 
les  sols  pour  se  développer  dans  de  bonnes 
conditions. 

Les  analyses  suivantes  portent  sur  la  com- 
position des  matières  minérales  du  houblon. 
La  première  est  l'analyse  de  quatre  échan- 
tillons de  houblon  de  l'espèce  à  tige  blanche 
provenant  du  Farnham.  Le  sous-sol  sur  le- 
quel il  s'est  développé  est  une  roche  marneuse, 
tendre,  reposant  sur  la  bande  phosphatée  du 
sable  vert  supérieur  de  la  formation  crétacée. 
Le  houblon  de  la  deuxième  analyse  vient  de 
Hadlow,  dans  le  Kent.  Il  appartient  à  la  va- 
riété &  grappe  jaune  et  provient  d'une  terre 
appartenant  à  la  formation  de  l'argile  de 
Wealdcn.  Les  trois  échantillons  examinés 
étaient  tels  qu'on  les  trouve  dans  le  com- 
merce. 

Le  houblon  de  la  troisième  analyse  appar- 
tenant à  la  variété  à  tige  blanche  a  été  re- 
cueilli à  Hcnllev,  dans  le  Hampshjrc,  sur  un 
sol  produit  par  la  décomposition  des  parties 
supérieures  du  dépôt  de  phosphorites  de  la 
formation  crétacée. 

Analyses  du  houblon. 

I.  —  aonhlun  *  lige  blamhe  d>  Farnbtra 


Càmtt. 

r.ui»n. 

Proportion  de  cendres  sur 

la  matière  séclie   .    .  . 

9.90 

16,33 

5.00 

Composition  des  cendres. 

Silice  

20.95 

10,  14 

4,64 

Chlorure  de  sodium  .   .  . 

7.0S 

7,92 

4.9b 

Cblorare  de  potassium  .  . 

1,65 

7,38 

» 

0,32 

• 

A  reporter. 

39,53 

34,7! 

21,97 

CULTIVATEUR 


39  33 

3i,7i 

21  97 

24,50 

12.48 

18,62 

Chaux  

15,56 

41,46 

29.39 

5,63 

1,99 

3,15 

Acide  «ulfurique  .... 

S.» 

4.20 

2,63 

Acide  phospliorlque  .   .  . 

9.54 

2,02 

5.22 

Phosphate  de  fer .    .    .  . 

7,26 

2,93 

0.31 

Phosphate  d'alumine.    .  . 

» 

■ 

p» 

Acide  carbonique  .... 

2.61 

p 

16.54 
* 

23,51 
» 

100,00 

100.00 

100.00 

H-  —  ■ 

Million  à  frt 

du  Kcnl. 

C»M*. 

7  c«L  Ile*. 

Tiff. 

Proportion  de  cendre»  sur 

la  matière  sèche   .    .  . 

15,80 

25,11 

5,10 

Composition  des  cendres. 

Silice  

21.96 

20.38 

3,66 

Chlorure  de  sodium .    .  . 

3.18 

4,58 

9,98 

Chlorure  de  potassium  .  . 

2,21 

* 

■ 

■ 

2.29 

2,32 

18,61 

5.13 

12,97 

Chaux.   

23,75 

17,39 

6.13 

6.24 

12.61 

Acide  sulfurique  .... 

4,16 

3,63 

111 

3,1 1 

Acide  phosphorique .    .  . 

5,26 

3,68 

8.14 

Phosphate  de  fer .    .    .  . 

6,79 

0,54 

2.06 

Phosphate  d'alumine.    .  . 

• 

V 

1.55 

Acide  carbonique  .... 

3.36 

21,25 

24.18 

»,59 

» 

100,00 

100,00 

100,00 

Ut.  -  Hou 

Ao;  «  tige  b 

•Mhcdc  r.rnh.m. 

rraill». 

Tl»«. 

Proportion  de  cendres  sur 

21,94 

7,28 

la  matière  seche   .    .  - 

9,00 

Composition  des  cendres. 

19.16 

22,35 

9.99 

Chlorure  de  sodium .    ■  . 

0.74 

3,12 

2.63 

Chlorure  de  potassium  -  . 

8,96 

2,29 

15,35 

» 

m 

• 

31,70 

13,13 

17.60 

a  ko. 

30,78 

23,91 

4,80 

4,84 

3.77 

Peroxyde  de  fer  .  . 

0.68 

0,19 

0,80 

Acide  sulfurique  .... 

5,10 

1,89 

2,33 

Acide  phosphorique  .    .  . 

17,33 

9,33 

11,69 

Acide  carbonique .... 

1,92 

12,04 

11,92 

99,98 

99,96 

99,99 

L'échantillon  examiné  dans  celte  dernière 
analyse,  représentant  le  produit  complet  de 
deux  pieds  de  houblon  et  étant  dans  un  bon 
état  de  conservation,  on  a  pu  établir  la  quan- 
tité de  matière  organique  tirée  du  sol  par 
une  récolte  entière.  La  quantité  récoltée 
était  d'environ  une  tonne  ou  2,240  livres  par 
acre  (40  ares),  ce  qui  se  rapporte  assez  avec 
celle  obtenue  par  le  calcul ,  d'après  le  pro- 
duit des  deux  pieds  d'expérimentation,  en 
faisant  une  déduction  pour  l'eau  qui  existe 
encore  dans  le  produit  commercial. 
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Ou  compte  ordinairement  douze  cents 
louffcj  (fii(ls)  ou  pieds  de  houblon  par  acre 
(près  de  2,900  à  lïicclarc)  : 

Matière  Ccotlrc* 
de   dru*      aerbe  par 
tnnffe».    par  «tri-.        *  r«. 
Lirrr».      Lirre*.  Lirm. 

C«nes   3,50      1.89*  170,43 

Feuille»   5.7o       ,,!*4  435,06 

Tige^rmciHe..»™.    .      3,2S      1,7(11  1«J.Î»4 


735.03 

Soit  797  kilog.  de  cendres  à  l'heelare. 

D'après  la  précédente  analyse,  la  quantité 
des  cendres  prélevées  sur  une  acre  se  dé- 
composerait ainsi  : 


Pour  rendre  à  la  terre  cette  quantité  d'a- 
zote enlevée  par  la  récolte  du  houblon,  il 
faudrait  apporter  environ  1,000  livres  de 
guano  par  acre,  ou  1,080  kilog.  par  hec- 
tare. 

Ces  analyses  doivent  convaincre  le  cultiva- 
teur de  houblon  de  l'importance  qu'il  y  a  à 
conserver  tous  les  résidus  de  cette  culture, 
les  feuilles,  les  tiges,  afin  de  les  faire  retour- 
ner à  la  terre  qui  les  a  produites  ;  car  rien 
que  l'azote  de  la  récolte  ne  pourrait  être 
rendu  par  le  moyen  d'engrais  qu'avec  une 
dépense  ne  s'élevant  à  pas  inoins  de  100  fr. 


Silice  

Chlorure  de  sodium .  . 
Chlorure  de  potassium. 

Soude   

l'olassc  

Chaui   

Magnésie  

l'crotydc  de  fer  .  .  . 
Acide  sulfurique  .  .  . 
Acide  ptiosphorique .  . 
Aride  carbonique .  .  . 


Résultats  d  une  première  analyse 
—        d  une  seconde  aualyse 


Moyenne  pour  cent.  .  . 
En  appliquant  ces  données  a  la  récolte  précédente,  nous  voyons  : 
Que  30  livres  44  d'azote  ont  éle  prélevées  au  soi  par  les  edues  ; 

4»  —  par  les  feuilles; 

et     23  00   -  -  uar  les  tiges; 

soit  129  livres  3  d  azote  par  acre,  ou  139  kitogr.  oit  gr.  par  hectare. 


Toul 

Total 

COB» 

Peuillr.. 

Sarment.. 

par 
acre. 

par 

neelara. 

L.irrr». 

Livre*, 

Li»rea. 

Lirrea. 

Kilog. 

32,63 

97,28 

12,93 

142.88 

154 

1,20 

13,58 

3.40 

18,24 

19 

15,26 

9,30 

19,90 

45,12 

49 

» 

» 

a 

» 

M 

St.Ol 

57,15 

22.81 

183,97 

145 

16.33 

133,98 

30,99 

181,30 

193  1/2 

0  17 

21,06 

4,88 

34,11 

37 

1,14 

0,82 

1.03 

2.95 

3  1,2 

8.09 

8,22 

3,02 

19.93 

22 

29,53 

40.01 

13,13 

03,29 

92 

3,3» 

32,40 

15,41 

71,20 

T7 

170.43 

433,00 

129,34 

733,03 

794 

pariies  du  houblon 

l'rulllrt. 

Tige». 

• 

•    »  • 

2,90 

3.SI 

1.33 

3,00 

2,43 

1,35 

2,90 

2,47 

1.34 

p;ir  acre  {'210  fr.  par  hectare),  sans  même 
mentionner  la  valeur  de  l'acide  pbosphori- 
que ,  de  la  potasse  et  des  autres  substances 
minérales. 

L'examen  des  tables  que  nous  avons  re- 
produites démontre  également  que  le  hou- 
blon est  une  des  plantes  les  plus  épuisantes 
qu'il  existe,  à  la  fois  sous  le  rapport  des  ma- 
tières organiques  et  des  matières  minérales 
qu'il  prélève  du  sol.  Cette  action  est  d'autant 
piussensible  qu'elledure  plus  longtemps, puis- 
qu'il est  vivacc.  Il  s'ensuit  qu'on  doit  choisir 
pour  sa  culture  les  terres  naturellement  très- 
fertiles,  telles  que  celles  que  l'on  trouve  dans 
les  vallées,  et  qui  sont  formées  par  la  désa- 


grégation des  parties  élevées  environnantes, 
ou  dan9  les  vallées  de  formation  moderne 
et  dans  les  alluvions  récentes  qui  existent 
près  des  rivières.  Ces  natures  de  sols  sont  or- 
dinaircmcntdcriches/oafiis,très-perinéables, 
parfaitement  asséchés ,  et  possédant  cepen- 
dant à  un  haut  degré  la  faculté  de  retenir 
l'humidité.  Il  va,  en  outre,  certaines  classes 
de  sols  très-différents  de  ces  loams,  aussi 
bien  comme  apparence  que  comme  situation, 
qui  sont  plus  particulièrement  propres  à  la 
production  du  houblon.  Ils  sont  formés  par 
des  couches  d'affleurement  de  certains  dépôts 
géologiques,  lesquelles  sont  généralement 
riches  en  matières  organiques,  dont  la  eom- 
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position  chimique  répond  parfaitement  à 
celle  du  houblon.  Il  y  a  enfin  une  troisième 
classe  de  terres  qui ,  dans  leur  état  naturel, 
ne  sont  pas  favorables  à  la  culture  du  hou- 
blon, mais  qu'on  peut  y  approprier  aussi 
bien  que  les  meilleurs  sols  naturels,  par  un 
drainage  intelligent  et  des  labours  pro- 
fonds. 

La  convenance  particulière  que  présentent 
plusieurs  districts  de  l'Angleterre  pour  la 
production  du  houblon  doit  être  en  partie 
attribuée  au  caractère  géologique  du  sol,  qui, 
suivant  qu'il  varie,  communique  aux  fleurs 
ou  cônes  des  propriétés  différentes ,  que  les 
brasseurs  apprécient  très-bien.  Dans  le  dis- 
trict de  Farnham,  le  houblon  est  cultivé  sur 
un  affleurement  du  grès  vert  supérieur;  dans 
le  Kent  oriental ,  sur  un  loam  riche  et  pro- 
fond, reposant  sur  la  craie  supérieure  cl  l'ar- 
gile plastique; dans  le  Mid  Kent,  sur  la  roche 
siliceuse  de  Dudley  (rugs'lone)  (I),  du  vert 
inférieur;  dans  le  Kent  ouest,  principalement 
sur  un  affleurement  (ouf  crop)  du  grès  vert 
supérieur  et  du  gault  (2),  et  dans  les  terres 
élevées  sur  le  calcaire  supérieur;  dans  la  par- 
tic  weuld  du  Kent  et  du  Sussex,sur  les  sables 
d'Hastings  de  la  formation  wealden  (3)  ;  et 
dans  le  district  de  Worcester,  sur  les  marnes 
du  nouveau  grès  rouge. 

Les  analyses  suivantes  indiqueront  encore 
mieux  la  nature  des  sols  des  dépôts  phospha- 
tés de  la  formation  crayeuse.  La  première 
est  celle  de  la  marne  grise  qui  repose  direc- 
tement sur  la  formation  du  grès  vert  et  qui 
est  également  renommée  pour  donner  des 
récoltes  élevées  de  blé  et  de  fèves,  alterna- 
tivement avec  peu  ou  point  d'engrais.  La 
deuxième  se  rapporte  au  grès  vert  [green 
soil)  dans  lequel  sont  mélangés  des  nom- 
breux fossiles  qu'on  a  séparés  avant  l'ana- 
lyse. 

(I)  Le  rag l'Urne  est  une  pierre  siliceuse  fusible,  d'une 
couleur  gris  sombre,  présentant  un  texture  granulaire  et 
des  cristaux  brillants. 

(3)  Le  gault  est  formé  de  masses  d'argiles  accumulées 
entre  le  grés  *erl  supérieur  et  le  grés  vert  inférieur. 

(3)  Formation  de  la  période  jurassique,  qui  est  supé- 
rieure à  la  formation  oolilhique. 
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Analyse  des  sois  à  houblon. 

I.  il. 

Matière  siliceuse  insoluble ....      19.64  33,81 

Silice  soluble   6.43  29.14 

Soude   Non  . 

Potasse  déterminées.  3.10 

Chaux   37.71  9,53 

Magnésie   0.68  1,97 

Oxyde  de  fer  et  alumine   ....       3,04  11,46 

Acide  pbospborique   1,83  6,61 

Acide  carbonique   38,98  3.30 

Matière  organique   »  3,03 

~98\33  99,94 

Les  fossiles  renferment  en  outre  30  p.  % 
d'acide  pbospborique  et  2  a  3  p.  %  de  po- 
tasse. C'est  évidemment  à  cette  extraordi- 
naire richesse  de  ces  sols  en  acide  phospho- 
rique,  en  potasse,  en  chaux  qu'on  doit 
attribuer  leur  appropriation  remarquable 
pour  la  culture  du  houblon. 

Le  sol  de  l'argile  gauit,  qui  est  encore  plus 
riche  en  potasse  que  les  précédents,  renferme 
aussi  une  grande  abondance  de  nodules  de 
phosphorite  et  de  matières  organiques. 

Les  terres  du  Mid  Kent  sont  particulière- 
ment caractérisées  par  le  grand  nombre  des 
rochers  rags'tom  qu'on  rencontre  disséminés 
nvec  les  grains  de  grès  vert.  Voici  l'analyse 
qui  en  a  été  faite  par  le  professeur  Way  : 


Matière  siliceuse  soluble  et  insoluble   .   .    .  I8,S3 

Eau   3,38 

l'otasse   1,79 

Soude   1,87 

Chaux   34,61 

Oxyde  de  fer   7,34 

Alumine   0.98 

Acide  sulfurique   5,13 

Acide  pbospborique   20,63 

Acide  carbonique   4,01 

97,09 

Une  masse  rocheuse,  brisée  et  soumise  a 
l'analyse,  a  donné  la  composition  suivante  : 
Matière  siliceuse  insoluble.   .   .  30,60 

Acide  phosphorique   7.33 

Potasse   3,31 

Soude   1,03 


On  a  trouve  dans  les  sables  du  grès  vert 
jusqu'à  10  et  42  p.  •/»  de  potasse.  Ces  résul- 
tats montrent  du  reste  que  celte  nature  par- 
ticulière de  sol,  comme  celui  du  district  de 
Farnham,  a  été  parfaitement  choisie  pour  la 
culture  du  houblon. 

Paul  BIadikilb. 
(Journal  d'agriculture  progressive). 
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LE  CRÉDIT 

Nous  lisons  dans  la  Meuse  : 

Ainsi  que  le  faisait  justement  remarquer 
un  économiste  français,  M.  Bcnard,  il  ne 
suffit  pas  d'avoir  des  terres  à  sa  disposition 
pour  s'enrichir  ou  même  vivre  par  la  pro- 
duction agricole.  La  terre  n'est  qu'un  des 
trois  termes  du  problème  de  lu  production  : 
l'homme,  le  sol,  le  capital. 

Donnez  au  cultivateur  le  plus  habile,  ajou- 
tait cet  économiste,  les  terres  les  plus  ferti- 
les, il  n'en  retirera  que  l'herbe  ou  les  racines 
qui  croissent  spontanément,  s'il  ne  possède 
pas  un  capital  suffisant,  sous  forme  d'instru- 
ments de  labourage,  de  bestiaux,  de  se- 
mences, d'engrais,  de  provisions  ou  d'argent 
pour  mettre  la  terre  en  rapport  et  vivre  lui 
et  ses  gens  jusqu'à  la  saison  prochaine.  C'est 
là  une  vérité  si  évidente  que  ceux  qui  n'ont 
que  peu  ou  point  de  capital  s'efforcent  d'en 
emprunter  pour  donner  toute  l'activité  pos- 
sible à  leurs  moyens  d'exploitation ,  à  leur 
savoir-faire. 

On  a  longtemps  cru  que  l'industrie  agri- 
cole n'était  pas  susceptible  de  se  développer 
au  moyen  du  crédit.  11  semblait  que  ses 
produits  était  trop  peu  considérables  pour 
qu'on  y  trouvât  jamais  la  part  du  préteur  et 
celle  de  l'emprunteur.  Comment,  disait-on 
avec  une  grande  apparence  de  raison, la  terre 
qui  rapporte  trois  ou  trois  et  demi  au  plus, 
peut-elle  emprunter  pour  payer  cinq?  Il  est 
évident  qu'une  partie  du  capital  doit  dispa- 
raître chaque  année  en  payements  d'intérêts; 
il  est  évident  qu'à  jour  donné,  le  gage  fourni 
en  garantie,  c'est-à-dire  la  terre,  doit  passer 
des  mains  de  l'emprunteur  à  celle  du  pré- 
teur. 

Tout  ce  raisonnement  était  parfaitement 
logique,  mais  on  oubliait  qu'il  ne  pouvait 
s'appliquer  qu'au  propriétaire  non  cultiva- 
teur, qu'à  celui  qui,  dounant  ses  terres  à 
ferme,  en  recevait  purement  et  simplement 
les  loyers. 

Il  en  est  tout  autrement  avec  le  cultiva- 
teur. Pour  lui ,  le  rendement  de  la  (erre  est 
pour  ainsi  dire  illimité;  il  ne  s'agit  plus  d'un 
rapport  de  trois  ou  trois  et  demi,  mais  d'un 


* 
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produit  toujours  proportionné  aux  avances 
qu'il  a  pu  faire.  Ainsi,  que  la  terre  donne 
d'ordinaire  nu  cultivateur  un  produit  net  de 
dix  pour  cent,  elle  en  donnera  quinze  ,  elle 
en  donnera  vingt  si  les  capitaux  dont  il  a  eu 
l'usage  lui  ont  permis  d'employer  les  machi- 
nes les  plus  perfectionnées,  d'améliorer  ses 
races  de  bestiaux,  d'en  accroître  le  nombre, 
de  choisir  les  meilleures  semences,  et  de 
donner  à  son  sol  les  labours  et  les  soins  les 
plus  attentifs. 

Sauf  donc,  dans  quelques  cas  exceptionnels, 
le  seul  crédit  qui  puisse  s'appliquer  à  la 
terre,  c'est  celui  qui  mettrait  à  la  disposition 
des  cultivateurs  des  capitaux  suffisants  pour 
améliorer,  pour  perfectionner  leur  culture. 

On  a  dit  parfois  que  l'agriculture  n'était 
pas,  sous  le  rapport  du  crédit,  dans  la  posi- 
tion où  se  trouve  l'industrie  manufacturière, 
obligée  souvent  de  livrer  les  produits  à  long 
terme,  l'agriculture,  disait-on  vend  toujours 
au  comptant,  et  ne  livre  ses  produits  que 
contre  espèces  sonnantes  et  ayant  cours, 
d'où  l'on  concluait  qu'elle  n'avait  pas  besoin 
d'établissement  de  crédit. 

En  raisonnant  ainsi,  on  confondait,  ce 
nous  semble,  le  commerce  des  grains  avec 
leur  production.  Sans  aucun  doute,  quand 
l'agriculteur  porte  ses  grains  à  la  halle  ou 
conduit  ses  bestiaux  au  marché,  il  les  échange 
toujours  contre  des  ccus  comptant,  et  per- 
sonne n'a  jamais  dit  qu'il  y  eût  place  dans  ce 
trafic  pour  l'intervention  d'un  établissement 
de  crédit. 

Hais  quand  le  cultivateur  a  conGé  sa  se- 
mence à  la  terre,  que  de  longs  mois  ont  à 
s'écouler  avant  qu'elle  lui  soit  rendue  peut- 
être  au  centuple,  que  de  lourdes  avances  sont 
à  faire  pour  les  travaux  et  la  dépense  jour- 
nalière de  l'exploitation!  N'est-il  pas  proba- 
ble qu'il  doit  se  trouver  mille  occasions  où 
l'intervention  du  crédit  serait  des  plus  utiles 
pour  lui  permettre  d'aller  jusqu'à  la  moisson 
sans  interrompre ,  sans  suspendre  le  travail 
qu'il  faut  payer  chaque  jour  ou  chaque  se- 
maine? 

N'arrive-l-il  pas  mille  et  mille  fois  que  des 


Digitized  by  Google 


270  LA  FEUILLE  DU 

besoins  imprévus,  extraordinaires  se  révè- 
lent avant  la  rentrée  des  avances ,  que  des 
améliorations  deviennent  indispcnsablcmcnt 
urgentes,  et  qu'il  faut  presque  à  tout  prix  se 
procurer  les  fonds  nécessaires?  Ces!  dans  ces 
occasions,  moins  rares  qu'on  ne  le  croit,  que 
le  cultivateur  se  trouve  forcé  de  s'adresser  à 
quelques  capitalistes  du  voisinage,  qui,  la 
plupart  du  temps,  abusent  de  leur  position,  et 
font  payer  leurs  concours  de  la  façon  la  plus 
ruineuse.  De  là  les  plaintes  que  Ton  a  en- 
tendu s'élever  si  souvent  dans  les  campagnes 
contre  la  regrettable  usure  qui  s'y  pratique; 
de  là,  l'état  de  gène  continue  dont  ne  peuvent 
sortir  une  foule  de  cultivateurs  des  plus  in- 
dustrieux; de  là,  la  ruine  qui  les  menace 
incessamment. 

Ne  serait-il  pas  possible,  s'csl-on  souvent 
demandé,  de  fonder,  à  l'usage  des  intérêts 
agricoles,  des  établissements  de  crédit  qui, 
prenant  leurs  garanties  dans  la  moralité  in- 
dividuelle de  l'emprunteur,  sur  son  matériel, 
d'exploitation,  sur  ses  récoltes  en  grange  ou 
en  magasin,  le  mettraient  à  l'abri  de  l'usure, 
l'affranchiraient  des  exigences  ruineuses  du 
préteur  rural,  de  ces  nombreux  intermédiai- 
res qui  l'exploitent  à  merci  et  grèvent  outre 
mesure  le  travail  des  producteurs  agricoles? 

Nous  ne  voyons  pas,  pour  notre  part,  qu'il 
soit  impossible  de  faire  pour  l'agriculture  ce 
qui  se  fait  tous  les  jours  pour  l'industrie, 
pour  le  commerce,  pour  la  propriété  elle- 
même.  Dans  l'état  actuel  de  l'agriculture,  il 
n'est  pas  un  producteur  agricole  qui  soit  sans 
capital;  or,  la  possession  d'un  capital  quel- 
conque est  une  garantie  sur  laquelle  peut 
reposer  le  crédit.  Le  capital  offre  des  sûretés 
que  rien  autre  chose  ne  peut  remplacer; 
mais,  du  moment,  qu'il  existe,  il  peut-être 
affecté  à  la  sécurité  d'un  prêt,  et  l'interven- 
tion du  crédit  est  possible  pour  doubler  ou 
tripler  la  puissance. 


CULTIVATEUR, 

Le  capital  agricole  est  une  force  immobi- 
lisée pendant  un  certain  temps  d'exploita- 
tion; il  faut  pouvoir  mobiliser  celte  force  :  à 
côté  du  capital  fixe,  il  faut  pouvoir  utiliser  la 
puissance  d'un  capital  circulant;  c'est  la  pre- 
mière condition  de  succès  pour  toute  indus- 
trie, celle  de  la  culture  comme  celle  des  ma- 
nufactures. 

Sans  aucun  doute,  de  nombreux  essais  ont 
été  tentés,  depuis  vingt  ans  et  plus,  pour 
doter  l'agriculture  d'établissements  de  cré- 
dit. La  plupart  des  tentatives  faites  duns  ce 
but  ont  échoué.  C'est  que,  presque  toujours, 
on  pedrait  de  vue  les  vrais  principes  sur 
lesquels  ces  établissements  devaient  être 
créés,  que  l'on  cherchait  à  donner  à  l'agri- 
culture un  genre  de  crédit  dont  elle  n'a  pas 
besoin,  et  qu'on  lui  refusait  celui  qui  lui 
importait  d'avoir. 

Aujourd'hui  que  ces  principes  sont  mieux 
compris  des  préteurs  et  des  emprunteurs,  il 
est  temps,  croyons-nous,  de  faire  de  nou- 
veaux efforts,  et  de  s'appliquer  sérieusement 
à  développer  la  circulation  du  capital  dans 
les  campagnes,  à  régulariser  'l'écoulement 
des  produits,  et  à  fournir  aux  cultivateurs 
tous  les  fonds  dont  ils  ont  incessamment 
besoin. 

Il  y  a  là  un  problème  qui  n'est  évidem- 
ment pas  insoluble,  puisque  l'Ecosse  et  d'au- 
tres pays  encore  l'ont  résolu. 

C'est  donc  rendre  un  immense  service  au 
pays  que  de  fonder  des  établissements  où  le 
cultivateur  sera  toujours  assuré  de  trouver, 
contre  la  garantie  de  sa  moralité  et  de  son 
matériel  d'exploitation,  ou  de  son  avoir  en 
denrées  agricoles,  les  capitaux  dont  il  a 
besoin;  c'est  faire  en  même  temps  une  bonne 
affaire  et  une  bonne  action,  et,  à  ce  titre, 
nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'énergie  et 
au  patriotisme  de  ceux  qui  se  vouent  à  la 
création  de  ces  institutions. 
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CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


A  Atost,  les  qualités  df  choit  conlinnenl  à  élre  recher- 
chée* au  prit  de 300  fr.,  tandis  que  les  qualités  inférieures 
trouvent  difficilement  preneurs  A  20  fr.  de  moins.  Les 
transactions  de  la  semaine  s'élèvent  à  une  cinquantaine 
de  mille  livres  traitées  dans  les  prit  de  290  a  300  fr. 

Le  marché  du  15  avait  un  aspect  nsset  calme,  mais  par 
le  mauvais  temps  la  marchandise  était  généralement  hu- 
mide. La  cote  officielle  est  de  272  A  300  fr. 

Le  marché  suivant  avait  un  approvisionnement  de 
400  sacs  de  houblon  nouveau.  La  plupart  de  ces  sacs  re- 
présentaient toute  la  récolle  du  cultivateur,  et  le  plus 
grand  nombre  aussi  appartenaient  à  la  qualité  ordinaire 
et  commune.  Ces  houblons  sont  délaissés  par  les  facteurs 
dans  leur  tournée  a  la  campagne.  Ils  ont  été  vendu*  au 
marché  de  270  à  300  fr.  d'après  qualité  et  siccilé. 

Au  commencement  de  la  semaine,  les  acheteurs  ont  été 
lents  a  la  campagne,  dans  les  prit  de  280  A  290  fr.  ;  mais 
depuis  mercredi  les  facteurs  ont  considérablement  acheté 
A30flfr.Labonnequalitédelarécoltede  1859 se  vend  200  fr. 

A  Poperinghr ,  les  cultivateurs  se  tiennent  fermes  A 
350  fr.  pour  le  houblon  de  1860;  mais  la  vente  est  lente 
4  ce  prit. 


On  y  fait  néanmoins  des  achats  importants  depuis 
quelques  jours  au  prit  de  530  fr.  les  30  kilog.,  en  grande 
partie  pour  la  France.  Les  qualités  inférieures  sont  dé- 
laissées. 

Le  1839  vaut  300  fr..  il  y  en  a  plus  que  2.300  kilog.  A 
vendre. 

A  Bousies,  les  détenteurs  tiennent  ferme,  on  ne  peat 
rien  faire.  „ 

Dans  la  banlieue,  les  affaires  sont  plus  faciles  A  300  fr. 
les  30  kilog. 

A  Londres,  In  demande  est  très-animée  sur  les  houblons 
de  Icules  provenances  ,  et  .surtout  sur  les  qualités  supé- 
rieures des  récoltes  précédentes.  Les  nouveau!  échantil- 
lons sont  tellement  mauvais  qu'il  est  à  peine  possible  de 
le*  placer.  La  même  situation  s'est  produite  a  la  foire  de 
VYey-Kill.  qui  se  terminera  demain.  Le  droit  reste  ton- 
jours  évalué  de  30  a  33,000  livres,  mais  il  se  fait  peu 
'l'affairés. 

Niddle  cl  East  of  Kent  423  à  623  fr.  les  30  kilog.  ; 
Weald  of  Kent  373  A  523;  Susset  275  A  400  fr. ,  récolte 
.le  1839,  200  à  375;  récoltes  antérieures  73  a  200  fr. 


FAITS  DIVERS. 


Moyen  de  connaître  la  qualité  de  la  graine  dt  colza.  — 
Nous  lisons  dans  le  Moniteur  tlt  l'agriculture  ■  M.  Nar- 
mand ,  huilier  4  Méthaux ,  prés  de  Brienne- .Napoléon 
vient  de  découvrir  un  moyen  tout  simple  pour  con- 
naître la  qualité  de  la  graine  de  colza  Au  moyen 
d'une  petite  presse  en  fer  qu'il  a  toujours  dans  sa  poche, 
quand  il  arrive  ehei  Je  cultivateur,  il  demande  une  poi- 
gnée ,  l'écrase ,  la  met  dans  la  presse ,  et  voit  la  qualité  i 
la  couleur  de  l'huile. 

De  t emploi  du  $el  de  cuisine  dam  la  nourriture  dt* 
animaux.  —  Nous  écrivons  sous  la  dictée  des  circon- 
stances. Pendant  les  trois  années  qui  ont  précédé  celle-ci, 
nous  n'avons  point  songé  a  recommander  l'emploi  du  sel 
de  cuisine  dans  l'alimentation  des  animaux  ;  mais  aujour- 
d'hui qu'une  atmosphère  constamment  humide  nous  pa- 
rait 


qu'il  serait  d'une  bonne  pratique  d'ajouter  quelques  poi- 
gnées de  sel,  deut  ou  trois  fois  par  semaine,  aut  râlions 
des  moutons  cl  des  vaches.  On  arroserait  d'un  peu  d'eau 
salée  la  nourriture  des  chevaut  qu'ils  ne  s'en  trouveraient 
que  mieux  Le  sel  de  cuisine  est  un  condiment  qui  aiguise 
l'appétit,  stimule  les  organes  digestifs ,  corrige  les  qua- 
lités mauvaise»  ou  douteuses  des  fourrages  et  prévient 
bien  des  maladies.  Nous  connaissons  des  contrées  maré- 
cageuses où  l'élève  des  moulons  était  impossible  avant 
l'emploi  du  sel,  et  qui,  A  cette  heure,  n'ont  pas  plus  A 
souffrir  de  la  pourriture  que  les  contrées  sèches.  Le  sel 
est  d'aulaul  plus  utile  que  la  nourriture  est  plus  aqueuse, 
que  les  fourrages  ont  été  récoltés  dans  de  plus  mauvaises 
conditions,  ou  que  les  graines  données  au  bétail  ont  mûri 
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Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  1S  au  22  Octobre  .860. 


Cambrai  {Nord). 

Froment.  .  20  00  4  25  40  l'hectol. 

Seigle.  .  .  12  00  4  14  00  » 

Orge  .  .  .  12  00  A  13  80  * 

Avoine  .  .     7  00  A  10  50  > 

Bous»!  (xVorrf). 

Froment. .  21  00  A  26  30  l'hectol. 

Seigle  .    .  13  00  A  15  50  » 

Orge  .  .  .  14  00  A  16  00  > 
Avoine .   .     7  00  A  10  00  » 

▼•lemcleanen  (Nord). 

Froment.  .  22  00  A  26  25  Pheetol. 
Seigle  ..    12  50  A  13  00  » 


Valette  [mite). 

Orge  .  .  .  12  00  A  13  23  l'hectol 
Avoine  .   .   21  00  A  28  50  100  kil. 

Vouzlera)  (Àrdtnnes). 

Froment.  .  28  30  A  31  00  100  kil 

Seigle.  .   .  16  50  A  17  50  - 

Orge  ...  17  00  A  22  50  . 

Avoine  .   .  A  

Londres. 


18  50  A  27  53  l'hectol. 
24  13  A  27  53  . 


Londres  (mite). 

Orge.  .  .  12  48  A  14  03 l'hectol 
Avoine  .    .     9  04  A  12  93 


AiMHlerdaïu. 


Froment. 
Seigle. . 
Orge .  . 
Avoine . 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


27  00  A  32  50  l'hectol. 
13  00  A  17  25 

 A  

21  75  A  100  kil. 


28  73  à  32  50  100  kil. 
20  23  A  21  50  • 
20  60  A  22  M  . 

18  25  A  • 


-■ 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 


Enfin,  voici  plusieurs  jours  que  nous  sen- 
tons le  soleil  et  que  nous  nous  réjouissons 
comme  des  couleuvres.  Cet  été  de  la  Saint- 
Martin  ne  vaut  pas  l'autre,  assurément,  mais 
il  a  ses  petites  qualités  et  nous  souhaitons 
qu'il  dure.  Les  cultivateurs  y  trouveraient 
leur  compte  et  les  consommateurs  aussi.  Les 
emblaves  d'automne  ont  besoin  d'être  ré- 
chauffées et  ragaillardies;  et  puis,  il  y  aurait 
moyen  de  prolonger  les  semailles  avec  l'es- 
poir de  bien  réussir.  t 

Rien  de  nouveau  d'ailleurs  dans  le  monde 
agricole,  si  ce  n'est  pourtant  l'arrivée  d'un 
troupeau  de  lamas  et  d'alpacas  au  jardin  zoo- 
logique de  la  Société  d'acclimatation.  La 
chose  a  fait  du  bruit  et  les  journaux  en  ont 
parlé.  Vous  nous  permettrez  donc  de  vous 
dire  quelques  mots  à  ce  propos,  car  il  pour- 
rait arriver  que  les  sociétés  zoologiques  de  la 
Belgique  suivissent  l'exemple  donné  parcelle . 
du  bois  de  Boulogne.  M.  Roehn ,  l'intrépide 
voyageur  français,  &  qui  nous  devons  l'im- 
portation des  alpacas  en  Europe,  doit  être  à 
Bruxelles  en  ce  moment.  C'est  un  homme  qui 
connaît  les  Andes  et  les  Cordilicrcs,  comme 
vous  connaissez  vous  autres  les  coteaux  des 


bords  de  la  Meuse,  comme  nous  connaissons 
nous  autres  le  coteau  de  Mcudon  et  la  butte 
Montmartre.  Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir 
M.  Roehn  et  de  causer  avec  lui,  pendant  une 
heure,  de  choses  qui  intéressent  l'agricul- 
ture. Cette  heure-là  nous  a  paru  très-courte. 
A  titre  de  préambule,  M.  Roehn  nous  a  ra- 
conté les  déboires  de  toutes  sortes  qu'il  a  dû 
essuyer  avant  d'obtenir  une  mission  scienti- 
fique officielle,  et  de  ce  qu'il  nous  a  dit,  il 
résulte  clairement  que,  sans  l'intervention 
bienveillante  de  ses  collègues  de  l'académie 
nationale  agricole,  industrielle  et  commer- 
ciale, qui  depuis  1848,  s'est  occupée  de  la 
question ,  les  alpacas  du  bois  de  Boulogne 
seraient  encore  en  Bolivie. 

Nous  avions  eu,  jusqu'à  ce  jour,  la  naïveté 
de  croire  que  nous  connaissions  les  lamas, 
les  alpacas  et  les  vigognes,  que  nous  en 
avions  vu  de  beaux  exemplaires  quelque 
part  ;  M.  Roehn  nous  a  assuré  qu'il  n'en  était 
rien  et  que  nous  ne  connaissions  que  le  gua- 
naco,  c'est-à-dire  le  type  primitif,  la  race 
vulgaire  à  toison  pleine  de  jarre.  C'est  la 
faute  des  naturalistes  qai  ne  voient  que  des 
lamas  où  il  y  a  des  guanacos,  de  même  qu'ils 
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ne  voient  que  des  moutons  où  H  y  a  des  ar- 
dennais  et  des  mérinos.  Classons  donc  nos 
bêtes  à  la  manière  de  nos  marchands  de 
laine.  Le  guanaco  fournit  beaucoup  de  jarre 
ou  poil  de  chien;  le  lama  en  fournit  très-peu  ; 
l'alpaca  donne  une  belle  toison  sans  jarre;  la 
vigogne  l'emporte  sur  tous  par  la  finesse  de 
sa  laine.  Les  Péruviens,  qui  s'y  connaissent, 
ferment  les  yeux  sur  l'exportation  du  gua- 
naco, mais  dès  qu'il  s'agit  de  toucher  aux 
autres  races,  ils  n'entendent  plus  raison.  Ils 
ne  permettent  pas  que  Ton  mette  la  main  sur 
la  richesse  du  pays,  la  seule  que  Ton  respecte 
là -bas,  même  en  temps  de  guerre  civile. 
M.  Roehn  nous  a  affirmé  que  l'enlèvement 
de  ces  animaux ,  si  précieux  pour  l'Indien , 
était  un  cas  de  peine  de  mort.  A  ce  jeu,  l'en- 
treprise n'est  jamais  rassurante,  et  nous 
comprenons  que  l'on  y  regarde  à  deux  fois 
avant  de  la  tenter.  Il  faut  du  revolver  pour 
les  incorruptibles  et  probablement  des  dol- 
lars pour  ceuxqui  ne  le  sont  pas.  M.  Roehn  ne 
nous  a  parlé  que  du  premier  argument;  nous 
prenons  la  liberté  de  soupçonner  le  second. 

Le  difficile  donc  n'était  pas  de  former  le 
troupeau;  c'était  de  l'emmener,  surtout  à 
une  époque  de  guerre  civile  pendant  laquelle 
les  chemins  n'étaient  pas  sûrs.  Ceci  regardait 
M.  Roehn  et  ne  nous  regarde  point.  Nous 
ne  demanderions  pas  mieux  que  de  faire  le 
récit  des  marches  et  contre-marches,  le  récit 
des  aventures  et  des  misères  qu'il  nous  a  ra- 
contées, mais  ce  serait  par  trop  nous  écarter 
de  notre  spécialité.  Nous  nous  bornerons  à 
vous  dire  que,  le  49  juin  1860,  M.  Roehn 
embarquait  au  Moro  de  Sama  108  alpacas, 
19  lamas  et  2  vigognes;  que,  pendant  la  tra- 
versée jusqu'à  Panama ,  48  alpacas ,  4  lamas 
et  1  vigogne  périrent  ;  que ,  dans  le  trajet 
jusqu'à  Livcrpool,  28  animaux  périrent  en- 
core; que,  delà  à  Bordeaux,  2  alpacas  et  1  lama 
restèrent  encore  en  route.  Total  des  pertes,  84 
sujets.  Nous  ajouterons  que  la  vigogne  vient 
de  succomber  au  bois  de  Boulogne,  pour  avoir 
été  trop  choyée  par  les  visiteuses  qui  lui  don- 
naient des  sucreries  en  guise  de  fourrage. 

Nous  n'en  avons  pas  moins  un  troupeau 
respectable.  Reste  à  savoir  s'il  prospérera. 
M.  Roehn  ne  semble  point  en  douter;  seule- 
ment, il  voudrait  que  Ton  ménageât  les 
transitions  et  qu'on  lui  fit  passer  l'hiver  dans 
les  Pyrénées. 


Les  lamas  et  les  alpacas  n'ont  pas  seule- 
ment le  mérite  de  produire  des  toisons  re- 
cherchées; comme  bêles  de  boucherie,  ils 
ont  celui,  en  outre,  de  produire  une  viande 
qui,  pour  la  saveur,  lient  le  milieu  entre 
celle  du  mouton  et  celle  du  chevreuil.  Enfin, 
on  peut  encore  s'en  servir  à  titre  de  bêtes  de 
somme.  Les  lamas  sont  les  chameaux  du 
Pérou.  Qu'ils  soient  donc  les  bienvenus; 
nous  leur  souhaitons  meilleure  chance  qu'au 
troupeau  de  l'ancien  institut  agronomique 
de  Versailles. 

Dans  notre  rapide  cl  trop  court  entrelien 
avec  M.  Roehn,  nous  n'avons  pas  seulement 
parlé  des  lamas  et  des  alpacas  ;  nous  avons 
parlé  aussi  des  pommes  de  terre  et  demandé 
des  nouvelles  de  celles  des  Cordillères,  puis- 
qu'elles y  poussent  naturellement  et  que  les 
nôtres  en  viennent.  Nous  avons  apprisqu'elles 
s'y  portaient  bien,  que  la  maladie  y  était  in- 
connue, mais  que  des  tubercules  parfaite- 
ment sains,  envoyés  de  là-bas,  avaient  gagné 
le  mal  en  roule.  Nousavons  soumis  à  M.  Roehn 
notre  manière  de  voir  à  ce  propos;  nous 
lui  avons  dit  qu  'à  notre  avis  les  terrains 
mouillés  et  les  pluies  trop  abondantes  étaient 
les  causes  principales  de  l'affection.  Il  par- 
tage cette  opinion  et  il  nous  a  fait  observer 
qu'au  Pérou  et  en  Bolivie,  on  ne  trouve  la 
pomme  de  terre  que  dans  les  terrains  secs 
des  montagnes,  jamais  en  plaine. 

En  s'éloignant  de  la  France  pour  mettre  à 
exécution  un  nouveau  traité  passé  avec  la 
Société  d'acclimatation  et  quelques  riches 
particuliers,  M.  Roehn  nous  a  laissé  à  titre 
de  bon  souvenir  «une  provision  de  graines 
plus  ou  moins  précieuses,  dont  nous  allons 
essayer  de  tirer  parti. 

—  Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
chronique  qu'en  signalant  la  publication  ré- 
centedu  Traité  théor  ique  et  pratique  delà  cul- 
luredeeplante»  de  serre  froide  de  M.  dePuydt, 
de  Mons  (1).  Les  amateurs  ont  rendu  plus 
de  services  aux  diverses  branches  de  l'horti- 
culture que  les  praticiens  de  profession.  Ils 
ne  laissent  rien  à  deviner,  ils  expliquent  tout 
et  prévoient  tout,  tandis  que  les  praticiens 
glissent  habituellement  sur  des  points  très- 

(1)  Un  volume  in-tî  o»ec  figures.  -  Bruxelles,  Emile 
Tarlier,  éditeur.  -  Paris,  librairie  agricole  de  la  maison 
rustique.  Prix  :  I  W  fr 
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importants  et  ne  s'amusent  pas  aux 
détails.  Personne  n'a  rendu  autant  de  ser- 
vices que  De  Combles  à  la  culture  potagère; 
personne  n'en  a  rendu  autant  que  De  la  Brc- 
tonneric  à  l'arboriculture  fruitière.  Celaient 
des  amateurs.  En  ce  qui  regarde  la  culture 
de  serre  froide,  nous  attendons  beaucoup  de 
M.  De  Puydl  qui  est  un  amateur  aussi.  Avec 
le  feu  sacré  et  de  l'intelligence,  on  fait  des 


merveilles.  Or,  M.  De  Puydt  a  les  deux 
sources  à  sa  disposition.  Son  livre  est  de  ceux 
qui  attachent  le  lecteur,  car  il  est  écrit  pure- 
ment et  brillamment;  il  est  de  ceux  qui  vul- 
garisent une  spécialité,  parce  que  les  petits 
détails  et  les  observations  neuvesy  abondent. 
II  aura  beaucoup  de  succès  et  un  succès  mé- 
rité. 

P.  Joicîmux. 


LES  SEMAILLES  DE  CÉRÉALES  D'AUTOMNE. 


On  commence  ordinairement  les  semailles 
de  blé  vers  la  Gn  de  septembre,  pour  les 
continuer  en  octobre  et  même  en  novembre. 
L'époque  à  préférer  dépend  du  climat  :  il  est 
essentiel  que  le  blé  soit  parfaitement  enra- 
ciné lorsque  les  gelées  arrivent;  aussi  sème- 
t-on  plus  tôt  dans  les  localités  où  les  froids 
se  font  sentir  de  bonne  heure  que  dans  celles 
où  ils  surviennent  quand  la  saison  est  avan- 
cée. En  général,  on  à  reconnu  que  les  se- 
mailles hâtives  réussissent  mieux  que  les  se- 
mailles tardives. 

Il  est  favorable  d'opérer  les  semailles  par 
un  beau  temps.  Les  terrains  labourés  par  la 
pluie  se  durcissent  beaucoup  et  se  laissent 
difficilement  pénétrer  par  les  racines  des 
plantes.  Le  blé,  semé  dans  un  terrain 
mouillé,  est  entraîné  par  la  herse,  est  mal 
recouvert,  et,  Ma  suite,  la  répartition  des 
semences  est  inégale  et  beaucoup  de  grains 
sont  mangés  par  des  oiseaux  ou  donnent 
naissance  à  des  plantes  sans  vigueur.  Le  cul- 
tivateur doit,  dès  lors,  faire  tous  ses  efforts 
afin  d'arriver  à  profiter  des  plus  beaux  jours 
de  l'automne  pour  exécuter  ses  semailles. 
Un  obstacle  se  présente,  à  cet  égard,  dans 
beaupoup  de  localités;  c'est  l'habitude  dans 
laquelle  on  est  de  semer  soit  en  enterrant  le 
grain  par  le  labour,  soit  en  semant  sur  la- 
bour frais.  Plusieurs  raisons  devraient  en- 
gager les  cultivateurs  &  abandonner  cette 
pratique  :  le  blé  demande,  pour  prospérer, 
un  terrain  d'une  consistance  moyeone, 
meuble  seulement  à  la  surface,  ce  que  l'on 
obtient  par  un  labour  donné  au  sol  trois  se- 
maines à  un  mois  avant  l'ensemencement  et 
par  un  hersage  employé  pour  recouvrir  la 


semence.  La  durée  des  semailles  se  prolonge 
longtemps  lorsque  le  blé  est  cultivé  sur  une 
grande  étendue,  et  on  doit  travailler  par  le 
beau  comme  par  le  mauvais  temps.  En  re- 
couvrant le  grain  à  la  charrue,  on  est  dans  la 
nécessité  d'employer  une  plus  grande  quan- 
tité de  semence.  Une  quantité  considérable 
de  grains  enterrés  trop  profondément  ne 
germent  pas;  beaucoup  de  ceux  qui  appa- 
raissent à  la  surface,  ayant  dù  traverser  une 
épaisse  couche  de  terre,  développent  des 
feuilles  très-allongées ,  peu  vigoureuses ,  et 
produisent  des  pieds  languissants  lorsque  les 
froids  ne  les  détruisent  pas. 

En  enterrant  tous  les  grains  à  une  pro- 
fondeur régulière ,  on  est  beaucoup  plus  as- 
suré de  la  réussite.  Pour  obtenir  ce  résultat 
et  une  meilleure  répartition  des  grains  à  la 
surface,  il  est  utile  de  donner  au  sol ,  avant 
de  semer,  un  hersage  léger  dans  le  but  de  le 
niveler.  Quand  on  sème  sur  le  labour,  les 
grains  tombent  dans  les  intervalles  qui  sé- 
parent les  bandes  de  terre;  le  hersage  de 
recouvrement  comble  ces  intervalles  et  con- 
tribue à  ramener  le  grain  dans  les  creux 
qu'offre  lesol ,  de  sorte  qu'un  ensemencement 
à  la  volée,  exécuté  par  ce  moyen,  paraît,  à 
la  levée  et  plus  lard,  comme  s'il  eût  été  fait 
en  lignes. 

Le  labour  d'ensemencement  du  blé  doit 
être  aussi  régulier  que  possible,  sans  creux 
ni  bosses ,  en  planches  légèrement  bombées 
dans  les  terrains  peu  perméables,  afin  que 
l'eau  s'écoule  rapidement.  Le  hersage  doilétre 
tel  que  tous  les  grains  soient  parfaitement 
enterrés;  mais  il  est  à  désirer  qu'il  reste 
quelques  mottes  à  la  surface.  Ces  mottes 
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empêchent  la  neige  de  se  fondre  aussi  rapi- 
dement que  sur  les  terrains  où  la  surface  est 
très-unie  ;  les  blés  sont  moins  exposes  à  être 
détruits  par  les  gelées,  et,  en  s'ameublissnnt, 
ces  mottes  rechaussent  le  blé,  rehaussement 
que  l'on  facilité  par  un  hersage  donné  au 
printemps. 

Pour  éviter  le  séjour  de  l'eau  pendant 
l'hiver  sur  les  terrains  ensemencés  à  l'au- 
tomne, outre  un  labour  convenable,  on  doit 
exécuter  des  rigoles  d'écoulement  entre  les 
planches  et  dans  les  directions  indiquées  par 
la  pente  du  terrain. 

Les  avantages  de  la  pratique  que  nous  re- 
commandons, de  semer  sur  labour  rassis, 
n'échapperont  à  personne  :  meilleure  répar- 
tition du  travail  des  attelages,  semailles  exé- 
cutées promplcment,  en  temps  opportun  et 
par  les  plus  beaux  temps,  tels  sont  ces  avan- 
tages. 

Le  choix  des  variétés  et  le  choix  des  se- 
mences dans  une  variété  sont  deux  points 
qui  méritent  toute  l'attention  du  cultivateur. 

On  prône,  chaque  année,  de  nouvelles  va- 
riétés qui  donnent,  dit-on,  des  produits  phé- 
noménaux ;  les  cultivateurs  se  mettent  avec 
raison  en  garde  contre  de  telles  exagérations, 
émises  par  des  personnes  qui  voudraient 
écouler  a  des  prix  très-élevés  une  marchan- 
dise médiocre.  Les  produits  obtenus  sont 
souvent,  en  effet,  très-ordinaires.  Mais,  de 
ce  qu'on  a  vanté  outre  mesure  certaines  va- 
riétés, il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  doive  rejeter 
l'introduction  de  variétés  nouvelles.  Nous 
croyons  que  tout  cultivateur  doit  faire  des 
essais  à  cet  égard,  avec  la  précaution  de  s'as- 
surer des  exigences  de  ces  variétés  avant 
d'en  étendre  la  culture  sur  une  grande 
échelle.  Quand  une  variété  nouvelle  ne 
réussit  pas,  il  est  important  de  rechercher  la 
véritable  cause  de  cette  non-réussite.  Elle 
peut  avoir  été  semée  trop  claire,  ce  qui 
pourra  arriver  si  les  grains  sont  gros  ou  ont 
perdu  en  partie  leur  faculté  germinative. 
La  comparaison  des  grains  de  celte  variété 
avec  ceux  de  la  variété  locale  fera  connaître 
si  l'on  a  semé  sur  une  surface  donnée  la 
même  quantité  de  grains.  L'examen  des 
champs  ensemencés  après  la  levée  indiquera 
si  la  semaille  est  trop  claire.  La  variété  nou- 
velle peut  être  plus  susceptible  d'être  dé- 


truite par  les  gelées;  on  le  saura  par  une 
simple  observation.  Après  l'hiver,  le  défaut 
de  tnllcment,  qui  peut  être  corrigé  par  une 
semaille  plus  drue,  les  mauvaises  herbes, 
l'humidité  du  sol,  etc.,  sont  encore  autant 
de  causes  qui  peuvent  amoindrir  les  pro- 
duits. Selon  la  cause  ou  les  causes  qui  auront 
amené  des  résultats  défavorables,  causes  qui 
peuvent  ou  non  disparaître  suivant  leur  na- 
ture, le  cultivateur  verra  s'il  doit  poursuivre 
ses  expériences  et  espérer  de  meilleurs  ren- 
dements pour  l'avenir.  L'expérimentation  en 
agriculture  n'est  pas  aussi  simple  et  aussi 
facile  que  se  l'imaginent  bien  des  gens. 
Faute  d'avoir  expérimenté  avec  toute  l'atten- 
tion et  tout  le  savoir  voulus,  on  est  souvent 
arrivé  à  tirer  des  conclusions  diamétralement 
opposées  à  la  vérité. 

On  a  recommandé,  dans  ces  dernières  an- 
nées ,  de  mélanger  plusieurs  variétés ,  en  se 
fondant  sur  des  expériences  faites  sur  une 
petite  échelle.  Les  résultats  n'ont  pas  tou- 
jours été  aussi  favorables  qu'on  l'avait  espéré. 
C'est  un  point,  cependant,  sur  lequel  l'expé- 
rience ne  nous  paraît  pas  s'être  prononcée 
d'une  manière  définitive  ;  aussi  pensons-nous 
qu'on  fera  bien  de  tenter  des  essais  de  cette 
nature. 

Il  est  reconnu  que  les  plus  belles  récoltes 
sont  produites  par  les  plus  beaux  grains  pro- 
venant des  plus  beaux  épis.  En  choisissant 
pour  semence  les  champs  de  blé  où  ces  con- 
ditions se  rencontrent,  en  battant  à  la  truie, 
en  nettoyant  les  grains  avec  des  cribles  spé- 
ciaux ou  aux  trieurs,  on  obtiendra  de  bonnes 
semences.  On  parviendrait  à  créer  des  va- 
riétés de  choix  en  recueillant,  dans  les 
champs ,  de  beaux  épis  dont  les  grains  se- 
raient semés  à  part,  en  répétant  pareil  choix 
sur  la  récolte  que  Ton  obtiendrait  en  semant 
de  nouveau;  le  travail  qu'exigerait  cette 
méthode  serait  très-largement  payé  et  au- 
delà  par  les  produits  obtenus  de  cette  variété 
ainsi  choisie. 

Les  blés,  avant  d'être  semés,  sont  préparés 
par  le  chaulage  et  le  sulfatage.  On  a  pour 
but,  parcelle  opération,  de  détruire  la  carre, 
qui  transforme  la  farine  du  grain  en  une 
poussière  noirâtre  et  fétide.  Cette  maladie 
est  connue  de  tous  les  cultivateurs,  qui  lui 
donnent  quelquefois  improprement  le  nom 
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de  charbon.  Dans  la  carie,  le  gaain  seul  est  j  reléei  hectolitre  de  froment.  Trois  hommes 
attaqué,  tandis  que  le  charbon  remplace  le    armés  de  pelles  remuent  vivement  le  tas, 


grain  et  les  gl urnes,  est  facilement  emporté 
par  les  vents  et,  par  suite,  n'endommage 
pas  les  grains. 

On  reconnaît  aisément  dans  les  champs , 
à  l'approche  de  la  maturité  des  grains,  les 
épis  attaqués  par  la  carie,  h  leur  couleur 
plus  brune ,  à  la  forme  des  grains  plus  ar- 
rondis. Le  grain  présente  des  caractères  aux- 
quels on  ne  peut  se  méprendre,  il  est  dé- 
formé ;  de  long  qu'il  est  à  l'état  naturel ,  il 
devient  rond  ;  on  y  aperçoit  encore  la  trace 
du  sillon  médian,  et  la  farine  est  remplacée 
par  les  sporulcs  de  la  carie  (itretlo  caries) , 
poussière  noirâtre  et  fétide.  Les  grains  cariés 
s'écrasent  facilement  par  le  battage;  plus 
légers  que  le  bon  grain,  ils  sont  séparés  en 
partie  de  celui-ci  par  le  tarare  :  il  n'est  pus 
rare,  cependant,  d'en  rencontrer  dans  les 
blés  vannés. 

Lorsque  les  grains  cariés  sont  écrasés  par 
le  battage,  les  sporules  de  la  carie  se  logent 
dans  le  sillon  médian  du  grain  et  dans  les 
petits  poils  qu'il  possède  à  l'une  de  ses  extré- 
mités ;  le  grain  est  alors  dit  bouté.  En  semant 
de  pareils  grains  sans  aucune  préparation, 
il  est  à  peu  près  certain  que  la  récolte  sera 
ravagée  par  la  carie. 

L'un  des  meilleurs  procédés  de  prépara- 
tion des  blés  de  semence  est  celui  qui  a  été 
conseillé  par  Mathieu  de  Dombasle  ;  ce  pro- 
cédé consiste  dans  l'emploi  du  sulfate  de 
soude  et  de  la  chaux. 

On  fait,  d'une  part,  dissoudre  environ 
8  kilogr.  de  sulfate  de  soode  par  hectolitre 
d'eau.  On  peut  préparer  à  la  fois  une  assez 
grande  quantité  de  liquide  ;  il  est  nécessaire 
d'agiter  fréquemment  pour  activer  la  disso- 
lution. 

On  fait,  d'autre  part,  fuser  de  la  chaux, 
en  en  plaçant  quelques  pierres  dans  un  pa- 
nier et  en  les  plongeant  quelques  secondes 
dans  un  baquet  d'eau.  La  chaux  absorbera 
assez  d'eau  pour  se  réduire  en  poussière  ;  on 
aura  soin  de  la  conserver  a  l'abri  de  l'air, 
afin  qu'elle  ne  se  transforme  pas  en  carbo- 
nate de  chaux.  2  kilogr.  de  chaux  suffiront 
pour  1  hectolitre  de  froment. 

Quand  on  veut  procéder  à  la  préparation 
île  la  semence,  on  verse  dans  une  pi  ère  car- 


pendant  qu'un  autre  verse  dessus  la  dissolu- 
tion de  sulfate  de  soude.  Celte  première  par- 
tic  de  l'opération  est  terminée  quand  tous 
les  grains  sont  complètement  mouillés.  On 
répand  ensuite  la  chaux  sur  le  tas  au  moyen 
d'une  écucllc,  et  on  continue  de  remuer;  on 
s'arrête  lorsque  tous  les  grains  sont  unifor- 
mément recouverts  de  chaux. 

En  quelques  heures,  on  peut  préparer  de 
la  sorte  la  semence  pour  plusieurs  jours. 

Le  procédé  d'immersion  nous  parait 
préférable  au  procédé  d'aspersion,  en  ce 
qu'il  permet  de  séparer  du  bon  grain  les 
grains  cariés. 

Pour  appliquer  ce  procédé,  on  verse  dans 
un  envier  \  hectolitre  d'eau,  puis  1  heclolit. 
de  grain;  on  agite  dans  tous  les  sens,  les 
grains  cariés  surnagent  et  on  les  enlève 
avec  une  poêle  de  ménage.  On  soutire  en- 
suite l'eau  qui  peut  servir  de  nouveau,  et  le 
grain  est  immédiatement  déposé  dans  la 
pièce  pour  être  mélangé  à  la  chaux. 

L'emploi  de  ce  procédé  exige  quelques 
précautions;  il  faut  que  la  chaux  soit  mé- 
langée au  grain  lorsque  celui-ci  est  encore 
humide,  et  que  la  combinaison  de  l'acide  sul- 
luriquc  se  fasse  avec  la  chaux  à  la  surface  du 
grain.  En  vue  d'abréger  l'opération,  on  verse 
quelquefois  la  chaux  dans  la  dissolution; 
mais,  de  la  sorte,  le  résultat  que  l'on  cherche 
à  atteindre,  la  destruction  des  sporulcs  de  la 
carie  logées  à  la  surface  du  grain,  n'est  ob- 
tenu qu'incomplètement. 

La  quantité  de  semence  à  employer  varie 
avec  le  procédé  usité  pour  l'enterrer.  En  se- 
mant sous  labour,  on  emploiera  plus  de  se- 
mence qu'en  semant  sur  labour  et  sur  her- 
sage. Dans  ce  dernier  cas,  tous  les  grains 
sont  placés  à  une  profondeur  plus  conve- 
nable pour  germer. 

Le  semis  en  lignes  exige  aussi  moins  de 
semence  que  le  semis  à  la  volée.  1  hectolitre 
&  120  litres  suffiront  dans  le  premier  mode, 
tandis  qu'il  faudra  2  hectolitres  à  2  hecto- 
litres et  demi  dans  le  second  mode. 

L'économie  de  semence  est  un  des  princi- 
paux avantages  des  semis  en  lignes  ;  c'est  un 
procédé  qu'il  serait  désirable  de  voir  se  ré- 
pandre davantage. 
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On  en  obtient  des  produits  aussi  clercs  et 
même  plus  élevés  que  par  le  procédé  à  la 
volée ,  quand  les  lignes  sont  à  la  distance 
convenable  cl  que  les  pieds  ne  sont  pas  trop 
drus  dans  la  ligne;  18  à  20  centimètres  pa- 
raissent être  la  meilleure  distance  a  mettre 
entre  les  lignes. 

Les  blés  semés  en  lignes  peuvent  recevoir 
économiquement  des  binages  très-favorables 
a  la  récolte ,  au  moyen  d'instruments  spé- 
ciaux, tels  que  les  boues  Smitb  et  Garrett. 

Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  ici 


que,  si  les^scmis  en  lignes  ne  donnent  pas 
toujours  des  résultats  satisfaisants,  c'est  que 
Ton  écarte  trop  les  lignes  cuire  elles  et  que 
Ton  met  de  trop  grandes  quantités  de  se- 
mence dans  les  lignes.  Dans  de  telles  condi- 
tions, les  pieds  se  nuisent  les  uns  aux  autres, 
et  les  mauvaises  berbes  envahissent  le  ter- 
rain ;  il  serait  de  toute  urgence  de  donner 
alors  des  binages. 

Losdet. 

f Annales  de  ï 'agriculture  française. ) 


DE  L'AMÉLIORATION  DU  SOL  PAR  LA  MULTIPLICATION  DES  SURFACES. 


L'air  améliore  la  terre  ;  le  fait  est  prouvé 
par  la  jachère.  Nous  avons  donc  intérêt  à 
préparer  celle  terre,  à  la  disposer  de  façon  à 
ce  que  l'air  la  touche  par  le  plus  grand  nom- 
bre de  points;  voilà  pourquoi  nous  la  divi- 
sons de  notre  mieux  par  la  charrue,  avec  la 
bêche,  avec  la  houe  et  d'autres  instruments 
encore.  Une  toute  petite  molle,  que  nous 
cachons  dans  le  "creux  de  la  main,  ne  mesure 
que  quelques  centimètres  de  surface  et  ne 
reçoit  l'air,  par  conséquent,  que  sur  les  quel- 
ques centimètres  en  question ,  mais  si  nous 
prenons  la  peine  de  la  diviser,  de  l'émielter, 
de  la  mettre  en  mille  morceaux,  notre  main 
ne  sera  plus  assez  large  pour  la  tenir  ;  elle 
occupera  donc  plus  de  place  après  qu'avant, 
et  l'air,  qui  d'abord  ne  touchait  bien  que  les 
parties  de  la  circonférence,  finira  par  les 
atteindre  toutes  ou  à  peu  près,  et  les  attein- 
dra d'autant  plus  vite  cl  plus  éncrgiqueraenl 
qu'elles  seront  mieux  étalées,  autrement  dit 
qu'elles  offriront  plus  de  surface  ou  occupe- 
ront plus  de  place.  Mettre  à  l'air  ce  qui  lui 
est  caché,  ouvrir  à  l'air  des  milliers  cl  des 
millions  de  petits  passages;  voilà  en  deux 
mots  la  théorie  du  labourage.  Bien  retourner 
la  terre,  afin  que  le  dessous  sente  l'air  cl 
voie  le  soleil;  bien  In  diviser,  pour  multi- 
plier les  surfaces  cl  permettre  à  l'air  el  à  la 
chaleur  de  courir  h  travers  :  voilà  en  deux 
mots  l'arl  du  praticien. 

On  ne  multiplie  pns  seulement  les  surfaces 
en  levant  cl  retournant  des  tranches  de  terre 
à  la  charrue  ou  à  la  bdchc  ;  on  ne  se  borne 


pas 

de  la  vieille  terre  ou  à  remuer  le 
avec  les  fouillcuses  pour  favoriser  l'action 
des  agents  atmosphériques.  Il  est  encore  une 
méthode  qui  poursuit  le  même  but,  que  l'on 
applique  assez  généralement  dans  la  contrée 
où  nous  sommes  et  qui  n'est  pas  inconnue 
précisément  partout  ailleurs.  Elle  consiste  à 
relever  la  bonne  terre  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne, à  en  former  de  petits  las  de  40  à  50 
centimètres  de  hauteur  et  à  les  étendre  à  la 
sortie  de  l'hiver.  Cette  méthode  n'est  pas 
nouvelle  assurément,  puisqu'elle  a  cours 
dans  les  vignobles  de  la  banlieue  de  Paris, 
où  les  innovations  ne  trouvent  point  les 
portes  ouvertes  à  deux  baltans  ;  mais  comme 
à  cette  heure  nous  n'avons  pas  un  seul  livre 
sous  la  main,  nous  ne  nous  chargeons  point 
de  faire  l'historique  de  la  chose.  D'ailleurs, 
il  ne  nous  parait  pas  d'une  haute  utilité  de 
savoir  si  elle  date  de  deux  mille  ans  ou  seu- 
lement du  siècle  dernier.  Elle  existe,  elle  se 
maintient;  nous  n'avons  rien  de  plus  à  con- 
stater. Cet  usage  de  mettre  la  bonne  terre 
«les  vignes  en  taupinières  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  n'est  point  de  ceux  qu'il  faut 
condamner  brutalement  ni  de  ceux  qu'il  con- 
vient d'admettre  sans  réserve. 

Par  cela  même  qu'on  relève  la  terre  pour 
eu  former  des  buttes,  on  multiplie  les  sur- 
faces en  contact  avec  l'air  et  l'on  expose  du 
même  coup  aux  influences  atmosphériques 
le  terrain  du  dessous,  qui  se  trouve  pour  ainsi 
dire  en  déblai  cl  à  découvert  dans  les  inler- 
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valles  des  buttes.  En  outre,  la  terre  remuée 
et  mise  en  taupinières  laisse  passer  l'air  dans 
tous  les  seos,  en  sorte  que  l'intérieur  et  l'ex- 
térieur s'améliorent,  quoique  h  un  degré 
moindre  dans  le  premier  cas  que  dans  le  se- 
cond. Vous  remarquerez  aussi  que  les  mau- 
vaises herbes  cachées  dans  les  buttes,  ont  le 
temps  de  se  décomposer,  de  se  convertir  en 
engrais  pendant  la  fin  de  l'automne  et  les 
journées  douces  de  l'hiver. 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  In 
moins  importante  aux  yeux  des  vignerons  de 
l'endroit.  Pour  nous,  elle  est  au  contraire  de 
très-mince  valeur.  Quoi  que  Ton  fasse,  un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  les  mauvaises 
herbes  doivent  disparaître  et  rendre  au  sol 
ce  qu'elles  lui  ont  enlevé.  Qu'on  les  enlève 
dans  l'arrière-saison ,  à  l'époque  de  la  mise 
en  tas  de  la  couche  arable,  ou  qu'on  les  en- 
lève au  printemps,  alors  qu'on  donne  la  pre- 
mière façon  à  la  vigne,  il  est  clair  que  d'une 
manière  aussi  bien  que  de  l'autre,  elles 
aboutissent  au  même  résultat  et  rendent  les 
mêmes  services.  Ainsi  donc,  la  méthode, 
dont  nous  parlons,  n'a  de  valeur  sérieuse,  de 
raison  d'être  que  par  la  multiplication  des 
surfaces  et  la  mise  à  jour  d'une  partie  du 
terrain  inférieur.  Voyons  maintenant  ses  in- 
convénients :  —  si  les  intervalles  des  tas  sont 
découverts,  les  parties  de  terrain  qui  portent 
ces  tas  sont  par  trop  cachées  et  ne  reçoivent 
rien  ou  à  peu  près  rien  des  influences  atraos- 
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phériques.  Nous  n'avons  plus  qu'à  ajouter  & 
ce  désavantage,  celui  des  frais  de  main- 
d'œuvre  qui  nous  semblent  devoir  dire  assez 
élevés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  avantages  que  pré- 
sente la  méthode  en  question  sont  tels,  en 
terre  légère,  que,  tout  compte  fait,  nous  en 
sommes  &  nous  demander  si,  malgré  ses  im- 
perfections, elle  n'est  pas  encore  préférable 
k  la  plupart  des  autres  méthodes.  Ici,  on 
l'applique  a  peu  près  exclusivement  â  la 
vigne;  mais,  rien  n'empêcherait  de  l'intro- 
duire dans  la  petite  culture.  Nous  avons  vu 
quelque  part,  en  Belgique,  —  nous  ne  savons 
précisément  où,  —  un  amateur  de  jardinage 
qui,  chaque  année,  à  l'approche  de  l'hiver, 
met  le  terrain  de  son  potager  en  buttes  uu 
lieu  de  le  bêcher,  selon  l'usage  habituel,  et 
il  nous  a  été  certifié  qu'il  s'en  trouvait  bien. 
Pour  notre  compte,  nous  n'hésiterions  pas  à 
suivre  son  exemple  dans  les  sols  légers,  mais , 
dans  les  sols  consistants,  nous  y  regarderions 
à  deux  fois  et  commencerions  toujours  par  le 
travail  a  la  bêche  et  le  labour  à  plat,  le  seul 
qui  nous  permette  de  ramener  graduellement 
l'argile  à  la  surface  et  de  la  fertiliser  plus  ou 
moins  vite.  Une  fois  le  terrain  défoncé  suffi- 
samment et  en  parfait  état  de  culture,  le 
procédé  des  taupinières  pourrait  être  admis. 

P.  JOICKEAUX. 

(Moniteur  de  l'agriculture). 


UTILISATION  DES  MAUVAISES  HERBES. 


H.  Dcvillefort  public ,  dans  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  l'article  suivant  qu'il 
a  traduit  de  l'économie  rurale  de  Stephcns. 

On  a  défini  de  plusieurs  manières  les  mau- 
vaises herbes.  M.  Stephens,  dans  son  excel- 
lent ouvrage,  le  Livre  de  la  /erme,  a  explique 
le  mot  pratiquement,  en  les  qualifiant  de 
plantes  végétant  où  elles  ne  le  devraient  pas. 
Le  professeur  Buckm»nn,dans  un  travail  qui 
a  été  couronné,  a  disserté  sur  les  mauvaises 
herbes  au  point  de  vue  agricole,  et  a  démon- 
tré que  nulle  matière  ne  pouvait  être  plus 
pratiquement  utile  au  cultivateur.  Il  raconte 
que,  se  promenant  un  jour  dans  la  campagne, 
il  rencontra  plusieurs  paysans  occupés  a 


recueillir  les  plantes  de  toute  sorte  qui  crois- 
saient le  long  des  haies  d'aubépine  et  autres 
endroits  négligés.  Interrogés  sur  l'usage 
qu'ils  voulaient  en  faire,  ils  répondirent  tout 
joyeux  qu'ils  en  faisaient  des  monceaux  des- 
tinés à  être  brûlés,  et  qu'après  avoir  mêlé 
les  cendres  avec  un  peu  de  guano  ils  obte- 
naient un  excellent  engrais  pour  les  navets. 
Curieux  de  connaître  la  valeur  réelle  de  ces 
cendres,  il  les  analysa  et  reconnut  qu'en 
omettant  d'autres  substances  d'une  moindre 

valeur,  elles  contenaient  : 

Potasse   8.0  pour  100 

Soode   4,2  — 

Chaux   15,1  — 

Acide  phosphoriqut  ....  10,9  — 


Digitized  by  Google 


280  LA  FEUILLE  DU 

Nous  avons  fait  nous-mémc  examiner  le* 
cendres  de  deux  ou  trois  de  ces  uVaux  des 
champs  les  plus  communs,  en  choisissant, 
pour  exemple ,  la  grande  chélidoine  fCheli- 
donium  majusj  et  l'ivraie  enivrante  'Lolium 
tcmulcntumjy  et  nous  avons  constaté  la  quan- 
tité de  substances  fertilisantes  que  contien- 
nent leurs  cendres.  Nos  lecteurs  verront 
clairement  que  beaucoup  d'échantillons  de 
superphosphates  de  chaux  en  contiennent 
moins  que  ces  deux  plantes  nuisibles. 

CMIitolM.  I»r«i*. 

PotuM  53,1  pour  100.   .  99,9 

Chaux  93,4     —     .   .  99,3 

Acide  phosphoriqoa ....  15,7  —  7,9 
Aux  analyses  que  nous  a  fournies  M.  Buck- 
mann,  nous  joindrons  celles  de  deux  autres 
mauvaises  herbes  assez  communes ,  le  char- 
don sans  tige  fCarduus  acaulisj  et  le  chien- 
dent (TrUicum  repensj,  analysés  par  le  pro- 


fesseur Voelkcr  : 

Cku4an.  Cblrwirat. 

Potasse  et  chlorure  de  potasse.  97,40  pour  100.  10,09 

Soude.   .         —  5.69 

Chlorure  de  soude   ....  90,00      -  3,34 

Chau*   41, «      -  5,38 


CULTIVATEUR, 

Mago&ie   4,40  —  0,1*4 

Oiydr  de  fer  et  alumine.    .    .  9.01  —  19,40 

Acide  pho«phorique  ....  5,36  —  9,38 

Acide  «ulfurique   9,93  —  5,33 

Silicate»  M>lubl«   -  94.99 

Silicates  insoluble*  et  gables  .  3,30  -  17,30 

Aride  carbonique  et  perte  .   .  19,07  —  3,80 

En  considérant  la  richesse  de  ces  cendres 
d'après  la  quanti téde  substances  des  plus  pré- 
cieuses qu'elles  contiennent,  on  comprend 
facilement  de  combien  de  matières  nutritives 
font  tort  aux  plantes  cultivées  les  mauvaises 
herbes,  ou  même,  quelles  qu'elles  soient,  les 
plantes  qui,  d'après  l'excellente  définition  de 
SI.  Stepbens,  croissent  où  elles  ne  le  de- 
vraient pas.  D'un  autre  côté,  on  voit  quel 
parti  peut  en  tirer  l'agriculture  en  les  brû- 
lant, et  utilisant  leurs  cendres  comme  en- 
grais, attendu  que  ce  sont  précisément  les 
éléments  les  plus  essentiels  à  la  végétation 
des  céréales,  c'esUà-dire  les  alcalis,  les  phos- 
phates et  les  silicates  solubles,  qui  sont  en  si 
grande  proportion  dans  la  composition  des 
mauvaises  herbes  dont  nous  avons  donné 
l'analyse. 


AMÉLIORATION  DES  PRAIRIES  (1"  article). 


Nous  lisons,  sous  ce  titre,  dans  le  Journal 
d'agricultu  re  progressive,  l'a  r  l/cle  i  u  léressa  n  l 
que  voici  : 

La  culture  herbagère  est  la  seule  qui,  dans 
la  situation  agricole  actuelle  du  centre  de  la 
France,  permette  de  songer  sérieusement 
aux  améliorations;  ce  système  de  culture 
exige  moins  de  main-d'œuvre,  et  peut  s'ap- 
pliquer partout  sans  augmentation  immé- 
diate de*capital. 

C'est  une  question  très-importante  sur  la- 
quelle il  est  urgent  d'appeler  l'attention  des 
propriétaires  et  surtout  celle  des  sociétés  d'a- 
griculture et  des  comices  qui,  par  des  primes 
et  des  encouragements  qu'ils  accorderaient 
aux  agriculteurs  qui  entreraient  franchement 
dans  la  voie  des  cultures  pastorales,  aide- 
raient au  développement  du  système,  et 
bientôt  les  cultivateurs  récalcitrants,  con- 
vaincus par  les  succès  de  leurs  voisins,  aban- 
donneraient leurs  coutumes  routinières  pour 
accepter  une  méthode  qui  leur  occasionne 


moins  d'embarras  et  surtout  moins  de  frais, 
et  qui  leur  procure  des  bénéfices  plus  grands 
et  plus  cerlains  que  la  culture  des  céréales, 
que  le  plus  souvent  ils  ne  peuvent  faire  que 
dans  de  mauvaises  conditions. 

Mais  si  la  culture  des  terres  arables  ré- 
clame des  améliorations,  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  prairies  naturelles  en  récla- 
ment de  non  moins  grandes. 

Les  prairies  naturelles  sont  les  véritables 
mamelles  nourricières  de  la  ferme  ;  on  gas- 
pille trop  souvent  leurs  richesses  et  on  semble 
vouloir  les  détruire  au  lieu  de  les  augmenter. 
Cependant  elles  ne  réclament  qu'un  peu  de 
soin  et  elles  rendront  avec  usure  ce  qu'on 
leur  donnera;  par  contre,  si  par  une  coupa- 
ble négligence  on  les  oublie,  elles  causeront 
la  ruine  du  fermier  et  même  du  propriétaire  : 
du  fermier,  parce  que,  au  lieu  d'une  nourri- 
ture succulente  et  appéléc  par  les  animaux, 
il  ne  récoltera  plus  que  des  joncs,  des  laiches 
et  des  herbes  wre»,  qui  ne  peuvent  nourrir 
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convenablement  les  animaux  et  leur  feront 
contracter  des  maladies  qui  trop  souvent  les 
déciment;  et  du  propriétaire,  dont  In  pro- 
priété sera  dépréciée,  et  qui  verra  ainsi  di- 
minuer son  revenu  et  son  capital. 

En  général ,  on  laisse  à  la  nature  le  soin 
des  prairies  naturelles,  on  ne  fait  aucun  frais 
pour  leur  entretien,  on  récolte  les  produits 
sans  souci  de  l'avenir,  et  sans  se  préoccuper 
si  par  l'enlèvement  successif  des  récoltes 
sans  compensation  on  n'appauvrit  pas  le  sol; 
si  les  éléments  qu'on  enlève  peuvent  se  re- 
constituer en  quantité  suffisante  pour  conti- 
nuer toujours  la  production  ;  de  cette  ma- 
nière de  procéder  il  résulte  que  les  prairies 
se  détériorent,  que  les  herbes  nutritives  de 
la  famille  des  graminées  et  des  légumineuses 
disparaissent  peu  à  peu  et  sont  successive- 
ment remplacées  par  des  plantes  de  la  famille 
des  juncèes,  des  cypéracces,  des  polygo- 
nées,  etc.  ;  que  la  quantité  diminue  dans  une 
proportion  encore  plus  forte  que  la  qualité, 
et  que  finalement  on  n'a  plus  qu'un  mauvais 
pâturage  en  remplacement  d'une  excellente 
prairie.  Alors  on  se  lamente  et  on  se  plaint 
du  temps,  de  la  terre,  etc.,  lorsqu'il  faudrait 
tout  simplement  s'en  prendre  à  soi,  et  recon- 
naître que  tout  le  mal  ne  provient  que  d'un 
défaut  de  soins  et  du  manque  d'engrais  ou 
d'amendements. 

Les  prairies  pas  p*lus  que  les  terres  en  la- 
bour ne  sauraient  produire  indéfiniment  : 
rien  ne  vient  de  rien,  et  lorsque  les  richesses 
amassées  depuis  longtemps  dans  le  sol  sont 
épuisées,  on  doit  les  renouveler  sous  peine 
de  voir  languir  la  végétation  et  changer  de 
nature. 

Chaque  1,000  kilogrammes  de  foin  qu'on  enlève  con- 
tient en  moyenne  : 

Carbone,  828  kilogrammes. 

Cendres  minérales,  62  ■ 
Humidité,  110  . 

Les  62  kilos  de  cendres  sont  composés  de  : 

Potasse  16  k.  949 

Soude  1  455 

Chau».   9  578 

Magnésie  5  166 

Silice  18  250 

Otydes  métalliques  ....  372 
Acide  pbospborique  ....     3  286 

•    salfurique  I  798 

>    carboniqoe  3  410 

Chlore  1  736 


Total.    .    .   .   62  k.  000 


Si  nous  prenons  comme  produit  moyeu 
d'un  hectare  de  bonne  prairie  4,000  kilos  de 
foin,  il  résultera  qu'on  aura  enlevé  chaque 
année  en  carbone  3,512  kilogrammes;  en  po- 
tasse, soude,  chaux  et  magnésie,  plus  de  1  32 
kilogrammes,  et  en  acides  phosphorique, 
sulfurique  et  carbonique,  envirou  34  kilo- 
grammes par  hectare.  Or,  sous  peine  de  voir 
diminuer  la  fertilité  du  sol,  il  est  indispensa- 
ble de  lui  restituer  1  équivalent  de  ce  qu'on 
en  enlève. 

Cette  restitution  peut  être  faite,  soit  par 
des  fumures,  soit  par  des  amendements,  soit 
par  des  irrigations  qui  laissent  un  dépôt  fer-  , 
tile  sur  le  sol,  soit  encore  pour  une  notable 
partie  par  le  travail  de  la  terre.  On  doit  né- 
cessairement user  du  moyen  qui  sera  le  plus 
économique,  et  pour  cela,  avant  de  rien  en- 
treprendre, il  est  indispensable  de  se  bien 
rendre  compte  des  moyens  améliorants  dont 
on  dispose,  ensuite  étudier  la  nature  du  sol 
et  du  sous-sol,  la  nature  des  plantes,  afin  de 
connaître  l'élément  minéral  qui  fait  défaut  et 
qu'il  est  urgent  d'apporter. 

Nous  allons  essayer  d'indiquer  successive- 
ment les  différents  moyens  d'amélioration 
applicables  aux  prairies  afin  de  guider  sûre- 
ment nos  lecteurs.  Nous  prendrons  pour 
base  les  prairies  qui  bordent  la  rivière  de 
l'Indre,  et  qui  sont  dans  un  état  déplorable. 

La  rivière  de  l'Indre  prend  sa  source  à  la 
fontaine  d'Indre,  au  village  de  Saint-Pierre- 
la-Marche,  département  du  Cher.  Après 
quelques  kilomètres  de  parcours,  elle  entre 
dans  le  département  de  l'Indre,  sur  le  terri- 
toire de  Perassay,  et  elle  traverse  le  dépar- 
tement sur  une  longueur  de  150  kilomètres 
en  se  dirigeant  du  sud-est  au  nord-ouest  cl 
passant  par  la  Châtre,  Châteauroux,  finan- 
çais et  Fléré-la-Rivière,  au-dessous  duquel 
elle  entre  dans  le  déparlement  dTndre-ct- 
Loirc. 

Le  régime  de  ses  eaux  est  extrêmement 
variable  :  de  minime  importance  pendant  les 
sécheresses,  dans  la  saison  des  pluies,  et 
principalement  de  mi-décembre  à  mi-février, 
clic  prend  les  proportions  d'une  grande  ri- 
vière. Elle  sort  fréquemment  de  son  lit  et 
couvre  alors  les  prairies  qui  la  bordenl  sur 
toute  la  longueur  de  son  parcours. 

Ces  inondations  sont  d'autant  plus  utiles 
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lorsqu'elles  arrivent  avant  ou  après  la  végé- 
tation, qu'elles  seules  restituent  au  sol,  par 
le  limon  qu'elles  laissent,  les  éléments  que 
Ton  enlève  par  les  récolles  ;  elles  sont  au  con- 
traire désastreuses  lorsqu'elles  ont  lieu  au 
printemps  et  avant  l'enlèvement  des  foins. 
Toutefois,  le  règlement  d'eau  des  nombreuses 
usines  qui  existent  sur  le  parcours  de  la  ri- 
vière remédiera  beaucoup  à  cet  inconvé- 
nient qui  disparaîtrait  presque  complètement 
par  le  curage  et  le  redressement  de  son  lit. 

La  pente  moyenne  des  prairies  de  l'Indre 
est  d'environ  un  millième,  et  partout  où  il  y 
a  eu  possibilité  de  faire  dévier  les  eaux  et 
d'établir  une  chute  on  a  créé  une  usine. 

Il  résulte  de  celte  disposition  et  du  peu  de 
soins  des  usiniers  que  pendant  les  périodes 
de  pluie  il  y  a  inondation,  et  souvent  inon- 
dation désastreuse,  cl  qu'en  temps  ordinaire 
une  grande  partie  de  l'eau  qui  pourrait  être 
utilisée  pour  les  besoins  de  l'agriculture,  est 
complètement  perdue  et  pour  les  usiniers  et 
pour  les  agriculteurs. 

Le  sol  des  prairies  est  composé  d'argile  et 
de  silice  avec  une  notable  quantité  d'oxydes 


métalliques  ;  l'analyse  chimique  n'y  fait  dé- 
couvrir qu'une  faible  quantité  de  calcaire  et 
seulement  des  traces  de  phosphates.  Il  repose 
sur  un  sous-sol  k  peu  près  de  même  nature, 
mais  beaucoup  plus  argileux,  dans  lequel  le 
principe  calcaire  fait  également  défaut. 

Ce  sol,  qui  est  épuisé  par  des  récoltes 
successives,  et  dans  lequel  les  principes  mi- 
néraux les  plus  indispensables  à  la  formation 
des  végétaux,  et  principalement  à  ceux  de  la 
famille  des  graminées  et  des  légumineuses, 
manquent  presque  complètement,  est  mai- 
gre, manque  de  principes  axotés,  et,  par 
contre,  renferme  en  excès  des  fibriles  végé- 
tales non  assimilables  ;  il  ne  saurait  dans  cet 
état  produire  des  fourrages  substantiels. 

De  plus,  dans  les  parties  où  l'humidité 
domine,  où  l'eau  reste  stagnante,  la  végéta- 
tion languit,  la  nature  des  plantes  change 
davantage,  cl  bientôt  on  ne  récolte  plus  que 
des  laiches  et  des  joncs,  c'est-à-dire  de  mau- 
vaise litière  au  lieu  de  bon  foin. 

En.  Vum. 
(La  suite  prochainement.) 


QUELQUES 

Les  fruits  de  toute  sorte,  dans  celte  bien-  i 
heureuse  année  1860,  ont  été  dans  une  abon- 
dance exceptionnelle ,  les  cerises  entre  autres 
ont  surabondé.  L'uu  de  nos  abonnés ,  pro- 
priétaire de  divers  vergers,  nous  assure  que 
pour  les  cerises  il  tient  pour  certain  que  le 
moyen  employé  maintenant  contre  les  flux  de 
gomme  des  arbres  fruitiers  à  noyau  y  a  con- 
tribué pour  sa  bonne  part. 

Nous  reproduisons  ce  moyen  dans  notre 
journal ,  aûn  que  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
possèdent  des  arbres  fruitiers  à  noyau  et  qui 
l'ignorent  l'appliquent  au  besoin  :  on  dépose 
une  couche  de  savon  noir  sur  l'écorce  de 
l'arbre  cl  on  l'entoure  d'une  bandelette  de 
linge  comme  un  enfant  emmailloté.  C'est 
ainsi  qu'on  rend  une  végétation  vigoureuse 
aux  arbres  fruitiers  à  noyau  qui  sont  ma- 
lades. 

Notre  correspondant  du  Nord  relate  un  fait 
curieux  qui  ne  manque  pas  d'importance 
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pour  l'agriculture.  JI  parait  qu'un  proprié- 
taire des  environs  de  Moscou  aurait  trouvé 
le  moyen  de  préserver  les  bestiaux  du  ty- 
phus contagieux  qui,  il  y  a  quelques  années, 
donna  de  si  vives  inquiétudes  aux  éleveurs. 
Ce  moyen  est  simple  et  nous  le  rapportons 
dans  l'intérêt  des  agriculteurs  de  notre  dé- 
partement, si  malheureusement  plus  lard  le 
cas  se  représentait  :  il  consiste  dans  l'inocu- 
lation de  la  salive  d'un  sujet  malade  sous  la 
peau  des  bestiaux  qui  sont  menacés  du  fléau. 
Celte  inoculation  est  aussi  efficace  que  celle 
du  claveau  pour  le  mouton  et  de  la  vaccine 
pour  l'homme. 

Voici  le  procédé  :  on  prend  de  la  salive 
d'un  bœuf  chez  lequel  le  typhus  s'est  pro- 
noncé; puis  faisant  une  incision  de  deux  cen 
tiinclrcs  environ  à  la  peau ,  à  la  face  interne 
de  la  cuisse,  on  lo  décolle  avec  le  bout  du 
doigt,  de  manière  à  y  faire  une  petite  poche, 
et  on  introduit  la  salive.  L'animal  ainsi  ino- 
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culé  est  atteint  d'une  maladie  factice,  d'un 
caractère  bénin  et  qui  le  préserve  du  typhus, 
lequel  ne  se  déclare  plus  chez  les  individus 
qui  en  ont  été  affectés  une  fois. 

Lorsqu'on  récolte  des  pommes  de  terre 
dans  une  saison  peu  précoce,  on  trouve  sou- 
vent qu'elles  sont  aqueuses  et  sans  saveur, 
quoique  ayant  été  cuites  avec  le  plus  grand 
soin. L'undcnosnbonnésdc  la  campagne  nous 
a  assuré  qu'en  pareil  cas ,  il  y  a  un  moyen 
facile  de  les  améliorer,  c'est  de  placer  ce  tu- 
bercule, huit  ou  dix  jours  avant  d'en  faire 
usage,  prés  de  la  cheminée;  au  bout  de  ce 
temps,  les  pommes  de  terre  ont  acquis  la  sa- 
veur voulue  ctsont  devenues  très-farincuscs. 
Avis  &  nos  cuisinières. 

Un  autre  avis  que  nous  leur  donnerons 
encore,  c'est  de  ne  laisser  envelopper,  lors- 
qu'elles vont  au  marché,  aucune  marchandise 
mangeable,  viande,  charcuterie,  fruiterie, 


épicerie  même,  dans  des  papiers  colores;  peu 
sont  exempts  de  préparations  métalliques,  les 
verts  et  les  bleus  clair  surtout.  Ces  papiers , 
mis  en  contact  avec  des  substances  molles , 
humides,  grasses,  telles  que  le  saindoux,  le 
beurre,  le  fromage,  leur  communiquent  une 
portion  de  leur  matière  colorante;  et  il  peut 
dès  lors  en  résulter  des  conséquences  plus 
ou  moins  graves  pour  la  santé.  Souvent  on 
est  indisposé  sans  bien  se  rendre  compte 
d'où  cela  peut  provenir,  ça  vient  d'une  telle 
cause  qu'il  est  si  facile  d'éviter  en  exigeant 
du  papier  blanc  qui  d'après  les  ordonnances 
de  police  ne  peut  être  refusé. 

Il  est  bon  aussi  de  dire  aux  marchands  de 
comestibles  que  ces  mêmes  ordonnances  de 
police  les  rendent  responsables  des  accidenta 
reconnus  provenir  des  papiers  peints  dans 
lesquels  ils  auraient  enveloppé  la  marchan- 
dise vendue.  {Journal  de  Nèrac.J 


CULTURE  DE  L'ANANAS  PENDANT  LES  DOIZE  MOIS  DE  L'ANNÉE. 


La  culture  de  l'ananas  commence  le  plus 
souvent  dans  la  deuxième  quinzaine  d'octobre 
ou  au  commencement  de  novembre. 

Multiplication  par  les  œilletons. 

Octobre.  Au  commencement  du  mois,  on 
pré|»arera,  dans  une  hache  ou  dans  une  serre 
basse,  une  couche  de  60  ù  70  centimètres 
d'épaisseur  avec  du  fumier  qu'on  recouvrira 
de  20  centimètres  de  tannée  neuve.  Quinze 
jours  après,  on  y  enfoncera  des  pots,  de  4Î> 
centimètres  de  diamètre,  en  les  espaçant  de 
5  centimètres;  on  choisira  les  œilletons  les 
plus  grands  et  on  les  plantera  sur  le  premier 
rang,  situé  sur  le  derrière,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  qu'ils  se  trouvent  plantés  comme 
en  gradin.  On  fermera  aussitôt  la  serre  ou  la 
bâche  et  on  aura  soin  de  couvrir  avec  des 
paillassons  pendant  la  nuit,  ainsi  que  les 
jours  où  le  soleil  serait  trop  ardent;  si  l'on 
se  sert  d'une  bâche,  il  conviendra  de  faire 
des  réchauds  à  l'cntour,  de  manière  qu'il  ne 
s'y  introduise  pas  d'air. 

Novembre.  On  doit  visiter  les  œilletons 
plantés  eu  octobre  et  leur  donner  un  arrose- 
ment,  mais  avec  précaution,  sur  le  dessus  du 


pot.  On  peut  se  dispenser  de  les  ombrager 
dans  la  journée;  mais,  par  un  beau  jour  de 
soleil,  on  peut  leur  donner  un  peu  d'air.  On 
aura  toujours  soin  de  tenir  des  réchauds  de 
fumier  à  h  hauteur  de  la  bâche,  afin  de 
maintenir  uuc  chaleur  convenable,  ce  que 
les  ananas  exigent  avant  tout. 

Décembre.  Mêmes  soins  que  dans  le  mois 
précédent.  On  consultera  le  malin  le  ther- 
momètre qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  la 
bâche,  afin  de  savoir  s'il  convient  de  doubler 
la  couverture  de  paillassons  ou  bien  de  re- 
nouveler les  réchauds  de  fumier. 

Janvier  et  Février.  Mêmes  soins  que  pen- 
dant le  mois  précédent.  On  pourra  arroser 
une  fois  ou  deux  par  mois. 

Mars.  Le  soleil  commençant  &  prendre  de 
la  force,  on  pourra  donner  un  peu  d'air  aux 
œilletons  dans  les  moments  de  soleil,  et  les 
arrosements  devront  être  plus  fréquents 
vers  la  ûn  du  mois. 

On  préparera  dans  une  bâche  une  couche 
de  fumier  de  50  à  60  centimètres  d'épais- 
seur, recouverte  de  30  centimètres  de  terre 
de  bruyère  ou  d'un  mélange  composé  d'un 
tiers  de  terre  de  bruyère,  un  tiers  de  terre 
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franche  et  un  tiers  de  terreau  de  feuilles  ou 
de  débris  de  jardin.  On  laissera  celte  couche, 
sans  y  toucher,  pond  tint  l'espace  de  douze  à 
quinze  jours;  après  quoi  on  la  labourera  en 
mêlant  toujours  la  terre. 

Avril.  On  visitera  la  couche  faite  pendant 
le  mois  précédent  et  on  égalisera  la  terre  qui 
la  recouvre;  puis  on  dépotera  les  œilletons 
d'ananas  qu'on  plantera  sur  cette  couche,  a 
une  dislance  de  45  à  50  centimètres  l'un  de 
l'autre.  Aussitôt  après  la  plantation  on  arro- 
sera. On  pourra  couvrir  la  terre  d'un  bon 
paillis  de  fumier;  on  donnera  de  l'air  plus 
fréquemment  et  les  arrosements  seront  plus 
nombreux.  On  pourra  encore  couvrir  la  nuit 
avec  des  paillassons  jusqu'à  la  fin  du  mois  et 
plus  longtemps  s'il  le  fallait. 

Mai.  Les  personnes  qui  n'auraient  pas  eu 
le  temps  de  planter  leurs  œilletons  d'ananas 
en  avril  pourront  le  faire  encore  dans  le  cou- 
rant de  mai  ;  seulement  la  couche  de  fumier 
devra  être  moins  épaisse  que  dans  le  mois 
d'avril. 

Passé  le  15  de  ce  mois,  si  la  température 
était  douce,  on  pourrait  cesser  de  couvrir  les 
serres  pendant  la  nuit. 

On  arrosera  les  œilletons  d'ananas  plantés 
en  avril. 

Juin,  La  chaleur  étant  devenue  beaucoup 
plus  forte,  on  donnera  plus  d'air  aux  serres 
et  on  arrosera  bien  plus  souvent;  il  est  im- 
portant d'arroser  le  soir,  en  fermant  les 
châssis,  avec  de  l'eau  chauffée  au  soleil. 

Juillet.  Il  faut  continuer  les  mêmes  soins; 
seulement  on  doit  doubler  les  arrosements  et 
donner  plus  d'air  aux  serres,  afin  d'éviter 
que  les  plantes  ne  reçoivent  des  coups  de 
soleil. 

Août.  Les  soins  doivent  être  les  mêmes 
que  ceux  du  mois  précédent,  jusque  vers  le 
45  du  mois,  où  il  arrive  quelquefois  que  les 
nuits  deviennent  un  peu  fraîches;  on  dirai- 
nue  alors  les  arrosements. 

Septembre.  Los  nuits  devenant  fraîches,  on 
aura  le  soin  de  remonter  les  rechauds  jus- 
qu'au haut  du  coffre,  et  on  diminuera  beau- 
coup les  arrosements  ainsi  que  l'aérugc. 

Octobre.  Dès  le  commencement  du  mois,  on 
doit  couvrir  les  châssis  pendant  la  nuit  avec 
des  paillassons,  et  on  aura  soin  que  les  ré- 
chauds s'élèvent  jusqu'à  la  hauteur  des  cof- 
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fres.  On  devra  suspendre  entièrement  les 
arrosements. 

Vers  le  20  du  mois,  on  préparera  une 
couche  de  fumier  de  60  à  70  centimètres 
d'épaisseur,  qu'on  recouvrira  de  25  centi- 
mètres de  Un  neuf.  Cette  couche  doil  être 
faite  dans  une  serre  ou'  une  bâche  assez 
élevée,  à  cause  de  la  hauteur  des  plantes  qui, 
à  celte  époque,  sont  des  sujets  déjà  devenus 
assez  forts  pour  porter  fruit  au  printemps 
suivant. 

Culture  des  ananas  en  plantes  formées. 

Novembre.  Au  commencement  de  ce  mois, 
on  arrachera  les  ananas  qui  ont  été  mis  en 
pleine  terre  au  printemps  et  qui,  à  cette 
époque,  n'étaient  encore  que  des  œilletons; 
on  les  plantera  avec  une  très-petite  motte  ou 
sans  motte,  celle  circonstance  étant  indiffé- 
rente ;  on  les  mettra  dans  des  pois  de  18  cen- 
timètres, remplis  de  terre  de  bruyère  pure, 
qu'on  placera  sur  la  couche  faite  en  octobre 
et  à  une  distance  de  12  à  15  centimètres  l'un 
de  l'autre.  On  peut  arroser  le  dessus  des  pots 
aussitôt  que  les  plants  sont  dans  la  serre.  On 
donnerade  l'ombre  s'il  faitdusolcil;  on  tiendra 
la  serre  bien  close  et  on  couvrira  la  nuit  avec 
des  paillassons. 

Décembre.  11  faut  visiter  les  plantes  afin 
de  voir  si  elles  onl  besoin  d'élrc  arrosées. 
S'il  faisait  froid,  il  faudrait  doubler  les  pail- 
lassons pendant  la  nuit,  afin  de  maintenir  la 
chaleur  à  un  degré  convenable,  et  si  les 
plantes  étaient  dans  une  bâche,  il  serait  tout 
à  fait  essentiel  d'y  poser  un  thermosiphon , 
afin  de  chauffer  en  cas  de  besoin. 

Janvier.  Les  plants  d'ananas,  levés  de 
pleine  terre  au  commencement  de  novembre, 
doivent  être  enracinés.  On  les  arrosera  en 
cas  de  besoin  et  on  les  desserrera  selon 
l'emplacement  que  Ton  a.  Ils  devront  se 
trouver  à  la  distance  de  50  à  70  centimètres 
l'un  de  l'autre,  toujours  sur  une  bonne  cou- 
che, recouverte  de  25  centimètres  de  tannée. 
On  peut  mettre  en  pleine  terre  dans  une 
serre  et  sur  un  plancher  des  plan  tes  d'ananas 
en  les  chauffant  par  dessous  avec  un  ther- 
mosiphon; c'esl  par  ce  moyen  qu'on  obtient 
les  plus  beaux  ananas. 

Février.  Les  soins  sont  les  mêmes  que 
pendant  le  mois  précédent.  Les  jours  où  le 
soleil  se  montrera,  il  sera  bon  de  donner  un 
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peu  d'air  aux  serres  et  même  d'arroser,  si  le 
besoin  s'en  faisait  sentir. 

Mars.  C'est  dans  le  courant  de  ce  mois 
que  les  ananas  commencent  à  marquer  fruit; 
on  devra  par  conséquent  leur  donner  un  peu 
plus  de  chaleur  que  d'habitude.  Le  soleil  de- 
venant en  même  temps  plus  ardent,  il  fau- 
dra donner  un  peu  d'air;  les  arrosements 
seront  plus  fréquents,  et,  pour  les  ananas 
qui  ne  seraient  pas  desserres,  il  serait  de  la 
dernière  nécessité  de  les  tenir  plus  au  large, 
sous  peine  de  nuire  au  développement  du 
fruit. 

A  vril. C'est  le  plus  ordinairement  pendantec 
mois  que  les  ananas  marquent  à  fruit;  il  faut 
dès  lors  maintenir  la  chaleur,  multiplier  les 
arrosements  et  donner  plus  d'air. 

Mai.  Les  ananas  qui  ont  monté  à  fruit 
dans  le  courant  de  mars  pourront  être  rem- 
potés dans  des  pots  de  22  à  25  centimètres. 
Cette  opération  doit  être  faite  quand  les 
plantes  sont  defleurics.  Il  est  essentiel  de  les 
arroser  aussitôt  qu'ils  sont  rempotés  ;  on  en- 
lève les  œilletons  qui  se  trouvent  dans  les 
aissellesdes  feuilles,  touten  en  réservant  deux 
qui  se  trouvent  opposés  sur  la  plante.  En- 
suite on  piquera  au  pied  de  la  plante  dans  Je 
pot,  un  tuteur  qui  dépasse  le  fruit  et  auquel 
on  attachera  celui-ci  au-dessous  de  la  cou- 
ronne, en  ayant  soin  de  laisser  une  distance 
déterminée  d'après  la  grosseur  que  le  fruit 
pourra  acquérir.  Si  le  soleil  était  ardent,  on 
pourrait  donner  de  l'ombre  pendant  la  jour- 
née. Quant  aux  œilletons  qu'on  a  détachés, 
on  peut  les  planter  dans  une  bâche,  soit  en 
pleine  terre,  soit  en  pot,  h  la  distance  de  20 
centimètres.  A  l'automne,  ce  seront  de  très- 
beaux  œilletons. 

Juin.  Les  plantes  qui  marquent  dans  ce 
mois  donnent  en  général  de  très-beaux  fruits, 
parce  qu'elles  profitent  d'une  plus  grande 
somme  de  chaleur,  et  qu'à  cette  époque  elles 
se  sont  bien  formées,  sous  l'influence  des 
plus  beaux  jours  de  l'année.  Les  arrosements 


seront  plus  fréquents  et  l'aération  plus  abon- 
dante. 

Juillet.  Les  fruits  qui  ont  marqué  au  mois 
de  mars  devront  être  à  leur  grosseur  défini- 
tive; il  faudra  les  ombrager  lorsqu'il  fait  du 
soleil,  et  les  bassiner  jusqu'au  moment  de  la 
maturité  ;  l'air  ne  devra  pas  leur  manquer. 

Août.  Les  plantes  qui  se  mettent  h  fruit 
dans  ce  mois  mûrissent  au  mois  de  janvier. 
On  ne  négligera  pas  d'ombrager  les  fruits  qui 
seraient  arrivés  a  leur  grosseur. 

Septembre.  Très-souvent  pendant  ce  mois 
les  ananas  se  mettent  à  fruit  ;  on  est  forcé, 
dans  ce  cas,  de  faire  une  nouvelle  couche 
pour  les  y  placer  après  les  avoir  plantés  en 
pots.  Il  faut,  dès  cet  instant,  les  tenir  à  une 
température  chaude,  h  cause  des  nuits  qui 
deviennent  fraîches;  on  diminue  les  arrose- 
ments et  on  donne  moins  d'air  que  d'habi- 
tude. Les  fruits  qui  ont  marqué  en  avril 
étant  mûrs  à  cette  époque,  on  aura  soin  de 
mettre  de  côté  les  œilletons  qui  se  trouvent 
au  pied.  On  peut  les  planter  provisoirement 
dans  une  bâche,  sur  une  vieille  couche  et  à 
côté  l'un  de  l'autre,  en  attendant  de  les 
mettre  en  pots. 

Octobre.  Ce  mois  est  celui  où  l'on  récolte 
le  plus  d'ananas.  On  devra  couvrir  les  serres 
avec  des  paillassons,  parce  que  les  nuits  de- 
viennent fraîches,  et  s'il  survient  des  gelées 
blanches ,  on  fera  bien  de  faire  fonctionner 
les  chauffages.  L'aération  et  les  arrosements 
seront  très-modérés. 

Observations.  —  Pendant  tous  les  mois 
de  l'année,  on  peut  mettre  les  ananas  en 
pleine  terre  dans  une  serre  où  il  existe  un 
plancher  chauffé  en  dessous  par  un  thermo- 
siphon;  mais  il  est  important  que  les  plantes 
ne  marquent  pas  avant  l'époque  voulue, 
autrement  il  n'y  aurait  rien  de  bon  h  en 
espérer. 

(Journal  de  la  Société  centrale  d'horticul- 
ture, de  Paris.) 

Crcmont. 
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LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 
LES  FORMALITÉS  CONCERNANT  L'ENTRÉE  EN  FRANCK  DES  BESTIAUX. 


Une  circulaire  adressée  par  le  directeur 
général  des  douanes  et  des  contributions  in- 
directes aux  agents  de  son  administration, 
abolit  eu  grande  partie  les  formalités  cl  me- 
sures qui  avaient  clé  reconnues  nécessaires 
pour  que  les  taxes  établies  par  lu  loi  du  27 
juillet  1822  ne  pussent  être  éludées  par  des 
introductions  frauduleuses.  En  présence  des 
taxes  modiques  établies  par  le  décret  du  14 
septembre  1855,  tout  intérêt  de  fraude  a 
disparu.  En  conséquence,  le  Ministre  des 
finances  a  décidé,  sous  la  date  du  G  septem- 
bre courant,  que,  par  mesure  provisoire  et 
à  titre  de  tolérance  révocable  en  cas  d'abus, 
le  service  des  douanes  serait  autorisé  :  < 

1°  A  affranchir  les  détenteurs  de  bestiaux 
{bœufs,  vaches,  taureaux,  génisses ,  veaux , 
moulons  et  agneaux,  boucs,  chèvres,  et  che- 
vaux, porcs  et  cochons  de  lait)  habitant  dans 
le  rayon  des  deux  kilomètres  et  dfcmi  de  li- 
gne des  douanes,  de  toute  déclaration  con- 
cernant le  nombre ,  l'espèce ,  etc. ,  de  ces 
animaux  existant  dans  leurs  étables,  ainsi 
que  les  reproductions  qui  pourraient  y  avoir 
lieu  ;— 2"  A  renoncer  a  la  tenue  des  comptes 
ouverts  prescrits  pour  ces  mêmes  bestiaux 
dans  le  même  rayon ,  comme  aux  recense- 
ments destinés  à  contrôler  l'exacliludc  de 
ces  comptes;  —  3°  A  supprimer  la  formalité 
de  l'acquit  à  caution  ou  du  passavant  pour 
le  transport  des  bestiaux  parlant,  soit  dudit 
rayon  de  deux  kilomètres  de  la  première 


ligne  des  douanes ,  soit  des  portions  de  ter- 
ritoire situées  entre  celte  ligne  et  l'étran- 
ger, de  même  que  pour  ceux  arrivant  de 
l'intérieur  dans  les  mêmes  rayons  ou  por- 
tions de  territoire;— 4°  A  remplacer  l'acquit 
à  caution  par  un  passavant  pour  les  bestiaux 
conduits  au  pacage  dans  la  zone  comprise 
entre  la  première  ligne  des  douanes  et  l'é- 
tranger; à  dispenser  de  l'obligation  de  repré- 
senter ces  bestiaux  à  toute  réquisition 
des  préposés ,  de  déclarer  les  changements 
de  pâturages,  les  ventes,  les  extinctions,  etc  ; 
—  K°  A  n'exiger  que  le  payement  du  simple 
droit  d'entrée  sur  les  excédants  déclarés  et 
reconnus  au  retour  du  pacage,  et  à  affranchir 
ces  excédants  de  tout  droit  lorsqu'il  serait 
justifié  qu'ils  proviennent  de  reproductions 
survenues  pendant  la  durée  du  pacage;  — 
6'  A  supprimer  dans  la  même  zone  les  re- 
censements, soit  sur  le  terrain  du  pâturage, 
soit  h  la  sortie  de  l'élable  ou  à  la  rentrée, 
soit  dans  les  étables.  Rien  n'est  changé, 
quant  à  présent,  ni  aux  règles  établies  pour 
les  pâturages  de  France  à  l'étranger  ou  de 
l'étranger  en  France,  ni  aux  dispositions  qui 
s'appliquent  aux  chevaux,  mules  et  mulets. 
Les  ânes  etânesses  étant  exempts  de  droits  à 
l'entrée  et  à  la  sortie ,  il  va  sans  dire  que  la 
circulation  en  doit  demeurer  libre  dans  tous 
les  cas.  J'invite  les  directeurs  des  douanes  à 
donner  des  ordres  pour  que  ces  dispositions 
reçoivent  immédiatement  leur  exécution. 


CIIRO NIQUE  DES  DOUBLONS. 


Les  prix  des  houblon»  «maintiennent  toujours  dans  le 
Kord  :  a  Bousies,  Daxcbrouek,  les  détenteur*  ne  veulent 
rien  céder  au-dessous  de  300  fr.  les  30  kilos;.;  a  Bai  licol, 
on  a  payé  jusqu'à  380  fr.  les  50  kilog.  pour  boublon 
de  1860. 

En  Belgique,  on  a  payé  couramment  900  fr.  les  80  kil. 
La  récolte  sera  bientôt  épuisée,  grâce  aux  nombreuses 
expéditions  qui  se  font  pour  l'Angleterre,  la  France  et 
m'mc  l'Allemagne. 

Cependant  il  y  a  eu  un  peu  de  calme  a  Anvers  où  du 
houblon  d'Alost,  année  1859,  a  été  offert  a  175  fr.  les 
50  kilog.  On  a  traité  a  Anvers  des  houblons  de  1855  de 
73  a  74  fr.  les  50  kilog.,  et  une  soixantaine  balle»  de  hou- 
blons  d'Amérique  k  prix 


A  Londres,  le  marché  conserve  sa  fermeté  et  ses  prix 
pour  les  houblons  et  la  demande  en 
très-animée  pour  toutes  le»  sortes.  Le  droit  d'e 
s'améliore  :  on  pariait  pour  40  à  45,000  liv.  si- 

A  Munich  (Bavière)  le  houblon  qui  est  on  des  princi- 
paux articles  d'exportation  n'a  jamais  atteint  le  prix  aa- 
quel  il  est  arrivé  actuellement;  le  houblon  vaut  environ 
714  fr,  et  les  meilleures  sortes  de  la  Bohême  ont  été 
payées  jusqu'à  870  fr.  les  50  kilog.  De»  ordres  considé- 
rables d'achut  donnés  par  des  maisons  anglaises,  sans  li- 
mite de  prix,  ont  produit  cette  hausse  énorme.  Quelques 
maisons  étrangères  qui  avaient  traité  a  bas  prix  commen- 
cent a  réaliser  snr  place  au  lieu  d'exporter. 
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FAITS  DIVERS. 


La  Revue  des  jardinsetdet  cliampi  annonce  sons  le  nom  de 
Mottsicca  Joigrescx,  la  mise  en  vente  d'un  rosier  hybride, 
trè*-remontant ,  A  rameaux  droits,  vigoureux,  A  fleurs 
forme  eenl  feuilles,  très-pleine,  s'onvraut  bien  el  d'un 
coloris  rouge-lilas  foncé.  Ce  rosier,  obtenu  par  M.  Lia- 
bnud ,  l'un  des  plus  habiles  horticulteurs  de  la  Croix- 
Rousse,  a  Lyon,  a  été  dédié  à  notre  collaborateur  et  ami. 
Nous  le  félicitons  du  gracieux  accueil  qu'on  vient  de  lui 
faire. 

Appareil  peur  train  Ut  vaches.  —  On  industriel  amé- 
ricain vient  d'arriver  A  Paris  afin  de  vendre  en  France 
nn  appareil  des  plus  ingénieux  pour  traire  les  vaches. 
Cet  appareil,  employé  avec  succès  aux  Étals-Unis  dans 
les  exploitation*  agricoles  où  il  existe  nn  grand  nombre 
de  vaches,  permet  de  traire  A  la  fois  el  dans  l'espace  de 
quelques  minutes,  uu  troupeau  entier  de  ces  animaux. 
L'appareil  consiste  en  une  pompe  aspirante  en  caout- 
chouc, munie  de  plusieurs  tuyaux,  lesquels  s'adaptent  a 
autant  de  pis  que  Pon  veut.  En  un  tour  de  manivelle,  la 
succion  s'opère  el  les  mamelles  de  la  vacbc  sont  complè- 
tement vidées.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux ,  c'est  qu'une  fois 
qu'elles  ont  été  traites  par  ce  procédé,,  les  vaches  ne  re- 
viennent que  difficilement  a  l'ancienne  méthode. 

Comment  l'on  se  débarrasse  des  forficules  ou  perre- 
oreilles. — Tout  le  monde  connaît  les  perce-oreilles,  et  pas 
n'est  besoin  de  les  décrire.  Nous  nous  bornons,  dit  le 
Luxembourgeois,  A  faire  observer  que  les  cultivateurs 
d'arbres  fruitiers  ne  se  soueient  point  de  leur  voisinage, 
attendu  qu'ils  entament  les  fruits  mûrs  el  rognent  ainsi 
les  profils.  Ce  sont  des  ennemis,  cl,  A  ce  titre,  il  est  tout 
naturel  qu'on  leur  fasse  la  chasse.  Ils  aiment  l'ombre,  les 
recoins  obscurs,  et  on  le  sait.  Rien  n'est  done  plut  facile, 
après  cela,  que  de  leur  tendre  des  pièges  el  de  les  y  pren- 
dre. A  Mootreuil -sous -Rois,  les  cultivateurs  de  pêchers 
se  contentent  de  placer ,  de  loin  en  loin ,  entre  les  bran- 
ches de  charpente  et  le  mur,  des  poignées  de  rameaux 
provenant  de  Pébourgeonneroent  de  leurs  arbres.  Dès  que 
ces  rameaux  se  flétrissent,  les  peree-oreilles  s'y  réfugient 
en  grand  nombre.  On  a  observé  qu'ils  avaient  plus  de 
tendance  cucorc  a  ce  cacher  parai  les  feuilles  fanées  de 
laitue. 


ReprooWtion  de  Cautruche.  —  Dans  une  des  dernière» 
séances  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  SI.  Isidore 
Geoffroy  Sninl-Hilaire  a  fait  connaître  que  M.  le  prince 
DemidofL.  en  adoptant  les  disposition!  qui  avaient  réussi 
&  Alger  s  M.  Hardi,  a  obtenu  dans  son  jardin  xoologique 
de  San  Donalo,  près  de  Florence,  le  même  sueeès  que 
celui-ci  tour  la  reproduction  de  l'autruche.  En  isolant 
un  coupli  de  ces  oiseaux,  il  a  vu  au  bout  d'un  certain 
temps  que  la  femelle  avait  pondu  quinxe  oeufs  qui  furent 
couvés  tsnlôt  par  elle,  tantôt  par  le  mêle,  cl  dont  il  a 
aujourd'hui  cinq  petits  vivants.  Une  remarque  a  été  faite 
dans  cette  circonstance  :  e'esl  que  les  soins  donnés  par 
le  mâle  tux  œufs  ont  été  en  augmentant  avec  la  période 
d'incubation ,  au  point  que  vers  la  fin  de  la  période  le 
mêle  était  aussi  souvent  el  peut-être  plus  souvent  sur  les 
.iofs  que  la  femelle.  On  a  même  remarqué  que ,  pendant 
un  orage  très-fort  qui  eut  lieu  vers  la  fin  de  l'incubation, 
et  qui  fut  accompagné  de  tempête  elde  torrculs  de  pluie, 
le  mile  el  la  femelle  se  placèrent  tous  deux  ensemble  sur 
les  œufs,  comme  si  leur  instinct  les  eut  avertis  que  leurs 
petits  avaient  besoin,  dans  celte  circonstance,  d'être  pro- 
tégés davantage.  (Institut.) 

Les  pires  défricheurs.  —  Une  nouvelle  confrérie  reli- 
gieuse va  être  prochainement  Instituée  en  Algérie,  sous 
le  litre  de  (et  Pires  défricheurs.  M.  Edmond  Desmaxes , 
dans  une  brochure  qu'il  vient  de  publier  sur  ce  nouvel 
ordre,  annonce  que  ces  Pères  défricheurs ,  sorte  de  re- 
ligieux agricoles,  se  donneront  la  mission  de  défricher 
les  parties  encore  incultes  de  la  colonie  algérienne.  Au 
seul  énoncé  d'un  pareil  projet',  on  pense  immédiatement 
aux  trappistes  el  on  est  tenté  de  demander  pourquoi  l'on 
vient  ainsi  leor  donner  des  doublures. 

Mais  ce  qui  sépare  profondément  le  nouvel  ordre  de 
l'ancien,  e'esl  que  tes  Pères  défricheurs  n'auront  pas  plus 
tôt  rendu  le  sol  a  son  antique  valenr  en  l'assainissant  et 
en  le  confondant,  qu'ils  s'empresseront  de  l'abandonner 
A  l'État  pour  le  service  de  la  colonisation.  Puis,  ils  iront 
chercher  plus  loin  d'antres  terrains  A  défricher,  dont  ils 
t  également  remise  dès  que  leur  lèche  éminemment 
civilisatrice  aura  été  remplie  sur  ce  nouveau  point. 

(Revue  de  VOricut  ) 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  23  au  30  Octobre  1860. 


Cambrai  (Nord). 

Froment.  .  20  00  è  57  00  Pheetol, 

Seigle.  .   .  12  00  A  U  00  ■ 

Orge  ...  19  00  A  14  00  > 
Avoine  .   .    0  00  A  10  00  > 

Douai  (MorJ). 

Froment. .  SI  00  A  36  50  l'bectol. 

Seigle  .    .  13  30  A  16  00  » 

Orge  ...  U  00  A  16  00  ■ 
Avoine.   .    6  00  A  10  00  > 

Yaleneleanea  (\orxl). 

Froment.  .  23  00  A  26  50  Pheciol, 
Seigle  .  .    13  00  A  15  23  . 


Yalrnrlrnnca  [suite). 


Orge 


Il  00  A  13  75  Pheetol. 
30  00  A  22  00  100  kil. 

(Ardennet). 

Froment.  .  31  00  A  31  50  100  kil. 

Seigle.  ..  17  50  A  18  00  - 

Orge  ...  18  00  A  18  50  - 

Avuiae  ..  19  00  a  20  00  . 


Froment  : 
anglais.   .   21  55  A  30  64  l'bectol. 

25  00  A  SI  62  . 


Londres  (tuile). 
Orge.  .   .   13  79  A  16  80 Pheetol. 
Avoine.  .  10  33  A  13  79  » 

Amsterdam. 

Froment.  .  27  00  A  30  00  Pheciol. 

eVigle.  .   .  13  23  A  14  81 

Orge  ...  13  40  A  16  00  . 

Avoine.   .  A  100  kil. 

Cologne. 

Froment. .  28  75  A  32  50  100  kil. 

Seigle..    .  20  00  A  20  65  . 

Orge  ...  20  (iO  à  22  50  - 

.  18  25  A  . 
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DES  ÉCOLES  SPÉCIALES  POUR  LES  FILLES  DE  CULTIVATEURS. 


En  quillnnt  la  Belgique,  il  nous  est  revenu 
à  l'oreille  quïl  était  très-sérieusement  ques- 
tion au  département  de  l'intérieur  d'orga- 
niser des  écoles  spéciales  pour  les  filles  de 
cultivateurs.  Vrai  ou  non,  le  bruit  en  court 
et  ce  bruit  nous  plait.  Une  pareille  initiative 
ferait  honneur  au  pays  et  serait  d'un  bon 
exemple.  Vous  voulez  faire  à  Gembloux  des 
jeunes  hommes  capables,  il  est  tout  naturel 
que ,  d'entrée  de  jeu  ,  sans  délai  pour  ainsi 
dire,  vous  leur  fassiez  des  compagnes  qui  les 
comprennent  et  les  secondent,  au  lieu  de  les 
entraverdans lcursentrcprises.  L'intelligence 
appelle  nécessairement  l'intelligence  ;  le  bon 
cultivateur  appelle  la  bonne  ménagère;  l'in- 
stitut appelle  au  moins  une  école  spéciale 
pour  les  jeunes  filles.  Aussi  longtemps  que 
la  lacune  existera,  il  sera  impossible  d'abou- 
tir à  d'heureux  résultats.  On  aura  beau  créer 
d'habiles  praticiens  et  de  bons  théoriciens,  le 
progrès  ne  se  fera  pas  sans  les  bonnes  mé- 
nagères. Tout  le  monde  le  sait,  toul'lc  monde 
le  dit,  mais  jusqu'à  ce  jour,  l'on  s'est  conduit 
précisément  comme  si  personne  ne  le  savait 
et  flr  le  disait.  On  s'étonne  de  noire  immo- 
bilité, de  notre  éternelle  halte  dans  l'ornière, 


comme  si  notre  charrette  qui  a  besoin  de 
deux  roues  pouvait  fonctionner  avec  une 
seule.  Il  fut  un  temps  où  fermiers  et  fer- 
mières étaient  de  niveau  et  tiraient  à  la 
même  corde.  Le  bagage  de  connaissances 
n'était  pas  plus  lourd  à  porter  d'un  coté  que 
de  l'autre,  les  traditions  de  plusieurs  siècles 
faisaient  loi  chez  les  uns  et  chez  les  autres; 
donc  l'accord  régnait  nécessairement  dans 
la  conduite  des  affaires;  mais  ce  temps-lit 
n'est  plus.  Aujourd'hui,  les  hommes  de  la 
génération  nouvelle  reçoivent  une  instruction 
convenable;  beaucoup  de  jeunes  cultiva- 
teurs apprennent  par  les  livres  et  les  jour- 
naux des  choses  qui  les  intéressent, et  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  mettre  à  l'essai  les 
procédés  nouveaux  et  utiles,  dont  on  les  en- 
tretient, soit  dans  les  comices,  soit  par  la  voie 
des  publications  spéciales.  Malheureusement, 
pendant  que  leur  intelligence  s'éveille  et  se 
meuble,  la  femme  reste  stationnaire ,  se 
cramponne  à  l'autre  siècle  et  ne  veut  pas  être 
de  celui-ci.  On  ne  s'enteud  plus  ;  on  ne  peut 
plus  s'entendre;  et  plus  nous  irons,  plus  le 
désaccord  deviendra  insupportable.  Dans  ces 
conditions,  et  alors  même  que  vous  auriez 
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un  Mathieu  de  Dombaslc  ou  un  Van  Aelbroeck 
dans  chaque  exploitation,  le  cultivateur  som- 
brera ou  s'annihilera. 

Avec  deux  bœufs  mal  accouples,  il  y  a  en- 
core possibilité  de  se  tirer  d'embarras;  mais 
avec  un  fermier  qui  progresse  et  une  fer- 
mière qui  recule,  la  difficulté  devient  insur- 
montable. 

Or,  nous  en  sommes  là  et  ne  gagnerions 
rien  à  nous  dissimuler  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Nous  avons  indiqué  le  remède  et  de 
plus  habiles  l'ont  indiqué  avnnt  nous.  Vous 
n'avez  qu'à  parcourir  les  Annales  de  Rouille 
et  vous  verrez  que  M.  de  Dombaslc  se  plaint 
amèrement  de  l'éducation  bourgeoise  donnée 
dans  les  villes  aux  filles  de  nos  campagnards 
aisés.  Ceux  qui  n'en  font  pas  des  demoiselles 
en  font  des  paysannes  du  siècle  de  Marie- 
Thérèse.  Les  demoiselles  ne  veulent  plus 
entendre  parler  de  cultivateurs,  quand  même 
ils  sortiraient  de  Gembloux ,  de  Grignon 
ou  de  Grand  Jouan;  de  leur  côté,  ceux- 
ci  ne  s'en  soucient  guère  et  se  soucient 
encore  moins  des  paysannes  un  peu  trop 
primitives.  Nous  sommes  dans  une  impasse 
et  le  nez  au  mur.  Faut-il  reculer  pour  en 
sortir?  Faut-il  effondrer  l'impasse  et  pour- 
suivre notre  chemin?  En  d'autres  termes, 
faut-il  fermer  les  écoles  ouvertes  aux  jeunes 
hommes  de  la  campagne?  ou  faut-il  ouvrir 
des  écoles  spéciales  aux  jeunes  GUcs,  aûn 
d'effacer  les  distances  et  de  niveler  les  con- 
ditions? Poser  la  question,  c'est  la  résoudre. 
Nous  ne  pouvons  pas ,  nous  ne  devons  pas 
vouloir  qu'une  génération  recule;  nous  de- 
mandons ,  au  contraire ,  que  l'on  fasse  pour 
nos  filles  ce  que  Ton  a  fait  pour  nos  garçons  ; 


nous  le  demandons  comme  on  demande  le 
payement  d'une  vieille  dette  ;  nous  le  de- 
mandons parce  qu'il  y  a  urgence,  parce  que, 
sans  cette  grande  mesure  de  justice  sociale, 
tous  nos  efforts,  tous  nos  conseils  s'en  iront 
en  pure  perte,  parce  que  celle  question  d'en- 
seignement prime  toutes  les  autres  et  aurait 
dû  être  vidée  depuis  longtemps. 

Il  y  aura  bientôt  cent  ans  qu'un  homme 
de  bien  ,  qui  ne  nous  a  Jaissé  de  son  nom 
que  deux  initiales  en  tète  d'un  livre  inconnu, 
écrivait  ceci  :  —  «  On  pourrait  dire  des  fer- 
»  mières  ce  que  l'on  dit  des  amis  :  Rien  n'est  si 
»  commun  que  le  nom,  rien  n'est  si  rare  que 
>•  la  chose.  »  Si  ce  n'est  point  de  la  galan- 
terie ,  c'est  à  coup  sûr  une  grosse  et  bonne 
vérité.  D'ailleurs,  si  nos  femmes,  si  nos  filles 
ne  sont  pas  à  la  hauteur  de  leur  mission, 
c'est  notre  faute  et  non  la  leur;  elles  sont 
ce  que  nous  avons  voulu  qu'elles  fussent. 
Les  torts  sont  de  notre  côté;  c'est  à  nous  de 
les  faire  oublier  et  d'entrer  loyalement  dans 
la  voie  des  réparations.  Les  embarras  qui  se 
présentent  et  vont  chaque  jour  en  empirant 
datià  nos  exploitations  étaient  prévus  et  si- 
gnalés; puisque  nous  n'avons  pas  eu  la  sa- 
gesse de  les  prévenir,  ayons  au  moins  celle 
de  nous  en  dégager  par  des  mesures  habiles. 
Le  pays  qui,  le  premier,  organisera  et  ou- 
vrirades  établissements  d'instruction  spéciale 
pour  nos  filles  de  village,  aura  bien  mérité 
de  tous  les  autres  pays ,  cl  aura  rendu  plus 
de  services  à  l'agriculture  que  n'en  ont  ren- 
dus tous  les  livres,  toutes  les  revues,  tous  les 
journaux  et  tous  les  discours  pendant  des 
siècles. 

P.  JOICNEADX. 


LES  TERRES  NEUVES  ET  LES  VIEILLES  TERRES. 


Par  le  temps  qui  courl ,  les  cultivateurs , 
trop  à  l'étroit  dans  le  nord  de  la  France  et 
dans  les  riches  contrées  de  la  Belgique,  vont 
de  gaieté  de  cœur  chercher  de  la  terre  à  bon 
marché  parmi  les  friches  du  Ben  y,  de  la 
Bretagne  ou  d'ailleurs,  et  s'y  taillent  des 
domaines  plus  ou  moins  étendus.  Le  bas 
prix  les  entraîne;  l'espace  flatte  leur  vanité, 
et  l'espoir  d'obtenir  de  rapides  succès  les 
anime.  Il  va  sansdirc  que  nous  ne  les  blâmons 


point,  car  nous  aimons  à  voir  disparaître 
ces  friches  paresseuses  qui,  de  toute  éter- 
nité, n'ont  produit  rien  qui  vaille.  Toutefois 
nous  nous  permettrons  de  faire  observer 
que,  pour  les  mettre  en  parfait  état  de  cul- 
ture, il  en  coûte  ordinairement  plus  que  l'on 
ne  suppose,  et  beaucoup  se  sont  demandé 
s'il  n'y  aurait  pas  plus  de  profit  à  acheter 
des  terrains  en  plein  rapport.  C'est  fine 
question  à  examiner. 
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Lorsque  Ton  dispose  d'un  capital  assez 
considérable,  il  vaut  mieux  parfois  attaquer 
des  terres  cultivées  que  des  terres  incultes; 
mais,  dans  ce  cas  encore,  il  est  à  craindre 
que  l'on  «il  affaire  à  des  propriétés  fatiguées, 
usées  cl  très-difficiles  à  rétablir.  Or,  si  nous 
avions  à  choisir  en  Ire  ces  vieilles  terres  et 
des  terres  neuves,  nous  n'hésiterions  point 
a  laisser  de  côté  les  premières  et  à  prend re 
les  secondes.  Si ,  au  contraire ,  les  vieilles 
terres  avaient  été  soumises  à  un  assolement 
convenable  et  bien  cultivées  de  longue  date , 
il  y  aurait  peut-être  avantage  à  leur  accorder 
la  préférence  ;  mais  toutes  les  fois  que,  dans 
une  contrée,  nous  trouverons,  ici,  des  ter- 
rains épuisés  par  une  mauvaise  culture ,  là 
des  terrains  vierges,  nous  nous  prononcerons 
en  faveur  de  ces  derniers ,  et  nous  n'aurons 
point  à  nous  en  repentir.  Il  en  coûte  plus  de 
réparer  un  domaine  maltraité  pendant,  une 
longue  suite  d'années,  que  d'en  faire  un 
nouveau  avec  des  friches.  On  a  beau  fumer 
a  outrance  par  les  moyens  ordinaires,  on  ne 
rend  pas  en  quarante-huit  heures  a  des 
champs  ruinés  ce  que  de  maladroits  cultiva- 
teurs leur  ont  enlevé  ;  c'est  au  temps  à  re- 
faire ce  que  l'homme  a  défait,  puisque  la 
chimie  n'est  pas  encore  capable  de  nous  ti- 
rer d'embarras  sur  ce  point;  or,  le  temps 
n'est  pas  toujours  expéditif  dans  ses  opéra- 
tions, et  de  longues  années  se  passent  avant 
qu'il  nous  satisfasse  complètement;  nous 
avons  vu,  à  diverses  reprises,  des  parcelles 
de  terrain  ruiné  ,  enclavées  dans  des  pro- 
priétés récemment  défrichées, et  ne  pouvant, 
à  fumure  égale ,  ressaisir  le  niveau  perdu. 
Au  bout  de  huit  ans,  de  dix  ans,  les  récol- 
tes conlinaient  d'accuser  leur  infériorité,  et 
il  était  évident  que  certaines  substances  es- 
sentielles avaient  été  enlevées  de  là  par  le 
fermier,  qui  n'avait  rien  rendu  de  ce  qu'il 
convenait  de  rendre. 


Avec  les  friches ,  nous  n'avons  pas-  d'in- 
quiétudes à  concevoir  sous  ce  rapport;  ce 
que  la  nature  y  a  mis  s'y  trouve,  l'homme 
ne  leur  a  rien  volé;  donc  il  s'agit  tout  sim- 
plement d'ajouter,  d'améliorer,  de  créer, 
non  de  replâtrer,  ce  qui  est  bien  différent. 

S'il  y  a  une  distinction  à  établir  entre  les 
vieilles  terres,  il  y  en  a  une  à  établir  aussi  entre 
les  friches;  elles  ne  se  valent  pas  toutes  et 
coûtent  plus  ou  moins  à  mettre  en  état  de 
culture  régulière,  mais  toujours  plus  qu'on 
ne  le  croit.  Nous  en  connaissons  qui  se 
vendent  de  200  à  250  fr.  l'hectare  et  qui 
n'entrent  en  bon  rapport  qu'après  cinq  ans 
de  culture  et  une  dépense  de  b  à  G00  fr. 
Nous  en  connaissons  de  plus  légères,  de  plus 
sablonneuses,  qui  se  vendent  à  moitié  prix 
des  précédentes  et  coûtent  beaucoup  plus  à 
préparer  et  à  entretenir. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  se  laisser  séduire 
par  le  prix  d'achat,  attendu  que,  plus  il  est 
réduit,  plus  les  frais  de  défrichement  et  d'en- 
tretien sont  ordinairement  élevés.  Tantôt 
nous  n'avons  affaire  qu'à  du  sable,  qui  avale 
des  masses  d'engrais  sans  se  rassasier;  tantôt 
nous  avons  affaire  à  un  sous-sol  de  tuf  ou  à 
de  l'argile  compacte  qui  exige  des  défonec- 
ments  très-coûteux.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
nous  croyons  qu'il  y  a  de  bons  résultats  à 
attendre  des  landes  et  des  friches,  chaque  fois 
que  l'on  opère  prudemment  cl  que  l'on  ré- 
serve dans  le  principe  une  très-large  part  à 
la  culture  pastorale.  Si,  d'entrée  de  jeu,  avec 
un  fondsde  roulement  insuffisant,  nous  von» 
Ions  métamorphoser  le  domaine  dans  son 
entier,  nous  échouerons,  et  plutôt  que  d'agir 
ainsi,  il  vaudrait  mieux,  sans  aucun  doute, 
acheter  de  vieilles  terres  non  ruinées;  mais, 
si  nous  avons  le  bon  esprit  de  créer  des 
pâturages,  de  nourrir  et  de  vendre  du  bétail, 
ne  dédaignons  point  les  terres  neuves. 

P.  Joignkacx. 
(Moniteur  de  l'Agriculture.) 
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CONSERVATION  ET  EMPLOI  A  L'ÉTAT  FRAIS,  SA>S  DESSICCATION,  DE  PLANTES  ALIMENTAIRES. 


Au  moment  où  l'on  va  bientôt  procéder  à 
l'arrachage  des  betteraves  et  au  travail  de  la 
sucrerie  et  de  la  distillerie,  il  n'est  pas  inu- 
tile de  rappeler  aux  cultivateurs  le  procédé 
exposé  par  M.  Bazin,  du  Mesnil-Saint-Firinin 
(Oise),  pour  la  conservation  et  l'emploi  à 
l'état  frais  et  sans  dessiccation,  au  moyen  du 
mélange  avec  les  pulpes  de  distillerie  (sys- 
tème Champonnois),  des  plantcsalimentaires, 
feuilles  et  collets  de  betteraves,  quatrième 
coupe  de  luzernes,  etc. 

Quand  on  commence  de  bonne  heure  la 
distillerie  de  betteraves,  il  existe  encore  pour 
les  animaux  des  plantes  vertes  qui  su  disent 
a  leur  alimentation,  soit  au  dehors,  soit  à 
Tétablc.  Le  moment  n'est  pas  encore  arrivé 
de  mettre  ces  animaux  au  régime  des  pulpes. 
Il  faut  donc  mettre  celles-ci  en  silos. 

M.  Bazin  a  pensé  qu'on  pouvait  utiliser  ce 
dépôt  pour  la  conservation  de  débris,  ordi- 
nairement perdus,  et  des  quatrièmes  coupes 
de  luzernes  qui  fort  souvent  sont  perdues  ou 
ne  donnent  qu'un  mauvais  fourrage  insuffi- 
samment desséché. 

Dans  un  silo  convenablement  préparé,  on 
dépose  un  lit  de  pulpes,  un  lit  de  feuilles  de 
betteraves,  de  collets  de  betteraves,  de 
pommes  de  terre  coupées  ou  de  regains  verts 
de  quatrième  coupe,  et  alternativement  lit 
par  lit.  On  obtient  ainsi  la  parfaite  conser- 
vation de  ce  mélange,  qui  devient  pour  le 
bétail  une  nourriture  saine  et  excellente  dont 
il  est  très-avide. 

Il  faut,  bien  entendu,  que  cette  masse  soit 
préservée  du  contact  de  l'air,  dans  des  silos 
à  parois  imperméables,  par  un  tassement 
suffisant  et  par  une  couverture  en  terre  molle 
et  battue. 


L'emploi  de  ce  procédé  est  à  la  convenance 
facile  et  parfaite  de  toute  ferme  possédant 
une  distillerie  agricole,  surtout  quand  on 
veut  commencer  de  bonne  heure  la  distillerie 
et  préparer  ainsi,  en  temps  utile,  les  champs 
où  Ion  veut  faire  suivre  la  betterave  d'un  blé 
d'hiver. 

Au  mois  de  mai  dernier,  M.  l'abbé  Moigno, 
dans  sa  feuille  le  Cosmos,  appréciait  ainsi  ce 
procédé  : 

«  11  s'établit  avec  le  temps,  au  sein  de 
cette  masse,  une  fermentation  très-active 
avec  développement  considérable  de  chaleur 
et  dégagement  abondant  d'acide  carboni- 
que; sous  cette  influence ,  la  substance  ali- 
mentaire est,  en  quelque  sorte,  cuite  sans 
décomposition  aucune,  sans  altération,  sans 
mauvais  goût;  de  vertes  qu'elles  étaient,  les 
feuilles  deviennent  jaunes  et  restent  molles; 
après  cinq,  six  mois,  un  an,  peut-être  plus, 
le  contenu  des  silos  est  encore  un  excellent 
aliment.  M.  Bazin  a  invité  ses  collègues  à 
venir  voir  ouvrir  sous  leurs  yeux  des  silos 
fermés  depuis  six  mois  et  s'assurer  de  l'exac- 
titude absolue  de  ses  assertions.  Il  est  proba- 
ble que  les  pulpes  des  distilleries  où  l'on 
pratique  les  procédés  de  M.  Dubrunfant  pro- 
duiront le  même  effet  que  les  résidus  du  pro- 
cédé Champonnois;  à  ces  résidus  on  peut 
ajouter  des  siliques  de  colza,  des  balles  d'a- 
voine, de  la  paille  hachée,  etc.  Si  l'on  croyait 
que  la  fermentation  fût  trop  lente  à  s'établir, 
on  pourrait  la  hater  par  addition  d'une  cer- 
taine quantité  d'eau  salée  ou  de  mélasse  dis- 
soute dans  l'eau...  n 

A.  Pommier. 

(AV/io  agricole). 


LES  PLANTES  DE  SERRE  FROIDE. 


Notre  collaborateur  cl  ami ,  M.  P.  Joi- 
gneaux,  a  saisi,  dans  sa  dernière  chronique, 
l'occasion  de  recommander  chaudement  aux 
lecteurs  de  la  Feuille  du  cultivateur,  un  livre 
qui  mérite,  en  effet,  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique. Il  s'agit  du  traité  de  la  culture  des 


plantes  de  serre  froide ,  rédigé  par  l'un  de 
nos  plus  savants  horticulteurs,  M.  de  Puydt, 
de  Mons. 

Nous  nous  proposons  de  rendre  compte 
d'une  manière  détaillée  de  cette  œuvre  con- 
sciencieuse qui  fait  deviner  tout  de  suite  un 
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habile  et  intelligent  praticien.  Nous  repro- 
duirons, dès  à  présent,  le  premier  chapitre 
de  cet  ouvrage  ;  (pic  voici  : 

On  s'entend  mal  sur  le  sens  précis  de  ces  ex- 
pressions :  serre  froide,p(antesdeserre  froide. 

Des  livres ,  très-savants  d'ailleurs ,  con- 
fondent à  tout  propos  l'orangerie,  la  serre 
froide  cl  la  serre  tempérée. 

Certains  catalogues  du  commerce  entre- 
tiennent, nous  ne  savons  dans  quel  but,  celte 
confusion  inconcevable. 

Il  serait  bien  temps  que  l'on  cessât  d'in- 
duire ainsi  en  erreur  les  amateurs  peu  ex- 
périmentés que  les  déceptions  découragent. 

L'orangerie  ne  remplace  aucunement  lu 
serre  froide  et  celle-ci,  &  son  tour,  ne  peut 
tenir  lieu  de  la  serre  tempérée. 

L'orangerie  est  spécialement  réservée  aux 
arbres,  arbustes  ou  plantes,  dont  la  végéta- 
tion est  suspendue  en  hiver  et  qui ,  pour  ce 
motif  et  à  cause  de  leur  rusticité  particulière, 
se  contentent,  durant  six  mois  de  l'année, 
d'une  lumière  faible  et  diffuse,  exigent  très- 
peu  d'arrosements,  point  de  chaleur,  tout  au 
plus  d'élrc  préservés  de  la  gelée,  et  doivent 
être  aérés  des  que  le  thermomètre  s'élève 
au-dessus  de  zéro.  L'orangerie,  quelque  luxe 
qu'on  mette  à  sa  construction ,  n'est  qu'une 
remise  à  plantes. 

La  serre  froide  est  destinée  aux  plantes 
qui,  sans  avoir  rien  à  craindre  d'une  tempé- 
rature à  peine  supérieure  au  zéro  du  thermo- 
mètre centigrade  ,  se  maintiennent  en  végé- 
tation plus  ou  moins  active  durant  l'hiver , 
conservent  leur  feuillage,  et  donnent,  pour 
la  plupart,  leurs  fleurs  avant  l'époque  où  on 
peut  les  remettre  en  plein  air. 

Quant  à  la  serre  tempérée,  elle  est  un  in- 
termédiaire nécessaire  entre  la  serre  froide 
et  la  serre  chaude.  Les  végétaux  qu'on  y  cul- 
tive ont  généralement  ûn  aspect  tropical,  et 
sont,  en  effet,  originaires  des  régions  chaudes. 
La  température  ne  doit  pas  y  descendre  au- 
dessous  de  0  à  8"  centigrades  pendant  la  nuit. 
Beaucoup  de  plantes  longtemps  classées  dans 
la  serre  chaude  s'en  accommodent  fort  bien, 
mais  les  plantes  de  serre  froide  n'y  pour- 
raient demeurer  sans  s'étioler  et  devenir 
malades.  De  même,  les  plantes  de  serre  tem- 
pérée seraient  tuées  ou,  loul  au  moins,  fort 
endommagées  par  les  températures  d'hiver, 


sous  lesquelles  végètent  et  fleurissent  celles 
de  serre  froide. 

Cette  distinction  bien  établie,  nous  avons 
à  en  faire  une  autre  :  il  y  a  serre  froide  et 
serre  froide. 

Quelques  amateurs  n'ont  une  serre  que 
pour  y  conserver,  pendant  la  saison  rigou- 
reuse, des  plantes  destinées  à  orner  les  par- 
terres de  mai  à  octobre.  D'autres,  et  ceux-ci 
fort  nombreux,  y  élèvent  des  collections  de 
plantes  annuelles  ou  vivaces,  dont  la  florai- 
son n'arrive  qu'en  été,  ou  fort  tard  au  prin- 
temps, quand  déjà  les  plantes  de  plein  air 
fleurissent  et  que  les  jardins  ont  repris  leur 
parure. 

La  serre,  ainsi  traitée,  n'a  qu'une  impor- 
tance très-secondaire;  elle  n'offre,  par  elle- 
même,  aucun  agrément,  et  les  soins  qu'elle 
réclame  restent  sans  compensation  pendant 
six  mois  d'hiver.  Son  aspect  n'a  rien  d'orne- 
mental, et  on  ne  peut  l'établir  en  regard  des 
pièces  habitées. 

La  vraie  serre  froide,  au  contraire,  est  tout 
aussi  verte,  aussi  riante  d'aspect,  plus  fleurie 
peut-être  pendant  sept  mois  de  saison  rigou- 
reuse, cl  non  moins  ornementale  en  son 
genre  que  les  serres  chaudes  cl  tempérées. 
On  lu  transforme  à  volonté  en  serre-salon  ou 
en  jardin  d'hiver,  et,  durant  toute  la  saison 
froide,  elle  paye  les  soins  qu'on  lui  donne 
par  mille  jouissances,  d'autant  plus  pré- 
cieuses que  les  travuux  des  jardins  sont  alors 
suspendus,  que  la  terre  est  nue  el  désolée, 
et  qu'à  côté  de  ce  printemps  artificiel,  séparé 
par  un  simple  vitrage,  hurle  l'hiver  avec  son 
triste  cortège. 

La  serre  froide  est  la  serre  de  la  petite 
propriété,  la  serre  bourgeoise,  celle  de 
l'homme  d'étude  ou  d'affaires,  qui  sent  le  be- 
soin de  faire  trêve  de  temps  en  temps  aux 
travaux  intellect  oels,  et  de  se  retremper  par 
une  légère  fatigue  corporelle  ou  dans  la  con- 
templation des  merveilles  de  la  nature. 

Les  serres  chaude  et  tempérée  abritent 
surtout  les  cultures  de  luxe;  la  serre  froide 
est  à  la  porléc  de  toutes  les  fortunes.  Elle  a 
ce  grand  mérite  que  le  talent  du  cultivateur 
y  brille  par-dessus  tout,  et  qu'on  y  obtient 
difficilement  avec  de  l'argent  ce  que  produi- 
ront à  coup  sûr  le  bon  goût  et  la  persévérance 
d'un  amateur  éclairé. 
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Et  quelles  jouissances  chèrement  achetées 
vaudront  jamais  celles  de  l'amateur  qui,  par 
lui-même,  à  peu  de  frais,  mais  à  grand  ren- 
fort de  soins,  d'étude  et  de  patience,  aura 
élevé,  façonné,  amené  à  parfaite  floraison, 
au  milieu  même  de  l'hiver,  une  collection 
variée  de  ces  charmants  arbustes  australiens, 
dont  rien  n'égale  la  coquette  élégance  cl  la 
richesse  florale  !  El  combien  son  plaisir  ne 


scra-t-il  pas  plus  complet  s'il  sait ,  avec  un 
goût  sûr,  l'entremêler  de  liliacées,  d'iridees, 
de  cactées,  d'yucca,  de  dracœna,  d'aralia,  de 
fougères ,  de  toutes  ces  espèces  aux  formes 
nobles,  curieuses  ou  légères,  aux  fleurs  bril- 
lantes ou  bizarres,  qui  se  contentent  de  soins 
à  peu  près  semblables,  d'un  coin  de  la  même 
serre,  et  qui  formeront  avec  nos  arbustes  les 
plus  délicieux  contrastes. 

De  Pcydt. 


DISTILLATION  SIMULTANÉE  DES  GRAINS  ET  DES  RACINES. 


La  question  de  la  distillation  simultanée 
des  grains  et  des  racines  nous  semble  avoir 
une  assez  grande  importance,  celle  année,  a 
cause  tout  à  la  fois  du  peu  de  richesse  saccha- 
rine que  les  betteraves  et  les  topinambours 
présenteront  sous  l'influence  d'un  été  froid 
et  pluvieux,  et  de  la  présence  probable  dans 
les  fermes  d'une  assez  grande  quantité  de 
grains  avariés. 

L'association  des  grains  aux  racines  est 
aujourd'hui  passée  dans  les  habitudes  des 
fermiers  industrieux  des  départements  qui 
avoisinenl  Paris ,  et  l'on  peut  en  entretenir 
les  cultivateurs  en  s'appuya  ni  sur  les  résul- 
tats obtenus  dans  les  distilleries  agricoles  les 
plus  importantes. 

Nous  avons  la  conviction,  quanta  nous, 
que  la  distillation  des  grains  seuls  est  près 
de  la  décadence.  Nous  ne  pensons  pas,  en 
effet,  que  la  moyenne  du  prix  des  alcools 
doive  être  estimée  supérieure  à  70  fr.  l'hec- 
tolitre dans  les  calculs  des  probabilités  com- 
merciales qui  doivent  précéder  toute  installa- 
tion d'usine,  cl  h  ce  prix  il  n'csl  pas  possible 
de  demander,  avec  un  profit  raisonnable,  de 
l'alcool  aux  grains  seuls,  surtout  si  l'on  se 
propose  d'utiliser  les  résidus  à  l'alimentation 
du  bétail,  ce  que  doit  faire  tout  cultivateur 
qui  distille,  et  ce  n'est  que  pour  ceux-là  que 
nous  écrivons. 

Il  est  d'ailleurs  facile  de  se  convaincre  du 
mauvais  calcul  d'un  fermier  qui  se  propose- 
rail  de  distiller  des  grains  par  le  maltagc. 
En  voici  en  quelque  sorte  la  preuve  irrécu- 
sable :  le  seigle  de  bonne  qualité,  mélangé 
d'un  tiers  de  son  poids  d'orge  mallée,  ne 
rend  pas  au-dessus  de  25  litres  d'alcool  à  95° 


par  100  kilogrammes  de  mélange;  il  faut 
donc  employer  400  kilogr.  pour  obtenir  un 
hectolitre  de  5/6  à  95°.  Si  nous  admettons 
que  le  seigle  coûte,  rendu  à  l'usine,  20  fr. 
les  400  kilogrammes,  et  que  l'orge  coûte  le 
même  prix,  ce  qui  est  assez  ordinaire,  les 
400  kilogrammes  reviendront  a  80  fr.,  c'est- 
à-dire  a  20  fr.  plus  cher  que  l'hectolitre 
d'alcool  qu'ils  auront  produit.  Si  maintenant 
nous  estimons  les  frais  de  fabrication  et  la 
mise  en  pipe  à  25  fr.  seulement  par  hecto- 
litre, nous  atteignons  le  chiffre  de  105  fr.  Il 
est  vrai  qu'il  faut  déduire  de  ce  prix  la  valeur 
des  résidus,  que  l'on  estime  en  pratique  être 
égale  à  la  moitié  environ  de  celle  des  grains 
à  l'état  normal,  soit  55  fr.  Ainsi  donc,  au 
prix  de  70  fr.  l'hectolitre  d'alcool  à  95%  il 
n'y  a  aucun  avantage  à  distiller  des  grains , 
et  commecc  prixdcvcnteeàt,nousIccroyons, 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne  générale , 
que,  pendant  des  séries  de  trois  années  con- 
sécutives et  plus ,  il  est  resté  fort  au-dessous , 
et  que  nous  n'avons  supposé  l'existence  d'au- 
cun dérangement  dans  la  marche  régulière 
des  opérations,  aucune  perte  fortuite,  nous 
concluons  que  l'installation  d'une  distillerie 
de  grains  par  un  cultivateur,  fermier  ou  pro- 
priétaire est  au  moins  une  imprudence. 

Nous  ne  dirons  rien  delà  distillation  exclu- 
sive des  grains  avariés.  C'est  ici  la  bouteille 
à  l'encre.  On  comprend,  en  effet,  que  l'avarie 
des  grains  est  quelque  chose  de  trop  variable 
pour  qu'on  puisse  fonder  un  calcul  sérieux 
sur  une  semblable  base.  Avant  d'entre- 
prendre de  distiller  celte  espèce  de  matière 
première,  il  faut  faire  plusieurs  essais  en  petit 
et  prendre  la  moyenne  pour  se  faire  une  idée 
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approximative  du  rendement  probable.  Ces 
essais  sont  faciles  a  faire  à  l  aide  de  l'appareil 
Salleron. 

Mais,  dans  les  années  où  le  grain  est  h  bon 
marche  cl  où  In  betterave  est  pauvre  en  sucre, 
ou  bien  encore  dans  le  cas  où  Ton  a  à  sa  dis- 
position une  certaine  quantité  de  grains  peu 
avariés,  mais  qui,  sur  le  marché,  ne  se  ven- 
draient qu'à  vil  prix,  ou  pour  augmenter  la 
richesse  alimentaire  de  la  pulpe  destinée  au 
bétail,  il  est  très-convenable  de  distiller  con- 
curremment avec  la  betterave  les  grains  dont 
on  dispose. 

Pour  cela  on  concasse  les  grains  au  lieu  de 
les  moudre,  et  on  les  sacchariOe  dans  un 
cuvicr  placé  à  côté  des  macérateurs  et  dans 
lequel  on  fait  arriver  de  la  vapeur.  On  fait  la 
saccharification  avec  de  l'acide  sulfurique 
marquant  66e  et  de  l'eau  comme  à  l'ordinaire, 
puis  on  asperge  les  betteraves  sous  le  coupe- 
racines  avec  les  grains  saccharifiés  et  le  li- 
quide qui  les  baigne ,  dans  lequel  il  reste 
assez  d'acide  pour  réagir  sur  le  sucre  non 
fermentcsciblc  de  la  racine;  et  on  place  j 
comme  a  l'ordinaire  les  cossettes  ainsi  asper- 
gées dans  les  macérateurs.  Le  travail  n'est 


en  rien  modifié,  mais  l'alcool  obtenu  s'aug- 
mente dans  la  proportion  de  25  litres  pour 
100  kilogrammes  de  grains  employés,  et 
comme  on  ajoute  60  kilogrammes  de  grains 
concassés  par  1 ,000  kilogrammes  de  bette- 
raves, on  voit  qu'on  augmente  ainsi  aisément 
et  sans  excédant  de  main-d'œuvre,  le  ren- 
dement alcoolique  de  ses  racines. 

La  valeur  des  pulpes  augmente  par 
1,000  kilogrammes  de  la  valeur  de  30  kilo- 
grammes du  grain  employé  à  l'état  naturel. 

Ainsi  donc,  autant  nous  croyons  devoir 
prévenir  le  cultivateur  du  danger  qu'il  court 
en  montant  les  appareils  nombreux  et  com- 
pliqués que  nécessite  la  distillation  exclusive 
des  grains,  autant  nous  lui  conseillons  de  se 
mettre  en  mesure  de  joindre  à  l'occasion  des 
grains  à  ses  racines,  par  une  dépense  pres- 
que nulle;  c'est  une  cuve,  un  petit  fourneau 
et  quelques  tuyaux  à  ajouter  aux  appareils 
Champonnois,  ce  n'est  rien  en  présence  des 
avantages  que  procure  cette  simple  adjonc- 
tion. 

Th.  Deluetz. 
(Journal  d'agriculture  progressive.) 


LES  JARDINS  D'AUTOMNE. 


La  saison  s'avance  :  les  matinées  et  les 
soirées  deviennent  fraîches ,  quand  elles  ne 
sont  pas  pluvieuses;  les  feuilles  des  arbres 
tombent,  ou  bien  elles  perdent  leur  couleur 
verte,  signe  de  jeunesse,  et  en  revêtent  de 
nouvelles,  jaunes,  rouges,  brunes,  violettes, 
qui  charment  le  peintre  paysagiste  et  don- 
nent à  ses  tableaux  une  foule  de  nuances  et 
d'oppositions,  mais  qui  sont  pour  l'horticul- 
teur des  avertissements  certains  que  la  séve 
tarit  et  que  les  travaux  de  pleine  terre  doivent 
être  abandonnés. 

Ne  reste-t-il  donc  plus  rien  à  faire  dans 
les  jardins  au  moment  où,  entrant  dans  le 
signe  de  la  balance,  le  soleil  s'éloigne  de 
notre  hémisphère?  —  N'en  croyez  rien.  Les 
arbres  fruitiers  ne  sont  pas  encore  complète- 
ment déchargés  de  leurs  fruits  :  poires  et 
pommes  d'hiver,  figues  et  pèches  tardives 


pendent  encore  aux  rameaux  ;  jamais,  à  cette 
époque,  le  chasselas  n'est  meilleur  d'ordi- 
naire; c'est  le  moment  de  sa  maturité;  mal- 
heureusement il  faut  le  rayer,  pour  cette 
année,  du  climat  de  Paris. 

Ce  qu'on  ne  peut  consommer  immédiale- 
mentdc  toutesecs richesses, qui  sont  l'orgueil 
de  leur  propriétaire ,  il  faut  le  serrer  et  le 
conserver  dans  la  fruiterie,  pièce  sombre, 
exposée  au  nord,  où  la  gelée  et  l'humidité 
ne  doivent  jamais  pénétrer.  On  n'y  fera  cir- 
culer l'air  que  lorsque  le  temps  sera  sec, 
pour  en  chasser  les  vapeurs  aqueuses  déga- 
gées par  la  maturation  des  fruits,  et  surtout 
l'acide  carbonique  qui,  en  s'accumulant, 
peut  devenir  un  danger  pour  les  personnes 
chargées  de  visiter  ce  local. 

Le  nombre  des  fleurs  diminue  tous  les 
jours  :  aux  premières  gelées,  les  dahlias,  les 
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asters,  les  phlox,  les  chrysanthèmes,  les  der- 
nières roses  disparaîtront,  et  il  n'y  »  nul 
moyen  de  les  remplacer. 

Si  la  pleine  terre  voit  flétrir  ses  splendeurs, 
par  compensation,  la  serre  revêt  les  siennes. 
Les  plantes  exotiques  ne  sont  pas  les  moin9 
belles,  et  elles  végètent  presque  toute  l'année 
sous  notre  climat,  à  condition  de  soins  par- 
ticuliers. 

Il  est  plus  que  temps,  amateurs  de  jardins, 
d'enlevcrau  plein  air  vos  plantes  équatoriales, 
si  vous  ne  l'avez  déjà  fait  :  placez-les  dans  la 
serre;  disposez-les  de  façon  à  ce  que  toutes 
reçoivent  les  douces  influences  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur;  ne  négligez  pas  non  plus 
l'agrément,  et  faites  que  par  un  aménage- 
ment heureux  et  plein  de  goût,  elles  charment 
l'œil  des  visiteurs.  Les  arbustes  et  les  arbris- 
seaux les  plus  élevés  seront  rangés  le  long 
des  murs  et  formeront  rideau  :  puis  vien- 
dront par  ordre  de  dégradation,  les  plantes 
basses,  de  sorte  que  toutes  s'échelonnent  et 
forment  un  coteau  de  verdure. 

Les  plus  délicates  scrout  placées  près  des 
vitres  ou  dans  les  embrasures ,  sur  des  ta- 
blettes, afin  de  recevoir  de  l'extérieur  une 
plus  grande  masse  de  lumière,  d'air  et  de 
chaleur. 

11  faut  aussi ,  dans  la  quinzaine ,  rentrer 
les  orangers.  Quoiquemoins  frileux, les  pluies 
froides  de  la  fin  du  mois  feraient  jaunir  leurs 
feuilles  et  amèneraient  leur  chute. 

Ces  précautions  seront  encore  insuffisantes 
pour  les  plantes  des  pays  chauds  qui  doivent 
fleurir  en  serre.  Pour  le  plus  grand  nombre, 
elles  conservent  l'époque  de  leur  floraison 
exotique  et  leur  printemps  correspond  à 
notre  hiver.  Pour  obtenir  ces  étrangères 
dans  toute  leur  beauté,  sous  notre  climat,  il 
est  indispensable  de  les  tromper.  Il  faut  les 
emprisonner  sous  une  température  artifi- 
cielle et  dans  un  sol  factice.  Vous  les  placerez 
donc  sur  des  couches  chutidex,  tempérées  ou 
sourdes,  selon  leur  origine.  Abusées  par  la 
douceur  de  l'atmosphère,  par  l'air  humide 
et  vivifiant  de  la  serre,  elles  ouvriront  leur 
sein  embaumé  et  se  couvriront  de  fleurs. 

Les  couches,  en  horticulture,  sont  des 
amas  de  principes  fécondants.  Les  couches 
les  plus  chaudes  se  forment  de  tannée,  mêlée 
quelquefois  à  du  fumier  de  cheval  et  de 
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brebis  ;  —  les  couches  tempérées  se  font  de 
lits  alternatifs  de  feuilles  sèches  et  de  tannée; 
—  enfin  les  couches  sourdes  se  forment  de 
détritus  d'anciennes  couches  chaudes  épui- 
sées. 

Tous  ces  procédés  sont  employés  pour 
faire  oublier  aux  plantes  étrangères  leur  exil. 
Les  physiciens  ont  donné  le  nom  d  isothermes 
aux  températures  semblables  des  différents 
lieux  sur  le  globe,. égalité  qui  provient,  soit 
de  leur  parallèle  équatorialc  ,  soit  de 
l'identité  de  leur  hauteur  au-dessus  de  la 
mer.  Il  résulte  de  cette  similitude  de  tempé- 
rature que  les  mêmes  plantes  peuvent  croître 
dans  des  contrées  fort  éloignées  les  unes  des 
autres.  Quant  à  celles  provenant  des  lieux 
non-isothermes ,  nous  ne  pouvons  les  faire 
végéter  qu'a  condition  de  les  renfermer  dans 
des  serres  ou  conservatoires  chauffés  à  des 
degrés  différents,  et  de  les  entourer  de  toutes 
les  circonstances  qui  les  l'ont  vivre  dans  leur 
p'avs.  Elles  fleurissent  alors  sous  nos  climats 
froids  et  humides,  trompées  par  l'existence 
factice  que  nous  leur  faisons.  Mais  elles  con- 
servent, pour  la  plupart,  l'époque  de  florai- 
son de  leur  pays  natal,  et  celte  époque  cor- 
respond presque  toujours  à  notre  automne 
ou  à  notre  hiver. 

Tant  le  souvenir  de  la  patrie  est  cher  à 
tous  les  êtres  créés!  tant  la  force  de  l'habitude 
exerce  d'empire  sur  les  plantes  comme  sur 
les  animaux! 

Les  travaux  de  serre"  qui  commencent  avec 
l'automne,  ne  sont  donc  pas  les  moins  inté- 
ressants :  ils  prolongent  les  jouissances  de 
l'horticulteur,  et  donnent  ouverture  à  une 
foule  d'observations  neuves  de  physiologie 
végétale. 

Cette  diversion  à  la  tristesse  de  la  saison 
n'est-elle  pas  une  prévoyance  de  la  nature  en 
faveur  de  ceux  qui  l'aiment?  L'automne  est 
comme  une  sombre  élégie:  les  jours  raccour- 
cissent, le  ciel  est  gris  et  couvert  de  nuages, 
les  oiseaux  ont  cessé  de  chanter,  les  feuilles 
des  grands  bois  commencent  à  joncher  la 
terre. 

Elles  forment  dans  nos  jardins  comme  un 
tapis  de  couleur  jaune,  qui  recouvre  la  ver- 
dure des  gazons  ;  le  vent,  devenu  plus  froid 
et  plus  violent,  les  chasse  dans  tous  les  sens. 

Ne  les  laissons  pas  se  perdre  :  tout  sert  en 
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horticulture.  Il  faut  les  ramasser  au  râteau  , 
les  mettre  eu  tas,  en  composer  une  litière, 
qui  protégera,  quand  les  gelées  seront  ve- 
nues, les  plantes  les  plus  délicates. 

Un  jardinier  soigneux,  dans  cette  dernière 
quinzaine  d'octobre,  débarrassera  aussi  ses 
carrés  des  tiges  des  plantes  vivaecs  qui  ont 
cessé  de  fleurir ,  comme  les  rcincs-marguc- 
rites  et  les  œillets  d'Inde  :  il  nettoiera  ses 
plates-bandes  ,  les  labourera  ,  les  fumera  , 
pour  y  planter  ensuite  les  œillets  de  poète, 
les  scabieuses,  les  mufliers,  obtenus  par 
semis  en  août. 

Voici  encore  le  moment  de  mettre  à  exé- 
cution les  projets  de  changements  médités 
par  le  propriétaire  dans  ses  plantations.  Des 
arbres  viennent  mal  où  ils  sont;  d'autres  sont 
morts  et  doivent  être  remplacés;  enfin  on 
voudrait  substituer  d'autres  espèces  à  celles 
existantes  ;  octobre  est  le  mois  des  planta- 
tions et  des  déplantations.  On  défoncera  le 


terrain  profondément,  on  le  laissera  exposé 
pendant  quinze  ou  vingt  jours  au  moins,  aux 
influences  atmosphériques, on  jettera  nu  fond 
des  fosses  de  la  bonne  terre,  et  l'on  plantera 
ensuite,  en  avant  soin  de  raccourcir  le  inoins 
possible  les  racines  des  arbres  transplantes, 
et  de  leur  retrancher,  au  contraire,  une  por- 
tion notable  des  bourgeons  inférieurs. 

Ces  précautions  sont  inutiles  pour  les 
jeunes  plants  pris  en  pépinière  :  d'ordinaire, 
leurs  racines  sont  nombreuses,  le  chevelu  en 
est  abondant;  l'équilibre  à  obtenir  entre 
l'axe  supérieur  et  l'axe  inférieur  s'établit 
promptement,  la  reprise  est  facile.  Il  n'en 
est  pas  de  même  pour  les  grands  arbres. 
Les  plantation?  de  la  place  de  la  Roursc,  du 
Châtelel  et  une  foule  d'autres,  ordonnées 
par  la  ville  de  Paris,  en  sont  une  preuve. 

Glézou-Duval. 

{Écho  agricole. J 


CULTURE  DE  LA  TOMATE  SUR  COUCHE,  POUR  PRODUIRE  DU  COMMENCEMENT  DE  JUIN 
AUX  PREMIÈRES  CELÉES,  SANS  INTERRUPTION. 


Cette  note  n'est  point  à  l'adresse  des  ma- 
raîchers des  grandes  villes.  Je  n'ai  rien  à 
leur  apprendre.  Ils  savent  travailler,  ils 
savent  compter.  Demandez-leur  quel  profil 
ils  peuvent  trouvera  avancer  artificiellement 
la  tomate,  maintenant  que  les  chemins  de 
fer  la  transportent  dès  la  mi-mai  de  l'Algérie 
d'abord,  puis  de  Marseille  dans  le  Nord,  par 
centaines  de  kilog.  —  Ils  vous  répondront 
qu'il  leur  est  difficile  de  soutenir  cette  con- 
currence. —  La  culture  sur  couche  de  la 
tomate  doit  donc  tendre  de  jour  en  jour  à 
disparaître  des  grands  centres.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  des  petites  villes  du  nord,  de 
l'est,  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France, 
sur  les  marchés  desquelles  les  produits  du 
Midi  n'apparaisscntqu'accidcn  tellement,  pour 
plusieurs  raisons  qu'il  est  hors  de  propos 
d'exposer  ici.  -r  Dans  ces  contrées  il  y  au- 
rait un  bénéfice  réel  à  avancer  la  production 
de  la  tomate,  qui  se  trouve  à  peu  près  par- 
tout livrée  à  la  pleine  terre.  —  Les  jardiniers 
en  maison  n'en  prennent  pas  plus  de  souci 


que  les  jardiniers  marchands.  —  II  résulte 
de  cet  abandon  ou  d'une  culture  mal  com- 
prise que  la  récolte  ne  commence  guère 
qu'un  mois  ou  deux, suivant  la  localité, avant 
l'époque  où  la  plante  est  frappée  mortelle- 
ment par  les  gelées  d'octobre.  Si,  au  lieu  de 
In  laisser  pousser  à  son  gré,  comme  je  l'ai 
vu  souvent,  ou  voulait  bien  s'en  occuper, 
modérer  sa  vigoureuse  végétation  par  des 
suppressions  de  rameaux,  par  des  pincements 
réitérés  et  faits  à  propos,  par  l'effeuillage, 
parl'arcurc,  on  hâterait  la  maturité  de  trois 
semaines,  et  c'est  quelque  chose.  J'ai  obtenu 
ce  résultat  trois  années  de  suite  (en  I8;>7, 
18S8  et  1859),  mais  si  la  chaleur  vient  à 
manquer,  la  récolte  est  compromise. 

L'année  déplorable  que  nous  traversons 
va  se  charger  de  le  prouver.  Il  pleut  tons  les 
jours,  le  soleil  se  montre  à  peine.  Nous  tou- 
chons à  la  fin  d'août  et  la  tomate  de  pleine 
terre  (du  inoins  à  Chaltrait)  n'a  pas  un  seul 
fruit  rougissant.  Rien  mieux ,  je  n'attends 
plus  de  récolte  régulière  avant  le  13  sep- 
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ternbre,  et  encore  dois-je  compter  dans  mon 
calcul  sur  un  temps  favorable,  qui  pourra 
bien  faire  défaut  (I).  Les  gelées  arriveroni 
comme  toujours  du  10 au  20 octobre.  Je  serai 
donc  rédui  là  celte  alternative  de  récolter 
pendant  un  seul  mois,  si  le  temps  s'améliore, 
ou  de  ne  rien  récolter,  s'il  persiste  a  être 
mauvais.  Mais  je  n'ai  pas  manqué  à  ce  point 
de  prévoyance.  Lcprintempsm'a  faiteraindre 
pour  l'été.  J'ai  fait  une  couche  de  trois  pan- 
neaux, j'y  ai  planté  12  pieds  de  tomates,  qui 
fournissent  régulièrement  et  largement  depuis 
le  mois  de  juin  à  la  consommation  d'une  table 
nombreuse 

Je  vais  entrer  dans  les  détails  de  celte 
culture. 

i"  mars.  —  Semé  sur  couche  chaude  cl 
sous  châssis. 

12  murs.  —  Repiqué  chaque  plant  dans 
un  petit  godet  du  diamètre  de  12  centi- 
mètres, enfoncé  dans  le  terreau  de  la  même 
couche. 

4  avril.  —  Dépoté  et  planté  à  môme  le 
terreau  sur  une  nouvelle  couche  à  raison  de 
16  plants  par  panneau. 

6  avril.  —  Première  fleur  épanouie. 

10  avril.  —  Monté  une  couche  de  feuilles 
de  chênes,  épaisse  de  60  centimètres,  d'une 
dimension  à  recevoir  un  coffre  à  trois  pan- 
neaux de  1"53  chacun,  chargé  de  20  centi- 
mètres de  gros  terreau.  —  Placé  les  châssis. 
—  Fait  un  réchaud  de  feuilles  et  de  fumier 
de  cheval. 

1 7  avrtV.  —  Enlevé  en  motte  de  la  couche 
pépinière,  avec  le  transplantoir,  12  pieds  de 
tomates  en  boutons,  hauts  de  25  à  30  centi- 
mètres. —  Planté  sur  deux  lignes  à  3b  cen- 
timètres des  parois  du  coffre  et  à  la  distance 
de  66  centimètres  sur  la  ligne.  Chaque  pied 
maintenu  droit  a  un  petit  tuteur.  Gaules 
minces  et  raides  fixées  horizontalement  aux 
tuteurs  à  35  centimètres  au-dessus  de  la 
terre  et  sur  toute  la  longueur  des  deux 
lignes. 

22  avril.  —  Il  y  a  déjà  quelques  fruits 
noués  de  la  grosseur  d'un  pois.  Dans  qua- 
rante-quatre jours  ils  seront  mûrs. 

(I)  Entre  la  composition  de  cet  arlicle  et  son  impres- 
sion, le  moi»  de  septembre  n'est  écoulé.  La  recolle  sur  la- 
quelle je  complais  peu  a  fait  complètement  défaut.  An 
20  septembre  on  n'avait  pas  cueilli  un  fruit. 
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A  partir  de  ce  moment  il  faut  surveiller 
la  végétation,  incliner  les  deux  branches 
principales  de  chaque  pied,  l'une  à  droite, 
l'autre  à  gauche,  sur  la  gaule,  et  les  main- 
tenir par  des  ligatures  de  manière  à  former 
des  cordons  horizontaux  à  l'instar  des  pelils 
pommier  paradis.  A  mesure  que  les  deux 
bras  s'allongent,  on  ajoute  des  attaches,  on 
supprime  entièrement  les  pousses  dévelop- 
pées au-dessous  des  premiers  bouquets  de 
fleurs.  On  ménage  toutes  les  inflorescences 
qui  se  présentent  et  l'on  pince  avec  soin  tous 
les  bourgeons  latéraux,  laissant  intact  le  ter- 
minal de  chaque  bras.  Quand  le  bras  droit  a 
rejoint  le  bras  gauche  du  pied  voisin  et  vicc- 
versà,  les  laisser  s'entre-croiscr  et  s'allonger 
l'un  sur  l'autre  en  sens  contraire,  car  les  pin- 
cements étant  souvent  pratiqués  sur  les  axes, 
il  faut  bien  laisser  une  issue  à  la  séve  à  leurs 
extrémités,  autrement  la  végétation  s'appau- 
vrirait. On  finit  cependant  par  les  arrêter  à 
un  mètre  de  long.  De  l'air  et  de  la  chaleur, 
voilà  l'important.  Quand  la  plante  est  chargée 
de  fruits  à  moitié  de  leur  grosseur  et  après 
avoir  sondé  la  terre  et  s'être  assuré  de  son 
degré  de  sécheresse,  on  peut  donner  une 
bonne  mouillure  à  la  pomme.  On  recommen- 
cera de  dix  en  dix  jours,  s'il  y  a  lieu.  Un 
peu  de  sécheresse  esl  infiniment  préférable  à 
un  excès  d'humidité.  S'il  survient  en  juin  de 
fortes  chaleurs,  il  faut  dépanneauler,  mais 
s'il  fait  froid  ou  humide  comme  celte  année, 
les  châssis  doivent  rester  constamment  sur  la 
couche,  et  même  ils  seront  rabattus  au  cou- 
cher du  soleil. 

Nous  avons  dit  que  les  premiers  fruits 
élaient  noués  au  22  avril.  Le  4  mai,  ils  ont 
douze  jours  et  40  millimètres  de  diamètre  ; 
le  9  mai,  dix-sept  jours  et  50  millimètres; 
le  26  mai,  vingt-cinq  jours  el  7  centimètres. 
Ils  ont  atteint  alors  presque  leur  grosseur. 
Le  4  juin,  les  cinq  premiers  fruits  noués  sont 
rouges  et  bons  à  être  récoltés. 

Voir  le  tableau  ci-contre. 

On  conviendra  que,  grâce  à  celte  incompa- 
rable fertilité,  on  peut  faire  bien  des  sauces, 
et  qu'on  n'a  pas  perdu  son  temps.  Comment 
néglige-t-on  d'employer  un  moyen  si  peu 
coûteux?  Si  j'insiste  autant,  c'est  que  je  vois, 
dans  une  infinité  de  jardins,  la  tomate  aban- 
donnée comme  une  mauvaise  herbe,  et  j'en- 
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TABLEAU  du  produit  d*  met  douze  fiitdi  dt  tomates , 
présentant  en  regard  le  nombre  de*  tueillet,  le  nombre 
de»  fruits  et  leur  poid* 


DITE. 


4  juin. 
22  juin. 
30  juin. 

4  luill. 

7  Mil. 

9  juill. 
16  juill 
fi  juill. 
28  juill. 

2  aoui. 
13 


Cutitle. 

dr»  frnili. 

Poids. 

1» 

s 

kit.  Or. 
0.300 

2* 

18 

1  300 

3« 

22 

2.100 

4» 

20 

2.000 

5* 

59 

4,670 

0* 

24 

2,370 

7* 

M 

3.S00 

8« 

81 

5,7X0 

9» 

M 

4,270 

10» 

50 

4.000 

II* 

66 

4,880 

451 

Tolil 
dr.  frulu. 

35.530 

Total 
du  poid.. 

Observations. 


An  I*  «mil  on  «««Il 
donc  rrroll»  Ml  fruits 

Îrssnl  5S  k il .  (34  (r. 
'ai  rouiptr  le  I»  rr  «,ul 
rniJli  sur  pird  dr 
fruit»  rougiit.nii  on 
srrls  atanl  «un ni  Irur 
drvrlijpprnsrm.  Lrur 
l€*nitr  tV|r,4ît  S 
poids  supposé  17  ft.il. 
51»  (r..  létal  (Knur  loul» 
la  f*»«l Ml  MM  1rs  Irait 
rhèssisCTfi  fruits  pr  >  i  il. 
risaraiblr  ij  kil.  M  «r. , 
r'rst    *i3    fruits  par 


  M  par  pird. 


tonds  «lire  qu'elle  vient  toute  seule  sans  le 
moindre  soin.  Cela  peut  être  vrai,  mais  il 
est  vrai  aussi  qu'ainsi  délaissée,  clic  gèle  un 


beau  matin  après  avoir  occupé  une  planche 
toute  la  campagne,  et  cela  en  pure  perte,  ou 
à  peu  près. 

En  octobre  1858,  j'ai  publié  dans  ce  jour- 
nal la  culture  à  l'air  libre  de  la  tomate  en 
cordon  horizontal.  Dans  la  note  d'aujour- 
d'hui ,  j'indique  sa  culture  sur  couche  chaude 
telle  que  je  la  pratique.  Il  me  reste  à  traiter 
de  sa  culture  forcée  au  thermosiphon  par  la- 
quelle la  récolte  peut  commencer  des  le 
I"  avril,  c'est-à-dire  un  mois  au  moins  avant 
que  les  tomates  de  l'Algérie  paraissent  aux 
étalages  des  marchands  de  comestibles  de 
Paris. 

C"  Léonce  de  Lairertye. 
(Journal  d'horticulture  pratique.) 


RÉNOUÉE  DE  SIEBOLD  {Pohjgonum  Sieboldii). 

LÉGUME  K  0CVE.tr. 


Cette  plante  gigantesque,  de  pleine  terre, 
vivacc,  atteint  une  hauteur  de  2  mètres  en- 
viron; elle  est  d'un  port  magnifique,  à  tiges 
maculées  de  points  rougcAtrcs, dont  les  cimes 
se  couvrent  de  ficurs  blanches  à  l'automne. 
C'est  une  excellente  acquisition  pour  les 
grands  parcs,  et  une  non  moins  bonne  sous 
le  point  de  vue  économique. 

Comme  culture,  elle  se  plaît  dans  tous  les 
sols  secs  et  humides  (ces  derniers  de  préfé- 
rence); elle  trace  avec  ses  racines  souterraines 
de  manière  à  envahir  une  immense  surface 
cl  vient  a  toute  exposition. 

Quand  le  sol  est  fumé,  la  plante  perd  son 
acidité  et  donne  des  liges  énormes. 

Ses  tiges  poussent  de  très-bonne  heure , 
plus  tôt  que  l'asperge;  elles  sont  très-tendres, 
légèrement  creuses  entre  les  nœuds,  de  l'as- 
pect et  presque  du  goût  de  l'asperge,  moins 
douces  cl  plus  agréables,  surtout  si  l'on  a 
soin  de  les  prendre  avant  le  développement 
des  feuilles,  car  plus  on  les  laisse  pousser  et 
plus  elles  ont  une  saveur  preque  équivalente 
à  l'oseille,  c'est-à-dire  qu'elles  contiennent 
une  certaine  quantité  d'acide  oxalique. 

Cette  plante  peut  se  forcer  comme  l'as- 
perge et  donne  énormément  plus  qu'elle. 

Mangée  à  l'huile  ou  en  sauce,  comme  je 
l'ai  expérimenté,  c'est  un  très-bon  légume  et 
nui  peut  remplacer  avantageusement  celte 
dfrnière. 


Comme  les  tiges  sont  un  peu  creuses  entre 
les  articulations,  il  es  bon  de  ne  pas  les 
faire  trop  cuire  pour  qu'elles  soient  plus  pré- 
sentables sur  le  plat. 

Les  feuilles  développées  et  cuites  comme 
l'oseille  sont  identiquement  du  même  goût 
qu'elle. 

En  somme  ,  je  crois  que  c'est  un  légume 
sain  et  nouveau  de  plus  à  ajouter  aux  plantes 
économiques  ;  je  le  recommande  sous  ce 
point  de  vue,  et  surtout  comme  un  végétal 
qui  ne  nécessite  pour  ainsi  dire  pas  de  cul- 
turc. 

Comme  fourrage  vert,  il  serait  bon  d'en 
essayer;  comme  il  produit  abondamment,  ce 
serait  une  précieuse  ressource,  quoiqu'il  at- 
teigne une  moindre  dimension  dans  les  ter- 
rains secs.  On  sait  que  généralement  le  genre 
Pohjgonum  n'est  pas  dédaigné  par  les  herbi- 
vores. 

Un  éclat  donne  déjà  au  bout  d'un  on  de 
culture,  et,  au  bout  de  deux,  il  est  en  plein 
rapport.  A  ecl  âge,  chaque  pied  peut  donner 
la  valeur  d'une  des  plus  fortes  bottes  de  nos 
grosses  asperges. 

Les  soins  à  donner  ne  consistent  qu'en  la- 
bour annuel. 

Reliionme, 
Conservateur  du  jardin  des  piaules  de  Metz. 

(L'Horticulteur  français.) 
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HISTOIRE  DE 

En  compulsant  tous  les  documents  que 
nous  fournit  l'histoire,  depuis  les  temps  les 
plus  recules  jusqu'aux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  ,  nous  ne  trouvons  rien  qui 
puisse  s'interpréter  logiquement  en  faveur 
de  l'existence  des  fers  attachés  à  l'aide  de 
clous  sur  le  sahot  des  solipèdes.  Il  n'y  a  pas 
même  dans  les  langues  anciennes  de  dénomi- 
nation correspondant  aux  mots  maréchal 
ferrant  et  fer  à  cheval.  Par  conséquent,  nous 
pouvons  conclure  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient pas  le  mode  de  ferrure  actuelle- 
ment en  usage;  seulement  lorsqu'ils  voulaient 
protéger  les  piedssouffrants,ilsyappliquaient 
des  bottines  en  cuir,  fixées  aux  memhrcs 
par  des  courroies.  Ces  chaussures  étaient 
désignées  sous  les  noms  de  xxpUxrivxi  (I), 
tTfttUxTxi  (2)  et  d'hippopodes  (3).  Les  spartea 
dont  parle  Columcllc  étaient  tressées  en  jonc 
ou  en  genét. 

La  nécessité  de  laisser  réparer  les  pieds 
des  chevaux  après  de  longues  marches,  l'éta- 
blissement de  grandes  voies  empierrées,  sur 
lesquelles  la  corne  des  sabots  résistait  moins 
longtemps  que  sur  les  chemins  de  terre,  les 
grands  mouvements  des  armées  et  par  con- 
séquent de  la  cavalerie,  etc.,  sont  des  causes 
qui,  à  une  certaine  époque,  ont  dû  pousser 
les  Romains  à  la  recherche  des  moyens  de 
protéger  le  pied  du  cheval  dans  les  conditions 
ordinaires.  Nous  voyons,  d'abord,  l'usage  des 
hippopodes  se  répandre  et  s'appliquer  aux 
pieds  sains,  usage  qui  se  perpétue  encore 
aujourd'hui  chez  les  Japonais  (4);  ensuite 
on  augmente  la  durée  de  ces  chaussures,  en 
fixant  une  plaque  de  fer  à  la  face  qui  vient  en 
contact  avec  le  sol  (Catulle).  Plus  tard,  on 
•supprime  la  bottine  pour  attacher  directe- 
ment la  garniture  métallique  à  l'aide  de  cour- 
roies qui  embrassent  des  prolongements 
tirés  de  la  rive  externe  du  1er  (5)  ;  mais  ce 

(I)  Arislote.  Hitloire  de*  animaux,  Irnd.  de  Camus. 
Pari*,  1733.  t.  I,  p.  61. 

(î)  Xénophon.  L'Économique,  livre  sur  l'cquilalioo. 

(3)  Apsislc. 

(4)  K.  P/nmiibcrp.  Voyage  au  Japon. 

(5)  Fischer.  Journal  vétérinaire  de  Belgique,  1853, 
p.  30. 


LA  FERRURE. 

mode  d'attache  aux  membres  était  vicieux, 
il  occasionnait  des  plaies.  Aussi  s'efforce-t-on 
de  faire  disparaître  ce  grave  inconvénient, 
et,  vers  le  deuxième  ou  le  troisième  siècle, 
nous  trouvons  chez  les  Romains  la  semelle 
métallique,  clouée  sur  le  sabot. 

En  cfFet,  dans  les  fouilles  entreprises  à 
Grachwyl,  près  de  Berne,  dans  les  ruines  ro- 
maines d'Avencium,  de  Granges  et  de  Ches- 
scaux  (1),  dans  les  camps  romains  du  mont 
Terrible  et  de  Dalheim ,  dans  les  environs 
de  Jodoigne  (2) ,  de  Louvain  (5) ,  d'Echtcr- 
nach  (4),  de  Stuttgardt  (5),  etc.,  dans  tous 
les  endroits,  enfin,  où  les  Romains  ont  laissé 
des  traces  évidentes  de  leur  séjour,  on  a  dé- 
couvert des  fers  particuliers  à  côté  de  iné- 
diiilles  et  d'autres  objets  qui  indiquaient  la 
même  origine  et  la  même  époque.  Ces  fers 
sont  principalement  caractérisés  par  l'exis- 
tence, sur  la  face  inférieure,  d'une  rainure  qui 
se  continue  d'une  éponge  à  l'autre,  et  au  fond 
de  laquelle  sont  disséminées  les  élampures. 
Celte  particularité  a  déjà  dù  exister  sur  la 
plaque  métallique  qui  garnissait  les  hippo- 
podes, car,  sans  la  présence  d'un  sillon  con- 
tinu pour  y  loger  et  abriter  les  coutures, 
celles-ci  n'auraient  pas  résisté  au  frottement 
sur  le  sol,  et  la  garniture  protectrice  se  serait 
détachée  sans  avoir  atteint  son  but.  Les  Ro- 
mains n'ont  donc  connu  la  ferrure  a  clous 
que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne. Une  fois  cette  découverte  faite,  elle 
a  dû  se  répandre  et  s'implanter  chez  les 
peuples  soumis  à  la  domination  romaine. 

Si  maintenant  nous  arrivons  au  cinquième 
siècle,  à  l'époque  où  les  barbares  font  inva- 
sion sur  Je  territoire  romain,  nous  voyons 
que  parmi  ces  peuples,  les  uns,  comme  les 
Huns ,  ne  font  pas  usage  de  fer  (Végèce)  ; 

(1)  Biclcr.  Journal  vétérinaire  de  ifaon,  1837,  p.  241. 

(2)  Bulletin  de  l'Académie  de*  teienee*  de  Belgique, 
t.  XIII,  p.  193. 

(3)  Observations  particulières. 

(i)  Publication*  de  la  Société  pour  la  recherche  el  la  con- 
servation de*  monument*  hietorique*  dan*  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  année  1852,  cl  correspondance  particu- 
lière de  M.  Fischer. 

(S)  Grosi.  Traité  de  maréchaUrie.  Stuttgardt.  1850, 
p.  15. 
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tandis  que  nous  en  trouvons  chez  ceux  qui 
viennent  des  contrées  froides ,  souvent  cou- 
vertes de  neige,  et  où  par  conséquent  l'étal 
du  sol  rendait  nécessaire  un  appareil  pourvu 
de  fortes  saillies  à  la  face  inférieure.  Ces  peu- 
ples ont  laissé  sur  leur  passage  des  fers  tout 
différents  de  ceux  qui  nous  viennent  des  Ro- 
mains, connue  le  prouvent,  du  reste,  les  re- 
cherches failes  sur  les  collines  de  sacrifices, 
près  de  Wùrtzbourg  (Bavière)  (1),  à  Cha- 
vannes  sur  le  Vcyron  (2),  dans  le  lomheau  de 
Childeric  I",  roi  des  Francs  (481)  (5),  etc. 
Ils  présentent  des élampures carrées  donnant 
passage  à  des  clous  scmblahlcs  à  ceux  que 
nous  appliquons  en  hiver.  Est-il  étonnant, 
après  cela,  de  trouver  la  ferrure  rayée  rem- 
placée par  les  fers  à  trous  carrés  dans  les 
contrées  envahies  par  des  peuples  qui  avaient 
ces  espèces  de  fers;  tandis  que  d'autres  peu- 
plades envahissantes,  ne  possédant  pas  de 
ferrure, ont  adopté  celle  qu'ils  ont  trouvée  et 
l'ont  peut-être  portée  plus  loin  dans  leurs 
invasions  ultérieures?  On  doit  aussi  faire  at- 
tention que  certains  peuples  envahisseurs  se 
sont  fondus  avec  les  anciens  habitants  dont 
ils  ont  adopté  les  usages  et  jusqu'au  langage. 
Une  certaine  distribution  de  ces  deux  fer- 
rures a  donc  été  la  conséquence  de  l'appari- 
tion des  barbares  qui  ont  fait  invasion  en 
Europe,  du  cinquième  siècle  jusqu'au  hui- 
tième. 

Si  nous  nous  reportons  à  cette  dernière 
époque,  nous  voyons  les  Sarrasins  envahir 
l'Espagne  et  introduire  une  troisième  espèce 
de  fers  qui  présente  également  des  particu- 
larités. Elle  s'est  aussi  répandue  sur  le  terri- 
toire du  Bas-Empire,  lors  de  la  conquête  des 
Turcs,  et  nous  la  retrouvons  jusqu'en  Tran- 
sylvanie. Enfin,  partout  où  les  musulmans 
ont  exercé  leur  autorité,  pendant  un  certain 
laps  de  temps,  il  y  est  resté  quelquo  chose 

(I)  Bieler.  Journal  vétérinaire  de  Lyon,  «837,  p.  241. 
<ï)  Ibidem. 

(3)  ChifllclL  A  nattât ii  C.hilderici,  régit  Francorum, 
p.  226,  et  MonUaticon.  Monument»  de  la  monarchie  f ran- 
foùe.  Pari».  1729, 1. 1,  p.  IU. 
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de  leur  ferrure.  C'est  probablement  à  ces 
causes  que  nous  devons  attribuer  l'existence 
aclucllcde  ces  trois  sortes  de  fers  en  Espagne. 
En  effet,  ce  pays  n*a-l-il  pas  été  successive- 
ment sous  la  domination  des  Romains,  des 
Vandales,  des  Alnins,  des  Suèvcs,  des  Visi- 
goths  et  des  Sarrasins,  par  conséquent  dans 
des  conditions  favorables  pour  que  ces  trois 
ferrures  pussent  s'implanter  respectivement 
sur  une  certaine  étendue  de  pays? 

On  ne  peut  pas  expliquer  d'une  autre  ma- 
nière le  remplacement  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg  et  le  pays  de  Trêves  des  fers 
rayes  par  les  fers  à  trous  carrés,  en  usage 
aujourd'hui  dans  toutes  les  contrées  voisines. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  Belgique  qui  offre, 
sous  ce  rapport,  une  particularité  extrême- 
ment curieuse.  A  l'est  de  la  ville  de  Liège, 
sur  une  étendue  de  plusieurs  lieues,  on  fait 
encore  usage  de  ferrure  rayée,  tandis  que 
tout  autour  de  celte  bande  de  pays,  qui  va 
se  perdre  en  Prusse ,  on  n'emploie  que  des 
fers  à  étampurcs  carrées.  Nous  pourrions 
prolonger  nos  citations,  mois  nos  renseigne- 
ments ne  sont  pas  complets  pour  toutes  les 
contrées  ;  sans  cela,  nous  aurions  publié  une 
carte  géographique  indiquant  par  une  même 
leinte  les  pays  où  une  même  ferrure  est  en 
usage.  Ce  travail  n'aurait  pas  été  sans  intérêt 
pour  la  géographie  ethnographique,  l'his- 
toire, les  arts,  etc.;  mais  pour  l'exécuter  il 
faudrait  les  renseignements  de  tous  les  vété- 
rinaires établis  sur  le  globe;  eux  seuls,  visi- 
tant les  forges  des  maréchaux,  sont  a  même 
de  fournir  les  matériaux  nécessaires  pour 
amener  à  bonne  lin  une  semblable  entre- 
prise. 

En  conséquence  des  faits  que  nous  venons 
d'exposer,  nous  sommes  d'avis  que  la  ferrure 
à  clous  a  pris  naissance  au  moins  dans  trois 
milieux  différents,  et  que  la  distribution  de 
ces  trois  types  de  ferrure  sur  le  monde  en- 
tier, ne  peut  s'expliquer  qu'en  faisant  inter- 
venir l'histoire  de  la  conquête. 

F.  Defays. 
{Annales  de  médecine  vétérinaire.) 


JDigitized  by  Google 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


CORRESPONDANCE. 


Correspondance.  —  Un  de  nos  abonnés 
de  Belgique  nous  fait  savoir  que  de  la  chaux 
répandue  sur  ses  terres  n'a  produit  aucun 
effet,  et  nous  demande  si  l'eau  de  chaux 
ne  réussirait  pus  mieux.  La  question  laisse 
beaucoup  à  désirer.  On  aurait  dû,  tout  au 
moins ,  nous  donner  connaissance  de  la  na- 
ture du  terrain,  de  son  élat  de  fertilité,  de 
sa  situation,  du  nom  des  plantes  confiées  à 
ce  terrain, de  la  quantité  de  chaux  employée, 
de  l'époque  de  son  emploi.  Dans  cette  situa- 
tion, nous  sommes  fort  embarrassé,  et  il  est 
probable  que  notre  réponse  ne  satisfera 
guère  notre  estimable  lecteur.  —  Si  la  chaux 
en  nature  a  été  de  nul  effet,  il  n'y  a  rien 


à  attendre  de  Peau  de  chaux.  Cette  substance, 
quel  que  soit  le  mode  d'emploi ,  convient 
surtout  aux  terres  argileuses,  schisteuses, 
tourbeuses  et  siliceuses,  ou  bien  encore  aux 
défriches  de  forêts,  et  n'agit  bien  qu'en  com- 
pagnie du  fumier,  de  l'humus  ou  d'une  cer- 
taine quantité  de  débris  végétaux.  Elle 
convient  mieux  aux  légumineuses  qu'aux 
graminées;  elle  ne  donne  pas  de  résultats 
marqués  dans  les  terres'usées  et  non  fumées, 
pas  plus  qu'elle  n'en  donne  dans  le  calcaire. 
Sur  les  terrains  légers  et  en  pente,  les  eaux 
peuvent  l'cntrainer  en  pure  perte. 

P.  JOIG.NEAOX. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Librairie  agricole  d'Emile  Tablier,  éditeur , 
Montagne  de  l'Oratoire,  5,  A  Bruiellcs. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le  pêcheur  à  I»  nowhc  artlBelelle  et  le 
pêcheur  à  teates  lleaea,  par  Ch.  de  Massa*. — 

2~»  cdiliou,  iu-12  avec  figures  :  2  fr.  50. 

Cears  ■relique  d'apiculture  (culture  des 
abeille»),  professé  au  jardin  du  Luxembourg,  par 
H.  Hatuet.  —  in-12  avec  nombreuses  figure»  :  3  fr. 

De  la  culture  de»  fleurs  dans  les  pelit»  jar- 
dius,  sur  les  fenêtres  et  dans  les  appartements,  par 
Courtois-Gérard.  —  1  volume  :  1  fr. 

Conrs  d'agriculture,  par  le  comte  de  Gas- 


parin.  -  6  volumes  in-8»  et  233  grar.  :  39  fr.  50. 
Prix  du  tome  VI,  qui  vient  de  paraître , 7 fr.  50. 

Code  de»  campagnards,  ou  explications  et 
conseils  aux  propriétaires,  fermiers  et  habitants 
des  campagnes  pour  la  direction  de  leurs  intérêts 
et  l'administration  de  leurs  propriétés,  parJ.-B  De 
Géradon,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Com- 
mission du  Code  rural.  —  1  volume  :  2  fr. 

s>u  défrichement  des  Bruyères  et  parti- 
culièrement des  landes  aablonneuses  de  la 
Camplae,  précédé  d'un  examen  gênerai  et  com- 
paratif des  conditions  cnlturales  de  la  Flandre  et 
de  la  Campinc,  par  Fb.  Lejeunc,  directeur  de  l'é- 
cole d'agriculture  de  Tliourout.  —  1  volume  avec 
gravures  :  fr.  1  50. 


CURONIQUE  DES  HOUBLONS. 


A  Alost,  te  marché  au  houblon  était  amplement  fourni; 
la  première  qualité  était  recherchée  de  280  a  300  fr.  Les 
autres  qualités  ont  été  vendues  de  230  a  370  fr. 

Les  facteurs  ont  fait  peu  de  chose  A  ta  campagne  ;  la 
semaine  a  été  en  partie  absorbée  par  les  élections  et  la 
fêle  de  la  Toussaint. 

A  Popcringhc,  ou  a  fait  pco  d'achats  celte  semaine,  la 
bonne  qualité  maintient  son  prix  a  350  fr. 

A  Anvers,  il  arrive  déjà  des  houblons  d'Amérique;  on 
annonce  la  vente  de  60  balles  A  un  prix  secret  ;  200  balles 
sont  arrivée»  directement  de  Ken-York  sur  Anvers,  le 
Havre  doit  aussi  en  recevoir  beaucoup. 

Ces  arrivages  onl  jeté  du  calme  dans  cet  article  che» 
les  spéculateurs;  Alost  1839  n'est  déjà  plus  coté  qu'a 
175  fr. 

Plusieurs  maisons  d'Anvers  onlfait  d'importants  achats 
en  Amérique;  on  s'atiend  sous  peu  A  de  nombreux  arri- 
vage*. 


A  Londres,  la  demande  est  toujours  animée  sur  les 
houblons  nouveaux  de  bonne  qualité  et  sur  tons  les  an- 
ciens houblons  de  toutes  sortes.  Les  variations  des  prix 
sont  considérables  sur  les  nouveaux  houblons  en  raison 
de  leur  différence  de  qualité.  L'estimation  du  droit  varie 
de  40,000  a  50,1)00  livres,  mais  il  se  fait  en  général  peu 
d'affaires,  la  déclaration  officielle  étant  attendue  cette  se- 
maine 

La  cote  moyenne  donne  les  prix  suivants  : 

SliUdle  et  East  or  Kent  nouveau  430  a  700  fr.  les  30 

kilog.;  Weald  of  Rent  330  A  525;  Sussex  250  A  400  fr.  ; 

anciens  houblons  175  A  313  fr. 
Au  IIAvre,  environ  IM  balles  houblons  d'Amériqne 

vieux,  de  diverses  années  et  de  qualité  secondaire,  ont 

été  réalisées  au  prix  commun  de  1 10  fr.  par  50  kilog. 

acq. 

Majeure  partie  des  1G5  balles  importées  de  New-Yor* 
passe,  dit-on.  en  transit. 
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FAITS  DIVERS. 

Voici,  d'après  le  Moniteur,  le  résultat  de  Vimportdtion  et  de  l'exportation  des  prineipaux 
produits  agricoles,  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  septembre  1860. 


Importation. 

Froment ,  épeautre  et  méleil.  kil.  5,908,368 

Seigle   2,217,533 

A»oine   1,477,262 

Sarrasi»   18,554 

Orge,  escourgeon  et  drérbe .  .  .  2,458,026 

Mal*   4,291 

Poli,  lentilles,  fèves,  féveroles  et 

vesees   45,758 

Graines  oléagineuses   6,225,722 

Graines  de  lin  A  semer   5,3(8 

Lin  brut  et  peigné   609,611 


KiporUtioo. 

55,431 
201,655 
20,089 
26,311 
146,796 


60.079 

•     >     •  ■ 

844,405 


Importation.  EiporUtioo. 

Farines                                   389,278  281,846 

Pommes  de  terre                           5,407  9,014 

Riz  pelé  rt  en  |>aillc                   3,585,339  .... 

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux  .     885,528  .... 

Bêles  bovines  (veau»  cxccplés).  .       4,121  2,229 

Moulons  et  agneaux                        10,066  .... 

Cochons   9,671 

Viandes  de  toutes  espèces*  .  .  .      22,585  123,145 

Beurre  frais  et  salé                        70,134  318,338 

OCufs  de  volailles                        143,993  1,502,481 

  840 


Domettieation  du  lama.  —  Nous  trouvons  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  impériale  d'aeelimatatwn,  une  note 
de  M.  Galmicbe.  inspecteur  des  forêts,  sur  un  lama  que  la 
Société  d'acelimataiionde  la  sone  du  Nord-Est  lui  a  con- 
fié, afin  de  rechercher  sa  valeur  productive  à  tous  égards 
dans  les  montagnes  des  Vosges. 

De  l'analyse  du  rapport  de  SI.  Galmiche,  il  résulte  que 
eet  animal ,  d'un  caractère  doux,  est  très-sobre  et  très- 
rustique  •  il  préfère  la  vie  en  plein  air  a  celle  de  I  écurie, 
et  mange  avec  plus  de  plaisir  l'herbe  qu'il  trouve  sur  le 
bord  du  chemin  que  celle  qu'on  lui  donne  au  râtelier. 

En  hiver,  après  avoir  mangé  son  foin  au  chenil,  il  vient 
ruminer  dans  le  jardin ,  accroupi  dans  la  neige ,  même 
par  les  temps  les  plus  froids.  Lorsque  la  neige  recouvre 
la  montagne,  chaque  jour,  quelque  temps  qu'il  fasse,  il 
part  avec  le  garde  de  M.  Galmicbe,  emporlunl  des  tuiles, 
des  engrais,  clc,  environ  40  kilogrammes,  et  il  reste  plu- 
sieurs heures  chargé.  Il  a  porté  au  Saint-Mont,  à  6  kilo- 
mètres de  distance,  et  promené  dans  la  forêt,  des  dames 
dont  le  poids  n'excédait  pas  50  kilogrammes.  Son  allure 
est  excessivement  douce  et  son  pied  d'une  sûreié  éton- 
nante. 

«  Ainsi  qu'on  peut  le  reconnaître  parce  qui  précède,  dit 
en  terminant  M.  Galmiche,  le  travail  du  lama  peut  équi- 


valoir à  celui  d'un  petit  Ane.  Il  n'a  pas  les  exigences  de 
celui-ci  quant  A  la  nourriture  ;  de  l'herbe  verte  on  sèche 
lui  suffit  ;  il  ne  veut  pas  de  grains  d'aucune  espèce.  Il 
n'exige  ni  déplacement  ni  dépense  pour  ferrure;  c'est  un 
avantage  très-notable  pour  ce  pays,  où  les  chemins  sont 
souvent  couverts  de  glace  ou  déneiges  durcies,  sur  les- 
quelles le  pied  du  lama  ne  glisse  pas  plus  que  celui  do 
chien. 

••  Il  est  donc  appelé  A  rendre  plus  de  services  que 
l'Ane  dans  les  montagnes  des  Vo»ges ,  recouvertes 
d'habitations  éparses  dont  le  maréchal  est  toujours 
éloigné. 

»  La  dépense  du  lama  peut  être  comparée  A  celle  de 
trois  moulons  ordinaires,  c'esl-A-dire  A  peu  près  5  kilog. 
et  demi  de  foin  par  jour  pendant  la  saison  où  la  terre  est 
couverte  de  neige;  soit  environ  25  centimes  par  jour 
pendant  trois  mois. 

■          Dés  aujourd'hui,  nous  pouvons  conclure  que  le 

lama  serait  une  utile  imporlalion  dans  les  petites  fermes 
de  nos  montagnes  ;  qu'il  y  tiendrait  lieu  du  baudet,  qne 
sa  dépense  ne  permet  pas  d'y  entretenir;  qu'il  s'y 
joindrait  avec  avantage  au  mouton  ponr  la  production  de  . 
sa  toison.  » 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  31  Octobre  au  6  Novembre  4860. 


Froment. 
Sfitfle.  . 
Orge  .  . 
Avoine  . 


Froment. 
Seigle  . 
Orge .  . 
Avoine. 


(Kord). 

23  00  A  23  50  l'hectot 
12  00  A  14  00 

12  0(1  A  14  50  « 
8  00  A  II  00 

(y on/). 

21  00  A  27  00  rhectol. 

13  00  A  16  00  « 

14  00  A  16  00  > 
8  00  A  11  00 

ne.  (AW). 

23  00  A  26  00  l'heclol. 
13  00  A  15  23  . 


YaUenelennea  [suite). 

Orge  .  .  .  12  00  A  14  00  l'heclol. 
Avoine  .    .    19  50  A  22  00  100  kil. 

Ve>uxler»  (Ardennet). 

Froment.  .  31  00  A  100  kil. 

Seigle.  .    .  17  50  A  

Orge  ...  18  00  A  

Avoine  .    .  19  50  A  

Londres). 

Froment  : 
anglais.   .   21  53  A  30  04  l'heclol. 
étranger.  .   25  00  A  31  62 


Londres  {suite). 

Orge.  .  .  13  79  A  16  86 l'heclol 
Avoine .   .   10  33  A  13  79  > 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge .  . 
Avoine. 


Froment, 
Seigle.  . 
Orge .  . 
Avoine . 


30  35  A  —  —  l'heclol. 
13  15  A  13  20  > 

15  60  A  . 

 A  100  kil. 


28  33  A  32  50  100  kil 
19  80  A  20  75  . 
21  50  A  24  50  - 
19  75  A  
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Dl  l'i 


PRIX  HOTE* 
P1R  100  RILOC. 


de  l'hectol. 


2 


PRIX  «OÏER 
PiR   100  KILOG. 


POIDS 
DE  L'HECTOL. 


H 


PRIX  HOTE* 
PAR  400  KILOC. 


POIDS 

De  l'hectol. 


J  î 

i  S 

r 


PRIX  VOTER 

nu  100  iii.hl. 


POIDS 
DE  L'tlICTOL. 


PRIX  NOTER 
PAR  100  RILOC. 


POIDS 
DE  L'MICTOL. 


2. 
§ 


prix  Hotn.i 
p»n  100  moc. 

POID* 
DE  L'iirCTOL. 


S 

R 


PRIX  MOT tH 
PAU   100  KILOC. 


POIDS 
DE  L'iILCTOL. 


SË 


PAILLE. 
100  RILOC. 


ta  •  •  •    -  j  /  ■  i  t  y  —  i  /  y  -  -  y  -  •   «6  9DC*?.  •-  y.  •-  y  v     y  -•  y 

gi  :  :  gagggggggggggg:  8888 8 8ggagSg3: 

Ml-    HIM.  M.  MIM  >£IC>«M>MiM>MIMi  —  Ml  Ml-    Ml  M)  —  » 


rnix. 

0  KILOC. 


1  3* 
"ï  S 


PDHMtS  OE  TIRRF 

ltM»  EILOC 


LK  KILOC. 


I      Ml-    MIM  M>  MIM:MIICK)M>MIM)MIMi  — M>t«-    Ml  Ml  -  Ml  Ml  •    Ml  -  Ml  H)  Ml  M>  M)  7! 

I  .  2:  5ggcTtSg£ggc;g^S?.5i::  888SS-_8S8gSS8?, 

-Itnpr  de  Ch.  TOKFS.  >ucc  de  M~  V  de  vroom,  rue  de  l.ouvai»,  «80. 


X 

o 


O 
X 

m» 

C 

> 

H 

n 
C 

9B 
(O 

O 

> 

n 


Digitized  by  Google 


Tome  111. 


NOUVELLE  SÉRIE. 


N°  20. 


LA 


FEUILLE  DU  CULTIVATEUR 


ET  LE 


BCLCIQOC  : 

13  fr.  par  an. 

6  mois  :  6  fr.  50  c. 

Payable!  ro  on  maodnl- 
potlt»  nom  du  Dirrc- 
lour.  M.  Emile  Tmi», 

■ontegne  de  l'Oratoire,  5, 
•  Brutellet. 


JOURNAL  1)  AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Paralsaaat  le  Jeudi. 


PRIX  D'ABOHNEKENT 

rntRCE  : 

17  fr.  par  on. 
0  fr  pour  6  muis. 

rajablei  <vi  Innlirra-uo.te 
if.amçaù). 

Le  prii  de  I  abouneineol 
pour  Ir»  attire»  pnti.rit 
de  12  fr.,  par  an  ,  plu» 
let  frai»  de  po«i». 


BRUXELLES.  15  NOVEMBRE  1860. 


SOMMAIRE  :  Chronique  agricole,  par  P.  Joigneaux.  —  Le 
semoir-arroseur,  »on  emploi,  son  utilité,  traduit  de 
A.-S.  Ruston-d'Aylesby.  -  Promotions  et  nomination 
dans  l'ordre  de  Léopold ,  par  Ch.  D.  —  Nous  devons 
plus  au  passé  qu'au  présent,  par  P.  Joigneaux.  — 
Institut  agricole  de  Gembloux;  .Nominations.  —  Ecole 
d'horticulture  de  Gendbrugge;  Arrêté 


Enseignement  horticole;  Nomination*.  —  Ribliographie. 

—  Chronique  de*  houblons.  —  Faits  divers  :  Concours  de 
bétail  organisé  à  Turnhoul  ;  Deux  questions  mises  ou  con- 
cours par  la  Commission  provinciale  d'agriculture  de  lit 
Flandre  occidentale  s  Un  conseil 

—  Marchés  belges  et  étranger» 


CHRONIQl'rf  AGRICOLE. 


Quand  on  n'a  rien  à  dire,  on  pnrle  du  so- 
leil, de  la  pluie  ou  de  la  gelée,  et  passe  en- 
core si  l'on  en  parle  bien  ;  mais  du  moment 
qu'on  peut  laisser  en  paix  le  ciel  bleu,  les 
nuages  gris  et  le  vent  de  bise,  on  le  doit.  Or, 
nous  le  pouvons  aujourd'hui ,  grâce  a 
M.  Boussingault.  La  grande  nouvelle,  c'est 
la  publication  de  son  premier  volume  sur 
l'agronomie,  la  chimie  agricole  et  la  physio- 
logie. Dans  ces  derniers  temps,  M.  Boussin- 
gault a  repris  ses  travaux  analytiques  avec 
une  patience  que  l'on  admire  et  une  rigueur 
de  conscience  à  laquelle  chacun  applaudit, 
tant  cette  qualité  devient  rare.  Il  n'a  pas  de 
système  arrête,  pas  de  parti  pris;  il  marche 
bravement  h  la  découverte,  mais  sans  vouloir 
absolument  découvrir  ceci  plutôt  que  cela. 
Sévère  envers  lui-même,  il  ne  se  fdche  point 
contre  la  critique;  au  contraire,  il  l'appelle 
sans  la  défier,  il  la  sollicite  sans  fausse  mo- 
destie. Devant  des  hommes  de  cette  trempe, 
chapeau  basî 

Nous  n'avons  pas ,  on  le  pense  bien ,  la 
sotte  prétention  de  vérifier  l'exactitude  des 
analyses  que  M.  Boussingault  soumet  au  pu- 
blic, attendu  que  Grosjean  n'a  point  qualité 


pour  en  remontrer  à  son  curé,  et  qu'une  af- 
firmation de  ce  savant  vaut  titre,  mais  il  nous 
est  permis  de  nous  arrêter  à  ses  conclusions 
et  de  les  examiner  de  près,  parce  quelles 
rentrent  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Or, 
parmi  ces  conclusions,  il  en  est  une,  exprimée 
avec  une  réserve  extrême,  qui  nous  intéresse 
vivement. 

M.  Boussingault  a  essayé  de  forcer  la  végé- 
tation du  lupin,  du  chanvre  et  des  haricots 
dans  une  terre  très-riche  en  substances  azo- 
tées, et  il  déclare,  à  sa  grande  surprise,  que 
les  plantes  en  question  ne  se  sont  guère 
mieux  développées  que  si  elles  eussent  vécu 
dans  un  sol  privé  d'engrais ,  dans  du  sable , 
dans  de  la  brique  pilée,  dans  de  la  pierre- 
ponce  calcinée.  Il  en  conclut  que  certaines 
matières  organiques  se  modifient  de  façon  a 
former  des  composés  assez  stables  pour  ne 
pas  se  laisser  assimiler  parles  végétaux.  Et, 
partant  de  cette  observation,  il  se  dit  que  si 
dans  la  culture  jardinière  ou  dans  toute  cul- 
ture intensive ,  on  est  forcé  de  fumer  fré- 
quemment, c'est  que  vraisemblablement 
une  partie  du  fumier  enfoui  se  modifie  de 
façon  à  rester  inerte,  a  ne  plus  agir  comme 
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engrais.  A  son  avis,  celte  partie  de  fumier 
d'abord  inassimilable,  doit  reprendre  peu  à 
peu  sespropriélésd'engraissouslesinflucnccs 
météorologiques  et  par  l'intervention  des  al- 
calis, notamment  de  la  chaux. 

Cette  explication  ne  nous  satisfait  pas  et 
nous  prenons  la  liberté  de  ne  point  l'accep- 
tcr.  Les  plantes  comme  les  bétes  nous  pa- 
raissent, quant  au  manger,  plus  raisonnables 
que  les  hommes.  Une  vache  qui  a  de  l'herbe 
jusqu'au  ventre, n'en  prend  qu'à  son  appétit, 
se  couche  ensuite  et  rumine.  Une  plante  qui 
a  de  l'engrais  à  discrétion,  n'en  prend,  elle 
aussi,  qu'à  son  appétit,  un  peu  plus  de  ceci 
et  un  peu  moinsdeccla,  selon  ses  goûts;  il  n'y  a 
que  l'homme  qui  pousse  les  choses  jusqu'à 
l'indigestion  et  se  comporte  à  la  manière  des 
Romains  de  la  décadence.  De  ce  qu'un  végé- 
tal ne  se  bourre  point  d'azote  à  en  périr,  il 
ne  suit  pas,  selon  nous,  qu'on  doive  accuser 
cet  azote  d'inertie.  Rappelons-nous  le  pro- 
verbe :  —  Quand  les  cochons  sont  soûls, 
les  pommes  sont  sures,  et  demandons-nous  si 
les  plantes  qui  ont  avalé  suffisamment  d'une 
chose  ou  d'une  autre  ne  sont  pas  en  droit  de 
s'arrêter  comme  la  vache  qui  rumine  dans  la 
pâture,  comme  le  cheval  qui  dort  sous  le  râ- 
telier, comme  le  cochon  qui  rebute  les 
pommes ,  sans  que  nous  songions  ù  accuser 
l'herbe,  le  foin  ou  les  fruits  de  ne  rien  valoir. 

Nous  pensons  que  la  nécessité  de  donner 
des  fumures  fréquentes  aux  cultures  jardi- 
nières ou  intensives  ne  relève  point  de  la 
raison  que  soupçonne  M.  Boussingault.  Le 
fumier,  fourni  en  abondance,  n'a  pas  l'unique 
avantage  d'apporter  aux  plantes  une  nourri- 
ture confortable; il acelui,  en  outre,  de  trans- 
former la  couche  arable,  d'y  entretenir  une 
douce  humidité,  de  la  rafraîchir  en  temps 
sec,  de  la  réchauffer  en  temps  frais,  grâce  à 
la  fermentation  et  à  la  couleur  brune  des 
débris  organiques,  delà  diviser  quand  elle  est 
trop  compacte,  de  lui  donner  un  peu  de  con- 
sistance, quand  elle  est  trop  légère,  et, enfin, 
de  retenir  les  sels  solublcs  à  la  manière  de  la 
tourbe,  dont  se  servent  les  gens  du  nord  pour 
élever  des  digues.  Ce  sont  tous  ces  avantages 
réunis  que  nous  recherchons  et  devons  re- 
chercher dans  les  cultures  intensives;  ce  n'est 
qu'à  ces  conditions  que  l'on  obtient  une  terre 
faite  et  de  haute  fertilité. 


Si  nous  n'avions  en  vue  que  la  nourriture 
suffisante,  il  serait  parfaitement  inutile  de 
recourirauxfumurcsfréqucntcs,soitdansnos 
potagers,  soit  dans  les  champs  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  puisqu'il  s'y  trouve  des  vivres 
en  réserve  pour  de  longues  années.  C'est  parce 
que  nous  voulons,  avec  la  nourriture,  autre 
chose  encore,  que  nous  nous  imposons  de 
semblables  sacrifices. 

Supposez  que  nous  donnions  tout  juste  à 
une  récolte  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour 
bien  vivre,  et  qu'après  cela,  nous  soyons  sur- 
pris par  une  année  de  sécheresse,  une  année 
pluvieuse  ou  une  fin  d'hiver  interminable, 
qu 'arriverait-il?  Dans  le  premier  cas,  l'en- 
grais n'agirait  point,  faute  d'eau  pour  le  dis- 
soudre ;  dans  le  second  cas,  la  couche  arable 
serait  épuisée  par  une  grande  perle  d'egouts; 
dans  le  troisième  cas,  le  terrain  aurait  beau- 
coup de  peine  à  se  réchauffer  cl  la  végétation, 
très-tourmentée  à  son  début,  s'en  ressentirait 
plus  ou  moins  jusqu'à  la  récolte.  Or,  le  seul 
moyen  de  n'avoir  pas  à  compter  avec  ces 
inconvénients,  c'est  de  les  prévenir  par  des 
fumures  fréquentes,  c'est-à-dire  de  former 
une  épaisse  couche  de  terreau  et  de  l'entre- 
tenir constamment  aussitôt  formée.  C'est 
parce  que  l'on  s'y  prend  ainsi  avec  la  culture 
intensive,  que  les  succès  y  sont  plus  assurés 
que  dans  la  culture  extensive,  où  l'on  ne 
fume  que  tous  les  deux,  trois  ou  quatre  ans. 

Nous  ne  connaissons  à  la  culture  intensive 
ou  jardinière  qu'un  seul  désavantage  bien 
marqué,  c'est  celui  d'arriver  parfois  à  un 
état  qui  ne  permet  plus  à  l'eau  de  sortir  du 
terreau  et  à  l'air  d'y  circuler  librement.  Au- 
trefois, lorsque  la  terre  était  ainsi  malade  de 
graisse,  les  jardiniers  des  environs  de  Paris 
y  passaient  la  charrue  et  la  mettaient  en 
herbe,  pendant  trois  ou  quatre  ans, afin  de  la 
dégraisser,  c'est-à-dire  d'user  une  bonne 
partie  de  l'cugrais  et  de  la  dessécher  le  mieux 
possible.  —  Ne  perdons  pas  de  vue  que  des 
milliers  et  des  millions  de  brins  d'herbe 
poussaient  aisément  sur  un  sol  où  ne  réussis- 
saient plus  les  légumes  à  racines  profondes, 
que  tout  brin  d'herbe  a  besoin  d'un  peu 
d'eau,  que  celte  eau  lui  arrive  en  partie  du 
sol  par  les  racines,  que  plus  les  plantes  sont 
serrées,  plus  il  y  a  des  buveuses  d'eau,  et 
qu'à  ce  compte,  les  herbes  d'un  pré  drainent 
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le  terrain  plus  qu'on  ne  se  l'imagine.  —  Nous 
ignorons  si  la  coutume  de  mettre  en  herbe 
les  vieux  marais  trop  riches  s'est  maintenue 
aux  environs  de  Paris;  mais  nous  pouvons 
affirmer  que,  dans  le  voisinage  de  Mons,  ce 
procédé  est  encore  en  usage. 

A  présent  que  le  public  a  sous  les  yeux 
les  explications  théoriques  de  M.  Boussin- 
gault  et  nos  explications  tirées  de  la  prati- 
que, nous  lui  laissons  le  soin  de  se  pronon- 
cer. 

—  Nous  avons  commencé  notre  chronique 
en  parlant  d'un  livre  sur  lequel  nous  nous 
proposons  bien  de  revenir  à  propos  d'autres 
conclusions;  terminons -la  en  parlant  de 
deux  nouvelles  publications  moins  savantes 
que  la  première,  mais  fort  remarquables 
néanmoins. 

La  bibliothèque  rurale  belge ,  éditée  par 
notre  ami  M.  Émilc  Tarlicr,  vient  de  s'enri- 
chir de  la  deuxième  édition  du  Guide  de  l'é- 
ducateur de  lapins  (I).  Le  nom  de  l'auteur, 
M.  Mariot-Didicux,  ne  permet  pas  de  douter 
un  instant  du  mérite  de  l'ouvrage.  Il  prend 
l'animal  au  berceau  et  le  conduit  jusqu'à  la 
gibelotte;  son  histoire,  sa  domestication,  ses 


caractères,  ses  mœurs,  la  chasse  dont  il  est 
l'objet  à  l'état  sauvage,  la  disposition  de 
clapiers  économiques ,  l'éducation  dans  tous 
ses  détails,  les  avantages  qu'elle  offre, 
les  industries  qui  relèvent  des  peaux  de  la- 
pin, les  diverses  préparations  culinaires  de 
la  viande  de  lapin,  tout  y  est  traité  de  main 
de  maître.  On  n'analyse  point  les  petits  li- 
vres; on  se  contente  de  conseiller  aux  gens 
de  les  lire  d'un  bout  à  l'autre,  quand  ils  sont 
bons. 

Nous  donnerons  le  même  conseil  on  ce  qui 
concerne  l'essai  sur  le  lait,  considéré  au 
point  de  vue  de  sa  puissance  nutritive  et  de 
sa  valeur  réelle.  Ce  remarquable  travail  de 
M.  Bertrand,  publié  k  Grenoble  par  M.  Prud- 
homme,  nous  a  vivement  intéressé.  Il  porte 
pour  épigraphe  :  Les  gros  livres  me  font 
peur.  C'est  vous  dire  assez  qu'il  s'agit  non 
pas  même  d'un  tout  petit  livra,  mais  d'une 
simple  brochure.  Cette  publication  nous 
intéresse  tous  sans  exception,  mais  plus  par- 
ticulièrement les  consommateurs  de  laitage 
que  les  vendeurs. 

P.  JoiGKEAUX. 


Le  SEM01R-ARR0SECR,  SOK  EMPLOI ,  SON  UTILITÉ. 


Différents  journaux  agricoles  de  la  Grande- 
Bretagne  publient,  sous  ce  litre,  un  mémoire 
de  M.  A.  S.  Ruston  d'Aylesby,  sur  une  mé- 
thode de  culture  qui  parait  gagner  tous  les 
jours  plus  de  partisans  parmi  les  praticiens 
anglais.  Nous  avons  traduit  la  partie  de  ce 
travail  qui  semble  devoir  offrir  le  plus  d'in- 
térêt aux  lecteurs  de  la  Feuille  du  cultivateur 
et  nous  la  résumons  ci-dessous. 

Les  effets  remarquables  qui  résultent  de 
l'introduction  dans  le  sol  d'une  minime  quan- 
tité d'eau,  au  moment  même  où  la  semence 
lui  est  confiée,  ont  été  reconnus  par  tous  les 
agriculteurs,  mais  particulièrement  par  ceux 
qui  s'adonnent  à  la  culture  des  plantes  sar- 
clées. Ces  derniers  doivent  tenir  compte, 
dans  leurs  procédés  de  culture,  de  la  séche- 
resse qu'on  remarque  souvent  dans  le  sol, 
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sécheresse  qui  augmente  encore  par  les  fa- 
çons d'été,  telles  que  les  labours  et  les  scari- 
fiages  fréquents.  Ces  opérations  dénudent  la 
terre,  qui  se  trouve  exposée  dans  toutes 
ses  parties  aux  influences  desséchantes  du 
soleil  et  des  vents,  et  finit  ainsi  par  atteindre 
un  degré  de  siccité  dépassant  de  beaucoup 
celui  que  l'on  désire  pour  la  culture  des  ra- 
cines. Plusieurs  moyens  ont  été  proposés 
pour  parer  à  cet  inconvénient  ;  on  a  d'abord 
eu  recours  aux  labours  d'automne,  ensuite  à 
l'ensemencement  humide,  à  l'aidedu  semoir- 
arroseur,  et  le  succès  obtenu  annonce  que 
cette  dernière  pratique  se  répandra  davantage 
encore,  dès  que  l'utilité  en  aura  été  plus  gé- 
néralement appréciée. 

L'ensemencement  au  moyen  du  semoir- 
arroseur  se  distingue  de  la  méthode  ordinaire 
du  semis  mécanique,  par  la  manière  dont  la 
graine  est  mise  en  contact  avec  le  sol.  Les 
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résultats  obtenus  par  les  deux  systèmes,  sur 
une  terre  desséchée  à  un  degré  trop  élevé, 
sont  diamétralement  opposés.  Lorsqu'on  em- 
ploie le  semoir  ordinaire,  on  répand  le  plus 
souvent,  en  même  temps  que  la  graine,  des 
engrais  pulvériibrmes ,  tels  que  cendres, 
phosphates  de  chaux ,  etc.  Or,  ces  substan- 
ces, étant  plus  sèches  que  le  sol  lui-même, 
enlèvent  l'humidité  ambiante  au  détriment 
de  la  semence.  Le  semoir-arroseur,  au  con- 
traire, en  répandant  la  graine,  introduit  si- 
multanément avec  elle  dans  la  terre  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  laquelle  humecte  le  sol 
qui  est  en  contact  avec  la  semence  et  la  pré- 
serve des  effets  desséchants  du  soleil  et  des 
vents. 

L'inventeur  du  semoir -arroseur  est  M. 
Chandler,  gentleman  cultivateur  du  comté  de 
Wilt.  Malgré  les  différents  changements  que 
d'autres  ont  apportés  h  cet  instrument,  c'est 
encore,  parait-il ,  celui  de  M.  Chandler,  tel 
qu'il  l'a  perfectionné  dans  ces  derniers  temps, 
qui  présente  le  plus  d'avantages  dans  la  pra- 
tique. L'épandage  du  liquide  avait  lieu  pri- 
mitivement au  moyen  de  godets  adaptés  à 
une  chaîne  sans  On,  mise  en  mouvement  par 
un  arbre  de  couche  qui  se  trouvait  dans  le 
liquide.  De  cette  disposition  naissait  l'incon- 
vénient que  l'eau  était  distribuée  avec  peu  de 
régularité,  par  suite  du  dérangement  fré- 
quent des  chaînes.  Afin  de  remédier  à  celte 
irrégularité  dans  la  distribution  du  liquide, 
l'inventeur  prît  le  parti  d'adapter  les  godets 
à  des  disques  à  demeure,  exécutant  leur 
mouvement  de  rotation  dans  le  récipient  et 
déchargeant  les  godets  pleins  dans  des  tuyaux 
mis  en  communication  avec  les  entonnoirs 
-  du  semoir,  pour  être  déposés  en  terre,  de  la 
même  manière  que  cela  se  fait  pour  la  graine 
dans  les  grands  semoirs  ordinaires.  Celte 
disposition  est  encore  en  usage  aujourd'hui. 

Tout  récemment  MM.  Rcurs,  les  cons- 
tructeurs de  la  machine  Chandler,  ont  pris 
un  brevet  pour  un  nouveau  perfectionne- 
ment dans  le  mode  de  distribution  du  li- 
quide. L'amélioration  introduite  consiste 
principalement  dans  le  remplacement'  du 
fond  de  la  caisse  à  engrais,  par  une  plaque 
trouée  uniformément, sous  laquelle  se  trouve 
un  fond  analogue,  également  percé  d'ouver- 
tures et  mis  en  mouvement  par  le  mécanisme 
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de  l'appareil.  Il  est  aisé  de  comprendre  que» 
par  cette  disposition,  et  suivant  les  diffé- 
rentes positions  prises  par  le  fond  inférieur, 
l'écoulement  du  liquide  fertilisant  peut  être, 
soit  entièrement  arrêté,  soit  plus  ou  moins 
affaibli  ou  renforcé,  selon  que  les  trous  de 
la  plaque  supérieure  sont  tous  hermétique- 
ment fermés  par  la  plaque  juxtaposée,  ou 
qu'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  trous 
des  deux  plaques  correspondent  entre  eux. 
Pour  prévenir  l'obstruction  des  ouvertures 
■Niipcrieures  par  les  corps  solides  qui  peuvent 
se  trouver  dans  le  liquide,  on  a  placédans  le 
récipient  un  arbre  rotateur,  muni  de  petits 
grattoirs  en  acier,  qui  parcourent  lentement 
la  face  intérieure  de  la  plaque  et  empêchent 
ainsi  les  trous  de  s'obstruer.  Chacune  de  ces 
constructions  présente  des  avantages  et  des 
inconvénients;  les  disques  a  godets  réclament 
moins  de  soins,  tant  sous  le  rapport  de  leur 
manipulation  que  sous  celui  de  la  prépara- 
tion du  liquide  à  employer.  Ils  sont,  pour 
ces  motifs ,  préférés  dans  les  localités  où  In 
méthode  est  mise  en  pratique  pour  l'ense- 
mencement des  plantes-racines  et  des  oléa- 
gineux. Pour  les  céréales,  au  contraire,  on 
accorde  la  préférence  au  double  fond,  parce 
que  l'espace  entre  les  lignes  est,  dans  ce  cas, 
tout  au  plus  de  8  à  10  pouces. 

Un  récipient  contenant  275  litres  de  li- 
quide est  suffisant  pour  40  lignes,  à  raison 
de  24  hectolitres  par  hectare.  On  pourrait, 
en  agrandissant  les  trous,  répandre  une  plus 
grande  quantité  de  liquide,  mais  l'expérience 
n'a  pas  encore  démontré  que  cela  fût  avan- 
tageux. Cependant  l'essai  fait  dans  les  dis- 
tricts où  l'on  cultive  les  racines  et  où  l'on 
emploie  depuis  si  longtemps  l'engrais  liquide 
avec  tant  de  succès.,  parait  établir  que  l'a- 
bondance est  loin  d'être  nuisible.  D'un  autre 
côté,  lorsqu'on  sait  la  quantité  considérable 
d'urine  employée  difns  les  terres  fortes  du 
Middlescx  pour  la  culture  du  ray-grass,  cl 
qu'on  lit  que  les  cultivateurs  belges  condui- 
sent jusqu'à  240  hectolitres  d'engrais  liquide 
sur  un  hectare  de  froment  ou  de  seigle, 
alors,  disons-nous,  il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre  que  24  hectolitres  de  tel  engrais 
liquide  qu'on  voudra  ne  produisent  pas  le 
rendement  maximum  en  racines. 

L'influence  bienfaisante  de  larroscmcnl, 
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tel  que  l'exécute  le  semoir  en  question,  doit 
être  attribuée  à  deux  circonstances,  d'abord, 
à  ce  que  la  plante  est  pourvue,  dans  sa  jeu- 
nesse d'une  certaine  partie  de  l'humidité 
dont  elle  a  besoiu  pour  son  développement, 
et  ensuite  a  ce  que  l'engrais  est  en  partie 
rendu  solublc  et  devient  par  là  plus  propre  à 
être  absorbé  par  le  végétal.  En  ce  qui  con- 
cerne ce  dernier  point,  il  n'est  plus  possible 
de  douter  que  tous  les  engrais  sont  absorbés 
par  les  racines  sous  la  forme  liquide;  il  im- 
porte donc  que  les  substances  fertilisantes, 
dès  leur  mise  en  terre,  soient  en  contact  avec 
de  l'eau.  C'est  ce  que  le  semoir-arroseur 
exécute  fort  bien.  Il  est  vrai  que  les  quelques 
tonneaux  d'eau  répandus  de  cette  manière 
dans  le  sol  sont  bientôt  évaporés,  mais  il  est 
aussi  incontestable  qu'ils  atteignent  un  but 
utile.  Les  sels  se  dissolvent  à  l'humidité  et 
restent  probablement  en  dissolution,  malgré 
l'action  du  vent  et  du  soleil.  Du  moins,  il  est 
rare  de  rencontrer ,  même  dans  les  sols  les 
plus  secs,  une  terre  renfermant  moins  de 
10  p.  de  son  poids  d'eau.  M.  Ruston  dit 
à  ce  sujet  :  «  Expliquer  pourquoi  l'ense- 
mencement humide,  employé  simultanément 
avec  le  superphosphate,  donne  des  résultats 
si  remarquables,  est  plutôt  du  domaine  du 
chimiste  que  de  celui  du  cultivateur.  On  peut 
toutefois  admettre  que  le  liquide  influe  de 
telle  sorte  sur  les  cléments  solubles  de  l'en- 
grais, qu'il  en  convertit  immédiatement  une 
partie  en  une  nourriture  saine,  pouvant  être 
assimilée  sur-le-champ  par  les  racines,  tan- 
dis que  les  parties  moins  solubles  se  décom- 
posent pou  à  peu  dans  le  sol.  Je  sais  aussi 
par  expérience  que  l'engrais  liquide,  admi- 
nistre sous  cette  forme,  n'est  pas  seulement 
salutaire  et  provoque  le  développement  du 
germe  dans  les  terres  sèches,  mais  qu'il  a 
encore  des  effets  remarquables  dans  les  sols 
humides.  Dans  un  ou  deux  cas,  je  semai  du 
colza  dans  une  terre  trop  mouillée  pour  pou- 
voir être  roulée,  et  cependant  la  différence 
entre  les  parties  semées  à  sec  et  celles  semées 
avec  de  l'eau,  était  aussi  positive  et  aussi 
visible  que  si  la  terre  eût  souffert  de  la  sé- 
cheresse. Il  était  bien  certainement  impossi- 
ble de  prévoir  un  tel  résultat.  >• 

Mais  l'influence  exercée  sur  les  graines 
par  ces  24  hectolitres  est  plus  grande  qu'on 


ne  le  croirait  à  première  vue.  En  effet,  sup- 
posons que  les  lignes  d'un  semis  sont  distan- 
cées de  80  centimètres  et  qu'il  en  existe  3G8 
de  136  mètres  de  long  par  hectare.  Admet- 
tons que  l'eau  déversée  par  chaque  entonnoir 
ne  recouvre  que  10  centimètres  de  terrain, 
et  il  en  résultera  que  la  8"  partie  seulement 
de  la  superficie  du  sol  est  humectée.  Si  l'on 
voulait  mouiller  toute  la  terre  dans  la  même 
proportion,  on  devrait  employer  192  hecto- 
litres d'eau  par  hectare.  Cette  quantité  re- 
présenterait à  peu  près  une  bonne  pluie  d'un 
dixième  de  pouce  de  puissance,  mais  l'effet 
de  cette  ondée  superficielle  ne  serait  certai- 
nement pas  aussi  bienfaisant  pour  le  jeune 
plant ,  que  si  cette  même  quantité  d'eau  se 
trouvait  dans  le  sol  en  contact  immédiat  avec 
la  graine.  On  retire  donc,  par  l'ensemence- 
ment humide,  d'une  quantité  d'eau  donnée, 
une  plus  grande  utilité  que  d'une  quantité 
d'eau  neuf  fois  plus  forte,  mais  qui  serait  ré- 
pandue sur  toute  la  surface  du  sol. 

L'inventeur  du  système,  M.  Chandlcr,  fait 
à  ce  sujet  les  observations  suivantes  :  m  II 
me  manque  une  base  fixe  pour  déterminer 
la  quantité  de  liquide  la  plus  convenable 
pour  chaque  espèce  de  semence.  L'expérience 
m'a  prouvé  que  pour  les  turneps  et  pour  les 
oléagineux ,  qui  ont  fait  principalement 
l'objet  de  mes  recherches,  la  quantité  de  li- 
quide nécessaire  dépend  de  la  température 
et  de  la  saison.  Nous  commençons  les  semis 
de  navets  vers  ta  mi-avril  et  il  arrive  sou- 
vent alors  que  les  gelées  de  nuit,  très-fré- 
quentes à  cette  époque,  exercent  une  in- 
fluence pernicieuse  sur  la  graine  mouillée  , 
surtout  si  l'eau  a  été  donnée  abondamment. 
Nous  nous  bornons  à  donner,  dans  ce  cas, 
l'eau  indispensable  à  la  distribution  des  en- 
grais. La  température  s'élèvc-t-elle,  nous 
augmentons  la  dose ,  même  si  la  terre  était 
complètement  imprégnée  par  la  pluie.  Cette 
dernière  pratique  peut  paraître  de  prime 
abord  exagérée ,  mais  mon  expérience  per- 
sonnelle et  celle  de  beaucoup  d'autres  en  a 
démontré  l'efficacité. 

Un  temps  chaud, humide,  est  avant  tout 
favorable  à  l'ensemencement  humide.  Je  par- 
tage entièrement  l'opinion  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  l'avantage  résultantdel'épandage 
de  la  poudre  d'os  rendu  liquide,  provient  de 
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ce  que  la  semence  reçoit  l'humidité  néces- 
saire à  sa  germination,  et  que  les  matières 
fertilisantes  solubles  sont  distribuées  régu- 
lièrement dans  le  sol.  Celte  dernière  consi- 
dération mérite  de  Gxcr  toute  notre  attention, 
car  c'est  à  elle  que  j'attribue  les  principaux 
avantages  de  ma  méthode. 

»  Par  cela  même  que  le  mélange  dcl'cau  et 
de  l'engrais  est  parfaitement  opéré  par  la 
machine,  il  en  résulte  que  les  matières  fer- 
tilisantes doivent  se  répandre  dans  les  lignes 
avec  la  même  précision  que  le  liquide.  Il  suit 
évidemment  de  là  que  lorsque  les  sels  so- 
lubles des  engrais  entrent  en  combinaison 
avec  les  autres  éléments  du  sol,  ils  doivent 
acquérir  une  plus  grande  puissance  pour 
l'alimentation  de  la  plante,  et  dans  sa  jeu- 
nesse et  dans  les  périodes  plus  avancées.  » 

Toute  terre  et  toute  exposition  ne  con- 
viennent cependant  pas  à  l'ensemencement 
mouillé  ;  mais  les  exceptions  sont  ici  exces- 
sivement rares.  Certains  terrains  semblent 
former  mortier  avec  l'eau;  dans  d'autres 
champs,  on  n'aura  pas  de  liquide  à  proxi- 
mité, mais  il  y  aura  peu  d'exploitations  où 
l'eau  ne  se  trouve  pas  à  une  distance  relati- 
vement rapprochée,  et  son  emploi  n'est 
d'ailleurs  pas  aussi  difficile  qu'on  pourrait 
le  croire  à  première  vue.  L'auteur,  qui,  de- 
puis nombre  d'années,  fait  un  grand  usage 
du  semoir-arroseur,  dit  à  ce  sujet  : 

a  L'emploi  de  cette  méthode  est  moins 
diflicile  qu'on  le  suppose  généralement.  La 
chose  principale,  importante,  qui  présente 
quelquefois  des  difficultés  sérieuses,  est  la 
production  de  l'eau  nécessaire.  Dans  ce 
pays,  nous  avons  d'abord  les  champs  en 
plaine,  qui  sont  ordinairement  entourés  de 
fossés  dans  lesquels  on  trouve  de  l'eau,  pres- 
que toute  l'année  ;  dans  les  situations  élevées 
et  là  où  les  champs  sont  enclos  de  haies, 
nous  avons  des  réservoirs  ouverts,  ou  bien 
nous  puisons  de  l'eau  à  une  source  voisine. 
Dans  ce  dernier  cas,  nous  achetons  quelques 
vieilles  futailles,  que  nous  munissons  à  la 
bonde  d'un  entonnoir  et,  dans  le  fond,  d'un 
conduit  en  cuir,  lequel  est  destiné  à  la  trans- 
vasion  du  liquide  et  qu'on  relève  chaque  fois 
qu'on  n'a  pas  besoin  d  eau.  Ces  tonneaux 
sont  placés  sur  des  charrettes  ordinaires  et 
attachés  de  telle  façon  qu'ils  ne  puissent  se 
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déplacer.  On  emploie  rarement  plus  de  deux 
tonneaux  à  la  fois  pour  faire  marcher  un 
semoir-arroseur;  ils  suffisent  lorsqu'on  va 
chercher  l'eau  à  1/4  de  lieue,  mais  il  en  faut 
trois  lorsque  le  chemin  à  parcourir  est  d'une 
demi-lieue.  Avec  deux  tonneaux  on  n'a  be- 
soin que  d'un  cheval ,  mais  trois  nécessitent 
deux  chevaux.  Une  charrette  avec  son  ton- 
neau plein  doit  toujours  se  trouver  à  proxi- 
mité du  champ  que  l'on  est  occupé  à  emblaver 
et  à  un  endroit  accessible.  Le  tuyau  est  des- 
tiné à  conduire  l'eau  dans  le  réservoir  de  la 
machine.  » 

Le  tableau  ci-contre  présente  les  résul- 
tats obtenus  par  l'auteur  au  moyen  du  se- 
moir-arroseur, soit  avec  6  hectolitres  d'eau 
par  1/4  d'hectare ,  soit  sans  liquide ,  sur  bet- 
teraves. 

L'ensemencement  humide  de  l'avoine  n'a 
pas  encore  eu  lieu  en  grand,  mais  les  résul- 
tats obtenus  jusqu'ici  encouragent  des  essais 
ultérieurs.  Tout  le  monde  sait  l'influence  que 
l'humidité  exerce  sur  l'avoine,  dont  le  ren- 
dement laisse  toujours  à  désirer  dans  les  pays 
chauds;  il  y  a,  par  conséquent,  lieu  d'ad- 
mettre que  l'emploi  de  l'eau  sera  ici  d'un  bon 
effet.  A  cet  égard,  l'auteur  fait  observer  que, 
pendant  les  deux  dernières  années,  il  a  semé 
toutes  ses  avoines  à  l'aide  du  semoir-arro- 
seur. Là  où,  dans  des  champs  en  bon  état, 
cette  céréale  a  été  cultivée  sur  colza ,  il  a  em- 
ployé 100  kilogr.  de  superphosphate  de 
Lawcs  par  40  ares;  dans  d'autres  cas,  où 
l'avoine  venait  sur  étcule  de  froment,  il 
fuma  avec  50  kilogr.  de  guano  et  50  kilogr. 
du  même  superphosphate.  Les  produits  furent 
dans  les  deux  cas  extraordinairement  rému- 
nérateurs, et  si  alors  j'avais  eu  l'intention, 
dit  M.  Ruston,  de  faire  connaître  le  résultat 
de  mes  expériences,  je  n'aurais  pas  manqué 
d'introduire  des  essais  comparatifs,  afin  de 
démontrer  que  la  principale  cause  du  succès 
doit  être  attribuée  au  semis  liquide.  Mais  je 
ne  puis  exprimer  ici  que  ma  conviction,  la- 
quelle repose  d'ailleurs  sur  des  observations 
multiples  faites  pendant  la  croissance  de 
l'avoine. 

Les  expériences  faites  sur  l'avoine  étaient, 
du  reste ,  tentées  dans  un  autre  but  que  les 
essais  sur  les  plantes  sarclées,  attendu  qu'il 
s'agissait  moins  de  comparer  les  deux  mé- 
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Ihodcsdc  semis  entre  elles  que  de  déterminer 
l'influence  du  superphosphate  donné  à  l'état 
de  liquide.  A  cette  (in,  je  laissai  autant  que 
possible  sans  engrais,  au  milieu  de  chaque 
champ,  une  espace  de  la  largeur  de  la  ma- 
chine. Ce  champ  fut  inspecté  de  temps  à 
autre  pendant  l'été.  Au  commencement,  im- 
médiatement après  la  levée  de  la  semence, 
je  ne  remarquai  aucune  différence  dans  la 
végétation  ;  mais, avec  les  progrès  delà  crois- 
sance de  l'avoine,  il  n'en  fut  plus  de  même; 
la  parcelle  non  fumée  prit  une  teinte  mala- 
dive très-prononcée,  tandis  que  celle  qui 
l'avait  été  fit  des  progrès  très-marquants,  là 
où  la  larve  de  Télaler  n'occasionna  pas  de 
dégâts.  On  doit,  en  outre,  remarquer  que 
trois  champs,  l'un  de  5  hect.  40  ares,  les 
outres  de  6  hect.  20  ares  et  de  8  hect.,  n'au- 
raient pas  donné  d'avoine,  s'ils  n'avaient  pas 
été  ensemencés  d'après  la  nouvelle  méthode, 
attendu  que,  dans  des  essais  culturaux  pré- 
cédents, ils  ne  produisirent  pas  plus  de 
27  hectolitres  à  l'hectare,  tandis  que  cette 
année  ils  en  rendirent  de  45  à  50  hcctol.  sur 
la  même  contenance.  Ces  terres  sont  en  ma- 
jeure partie  très-légères,  sablonneuses,  à 
sous-sol  rocailleux,  et  ne  donnaient  que  peu 
de  paille  dans  les  années  sèches.  L'ensemen- 
cement liquide  a  permis  de  changer  l'ordre 
des  cultures  et  d'adopter  l'assolement  quin- 
quennal suivant  :  Colza,  avoine,  froment, 


et  fourrage  vert,  tandis  que  précédemment 
on  ne  pouvait  alterner  que  le  colza  avec  le 
froment,  ce  qui  forçait  à  laisser  reposer  la 
terre  tous  les  quatre  ans.  Le  colza  et  I  avoine 
sont  maintenant  cultivés  sur  ces  champs  avec 
le  semoir-arroscur  et  des  engrais  commer- 
ciaux, tandis  que  tout  le  fumier  d'étable  pro- 
duit est  réservé  pour  les  terres  emblavées  de 
froment.  Ce  système  a  jusqu'ici  donné  de 
bons  résultats. 

Dès  l'introduction  de  l'ensemencement 
humide,  on  observa  que  par  cette  pratique 
on  accélérait  la  végétation  des  plantes  sar- 
clées, mais  on  pensa  que  cette  croissance  ex- 
traordinaire ne  persisterait  pas;  l'événement 
est  venu  démontrer  que  celte  crainte  n'étaft 
pas  fondée. 

Enfin,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre 
que  l'emploi  de  l'eau  concurremment  avec 
l'engrais,  soit  à  l'aide  du  semoir,  soit  par 
tout  autre  moyen ,  mérite  qu'on  lui  accorde 
plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  donné 
jusqu'ici.  Les  perfectionnements  que  le  se- 
moir-arroseur reçoit  tous  les  jours  ne  peuvent 
qu'encourager  la  continuation  des  essais 
commencés.  Il  y  a  à  peine  quelques  années 
que  le  premier  instrument  de  cette  espèce  a 
été  construit,  et  aujourd'hui  on  le  rencontre 
déjà  souvent  dans  les  principaux  comtés 
agricoles  de  l'Angleterre. 

(Traduction  spéciale  de  la  FtuiUt  du  tuUivolenr.) 


Digitized  by  Google 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


PROMOTIONS  ET  NOMINATION  DANS  L'ORDRE  DE  LÉOPOLD. 


C'est  avec  une  satisfaction  sincère,  par- 
tagée par  tous  les  amis  du  progrès  agricole, 
que  nous  avons  lu  dans  le  Moniteur  belge 
des  7  ri  8  novembre  les  arrêtés  de  promotion 
qui  élèvent  M.  d'Omalius-Thierry  au  grade 
de  commandeur  de  l'ordre  de  Léopold  et 
M.  Verheyen  à  celui  d'oflîcier,  ainsi  que  la 
nomination  de  M.  Thierncsse,  comme  che- 
valier du  même  ordre.  Quelques  réflexions 
sur  ces  distinctions  si  bien  méritées  par  les 
.  hommes  éminents  qui  en  sont  l'objet  ren- 
trent trop  bien  dans  le  cadre  de  la  Feuille  du 
cultivateur,  pour  que  nous  ne  rendions  pas 
hommage  à  l'heureuse  initiative  du  gouver- 
nement. 

Nommer  M.  J.-B.-J.  d'Omalius-Thierry, 
c'est  rappeler  une  longue  et  honorable  cor- 
rière  signalée  pur  le  patriotisme  le  plus  pur 
et  pur  le  dévouement  le  plus  éclairé,  eu 
même  temps  que  trente  années  do  ser- 
vices non  interrompus  rendus  à  l'économie 
rurole.  Ancien  membre  de  la  seconde  Cham- 
bre des  états-généraux  sous  le  roi  Guillaume, 
M.  d'Omalius-Thierry,  au  mois  de  novembre 
1830,  fut  élu  député-suppléant  au  Congres 
nationul  dans  deux  districts  de  sa  province 
natale,  &  Huy  et  à  Liège  ;  il  opta  pour  Liège, 
et  fut  appelé  à  siéger  au  Congres,  le  23  dé- 
cembre 1830,  en  remplacement  de  M.  Orban- 
Rossius  qui  avait  donné  sa  démission. 

Le  11  avril  1831,  M.  d'Omalius-Thierry 
donna  sa  démission  de  membre  du  Congrès 
pour  se  consacrer  sans  réserve  à  l'agricul- 
ture, en  fournissant  l'exemple  des  améliora- 
tions les  plus  intelligentes  sur  son  beau  do- 
maine d'Anthisnes,  et  en  s  "occupant  de  lu 
fabrication  d'instruments  aratoires  perfec- 
tionnés, pour  lesquels  soiiactivcintcrvcnlion 
a  affranchi  la  Belgique  du  tribut  qu'elle 
payait  à  l'étranger. 

De  plus ,  comme  président  de  la  Sociélé 
agricole  de  Liège,  comme  membre  et  ancien 
président  du  Conseil  supérieur  d'agriculture 
de  Belgique,  M.  d'Omalius-Thierry  a  propagé 
avec  le  plus  grand  succès  les  judicieuses  théo- 
ries qu'il  applique  si  bien  dans  ses  procédés 
de  culture  et  dans  sa  fabrique  d'instruments 


aratoires.  Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold, 
le  24  janvier  1847,  officier  le  1G  décembre 
1848,  commandeur  le  5  novembre  1860,  on 
aime  îi  voir  ce  Nestor  de  l'agriculture  fixer 
l'auguste  attention  d'un  souverain,  qui  lui 
aussi,  dans  son  magnilique  domaine  d'Ar- 
denne,  a  mérité  le  surnom  de  modèle  des 
agronomes. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  les  titres  de 
M.  Verheyen,  comme  professeur  à  l'école  de 
médecine-vétérinaire  de  l'État,  et  comme 
inspecteur  du  service  vétérinaire  de  notre 
armée.  Cet  homme  éminentsc  recommande 
aussi  par  ses  nombreux  écrits,  dont  plusieurs 
sont  devenus  classiques  et  font  autorité  dans 
le  monde  savant.  Membre  de  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique ,  depuis  le 
2G  septembre  1841,  il  a  eu  l'honneur  d'être 
vice-président  de  celte  société,  dont  on  peut 
consulter  la  collection  de  Mémoires  pour 
avoir  une  idée  des  importantes  communica- 
tions et  des  consciencieux  travaux  de  M.  Ver- 
heyen. Plusieurs  missions  que  le  gouverne- 
ment lui  a  confiées  à  l'étranger  ont  achevé 
de  rendre  européen  un  nom  qui  figure  au 
premier  rang  des  principaux  collaborateurs 
du  nouveau  Dictionnaire  pratique  de  méde- 
cine, de  chirurgie  et  d'hygiène  vétérinaires, 
qui  se  public  à  Paris,  sous  la  direction  de 
MM.  Bouley  et  Reynal. 

Chevalier  de  l'ordre  de  Léopold,  depuis  le 
14  décembre  1857,  membre  associé  ou  cor- 
respondant de  plusieurs  sociétés  savantes, 
auteur  d'un  excellent  ouvrage  intitulé  :  Cours 
d'Itippiuirique  militaire,  cl  de  remarquables 
mémoires  sur  les  plus  importantes  questions, 
soit  de  médecine  vétérinaire,  soit  d'économie 
rurale ,  M.  Verheyen  préside  avec  autant  de 
zèle  que  de  talent  la  Société  d'agriculture 
du  Drabant;  et  tous  les  agronomes  savent 
combien  sa  voix  est  écoutée  du  Conseil  supé- 
rieur d'agriculture. 

M.  A.  Thierncsse  est,  depuis  l'année  1836, 
professeur  d'anatomic  descriptive  et  compa- 
rée, d'unatoinie  générale  et  d'hystologie  à 
l'Ecole  de  médecine  vétérinaire  de  l'Etat.  11 
s'est  distingué  h  la  fois  par  son  enseignement 
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et  par  ses  écrits.  Depuis  le  19  septembre,  1841 
il  est  membre  titulaire  de  l'Académie  royale 
de  médecine  de  Belgique  (6e  section),  et  dans 
les  discussions  de  cette  compagnie  comme 
dans  la  collection  de  ses  Mémoires,  M.  Thier- 
nesse  s'est  souvent  fait  remarquer. 

En  terminant  ces  considérations  rapides, 
nous  ne  pouvons  qu'insister  sur  l'intime  so- 


lidarité qui  existe  entre  l'agriculture  et  la 
médecine  vétérinaire;  nous  le  faisons  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  la  Belgique  a 
traité  ses  médecins  vétérinaires,  soit  civils, 
soit  militaires,  avec  une  sympathie  large  et 
éclairée  qui  a  produit  et  produira  les  plus 
heureux,  les  meilleurs  résultats. 

Ch.  D. 


MIS  DEVONS  PLUS  AU  PASSÉ  QU'AU  PRÉSENT. 


On  l'a  dit  souvent  et  l'on  ne  saurait  trop 
le  redire  :  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil.  Ces  jours  derniers,  en  parcourant  un 
livre  publié  à  Lille ,  il  y  a  environ  un  siècle, 
nous  avons  été  fort  surpris  d'y  retrouver,  à 
quelques  petits  détails  près,  les  caractères 
indiqués  par  Lcmairc  pour  la  connaissance 
des  bonnes  vaches  laitières.  Notre  regret- 
table et  intelligent  camarade  ignorait,  nous 
en  sommes  persuadé,  l'existence  de  ce  tra- 
vail qui  lui  aurait  évité  de  nombreuses  re- 
cherches et  la  peine  de  recueillir,  des  an- 
nées durant,  les  observations  transmises  de 
génération  en  génération  parmi  les  cultiva- 
teurs de  l'Artois.  La  besogne  était  faite  ;  il 
n'y  avait  plus  qu'à  contrôler,  qu'à  vérifier  cl 
à  ajouter  quelques  remarques  personnelles. 
Il  suit  donc  de  là  que  la  méthode  à  laquelle 
Lemaire  a  attaché  son  nom,  existait  épar- 
pillée, au  milieu  des  campagnes  de  la  Picar- 
die, et  qu'un  homme  avait  eu  déjà  le  bon 
esprit  d'en  former  un  ensemble  à  l'usage  de* 
ménagères.  Cet  homme  n'en  parle  point 
comme  d'une  chose  à  lui;  il  en  parle comnu 
d  une  chose  très-connue  dans  la  Flandre  ei 
l'Artois.  Écoulez  plutôt  : 

—  m  La  fermière  connaisseuse  achètera  de 
préférence  une  vache  qui  aura  la  tète  alcrtt 
et  l'œil  éveillé,  les  oreilles  grandes,  le  cor- 
nage  fin  cl  clair,  la  peau  fine  et  ample,  le  pi- 
large,  les  trayons  gros  et  longs,  la  veine  lac- 
tée grosse  et  sensible. 

«  Une  vache ,  pour  être  belle,  bien  faite , 
et  promettre  une  belle  espèce,  doit  ôlre 
longue,  de  tète  moyenne;  front  grand,  les 
yeux  grands ,  vifs,  noirs  et  à  fleur  de  tète  ; 
naseaux  évidés ,  dents  blanches ,  oreilles 
grandes  et  velues;  cornes  fines,  polies,  brunes 


et  bien  placées  ;  épaules  fortes,  croisurc  large 
et  aplatie;  hanches  larges  et  grosses,  côtes 
rondes,  ventre  grand;  jambes  courtes  et' 
grosses,  jarrets  larges,  queue  longue  et  bien 
garnie  de  poils  ;  corne  de  pied  petite  et  claire, 
poil  doux,  gros,  court  et  luisant. 

»  Quant  à  la  couleur  du  poil  de  la  vache, 
pour  l'abondance  du  lait,  on  recherche  celle 
à  poil  roux  ;  beaucoup  de  grosses  fermes  et  la 
Flandre  entière  n'en  ont  point  d'autres.  On 
prétend  cependant  que  la  vache  noire  a  le 
meilleur  lait.  La  blanche  et  la  grise  ne  sont 
point  estimées,  ni  pour  l'engrais,  ni  pour  la 
qualité  du  lait.  La  blanche  en  donne  pourtant 
beaucoup.  La  vache  à  ventre  profond  en 
donne  peu.  La  trop  grasse  n'en  donne  guère. 
Il  faut  se  défaire  de  la  vache  heurtoire  (ba- 
tailleuse), de  la  heurleuse  et  de  la  coureuse. 

»  Quelques  bonnes  fermières  m'ont  dit  que 
les  vaches  à  qui  on  voyait  les  crans  de  Fé- 
chinc  depuis  l'épaule,  plus  enfoncés,  sur- 
tout le  troisième,  étaient  celles  qui  don- 
naient le  lait  le  plus  beurré.  Cette  marque 
et  d'autres  pareilles  me  paraissent  bien  équi- 
voques. » 

(les  citations  sont  empruntées  à  la  troi- 
sième édition  de  la  Bonne  fermière,  par 
M.  L.  R.,  ancien  échevin  de  la  ville  de  B***, 
écrivain  très-compétent ,  très-modeste ,  qui 
regrettait  que  de  funestes  liens  rattachassent 
à  la  ville  cl  disait  :  «  J'étais  destiné  par  ma 
naissance  à  jouir  des  plaisirs  réels  qui  ac- 
compagnent la  vie  champêtre  proprement 
dite.  Presque  toute  ma  famille  est  fermière, 
et  je  tiens  ce  titre  à  grand  honneur.  Si  l'on 
s'ennoblissait  par  l'antiquité  de  la  charrue, 
nos  armes  remporteraient  sur  beaucoup 
d'écussons  modernes.  » 
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Il  serait  bien  à  désirer  que  l'on,  dédaignai 
moins  qu'on  ne  le  fait  les  vieux  livres  d'agri- 
culture et  d'économie  rurale,  car,  dans  le 
nombre, il  y  a  des  richesses  enfouies.  Autre- 
fois, il  n'y  avait  ni  grande  considération,  ni 
honneurs,  ni  position  pécuniaire  à  conquérir 
dans  cette  voie;  il  fallait  aimer  la  terre  et  la 
ferme  pour  s'en  occuper  sérieusement,  et 
ceux  qui  les  aimaient  assez  pour  leur  con- 
sacrer leur  plume,  étaient  ordinairement 
d'habités  cl  consciencieux  observateurs.  Ils 
ne  se  contentaient  point  de  leurs  remarques 
particulières;  ils  s'en  allaient  partout  qnc- 
tant  et  vérifiant  celles  d'autrui.  Aussi,  les 
travaux  que  beaucoup  nous  ont  laissés  se  re- 
commandent par  les  faits  et  ont  plus  de  va- 
leur qu'on  ne  le  suppose.  Le  plus  souvent, 
c'est  chez  les  anciens  de  la  spécialité  qu'il  y  a 
chance  d'apprendre  du  nouveau;  c'est  avec 
leurs  yeux  qu'il  faut  regarder  pour  bien  voir. 
Quanta  rcxplicationdeschoscs,c'estdifférent; 
mais  l'essentiel  consiste  dans  les  matériaux 
précieux  qu'ils  nous  ont  fournis,  matériaux 
qui  serviront  un  jour  à  constituer  la  science 
sur  des  buses  solides.  Les  faits  ont  l'avantage 
de  ne  pas  vieillir,  de  rester  en  quelque  sorte 
éternellement  jeunes.  On  ferait  encore  de 
lHigricullure  lucrative  avec  Olivier  de  Serres, 
de  l'arboriculture  fruitière  avec  de  la  Brc- 
lonnerie ,  de  l'excellent  jardinage  avec  de 
Combles,  tandis  qu'on  ne  ferait  plus  de  chi- 
mie avec  Nicolas  Zéraery.  Sachons  donc  nous 
approvisionner  de  faits  intéressants  et  les 
chercher  où  ils  se  trouvent.  Si  nous  consa- 
crions à  ce  travail  d'exploration  la  moitié  du 
temps  que  nous  dépensons  à  prendre  au  sé- 
rieux des  écrits  ridicules,  nous  y  trouverions 
certainement  notre  compte ,  et  le  public  y 
trouverait  le  sien  aussi. 

Les  conquêtes  du  présent  ont  leur  mérite, 


sans  doute;  mais  où  donc  en  serions-nous 
avec  ce  mince  bagage,  sans  les  conquêtes  du 
passé?  En  économie  rurale,  nous  devons  plus 
à  nos  devanciers  qu'à  nous-mêmes.  Ne  per- 
dons pas  de  vue  la  série  des  héritages  que 
nous  avons  sous  la  main,  et,  au  lieu  de  gas- 
piller une  partie  de  notre  existence  à  décou- 
vrir ce  qu'on  a  découvert ,  prenons  bonne 
note  des  observations  acquises  et  continuons 
la  route  au  lieu  de  la  recommencer  ;  il  est 
évident  que  si  Lemairc  avait  procédé  ainsi 
en  ce  qui  regarde  les  vaches  laitières,  les 
longues  années  qu'il  usa  à  la  recherche  de 
caractères  déjà  signalés,  eussent  peut-être 
servi  à  en  découvrir  de  nouveaux  ;  il  est  évi- 
dent aussi  que  si  nous  connaissions  un  peu 
mieux  notre  passé,  nous  serions  moins  en 
peine  dès  qu'il  s'agit  d'expliquer  les  choses 
du  présent,  et  nous  ne  verrions  pas  constam- 
ment des  nouveautés  absolues  où  il  n'y  a  que 
des  nouveautés  relatives. 

Supposez  qu'il  nous  prenne  fantaisie  de 
semer  des  balsamines,  des  œillets  ou  des  ro- 
siers; il  y  a  gros  à  parier  que,  la  floraison 
venue,  nous  découvririons  des  gains  superbes 
où  les  véritables  connaisseurs  ne  découvri- 
raient rien  du  tout.  Ceci  prouve  que,  à 
moins  de  connaître  une  spécialité  à  fond,  il 
serait  sage  de  tourner  au  moins  sept  fois  sa 
langue  dans  sa  bouche  avant  d'en  parler.  En 
matière  d'économie  rurale,  nous  en  savons 
fui  sont  tout  juste  tic  force  à  confondre  la 
luzerne  avec  le  sainfoin ,  et  qui  parlent  sans 
jamais  tourner  leur  langue.  Cependant,  il 
est  certain  que  si  chacun  officiait  dans  sa 
propre  église,  la  messe  n'en  vaudrait  que 
mieux. 

P.  Joigjeaux. 
(Moniteur  de  l'agriculture.) 
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Par  arrêté  royal  du  50  octobre  1860,  sont 
nommés  membres  de  la  commission  de  sur- 
veillance de  rinstitut  agricole  de  l'État ,  à 
Gembloux,  outre  le  Gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Namur,  qui  peut  assister  aux  réu- 
nions de  cette  commission  : 
MM.  Jacqoemyns,  membre  de  la  Chambre  des 
Représentants,  président; 
Crocsse,  ancien  directeur  des  contribu- 
tions, membre  de  la  Commission  d'a- 
griculture de  la  province  de  Namur; 
Docq-Delhce,  bourgmestre  à  Gembloux; 
Stas,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  ; 

VERHEVK?f,mcmbre  de  l'Académie  royale 
de  médecine,  président  de  la  Commis- 
sion d'agriculture  et  de  la  Société 
agricole  du  Brabant. 

Par  arrêté  royal  de  même  date,  sont  nom- 
més au  même  Institut  (1)  : 
Directeur  :  le  sieur  Lejeuxe  (Pbocas),  direc- 
teur de  l'école  d'agriculture  de  Thourout. 
Sotu-àirecteur  :  le  sieur  Focqubt  (G.),  pro- 
fesseur à  la  même  école. 
Professeur  d'histoire  naturelle:]?,  sieur  Ma- 
laise (C),  docteur  en  sciences  naturelles, 
et  répétiteur  à  l'école  des  mines  de  Liège. 


Professeur  de  Zootechnie  :  le  sieur  Scheler 
(Adolphe),  médecin  vétérinaire  du  gouver- 
nement, à  Ixclles. 

Répétiteur,  chargé  du  cours  de  mathéma- 
tiques :  le  sieur  Tombeleix. 

Répétiteur,  chargé  du  cours  de  comptabilité 
et  des  fonctions  de  comptable  :  le  sieur 
Damseaix  (Ad.),  ancien  élève  des  écoles 
d'agriculture  de  Thourout,  de  Hohcn- 
heim  et  de  Grignon. 

Répétiteur  des  cours  de  chimie  et  de  physj- 
que  :  le  sieur  Gillet  (L.),  ingénieur  hono- 
raire des  mines. 


Par  arrêtés  ministériels  de  même  date, 
concernant  le  même  établissement  : 

Le  sieur  Miciielet  (Gustave),  ancien  élève 
de  l'École  des  raines,  des  arts  et  manufac- 
tures de  Liège,  est  chargé  provisoirement  du 
cours  de  chimie,  de  physique  et  de  techno- 
logie. 

Le  sieur  Delory  (J.-J.-G.)  est  nommé  pro- 
visoirement économe. 

Le  sieur  Vemiulpen  (G.)  élève  diplômé  de 
l'école  d'horticulture  de  Gcndbrugge,  est 
nommé  jardinier-démonstrateur. 


ÉCOLE  D'BORTICULTURE  DE  GENDIRIGGE. 


LÉOPOLD,  Roi  des  Belges, 

A  tous  présents  et  à  venir,  Salut. 

Vu  la  loi  du  18  juillet  1860  relative  à  l'en- 
seignement agricole  ; 

Vu  la  convention  passée  le  (0  octobre 
entre  notre  Ministre  de  l'intérieur  et  le  sieur 
Vanhoutlc,  horticulteur  à  Gcndbrugge; 

Sur  la  proposition  de  notre  Ministre  de 
l'intérieur, 

Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

$  l,r.  —  Enseignement. 
Art.  1".  Uue  école  pratique  d'horticulture 

(I)Koih  «vons  donné  le  programme  de*  rours  et  les 
conditions  de  l'InMilot  de  Gembloux,  page  135. 


-  ARRÊTÉ  ORGANIQUE. 

est  fondée  avec  le  concours  de  l'État,  à 
Gcndbrugge. 

Estapprouvéc  la  convention  conclue  le  iO 
octobre  1860  entre  notre  Ministre  de  l'inté- 
rieur cl  le  sieur  Vnnhoutte,  pour  la  fondation 
Je  ladite  école. 

Art.  2.  L'enseignement  donné  à  l'école 
est  théorique  et  pratique.  Il  a  pour  objet  les 
matières  suivantes  :  les  langues  française  et 
flamande,  l'arithmétique,  la  botanique,  l'ar- 
chitecture des  serres  et  des  jardins,  la  géo- 
graphie, l'horticulture  théorique  et  pratique, 
la  comptabilité. 

Art.  3.  Des  pépinières,  des  collections, 
comprenant  tous  les  arbres  cl  arbustes  qui 
se  trouvent  dans  le  commerce  en  Belgique , 


Digitized  by  Google 


5it; 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


des  jardins  maraîchers  cl  d'agrément,  des 
serres  pour  la  culture  des  fleurs  et  des  fruits^ 
servent  à  renseignement  pratique  des  élèves. 

Art.  4.  La  durée  des  études  est  de  trois 
années. 

Les  élèves  ne  peuvent  fréquenter  plus  de 
deux  fois  les  mêmes  cours. 

Art.  5.  Un  pensionnat  est  annexé  à 
l'école. 

Art.  6.  Des  cours  théoriques  et  pratiques 
de  taille  des  arbres  fruitiers  sont  donnes, 
chaque  année,  à  l'école.  Le  Ministre  de  l'in- 
térieur prescrit  les  conditions  auxquelles  le 
public  y  est  admis. 


§2. 


Personnel. 


Art.  7.  Le  personnel  attaché  à  l'école 
comprend  : 
Un  directeur; 
Deux  professeurs; 
Un  démonstrateur; 
Un  chef  de  culture. 

Le  directeur  est  chargé  d'une  partie  de 
l'enseignement. 

L'un  des  professeurs  remplit  les  fonctions 
de  maître  d'études. 

Art.  8.  Le  directeur  est  nommé  et  révo- 
qué par  nous. 

Le  Ministre  de  l'intérieur  nomme  et  ré- 
voque les  autres  professeurs  et  employés. 

Art.  9.  Les  traitements  du  personnel  sont 
fixés  par  l'arrêté  de  nomination.  Us  sont 
liquidés  sur  le  budget  de  l'État. 

Art.  10.  Pour  la  pension,  le  personnel  de 
l'école  d'horticulture  de  Gcndbruggc  parti- 
cipe à  la  caisse  centrale  de  prévoyance  des 
instituteurs  urbains. 

§  5.  —  Commission  de  suncillatice. 

Art.  il.  Une  commission  nommée  par 
nous,  est  chargée  d'exercer  une  haute  sur- 
veillance sur  l'école. 

Cette  commission  est  renouvelée  tous  les 
deux  ans,  d'après  un  tirage  au  sort  réglé  par 
le  Ministre  de  l'intérieur. 

Les  membres  sortants  peuvent  être  con- 
tinués dans  leurs  fonctions. 

Art.  12.  La  commission  contrôle  les  étu- 
des, l'administration  et  la  discipline;  clic 
peut  visiter  les  classes  et  les  divers  locaux, 


examiner  les  registres  du  directeur  et  ins- 
pecter le  matériel,  les  collections  et  le  pen- 
sionnai; elle  rend  chaque  année  compte  au 
Ministre  de  l'intérieur  du  résultat  de  sa 
mission. 

Art.  13.  La  commission  se  réunit  au  moins 
une  fois  tous  les  six  mois  au  local  de  l'école. 
Le  président  peut  la  convoquer  extraordi- 
naircment,  lorsque  les  besoins  du  service 
l'exigent. 

Pour  les  frais  de  déplacement  et  de  séjour, 
les  membres  de  la  commission  sont  assimi- 
lés aux  membres  du  conseil  supérieur  d'a- 
griculture. 

Art.  14.  Le  directeur,  les  professeurs  et 
les  employés  sont  tenus  de  se  rendre  dans  le 
sein  de  la  commission,  lorsqu'ils  y  sont  ap- 
pelés. 

Art.  15.  A  l'expiration  de  chaque  année 
scolaire,  les  membres  délégués  à  cet  effet 
par  la  commission  de  surveillance ,  le  direc- 
teur et  les  professeurs  se  forment  en  conseil 
de  perfectionnement  et  d'instruction ,  pour 
délibérer  sur  les  observations  auxquelles  la 
situation  de  l'école  peut  donner  lieu  et  pro- 
poser les  améliorations  que  l'enseignement,  - 
l'administration  et  le  régime  intérieur  peu- 
vent recevoir. 

Un  proecs-verbal  détaillé  de  la  séance  est 
consigné  dans  un  registre;  copie  de  ce  pro- 
cès-verbal est  adressée  au  Ministre  de  l'in- 
térieur. 

Art.  16.  L'inspecteur  de  l'agriculture  et 
des  chemins  vicinaux  visite  l'école  au  moins 
deux  fois  par  au ,  en  conformité  des  instruc- 
tions qui  lui  sont  données  par  le  Ministre  de 
l'intérieur. 

§  4.  —  Des  élèves. 

Art.  17.  Pour  être  admis  à  l'école,  il  faut 
être  âgé  de  seize  ans  au  moins,  au  moment 
de  l'inscription,  et  satisfaire  à  un  examen 
dont  les  conditions  sont  réglées  par  notre 
Ministre  de  l'intérieur,  qui  prononce  les  ad- 
missions. 

Art.  18.  A  la  On  de  chaque  année  sco- 
!  Iairc,  il  y  a  des  examens  généraux  pour 
constater  le  degré  d'instruction  des  élèves  et 
s'assurer  qu'ils  possèdent  des  connaissances 
suffisantes  pour  passer  aux  cours  supérieurs. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


317 


Art.  19.  Des  certiGcats  de  capacité  peu- 
vent être  délivrés  tant  aux  élèves  qui  ont 
terminé  les  trois  années  d'études  qu'aux 
personnes  qui  ont  suivi  les  cours  publics 
mentionnés  à  l'article  6. 

Art.  20.  Le  prix  annuel  de  la  pension  cl 
de  renseignement  réunis  est  fixé  à  cinq 
cents  francs. 

Celte  somme  est  payée  entre  les  mains  du 
directeur,  par  trimestre  et  par  anticipation  ; 
le  trimestre  commencé  est  dû  en  entier. 

Aht.  21.  Des  bourses,  dont  le  total  n'ex- 
cédera en  aucun  cas  la  moitié  de  la  rétribu- 
tion due  par  tous  les  élèves  belges,  pourront 
être  accordées  en  faveur  des  jeunes  gens  qui, 
sans  être  en  mesure  de  payer  le  prix  inté- 
gral de  la  pension,  ont  fait  preuve  de  con- 
naissances suffisantes  aux  examens  d'admis- 
sion et  aux  examens  généraux  : 

Elles  sont  allouées  par  le  Ministre  de  l'in- 
térieur, sur  la  proposition  du  directeur,  d'a- 
près le  classement  fait  à  la  suite  de  ces  exa- 


Art.  22.  Un  subside  annuel,  dont  l'em- 
ploi est  réglé  par  notre  Ministre  de  Tinté- 


rieur,  est  alloué  au  directeur  de  l'école  pour 
couvrir  les  frais  de  l'enseignement  théorique 
et  les  autres  dépenses  de  matériel  qui  sont  h 
la  charge  de  l'État. 

Art.  23.  Le  Ministre  de  l'intérieur  prend 
les  dispositions  nécessaires  pour  régler  ce 
qui  concerne  : 

1°  La  division  de  l'enseignement,  la  ré- 
partition des  cours,  les  programmes  des  étu- 
des et  l'emploi  du  temps; 

2°  Les  examens  d'admission ,  les  examens 
généraux  et  les  examens  do  sortie,  tant  des 
élèves  de  l'école  que  des  auditeurs  des  cours 
publics  d'arboriculture; 

3°  Les  attributions  du  personnel  ; 

4°  La  discipline,  le  pensionnat,  le  régime 
intérieur  et  la  comptabilité. 

Art.  24.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Donné  à  Lockcn,  le  28  octobre  1860. 

LÉOPOLD. 

Par  le  Roi 
Le  Ministre  de  l'intérieur , 
Cb.  Rooicr. 


ENSEIGNEMENT  HORTICOLE.  -  NOMINATIONS. 


Par  arrêté  royal  du  29  octobre  1860  le 
sieur  Vas  Hoctte  (L.)  est  nommé  directeur 
de  l'école  d'horticulture  de  l'État,  à  Gcnd- 
brugge. 

Par  arrêtés  ministériels  de  la  même  date, 
sont  nommés  à  la  dite  école  : 

Professeur-maitre  d'études ,  le  sieur  Ro- 
niGAs,(Émilc);  chef  de  culture,  le  sieur  Vajc 
Eeckoite  (Charles);  démonstrateur  de  cul- 
ture, le  sieur  Buvernich  (Frédéric). 


Par  arrêté  royal  du  6  novembre  1860, 
le  sieur  De  Bavay  (Xavier)  est  nommé  direc- 


teur dcl'école  d'horticulture  de  l'État,  à  Vil- 
vorde. 

Par  arrêtés  ministériels  du  6  novembre 
1860,  sont  nommés  à  la  dite  école  : 

Professeur  de  langue  française ,  etc. ,  le 
sieur  Driesen  (Arnaud). 

Professeur  d'architecture  de  jardins ,  le 
sieur  Fucus  (Louis); 

Iiêpétiteur-mailre  d  études,  le  sieur  Wes- 

hael  (Alfred); 
Jardinier-démonstrateur,  le  sieur  Derri- 

chv  (Joseph). 
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Librairie  agricole  d'Emile  Tablier,  éditeur, 
Montagne  de  l'Oratoire ,  5,  a  Bruxelles. 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le»  maladie*  de»  ehleasi  et  leur  traite- 

■ni,  par  le  docteur  Hertwig,  professeur  à  l'école 
vétériuaire  de  Berlin,  traduit  par  Adolphe  Schcler. 
—  1  Tolume  de  364  pages  :  3  fr.  50. 

•encyclopédie  pratique  4e  racrleulture , 

par  MM.  Moll  et  Eug.  Gavot,  avec  la  collaboration 
d'agronomes  distingués. 

l'Encyclopédie  de  l'agriculteur  aura  12  a  13  volâmes 
de  ilK)  à  im  pages  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le 
telle.  —  Les  Iroi»  premiers  volumes  sont  en  venlej  ils 
seronl  suivis  des  autres  a  des  intervalles  rapprochés.  — 
Prix  du  volume  :  7  fr. 

Économie  rurale  de  la  France,  depuis  1789, 
par  Léonce  de  Lavergne,  membre  de  l'Institut.  — 
iu-12:3fr.  50. 

La  eoanaUnanee  générale  du  b<ruf,  études 
de  zootechnie  pratique  sur  les  races  boviues  de  la 
France,  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne ,  de  la  Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  et 
de  la  Belgique,  parles  auteurs  de  X  Encyclopidis 


pratique  de  Vagriculleur,  publiée  sous  la  direction 
de  MM.  L.  Moll  et  Eug.  Gayot.  —  1  magnifique 
volume  in-8»  de  600  pages,  accompagné  d'un  atlas 
composé  de  nombreuses  planches  soigoeuseroent 
dessinées  :  10  fr. 

Caafra  d'asrrleallure  pratique,  par  M.  Heazé, 
professeur  à  l'école  d'apiculture  de  Grigoon. 

EN  VENTE  : 

Matières  fertilisantes  :  Engrais  solides,  liquides,  natu- 
rels et  artificiels.  1  vol.  in-8».  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plantes  fourragères  .- 1  vol.  in-8»  avec  20  planches  colo- 
riées et  58  vigneltes.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plantes  industrielles,  Impartie  :  Plantes  oléagineuses, 
tinctoriales,  condimentaires,  sa! itères,  a  eannes,  à  cardes 
el  d'ornement  funéraire.  1  volume  in-8°  avec  10  planches 
coloriées  :  7  fr.  30. 

—  2«  partie  :  Plante*  textiles,  ou  filamenteuses,  à  al-  * 
eool  el  à  sucre,  aromatiques  cl  à  parfums,  et  plantes  mé- 
dicinales, 1  volume  in1*1,  avec  des  vignettes  dans  le  texte 
el  10  planches  coloriées.  Prix,  hroehd  :  9  fr. 

Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Les  autres  volumes  qui  composeront  le  Cours  d'agri- 
culture pratique  sont  en  préparation. 

Principe*  de  la  culture  amclloraate,  par 

Ed  Lecoulcux.  —  2»«  édition,  in- 12  :  3  fr.  50. 


GHR0MQUE  DES  nOUBLONS. 


A  Alosl,  le  dernier  marché  aux  houblons  était  moins 
fourni  que  les  précédents  ;  mai»  la  plupart  appartiennent 
à  des  qualités  secondaires;  ils  ont  élé  vendus  de  240  a  290  f. 
elle  houblon  1839  à  175  fr. 

Il  y  a  ru  beaucoup  de  livraisons  celte  semaine  à  300  fr., 
et  les  achats  6  la  ram pagne  continuent  à  280  fr. 

A  Bailleul,  les  transactions  en  tontes  sortes  de  houblons 
sont  tout  a  fait  nulles  et  sans  changement  de  prix.  Il  s'est 
traité  de  temps  a  autre  chez  tes  fermiers  un  partie  de  hou- 
blon de  celle  année  au  prix  de  380  fr.  les  50  kilog. 

A  Londres,  1rs  belles  qualités  de  houblons  sont  toujours 
recherchées  très-activement  et  le*  prix  se  maintiennent 
fermes,  malgré  l'importance  croissante  des  importations 
de  l'étranger.  On  attrnd  toujours  avec  une  très-grande  im- 
patience la  déclaration  oflicielle  dft  droit,  qui  reste  tou- 
jours estimé  de  40  à  43,000  livres. 

Quoiqu'il  se  fa*sc  peu  d'uflairrs,on  cote  les  prix  moyens; 
Niddle  et  Ea.sl  of  Kcnl  nouveau  430  a  700  fr.lesSO  kil  ; 
Weald  of  Kent  330  a  326;  Sussex  230  a  400  fr.  ,  anciens 
houblons  163  à  300  fr. 

A  Bamberg  (Bavière),  le  commerce  de  houblon  était  tel- 
lement animé  depuis  le  commencement  de  la  récolte,  et  les 
prix  haussaient  si  rapidement  de  jour  en  jour,  qu'il  était 
difficile  d'en  fixer  les  prix  réels.  Dès  que  ces  prix  se  furent 
élevés  a  300  I.  ou  663  fr.  les  30  kilog.  et  que  les  Anglais, 
à  ces  prix, achetaient  même  des  qualités  secondaires,  les 


négociants  du  pays  s'abstinrent  de  faire  des  achats  pour 
amener  du  ealnie.  O  qui  arriva ,  en  effet ,  il  y  a  quinze 
jours.  11  y  eut  alors  une  tendance  à  la  baisse,  mais  cela  n'a 
duré  que  huit  jours,  et  alors,  lorsqu'on  vil  que  presque 
tout  le  produit  de  la  récolte  était  enlevé,  on  se  trouva 
oblige,  pour  satisfaire  les  besoins  de  la  brasserie  de  re- 
commencer les  achats  au  prix  de  600  a  630  fr.  pour  la 
première  qualité,  530  à  390  fr.  pour  la  seconde  qualité  et 
480  à  340  fr.  pour  la  troisième  qualité,  les  30  kilog. 

Il  est  arrivé  sur  1rs  marchés  beaucoup  de  houblons 
étrangers.  Ces  houblons  sont  aussi  vendus  apidement 
pour  l'exportation, car  bien  qu'il  y  ail  du  calme  en  Angle- 
terre, les  maisons  qui  achètent  des  houblons  pour  ce  pays, 
achètent  continuellement  tout  ce  qu'elles  trouvent  de  con- 
venable à  des  prix  trr.s-clcvés.  On  a  ainsi  déjà  expédié 
pour  l'Angleterre  3  a  6.000  balles  houblon  de  Bavière,  ré- 
colle 1860.  La  plupart  des  houblons  surannés  sont  envoyés 
eu  Autriche  au  prix  de  70  à  100  fr.  les  30  kilog. 

A  Hsguenou,  depuis  le  jour  où  l'on  a  absorbé  et  même 
dépassé  le  prix  de  300  fr.  pour  les  houblons  de  premier 
choix  ,  il  est  survenu  du  calme,  et  l'on  n'offre  plus  que 
460  a  470  fr.  aujourd'hui  ;  les  qualités  de  second  ordre 
s'obtiendraient  à  430.  On  estime  que  près  de  trois  quarts 
de  la  récolte  d'Alsace  a  passé  en  deuxième  main,  el  partant 
de  la,  loin  d'espérer  une  plus  .forte  baisse,  on  craini  une 
prochaine  reprise. 
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FAITS  DIVERS. 


Concourt  dt  bétail  organitè  à  Turnhoul.  -  Le  6  de  ce 
mois  a  tu  lien  Je  premier  concours  pour  le  Mail  Institué 
par  les  comices  des  7»  et  S»  districts  agricoles  de  la  pro- 
vince d'Anvers.  Cette  solennité,  si  importante  pour  tous 
«eu»  qui  s'intéressent  au*,  défrichement»  et  A  l'agriculture 
dclaCampine.avait  réuni  l'élite  des  cultivateurs  et  des 
éleveurs  de  la  contrée,  qui  avaient  tenu  a  honneur  de  faire 
entrer  m  lice  les  produits  de  leurs  eiploilations. 

•  Le  commissaire  de  l'arrondissement  et  l'administra- 
tion communale  avaient  par  leur  présence  rehaussé  l'éclat 
de  la  féte ,  a  laquelle  on  regrettait  généralement  de  ne  voir 
assister  aucun  des  représentants  de  Turnhoul. 

»  t'est  dans  la  salle  d'honneur  de  l'Ilote!  de  Ville  et  au 
son  de  la  musique  de  l'harmonie  que  les  prix  ,  consistant 
en  médailles  cl  en  primes  en  e*|»éces,  ont  été  distribués 
aux  vainqueurs  dans  l'ordre  suivant  : 

»  Espèce  chevaline  —  t»r  prix,  pour  les  étalons,  M.  Tay- 
.mans,  à  Grobbcndonek.  -  1«  prix,  pour  les  jumente, 
Hi"  "g™t.  a  Menplas.  -  1«  prix,  pour  les  hongres, 
G«^n»n,  A  Turnhoul.  -  |«prix,  pour  les  poulains, 
M.  Gocns,  A  Turnhoul. 

Espèce  bovine.  —  1«  prix .  pour  les  taureaux,  M.  Max 
Vandenbcrghen,  a  Meir.  —  1«  prix,  pour  le*  vaches  indi- 
gènes, a  l'hôpital  civil  de  Turnhoul.— 1«  prj,  pou,.  jcs 
vaches  étrangères.  MM.Verlongen,  de  Hamme,  défricheurs 

*  Ravels.  -  i«  prix  ,  de  génisses,  M.  l'avocal  Caers,  de 
Turnhoul,  membre  de  la  députation  permanente  du  con- 
seil provincial  d'Anve«.-l«  prix  de  bœufs,  M.  Van  Gcs- 
tcl.A  Turnhout. 

»  Espèce  porcine.  —  Iwprix  pour  verrats,  MM.  l'avocat 
Sancke  cl  Verhevirk,  de  Bruxelles,  défricheurs  à  Areu- 
donck.— 1er  prix  poUr  truies,  aux  mêmes. 

-  Le  premier  prix  pour  moutons  a  été  remporté  par 
M.  Govaerts,  a  Turnhoul. 

»  Le  soir,  un  splendide  banquet  de  quarante  couverte 

•  réuni  les  membres  dn  comice  agricole,  du  jury  de  con- 
tours et  les  vainqueurs.  Il  était  présidé  par  M.  Boom  juge 
«o  tribunal  civil  et  président  du  comice. 


Deux  question*  mitetau  concourt  par  la  Commission 
provmoale  d  agriculture  de  la  Flandre  occidentale.  —  La 
Commission  provinciale  d'agriculture  de  la  Flandre  occi- 
dentale offre  une  récompense  de  400  francs  et  une  mé- 
daille d  argent,  a  l'auteur  du  meilleur  mémoire  écril  en 
français  ou  en  flamand  «ur  la  question  suivante 

«  Exposer  le»  roesores  économiques  qa'ii  y  aurait  lieu  de 
prendre  pour  faire  produire  A  l'agriculture  de  la  Flandre 
occidentale  la  plus  grande  quantité  possible  de  céréales, 
«ans  augmenter  néanmoins  l'étendue  du  sol  consacré  A  la 
cullure  des  céréales  et  sans  nuire  aux  outres  branches  de 
l'industrie  agricole.  » 
Une  récompense  de  400  francs  et  une  médaille  d'argent, 
1  au,«»r  <lu  meilleur  mémoire,  écrit  en  français  ou  en 
flamand,  sur  la  question  suivante  : 

«  Quelles  sont  les  meilleures  condition*  d'affermage  A 
adopter  pour  les  propriétés  rurales  dans  la  Flandre  occi- 
denta  le?  • 

Les  ouvrages  «mirants  devront  être  envoyés  A  la  Com- 
mission d'agriculture  do  la  Flandre  occidentale  A 
Bruges,  avant  le  t»  novembre  1861. 

Un  conseil  pour  l'année  prochaine.  —  Nous  lisons  dans 
le  Luxembourgeoit .-  L'année  qui  court  a  du  prouver  A 
nus  lecteurs  que  les  races  de  |K>mmes  de  terre  trop  vieil- 
les, comme  les  Bleus  yeux,  par  exemple,  ne  sont  plus  de 
force  A  tenir  léte  aux  froids  et  aux  pluie*  qui  durent  et 
qu'il  faut  en  faire  son  deuil.  Elle  a  dd  leur  prouver  aussi 
que  les  races  jeunes,  vigoureuses,  mais  tardives  ,  comme 
l'Infernale,  n'avaient  pas  le  temps  de  former  leurs  tuber- 
cules au  milieu  de  saisons  défavorable*.  File  a  du  leur 
prouver  enfin  que  les  races  très-précoces,  comme  la  Jfor- 
jolin  ,^  sont  par  cela  même  très-délicates  cl  sujettes^  souf- 
frir d'un  excès  d'humidité  et  d'un  refroidissement  hou  tenu 
de  la  température.  Les  faite  sont  là;  aveugle  qui  ne  les 
saisirait  pas  cl  mal  avisé  qui  les  nierait.  Or,  de  ces  faits, 
il  résulte  pour  nous  qne  les  races  de  |iommes  de  terre  ou 
décrépites,  ou  irès-préeoces  ou  Irés-tardivcs,  doivent  être 
sacrifiées  aux  races  ieune»  et  achevant  leur  maturation 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  6  au  iî  Novembre  1860. 


(Nord). 

20  oo  A  26  OOPheetol 
13  50  4  U  50  . 
13  .WA  14  50  » 
7  00*  H  00  . 


Seigle. 
Orge  . 
Avoine 


lal  {Word). 

Froment. .  21  00  A  37  00  l'heclol. 

Sngle  .    .  15  00  A  16  00  . 

Orge.  ..  14  00  A  16  00  . 

Avoine.   .  8  00  A  11  00  > 

▼alenelennea  {Nord). 

Froment.  .  23  00  A  27  00  l'hectol 

Seigle  .   .  15  90  A  15  23  Y 


Vale-nelennea  (suite). 

Orge  .  .   .   13  25  A  14  75  l'hecto 
Avoine  .   .   20  00  A  22  73  100  kil. 

Vanslera  (Érdennes). 

Froment 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine  . 


31  OOA  100  kil 

17  50  A   

18  00  A   

19  50  A  . 

Lemtlrea. 

Froment  : 

21  55  A  30  64  l'heclol. 
23  00  A  31  62  . 


Lonérra  {suite). 
Orge.  .   .   13  79  A  16  80 l'heclol. 
Avoine .   .   10  33  A  13  79  > 

Amsterdam. 

Froment.  .   30  33  A  l'heclol. 

S.  i^Ic. .   .    13  13  A  13  20 

Orge  ...    13  60  A  . 

Avoine.   .  A  100  kil 

CaUgate. 

Froment.  .  27  73  A  30  00  100  kil. 

Seigle.  ..  19  75  A  22  50 

Orge  ...  21  35  A  21  75 

Av.iinr  .    .  17  50  A  19  73  . 
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DE  L'ARROSAGE  DES  ARBRES  EN  FLEURS. 


Ne  vous  pressez  pas  trop  de  nous  dire  que 
ce  titre  n'est  point  de  saison,  attendu  que  le 
moment  où  les  feuilles  tombent  n'est  pas 
celui  où  les  fleurs  viennent.  Nous  vous  ré- 
pondrions qu'il  s'agit  tout  simplement  pour 
nous,  de  parler  d'un  moyen  de  prévenir  la 
gelée  sur  les  arbres  fleuris,  et,  que  si  nous 
songeons  à  la  gelée,  c'est  la  faute  de  l'bivcr 
qui  accourt,  non  la  nôtre. 

Ces  jours  derniers,  nous  lisions  le  vieux 
Journal  d'agriculture  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  comme  nous  aurions  lu  tout  autre  bon 
vieux  livre,  pour  raccourcir  les  soirées,  tuer 
le  temps  au  coin  du  feu,  et  voir  ce  que  ra- 
contaient, il  y  a  quarante  et  quelques  années 
de  ceci,  des  bommes  qui  valaient,  pour  le 
moins,  ceux  d'aujourd'hui,  et  que  nous 
croyons  volontiers  sur  parole,  tandis  qu'avec 
les  contemporains,  nous  n'y  allons,  ni  tou- 
jours, ni  tout  à  fait  de  confiance. 

Donc,  en  lisant  le  journal  en  question, 
nous  avons  appris  qu'alors,  dans  certaines 
contrées  où  la  culture  des  cerisiers  est  faite 
sur  une  grande  échelle,  il  était  d'usage  parmi 
les  cultivateurs,  d'arroser  ces  arbres  le  soir, 
durant  la  floraison,  et  dans  l'unique  but  de 


préserver  les  fleurs  des  fâcheux  effets  de  la 
gelée.  La  recette  nous  a  paru  originale.  On 
comprend  qu'il  y  ait  avantage  à  arroser  des 
arbres  gelés,  à  les  frolter  avec  de  la  neige, 
en  même  temps  qu'on  les  abrite  contre  les 
rayons  du  soleil,  afin  de  ralentir  le  dégel  et 
d'imiter  les  chirurgiens  qui  ont  à  préserver 
de  la  gangrène  un  bras,  une  jambe  ou  un  nez 
gelé;  mais  on  est  presque  tenté  de  rire  en 
apprenant  que  des  hommes  conduisent  des 
tonneaux  d'eau  froide  au  verger,  emplissent 
des  cuviers,  y  trempent  des  balais  à  long 


manche  et  se  donnent  la  peine  d 


.•rger 


des  arbres  de  plein  vent,  dont  les  fleurs 
s'ouvrent  ou  sont  ouvertes,  et  cela,  pour  les 
garantir  d'un  froid  trop  intense.  On  dirait, 
en  vérité,  la  continuation  de  l'histoire  de  ce 
personnage  burlesque  qui  plonge  en  pleine 
rivière  pour  se  garer  de  la  pluie. 

Toutefois,  quelque  étrange  que  nous  ait 
paru  la  chose,  nous  n'en  n'avons  point  ri, 
parce  que  rire  n'est  pas  répondre,  parce  que 
si  l'on  riait  de  tout  ce  que  l'on  ne  comprend 
pas,  on  finirait  par  rire  même  de  soi;  parce 
que,  enfin,  nous  professons  pour  les  obser- 
vations de  la  pratique  un  respect  profond,  et 
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qui  va  toujours  en  augmentant.  De  diable 
que  nous  étions,  nvaul  d'avoir  mis  la  main  à 
la  pâte,  nous  devenons  presque  ermite  depuis 
que  nous  manions  journellement  de  la  terre, 
des  arbres  et  des  plantes.  On  nous  oflirme, 
dans  une  publication  sérieuse  et  bien  f.iinéc, 
qu'en  arrosant  le  soir  les  cerisiers  fleuris,  on 
s'en  trouve  à  merveille;  on  ajoute,  un  peu 
plus  loin,  qu'un  amateur  a  pratiqué  le  pro- 
cédé sur  une  partie  de  ses  pêchers  en  fleurs, 
et  que  ses  pêchers  arrosés  ont  donné  de 
beaux  produits,  tandis  que  les  autres  n'ont 
rien  donné  ou  à  peu  près  rien.  De  quel  droit, 
s'il  vous  plnil,  cricrions-nous  ù  la  fausseté, 
nous  qui  n'avons  pas  vérifié  l'exactitude  des 
dires?  Nous  avons  mieux  aimé  les  accepter 
comme  de  l'écrit  sur  timbre  ;  puis  nous  re- 
cueillant, nous  nous  sommes  dit  :  voilà  un 
fait,  voilà  deux  faits  que  des  praticiens  nous 
jettent  brutalement  dans  les  jambes;  faut-il 
marcher  dessus?  faut-il  s'arrêter  et  chercher 
le  mot  de  l'énigme?  Nous  nous  sommes  ar- 
rête ;  nous  nous  sommes  creusé  un  peu  la  tête, 
et,  en  fin  de  compte,  nous  sommes  arrivé, 
de  raisonnement  eu  raisonnement,  à  la  con- 
clusion suivante  :  —  Les  arroseurs  de  ceri- 
*  siers  et  de  pêchers  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
fous  qu'ils  en  ont  l'air,  et  voici  pourquoi  : 
Sans  avoir  fait  de  grandes  études  en  physi- 
que, on  peut  savoir  et  l'on  sait  que,  pendant 
les  nuits  sereines  et  sous  un  ciel  calme,  la 
terre  envoie  plus  de  chaleur  obscure  dans  Fim- 
mensilé,  qu'elle  n'en  reçoit  du  soleil  pendant 


les  premiers  jouis  du  printemps;  niais  l'on 
soit  aussi  que  si  le  ciel  est  nuageux,  que  si  un 
brouillard  de  nuit  rase  le  sol,  que  si  l'air  est 
chargé  d'humidité,  cette  chaleur  obscure  se 
trouve  retenue,  ne  se  perd  pas  aisément  dans 
l'espace,  de  façon  que  la  terre  se  refroidit 
ruoius  et  que  la  gelée  est,  par  cela  même, 
moins  à  craindre.  Or,  parlant  de  là,  on  pour- 
rait supposer,  sans  trop  humilier  sa  petite 
intelligence,  que,  par  un  temps  calme,  le 
milieu  atmosphérique  où  se  trouvent  les  ar- 
bres se  ressent  de  l'eau  des  arrosages,  et  que 
cette  humidité  s'oppose  au  rayonnement 
terrestre,  c'est-à-dire  au  refroidissement  plus 
ou  moins  intense  qui  se  produirait  avec  une 
atmosphère  pure  et  sèche.  Bonne  ou  mau- 
vaise, nous  n'avons  pas  pour  l'instant  d'autre 
explication  à  douner.  Si  d'aventure  elle  était 
bonne,  nous  nous  en  féliciterions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'arrosage  des  arbres  en 
fleurs,  au  moment  où  les  gelées  tardives 
sont  encore  à  redouter,  est  un  procédé  à  re- 
prendre, surtout  pendant  le  cours  de  cette 
lune  rousse,  dont  on  dit  tant  de  mal  à  tort  et 
à  travers.  Si  cet  arrosage  est  réellement  effi- 
cace, il  nous  rendrait  des  services  signalés 
quant  aux  arbres  de  plein  vent,  que  nous  ne 
pouvons  pas  couvrir  ou  abriter  par  les  moyens 
propres  aux  éventails  de  l'espalier  ou  aux 
basses  tiges  de  plein  air,  qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, nous  donnent  déjà  beaucoup  trop  de 
besogne. 

'      P.  Joigneaux. 


DE  LA  STATISTIQUE  AGRICOLE  EN  ANGLETERRE  ET  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL 

DE  LONDRES  EN  1860. 


Il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  dans 
cette  revue  des  efforts  que  faisaient  les  An- 
glais pour  parvenir  à  posséder  une  bonne 
statistique  agricole  et  des  difficultés  qu'ils 
éprouvaient  à  y  arriver,  dans  un  pays  où 
presque  rien  n'est  laissé  à  l'action  gouverne- 
mentale, obligée  parfois  de  s'effacer  devant 
l'initiative  individuelle.  Si,  pour  obtenir  un 
recensement  exact  de  la  population ,  on  est 
arrivé  à  constituer  une  sorte  d'administra- 
tion spéciale,  composée  de  surintendants 
subordonnés  à  des  registraleurs  généraux , 


on  n'a  encore  rien  fait  d'analogue  pour  doter 
l'Angleterre  d'une  statistique  agricole  com- 
plète, et  jusqu'ici  les  documents  les  plus  im- 
portants et  les  plus  sérieux  ont  clé  fournis 
soit  par  des  associations  libres,  soit  par  des 
particuliers  animés  du  zèle  le  plus  louable  , 
et  en  tête  desquels  nous  regretterions  de  ne 
point  citer  M.  Maxwel,  secrétaire  de  la  So- 
ciété d'agriculture  des  Highlands  en  Ecosse. 

Toutefois,  la  pensée  d'amener  l'Angleterre 
à  posséder  une  statistique  agricole  complète, 
et  surtout  exacte  dans  les  détails,  est  loin 
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déirc  abandonnée.  Loin  de  là,  on  semble  en 
poursuivre  l'éxecution  avec  cette  persévé- 
rance et  cette  ténacité  qui  sont  particulières 
ù  la  race  anglo-saxonne.  Le  Congrès  interna- 
tional de  statistique,  qui  a  tenu  à  Londres, 
cni8(J0,sa  quatrième  session, oflYailune  oc- 
casion trop  favorable  pour  la  laisser  échap- 
per; aussi  l'auteur  anglais  auquel  nous  em- 
pruntons les  documents  qui  vont  suivre,  et 
qui  aurait  pu  en  donner  une  relation  dé- 
taillée, cherchc-t-il  principalement  à  nous 
faire  connaître  moins  ce  qu'a  fait  cette  as- 
semblée que  ce  qui  se  fait  dans  d'autres 
pays,  afin  de  le  proposer  d'une  manière  in- 
directe comme  exemple  à  l'Angleterre.  Nous 
allons,  du  reste,  laisser  l'auteur  anglais  parlcr 
lui-même. 

Le  Congrès  international  de  statistique 
vient,  dit-il,  de  commencer  ù  Somerscl- 
Housc  sa  quatrième  session,  sous  la  prési- 
dence de  S.  A.  R.  le  prince  Albert  ;  cl,  pen- 
dant toute  une  semaine,  il  a  été  occupé  à 
discuter  une  foule  de  matières  graves,  im- 
portantes et  d'un  intérêt  universel.  Le  Con- 
grès se  composait,  en  grande  partie,  desdélé- 
gués de  la  plupart  des  États  européens  cl  des 
colonies  britanniques,  qui  avaient  reçu  de 
leurs  gouvernements  respectifs  la  mission 
d'y  assister.  Os  hommes,  tous  dans  une  posi- 
tion sociale  élevée  et  d'une  grande  intelli- 
gence, se  trouvaient  réunis  pour  discuter, 
apprécier  et  décider  les  meilleurs  plans  à 
suivre,  le  mode  le  plus  avantageux  à  em- 
ployer pour  réunir  de  bonnes  informations 
statistiques,  et  obtenir  de  celte  concentration 
de  documents  les  résultats  les  plus  précis  et 
les  plus  dignes  de  confiance. 

Le  Congrès  était  divisé  en  six  sections  qui 
correspondaient  chacune  à  un  ordre  d'idées 
différent  :  1°  statistique  judiciaire;  2"  statis- 
tique sanitaire;  3°  statistique  industrielle; 
4°  statistique  commerciale;  5°  statistique 
militaire  et  navale  ;  C°  méthodes  statistiques. 
Rien  que  toutes  ces  divisions  se  recomman- 
dassent par  le  vif  intérêt  qu'on  pouvait  at- 
tendre des  recherches  auxquelles  elles  de- 
vaient indubitablement  donner  lieu ,  c'était 
surtout  avec  la  troisième  que  nous  avions  le 
plus  particulièrement  affaire.  Elle  compre- 
nait, en  effet,  dans  son  programme  la  statis- 
tique de  l'agriculture,  et  quand  nous  voyions 
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dans  son  sein  des  noms  tels  que  ceux  de 
M.  Donnelly,  le  registratcur  général  d'Ir- 
lande, du  professeur  Simonds,dc  M.  J.  Caird 
et  de  sir  W.  Miles,  membre  du  Parlement, 
de  M.  Edwin  Chadwiek,  de  Samuel  Sandcrs, 
esq  ,  et  d'autres,  nous  ne  pouvions  renoncer 
à  l'espoir  d'entendre  leurs  voix  s'élever  en 
faveur  d'une  mesure  qui  proposerait  de 
compléter  nos  recensements  par  la  création 
d'un  système  complet  et  raisonné  de  statis- 
tique agricole.  Il  fut  un  temps  où  la  nation 
était  lière  de  son  agriculture,  des  progrès 
qu'elle  avait  faits  et  de  ceux  qu'elle  pouvait 
faire  encore  dans  la  culture  du  sol  et  dans 
l'élevage  du  bétail.  Nous  croyons,  quant  à 
nous,  que  si  la  fabrication  du  colon  a  fait 
des  progrès  immenses ,  de  son  coté,  l'agri- 
culture britannique  n'a  pas  reculé,  et  si 
nous  avions  des  moyens  convenables  de 
comparaison,  nous  trouverions  qu'elle  n'a 
pas  été  laissée  en  arrière  par  les  énormes 
développements  qu'ont  pris  le  commerce  et 
l'industrie. 

Comment  se  fail-il  que,  dans  une  contrée 
aussi  vaste  que  les  Étals-Unis,  le  rcccnscmenl 
embrasse  une  foule  de  documents  qui  se  rap- 
portent à  l'agriculture ,  tandis  qu'on  peut  à 
peine  en  réunir  quelques-uns  dans  une  petite 
île  comme  l'Angleterre,  amplement  douée  de 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour  obtenir 
les  informations  les  plus  sûres?  Si  les  docu- 
ments américains  sont  quelquefois  un  peu 
vagues,  il  est  vrai  ;  si  l'on  peut  leur  reprocher 
de  n'avoir  pas  toujours  toute  la  précision 
désirable,  ils  fournissent,  au  moins,  des  bases 
d'estimation  qui  s'approchent  très-près  de  la 
vérité.  Chacun  des  recensements  qui  ont  lieu 
est  sans  doute  un  progrès  sur  le  précédent  ; 
c'est  le  fruit  de  l'expérience  acquise  et  de 
l'habitude  de  comparer  les  chiffres  et  les  dé- 
clarations. Examinons  un  peu  quels  sont  les 
documents  agricoles  que  contiennent  les  re- 
censements américains  :  nous  les  trouverons 
bien  plus  complets  que  nous  ne  le  demande- 
rions nous-mêmes,  eu  égard  à  l'extrême  éten- 
due du  pays,  aux  variétés  de  son  climat,  au 
nombre  de  ses  produits.  Nous  y  trouvons 
d'abord  la  division  du  sol  en  acres  cultivés  et 
non  cultivés;  ensuite  la  valeur  en  argent  des 
fermes ,  de  leurs  machines  et  de  leur  outil- 
lage; puis  vient  le  dénombrement  des  ani- 
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maux  vivants,  sous  toutes  leurs  divisions  : 
chevaux,  Anes,  mulets,  vaches  à  lail,  bœufs 
de  travail  et  autres  animaux,  tels  que  mou- 
tons, porcs,  avec  la  valeur  collective  du  bétail 
entier.  Ensuite  viennent  les  récoltes,  les  pro- 
duits de  la  terre  proprement  dits,  tels  que  le 
froment,  le  seigle,  le  maïs,  l'avoine,  le  riz , 
l'orge  et  le  sarrasin,  les  légumes  et  les 
pommes  de  terre.  Nous  n'aurions  pas ,  dans 
la  formation  de  nos  statistiques,  à  nous  oc- 
cuper du  tabac,  du  coton,  des  ignames  et  de 
la  vigne,  non  plus  que  du  sucre  et  de  la  mé- 
lasse; mais  le  foin,  le  trèfle  et  les  autres 
produits  des  prairies  artificielles,  le  houblon, 
le  chanvre  cl  le  lin  devraient  trouver  leur 
place  dans  nos  recensements.  On  constate 
aussi,  en  Amérique,  la  valeur  des  produits 
donnés  par  les  vergers  et  les  jardins  maraî- 
chers, ainsi  que  celle  des  produits  animaux 
tels  que  la  laine,  le  beurre,  le  fromage,  la  soie, 
la  cire  et  le  miel  des  abeilles,  et  la  valeur  des 
animaux  tués  ou  entrés  dans  la  consomma- 
lion.  On  fait  aussi  entrer  en  ligne  de  compte 
et  on  évalue  le  travail  manufacturier  fait  à 
domicile.  Actuellement,  si  dans  un  pays  d'une 
superficie  aussi  étendue  que  l'est  l'Amérique 
du  Nord,  on  peut  recueillir  sur  ce  point  des 
documents  aussi  volumineux;  si  les  provinces 
britanniques  du  nord  de  l'Amérique  pensent 
qu'il  est  à  la  fois  désirable  et  important  de  se 
livrer  à  de  semblables  recherches  ;  si  l'Aus- 
tralie, au  milieu  des  occupations  de  tous  ses 
chercheurs  d'or,  avec  ses  établissements  dis- 
séminés et  si  éloignés  les  uns  des  autres  et 
son  commerce  si  affairé,  nous  donne  de 
bonnes  statistiques  agricoles;  si  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  nous  offrent  dans  les  ta- 
bleaux qu'elles  publient  à  l'envi  des  modèles 
de  méthode  cl  de  précision,  qui  donc  empê- 
cherait la  Grande-Bretagne  de  suivre  leur 
exemple?  Le  nouveau  recensement  qui  va 
prochainement  avoir  lieu  est  une  occasion 
favorable  de  faire  une  bonne  statistique  agri- 
cole, dans  le  sens  le  plus  large  et  le  plus 
étendu  du  mot. 

Quant  à  la  Société  royale  d'agriculture, 
quand  même  elle  aurait  le  désir  de  mettre  à 
exécution  un  projet  aussi  utile,  l'acte  et  la 
charte  de  sa  constitution  lui  défendraient  de 
s'occuper  de  ces  matières;  mais  le  Congres 
international  de  statistique  ne  pouvait  se  sé- 
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parer  sans  insister  auprès  du  gouvernement 
sur  la  nécessité  de  poursuivre,  tant  en  An- 
gleterre qu'en  Ecosse  et  en  Irlande,  les  inves- 
tigations sérieuses  qui  devront  amener  la 
création  d'une  bonne  statistique  de  l'agricul- 
ture. Nous  espérons  pouvoir  ainsi  arriver, 
avec  le  temps,  à  connaître  exactement  le 
nombre  de  moutons,  de  bêtes  à  cornes  ou 
d'autres  animaux  sur  pied  que  possède  le 
royaume,  l'étendue  de  la  terre  emblavée  en 
froment,  la  valeur  des  produits  animaux,  la 
quantité  de  la  laine,  la  consommation  de  la 
viande,  etc.,  ainsi  que  d'autres  sujets  de  la 
plus  grande  importance,  tant  au  point  de  vue 
social  qu'au  point  de  vue  purement  anglais. 
Quelle  bonne  raison  y  a-t-il  donc  pour  voir 
l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  rester  telle- 
ment en  arrière  lorsqu'il  s'agit  de  cette  nature 
de  recherches,  quand  les  autres  parties  du 
Royaume-Uni,  l'Ecosse  et  l'Irlande,  nous 
présentent  depuis  longtemps  des  statistiques 
agricoles  exécutées  avec  une  méthode  cl  une 
précision  qui  les  fait  adopter  par  l'adminis- 
tration comme  officielles? 

La  question  de  la  statistique  agricole, 
portée  devant  la  section  industrielle  du  Con- 
grès international,  y  a  été  soumise  à  une 
longue  discussion  qui  avait  été,  du  reste, 
préparée  tant  par  un  travail  de  M.  James 
Caird  que  par  un  outre  du  rcgislratcur  gé- 
néral d'Irlande,  et  par  le  programme  de  la 
section  rédigé  par  les  soins  du  docteur  Farr. 

La  statistique  de  l'agriculture,  aussi  bien 
que  celle  du  commerce,  qui  sont  exécutées 
par  le  département  du  revenu  public,  ne 
peuvent  être  bien  faites  qu'au  moyen  d'une 
organisation  spéciale  ;  et  à  moins  que  la  dé- 
pense n'en  soit  restreinte  dans  des  limites 
aussi  bornées  que  possible,  on  objectera 
toujours,  quand  il  faudra  continuer  l'opéra- 
tion, les  frais  qu'elle  occasionne.  Bien  plus, 
il  faut  s'attendre,  dans  le  commencement,  à 
ce  que  le  genre  d'informations  qui  par  sa 
nature  est  le  plus  variable  sera  aussi  de  tous 
le  plus  difficile  à  obtenir  des  fermiers  ;  car 
si,  sur  une  étendue  donnée  de  pays ,  les  di- 
verses récoltes  offrent  d'année  en  année  de 
nombreuses  variantes,  il  n'en  est  pas  de 
même  quand  il  s'agit  du  bétail  sur  pied, 
dont  les  chiffres  présentent  des  fluctuations 
ordinairement  peu  considérables. 
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Personne,  à  notre  avis,  ne  contestera  la 
vérité  des  observations  faites  par  M.  Caird  : 
•  La  nourriture  étant  la  première  nécessité 
de  la  vie,  les  nations,  tout  aussi  bien  que  les 
individus,  sont  forcées  dans  leur  intérêt,  tout 
aussi  bien  que  dans  celui  de  leurs  familles, 
d'aviser  aux  moyens  les  plus  propres  à  assu- 
rer leur  subsistance;  et  comme,  dans  nos 
régions  septentrionales,  le  froment,  l'aliment 
le  plus  essentiel  à  lu  vie,  ne  donne  qu'une 
récolte  par  an  et  occupe  le  sol  pendant  cet 
espace  de  temps,  si  la  saison  est  contraire  et 
la  moisson  mauvaise,  il  n'y  a  rien  à  espérer 
de  la  terre  jusqu'à  ce  que  revienne  la  récolte 
suivante.  La  différence  entre  les  produits 
d'une  bonne  cl  ceux  d'une  mauvnisc  année 
peut  s'élever  jusqu'à  50  pour  100,  même  dans 
nos  climats  tempérés,  quoique  la  moyenne  des 
variations  d'une  année  sur  l'autre  n'excède 
pas  probablement  5  pour  100  dans  les  Iles 
Britanniques.  Mais  d'autres  produits  alimen- 
taires, dont  le  nord  de  l'Europe  fait  une 
grande  consommation,  dépendent  également 
de  la  variation  des  saisons.  En  tête  nous 
placerons  la  pomme  de  terre,  qui,  il  y  a 
quinze  ans,  était  la  base  habituelle  de  la 
nourriture  de  plusieurs  millions  de  nos  com- 
patriotes en  Irlande,  et  qui  en  nourrit  égale- 
ment des  millions  sur  le  continent.  La  famine 
et  les  affreuses  conséquences  qui,  en  1847  et 
1848,  suivirent  la  disette  des  pommes  de 
terre,  avaient  semblé  avoir  ébranlé  pour  un 
temps  la  confiance  qu'on  avait  dans  cette 
racine  comme  base  principale  de  l'alimenta- 
tion; mais  le  retour  successif  de  bonnes 
récolles  n'a  pas  tardé  à  replacer  ce  tubercule 
au  même  niveau  dans  l'esprit  trop  confiant 
des  paysans,  tant  chez  nous-mêmes  que  dans 
plusieurs  autres  contrées.  L'élévation  gé- 
nérale des  salaires  parmi  les  classes  labo- 
rieuses a  provoqué  la  consommation  sur  une 
large  échelle,  et  a  eu  surtout  pour  résultat 
une  plus  forte  demande  de  denrées  animales. 
Les  hauts  prix  payés  pour  la  viande  de  toute 
espèce,  la  rareté  et  la  cherté  de  la  laine  don- 
nèrent alors  une  vive  impulsion  à  l'agricul- 
ture dans  la  Grande-Bretagne.  L'élevage  des 
bestiaux  devint  bien  plus  lucratif  que  la  pro- 
duction du  blé.  Or,  ce  n'est  qu'au  moyen  de 
documents  précis  que  l'on  pourra  connaître 
sur  quelle  surface  et  sur  quelle  étendue  le 


pays  a  abandonné  un  genre  de  récolte  pour 
en  faire  venir  un  autre.  Faute  de  les  pos- 
séder, on  peut  tomber  dans  des  erreurs  de 
la  nature  la  plus  grave,  et  dont  la  nation  en- 
tière ignorera  la  source  cl  l'origine.  Si  un 
fermier  trouve  qu'il  est  avantageux  pour  lui 
de  mettre  un  quart  de  sa  ferme  en  herbe  au 
lieu  de  la  cultiver  en  blé,  soit  parce  qu'il 
aura  plus  de  profit  à  élever  du  bétail,  soit 
parce  qu'il  a  trop  de  peine  à  trouver  des  ou- 
vriers, il  est  probable  que  sous  l'influence 
des  mêmes  causes  les  autres  fermiers,  ses 
voisins,  suivront  son  exemple.  Considérons 
un  peu  quelle  importance  peut  avoir  une 
modification  qui  semble  aussi  simple  en  ap- 
parence. Si  nous  évaluons  à  dix  millions  de 
quarters  (vingt-neuf  millions  d'hectolitres) 
le  quart  de  la  récolte  en  blé  des  Iles  Britan- 
niques, il  faudra  tout  d'un  coup  demander 
aux  marchés  étrangers  cet  énorme  supplé- 
ment de  subsistances.  Tous  les  marchés  à 
céréales,  tant  en  Europe  que  dans  l'Amérique, 
ressentiront  le  contre-coup  de  ce  mouve- 
ment :  il  s'ensuivra  une  exportation  de  nu- 
méraire qui  jettera  la  perturbation  sur  le 
marché  de  l'argent;  tous  les  intérêts  seront 
plus  ou  moins  affectés  sur  toute  la  surface 
du  pays,  et  l'on  pourra  redouter  les  plus  dé- 
sastreuses conséquences.  Un  simple  change- 
ment comme  celui  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  qui  est  parfaitement  naturel,  ne 
serait  accompagné  ni  suivi  d'aucun  de  ces 
malheurs,  si  l'on  avait  les  moyens  de  le 
prévoir  à  l'avance  et  de  pouvoir  aviser  au 
remède  nécessaire  en  temps  opportun.  Bien 
au  contraire  alors,  cette  recrudescence  dans 
la  demande  des  produits  des  autres  nations 
ne  ferait  que  donner  un  légitima  stimulant 
aux  échanges  habituels  entre  les  peuples,  et 
deviendrait  ainsi  profitable  aux  intérêts  de 
tous.  Les  statistiques  agricoles  de  l'Irlande 
nous  offrent,  sous  ce  rapport,  un  exemple  re- 
marquable :  dans  la  période  décennale  de 
1849  à  1859,  le  mode  de  culture  a  subi  dans 
cette  ile  des  modifications  importantes,  qui 
ont  eu  pour  résultat  de  diminuer  d'un  cin- 
quième l'étendue  des  terres  cultivées  en  b!é, 
et  d'augmenter  de  près  de  moitié  le  nombre 
des  animaux  sur  pied.  » 

Dans  les  pays  qui  possèdent  un  cadastre 
ou  une  distribution  uniforme  de  la  surface 
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entière  du  sol,  ou  peut,  sur  la  carie,  recon- 
naître l'étendue  occupée  par  chaque  genre  de 
récolte,  en  se  bornant  à  noter  par  un  signe 
la  nature  du  produit  que  porte  chaque 
champ.  L'époque  la  plus  favorable  pour  faire 
ces  observations  est  celle  qui  est  entre  les  se- 
mailles et  la  moisson.  On  a  alors  le  temps 
suffisant  pour  recueillir  ces  documents,  les 
mettre  en  tableaux,  cl  les  préparer  pour  les 
publier  au  mois  de  septembre.  Quant  à  l'es- 
timation des  produits,  on  pourrait  la  faire 
en  novembre,  afin  d'en  faire  connaître  les 
résultats  au  mois  de  janvier  suivant. 

Le  Congrès  s'est  fait  un  devoir  de  recom- 
mander aux  différents  gouvernements  l'im- 
portance de  cette  mesure;  car  une  connais- 
sance exacte  et  donnée  en  temps  utile  de 
toutes  les  subsistances  qui  doivent  contribuer 
A  la  nourriture  du  peuple  est  une  des  bases 
les  plus  certaines,  un  des  éléments  les  plus 
surs  de  la  prospérité  politique  et  commerciale 
d'un  pays. 

Les  pertes  qu'occasionne  une  seule  pani- 
que irréfléchie  sur  la  question  des  subsis- 
tances se  montent  plus  haut  que  les  dépenses 
que  nécessiteraient  les  recherches  et  les  re- 
levés statistiques  pendant  un  siècle.  Il  existe 
maintenant  entre  les  peuples  de  si  faciles 
communications  que  si,  sur  un  point,  se 
montre  dans  la  production  un  déficit  naturel 
ou  accidentel ,  il  est  facilement  comblé  par 
les  excédants  qui  existent  dans  d'autres  con- 
trées plus  favorisées. 

Le  Congrès  amis  en  délibération  et  adopté 
les  propositions  suivantes  : 

1°  Il  est  désirable  que  ,  dans  chaque  État, 
on  relève  et  on  constate  chaque  année  les 
quantités  de  ses  principales  natures  de  pro- 
duits. 

2°  Que  la  surface  occupée  par  chaque  na- 
ture de  récolle  y  soit  indiquée  également 
chaque  année,  et  que  le  recensement  du  bé- 
toil  y  ait  lieu,  sinon  tous  les  ans,  au  moins 
une  fois  par  période  de  cinq  années. 

3°  Pour  l'emploi  des  moyens,  on  devra  se 
conformer  aux  habitudes  et  aux  usages  lo- 
caux, et  surtout  avoir  bien  soin  de  ne  point 
exciter  les  craintes  et  les  préjugés  des  culti- 
vateurs par  des  recherches  ou  des  demandes 
inutiles. 

M.  Dunncllv,  en  restant  l'origine  et  le 


mode  employés  pour  dresser  en  Irlande  les 
statistiques  agricoles,  a  annoncé  que  le  sys- 
tème actuellement  suivi  avait  commencé  à 
être  en  vigueur  en  1847.  Les  relevés  se  font 
aujourd'hui  tous  les  ans,  au  mois  de  juin.  Ce 
sont  les  constables,  dans  les  villes  et  dans  les 
eamp.ignes,  et,  autour  de  Dublin,  les  agents 
de  la  police  métropolitaine,  qui  sont  chargés 
de  ce  soin.  Le  nombre  des  recenseurs  est 
d'environ  4,000,  ù  chacun  desquels  on  assigne 
un  district  déterminé.  Chaque  ferme  o,u 
chaque  exploitation  est  visitée  par  un  agent 
qui  s'assure,  soit  près  du  locataire,  soit  près 
des  personnes  de  la  ferme,  de  la  surface  oc- 
cupée par  chaque  nature  de  récoltes  et  du 
nombre  de  têtes  de  bétail.  Si  des  erreurs  ont 
eu  lieu  dans  le  relevé  des  surfaces,  les  cartes 
que  possède  l'administration  de  la  statistique 
donnent  les  moyens  de  les  découvrir  et  de 
les  réparer.  Le  district  assigné  à  chaque  re- 
censeur a ,  en  moyenne ,  îi,200  acres  (2, 1 32 
hectares),  et  on  leur  donne  de  cinq  à  six  se- 
maines pour  faire  leurs  opérations.  Les  ren- 
seignements sont  donnés  facilement  et  avec 
bonne  volonté  par  tous  les  fermiers  cl  les  lo- 
cataires, qui  forment  un  total  d'environ 
600,000  personnes. 

Avant  1847,  en  1841,  les  agents  du  recen- 
sement publiaient,  dans  leurs  rapports,  des 
renseignements  sur  le  nombre  des  têtes  de 
bétail  et  sur  leur  valeur  dans  le  pays,  ainsi 
que  sur  le  nombre  des  exploitations  divisées 
en  cinq  classes  d'après  leur  étendue;  mais 
celle  année  on  ne  releva  pas  la  surface  oc- 
cupée par  chaque  nature  de  récoltes.  Avec  le 
système  actuel  on  n'obtient  pas  seulement  la 
surface  occupée  par  chaque  espèce  de  pro- 
duits; mais  on  a  aussi  à  l'automne  son  ren- 
dement probable,  qui  est  publié  au  commen- 
cement de  l'année  suivante.  On  peut  ainsi 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
combler  le  déficit,  s'il  en  existe,  dans  les  pro- 
duits de  l'année  précédente.  Ce  rendement 
est  calculé,  dans  chaque  division,  par  les 
mêmes  agents  qui  ont  relevé  la  surface  que 
couvraient  les  diverses  natures  de  récoltes,  et 
leurs  rapports  sont  ensuite  revisés  et  con- 
trôlés par  les  inspecteurs  de  la  loi  des  pauvres 
dans  leurs  unions  respectives. 

Les  renseignements  fournis  par  M.  Don- 
nelly  h  l'appui  de  la  valeur  de  ses  statisli- 
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qucs  agricoles  et  de  lu  confiance  qu'elles  mé- 
ritent étaient  du  plus  haut  intérêt  :  ils  étaient 
ia  preuve  certaine  des  changements  et  des 
améliorations  qui  ont  été  opérés  en  Irlande, 
car,  autrement,  il  eût  clé  impossible  d'arriver 
à  ce  degré  de  certitude  cl  de  précision.  En 
consultant  les  relevés  de  l'année  précédente, 
et  en  les  comparant  avec  ceux  de  1850,  nous 
trouvons  en  plus  237,000  acres  (95,880  hec- 
tares) de  prairies  el  45,2'jO acre* (18,308  hec- 
tares) de  lin,  point  très-important  à  noter, 
car,  pour  cette  nature  de  produits,  il  y  avait 
eu  diminution  dans  les  cinq  dernières  an- 
nées. On  constate  en  plus  320,000  acres 
(129,472  hectares)  de  racines,  et  en  moins 
près  de  500,000  acres  (202,300  hectares)  de 
céréales ,  preuve  évidente  que  l'élevage  du 
bétail  tend  de  plus  en  plus  à  se  substituer  à 
la  culture  de»  céréales. 

L'année  dernière,  il  y  avait  598,413  exploi- 
tations, et,  sur  ce  nombre,  157,008  fermes 
au-dessus  de  30  acres  (12  hectares  13  ares). 
De  184-1  à  1851,  l'étendue  de  h  terre  arable 
s'est  accrue  de  150,000  acres  (G0,G90  hec- 
tares) ,  el  depuis  lors  on  n'a  cessé  de  mettre 
en  culture  des  terres  qui,  auparavant,  étaient 
toujours  restées  stériles. 


L'augmentation  du  bétail  a  par  suite  été 
considérable.  On  peut  évaluera  15  millions 
de  livres  sterling  (375  millions  de  francs)  le 
surcroît  de  valeur  que  présente  cet  article, 
de  1841  à  1859.  Celle  dernière  année  offre 
les  estimations  suivantes,  tant  pour  le  nombre 
que  pour  la  valeur  : 

Nombre. 

618.57!) 
(69,334 
3.8IS.598 
.",392.804 
1,263,731 
«0,231,749 


Clirvaux  et  mule!» 

Anes  

B#t«  »  cornes  . 
Mouton»  .  .  . 
Porcs  .... 
Volaille  .    .  . 


Valeur. 

3.IS7.03Î  lir.  st. 
169,334 
24,801,387 
3,932,084 
1.582.189 
256,294 


Les  délégué 
bien  reconnu  I 


53.948.340  li».  »t. 
(ou  898,908,500  francs). 

i  présents  au  Congrès  ont  si 
'importance  d'une  bonne  sta- 
tistique agricole  dans  les  différentes  parties 
du  continent  et  dans  les  colonies,  ainsi  que 
le  haut  intérêt  des  conséquences  qu'on  pcul 
en  tirer,  que  nous  ne  douions  pas  que  l'on 
ne  prenne  bientôt  toutes  les  mesures  conve- 
nables pour  arriver  à  mettre  l'Angleterre  cl 
le  pays  de  Galles  en  possession  de  documents 
authentiques,  et  qui  pourront  désormais  in- 
spirer toute  confiance. 

D.  L.  N. 

flievue  britannique.)  ■ 


DE  L'EFFET  DES  ENGRAIS  AZOTÉS. 


Tous  les  praticiens  sont  d'accord  sur  l'u- 
tilité, la  nécessité  de  l'emploi  des  engrais  en 
agriculture  el  sur  l'inllucnce  qu'ils  exercent 
sur  la  production  et  le  développement  des 
végétaux,  mais  il  existe,  parmi  les  théori- 
ciens, une  grande  divergence  d'opinions, 
quanta  la  détermination  du  rôle  que  jouent, 
dansl'-ilimcntation  des  plantes,  les  différents 
composants  des  fumures.  Les  uns,  se  basant 
sur  l'effet  produit  par  les  engrais  riches  en 
azote  et  en  phosphate,  tels  que  le  fumier 
d'étable,  le  guano,  le  salpêtre  duXliili,  etc., 
admettent  que  ce  sont  ces  substances  qui  in- 
fluent avant  tout  sur  les  végétaux ,  et  que, 
comme  elles  sont  continuellement  exportées 
de  la  ferme,  en  même  temps  que  la  viande, 
le  lait,  les  semences,  etc.,  il  faut  que  tous 
les  soins  du  cultivalcur  tendent  à  assurer 
leur  restitution  au  sol.  Quant  aux  matières 


minérales,  elles  se  trouvent  en  partie,  au 
moins,  sans  emploi,  et  elles  sont  continuel- 
lement formées  par  la  désagrégation  des  élé- 
ments géologiques  du  sol  et  les  résidus  des 
végétaux  eux-mêmes.  D'autres  encore  pré- 
tendent que  les  plantes  n'ont  que  faire  de 
l'azole  contenu  dans  les  substances  fertili- 
santes, attendu  qu'il  se  trouve  en  quantité 
suffisante  et  dans  l'air  el  dans  le  sol ,  de 
sorte  qu'il  n'est  nécessaire  que  de  restituer 
au  sol  les  éléments  minéraux  qui  lui  sont 
enlevés  par  la  culture.  De  là,  celte  grando 
scission  entre  les  chimistes  allemands ,  que 
nous  avons  distingués  dans  la  Feuille  du  cul- 
tivateur, à  différentes  reprises,  sous  les  noms 
il'tizotistes  et  de  minèralistes.  La  Réforme 
agricole,  qui  s'est  beaucoup  occupée  du  rôle 
de  l'azote  et  des  minéraux  dans  l'alimenta- 
tion des  plantes,  n  également  admis  ces  dé- 
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nominations  et  a  qualifié  d'azofr'sfe*  tous  ceux 
qui,  comme  elle,  ne  croient  pas  à  l'influence 
exclusive  tics  minéraux  dans  l'alimentation 
des  plantes. 

Les  résultats  négatifs  produits  par  les  en- 
grais minéraux ,  préconisés  par  le  chef  de 
l'école  minèrali8te,\e  célèbre  chimiste Liebig, 
paraissent  déjà  suffisants  pour  justifier  une 
foi  non  entière  dans  les  doctrines  de  cette 
école.  Nous  pourrions  à  la  rigueur  nous  ab- 
stenir de  signaler  les  travaux  de  Boussin- 
gault,  de  Gilbert,  de  Lawes,  de  Wolff,  de 
Stoeckhardt,  qui  opposent  des  faits  aux  rai- 
sonnements de  la  théorie  minérale,  telle  que 
la  présente  de  nouveau  la  Réforme. 

Des  expériences  faites  à  Orléans,  avec 
différents  engrais,  comme  le  seul  argument 
nouveau  invoqué  contre  l'influence  active  de 
l'azote,  ne  paraissent  pas  applicables  au  cas 
présent.  En  effet,  l'action  utile  des  engrais  est 
en  rapport  avec  leur  plus  ou  moins  de  solu- 


bilité, et  c'est  cettecirconstance  qui  détermine 
la  valeur  relative  de  l'azote  qu'ils  contiennent. 
C'est  ainsi  que  le  sang, la  viande  des  animaux, 
la  chair  des  poissons,  se  dissolvent  facilement 
et  sont  immédiatement  assimilés  par  les 
plantes.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  os  bruts, 
des  cornes,  des  sabots,  des  chiffons  de  laine, 
dont  la  décomposition  est  très-lente,  mais 
continue.  Or,  les  engrais  réputés  riches  en 
azote,  dont  l'effet  a  été  peu  patent,  apparie* 
nanl  précisément  à  la  catégorie  de  ces  der- 
niers, il  s'ensuit  que  les  résultats  obtenus  ne 
peuvent  être  comparés  à  d'autres  produits 
par  des  engrais  plus  actifs ,  par  cela  même 
qu'ils  sont  plus  solublcs  et  par  conséquent 
assimilés  avec  beaucoup  de  facilité.  Tentez  des 
expériences  avec  de  l'engrais  d'étable  frais  et 
du  fumier  bien  consommé,  et  n'importe  quel 
praticien  vous  promettra  des  résultats  iden- 
tiques. 

J.-P.-J.  Koltz. 


.SIMPLES  Ql ESTIONS  SOUMISES  AUX  SAVANTS. 


Les  gens  d'aujourd'hui  ne  ressemblent  pas 
tout  à  fait  aux  Romains  du  temps  de  Cincin- 
natus,  et  ne  professent  pas  un  dédain  superbe 
pour  les  bieus  de  ce  monde.  Il  ne  s'agit  point 
de  savoir  si  l'on  a  tort  ou  raison ,  et  s'il  est 
ou  non  regrettable  de  trouver  les  grands 
hommes  autre  part  qu'au  milieu  des  terres 
labourées  ;  il  s'agit  tout  bonnement  de  con- 
signer un  fait,  et  nous  le  consignons.' Si  les 
savants,  qui  ne  valent  ni  plus  ni  moins  que 
les  autres  mortels,  sont  plus  souvent  du  côté 
où  ils  n'ontque  faire  que  duciUé  où  ils  pour- 
raient intervenir  très-utilement,  c'est  qu'il  y 
a  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Mettez  deux 
cibles  quelque  part  et  rendez  égale  l'entrée 
de  jeu  pour  celle-ci  comme  pour  celle-là  ;  at- 
tachez de  la  gloire  à  l'une  et  des  lingots  à 
'autre;  vous  verrez  qu'il  y  aura  plus  d'in- 
scriptions pour  la  seconde  que  pour  la  pre- 
mière. Sur  cent,  vous  n'en  aurez  pas  dix  qui 
se  jetteront  du  bon  côté;  les  autres  courront 
dans  la  direction  des  pièces  d'or  qui  reluisent, 
comme  d'aucuns  courent  au  vin  bleu.  Si  l'on 
s'occupe  plus  spécialement  des  engrais  que 
d'autre  chose,  c'est  que  le  profit  matériel  est 


là ,  non  ailleurs.  Les  marchands  de  denrées 
plus  ou  moins  fertilisantes  veulent  des  ana- 
lyses pour  la  satisfaction  des  amateurs,  et  les 
payent,  sans  trop  lésiner,  quand  les  chiffres 
sont  bons  et  de  nature  à  figurer  honnêtement 
sur  une  circulaire.  Quand  les  chiffres  ne  sont 
pas  éloquents,  la  générosité  baisse.  On  don- 
nerait un  petit  doigt  de  sa  main  pour  50  °/„ 
d'azote;  on  ne  donnerait  pas  un  rouge  liard 
pour  quelques  centièmes  seulement.  Les 
acheteurs,  de  leur  coté,  veulent  savoir  si  le 
contenu  du  sac  ou  de  la  tonne  répond  aux 
promesses  de  l'étiquette,  et  ils  payent  néces- 
sairement pour  satisfaire  leur  curiosité.  Voilà 
pourquoi  l'analyse  s'attache  plus  aux  fumiers 
quelconques  qu'à  certaines  choses  très-essen- 
tielles, mais  aussi  très-peu  lucratives.  Ce 
n'est  point  un  crime;  c'est  un  malheur,  et 
un  malheur  souvent  difficile  à  éviter. 

Tandis  que  des  hommes  de  valeur  passent 
leur  temps  à  défaire  les  engrais  et  à  recher- 
cher ce  qu'ils  contiennent,  ils  négligent  for- 
cément des  analyses  qui  nous  rendraient 
d'importants  services.  Ainsi, par  exemple, les 
cultivateurs  aussi  bien  que  les  industriels 
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gagneraient  beaucoup  à  avoir  des  données  à 
peu  près  exactes  sur  les  modifications  qui 
s'opèrent  dans  les  végétaux,  pendant  les  di- 
verses phases  de  leur  développement.  Us  ont 
bien  par  devers  eux  certaines  remarques 
fournies  par  l'expérience;  mais  ces  remar- 
ques sont  insuffisantes,  et  ce  serait  le  cas 
pour  les  savants  d'intervenir. 

Par  expérience,  nous  savons  qu'une  as- 
perge de  quarante-huit  heures  vaut  mieux 
qu'une  asperge  de  huit  jours  ,  et  nous  nous 
expliquons  la  différence  tant  bien  que  mai. 

Nous  savons  qu'une  pomme  de  terre  à 
demi-développée  ne  vaut  pas*  une  pomme  de 
terre  mûre,  et  que,  si  celle-ci  est  facile  à  di- 
gérer, celle-là  ne  l'est  pas  du  tout.  Ceci  nous 
étonne  d'autant  plus  que  le  tubercule  est  un 
rameau  souterrain,  et  que,  d'ordinaire,  les 
rameaux  jeunes  de  n'importe  quelle  plante 
sont  plus  agréables  et  plus  légers  que  les 
vieux  rameaux.  Nous  savons  qu'une  pomme 
de  terre,  oubliée  dans  les  champs  et  qui 
passe  l'hiver  dans  sa  fosse,  devient  dure  à 
l'extrême  et  ne  ressemble  plus  en  rien  par  la 
saveur  aux  tubercules  qui  ont  passé  l'hiver 
en  cave.  En  quoi  donc  consistent  les  modifi- 
cations qui  se  sont  opérées?  Si  nous  les  con- 
naissions, peut-être  en  tirerions-nous  des 
conséquences  qu'on  ne  soupçonne  point. 

Nous  savons,  par  expérience,  que  les  par- 
ties de  la  pomme  de  terre  qui  touchent  à  la 
peau,  que  les  parties  du  grain  qui  y  touchent 
également  sont  plus  nourrissantes  que  les 
autres  parties.  Là-dessus,  la  chimie  a  donné 
son  explication,  qui  nous  paraît  bonne.  Elle 
nous  a  appris  que  l'azote  est  toujours  en  plus 
grande  quantité  dans  les  tissus  végé- 
taux de  formation  récente  que  dans  les  vieux 
tissus;  puis  elle  en  a  tiré  cette  conclusion  utile, 
que  In  partie  supérieure  des  pailles  étant  de 
formation  moins  reculée  que  la  partie  de  la 
base ,  il  convenait  de  diviser  transversale- 
ment les  bottes  en  deux,  de  faire  consommer 
le  haut  par  les  bêtes  et  de  faire  litière  avec 
le  reste.  Rien  de  mieux.  Mais  pourquoi  s'ar- 
rête-t-on  dans  celte  excellente  voie? 

Les  savants  ont  remarqué  depuis  long- 
temps que  les  sels  de  potasse  et  autres  sont 
plus  abondants  dans  les  tissus  mourants  ou 
morts  des  végétaux  que  dans  les  tissus  jeunes 


et  très-vivants,  et,  à  ce  propos,  ils  ont  cité 
la  vieille  écorec ,  qui  donne  plus  de  cendre 
que  le  vieux  bois,  celui-ci  plus  que  le  jeune, 
la  vieille  feuille  plus  que  la  nouvelle.  C'est 
juste.  Mais  comment  se  fait-il  que  les  vieux 
genêts  et  la  vieille  fougère  fournissent  moins 
de  potasse  que  les  genêts  en  fleurs  et  que  le 
Pleris  arjuilina,  au  moment  ou  il  achève  son 
développement?  M.  le  docteur  Sacc  a  bien 
donné  une  explication  du  fait;  mais  il  serait 
bon  d'y  revenir,  car  la  présence  de  la  potasse 
dans  les  végétaux  nous  intéresse  au  point  de 
vue  de  l'extraction  du  salin ,  au  point  de  vue 
du  choix  des  litières  et  des  engrais  verts ,  et 
aussi  vraisemblablement  au  point  de  vue  de 
la  qualité  des  fourrages.  On  sait  déjà  que  les 
plantes  trop  jeunes  ou  trop  vieilles  ne  va- 
lent point ,  pour  la  fabrication  de  la  potasse , 
les  plantes  en  fleurs;  on  sait  également  que 
les  feuilles  des  forêts  qui  ont  passé  l'hiver  sur 
la  terre  ne  valent  point  celles  que  l'on  ra- 
masse à  l'automne;  on  sait  que  les  engrais 
verts  ne  valent  ni  avnnl  ni  après  la  floraison 
ce  qu'ils  valent  en  pleine  fleur  ;  on  sait  enfin 
que  les  fourrages  lavés  par  les  pluies  perdent 
très-sensiblement  de  leurs  qualités  alimen- 
taires. Mais  ne  savoir  que  cela,  ce  n'est  point 
savoir  assez.  Les  sels  de  potasse  ont-ils  si 
peu  de  fixité  dans  les  tissus  végétaux  que 
l'eau  suffise  à  les  enlever  en  partie,  à  un  mo- 
ment donné,  et  à  appauvrir  leurs  cendres 
comme  elle  appauvrit  celles  du  bois  flotté? 
S'il  en  est  ainsi,  ne  pourrait-on  pas  connaître 
le  moment  où  le  lessivage  est  le  plus  à 
craindre  ? 

Les  praticiens  n'ignorent  pas  que  les  ra- 
cines mises  en  silos  ou  conservées  en  terre 
plus  longtemps  que  de  raison,  ou  sujettes  à 
des  arrêts  de  végétation ,  perdent  une  partie 
de  leur  sucre.  Les  savants  ne  sont  pas  en 
peine  d'expliquer  celte  perte  ;  mais  à  quelle 
époque  commence-t-clle  à  se  produire  le 
plus  ordinairement?  Cette  question  nous  in- 
téresse au  même  litre  que  les  précédentes 
cl  exige  des  analyses  multipliées  et  suivies 

Nous  appelons  donc  la  science  à  notre  aide 
sur  ces  différents  points  qu'il  est  urgent  d'é- 
claireir. 

P.  JotGNIUUX. 

(Moniteur  de  l'agriculture.) 
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LE  BLE  COUPÉ  SUR  LE  VERT. 


On  se  rappelle  que  les  expériences  qui 
devaient  être  faites  dès  lu  mi-juillet  sur  le 
domaine  impérial  de  Pouilleuse  pour  les  ma- 
chines à  moissonner,  ont  clé  successivement 
retardées  à  cause  du  mauvais  temps  et  qu'en- 
fin elles  ont  eu  lieu  le  mardi  31  juillet,  dix 
à  douze  jours  au  moins  avant  la  maturité 
complète  des  blés.  Les  liges  étaient  encore 
vertes  du  pied  jusqu'à  la  tèle.  Le  travail  se 
faisait  donc  dans  des  conditions  lout  excep- 
tionnelles, que  nous  avons  signalées  à  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agricullurc 
y  de  France,  en  manifestant  Je  désir  que  celte 
Sociélé  déléguât  plusieurs  de  ses  membres 
pour  en  examiner  les  résultats.  Quoique  ces 
blés  fussent  mis  immédiatement  en  moyettes, 
il  était  à  craindre  qu'en  raison  de  leur  ver- 
deur extrême  ,  ils  ne  pussent  fournir  que  de 
mauvais  grain.  Dans  le  cas  contraire,  si  ce 
blé  arrivait  à  bonne  maturité,  on  pouvait, 
sans  crainte,  proclamer  l'avantage  des 
moyettes,  non-seulement  pour  placer  les 
blés  à  l'abri  de  pluies  prolongées,  mais  en- 
core pour  couper  les  blés  sur  le  vert  et  se 
mettre  ainsi  à  même  de  commencer  plus  lût 
les  travaux  du  moissonnage. 

La  Société  a  bien  voulu  prendre  en  consi- 
dération celte  proposition  et  nous  désigna  , 
M.  Payen  et  moi,  pour  examiner  les  blés  de 
Fouillcuse. 

Nous  nous  sommes  rendus,  le  14  septem- 
bre dernier,  à  Fouillcuse,  où  nous  avons 
examiné  l'étal  des  blés  récollés  sur  ce  do- 
maine à  trois  époques  :  l'une,  huit  à  dix 
jours  avant  la  maturité  complète  :  la 
deuxième,  cinq  ou  six  jours  avant  le  même 
terme  ;  enfin  la  troisième  au  moment  de  la 
maturité. 

M.  le  régisseur  du  domaine  impérial,  sur 
l'ordre  de  M.  le  directeur  général,  nous  a 
donné  tous  les  renseignements  utiles  et  remis 
les  échantillons  de  ces  blés,  tous  mis  en 
moyettes  au  moment  même  de  la  moisson. 

Voici  un  extrait  du  rapport  présenté  au- 
jourd'hui même,  sur  ce  sujet,  à  la  Société 
centrale,  par  M.  Payen  : 

«  Nous  nous  proposions  surtout,  en  nous 


conformant  aux  instructions  de  la  Société, 
d'apprécier  les  effets  de  la  méthode  de  ré- 
colte dite  sur  le  vert  cl  plus  ou  moins  hâtive, 
lorsqu'elle  est  favorisée,  d'ailleurs,  par 
la  disposition  immédiate  des  gerbes  en 
moyettes,  disposition  qui  permet  à  la  séve 
restant  encore  dans  le  haut  des  tiges  de  con- 
courir à  la  nutrition  des  grains. 

•  Celte  portion  encore  verte  de  la  sommité 
des  tiges  était  notablement  plus  étendue  re- 
lativement aux  échantillons  des  blés  bleus  et 
rouges  récoltés  huit  à  dix  jours  avant  la  ma- 
turité ultime,  moins  étendue  sur  les  tiges 
des  mêmes  variétés  de  froment  récolté  cinq 
à  six  jours  seulement  avant  la  maturité; 
enfin,  parmi  les  échantillons  récoltés  com- 
plètement mûrs,  on  ne  remarquait  aucune 
portion  des  liges  qui  fût  demeurée  verte  ; 
dans  toute  leur  étendue,  elles  offraient  la 
teinte  jaune  de  la  paille  ordinaire. 

«  Pour  apprécier  le  rendement  des  deux 
variétés,  sous  les  trois  états,  nous  avons  com- 
paré le  poids  des  grains  fournis  par  cent  épis 
de  chacune  d'elles,  soit  tels  qu'ils  se  trou- 
vaient alors,  soit  après  les  avoir  soumis  à  une 
complète  dessiccation,  ce  qui  devait  les  ra- 
mener à  des  conditions  égales. 

u  Le  tableau  ci-contre  dès  résultats  de  nos 
essais  contient,  en  outre,  l'indication  des 
proportions  d'eau  dans  chaque  sorte  de 
grains,  le  poids  du  litre  humide  et  de  la 
même  mesure  après  dessiccation,  enfin  le 
poids  de  100  grains  de  chacune  de  ces  deux 
variétés  sous  les  trois  étals  de  maturité. 

•i  On  voit,  en  comparant  les  produits  de 
100  épis,  même  à  l'étal  d'humidité,  des  grains 
mûrs,  en  raison  du  lieu  où  les  gerbes  avaient 
été  gardées,  que  le  maximum  du  produit  a 
été  obtenu  des  blés  rouges  et  bleus  coupés 
cinq  a  six  jours  avanl  la  maturité  ultime, 
tandis  que  les  blés  mûrs  ont  fourni  des  quan- 
tités pondérables  plus  grandes  que  ceux  dont 
la  récolte  avait  eu  lieu  de  huit  à  dix  jours 
avant  le  terme  de  la  complète  maturité. 

«  De  ces  expériences  comparatives,  on  doit 
conclure  qu'il  est  avantageux  de  couper  les 
blés  un  peu  sur  le  vert,  mais  seulement  cinq 
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jours  environ  avant  le  terme  du  développe- 
ment sur  pied,  d'autant  plus  qu'alors  on  évite 
les  déperditions  par  l'égrcnage;  mais  aussi  à 
la  condition  de  rassembler  les  gerbes  en 
moyettes,  afin  de  faire  profiter  le  grain  de 
la  sève  restante  vers  la  partie  supérieure  des 
tiges.  Si,  en  ce  moment,  on  laissait  ces  tiges 
en  andains  exposée,  soit  à  une  rapide  dessic- 
cation qui  arrêterait  tout  mouvement  de  la 
séve,  soit  à  une  humidité  dominante  qui 
pourrait  faire  germer  ou  altérer  les  grains, 
on  courrait  le  risque  d'une  perle  plus  ou 
moins  grande. 


«  A  ce  point  de  vue,  il  serait  intéressant 
de  soumettre  au  moment  de  lu  récolte,  sous 
ces  trois  étals,  des  blés  fauchés,  comparati- 
vement mis  en  moyettes,  ou  rapidement 
desséchés,  ou  enfin  maintenus  très-humides. 

«  Ce  serait  le  moyen  d'apprécier  pins  com- 
plètement les  effets  utiles  des  moyettes. 
Nous  nous  proposons  de  réaliser  ces  condi- 
tions expérimentales  lors  de  la  récolte  pro- 
chaine. » 

A.  PoasiER. 


(L'Echo  agricole.) 

Blés  de  la  ferme  impériale  de  Fouilleuse  (échantillon*  pris  à  la  ferme  le  14  septembre  |8C0y '. 
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182  gr.  96 

157  gr.  6i 

13.86 

793  gr.  0 

803  gr.  S 

5  gr.  41  1 

mit  rfcoll*»  • 

!S«  6.  Blé  rouge  mûr  .  .  . 

196  gr.  Si 

170  gr.  25 

13.38 

760  gr.  0 

785  gr.  7 

4  «r.  13  | 

1»  m.turiU. 

Not».  Le*  blé»  n»*  1,  2.  3,  4  m  écluintillons  formant  4  gerbes  ont  été  gardés  dans  une  rhambre  de  la  maison  d'ha- 
bitation ;  le»  n*»  Set  6  étaient  accumulés  duns  la  grange. 


LA  DERNIÈRE  REUNION  DU  CONSEIL  ADMINISTRATIF  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 

D'AGRICULTURE,  DE  BRUXELLES. 


Le  Conseil  administratif  de  lu  Société  cen- 
trale d'agriculture  s'est  réuni  le  12  de  ce 
mois.  Malgré  l'intérêt  que  devait  présenter  la 
discussion  des  questions  inscrites  à  l'ordre 
du  jour,  parmi  lesquelles  se  trouvait  l'orga- 
nisation du  crédit  agricole,  l'assemblée  était 
peu  nombreuse;  c'est  tout  au  plus  si  les 
membres  du  Conseil  étaient  en  nombre  pour 
délibérer  valablement.  Dans  son  rapport 
mensuel,  le  secrétaire  n  signalé  l'impossibi- 
lité, constatée  par  le  bureau,  de  pouvoir 
donner  suite  à  une  résolution  prise  par  le 
Conseil  d'instituer  une  Commission, pour  ap- 
précier la  valeur  des  différents  systèmes  de 
rouissage  à  la  mécanique ,  préconisés  par  la 
presse  agricole  et  par  leurs  inventeurs  sur- 
tout. Ce  n'est  pas  que  les  hommes  capables 


de  remplir  celte  mission  fassent  défaut  un 
sein  de  la  Société,  au  contraire.  Mais  les  per- 
sonnes auxquelles  le  bureau  s'est  adressé 
pour  accomplir  cette  lâche,  qui  devait  en- 
traîner pour  elles  une  perte  d'argent  et  de 
temps  assez  considérable  ,  ont  toutes  allégué 
certaines  raisons  de  convenance  personnelle 
pour  décliner  l'honneur  qu'on  voulait  leur 
faire.  Dans  cette  situation,  le  secrétaire  a 
pensé  qu'il  convenait  de  recourir  à  un  autre 
moyen  pour  éclairer  les  agriculteurs  sur  la 
valeur  relative  des  différents  modes  de  rouis- 
sage qui  se  disputent  la  faveur  publique, c'est 
d'instituer  un  concours. 

Celle  idée  ne  parait  pas  avoir  rencontré  les 
sympathies  unanimes  du  Conseil,  qui  a  cru 
devoir  ajourner  toute  décision  à  cet  égard  à 
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une  prochaine  séance.  En  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  du  crédit  agricole,  dont 
une  Commission  avait  élaboré  un  avant-pro- 
jet inspiré  par  les  idées  économiques  de 
M.  Hacck  ,  un  incident  assez  hétéroclite  est 
venu  empêcher  qu'on  prit  une  décision  à  ce 
sujet. 

M .  T'Kint-dc  Naever,  qui  faisait  partie  de  la 
Commission,  mais  qui  n'a  assisté  à  aucune  de 
ses  réunions,  a  jugé  bon  d'informer  le  Con- 
seil de  cette  circonstance,  en  déclarant  qu'il 
avait,  sur  l'organisation  du  crédit  agricole, 
des  idées  diamétralement  opposées  à  celles 
que  la  Commission  a  exposées  dans  son  rap- 
port. Le  Conseil,  jugeant  que  la  question  est 
à  l'étude  depuis  de  longues  années  cl  qu'un 
retard  d'un  mois  n'en  éloignerait  pas  beay- 


F  CULTIVATEUR, 

coup  la  solution,  a  décidé  que,  tant  par  défé- 
rence pour  M. T'Kint-dc  Naever  qui  est  vice- 
président  de  la  Société,  que  dans  le  but  de 
s'entourer  de  toutes  les  lumières  possibles, 
il  continuerait  la  discussion  dans  la  prochaine 
séance  du  mois  de  décembre.  Le  secrétaire  a 
été  chargé  de  faire  connaître  cette  décision  à 
M. T'Kint-dc  Naever,  enleprianldevcnircom- 
battre  le  système  d'organisation  adopté  par 
la  Commission  et  exposer  son  système  per- 
sonnel. Le  Conseil  s'est  ensuite  occupé  de 
différentes  questions  d'un  intérêt  secondaire, 
celles  qui  avaient  de  l'importance  n'ont  pu 
être  discutées,  les  rapporteurs  n'ayant  pas 
encore  terminé  leur  travail. 

A.  R. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  théorique  et  pratique  de  la  culture 
des  planta  de  serre  froide,  par  P.-J.  de 
Puvdt. 

La  culture  des  plantes  de  serre  est, 
comme  on  sait,  très-répandue  en  Belgique, 
et  ce  genre  de  production  procure  chaque  an- 
née à  nos  horticulteurs,  dont  quelques-uns 
jouissent  d'une  réputation  européenne,  d'im- 
portants bénéfices.  Indépendamment  des 
horticulteurs  de  profession,  une  foule  d'ama- 
teurs dont  le  nombre  s'accroît  sans  cesse, 
s'adonnent  avec  succès,  ainsi  que  l'attestent 
nos  exhibitions  florales,  à  cette  branche 
intéressante  de  la  culture,  qui  procure  à  ses 
adeptes  des  jouissances  si  douces  et  si  variées. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  écrits  sur  la  matière  sont 
rares  et,  jusqu'à  ce  jour,  nous  manquions  de 
bons  manuels,  contenant  un  exposé  rai- 
sonné et  concis  des  préceptes  qui  doivent 
servir  de  guide  aux  débutants.  M.  Emile 
Tarlicr  a  eu  l'heureuse  idée  de  combler 
cette  lacune,  regrettable  surtout  dans  un 
pays  où  le  goût  de  l'horticulture  est  aussi 
général  qu'en  Belgique,  et  il  vient  d'éditer 
un  premier  volume  qui  traite  de  la  Culture 
des  plantes  de  serre  froide.  Disons-le  tout 
d'abord,  M.  Tarlicr  a  eu  la  main  extrêmement 
heureuse  cl  le  livre  qu'il  nous  offre  aujour- 


d'hui est  certainement  l'œuvre  d'un  praticien 
consommé. 

L'auteur,  M.  de  Puydt,  commence  par 
bien  définir  la  serre  froide  que,  trop  fré- 
quemment, l'on  confond  avec  l'orangerie  et 
la  serre  tempérée ,  après  quoi  il  donne  un 
aperçu  des  plantes  que  l'on  peut  y  cultiver 
avec  avantage,  et  mentionne  brièvement  les 
sources  où  l'on  peut  puiser  de  quoi  l'orner. 
Vient  ensuite  un  exposé  très-sommaire  des 
principes  de  physiologie  végétale  et  de  phy- 
sique, dont  la  connaissance  est  indispensable 
pour  assurer  aux  plantes  les  conditions  né- 
cessaires à  leur  développement,  et  l'indica- 
tion des  conséquences  et  des  applications  de 
ces  principes,  puis  l'auteur  traite  successive- 
ment du  choix  du  terrain,  de  l'exposition, de 
la  construction  des  serres  et  de  leurs  diverses 
formes,  de  leur  distribution  et  des  différents 
modes  de  chauffage. 

Quand  la  serre  est  achevée  et  pourvue  de 
ses  moyens  de  chauffage,  il  faut  la  peupler, 
et  ranger  les  plantes  de  manière  à  ce  qu'elles 
ne  se  nuisent  pas  mutuellement  et ,  qu'eu 
même  temps,  elles  produisent  sur  la  vue  un 
effet  agréable.  Les  soins  de  culture  aux  diffé- 
rentes saisons  de  l'année ,  la  rentrée  et  la 
sortie  des  plantes,  la  graduation  de  la  Icm- 
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pératnrc  de  la  serre,  le  traitement  des  sujets 
jeunes  et  adultes  ,  le  dépotement  et  le  rem- 
potement,  etc. ,  réclament,  d'autre  part,  les 
soins  attentifs  et  minutieux  de  l'horticul- 
teur. 

Toutes  ces  questions  sont  étudiées  dans 
des  chapitres  spéciaux  et  traitées  avec  beau- 
coup d'intelligence  et  de  sagacité.  M.  de  Puydt 
expose  ensuite  les  différents  procédés  de 
multiplication ,  mentionne  les  insectes  dont 
on  a  redouté  l'invasion  et  les  moyens  de  les 
combattre,  donne  de  précieux  conseils  sur 
l'achat  des  plantes  et  les  règles  à  observer 
en  cette  matière,  termine  enfin  par  la  revue 
des  genres  et  des  espèces  généralement  cul- 
tivés en  serre  froide. 

Ce  sommaireabrégédes  matières  contenues 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  Puydt  montre  suffi- 
samment que  l'auteur  n'a  négligé  aucune  des 
questions  qui  peuvent  intéresser  ceux  qui 
s'adonnent  à  la  culture  des  plantes  de  serre 
froide.  Et,  hàtons-nous  de  le  dire,  la  façon 
dont  ces  divers  sujets  sont  traités  dénote  un 
praticien  instruite!  fort  expérimenté,  et,  qui 
plus  est,  révèle  l'homme  de  goût,  l'artiste. 
Aussi  avons-nous  lu  avec  beaucoup  d'intérêt 
ce  petit  livre  écrit ,  d'ailleurs ,  avec  clarté , 
concision  et  élégance,  et  où  l'on  retrouve  à 
chaque  page  l'homme  du  métier,  l'observa- 
teur attentif  et  instruit.  M.  de  Puydt  n'a  pas 


craint,  et  nous  l'en  félicitons,  d'entrer  à  l'é- 
gard de  certaines  opérations ,  dans  des  dé- 
tails circonstanciés ,  et  l'on  rencontre  dans 
sou  livre  des  indications  précieuses  que, 
bien  souvent,  on  chercherait  vainement  dans 
des  ouvrages  plus  volumineux. 

Néanmoins,  nous  avons  un  léger  reproche 
à  adresser  au  traité  de  M.  de  Puydt,  reproche 
justifié,  d'ailleurs,  par  le  titre  même  de  l'ou- 
c'est  d'être  excessivement  sobre  de 
développements  théoriques.  Sans  doute,  les 
préceptes  posés  par  l'auteur  ne  sont  pas  con- 
testables, et  toutes  les  personnes  initiées  aux 
opérations  de  l'horticulture  en  saisiront  sans 
peine  la  justesse,  mais  il  faut  bien  considérer 
que  si  l'on  écrit  pour  ceux  qui  savent  déjà, 
on  écrit  surtout  pour  ceux  qui  ne  savent  pas. 
Or,  l'expérience  nous  apprend,  et  cela  est 
surtout  vrai  en  matière  de  culture,  qu'un 
conseil  simplement  énoncé  n'a  jamais  la  va- 
leur d'un  conseil  motivé.  Il  ne  suffit  pas  de 
dire  :  Faites  telle  chose,  je  vous  affirme  que 
vous  vous  en  trouverez  bien,  il  faut  encore 
dire  pourquoi  elle  est  bonne.  Aussi  espérons- 
nous  que,  dans  une  nouvelle  édition,  M.  de 
Puydt  fera  disparaître  cette  lacune,  et  que 
son  bon  livre  se  recommandera  par  un  titre 
de  plus  à  l'attention  du  public  agricole. 

G.  Fot'Ql'ET. 


NÉCROLOGIE. 


Nous  venons  remplir  un  pénible  devoir, 
en  annonçant  la  mort  de  M.  Eusèbc  Isidore 
Buvignicr,  qui,  depuis  la  fondation  de  ce 
journal,  ne  cessa  de  participer  à  sa  rédaction 
jusqu'à  l'époque  à  laquelle,  Tannée  dernière, 
il  usa  de  la  latilude  de  l'amnistie  impériale 
et  rentra  en  France,  où  il  devait  succomber 
bientôt  à  une  affection  dont  il  avait  pris  le 
germe,  dans  les  derniers  temps  de  son  séjour 
en  Belgique. 

Buvignicr  était  né,  le  3  avril  1812,  à  Ver- 
dun (Meuse).  Il  se  destina  au  droit,  fil  ses 
études  à  Paris  et  à  Dijon ,  et  fql  licencié  à 
Toulouse.  Il  fit  ensuite  fon  stage  à  Paris,  et 


s'établit,  comme  avocat,  dans  sa  ville  natale. 

A  la  suite  des  événements  politiques  de  fé- 
vrier, les  électeurs  du  département  de  la 
Meuse  l'envoyèrent  à  l'assemblée  consti- 
tuante. Non  réélu  à  l'assemblée  législative,  il 
n'en  continua  pas  moins  de  lutter,  jusqu'au 
moment  du  coup  d'état. 

Oc  fut  alors,  que,  proscrit,  il  vint  se  fixer 
en  Belgique,  cl  que,  peu  de  temps  après,  il 
participa  régulièrement  à  la  rédaction  de  la 
Feuille  du  cultivateur. 

Donnons,  en  finissant,  un  dernier  adieu 
à  notre  ancien  collaborateur  et  à  notre 


ancien  camarade. 


E.  T. 
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-  NOMINATION  DE  LA  COMMISSION  DE  SURVEILLA  NCE 


ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  L'ÉTAT. 

Un  arrêté  royal  <lu  12  novembre,  nomme 
membres  de  la  commission  de  surveillance 
de  lecole  de  médecine  vétérinaire  de  l'État  : 

MM.  Vlcminckx,  président  de  l'Académie 
royale  de  médecine;  Fallût,  membre  de  la 
même  Académie;  Jamart,  chef  de  division 
au  ministère  de  l'intérieur;  Crocq,  membre 


correspondant  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine; de  Paire,  membre  correspondant  de 
la  même  Académie. 

M.  Vlcminckx  remplira  les  fonctions  de 
président,  et  M.  Jamart,  celles  de  secrétaire 
de  la  commission. 


Librairie  agricole  d  Émlle  Tarlieh,  éditeur , 

MonUgnc  de  l'Oratoire,  5.  a  Bruxelles. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Traité  théorique  et  pratique  «le  la  Culture 
de*  plante*  de  «erre  frai  de  (orangerie  et  «erre 
tempérée  «le*  jardinier»),  précédé  de  notions  pra- 
tique» de  physiolugie  et  de  physique  horticole,  et 
de  conseils  pour  la  construction  de*  différente»  ser- 
re», par  p  ,(c  p„ydt.  secrétaire  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Mon»,  membre  du  Comilé  -  directeur 
de  la  fédération  de»  Sociétés  horticole»  de  Bel- 
gique. I  volume  avec  gravures.  1.50 

Guide  de  l'éleveur  de  lapin*  ou  traité  de  la 
race  cuniruline,»uivi  de  l'art  de  mégisser  le»  peaux 
et  d'en  confectionner  de»  fourrure» ,  par  Mariol- 
Did.cux,  2-  ed.tion.  I  vol.  de  163  page».  1-75 

•©  l'alimentation  du  bétail  au  point  de  vue 
de  la  production  du  travail,  de  la  viande,  de  la 
grame,  delà  Line,  du  lait  et  du  encrai».  Leçon» 
profe»séex.i  la  faculté  de»  science»  de  Caen  ,  par 
Isidore  Pierre,  membre  de  l'Institut.  2-  étlit.  1  vol. 
de  21»  page*.  2-5l) 

Ce  pécheur  a  la  mouche  artificielle  et  le 
pécheur  a  toute*  llanea,  par  Ch.  de  Massât  

2-*  édition,  in- 12  avec  figure»  :  2  fr.  50. 


Cour*  pratique  d'apiculture  (culture  des 
abeille*),  professé  au  jardin  du  Luxembourg,  par 
H.  Hamet.  —  in-12  avec  nombreuse»  figure»  :  3  fr. 

*>e  la  culture  de*  Heur*  dans  le»  pelila  jar- 
dins, sur  les  fenêtre»  et  dans  les  appartement»,  par 
Courtois-Gérard.  —  1  volume  :  I  fr. 

Coure  d'affrtcultare,  par  le  comte  de  Gas- 
parin.  —  6  volumes  in-8«  et  233  grav.  :  39  fr  50. 
Prix  du  tome  VI,  qui  vient  de  paraître ,  7  fr.  50. 

Code  des  campagnard*,  on  explication*  et 
conseils  aux  propriétaire»,  fermier»  cl  habitant» 
de*  campagne»  pour  la  direction  de  leurs  intérêt» 
et  l'administration  de  leur»  propriété»,  par  J.-B.  De 
Géradon,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Com- 
mission du  Code  rural.  —  1  volume  :  2  fr. 

Du  défrichement  de*  hruyére*  et  parti- 
culièrement de*  lande*  aablonneuae*  de  la 
(m  m  plue,  précédé  d'un  examen  général  et  com- 
paratif des  condition»  ciilliirale*  de  la  Flandre  et 
de  la  Cainpine,  par  Ph.  Lejeunc,  directeur  de 
l'Institut  agricole  de  Gembloux.  —  I  volume  avec 
gravures  :fr.  1  50. 

Le*  douze  mol*,  calendrier  agricole,  par 
Victor  Borie.  —  in-8»  avec  gravure*  :  S  fr.  50. 

Conférence*  sur  le  Jardinage,  par  P.  Joi- 
çneaux.  —  1  volume  de  100  page*  et  12  tableaux 
pomologiqucs  :  1  fr.  25. 


CHR0MQCE  DES  HOUBLONS. 


Le  marché  au  houblon  d'Ainsi ,  continue  ù  être  bien 
pourvu  ;  au  dernier  marché  on  y  a  vendu  de  200  à  230  fr 
suivant  qualité ,  loul  a  élé  enlevé,  mai»  lentement. 

On  a  fait  celle  semaine  quelques  achats  a  la  campagne 
dans  les  qualités  inférieure*  e|  a  des  prix  relatifs. 

A  l'operinghe,  il  ne  so  fait  presque  rien,  une  seule  partie 
a  été  vendue  à  353  fr.  Les  cultivateurs  qui  ont  du  houbloo 
^premier,-  qualité  „e  veulent  pas  céder  a  moins  de 

An  Havre,  une  trelaine  de  mille  balles  de  houblon  d'Amé- 
rique de  1836  sont  attendus.  Le  17  novembre,  on  doit  avoir 


vendu  publiquement  sur  cette  place  88  balle»  d'Amérique, 
récolte  1856  et  50  balle»  de  t&W  cl  1854. 

A  Bousie»,  depuis  huit  ou  dix  jour»,  les  prix  sont  calmea 
à300  fr.  Ies50kilogr. 

A  l'extérieur,  on  offre  280  à  290  fr.,  selon  qualité  ,  mais 
sansaffaire*. 

A  Londres,  il  n'y  a  presque  pas  d'affaires;  le»  prix  ont 
peine  à  se  maintenir,  même  pour  le»  échantillons  de  qua- 
lités supérieures  ;  les  échantillons  ordinaires  sont  presque 
invendables.  Le*  arrivage»  de  l'étranger  ont  toujonr» 
quelque  importance. 
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FAITS  DIVERS. 


àlothine  à  défricher.  -Le  journal  ta  Milidja  rapporte 
quVo  ce  moment  il  se  trouve  a  l'Exposition  |>erroawnie 
d'Aller  une  machine  à  défricher  qui  mérite  l'attention  du 
public  agricole. 

Le*  dilllcullés  de  défrichement  paraissent  devoir  êlre 
parfaitement  vaincue*  par  celte  machine,  qui  broie,  en 
quelque  .sorte,  les  palmier»  nains, en  le»  prenant  a  une  pro- 
fondeur de  50  centimètres  :  la  moite  n'a  que  4  a  3  centimè- 
tres d'épaisseur  sur  IG  de  large,  et  par  conséquent,  il  n'est 
plus  besoin  d'un  autre  travail  |K>ur  la  préparation  du  sol. 
Le  volant  travailleur  tourne  en  sens  inverse  des  roue-  de 
la  machine,  ce  qui  permet  aux  pioches  de  frapper  alterna- 
tivement et  toujours  au-dessous  du  pivot  des  racines.  Le 
travail  ordinaire  sera  de  65  a  "0  arc*  par  journée  de  dix 
heures  ;  l'hectare  coûterait  pour  son  défrichement  un  peu 
plus  de  200  francs. 

{Journ.de la  Soc.  agric.  du  lirabant). 

I.e  drainage  des  raeintt  dTarbre$.  —  Nous  extrayons  ce 
qui  suit  du  Journal  d'horticulture  pratique  : 

Permettez-nous  de  donner  aux  cultivateurs  d'arbres 
fruitiers  un  conseil  qui  emprunte  une  certaine  impor- 
tance au  temps  pluvieux  que  nous  venou-.  de  traverser, 
La  terre  est  pleine  d'eau,  et  quoiqu'il  advienne  avant 
l'hiver,  elle  ne  se  desséchera  guère,  il  s'agit  donc  de  songer 
au  drainage  des  racines  d'arbres,  afin  de  ressuyer  le  sol 
et  de  prévenir  les  inconvénients  des  gelée*  rigoureuses 
Nous  ne  demandons  à  cet  effet  ni  fossés,  ni  tuyaux  en 
terre  cuite  qui,  assurément,  rendraient  «l'excellent»  ser- 
vices dans  les  marnes  argileuses;  nous  nous  contentons 
de  recommander  un  labourage  a  la  bêche  et  a  la  fou  relie 
de  fer  au  pied  de  chacun  des  arbres,  et  à  la  suite  un  brel- 
tage  pur  et  simple,  autrement  dit  uuchaussement.  Par  le 
labourage,  on  favorise  l'égoultemenl  de  la  couche  super- 
ficielle; |Mr  le  breltage,  on  préserve  quelque  peu  les 
principale*  racines  de  l'atteinte  des  grands  froids. 

Celte  recommandation  de  remuer  la  terre  au  pied  des 
arbres,  dés  l'approche  de  l'hiver,  nous  prouve  qu'il  est 
temps  d'enlever  le  paillisqui  a  pour  objet  d'entretenir  la 
fraîcheur  du  sol  pendant  les  sécheresses  cl  de  fournir  des 
vivres  aux  racines.  Nous  devons  comprendre  ,  dés  à  pré- 
sent, que  l'entretien  de  la  fraîcheur  devient  un  abus  cl 
que  les  arbres,  n'ayant  plusriru  à  produire  avant  l'année 
prochaine,  n'ont  pas  besoin  «l'un  supplément  de  vivres. 
Encore  une  fois  donc,  enlevons  le  puillis  sans  retard. 

Tannage  accéléré,  par  M.  Van  Roolbcrgen.  —  Jusqu'à 
nos  jouni,  l'industrie  a  longtemps  cherché  a  remplacer 


le  lan  par  d'aotre*  substances  plus  actives  dans  le  (annnge 
des  pcuux  vcrle*.  salées  et  sèches  ;  tout  se  basait  sur  l'é- 
conomie éventuelle  île  temps  pour  momifier  1rs  peaux 
avec  des  prorédés  tels  que  le  vide,  le  sulfate  de  fer,  etc. 

Cette  invention  repose  sur  l'application  du  dividivi 
(qui  croit  dans  une  co*>e  comme  lu  fève  et  les  pois  et  se 
récolte  dans  l'Amérique  du  Sud;  an  tannage  des  neaux, 
et  sur  les  perfectionnements  dans  les  différentes  opéra- 
lions  pour  arriver  à  lu  préparation  par  ce  produit. 

Les  peaux  sont  livrées,  comme  on  l'a  fait  ju-qu'aujour- 
d'hui.  à  l'ouvrier  qui  les  soumrt  a  un  bain  d'eau  fraîche 
pour  les  débarrasser  des  sérrétious  salines  qu'elles  con- 
tiennent, puis  plongées  dans  une  solution  de  chaux  qui 
détruit  le  poil  et  détache  les  chairs  et  les  filaments  en 
l'espace  de  dix  à  douze  jours. 

Alors  on  racle  au  couteau  les  parties  étrangères  à  la 
peau;  après  ces  opérations  ordinaires,  l'inventeur  pré- 
pare sa  dissolution  de  dividivi  proportionnellement  à 
l'é|iui*.«eur  du  cuir  qui  y  séjourne  ;  |>ar  exemple  :  les 
peaux  les  plus  folies  pour  semelles,  quarante-huit  heures, 
et  les  plus  minces,  quatre  heures  ;  après  cette  opération, 
elles  sonl  parfaitement  tannées  et  prêtes  a  être  livrées  au 
commerce  ;  si  l'on  veut  oMenir  des  peaux  garnies  de  leur 
poil,  il  Miflil  de  les  traiter  directement  par  une  solution 
de  dividivi,  qui  tanne  les  produits  en  deux  jours  Ce  pro- 
cédé s'applique  principalement  aux  sars  militaires. 

Ainsi,  dans  l'espace  île  quinze  jours,  on  n  réalisé  une 
économie  notable  de  l<mp>.  sans  nier  aux  peaux  leur  sou- 
plesse, leur  élasticité,  leur  beauté  et  les  qualité»  qu'elles 
doivent  au  séjour  prolongé  dans  les  fosses  de  lan. 

Sur  les  marchés,  les  produits  se  vendent  comme  ceux 
traités  d'après  l'uucien  système. 

[Invention  ) 

Latciurtde  boit  pour  emballer  le*  plantée.  —  Dans  sa 
dernière  séance,  la  Société  d'horticulture  de  Paris  s'est 
occupée  d'une  quesffon  de  haut  intérêt  pour  les  horticul- 
teurs el  les  personnes  qui  expédient  des  piaules  vivantes 
exposées  a  re.>ter  quelques  trmps  emballées  avec  de  la 
paille,  ou  du  foin,  ou  de  la  mousse,  qui,  ayant  l'inconvé- 
nient de  s'échauffer  promptemi  ut.  foui  jaunir,  étiolent,  les 
racines,  qui  molissrnl;  les  feuillenl  tombent  cl  la  mort 
s'ensuit.  La  Société  d'horticulture,  ainsi  que  nous  le  di- 
sons, s'est  occupée  de  celte  grave  question  el  a  indiqué  un 
procédé  for!  simple  que  nous  croyons  devoir  porter  a  la 
connaissance  de  nos  abonnés  qui  s'intéressent  à  l'horticul- 
ture. Lu  emballant  les  plantes,  il  faut  remplacer  la  paille,  le 
foin,  |«r  de  la  sciure  de  bois  très-sèche. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  ii  au  49  Novembre  1860. 


Cambrai  (AW). 

Froment.  .  20  00  ù  20  00  Jïicclul 
Seigle.  .    .    13  00  a  13  00 

orgo  .  .  .  r>  oo  à  is  rto  » 

Avoine  .    .     7  00  a  10  50 

Douai  (AW). 

Froment.  .  20  30  a  23  30  l'heclol. 

Seigle  .    .  13  00  a  IC  00 

Orge  .  .    .  U  00  a  10  30  . 

Avoine.    -  S  00  «  1 1  00  . 

l'alencleiiueii  (Xnnl). 

Froment   .    21  .»<»  à  2f.  0<>  l'heclol. 

Srigi»  ..m  oo  .i  i;.  ro  . 


(suite). 

Orge  .  .  .  15  50  à  U  23  l'hectol. 
Avoine  ,    .    I?  50  à  22  00  100  lui. 

Voncler»  (Jnltnncs). 

Froment.  .  2ft  00  à  29  00  100  kil. 

Seigle.      .  17  73  à  l«  «I 

Org<!  .  .    .  21  00  ii  21  1.0 

Avoine  .    .  Il)  00  a  21  00 

Londrc», 

Froment 

<iiiglu.<.  .  21  33  à  r,tl  (4  l'hectol. 
étranger.  .    23  00  a  31  (,2 


Orge  .  . 
Avoine  . 


Froment. 

Seigle. 
Orge  . 
Avoine. 


Froment. 
Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine. 


rrn  (suite). 

13  7'J  a  10  81)  l'hectol. 
10  33  A  13  73  . 


23  2:»  a  32  23  l-herlol 
I."  73  a  17  73 

 ;,  

_  _  i  ,00  kil 

Cologne. 

28  30  ù  31  83  100  kil 

20  2">  à  23  30  » 

25  30  a  23  00 

17  73  a  20  00  , 
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JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

KÉUNIS 
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BRUXELLES,  29  NOVEMBRE  1860. 


Chronique  agricole  de  l'Allemagne,  par 
J.-P.-J.  Kolti.  —  Dm  expériences  de  M.  Drmond.  par 
P.  Joigneaux.  —  De  ln  élection,  par  i.  Cherpin.  —  Ré- 
colte et  conservation  de»  tubercule»  el  des  ratine»,  par 
Londet.  —  Le*  condition»  du  bou  lait.  —  École  d'bor- 
lieultnre  de  Vilvorde.  Commission  de  surveillance.  — 


Bibliographie.  —  Produit  général  approximatif  de  la 
récolle  de  1860,  en  Celtique.  —  Chronique  des  houblons. 
—  Fait»  divers  :  Machine  a  remuer  la  terre;  Préparation 
de»  uni  nés  dont  la  pulpe  est  grasse  el  huileuse;  Érec- 
tion d'une  sUiiiie.  il  Thaér;  La  récolle  en  Angleterre.  — 
Marches  belges  el  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


Depuis  1840,  année  où  le  célèbre  Liebig 
publiait  son  Traité  de  chimie  appliquée  à 
l'agriculture  et  à  la  physiologie  végétale, 
une  direction  nouvelle  a  été  imprimée  aux 
éludes  agricoles  en  Allemagne;  la  connais- 
sance des  terrains,  la  nutrition  des  plantes 
et  surtout  la  détermination  des  substances 
que  celles-ci  puisent  dans  le  sol,  ont  fuit 
l'objet  de  savantes  recherches.  On  s'est  de- 
mandé la  cause  de  la  stérilité  actuelle,  non- 
seulement  des  greniers  de  l'ancienne  Rome, 
mais  encore  des  terres  vierges  de  l'Améri- 
que, dont  la  fertilité  était  jusqu'ici  prover- 
biale, et  l'on  est  arrivé  à  cette  conclusion 
que  l'agriculture  est  avant  tout  une  science 
de  restitution,  ce  qui  veut  dire  que  les  ef- 
forts du  cultivateur  doivent  tendre  à  resti- 
tuer au  sol  leséléincntsquilui  sont  soustraits. 
Mais  quels  sont  les  éléments  qui  doivent  être 
rendus  aux  terres  appauvries  par  des  récolles 
successives?  Cette  question  a  donné  lieu  à 
de  vives  discussions  entre  les  partisans  de 
l'azote  et  des  minéraux,  discussions  dont  nous 
avons  parlé  plusieurs  fuis  dans  nos  chroni- 
ques et  dont  le  principal  mérite,  à  nos  yeux, 
est  d'avoir  provoqué  un  grand  nombre  d'ex- 


périences et  d'essais  comparatifs,  au  sujet  de 
problèmes  que  la  pratique  seule  est  impuis- 
sante à  résoudre.  C'est  ainsi  que  Ton  a  voulu 
connaître  les  causes  qui  amènent  une  dimi- 
nution dans  le  rendement  des  plantes  culti- 
vées, pendant  un  certain  temps,  dans  une 
même  localité,commc,pnr exemple, le  trèfle, 
la  betterave  à  sucre.  Sans  doute,  un  assole- 
ment vicieux,  le  retour  trop  fréquent  de  la 
même  plante,  épuisant  les  substances  qui  lui 
sont  nécessaires,  expliquent  celle  diminution, 
mais  on  ne  pourra  déterminer  l'élément  qui 
manque,  si  l'on  ne  connaît  parfaitement  le 
sol  et  les  besoins  du  végétal  qu'il  porte  et 
nourrit,  si  l'on  ne  sait  enfin  ce  qui  constitue 
celte  nourriture.  Nous  allons  résumer  à  ce 
propos  un  travail  sur  la  betterave  à  sucre , 
couronné  par  la  Société  centrale  d'agriculture 
de  la  Saxe  prussienne. 

«  La  diminution  du  rendement  en  bette- 
raves doit  être  attribuée  à  des  changements 
physiques  et  chimiques  du  sol.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  il  est  démontré  que  les  élé- 
ments inorganiques  que  la  betterave  enlève 
au  sol,  notamment  la  potasse  el  l'acide  phos- 
phorique,  ne  peuvent  être  remplacés  par  la 
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plus  forte  do=e  d'engrais  d'étable  ;  un  déficit 
de  ces  matières  indispensables  sera  donc  le 
résultat  d'une  culture  continue  de  cette 
plante.  D'un  autre  côté,  les  racines  de  la 
betterave,  pénétrant  toujours  à  la  même  pro- 
fondeur, ne  peuvent  contribuer  à  Famcu- 
blissciucnt  du  sol,  qui  lui-même  ne  peut  se 
reposer.  » 

Après  avoir  cité  à  ce  sujet  des  faits  très- 
intéressante,  Fauteur  propose  l'assolement 
quadriennal  suivant  :  trèfle,  froment,  bette- 
rave, marsnge,  cl  poursuit  en  ces  termes  : 

«  Le  rendement  en  betteraves  ne  diminue 
pas ,  lorsque  celte  racine  n'occupe  que  le 
quart  des  lerres  de  la  ferme  et  que  l'on  dis- 
pose de  l'engrais  d'un  nombreux  bétail,  au- 
quel on  donne  des  aliments  très-nutritifs, 
tels  que  le  foin,  les  tourteaux. 

«  II  ne  diminue  pas  non  plus,  d'une  ma- 
nière sensible,  par  suilc  de  la  culture  noninter- 
rompuc  de  lu  betterave  sur  un  même  champ, 
si  celui-ci  est  fumé  avec  des  cendres  de  bois 
etde  la  potasse,  ensuite  avec  de  la  poodrcd'os 
mêlée  à  ces  matières,  enfin  avec  de  la  chaux 
caustique.  L'engrais  d'établc  doilèlrc  préféré 
au  guano.  On  ne  remarque  pas  de  diminution 
sur  les  parcelles  fumées  avec  cet  engrais,  an- 
quel  on  ajoute  de  la  poudre  d'os  et  des  cen- 
dres de  bois. 

»  Les  engrais  riches  en  azote  assimilable 
donnent  ]eplus  fort  rendement, pourvu  toute- 
fois que  l'acide  phosphorique  cl  la  potasse  se 
rencontrent  dans  le  sol  ou  dans  le  fumier. 
Ceux  qui  sont  riches  en  acide  phosphorique 
cl  en  potasse  assimilable  influent  le  plus  sur 
la  bonté  du  produit;  enfin,  les  engrais  con- 
centrés mélangés ,  ont  une  influence  plus 
marquée  sur  la  quantité  ycn  même  temps  que 
sur  la  qualité. 

■  Quant  n  Fépoque  de  la  fumure,  il  con- 
vient de  faire  observer  que  le  fumier  d'étable 
avec  addition  de  poudre  d'os  bruts,  donné 
sur  céréales,  provoque  un  rendement  supé- 
rieur en  paille  et  en  grain;  les  betteraves  qui 
viendront  ensuite  donneront  une  excellente 
récolte,  si,  loi  s  de  leur  semis,  on  emploie  en- 
core de  la  cendre  de  bois. 

»  Scmc-l-on  du  trèfle  après  les  bette- 
raves, il  réussira  parfaitement,  si  l'on  a 
chaulé  les  betteraves ,  ce  qu'il  est  toutefois 
préférable  de  faire  à  Fcmblave  précédente. 


»  Une  fumure  en  vert  s'accordant  très-bien 
avec  une  forte  fumure  d'engrais,  donne  aux 
plantes,  surtout  aux  graminées  et  aux 
racines,  vigueur  et  sanlé.  On  peut  ainsi 
neutraliser  les  effets  nuisibles  de  certains 
engrais  sur  les  betteraves  et  même  les  uti- 
liser. - 

Lorsque  de  pareilles  conclusions  sont 
adoptées  par  une  société  composée  des  prin- 
cipaux cultivateurs  de  betteraves  des  envi- 
rons de  Magdcbourg,  c'est-à-dire  de  l'Alle- 
magne, on  doit  admettre  qu'elles  présentent 
des  avantages  réels  cl  qu'elles  peuvent  con- 
tribuer a  metlre  un  terme  à  un  état  de 
choses  qui  fait  présager  une  stérilité  complète 
du  sol.  Elles  méritent  donc  d'être  examinées 
et  pourront  peut-être  servir  de  point  de  dé- 
part aux  recherches  à  faire  au  sujet  de  la 
pomme  de  terre,  dont  le  rendement  en 
moins ,  abstraction  fuite  des  ravages  de  la 
maladie,  se  traduit  par  une  diminution  re- 
présentée, dans  certaines  contrées  de  l'Alle- 
magne, par  une  proportion  de  ;»  a  5. 

La  cause  de  cette  nouvelle  affection  de  la 
pomme  de  terre  est  avant  tout  le  mode  irra- 
tionnel de  culture  adopté.  On  sait  que  le  tu- 
bercule esl  une  partie  souterraine  de  la 
ph.nte  et  que  l'on  eu  provoque  le  développe- 
ment, par  la  méthode  ordinaire,  en  le  pla- 
çant dans  une  cavité  jugée  convenable  ;  le 
semenceau  se  trouve  ainsi ,  soit  au  fond  de 
celle-ci,  lorsqu'on  plante  ù  la  main,  soit  sur 
la  semelle  de  la  raie,  lorsqu'on  emploie  la 
charrue.  Il  en  résulte  que  la  pomme  de 
terre  ne  peul  s'enfoncer  dans  le  sol  aussi 
profondément  qu'elle  le  devrait  ;  aussi  ob- 
licnl-on  des  fanes  fortes,  élancées,  mais 
ayant  peu  de  tubercules  à  leur  base.  On  a 
cherché  à  changer  le  mode  de  culture  en 
usage  jusqu'ici,  cl  l'on  s'efforce  de  propager 
une  méthode  nouvelle,  pratiquée  dans  le 
Voigtland,  décrite  par  Horsky,  modiGée  par 
Scabcll  etenfin  expérimentée,  à  l'aide  d'essais 
comparatifs,  par  M.  K.  de  Langsdorf.  Nous 
allons  en  parler  avec  quelque  étendue. 

Un  champ  de  30  ares,  qui  avait  porté,  en 
dernier  lieu ,  du  seigle  d'été  et  avail  été  la- 
bouré profondément  avant  l'hiver,  fut  au 
printemps  fumé  avec  de  bon  engrais ,  recou- 
vert superficiellement.  On  le  divisa  ensuite 
en  4  parcelles  de  9  ares  chacune  ;  dans  une 
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•noitié  (n9*  4  et  S),  on  planta,  à  la  fin  de 
mars,  des  pommes  de  terre  hâtives;  dans 
l'autre  (n**5  et  4),  au  commencement  d'avril, 
des  pommes  de  terre  tardives. 

Sur  les  n°*  2  et  5 ,  les  pommes  de  terre 
furent  plantées  derrière  la  charrue,  de  la 
manière  ordinaire,  tandis  qu'on  employa  le 
procédé  nouveau  sur  les  n°*  1  et  4.  A  cet  ef- 
fet, on  déposa  dans  les  sillons  ouverts  par  la 
charrue  lors  de  la  dernière  façon  superfi- 
cielle, des  tubercules  réservés  pour  la  se- 
mence; ces  sillons  ne  faisaient  toutefois 
qu'indiquer  aux  ouvriers,  l'espacement  et 
la  direction  des  lignes  à  planter,  espacement 
qui  était  Je  même  que  pour  l'ensemencement 
des  parcelles  n0*  2  et  ô ,  de  sorte  qu'on  eut 
besoin  de  la  même  quantité  de  semences.  Les 
pommes  de  terre,  ainsi  placées  sur  la  raie, 
furent  recouvertes  de  5  à  6  centmètres  de 
terre,  au  moyen  du  buttoir,  de  sorte  que  les 
tubercules  qui,  d'après  l'ancienne  méthode, 
étaient  enterrés  à  6  ou  10  c.  de  profondeur, 
même  plus,  n'ayant  que  quelques  pouces  de 
terrain  remués  sous  eux,  se  trouvaient  à  la 
superficie  du  sol,  bien  couverts  et  sur  un  lit 
de  i  3  à20 centimètres  de  terre  bien  ameublie. 

Les  façons  consistèrent  en  un  hersage,  un 
binage  et  un  buttage ,  pour  les  pommes  de 
terre  plantées  à  la  charrue,  tondis  que  celles 
qui  avaient  été  recouvertes  au  buttoir  furent 
buttées  deux  fois  avec  le  même  instrument. 
On  obtint  le  résultat  suivant  : 


es  de  1 

erre  plantées 

a  la  cbirrif . 

si  tiolUir. 

m. 

quinl. 

lit. 

quint. 

IV»  1.  9  ares  p-nnmc»  de  terre 

h/Kivcs  

HIO 

9'/* 

.2.         -        -  - 

8  0 

7 

-   3.         —  tardive*. 

1  83 

12  '/j 

.4.         —         -  - 

1823 

<3  '/s 

Soit  pour  36  arcs  : 

N°i.  Pommesdelerrchalivcs. 

4440 

37 

.  *.      _       _  _ 

3360 

28 

»   3.        —  tardives. 

59*0 

49>/. 

-4.        -  — 

7060 

GO  •/. 

Desorteque  la  superficie  qui,  plantée  a  la  charrue,  pro- 
duirait 100  quint.  met. 
Rendrait,  plantée  d'après  la  nouvelle  méthode  : 
Pour  les  pommes  déterre  hâtives,  132  q>  tint.  m. ou 

—  —         tardives,  122   —  oo22»/o 

en  plus. 


Ces  résultats  donnent  la  mesure  de  l'in- 
fluence exercée  par  le  mode  de  culture  sur  le 
rendement  des  pommes  de  terre.  Quant  à  la 
fumure,  elle  a  fait  l'objet  de  recherches  de 
la  part  du  docteur  Grouven,  qui  poursuivit 
ses  essais  pendant  plusieurs  années  consécu- 
tives. Les  champs  sur  lesquels  se  faisaient  les 
expériences  furent  fumés  avec  du  guano  ou 
de  la  cendre  de  bois,cl,  les  années  suivantes, 
ou  bien  l'on  sema  sur  la  même  fumure,  ou  les 
tubercules  venus  au  guano  furent  plantés  avec 
de  cendre  de  bois,  et  réciproquement.  On  re- 
marqua ainsi  qu'une  fumure  de  guano, conti- 
nuée pendant  quatre  annécsconscculives,  fait 
diminuer  le  rendement  et  nuit  aux  tu- 
bercules; ceux  qui  avaient  été  élevés  au 
guano,  pendant  trois  années,  souffrirent 
également,  ils  devinrent  rugueux,  tandis  que 
les  fanes ,  d'un  vert  foncé ,  étaient  malades. 
Des  tubercules,  cultivés  sur  cendres  et  plantés 
au  guano,  donnèrent,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, un  rendement  supérieur  de  50  °/0  au 
précédent,  et  les  pommes  de  terre  parais- 
saient bien  plussaincs,  bien  plus  vigoureuses. 
Mais  les  meilleurs  tubercules  furent  ceux 
qui,  venus  avec  des  cendres,  furent  recueillis 
sur  les  parcelles  fumées  également  avec  des 
cendres.  11  est  vrai  que  le  rendement  fut  in- 
férieur au  précédent. 

De  ces  fuits  on  peut  conclure  que  le  ren- 
dement dépend,  en  grande  partie,  de  la 
qualité  de  la  semence.  Quant  au  guano,  les 
résultats  cilés  plus  haut  ne  sonl  pas  isolés. 
Le  Journal  agricole  suisse  rapporte  qu'en 
1858,  on  avait  fumé  un  champ  avec  de  l'en- 
grais d'élable,  auquel  on  avait  ajouté  une 
quanlité  raisonnable  de  guano;  celui-ci  fut 
tamisé  et  les  grumeaux  blancs  restants  furent 
piles  et  mélangés  avec  l'engrais  pulvérulent. 
Il  arriva  par  megarde  qu'une  partie  du 
champ  ne  reçut,  au  lieu  du  guano  mélangé, 
que  delà  poudre blanchc;cctlepartiese  distin- 
gua par  sa  végétation  vigoureuse,  mais  pres- 
que tous  les  tubercules  furent  atteints  de  la 
maladie  et  dépérirent. 

D'autres  essais  faits  simultanément  avec 
ceux-ci  par  le  docteur  Grouven  donnèrent 
des  résultais  remarquables.  On  trempa,  pen- 
dant 48  heures,  des  pommes  de  terre  divi- 
sées en  rondelles,  dans  une  dissolution 
d'acide  tannique  (3  parties  d'acide  en  700 


» 


Digitized  by  Google 


340  LA  FEUILLE  DU 

parties  d'eau).  Les  fanes  se  montrèrent  saines, 
vigoureuses,  et  le  rendement  fut  extraordi- 
naire. L'inoculation  des  tubercules  avec 
5/10gramme  d'acide  tan  nique  produisit  éga- 
lement une  plante  pleine  de  vigueur  et  de 
santé.  Ces  deux  essais  démontrèrent  que 
l'acide  lannique  exerce  une  influence  heu- 
reuse sur  le  germe  et  prolonge  la  végétation; 
d'autres  tubercules,  inoculés  avec  1/10  gr. 
de  vitriol  de  fer  ou  de  cuivre,  donnèrent  un 
rendement  passable;  mais  1/2  gramme  dé- 
truisit les  germes. 

D'autres  expériences  sont  encore  rappor- 
tées par  M.  Liedtké,  de  Lowinnck,  qui  fit  des 
recherches,  dans  la  ferme  de  Lipini,  pour 
déterminer  la  valeur  et  le  meilleur  emploi 
des  vases  des  étangs  et  des  marécages  dans 
les  sables  mouvants.  Ces  essais  furent  faits 
sur  dix  parcelles  d'égale  contenance ,  de  la 
manière  suivante  : 

K«  1.  Fort  txuagt,  c'est-à-dire  40  voitures.  —  2903  kil. 
pour  23  are*. 

»  2.  Faible  ea$agt  et  manwoe.c'esl-a-dire  90  voit  de  voies. 
-   3.       Id.  etpoudretle. 
>   4.       Id.       et  guano. 

»  5.  Fumier  vatrux,  comparé  d'égales  parties  de  fumier 
de  bergerie  et  de  vase  en  compost,  9  voitures.  — 
7*00  kil.  par  23  ares. 

»   6.  Fumier  de  bœufs,  9  voitures.  —  7200  kil.  par  23  ares. 

»   7.  Marnes,  75  charretées  à  bros.- 3600  kil.  por23  are*. 

»    8.  l'oudrclle  de  Posen  —  73  kil.  par  25  ares. 

»   9.  Guano.  —  27,3  kil.  par  23  ares. 

»  10.  Sans  fumure 
Les  produits  furent  non-seulement  pesés ,  mais  encore 

leur  richesse  en  fécule  fut  déterminée  par  l'analyse  de  20 

pommes  de  terre  de  chaque  parcelle  ;  le  résultat  de  ces 

opérations  fut  le  suivant  : 


Fommrt 

FAculet 

Feoulet 

de  terre. 

p.  25  are* 

lOOkil. 

100  kil. 

kil. 

1  Fumier  de  bergerie  et  vase. 

24,8 

10,4 

519 

21.3 

9,7 

408 

13,8 

11,9 

377 

13,8 

11.6 

308 

15,6 

11,0 

313 

13,1 

11.4 

348 

14,9 

H.l 

.  333 

8  Poudretle  

1  <*,6 

10.9 

318 

•  2,9 

10,5 

250 

|  6,9 

9,9 

137 

On  voit  que  la  vase  surpasse  tous  les  autres 
engrais  et  amendements;  le  fumier  de  bœuf, 
qui  vient  immédiatement  après,  lui  est  infé- 
rieur de  25  •/„.  Cependant  la  même  quantité 
de  fumier  se  trouvait  sur  chaque  parcelle, 
avec  celte  différence  que  dans  l'une  il  y  avait 
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la  moitié  de  vase,  ce  qui  montre  qu'une  voi- 
lure de  vase  vaut  4  1/4  voiture  de  fumier. 

Voilà  pour  la  quantité;  si  l'on  juge  de  la 
qualité  sur  la  richesse  en  fécule,  la  vase  est 
encore  au  premier  rang. 

Ces  résultats  obtenus,  tant  dans  la  grande 
que  dans  la  petite  culture,  engagèrent  le 
propriétaire  à  faire  conduire  sur  ses  champs, 
pendant  les  trois  dernières  années ,  plus  de 
25,000  grandes  voitures  de  vase ,  sans 
compter  ce  qu'il  employa  dans  les  écuries  et 
dans  la  fabrication  des  composts.  Cette  vase 
n'exerça  nulle  part  une  influence  morbide 
extraordinaire  sur  les  tubercules  et ,  sous  ce 
rapport  encore ,  on  ne  peut  en  condamner 
l'usage.  On  ne  peut  toutefois  déclarer  dès 
maintenant  qu'il  en  sera  toujours  ainsi,  en 
présence  des  ravages  qu'exerce  cette  année, 
la  maladie.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  l'affec- 
tion épargnait  les  variétés  précoces,  et  ce  sont 
précisément  celles  qui  ont  le  plus  souffert,  de 
sorte  qu'on  a  estimé,  pendant  quelque  temps, 
la  récolte  entièrement  perdue.  Il  n'en  a  pas 
été  heureusement  ainsi ,  la  rentrée  des  va- 
riétés tardives  ayant  été  plus  satisfaisante 
qu'on  ne  l'avait  supposé  généralement. 

La  réapparition  de  la  maladie  a  provoqué 
de  nouvelles  recherches  au  sujet  de  sa  cause 
et  des  moyens  ctiratifs  ;  nous  n'avons  rien  lu 
toutefois  qui  ne  fût  déjà  connu, sans  même  ex- 
cepter le  mémoire  couronné  du  docteur  Lange 
sur  la  bolrydidic ,  ouvrage  dans  lequel  on 
conseille  de  recouvrir  les  tubercules  d'une 
couche  de  terre  épaisse  de  trois  pouces.  Il  y 
a  plus  de  dix  ans  qu'un  de  nos  plus  habiles 
et  plus  intelligents  praticiens,  M.  Doyé  de 
BeUdorf,  publiait  ce  procédé  qui  a  été  éprouvé 
par  différents  autres  cultivateurs  et  recom- 
mandé par  M.  Lcroy-Mabillc.  Cela  engagera 
pcul-èlre  d'autres  à  tenter  des  essais,  dont  ils 
feront  connaître  les  résultats. 

Un  autre  fléau  a  exercé  de  grands  ravages 
dans  les  champs  de  froment  aux  environs  de 
Steltin  et  d'Erlangen;  nous  voulons  parler 
de  la  cécidomye  destructive,  plus  connue 
sous  le  nom  de  mouche  hessoise,  qui  lui  a 
été  donné,  en  4778,  au  Canada  et  aux  États- 
Unis,  à  l'époque  de  son  apparition.  Un  petit 
ichnenmon  tue  les  larves  par  milliers  cl  vient 
ainsi  en  aide  à  l'homme,  qui  ne  peut  recourir 
qu'à  des  moyens  préventifs,  tels  que  lïnci- 
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nération  des  éteules,  l'ensemencement  tardif 
des  champs,  etc. 

M.  Schîipf,  instituteur  en  chef  de  l'école 
des  ouvriers  agricoles  de  Hohenheim ,  atta- 
ché à  l'établissement  depuis  sa  fondation ,  a 
été  admis  à  la  retraite  et  décoré ,  en  même 
temps,  de  la  médaille  agricole  en  or. 
M.  Lucas,  professeur  à  l'académie,  a  pris  la 
direction  de  l'institut  pomologiquc  de  Reul- 
lingcn,  où  sera  créée,  pour  le  Wurtemberg, 
une  école  complète,  spéciale,  sans  précé- 
dent, qui,  sous  l'impulsion  de  ce  pomologue 
célèbre ,  ne  manquera  pas  de  devenir  pour 
l'horticulture  fruitière  ce  que  Hohenheim 
est  pour  l'agriculture.  Les  cours  donnés  par 
31.  Lucas  se  poursuivent  à  ce  dernier  institut  ; 
un  horticulteur  de  talent,  M.  Konzclmann, 
en  est  chargé  depuis  le  second  semestre 
de  Tannée  scolaire  écoulée.  Pendant  cette 
période  l'académie  a  compté  146  élèves. 

Ce  chiffre  n'a  été  atteint  par  aucun  autre 
établissement  de  ce  genre.  C'est  ainsi  que 
l'école  de  Poppclsdorf  n'a  pas  réuni  plus  de 
78  étudiants,  celle  de  Proskau,  61,  celle  de 
Waldau,  54,  et  celle  d'EIdena,  50. 

Ce  dernier  établissement  a  célébré  le 
30  juin  dernier  le  25"  anniversaire  de  sa 
fondation,  mais  le  mauvais  temps  à  mis  ob- 
stacle à  l'exécution  de  la  partie  du  pro- 
gramme qui 'devait  avoir  lieu  en  plein  air. 
Comme  cette  partie  de  la  fétc  était  précisé- 


ment celle  qui  était  de  nature  à  intéresser 
tout  spécialement  les  agriculteurs,  nous  de- 
vons nous  borner  à  annoncer ,  qu'à  propos 
de  celte  solennité ,  la  faculté  de  philosophie 
de  l'Université  d'Eldcn  a  promu  au  titre  de 
docteurs  honoraires,  MM.  de  Weckerlin,  an- 
cien directeur  de  l'Institut  de  Hohenheim, 
Heinrich,  directeur  de  Proskau  et  Ottomar- 
Rohde,  administrateur  d'EIdena.  Ces  distinc- 
tions si  bien  méritées  par  ces  agronomes 
éminents  et  écrivains  remarquables ,  ont  été 
accueillies  avec  enthousiasme. 

L'Université  d'Oxfort  a  conféré  le  même 
titre  à  M.  Schneider,  écrivain  allemand  très- 
connu  par  lès  conférences  agricoles  qu'il  or- 
ganisa en  Hcsse,  et  par  ses  lettres  sur  l'agri- 
culture, dont  quelques-unes  ont  été  publiées 
par  la  Feuille  du  cultivateur  (1). 

Un  honneur  d'un  autre  genre,  vient  d'être 
rendu  à  notre  éminent  collègue,  M.  P.  Joi- 
gneaux.  Son  traité  sur  L'art  de  produire  les 
bonnes  .graines,  publié  à  Bruxelles,  par 
M.  Émilc  Tarlicr,  a  été  traduit  en  allemand, 
et,  malgré  l'impossibilité  de  reproduire  dans 
cette  langue  le  style  attachant  et  inimitable 
de  M.  Joigneaux,  son  œuvre  n'en  a  pas  moins 
conquis  la  juste  sympathie  et  les  sincères 
éloges  des  hommes  les  plus  compétents. 

J.-P.-J.  Koltz. 

(I)  Nouvelle  iêrie.  tome  I,  année  1858-1839. 


LES  EXPÉRIENCES  DE  M.  DÉMOND. 


Nous  lisons  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Feuille  du  cultivateur,  une  critique  indirecte 
à  laquelle  nous  devons  nécessairement  ré- 
pondre. Elle  porte  sur  un  article  que  nous 
avons  publié  il  n'y  a  guère  moins  de  trois 
mois,  si  ce  n'est  plus;  donc  l'incubation  a  été 
longue,  et  le  produit,  venu  à  terme,  ne  de- 
vrait rien  laisser  à  désirer.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir. 

On  se  rappelle  que  M.  Démond,  direc- 
teur de  l'école  municipale  d'Orléans,  s'est,  à 
diverses  reprises ,  livré  à  des  essais  compa- 
ratifs sur  un  certain  nombre  d'engrais,  et  que 
la  conclusion  de  ces  essais  a  été  que  l'effica- 
cité des  susdits  engrais  n'était  pas  en  raison 


de  leur  richesse  en  azote.  Les  théoriciens,  en 
recevant  sur  la  tête  celte  tuile,  qu'ils  n'at- 
tendaient pas,  n'ont  point  crié  tout  de  suite, 
ou  s'ils  ont  crié ,  ce  n'a  été  qu'après  avoir 
fermé  portes  et  fenêtres ,  de  façon  à  n'être 
pas  entendus  des  gens  de  la  rue.  Depuis  lors, 
on  s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  ressaisir  le  haut  du  pavé  et  de  donner  tort 
aux  conséquences  que  l'on  a  tirées  des  essais 
de  M.  Démond.  Les  uns  ont  assuré  que  les 
parties  de  terrain  sur  lesquelles  on  avait 
opéré,  contenaient  une  quantité  suffisante 
de  matières  azotées  et  que,  par  conséquent, 
les  engrais  azotés  ne  devaient  pas  y  agir  au- 
trement que  les  engrais  minéraux.  Les  autres 
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ont  avancé  des  raisons  dont  nous  avons  perdu 
le  souvenir,  parce  qu'elles  ne  nous  ont  pas 
frappé  vivement.  Enfin,  voici  venir  un  de 
nos  estimables  collaborateurs,  qui  donne  & 
entendre  que  les  expériences ,  faites  à  Or- 
léans, n'ont  aucun  caractère  décisif,  et,  que 
si  les  engrais,  riches  en  azote,  ont  eu  le  des- 
sous, c'est  tout  simplement  h  cause  de  la  dif- 
ficulté d'assimilation.  Sans  doute,  la  corne, 
les  sabots  de  chevaux  et  la  laine  ne  se  décom- 
posent pas  très-vite  et  agissent  plus  long- 
temps que  le  sang  et  la  viande,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  cependant  que  ces  engrais 
de  longue  durée  ont  été  fort  préconisés,  et 
que  l'énergie  de  leur  effet  n'a  été  contestée 
ni  par  les  savants, ni  par  les  praticiens.  Pour- 
quoi donc  les  rapetisser  aujourd'hui  après  les 
avoir  grandis  autrefois?  On  nous  les  a  vantés 
comme  des  types,  et,  à  présent  que  les 
types  sont  mis  en  parallèle  avec  les  engrais 
réputés  d'ordre  inférieur,  on  trouve  le  pa- 
rallèle déplacé  et  l'on  proteste.  C'est  un  peu 
tard.  Quand  on  nous  dit  :  prenez  un  sabot 
de  cheval,  eufouisscz-lc  dans  une  terre  ga- 
zon née  et  vous  remarquerez  son  effet  sur 
trois  mètres  de  circonférence,  dès  la  pre- 
mière année,  nous  devons  croire  à  une  dis- 
solution assez  abondante  de  matières  fertili- 
santes. Quand  on  nous  dit  de  toutes  parts  que 
la  laine  qui  a  été  macérée  dans  l'eau  pendant 
une  huitaine  de  jours,  ou  qui  a  séjourné  sur 
le  terrain,  quinze  jours  ou  trois  semaines 
avant  d'être  recouverte  avec  la  semence , 
produit  sur  la  navette  ou  le  colza  des  résul- 
tats souvent  supérieurs  à  ceux  des  plus  riches 
fumiers  de  ferme,  il  faut  bien  reconnaître 
que  cette  laine  a  fourni  aux  plantes  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  désirer.  En  la  prenant 
pour  terme  de  comparaison  ,  M.  Démond  ne 
faisait  donc  que  rendre  hommage  à  une  ré- 
putation solidement  établie  et  ne  cherchait 
point  à  se  faire  la  partie  belle.  On  avance 
que  des  engrais  lentement  décomposubles , 
sont  très-riches  en  azote  et  d'une  énergie 
exceptionnelle;  M.  Démond  prend  l'assertion 
au  pied  de  la  lettre  et  procède  en  consé- 
quence à  ses  essais  comparatifs.  Pourquoi  l'en 
blâmer? 

M.  Koltz  termine  ses  observations  par  une 
phrase,  dont  nous  ne  saisissons  pas  la  por- 
tée, ii  —  Tentez,  dit -il,  des  expériences  avec 


«  de  l'engrais  d'élable  frais  et  du  fumier  bien 
«  consommé,  et  n'importe  quel  praticien  vous 
«  promettra  des  résultats  identiques.  » 

On  nous  permettra  de  n'être  pas  de  cet 
avis  et  de  répondre  que  beaucoup  de  prati- 
ciens ne  feraient  pas  la  promesse  en  question. 
Ils  vous  diront  que  l'engrais  frais  convient 
aux  terrains  sec*,  s'il  s'agit  de  fumier  d'é- 
lable; aux  terrains  compactes,  afin  de  les 
soulever,  de  les  diviser  momentanément;  ils 
vous  diront  que  le  fumier  frnis  aplusdedurée 
que  l'autre;  mais  ils  ajouteront  que  le  fumier 
consommé  est  plus  rapidement  assimilable, 
produit  plus  d'effet  et  dure  moins  que  le 
précédent. 

Voudrait- on  invoquer  l'argument  et  l'op- 
poser aux  essais  de  M.  Démond?  Il  nous 
conduirait  à  établir  que  de  la  corne,  des  sa- 
bots de  chevaux  et  de  la  laine,  dans  un  état 
très-avancé  de  décomposition,  fourniraient 
plus  de  matières  solubles  qu'avec  le  mode 
d'emploi  habituel  et  l'emporteraient  sur  les 
concurrents.  Ceci  n'est  pas  démontré.  La 
végétation  a  ses  limites,  et  il  pourrait  fort 
bien  arriver  que  l'on  gâtât  la  besogne  en 
voulant  dépasser  ces  limites.  Prouvez  donc 
d'abord  que  les  engrais  employés  à  Orléans 
n'étaient  pas  de  nature  h  produire  leur 
maximum  d'effet?  Quand  cette  preuve  sera 
faite,  on  pourra  discuter  les  conclusions  de 
M.  Démond.  A  ce  propos,  qu'il  nous  soit 
permis  de  rappeler  une  opération  agricole 
où  le  sang  de  boucherie  a  joué  un  rôle  im- 
portant. Un  fermier  de  nos  amis,  en  vue  de 
rétablir  des  terres  effritées,  avait  soin  d'ar- 
roser ses  fumiers  avec  du  sang,  substance 
très-solublc ,  assimilable  très-promptement 
et,  par  conséquent,  ne  durant  guère  d'après 
la  théorie,  quoique  durant  sept  ou  huit  ans 
d'après  In  pratique.  Les  récoltes  versèrent 
souvent  h  cause  de  la  rapidité  de  la  crois- 
sance, et  une  fois  le  maximum  d'effet  obtenu, 
le  sang  n'agissait  plus  parce  que  les  végétaux 
ne  vont  pas  jusqu'à  l'indigestion.  Or,  malgré 
la  quantité  d'azote  dépensé,  M.  Démond  au- 
rait eu  beau  jeu  de  cet  engrais  dans  ses 
expériences. 

Ne  soyons  pas  exclusifs  ;  ne  cherchons  pas 
la  vérité  dans  les  théories  qui  portent  tout  à 
l'excès  et  reconnaissons,  une  bonne  fois  pour 
toutes,  que  les  meilleures  tables  sont  celles 
qui  offrent  le  plus  grand  nombre  de  plats 
variés.  Ceux-ci  ne  veulent  que  des  viandes 
rôties,  ceux-là  ne  veulent  que  des  hors- 
d'œuvre;  nous  demandons,  nous  autres,  les 
rôtis,  les  hors-d'œuvre  et  avec  cela  quantité 
de  mets  dont  on  ne  parle  pas  assez. 

P.  Joir.*EAUX. 
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La  sélection  esl  le  choix  d'individus  seul- 
bjables,  destinés  ù  perpétuer  une  espèce  ou 
à  perfectionner  une  rate  par  la  reproduc- 
tion. C'est  par  elle  que,  depuis  des  siècles,  les 
Arabes  conservent  la  plasticité  des  Tonnes  et 
le  caractère  de  leurs  chevaux,  de  manière  à 
pouvoir  dresser  leur  généalogie  ou  à  remon- 
ter l'échelle  de  leur  descendance  jusqu'à  la 
centième  génération;  c'est  pur  elle  que  les 
Saxons  conservent  la  pureté  typique  de  leurs 
moutons  mérinos.  «  L'importance  de  ce 
principe  est  si  bien  comprise  en  Saxe,  dit 
M.  La u gel  (1),  qu'elle  y  est  devenue  un  mé- 
tier. On  met  les  moutons  sur  une  table  et  on 
les  étudie  comme  un  connaisseur  examine 
un  tableau  ;  cela  se  renouvelle  tous  les  mois 
et  chaque  fois  les  moutons  sont  marqués  et 
classés;  les  meilleurs  seulement  sont  déGni- 
tivcmciit  choisis  comme  reproducteurs.  » 

Par  le  croisement  dcsplus  beaux  individus 
des  meilleures  races,  on  peut  aussi  obtenir 
des  variétés  remarquables  qui  prennent  à  la 
longue,  en  suivant  la  même  \oie  sélective,  le 
rang  de  race.  C'est  ainsi  que  les  Anglais  sont 
parvenus  à  former  leurs  bœufs  durbams, 
leurs  moutons  soulhdowns,  etc. 

«  Lord  Soiumervillc,  dit  M.  Charles  Dar- 
wing  dans  sa  nouvelle  théorie  d'histoire  na- 
turelle, lord  Sommerville  racontait  qu'il 
semblerait  que  les  éleveurs  de  moutons  aient 
dessiné  sur  un  mur,  à  la  craie,  une  forme 
parfaite,  puis  qu'ils  aient  donné  l'existence  à 
cette  image.  Sir  John  Sobrigght,  habile  éle- 
veur, disait  aussi,  en  parlant  des  pigeons, 
qu'il  pouvait,  en  trois  années,  obtenir  tel 
plumage  qu'il  désirait,  mais  qu'il  lui  en  fal- 
lait six  pour  la  tète  et  le  bec.  » 

Pour  opérer  avec  succès  le  croisement  des 
races  ou  variétés  fixes  d'une  espèce,  —  nous 
ne  disons  pas  des  espèces  entre  elles,  —  il 
faut  qu'il  y  ail  entre  les  reproducteurs  sètectés 
une  certaine  analogie  de  formes,  certaines 
dispositions  naturelles  à  s'allier.  Dans  ce 
cas,  les  produits  issus  de  ces  croisements 
héritent  d'une  nouvelle  force,  d'une  nouvelle 
beauté  durable  qui  les  font  rechercher.  Mais 
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lorsqu'il  n'y  a  entre  les  reproducteurs  au- 
une  tendance  naturelle  au  mariage,  la  sélec- 
tion reste  presque  toujours  inefficace;  les 
élèves  issus  de  ces  unions  illégitimes  sont 
pour  la  plupart  difformes,  faibles  et  stériles. 
S'ils  se  reproduisent,  ils  tendent  fatalement 
à  retourner  à  leur  type  en  dégénérant.  Il 
faut  donc  que  l'éleveur  observe  cl  étudie  les 
tendances  naturelles  des  animaux  qu'il  veut 
faire  reproduire  suivant  la  méthode  sé- 
lective. 

•  L'instinct  de  l'éleveur,  dit  M.  Laugel(2), 
consiste  à  discerner  parmi  les  qualités ,  les 
formes  d'une  race,  celles  qui  sont  le  plus 
susceptibles  d'être  amenées  à  la  perfection  ;  il 
faut  qu'il  devine  pour  ainsi  dire  les  inten- 
tions de  la  nature  :  aussi  rien  n'cst-il  plus 
rare  qu'un  bon  éleveur.  Il  faut  dans  cette 
industrie  agricole  des  qualités  de  l'ordre  le 
plus  délicat ,  une  sorte  d'intuition ,  la  con- 
naissance la  plus  minutieuse  de  la  structure 
des  animaux,  des  rapports  mutuels  qui  unis- 
sent entre  elles  toutes  les  parties  de  l'orga- 
nisation. Ce  grand  art  a  été  jusqu'à  présent 
livré  à  un  empirisme  souvent  aveugle. 
Quand  l'observation  aura  révélé  à  l'homme 
quelques-unes  des  lois  les  plus  importantes 
qui  règlent  l'hérédité  des  caractères,  quels 
progrès  ne  pourrn-t-il  pas  accomplir  autour 
de  lui?  » 

Si  Part  d'élever  les  bestiaux  suivant  la  mé- 
thode sélective,  la  seule  rationnelle,  la  seule 
digne  du  progrès,  est  si  compliqué,  si  diffi- 
cile, il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  soit  en- 
core si  éloigné  des  habitudes  du  simple  cul- 
tivateur, et  qu'il  yaitsi  peu  d'élèves  vraiment 
remarquables  dans  les  concours  de  la  plupart 
des  comices  agricoles.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
accuser  de  ce  fait  déplorable  la  grande  ma- 
jorité des  éleveurs  :  privés  d'instruction, 
n'ayant  pour  guide  de  Icu»  bonne  volonté, 
de  leurs  essais,  qu'un  faible  rayon  de  leur 
intelligence  emprisonnée  dans  la  routine, 
que  peuvent-ils  faire?  .Marchera  tatous,  ap- 
puyés sur  le  hasard  ! 

L'impérieuse  nécessité  de  fonder  partout 
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«les  écoles  communales  gratuites  se  fuit  en* 
core  sentir  ici  avec  force.  Sans  elles,  il  n'y  a 
pas  d'instruction  possibleà  la  campagne, sur- 
tout chez  la  partie  de  la  population  la  plus 
nombreuse,  destinée  à  l'élevage  du  bétail; 
et,  sans  instruction,  nous  venons  de  le  dire, 
In  pratique  rationnelle  de  la  sélection  est 
presque  inipo-siblc. 

Cependant,  nous  savons  que  partout,  prin- 
cipalement dans  le  nord,  il  y  a  des  éleveurs 
qui  moissonnent  des  lauriers  dans  les  con- 
cours agricoles.  Mais  ce  sont  dos  éleveurs 
exceptionnels,  riches,  Instruits,  qui,  soit  par 
goût,  soit  par  dévouement  au  progrès  de 
l'agriculture, ou  simplement  parspéculalion, 
font  h  grands  frais  des  essais  qui  réussissent 
parfois,  mais  qui  avortent  souvent.  Ces  éle- 
veurs font  venir  de  l'étranger  des  sujets  des 
plus  belles  races  perfectionnées  par  la  mé- 
thode sélective ,  pour  les  exposer  et  obtenir 
des  primes,  comme  aussi  pour  les  croiser 
avec  les  races  du  pays ,  afin  d'obtenir  des  su- 
jets remarquables.  Mais  ordinairement  ces 
sujets  exotiques,  après  avoir  mérité  à  leur 
propriétaire  une  ou  plusieurs  primes,  fai- 
blissent et  dépérissent;  s'ils  ont  été  livrés  à 
la  reproduction,  leurs  héritiers  ne  les  valent 
pas.  Nous  connaissons  un  habile  éleveur  qui 
a  fait  maints  efforts  pour  perpétuer  chez  lui 
la  descendancede  ces  belles  vaches  schwilz  et 
fri bourgeoises  venues  directement  de  leur 
pays  natal. 11  n'a  pu  réussir  que  très-imparfai- 
tement. En  pratiquant  la  sélection, il  a  obtenu 
quelques  élèves  passables,  mais  ces  derniers 
se  sont  affaiblis  et  ont  dégénéré  dès  la  pre- 
mière ou  la  deuxième  génération,  soit  que  les 
races  qu'il  voulait  conserver  pures  fussent 
arrivées  à  leur  dernier  terme  de  perfection- 
nement, soit  que  l'influence  des  climats  y  ait 
contribué.  Peut-être  aurait-il  mieux  réussi 
dans  une  contrée  qui  aurait  eu  quelque  ana- 
logie avec  les  avantages  de  la  Suisse.  La  So- 
ciété centrale  d'acclimatation  envoie  dans  les 
Vosges  les  lamas  qui  lui  viennent  des  mon- 
tagnes du  Pérou  (1). 

(I)  M.  Rretin  irait  recommandé  les  Pyrvné- *  ( Soit  d,  ta 


Il  ne  faut  donc  pas  prendre  pour  règle  gé- 
nérale les  quelques  faits  isolés,  couronnés  de 
succès,  produits  par  les  éleveurs  exception- 
nels; ces  essais  sont  hors  de  la  portée  de 
l'immense  majorité  des  agriculteurs,  et  c'est 
pourccux-ciquenousdemandonsrinstructiqp 
gratuite,  afin  qu'ils  puissent  se  livrer  à  la 
pratique  de  la  sélection,  d'où  dépend  l'amé- 
lioration générale  du  bétail,  la  richesse  de 
l'agriculteur. 

Quant  aux  croisements  des  races  étrangères 
avec  celles  du  pays,ils  ont  quelquefois  produit 
de  beaux  résultats.  Les  bœufs  issus  de  durham 
et  de  eharollais,  primés  récemment  dans  les 
concours,  en  sont  une  preuve  évidente.  Mais 
ces  deux  races  ont  une  tendance  à  s'engrais- 
ser facilement  et  à  donner  à  la  boucherie 
une  chair  excellente;  il  y  a  donc  entre  elles 
une  disposition  naturelle  à  l'alliage.  On  pour- 
rait, sans  doute,  obtenir  aussi  de  beaux  sujets 
du  croisement  des  races  bretonne  et  d'Ayr, 
parce  qu'elles  sont  bonnes  laitières  et  ont  une 
apparence  —  peut-être  une  certitude  —  de 
parenté;  il  en  serait  de  même  de  la  race  fla- 
mande croisée  avec  l'auvergnate  :  leur  pe- 
lage rouge ,  leur  grande  conformation  os- 
seuse présentent  de  l'analogie. 

.Cependant,  les  agronomes  expérimentés 
n'hésitent  pas  à  recommander  aux  éleveurs 
la  simple  sélection  sur  les  sujets  les  plus  re- 
marquables des  races  du  pays,  de  préférence 
à  la  sélection  artificielle  sur  les  individus  de 
différentes  races  exotiques.  Par  le  premier 
moyen ,  moins  coûteux  et  plus  facile ,  ils  se- 
ront certains  d'obtenir  au  bout  de  quelques 
années  de  soins  et  de  patience,  —  après  la 
deuxième  ou  la  troisième  génération,  —  des 
sujets  améliorés  très-remarquables,  tandis 
que  par  le  second  moyen ,  imparfaitement 
compriset,parconséquent,bien  plus  difficile, 
ils  s'exposeront  à  des  mécomptes  et  au  décou- 
ragement. 

J.  Cherpiu. 
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Aujourd'hui,  dans  les  fermes  bien  admi- 
nistrées, on  cultive  sur  une  certaine  échelle 
les  pommes  de  terre ,  les  topinambours ,  les 
betteraves,  les  carottes,  les  navets,  les  ruta- 
bagas. On  obtient  de  la  sorte,  pour  l'hiver, 
une  alimentation  verte  favorable  au  bétail  ; 
les  façons  données  au  sol  pour  ces  cultures 
contribuent  à  la  destruction  des  mauvaises 
herbes  et  à  la  bonne  préparation  du  sol;  le 
rapport  entre  les  plantes  exportées  et  les 
plantes  consommées  est  accru,  et,  par  suite, 
la  masse  d'engrais  disponible  chaque  année; 
toutes  conditions  qui  assurent  la  prospérité 
d'une  exploitation  agricole. 

L'époque  la  plus  convenable  pour  la  ré- 
colte des  pommes  de  terre  est  celle  où  les 
tiges  sont  arrivées  à  une  dessiccation  com- 
plète; à  partir  de  ce  moment,  les  tubercules 
ne  s'accroissent  plus.  Si  l'on  récoltait  plus 
tôt,  on  perdrait  sur  le  développement  des 
tubercules;  plus  tard,  on  a  à  craindre  la  for- 
mation de  tiges  sur  les  tubercules  de  l'année, 
formation  qui  serait  favorisée  par  une  tem- 
pérature douce,  ou  bien  encore  on  aurait  à 
redouter,  par  un  séjour  trop  prolongé  des 
tubercules  dans  le  sol,  une  accélération  de 
la  pourriture  pendant  un  temps  humide.  Ce 
dernier  inconvénient  est  surtout  à  craindre, 
lorsque  la  plantation  a  été  envahie  par  la 
maladie. 

On  doit  choisir  pour  la  récolte  dn  beau 
temps,  s'il  est  possible,  afin  de  laisser  les 
pommes  de  terre  se  ressuyer  et  se  dessécher 
avant  de  les  rentrer.  Les  pommes  de  terre, 
ramassées  humides,  sont  plus  sujettes  à 
pourrir. 

Plusieurs  procédés  ont  été  proposes  pour 
l'arrachage  des  pommes  de  terre.  On  a  con- 
seillé d'employer  à  ce  travail  la  charrue  ou 
le  bultoir.  Avec  la  charrue  à  versoir  fixe,  on 
ouvre  des  raies  telles ,  que  le  coutre  passe  à 
gauche  de  la  ligne  des  pieds,  le  soc  au-des- 
sous, et  que  le  versoir  les  soulève  et  les  re- 
tourne avec  la  terre.  Avec  le  buttoir,  le  mi- 
lieu de  la  raie  ouverte  doit  se  trouver  dans 
la  ligne  médiane  des  pieds  et  de  façon  à  ce' 
que  le  soc  passe  au-dessous  des  tubercules. 


Ces  deux  procédés,  qui  paraissent  très-expé- 
ditifs,  sont  généralement  rejetés  à  cause  de 
leurs  inconvénients.  Malgré  toute  l'attention 
des  ouvriers,  il  reste  beaucoup  de  pommes 
de  terre  non  soulevées  par  la  charrue  ou  e 
bultoir,  ou  qui  sont  recouvertes  de  terre  et 
que  les  ouvriers  ne  ramassent  point.  Il  est 
vrai  qu'au  labour  suivant  on  charge  des  ou- 
vriers de  ramasser  celles  que  l'instrument 
découvre;  mais  on  en  laisse  encore  beaucoup 
dans  le  terrain.  Il  faut  ajouter  à  cet  incon- 
vénient celui  d'avoir  plus  ou  moins  de  tuber- 
cules attaqués  par  les  instruments,  et,  de 
plus,  un  sol  très-mal  nivelé,  auquel  un  labour 
spécial,  nécessité  par  ce  mode  d'arrachage, 
devra  être  donné. 

L'arrachage  à  la  main  est  bien  préférable; 
s'il  est  plus  coûteux,  il  est  aussi  plus  parfait, 
et,  en  somme,  l'augmentation  de  dépenses 
est  compensée  et  bien  au  delà  par  une  ré- 
colte plus  abondante. 

Les  ouvriers  se  servent,  pour  ce  travail , 
d'un  trident  ou  d'une  houe  fourchue;  les  bê- 
ches et  les  houes  plates  sont  d'un  emploi  plus 
pénible,  et  les  tubercules  sont  plus  commu- 
nément endommagés.  Les  ouvriers,  devant  à 
chaque  pied  ramasser  les  pommes  de  terre 
et  avec  précaution  pourqu'il  n'en  reste  point, 
vont  plus  vite  avec  la  houe  qu'avec  la  bêche, 
parce  que  le  premier  de  ces  instruments  les 
oblige  à  être  toujours  courbés.  De  là,  moins 
de  perte  de  temps. 

Quand  l'ouvrier  déplace  les  pommes  de 
terre,  il  est  utile  qu'il  les  débarrasse  de  la 
terre  qui  s'y  trouve  adhérente,  afin  que  la 
dessiccation  en  soit  plus  prompte. 

Après  une  exposition  de  trois  ou  quatre 
heures  à  un  beau  soleil,  le  ramassage  pourra 
avoir  lieu.  On  aura  soin  de  ne  pas  mélanger 
les  pommes  de  terre  saines  avec  celles  qui 
sont  pourries  ou  tachées,  car  ces  dernières 
nuiraient  à  la  bonne  conservation  des  pre- 
mières. Les  pommes  de  terre  pourries,  n'é- 
tant pas  utilisées,  sont  laissées  sur  le  champ; 
celles  qui  n'ont  que  de  petites  taches  peuvent 
être  données  immédiatement  aux  animaux, 
en  ayant  soin  d'enlever  les  parties  malades. 
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Le  topinambour  est  cultivé  exceptionnel- 
lement dans  une  exploitation  rurale;  le  peu 
d'abondance  de  ses  produits,  la  difficulté 
d'en  débarrasser  complètement  le  sol,  sont 
des  causes  qui  lui  font  préférer  la  pomme  de 
terre.  Le  principal  avantage  du  topinambour 
est  de  venir  dans  des  terrains  très-pauvres 
et  de  donner,  dans  ces  conditions,  des  pro- 
duits rémunérateurs.  Cette  plante  résiste 
très-bien  aux  gelées;  on  ne  l'arrache  qu'au 
fur  et  à  mesure  des  besoins  de  la  consomma- 
tion et  parles  mêmes  procédés  que  la  pomme 
de  terre. 

La  betterave  est,  de  toutes  les  racines, 
celle  à  laquelle  on  consacre  la  plus  grande 
étendue  dans  un  domaine  :  clic  convient 
très-bien  pour  la  nourriture  des  bétes  bovi- 
nes et  des  bêles  ovines;  elle  doit  la  préfé- 
rence dont  elle  est  l'objet  aux  produits  abon- 
dants qu'elle  fournil  et  à  la  facilité  de  sa 
conservation. 

L'époque  de  la  récolte  de  la  betterave 
doit  élrc  retardée  jusqu'au  moment  où  les 
gelées  sont  à  craindre.  On  a  remarqué,  en 
effet,  que,  dans  les  années  favorables,  celte 
plante  continue  à  végéter  et  à  grossir  sensi- 
blement dans  l'arrière-saison.  Cependant, 
sous  prétexte  de  recueillir  un  produit  plus 
abondant,  il  ne  faudrait  pas  en  relarder  la 
récol  tede  manièreà  être  surpris  par  les  froids. 

L'arrachage  de  la  betterave  présente  plus 
ou  moins  de  difficulté  suivant  les  variétés; 
celles  qui  s'enfoncent  profondément  dans  le 
sol,  comme  les  variétés  à  sucre,  exigent  plus 
de  travail  que  celles  qui  sortent  de  terre, 
comme  la  disette  champêtre,  le  globe  jaune, 
le  globe  rouge. 

On  emploie  quelquefois  la  charrue  pour 
cet  arrachage;  les  betteraves,  une  fois  sou- 
levées, sont  aisément  enlevées  par  les  ou- 
vriers. Le  défaut  de  perfection  de  ce  procédé 
s'oppose  à  ce  qu'on  l'emploie  généralement; 
les  betteraves  fourchues  ou  à  racines  profon- 
des sont  souvent  coupées  par  l'instrument, 
et  quelquefois  des  racines  ne  sont  pas  soule- 
vées par  la  charrue ,  soit  que  les  rayons  ne 
soient  pas  parfaitement  reclilignes,  soit  que 
les  animaux  n'aient  pas  une  ullurc  régulière. 
Pour  éviter  ces  inconvénients,  on  s'en  tient 
à  l'arrachage  à  la  main;  la  houe  fourchue  est 
l'instrument  le  plus  propre  à  ce  travail.  Les 


variétés  qui  végètent  hors  de  terre  peuvent 
s'arracher  à  la  main  dans  un  sol  meuble.  Au 
moment  de  l'arrachage,  l'ouvrier  laisse  les 
betteraves  éparpillées  à  la  surface  du  sol  ou 
en  fait  de  petits  las. 

On  est  souvent  dans  l'habitude  de  couper 
les  feuilles  de  betteraves  avant  de  les  arra- 
cher; celle  pratique  nous  parait  avoir  deux 
inconvénients  :  la  coupe  des  feuilles  est  gé- 
néralement mal  faite  et  l'arrachage  des  raci- 
nes est  plus  difficile. 

Après  avoir  arraché  une  certaine  quantité 
de  betteraves ,  l'ouvrier  coupe  les  feuilles , 
ncltoie  les  racines  cl  en  fait  de  petits  tas 
qui  facilitent  le  chargement. 

La  coupe  des  feuilles  doit  être  faite  au 
collet  de  la  plante  :  si  on  laisse  une  partie 
des  feuilles,  elles  se  pourriront  et  nuiront  à 
la  conservation  des  racines;  si  l'on  enlève  le 
collet,  la  racine,  privée  de  vie,  se  décompo- 
sera rapidement.  Il  importe  que  le  cultiva- 
teur surveille  avec  soin  celte  opération  d'où 
dépend  la  conservation  des  racines. 

Les  betteraves  doivent  èlre  nettoyées  com- 
plètement de  terre,  avec  les  mains  ou  des 
couteaux  ;  il  suffit,  lorsque  la  terre  n'est  pas 
mouillée,  de  les  secouer  fortement,  ou  bien 
de  les  frapper  légèrement  les  unes  conlrc  les 
autres,  en  évitant  les  trop  grands  chocs,  qui 
occasionnent  des  meurtrissures.  On  conser- 
vera, autant  que  possible,  toutes  les  racines, 
les  betteraves  seront  laissées  au  soleil  le  temps 
nécessaire  pour  se  ressuyer;  mais  on  a  ob- 
servé que ,  si  elles  sont  exposées  trop  long- 
temps, elles  s'échaufTenl  et  se  conservent 
mal.  On  aura  soin  de  les  couvrir  de  feuilles, 
dans  le  cas  où  l'on  ne  rentrerait  pas  immé- 
diatement. 

La  carotte  est  un  aliment  qui  convient  très- 
bien  aux  chevaux,  aux  bêles  bovines  et  aux 
bêtes  ovines.  Les  soins  minutieux  de  culture 
qu'elle  exige  ,  les  difficultés  de  l'arrachage, 
sont  les  principales  causes  qui  en  font  res- 
treindre la  culture.  On  la  récolte  aux  mêmes 
époques  que  la  betterave,  et  clic  continue  à 
croître  comme  cette  dernière  plante ,  à  l'ar- 
rière-saison.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  con- 
cernant l'arrachage  des  betteraves  cl  la  coupe 
des  feuilles,  s'applique  aux  carottes. 

Les  navels  et  les  rutabagas  sont  bien  man- 
gés par  les  betes  bovines  et  les  bêtes  ovines; 
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ils'donnent  un  produit  inférieur  à  celui  de  la 
betterave,  ils  résistent  mieux  aux  gelées;  ce- 
pendant, dans  les  localités  où  les  hivers  sont 
rigoureux,  on  ne  doit  pas  les  laisser  dans  les 
champs,  il  faut  les  arracher:  ils  sont,  en 
outre,  d'une  conservation  plus  difficile  que 


la  betterave.  C'est  le  même  mode  d'arra- 
chage à  employer,  les  mêmes  précautions  à 
prendre  que  pour  cette  dernière  plante. 

LONOET. 

{La  fin  au  prochain  numéro). 


LES  CONDITIONS  DU  BON  LAIT. 


Dans  sa  dernière  chronique,  notre  colla- 
borateur et  ami,  M.  Joigneaux,  signalait  fa- 
vorablement la  publication  d'un  opuscule  in- 
titulé :  Essai  sur  le  lait. 

Les  quelques  lignes  qu'on  va  lire  sont  un 
extrait  de  ce  petit  livre,  écrit  par  M.  C.  Rer- 
trand. 

M.  Hcrtrand  fait  remarquer  que,  pour  être 
bon,  le  lait  ordinaire  de  nos  fermes  doit  rem- 
plir trois  conditions.  Voici  la  première.  — 
«  Un  litre  de  bon  lait  doit  peser  1,051  gr., 
quand  on  le  mesure  une  heure  après  l'extrac- 
tion (autrement  dit  la  traite).  »  —  La  seconde 
condition  est  celle-ci  :  —  «  Un  litre  de  bon 
lait  doit  fournir,  après  trois  jours  de  repos, 
à  la  température  moyenne  de  iO  degrés  cen- 
tigrades ,  40  grammes  de  crème  capable  de 
donner  34  grammes  de  beurre.  Par  suite, 
\  ,000  grammes  de  crème  doivent  produire 
850  grammes  de  beurre  ,  cl  30  litres  de  lait 
doivent  fournir  i  kilogramme  de  beurre.  » 
—  La  troisième  condition  porte  que  :  «  Un 
litre  de  lait  écréme,  après  trois  jours  de  re- 
pos ,  doit  fournir  environ  550  grammes  de 
caséum  ou  plutôt  de  fromage  blanc  égoutté 
pendant  un  jour. 

—  »  On  sait  qu'un  litre  de  bon  lait  se  vend 
généralement  20  centimes.  Or,  en  le  trans- 
formant en  beurre  et  en  fromage  blanc ,  on 
en  retire  à  peine  0,078  pour  les  34  grammes 
de  beurre,  estimé  2  fr.  le  kilogramme,  et 
0,083  pour  les  550  grammes  de  fromage 
blanc  écrémé,  qui,  dans  cet  état,  vaut  i  5  cen- 
times le  kilogramme,  après  un  jour  d'egout- 
turc;dcsortequclclaittransforméen ces  deux 
produits  ne  procure  au  vendeur  que  16  cen- 
times au  plus,  tandis  que  le  lait  en  nature  lui 
produit  20  centimes,  ce  qui  fait  un  bénéfice 
de  plus  de  4  centimes,  sans  compter  l'écono- 
mie de  la  peine  et  du  travail. 


»  Ces  chiffres  font  voir  qu'il  est  beaucoup 
plus  avantageux  pour  les  fermiers,  voisins 
des  centres  de  population,  de  vendre  le  lait 
en  nature  plutôt  que  travaillé  et  transformé 
en  beurre  ou  en  fromage  ordinaire.  » 

Nous  trouvons,  d'un  autre  côté,  les  obser- 
vations suivantes,  dans  le  Luxembourgeois.- 

Il  y  a  diverses  manières  de  falsifier  le  lait 
et  de  le  vendre,  par  conséquent,  pour  ce  qu'il 
n'est  pas.  Sur  ce  chapitre,  nous  n'avons  rien 
à  apprendre  aux  ménagèrcs,que  nous  croyons 
de  force  à  nous  rendre  des  points.  Nous 
nous  bornons  à  constater  que  le  mode  de 
falsification  le  moins  impertinent  entre  tous, 
consiste  à  allonger  le  bon  lait  avec  de  l'eau, 
et  que  ce  baptême  se  pratique  directement 
ou  indirectement.  Dans  le  premier  cas ,  on 
rince  le  seau  à  traire  et  l'on  se  garde  bien  de 
jeter  la  rinçurc,  ou  bien  encore,  on  ajoute 
sans  plus  de  façon,  au  lait  trait,  une  certaine 
quantité  d'eau  de  puits,  de  fontaine  ou  de 
rivière.  Quand  la  police  est  sérieuse  et  n'en- 
tend point  la  plaisanterie,  elle  ne  permet  pas 
ce  genre  de  commerce  et  verse  le  lait  dans 
le  ruisseau;  mais,  tout  en  approuvant  cet 
acte  de  justice,  nous  y  voyons  un  inconvé- 
nient ,  le  voici  :  —  Si  nos  ménagères  n'ont 
pas  le  droit  d'ajouter  directement  de  l'eau 
au  lait  de  la  traite,  elles  ont  incontestable- 
ment celui  d'en  ajouter  indirectement,  ce 
qui  revient  au  même.  Elles  ont  le  droit 
de  faire  boire  de  l'eau  blanche  à  leurs  vaches 
et  de  leur  faire  manger  des  navets  ,  des  ru- 
tabagas cl  de*  betteraves ,  en  veux-tu  en 
voilà. 

Or,  avec  une  nourriture  semblable  et  trois 
traites  par  jour  au  lieu  de  deux,  on  obtient 
un  lait  plus  abondant  que  de  raison ,  un  lait 
qui,  au  lieu  de  contenir  beaucoup  d'eau  de 
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puits,  de  fontaine  ou  de  rivière,  contient 
beaucoup  d'eau  de  navet,  de  rutabaga  et  de 
betterave.  Où  donc  est  la  différence?  En 
conscience,  pourtant,  la  police  n'a  rien  à  y 
voir,  bien  qu'il  y  oit  falsification.  On  ne  sau- 
rait faire  revivre  la  législation  qui  jadis  dé- 
fendait aux  huiliers  de  Paris  de  nourrir  des 
cochons,  parce  que  le  Inrd,  fabriqué  avec  des 
tourteaux,  est  détestable.  Aujourd'hui,  nous 
nourrissons  nos  bétcscommcbonnousscmble, 
bien  ou  mal ,  et  c'est  aux  consommateurs  à 
nous  laisser  les  produits  pour  compte,  s'ils 
n'en  sont  pas  contents.  Nous  aimons  mieux 
l'intervention  du  bon  goût  que  l'interven- 
tion de  la  police.  Si  nous  avions  le  malheur 
de  nous  engager  dans  la  voie  des  représ- 
sions,  en  ce  qui  regarde  la  nourriture  des 
animaux,  nous  irions  loin  et  remonterions 
sans  aucun  doute  aux  époques  de  la  culture 
exclusivement  pastorale ,  attendu  que  la 
nourriture  à  rétable,  de  quelque  façon  qu'on 
l'entende,  est  une  œuvre  de  falsification, 
une  altération  plus  ou  moins  marquée  des 


qualités  de  la  viande,  du  lait  et  du  beurre. 
Quand  on  pose  une  règle,  il  faut  en  déduire 
les  conséquences  jusqu'au  bout.  Or,  dans  le 
cas  particulier,  nous  aimons  mieux  ne  pas 
poser  la  règle. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  clairement 
que  les  administrations  communales  qui  ar- 
ment leurs  agents  du  lactometre  pour  dépis- 
ter la  falsification  du  lait  par  l'eau,  doivent 
s'exposer  à  de  fréquentes  erreurs.  Ces  agents 
doivent,  de  temps  à  autre,  verser  dans  le 
ruisseau  non-seulement  le  lait  baptisé  avec 
de  l'eau  ordinaire,  mais  encore  le  lait  baptisé 
avec  l'eau  de  végétation  des  racines  fourra- 
gères, ou  avec  l'eau  blanche,  ou  avec  celle  qui 
sert  à  mouiller  les  fourrages  secs.  Dans  ce 
dernier  cas,  on  soulève  des  plaintes  et  des 
récriminations  très-fondées,  puisqu'il  n'y  a 
pas  eu  mauvaise  intention  de  la  part  des  mé- 
nagères, et  que,  d'ailleurs,  personne  n'a  le 
droit  de  condamner  le  régime  adopté  pour 
l'alimentation  de  nos  vaches. 


ÉCOLE  D  HORTICl  LITRE  DE  V1LV0RDE.— NOMINATION  DE  LA  COMMISSION  DE  SURVEILLANCE. 


Un  arrêté  royal  du  20  novembre ,  nomme 
membres  de  la  Commission  de  surveillance 
de  l'École  d'horticulture  de  Vilvorde:  MM.  le 
comte  de  Ribaucourt ,  membre  du  Sénat  et 
vice-président  de  la  Société  agricole  du  Bra- 


bant  ;  Royer ,  président  de  la  Commission 
royale  de  pomologie  et  de  la  Société  Van 
Mons;  Muller,  président  de  la  Société  Lin- 
néenne.  M.  le  comte  de  Ribaucourt  remplira 
les  fonctions  de  président  de  la  Commission. 
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Il  est  à  remarquer  que,  pour  établir  les 
chiffres  compris  dans  ce  tableau,  on  n'a  pas 
eu  égard  aux  étendues  cultivées,  et  que  dès 
lors  ils  ne  peuvent  être  acceptes  que  comme 
des  données  approximatives  qui  auraient  à 
subir  beaucoup  de  corrections  en  plus  et  en 
moins  pour  être  conformes  aux  faits.  Toute- 
fois, comme  les  renseignements  de  1859  et 
de  I8CO  oui  été  recueillis  d'après  les  mêmes 
procédés  et  par  les  mêmes  personnes,  on  est 


autorise  à  les  comparer  entre  eux  et  à  con- 
clure de  cette  comparaison  que,  sauf  les  pom- 
mes de  terre  et  le  sarrasin,  le  produit  des 
principales  denrées  alimentaires,  en  1860, 
est  fort  supérieur,  eu  quantité,  à  celui  des 
mêmes  denrées  en  1859.  Si,  pour  apprécier 
approximativement  celte  différence,  on  fai- 
sait usage  des  étendues  cultivées  en  1855t 
dernière  année  où  ces  étendues  ont  été  cons- 
tatées, on  obtiendrait  les  résultats  suivants  : 


Etendurs 

RENDEMENT. 

PRODUIT  TOTAL. 

DIFFÉRENCE. 

cultivées. 
En  1855. 

1859. 

1860. 

1859. 

1860. 

En  plus. 

En  moins. 

Hectares. 

Hectolitres. 

Hectolitres 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Froment  

Epeautre  

344,843 
33,949 
40,918 

284,200 
28,002 

16.68 
31.38 
13.17 
13.67 
23.02 

21.53 
34  80 
21.83 
22.12 
19.02 

4.084,014 

1,703,709 
«20.7*6 

3,883.014 
544.606 

5,276.409 
I.H77.423 

893.439 
6,310,714 

532,598 

1,192,393 
173,716 
272,713 

2,425.700 
■ 

1 2*008 

Totaui.  .  .  . 

10,838,069 

14,890,383 

4,064,324 

12,008 

A  déduire. 

12,008 

■ 

Difl 

érence  en  plus  pour  1860. 

4,032.516 

» 

Cet  excédant  serait,  il  est  vrai,  réduit  dans  une  notable 
mesure  par  le  déficit  de  la  récolte  des  pommes  de  terre. 
Si,  en  effet,  on  estimait  le  produit  de  celte  récolte  d'après 

flcidat  «lliifc.  |leiJeneil  Je  t8S9.  Re>d<B«ti  de  1860.  |     Prodiil  de  1859 


les  étendues  cultivées  en  1835;  on  arriverait 
suivants  : 


chiffres 


Produit  4e  4860. 


DiuVrtaetti 


133,903  bedir».  I    180k«Ulilrw.    |   lt&bect«lilrej.    Is.((6!,54l  h«l.litre».|l9,8H,838  kclilitm.!  4,6*0,702  hfcl.lilre». 

On  ne  doit  toutefois  pas  se  faire  illusion  sur  la  valeur  I  623.000  hectolitres  dcfromcnl.de  sorte  qu'à  tout  prendre, 
de  ce  chiffre  de  4,620,702  hectolitres  de  pommes  de  terre  I  la  récolle  de  1860,  mise  en  regard  de  celle  de  1859,  four- 
qui  parait  énorme  ••  en  réalité,  il  n'équivaut  guère  qu'à  I  nirail  un  excédant  considérable. 

(Moniteur  offieM.) 


CHRONIQUE  DES  DOUBLONS. 


On  constate  un  peu  de  calme  sur  les  houblons,  aussi 
bien  dans  le  nord  delà  France  que  dans  Test  et  en  Belgique. 

L'Amérique  a  récollé  celte  année  environ  80,000  balles 
de  boublon  ;  au  commencement  de  la  saison  le  stock  s'éle- 
vait i  53,000  balles.  Jusqu'aux  premiers  jours  de  no- 
vembre, l'exportation  s'élevait,  tant  en  vieux  qu'eu  nou- 
'  veau,  a  25,000  balles  environ.  La  demande  reste  toujours 
bonne  pour  l'Angleterre  el  le  continent,  qui  ont  fait  des 
aebat*  considérables  On  cote  a  New- York,  les  premiers 
choix  de  1860,  de  3  80  à  4  fr  ;  les  seconds  choix,  de  3  40  a 
3  70;  les  houblons  de  1859,  de  2  10  à  2  30j  ceux  de  1858, 
de  I  30  à  1  40,  le  tout  par  kilogramme. 

A  Anvers,  les  houblons  sont  en  baisse  :  Alost,  (859, 
145  fr,  Amérique  est  colé  au-dessous  des  prix  du  Havre. 

A  BoCschépc,  les  houblons  enlevés  sans  prix  pour 
échantillons  ont  été  cotés  le  II  courant  à  400  fr.  Ies50kil.: 
à  ce  prix  il  reste  beaucoup  de  vendeurs, mais  la  brasserie 
s'abstient  el  n'achète  qu'au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins. 


A  naguenau ,  depuis  nos  derniers  avis  la  position  du 
marché  n'a  guère  varié,  mais  il  y  a  calme  dans  le*  achats, 
el  le  taux  élevé  de  l'argcntn'est  point  fait  pour  les  rani- 
mer. On  achète  volontiers  a  terme  et  dans  ce  cas  l'on  paye 
470  fr.  de  premier  choix  ;  des  qualités  inférieures  s'obtien- 
draient de  440  à  460  fr.  selon  mérite.  Du  reste,  le  stock  est 
fondu  à  3  ou  400  quintaux  simple. 

A  Boudes,  les  opérations  sont  peu  animées,  parce  que 
les  prétentions  des  cultivateurs  sont  trop  élevées. 

Dans  la  banlieue,  il  y  a  acheteurs  à  260  fr.  et  vendeurs 
è  280  fr.  les  50  kilog. 

A  Londres,  le  marché  est  ferme,-  les  prix  se  maintien- 
nent avec  une  demande  un  peu  plut  animée;  peu  de  dé- 
tenteurs se  pressent  aux  prix  de  la  semaine  dernière. 

La  cote  donne  les  prix  suivants  : 

Niddle  el  East  or  Kent  nouvau  200  a  330  fr.  les  SOkil.; 
Weald  of  Kent  150  A  273;  Sussex,  150  a  250  fr.;  anciens 
houblons  1 50  à  275  fr. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


381 


FAITS  DIVERS. 


Machine  à  remuer  la  terre.  —  On  lit  dans  l'Echo  du  Pa- 
cifique •  M.  John  Campdet.  de  llarlehursl  (Mississipi).  a 
inventé  une  machine  qui  peut  être  d'une  grande  utilité 
pour  la  Californie  II  lui  a  donné  le  nom  de  Earlh-Moving 
Machine,  machine  A  remuer  la  terre;  et  elle  n'a  d'égale, 
peut-être,  sous  le  rapport  de  l'utilité,  que  l'appareil 
employé  pour  l'élèvemenl  des  sables,  et  connu  sous  le 
nom  de  Steaut  Paddy. 

>  Cette  nouvelle  invention  de  M.  Campdet  est  principa- 
lement applicable  au  creusement  des  fossé»  ,  et  le  travail 
est  accompli  avec  une  rapidité  étonnante. 

•  Les  essais  de  celle  machine  ont  eu  lieu  pour  le  creuse- 
ment d'un  fossé  de  4  pieds  de  largeur,  sur  3  pieds  de  pro- 
fondeur. Ce  fossé  a  été  creusé  sur  6  pieds  de  longueur  en 
ooe  minute.  Ainsi,  elle  a  exécuté  un  travail  équivalant  A 
celui  d'environ  cent  homme*. 

•  Quant  à  présent,  VEarth-Mocing  Machine  n'est  em- 
ployée que  sur  un  sol  exempt  de  racines  ou  de  pierres. 
Mais  l'inventeur  a  la  certitude  de  pouvoir  adapter  une  nou- 
velle disposition  mécanique,  qui  permettra  d'appliquer 
son  invention  en  toutes  circonstances. 

■  Celte  machine  complète  c*t  montée  sur  des  roues  mises 
en  mouvement  par  une  force  de  10  chevaux  A  vapeur  en- 
viron, consacres  A  la  traction  et  A  l'exécution  du  tra- 
vail. » 

Préparation  des  graine t  dont  la  pulpe  e$t  gratte  elhui- 
leu$t.  —  On  lit  daus  les  Annale»  du  Comice  horticole  de 
Maine-et-Loire  : 

Beaucoup  de  graines  germent  et  lèvent  difficilement, 
surtout  quand  el  li-ssont  enveloppées  dans  une  pulpe 
charnue  dont  la  substance  est  grasse  ou  huileuse.  Telles 
sont  les  graines  des  Mugnoliu  ,  des  houx  ,  drs  ifs  et  de  bien 
d'autres.  Quelques-unes  de  ces  graines  sont  deux  années  a 
lever,  lorsqu'on  1rs  met  en  terre  sans  leur  avoir  fait  subir 
une  préparation  préalable;  mais  si  on  les  lave  A  l'eau  de 
potasse  après  avoir  écrasé  la  pulpe  cl  l'avoir  isolée  A  l'aide 
d'une  trituration  dans  le  sable  humide  el  Tin,  on  parvient  A 
enlever  le  corps  gras  et  u  mettre  la  semence  dans  un  état 
convenable  pour  déterminer  sa  germination,  l'eau  pouvant 
alors  exercer  toute  son  action  sur  celle  graine  débarrassée 
du  corps  gras. 

Erection  d'une  ttatue  à  Thaèr.  —  On  a  inauguré,  le  S  no- 
vembre, à  Berlin,  en  présence  de  plusieurs  membres  de  la 
famille  royale  et  de  plusieurs  minisires,  la  statue  de 
ThaéT.  Le  piédestal  de  la  statue  porte  :  •  A  Albert  Their, 
né  en  1732,  mort  en  1828,  fondateur  de  l'agriculture  teien- 
tifique,  ta  patrie  recounaietante .  . 


La  récolte  en  Angleterre.  —  Il  demeure  établi  que  le 
produit,  en  qualité  comme  en  quantité,  est  fort  au-dessous 
de  celui  de  1859,  qui  n'avait  été  que  médiocre.  Afln  de  faire 
de  la  bonne  farine,  les  meuniers  sont  obligés  de  mêler  deux 
tiers  de,  blé  étranger  avec  un  tiers  de  blé  anglais,  cl  celui- 
ci  est  rare.  Les  masses  de  grains  en  route,  de  divers  en- 
droits, ont  été  achetées  en  général  à  des  prix  qui  laissent 
de  l'avantage,  et  les  maisons  engagées  daus  ce  genre  d'af- 
faires sont  solides.  Les  approvisionnements  en  grains  et 
farines  étrangers  sont  considérables,  mais  on  peut  comp- 
ter que  tout  trouvera  de  l'emploi.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  bonne  marchandise  se  maintiendra  au  moins  ao 
cours  actuel,  jusqu'à  la  fin  de  mars  ou  au  commencement 
d'avril. 

Les  récolles  sur  le  continent  ont  été  satisfaisantes  au 
point  de  vue  de  la  quantité,  el  la  qualité  est  bonne.  Toute- 
fois, il  n'y  aurait  pas  des  ressources  lrê*-con*idérablcs,  et 
les  prix  qu'il  faudrait  payer  pourraient  être  élevés  ;  mai», 
circonstance  lrè»-hrureu*e,  les  EuiU-l'ni»  oui  eu  une  ré- 
colle des  plus  abondantes  ;  les  prix  y  sont  modérés,  ce  qui 
garantit  de  très-fortes  importations.  Leur  |«yemenl  amè- 
nera des  fluctuations  dans  le  change,  qui  arrêteront  les 
envois  d'or  de  Kew-Yurk  ;  de  la,  rareté  des  métaux  pré- 
cieux et  élévation  de  l'escompte. 

Les  récoltes  d'avoine  et  d'orge,  qui  ne  sont  jamais 
bien  fortes  en  Angleterre,  ont  mal  réussi  en  1860,  et  il 
faudra  recourir  a  l'étranger,  sous  ce  rapport,  dans  de 
grandes  proportious  ;  les  prix  seront  sans  doute  asseï 
élevés. 

La  récolte  des  pommes  de  terre  pour  laquelle  on  avait 
des  craintes,  a  mieux  réussi  que  celle  des  céréales,  cl  le 
produit  est  supérieur  à  celui  de  1859.  Il  est  trèf-heureux 
qu'il  en  soit  ainsi,  car,  dans  le  cas  contraire,  les  grains  au- 
raient considérablement  enchéri. 

En  Irlande  et  en  Ecosse  surtout,  U  récolte  a  bien  mieux 
réussi  qu'en  Angleterre  ;  toutefois ,  res  pays  n'onl  pas  un 
excédant  suffisant  pour  faire  de*  expéditions  au  dehors  de 
quelque  importance. 

Le  besoin  de  transporter  de  grandes  quantités  de  grains 
occupera  beaucoup  de  navires  et  maintiendra  les  frets  h 
des  prix  satisfaisants  pour  le*  armateur*.  On  n'éprouvera 
rien  qui  ressemble  à  de  la  disette,  et  on  ne  voit  pas  de 
molifs  pour  que  les  prix  s'élèvent;  mais  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'ils  puissent  baisser  d'une  façon  sensible,  car 
les  arrivages  de  l'étranger  ne  s'anuoncenl  pas  comme  de- 
vant amener  un  encombrement,  mais  comme  devant  ré- 
pondre a  des  besoins  réels. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  20  ao  27  Novembre  1860. 
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RÉPONSE  DE  LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR  A  LA  CULTIRE. 


Si  nous  avons  des  confrères  qui,  pour  des 
raisons  particulières,  ne  se  soucient  point  de 
discuter,  nous  en  avons,  en  retour,  qui  ai- 
ment la  discussion  et  la  manient  de  main  de 
m  filtre.  Notre  ami,  le  rédacteur  en  chef  de  la 
Culture,  M.  A.  Sonson,  est  de  ces  derniers. 
Quand  il  lui  arrive  de  n'être  pas  de  notre 
avis,  il  le  dit  carrément  et  fait  bien;  quand 
il  nous  arrive  de  n'être  pas  du  sien,  nous  lui 
rendons  le  panier  par  l'anse.  Aujourd'hui  le 
cas  se  présente  et  nous  le  saisissons.  Notre 
excellent  confrère  trouve,  comme  nous,  que 
les  filles  de  cultivateurs  ne  sont  pas  au  niveau 
du  rôle  qu'elles  ont  à  remplir,  mais  pour  les 
y  élever,  il  voudrait  que  l'on  suivit  une  route 
différente  de  celle  que  nous  avons  indiquée. 
II  y  a  donc  entre  nous  désaccord, quant  aux 
voies  et  moyens.  —  «  Où  donc,  s'il  vous 
»  plait,  nous  dit-il,  trouvez-vous  des  femmes 
»  élevées  en  vue  d'un  rôle  quelconque,  autre 
«  que  celui  de  s'habiller  et  d'aller  aux  of- 
»  fices?  »  Nous  ferous  observera  M.  Sanson 
que  ce  mode  d'éducation  paraît  convenir  aux 
gens  des  villes  et  que  nous  n'avons  pas  à 
nous  mêler  de  leurs  affaires.  Chez  eux ,  la 
femme  n'est  pas  précisément,  comme  chez 


nous,  la  clef  de  voûte  de  l'édifice;  clic  ne  fa- 
brique point,  elle  dépense.  Il  suffit  donc 
d'établir  le  budget  du  ménage,  de  débattre 
le  chiffre  nécessaire  aux  frais  de  la  table  et 
de  la  toilette,  puis,  une  fois  ce  chiffre  dé- 
battu et  arrêté,  la  maîtresse  de  maison  n'a 
pas  besoin  de  connaissances  très-variées  pour 
se  tirer  d'affaire.  C'est  une  horloge  à  monter 
et  a  régler,  rien  de  plus.  L'homme  du  monde 
est  d'ordinaire  très-flatlé  d'entendre  dire 
que  madome  a  brillé  par  sa  toilette,  charmé 
par  sa  beauté,  qu'elle  a  des  manières  ravis- 
santes, une  voix  délicieuse  et  un  remarquable 
talent  de  musicienne.  Ceci  le  regarde  et  nous 
aurions  tort  de  trouver  mauvais  ce  qu'il 
trouve  bon.  Chez  les  commerçants,  on  ne  dé- 
daigne pas  non  plus  les  petits  talents  de  so- 
ciété, parce  qu'on  tient  à  honneur  de  se 
frotter  de  temps  en  temps  aux  gens  du 
monde  ou  à  les  copier;  seulement  on  a  soin 
d'ajouter  aux  petits  talents  en  question,  la 
connaissance  des  affaires  qui  s'acquiert  au 
comptoir  de  la  famille,  sous  l'œil  du  père  et 
de  la  mère. 

Dans  les  campagnes,  la  situation  est  moins 
facile.  Nos  filles,  nos  femmes  ont  à  leur 
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charge  des  travaux  nombreux  et  variés  qui 
exigent  des  connaissances  assez  étendues  et 
un  long  apprentissage.  Elles  n'ont  a  leurs 
ordres  ni  boulanger,  ni  cuisinière,  ni  (ingère  ; 
elles  ne  trouvent  pas,  comme  à  la  halle,  des 
légumes  tout  venus,  des  œufs  tout  pondus, 
du  beurre  tout  fait.  Elles  doivent  créer,  fa- 
briquer, soigner  la  basse-cour,  travailler  au 
potager,  savoir,  par  conséquent,  ce  que  l'on 
ne  sait  pas  dans  les  villes  et  ce  qu'il  n'est 
pas  rigoureusement  nécessaire  d'y  savoir. 

Pouvons-nous,  en  conscience,  nous  autres 
cultivateurs  qui  ne  connaissons,  pour  la  plu- 
part, que  très-imparfaitement  ce  que  nous 
devrions  connaître  à  fond ,  nous  charger  de 
l'enseignement  spécial  au  sein  de  la  famille? 
Non,  nous  ne  le  pouvons  pas.  Nous  le  pour- 
rions que  le  temps  nous  manquerait.  D'ail- 
leurs, l'éducation  de  famille  a  de  gros  incon- 
vénients ,  en  ce  sens  qu'elle  ne  façonne  pas 
les  enfants  à  la  vie  sociale  et  qu'elle  ménage 
des  angles  que  le  frottement*  des  caractères 
peut  seul  émousser  et  corriger.  Où  donc  est 
la  mère,  qui  reconnaîtra  sûrement  les  défauts 
de  ses  Allés?  Qu'elle  ait  sa  part  dans  l'édu- 
cation, rien  de  mieux,  mais  qu'elle  la  fasse 
&  elle  seule ,  rien  de  pis.  Vous  n'auriez  que 
des  capricieuses  et  des  égoïstes. 

On  a  dit  h  propos  des  garçons  ce  que 
M.  Sanson  dit  à  propos  des  filles  :  —  Lu 
meilleure  école,  c'est  la  ferme.  —  Oui,  c'est 
une  école  qui  a  son  bon  côté ,  mais  sans  les 
autres,  sans  les  écoles  de  Thaér,  de  Mathieu 
de  Dombasle,  de  Schwcrz,  etc.,  sans  les 
livres,  sans  les  journaux  spéciaux,  qui  sont 
des  écoles  aussi,  où  en  serions-nous? 

Que  ces  modes  d'enseignement  appartien- 
nent à  l'administration  ou  à  des  particuliers; 
qu'ils  relèvent  des  sacrifices  de  l'État  ou  de 
la  spéculation  privée ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  ont  leur  utilité.  Nous  trouvons  le 
gouvernement  belge  disposé  à  entrer  dans 
cette  voie,  qui  nous  parait  bonne,  et  nous 
l'en  félicitons;  nous  trouverions  des  parti- 
culiers-disposes dans  le  même  seus  que  nous 
les  féliciterions  également.  L'essentiel  pour 
nous,  c'est  que  Ton  fasse  quelque  chose,  et 
comme  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité 
d'une  éducation  coraplcteau  scinde  lafamille, 
nousdemandons  que  l'on  s'en  occupe  ailleurs. 


M.  Sanson  ne  veut  pas  de  l'intervention 
du  gouvernement  ;  pour  notre  compte,  nous 
n'y  tenons  pas  absolument  non  plus;  mai* 
nous  sommes  bien  forcé  de  prendre  les 
hommes  tels  qu'ils  sont,  de  reconnaître  qu'à 
leurs  yeux  tout  ce  qui  vient  do  l'État  vaut 
mieux  que  ce  qui  vient  des  individus,  et 
qu'un  établissement  ouvert  et  pa trôné  par 
l'administration  a  des  chances  de  succès  que 
nous  ne  rencontrons  pas  ailleurs.  Nous  ne 
discutons  pas  le  fait,  nous  l'exposons. 

Nous  nous  rappelons  qu'un  jour,  à  l'occa- 
sion des  écoles  d'agriculture,  un  de  nos  con- 
frères du  pays  de  Liège  trouvait  mauvais 
aussi  que  l'on  s'adressât  au  gouvernement. 
Il  aurait  voulu  que  l'industrie  privée  prit  l'af- 
faire en  main  et  qu'une  ferme-école  fût  éta- 
blie par  action.  Il  paya  d'exemple  et  s'inscrivit 
pour  une  somme  de  cent  francs.  C'était  bien  ; 
malheureusement,  les  actionnaires  ne  répon- 
dirent point  à  l'appel.  Or,  en  fait  de  projets, 
nous  aimons  mieux  ceux  qui  aboutissent, 
quand  mémeils  émanent  d'un  gouvernement, 
que  ceux  qui  n'aboutissent  pas. 

M.  Sanson  nous  dit  :  —  «Si  jamais  les 
•  hommes  intelligents  arrivent  à  se  persuader 
»  qu'il  n'y  aurait  peut-être  pas  de  mal  à 
»  épouser,  lorsqu'on  se  marie,  autre  chose 
»  qu'une  dot,  le  moment  sera  venu  alors  où 
»  les  filles  seront  élevées  autrement  qu'elles 
»  ne  le  sont  aujourd'hui.  Les  filles  de  culli- 
»  valeurs,  comme  les  autres,  vaudront  par 
m  leurs  aptitudes,  et  l'on  ne  se  fera  pas  faute 
»  de  les  développer  par  l'éducation.  » 

Nous  prenons  la  liberté  de  répondre  à 
notre  confrère  et  ami  de  la  Culture  que  nous 
n'en  sommes  plus  aux  jolis  réves  de  vingt 
ans,  et  que  nous  ne  voudrions  pas  être  con- 
damné à  faire  le  pied  de  grue  en  attendant 
venir  le  moment  fortuné  où  les  hommes  in- 
telligents se  maricrontsans  regarder  à  la  dot. 
Nous  prenons  les  hommes  pour  ce  qu'ils  sont, 
non  pour  ce  qu'ils  devraient  être.  Quand  on 
est  sur  le  sable,  il  ne  faut  point  se  croire  sur 
le  rocher. 

A  défaut  de  dot,  nous  demandons  un  équi- 
valent. Nous  ne  regardons  pas  a  la  main  qui 
le  donnera;  l'important,  c'est  qu'on  le  donne. 

P.  Joicseacjx. 
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DÉTERMINATION  DE  LA  VALEUR  DE  DIVERS  ENCRAIS  PROPRES  A  REMPLACER  LE  CUARO. 


L'année  dernière,  la  Société  d'agriculture 
de  l'Écossc  avait  affecté  une  somme  de  500 fr. 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  appuyé  d'es- 
sais comparatifs,  sur  la  valeur  des  divers  en- 
grais commerciaux  propres  à  remplacer  le 
guano. 

Ce  fut  le  mémoire  de  M.  John  Dovc  de 
Kelso,  inséré  dans  le  numéro  de  janvier  18G0 
du  journal  de  cette  société ,  qui  fut  couronné. 

11  résulte  des  expériences  de  51.  Dove  que 
les  os  réduits  en  poudre  par  l'acide  sulfuriquc 
auquel  est  ajouté  '/„>  d'ammoniaque,  produi- 
sent plus  d'effet  sur  les  plantes  sarclées 
qu'une  valeur  égale  de  guano. 

Les  substances  fertilisantes  choisies  comme 
répondant  le  mieux  au  but  proposé  furent  : 
le  superphosphate,  les  tourteaux  de  colza, 
l'ammoniaque  sulfurique  et  salpétrique.  Ces 
matières,  achetées  d'après  analyse,  n'accusè- 
rent aucun  mélange  étranger.  Les  prix  par 
tonne  étaient  : 

Guano  du  Pérou,  515  francs;  superphos- 
phate, 21 5  francs;  tourteaux  de  colza,  1 57,50; 
ammoniaque  sulfurique  et  salpétrique, 465fr. 

Les  parcelles  du  champ  d'essai  avaient 
toutes  */,  acre  de  superficie  et  produisirent 
les  résultats  suivants  : 

Pommes  de  terre,  fumées  à  raison  de 
4  quintaux  de  guano  par  acre,  rendirent 
40  tonnes  9  quintaux  de  tubercules  sains, 
tandis  que  6  quintaux  de  superphosphate  ne 
donnèrent  que  9  tonnes  1 5  quintaux.  Pommes 
de  terre  blanches,  fumées  avec  la  même  quan- 
tité de  guano,  donnèrent  6  tonnes  19  quint., 
tandis  que  8  quintaux  de  farine  fine  de  tour- 
teaux revenant  au  même  prix  que  le  guano,' 
rapportèrent  7  tonnes  15  quintaux;  5  quint, 
de  superphosphate,  mélangé  avec  %  quintal 
d'ammoniaque  sulfuriquc,  donnèrent  7  ton- 
nes 2  quintaux. 

Comme  fumure  pour  turneps,  le  guano 


employé  dans  la  proportion  de  3  quintaux 
par  acre  produisit  14  tonnes  4  quintal; 
3  */4  quintaux  de  superphosphate  avec  yw 
ammoniaque  sulfurique  rendit  14  tonnes  6 
quintaux.  La  même  quantité  de  phosphate  à 
laquelle  avait  été  ajouté  */u  de  sel  d'ammo- 
niaque donna  14  tonnes  1  quintal. 

Dans  un  autre  essai  avec  turneps,  une 
fumure  de  guano  de  4  quintaux  par  acre 
donna  21  tonnes  15  quintaux;  5  quintaux  de 
phosphate,  24  tonnes,  7  quintaux. 

Donné  en  couverture  sur  froment, 2  quint, 
de  guano  produisirent  51  bushel  par  acre; 
154  livres  d'ammoniaque  sulfurique,  auquel 
il  fut  ajouté  28  livres  de  sel  de  cuisine,  ren- 
dirent 34  bushels. 

On  sema, le25 avril, de  l'orge  avec  2quint. 
de  guano ,  auquel  on  mélangea  28  livres  de 
sel  ;  elle  rendit  44  bush-,  tandis  que  154  liv. 
d'ammoniaque  sulfuriquc  auxquels  on  ajouta 
28  liv.  de  sel  ne  produisirent  que  40*/|bush.; 
le  guano  comparé  à  une  parcelle  non  fumée 
donna  un  rendement  supérieur  de  7  bush. 
Comme  engrais  sur  fève,  le  superphosphate 
donna  un  rendement  inférieur  de  2  fr.  50 
sur  celui  produit  par  la  même  somme  de 
guano. 

Sur  avoine,  2  quintaux  de  guano  mélangé 
à  28  livres  de  sel  par  acre,  surpassèrent 
toute  autre  fumure;  le  champ  fumé  rendit 
64  bushels  de  graines. 

En  top-dressing  sur  herbage ,  2  quintaux 
de  salpêtre  du  Chili,  produisirent  le  même 
résultat  que  3  quintaux  de  guano,  et  2 
quintaux  d'ammoniaque  sulfurique. 

II  est  finalement  à  remarquer  que  la  quan- 
tité employée  de  chaque  fumure,  coûtait  le 
même  prix  d'acquisition. 

(Traduction  particulière  de  la  Feuille  du 
Cultivateur) 
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RÉCOLTE  ET  CONSERVATION  DES  TUBERCULES  ET  DES  RACINES  (m),  (i) 


La  conservation  des  racines  et  des  tuber- 
cules, n'est  satisfaisante  qu'autant  que  par  le 
procédé  usité  on  remplit  trois  conditions  : 
1"  Qu'on  les  préserve  des  gelées; 
2°  Qu'on  les  mette  à  l'abri  de  l'humidité  ; 
3*  Qu'on  empêche  la  chaleur  de  se  déve- 
lopper dans  la  masse. 

Lorsqu'on  dispose  de  bâtiments  spacieux, 
on  y  rentre  les  pommes  de  terre ,  les  bette- 
raves ou  les  autres  racines.  Les  trois  condi- 
tions dont  nous  venons  de  parler  sont  alors 
faciles  à  réaliser.  Il  n'y  a  pas  à  s'inquiéter 
de  l'humidité  qui,  je  le  suppose,  ne  s'infil- 
trera pas  par  le  sol.  Pour  éviter  le  dévelop- 
pement de  la  chaleur ,  on  ne  mettra  pas  les 
tubercules  ou  les  racines  en  trop  grandes 
masses  ;  on  les  disposera ,  le  long  des  mu- 
railles, en  tas  ayant  la  forme  de  prismes 
triangulaires.  Dans  l'intérieur  des  bâtiments, 
on  pourra  encore  faire  d'autres  tns  prisma- 
tiques, en  se  servant  de  planches  au  besoin. 
Les  dimensions  des 'tas  seront  au  plus  de 
4m30  eu  largeur  et  en  hauteur  pour  les 
pommes  de  terre  et  les  betteraves,  et  de  im 
pour  les  carottes.  Dans  le  cas  où  l'on  s'aper- 
cevrait que  la  température  intérieure  des 
bâtiments  s'élève,  on  ouvrirait  les  portes, 
les  fenêtres  ou  les  jours. 

Pendant  les  froids,  on  fermera  avec  soin 
les  portes  ou  les  ouvertures  avec  de  la  paille, 
afin  d'empêcher  la  communication  de  l'air 
extérieur.  Rien  n'empêcherait,  au  reste,  de 
couvrir  de  paille  les  tubercules  ou  les  racines. 

Si  l'on  craignait  que  les  murailles  du  bâti- 
ment ne  fussent  pas  un  préservatif  suffisant 
eontre  les  froids,  on  les  abriterait  avec  de  la 
paille  extérieurement,  ou  encore  intérieure- 
ment, avant  la  rentrée  des  racines. 

Les  précautions  que  nous  venons  de  re- 
commander s'appliquent  aux  tubercules  ou 
racines  que  l'on  consommera  pendant  le  cou- 
rant de  l'hiver,  trots  ou  quatre  mois  après  la 
rentrée;  on  pourrait,  sans  inconvénient, 
établir  des  tas  beaucoup  plus  volumineux, 
si  la  consommation  s'achevait  dans  un  mois 
ou  six  semaines. 

(I)  Voir  le  I"  article  page  3i«. 


A  défaut  de  bâtiments,  on  conserve  les 
pommes  de  terre,  les  betteraves  et  les  ca- 
rottes en  silos.  On  choisit  pour  l'emplace- 
ment des  silos,  un  terrain  parfaitement  sec. 
Quand  l'humidité  souterraine  n'est  pas  à  re- 
douter, on  creuse  une  fosse  de  Om25  à  Q*ZO 
de  profondeur  et  d'une  largeur  de  1-30  pour 
les  pommes  de  terre  et  les  betteraves,  et  de 
-1  mètre  pour  les  carottes.  La  longueur  est 
proportionnée  au  volume  de  racines  à  loger. 
Dans  les  terrains  où  l'eau  s'infiltre  dans  les 
couches  superficielles,  on  place  simplement 
les  racines  sur  le  sol,  dans  un  endroit  élevé. 

On  emplit  d'abord  la  fosse  de  tubercules 
et  de  racines,  et  on  les  amoncelle  au-dessus 
du  sol  jusqu'à  la  hauteur  de  Om60  à  0*»80,  de 
façon  à  imiter  les  deux  pans  d'une  couver- 
turc  de  bâtiment.  Pour  les  pommes  de  terre, 
ce  travail  s'opère  à  la  pelle  ;  pour  les  bette- 
raves et  les  carottes,  on  l'exécute  à  la  main, 
en  ayant  soin  de  placer  les  collets  des  racines 
en  dehors.  On  dispose,  tous  les  2  mètres 
environ,  des  cheminées  d'aération;  ces  che- 
minées sont  formées  avec  des  tuyaux  de 
drainage  d'un  grand  diamètre,  ou  au  moyen 
de  quatre  planches  clouées  ensemble  ;  l'ex- 
trémité supérieure  de  la  cheminée  est  recou- 
verte d'un  chapeau  formé  d'une  tuile  creuse 
et  dont  la  convexité  est  placée  en  haut,  ou 
de  deux  petites  planches  fixées  entre  elles  à 
angle  droit. 

A  mesure  que  le  silo  s'élève,  on  le  recouvre 
aussitôt  d'une  couche  de  paille  ou  de  feuilles 
bien  sèches,  et  d'une  couche  de  terre  de 
OmIO  environ,  afin  de  préserver  les  racines 
contre  les  pluies.  Quelques  personnes  placent 
au  fond  du  silo  une  couche  de  feuilles  ou  de 
paille  ;  c'est  une  bonne  précaution  qui  em- 
pêche le  contact  des  tubercules  ou  des  racines 
avec  le  sol  humide. 

Le  silo  achevé ,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  on  l'entoure,  à  0mî)0  de  dislance, 
d'un  fossé  plus  profond  que  la  fosse  de  0*"30; 
la  terre  de  ce  fossé  ainsi  que  celle  de  la  fosse 
servent  à  recouvrir  le  silo  d'une  couche  qui 
doit  avoir  une  épaisseur  de  On55  ù  peu  près. 
On  bat  la  terre  avec  ht  pelle,  pour  la  mieux 
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fixer  sur  le  silo  ;  il  ne  fuutpas  donner une  pente 
trop  rapide  aux  côtés  du  silo,  autrement  les 
pluies  feraient  tomber  la  terre ,  et  ce  serait 
un  travail  à  recommencer. 

Avec  des  silos  de  ce  genre ,  les  conditions 
favorables  à  une  bonne  conservation  sont 
remplies;  une  couche  de  lerre  assez  épaisse 
préserve  les  racines  contre  les  gelées  et  les 
pluies  ;  les  fossés  transportent  au  loin  l'hu- 
midité souterraine,  les  cheminées  d'aération 
abaissent  la  température  intérieure  du  silo. 

De  temps  en  temps  il  conviendra  de  visiter 
les  silos,  pour  s'assurer  s'ils  sont  toujours 
bien  couverts,  si  les  eaux  s'écoulent  parfai- 
tement. A  l'approche  des  gelées,  on  bouchera 
soigneusement  avec  delà  paille  les  cheminées 
d'aération,  que  l'on  ouvrira  aussitôt  que  la 
température  sera  au-dessus  de  zéro.  Pendant 
les  froids  très-rigoureux,  il  serait  prudent 
d'ajouter  de  la  terre  à  la  couverture  du  silo, 
ou  de  la  couvrir  d'une  couche  de  paille  ou  de 
fumier  non  décomposé. 

Les  tubercules  et  les  racines  se  conservent 
d'autant  mieux  qu'on  les  met  en  plus  petites 


masses  :  pour  les  pommes  de  terre  et  les 
betteraves,  les  dimensions  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut  ne  doivent  guère  être  dépas- 
sées; pour  les  carottes,  on  les  diminuera 
d'un  quart  environ  sur  la  largeur  et  la  hau- 
teur, ce  qui  donne  pour  les  silos  de  celte  es- 
pèce 1  mètre  de  large ,  0°*80  à  i  mètre  de 
hauteur. 

Les  navets  et  les  rutabagas,  mis  en  silo, 
ne  se  conservent  pas  toujours  très-bien.  Si 
l'on  emploie  ce  moyen ,  il  faudra  donner  au 
silo  de  plus  faibles  dimensions  encore  que 
pour  la  carotte.  Pour  de  petites  quantités , 
on  pourrait  se  contenter  de  les  placer  sur  le 
sol  en  une  couche  très-mince,  de  0ml  5  à  O^O 
d'épaisseur,  au-dessous  de  laquelle  on  place- 
rait une  couche  de  paille  ou  de  feuilles;  on 
recouvrirait  avec  une  nouvelle  couche  de 
paille.  L'endroit  choisit  devrait  être  parfaite- 
ment sec,  élevé,  afin  de  n'être  pas  mouille 
par  les  eaux  qui  s'écoulent  des  terrains  en- 
vironnants, dans  les  temps  pluvieux. 

LONDET. 

{Annales  de  l'agriculture  française.) 


QUANTITÉ  DE  LABOUR  EXÉCUTABLE  EN  UN  TEMPS  DONNÉ. 


Nous  nous  rappelons  malgré  nous,  en  écri- 
vant ces  lignes,  une  polémique  beaucoup  trop 
longue  dont  cette  question  a  été  l'objet,  il  y 
a  quelque  temps,  dans  les  colonnes  du  Jour- 
nal d'agriculture  pratique.  Malgré  la  bonne 
foi  des  deux  auteurs,  la  lumière  n'a  pas  jailli 
de  la  discussion,  et  les  lecteurs  ont  passé  à 
l'ordre  du  jour,  sans  faire  connaître  leurs 
préférences.  C'est  qu'en  effet  il  n'existe  pas 
de  problème  dont  les  données  soient  aussi 
variables  et  aussi  nombreuses  que  celles  qui 
doivent  servir  à  la  détermination  de  la  quan- 
tité de  labour  que  l'on  peut  exécuter  en  une 
journée  de  travail,  et  il  est  dès  lors  tout  na- 
turel que  l'on  discute  longtemps  sans  se  con- 
vaincre, lorsque  l'on  apporte  dans  la  discus- 
sion des  faits,  sons  y  apporter  également  les 
éléments  qui  leur  ont  donné  naissance.  Sans 
doute,  l'honorabilité  de  la  personne  qui  af- 
firme un  fait  est  suffisante  pour  donner  à 
celui-ci  un  caractère  de  certitude  ;  mais  cela 
est  vrai  seulement  pour  des  faits  d'un  certain 


ordre  et  nullement  pour  ceux  qui  résultent 
d'une  série  d'opérations  ou  d'observations, 
dans  lesquelles  le  plus  honorable  peut  se 
tromper. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  pas  plusieurs 
manières  d'arriver  à  déterminer  la  quantité 
de  labour  que  l'on  peut  exécuter  en  un  temps 
donné.  Il  n'y  en  a  qu'une,  qui  consiste  à  mul- 
tiplier le  chemin  que  l'attelage  peut  parcou- 
rir en  labourant,  par  la  largeur  de  la  bande 
de  lerre  que  la  charrue  détache.  Resserré 
dans  ces  limites  ,  le  problème  à  résoudre  se 
trouve  simplifié,  et  l'on  n'a  plus  à  considérer, 
pour  trouver  le  labour  exécuté  en  un  temps 
donné,  que  trois  éléments  :  1°  la  vitesse  des 
animaux;  2°  la  largeur  de  la  bande  de  terre; 
5°  enfin,  la  longueur  du  royage.  Nous  pou- 
vons donc  dresser  le  tableau  suivant  au 
moyen  duquel,  ces  trois  cléments  étant  con- 
nus, nous  trouverons  le  labour  exécuté  en 
une  heure  de  travail  effectif. 

Nous  allons  donner  immédiatement  la 
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TABLEAU  déterminant  la  surface  labourée  en  une  heure  de  travail  effectif,  en  connaissant 
la  longueur  du  rayage,  la  largeur  de  la  bande  de  terre  et  la  vitesse  de  l'attelage. 
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■ë  i 

te  _i 
1  — 
.2 

ATTHl.%tifca 

FIB  MIXITE 

> 

»  - 

S 

5.  ù 
Z 

O  9  S 
—  5  — 

-il  | 

1 

27  j 

Hit  L I  l  > ' 

50 
mi*  t  ro 

53 

m  M  r«>  w 
un.  i  |  ^  * 

50  1 

53 

inrtre  i 

42 

u ii  i  i  > 

45 

riii'lrr*' 

411".  19  % 

48 

Arri.  r 

1 

\r.-»  <■  ' 

Arr»  f 

ki]  nu. 

iwi  meircs  .... 

a  4 1 

Ll     —  - 

2  .  -t  > 

2.09 

5 .  05 

5 .  "fi 

5.70 

/     A  t 

4.04 

4  .j8 

4. 1 1 

■  ).U.» 

*>..iJ 

Il 
*l 

Kl. 

a  ^t™ 
II.  ,  i 

.">     /■  r- 
Z  .  Il  J 

3 .  05 

T  11 
>  .  U 

t  —r» 

.)  /  il 

4. 1(< 

4.  .»4 

4.112 

,i  >U 

.)  (iH 

U  ,W» 

O/ 

lu.  .... 

0 . 30 

2 .  y» 

3 .  "(1 

3 

4  21 

4 .  ('.5 

5.  (15 

5  47 

3 , 89 

r  t  i 
v .  >  1 

0 .  1 1> 

l)J 

I.t 

lu.  .... 

u  ■>) 

—   ci  t 

3.70 

4.  10 

4.03 

5  09 

'■>.  W> 

0  . 02 

fi.  48 

r  i)  i 

/  .41 

Jj 

1,1 

m.  .... 

il  n; 

l) .  J.> 

4.01 

4.54 

3. 05 

5.35 

C .  (Hi 

3 . 57 

7 .07 

y  .  ->.t 

u  nu 

ïuti  moires  .... 

U.  ï  > 

fcl  '.A 

2.80 

5 . 22 

3.58 

5 . 94 

4  50 

4.0t> 

5.01 

.).•>/ 

.  73 

1 1 
*I 

1  il  -  .... 

A  Cl 

ll.x; 

.  .  Fi 

5.22 

5 . 05 

4.03 

4  43 

4.84 

5.24 

5.04 

i'  il': 
l> .  l>.) 

Al". 

TT 
Oi 

il.              «  , 

■1,1.) 

5 .  58 

4.05 

4  48 

4 .  m3 

5 , 57 

5.82 

0 . 27 

0.  /2 

i  .  I  / 

•>> 

lu.  .... 

A   "  T 

.).■!.) 

3.94 

4 .43 

4.93 

5.42 

3  01 

0.40 

6.90 

7..»'l 

T  fit! 

TA 
*)V 

la  

0.30 

3.70 

4.30 

4.85 

5  37 

5.91 

0.45 

0 .  HO 

7.52 

8  00 

8. GO 

27 

jOO  ini-tn-s  .... 

0  21 

2.35 

2.92 

3.28 

3 , 03 

4.02 

4.38 

4.75 

5.11 

5,48 

5.84 

41 

M  

027 

2. 87 

3.28 

5  70 

4.11 

4.52 

4.113 

3.34 

3.75 

0.10 

0.57 

37 

M  

0.50 

3.  H» 

3.03 

411 

4.56 

5.02 

5  48 

."< .  93 

0  39 

0.83 

7.30 

33 

1.1.  ... 

0.53 

3.51 

4.02 

4.52 

5.02 

5.52 

003 

0  53 

G  95 

7  53 

8.04 

30 

M  

0  30 

3.83 

4  58 

4  n 

5.48 

0 .  05 

6.57 

7.12 

(  7.07 

8.22 

8.77 

27 

500  maires  .... 

0  2t 

2.00 

2.  y" 

3.34 

3.71 

4,08 

4.45 

4. 82 

5  20 

5 . 57 

5.94 

41 

M  

0 . 27 

2.!»2 

S. 34 

3.70 

4  17 

4  39 

5  (Il 

5.43 

5.K5 

0  20 

6.68 

37 

1*1-  .... 

0.50 

3.2!i 

5  71 

4  17 

i.  64 

5.10 

5  37 

0.05 

0.50 

0.90 

7.43 

33 

M  

o.r.5 

5.57 

4.  OS 

4.59 

3  10 

5.61 

0.13 

0.04 

7.13 

7.00 

8.17 

30 

M  

0.50 

5.90 

4. 45 

3  01 

5.57 

0.13 

j  0.08 

7,24 

7  80 

8 . 35 

8.91 

V 

manière  de  se  servir  de  ce  tableau,  cl  nous 
ferons  ensuite  les  observations  de  détail 
nécessaires  pour  compléter  l'intelligence  du 
sujet. 

Étant  donnés,  par  exemple,  le  rayage  de 
200  mètres ,  la  largeur  de  la  bande  de  terre 
de  0m.30  et  la  vitesse  de  33  mètres  par 
minute,  il  s'agit  de  trouvcrle  labour  exécuté. 

On  eberebe  la  longueur  du  rayage  dans  la 
première  colonne  verticale  (200);  on  cherche 
ensuite  sous  l'accolade  et  dans  la  colonne 
voisine  le  nombre  0.30  représentant  la  lar- 
geur de  la  bande,  et  l'on  marche  dans  les  co- 
lonnes à  droite,  en  face  de  ce  nombre,  jus- 
qu'au moment  où  l'on  arrive  dans  la  colonne 
qui  porte  en  têle  le  nombre  33  mètres,  qui 
représente  la  vitesse.  Le  nombre  4VJ3  sur 
lequel  on  s'est  arrêté,  ou,  en  d'autres  termes, 
celui  qui  est  en  même  temps  en  face  de  la 
vitesse  et  de  la  largeur  de  la  bande,  repré- 
sente le  labour  exécuté  en  une  heure  de  tra- 
vail effectif',  en  le  multipliant  par  le  nombre 
d'heures  de  travail ,  on  aura  le  labour  de  la 
journée. 

Si  l'une  des  trois  données  nécessaires  pour 


déterminer  le  labour  ne  se  trouve  pas  dans 
le  tableau,  on  peut,  sans  crainte  de  se  trom- 
per beaucoup ,  prendre  celle  qui  s'en  rap- 
proche le  plus.  On  peut  aussi  prendre  la 
moyenne  fournie  par  les  deux  nombres  entre 
lesquels  est  compris  le  nombre  exact. 

Ainsi,  dans  l'exemple  précédent,  si, au 
lieu  d'avoir  33  mètres,  de  vitesse  nous  en 
avions  31 ,  nous  pourrions  prendre  le  labour 
correspondant  à  30  mètres  et  à  33,  c'est-à- 
dire  4\48  et  4\93,  et  prendre  ensuite  la 
moyenne  qui  est  de 

±f?2— =4'- 70. 

La  même  observation  doit  être  faite  pour 
la  largeur  de  la  bande  de  terre  et  la  longueur 
du  rayage.  On  remarquera  que  l'influence 
de  cette  dernière  diminue  très-rapidement, 
au  point  que  l'on  peut  la  considérer  comme 
nulle  lorsqu'elle  dépasse  500  mètres.  Nous 
l'avons,  du  reste,  fait  remarquer  ailleurs. 
On  pourra  donc,  pour  toutes  les  longueurs 
de  rayage  supérieures  à  500  mèlres,  prendre 
le  labour  fourni  par  les  chiffres  correspon- 
dant à  ce  dernier  nombre. 
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Obtervations  générales. 

Lorsque  l'on  délermiue  la  quantité  de  lu- 
bour  que  l'on  peut  faire  en  suivant  la  mé- 
thode dont  nous  venons  de  parler,  on  trouve 
toujours  un  résultat  plus  grand  que  le  la- 
bour réellement  exécuté;  il  y  a  une  diffé- 
rence, en  un  mot,  entre  le  travail  exécuté  et 
le  travail  calculé;  cette  différence  est  comme 
88  :  100.  Nous  avons  corrige  nous-méme, 
dans  ce  sens,  tous  les  chiffres  du  tableau,  de 
manière  à  simplifier,  autant  que  possible,  le 
travail  de  ceux  qui  croiront  devoir  s'en 
servir. 

Un  mot  maintenant  sur  la  manière  de  dé- 
terminer la  longeur  du  ravage,  la  largeur  de 
la  bande  de  terre  et  la  vitesse  des  animaux. 

Longueur  du  rayage. 

L'influence  de  cette  donnée  n'est  pas  assez 
forte  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  la  déter- 
miner avec  une  grande  exactitude.  Il  suffît 
de  l'avoir  à  50  mètres  près  pour  être  sûr  de 
ne  pas  commettre  une  erreur  sensible.  On 
remarquera  même  que  nous  n'avons  pas 
placé  dans  le  tableau  le  rayage  de  400  mètres. 
C'est  qu'en  effet,  après  avoir  cherché  les 
chiffres  qui  s'y  rapportent,  nous  avons  trouvé 
qu'ils  ne  diffèrent  que  par  des  quantités  in- 
signifiantes avec  ceux  qui  correspondent  aux 
rayages  de  500  et  de  500  mètres. 

Largeur  des  bandes  de  terre. 

Toutes  les  bandes  de  terre  que  l'on  fait 
pour  labourer  une  planche  ne  sont  pas 
égales.  Il  en  est,  les  deux  premières,  par 
exemple,  qui  ont  souvent  une  largeur  de 
0».40,0».50, 0-.60  même;  d'autres,  au  con- 
traire, qui  ont  une  largeur  très-faible.  Ce 
sont,  en  général,  celles  qui  terminent  une 
planche  de  labour.  Il  est  donc  indispensable, 
pour  éviter  toutes  causes  d'erreur,  de  pren- 
dre la  Inrgcur  d'une  planche  et  de  la  diviser 
par  le  nombre  de  raies  qu'il  sera  nécessaire 
de  faire  pour  la  labourer  complètement,  pour 
avoir  la  largeur  de  la  bande  de  terre.  La  raie 
que  l'on  fait  pour  enlever  le  frayon  doit  être 
également  comptée. 


Vite 


s  se  des  anmmux. 


Daus  toutes  les  exploitations,  on  a  besoin 
de  connaître  à  tout  moment  les  dimensions 
des  champs  pour  une  foule  d'opérations  qui 
se  présentent  chaque  jour.  Le  culivatcur  fera 
donc  bien  de  noter  ces  dimensions,  une  fois 
pour  toutes,  et  de  consigner  particulière- 
ment, sur  son  calepin,  la  longueur  des 
rayages  des  divers  champs.  Le  rayage  étant 
connu,  il  suffit,  pour  avoir  la  vitesse  des  ani- 
maux,de  le  diviser  par  le  tempsqu'ils  mettent 
à  le  parcourir.  Ainsi ,  si  le  rayage  est  de 
288  mètres  et  que  les  animaux  mettent 
8  minutes  pour  le  parcourir,  la  vitesse,  par 
minute,  sera  de  — =3G  mètres. 

Rien  n'est  plus  variable  que  la  vitesse 
d'un  attelage  à  la  charrue.  Elle  varie  suivant 
la  difficulté  du  travail ,  suivant  la  force  et 
l'espèce  d'animaux  employés  au  labour.  A 
la  Saulsaie,  où  l'on  a  de  bons  chevaux  anglo- 
percherons  et  de  bons  bœufs  charolais ,  les 
premiers  travaillentavcc  une  vitesse  moyenne 
de  0m.74  par  seconde  pour  les  labours  de  se- 
mailles ou  les  derniers  labours  de  jachère, 
et  les  seconds,  avec  une  vitesse  de  0°'.C4 
dans  les  mêmes  circonstances.  Il  est  a  remar- 
quer qu'à  mesure  que  le  travail  devient  dif- 
ficile, la  vitesse  des  chevaux  diminue  plus 
vite  que  celle  des  bœufs,  au  point  que  la  dif- 
férence en  est  presque  nulle  lorsque  le  tra- 
vail est  assez  difficile  pour  que  la  vitesse  des 
chevaux  ne  dépasse  pas  Om.tiO. 

Le  rapport  qui  résulte  des  chiffres  que 
nous  venons  de  donner (::  100  :  86)  entre  le 
travail  des  chevaux  et  celui  des  bœufs,  n'est 
pas  celui  que  l'on  admet  généralement;  mais 
ce  sont  les  faits  qui  le  donnent,  et  nullement 
une  appréciation  personnelle,  susceptible 
d'être  corrigée.  Il  est  probable  qu'il  en  serait 
de  même  ailleurs,  si  les  bœufs  étaient 
mieux  partagés  sous  le  rapport  de  la  nourri- 
turc. 

Casanova. 
Professeur  a  l'École  d'agriculture  de  la  Saulsair. 
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AMÉLIORATION  DES  PRAIRIES.  (2«  article.)  (1) 


Il  résulte  de  ces  déplorables  conditions, 
dont  la  plupart  sont  dues  à  l'inertie  des  pro- 
priétaires et  des  métayers,  que  les  prairies 
vont  en  s'amoiudrissant  de  plus  en  plus , 
qu'elles  ne  fournissent  presque  plus  de  foin, 
que  celui  qu'on récoltecsl  delà  plus  mauvaise 
qualité  et  n'a  qu'une  valeur  commerciale 
presque  nulle ,  ne  pouvant  être  consomme 
que  par  des  animaux  habituellement  mal 
nourris  et  habitués  à  ce  genre  d  aliments. 

Cet  état  de  choses  dans  une  contrée  où 
l'agriculture  est  véritablement  en  progrès 
est  tout  à  fait  anormal  et  ne  saurait  durer 
plus  longtemps.  Tous  les  agriculteurs  le 
comprennent  et  reconnaissent  l'utilité  de 
transformer  complètement  le  système  adopté 
malheureusement  trop  généralement  par  le 
métayage,  et  qui  consiste  à  cultiver  de  gran- 
des surfaces  en  grains  au  préjudice  des  four- 
rages; déjà  quelques  propriétaires  sont  en- 
trés dans  la  voie  du  progrès ,  et  la  réussite 
la  plus  complète  a  couronné  leurs  efforts. 
Espérons  qu'ils  trouveront  de  nombreux 
imitateurs. 

Les  travaux  à  entreprendre  pour  amélio- 
rer les  prairies  peuvent  se  diviser  en  plu- 
sieurs séries;  les  uns  doivent  être  faits  par 
le  propriétaire  et  rester  à  sa  charge  pour 
une  grande  part:  ce  sont  les  assainissements 
partiels,  soit  par  des  terrassements,  soit  par 
le  drainage;  les  autres  concernent  entière- 
ment le  métayer  :  ce  sont  les  transports  des 
matériaux;  le  travail  du  sol,  les  soins  à  don- 
ner aux  herbages,  l'arrachage  des  plantes, 
nuisibles,  les  engrais  et  les  amendements. 
Cependant  pour  ces  derniers  le  propriétaire 
doit  nécessairement  intervenir,  puisque  l'en- 
grais et  l'amendement  augmentent  non-seu- 
lement les  récoltes,  mais  encore  augmentent 
en  réalité  la  valeur  vénale  de  la  terre  dont 
le  propriétaire  profite  seul.  De  plus,  le  pro- 
priétaire prélevant  ordinairement  la  moitié 
des  produits,  il  est  juste  qu'il  entre  pour  une 
part  dans  les  frais  extrordinaires  que  néces- 
sitent les  modifications  culturalcs. 

(I)  Voirie  !«rwliclep.geî80. 


Il  est  encore  des  améliorations  qui  doivent 
être  entreprises  en  communauté,  par  la  réu- 
nion de  plusieurs  propriétaires  ayant  des 
prairies  conliguës,  ou  mieux  par  des  syndi- 
cats qui  dirigeraient  les  opérations  dans  l'in- 
térêt général ,  comme  cela  se  pratique  dans 
quelques  pays,  et  principalement  dans  le 
Nord,  où  l'assainissement  de  toute  une  con- 
trée est  dévolu  à  une  administration  qui 
fonctionne  sous  letitrede  Wateringhes,  dans 
l'intérêt  de  tous,  sans  qu'aucun  des  proprié- 
taires ou  cultivateurs  ait  à  s'occuper  de  l'as- 
sainissement de  ses  terres  ni  des  grands 
fossés  dans  lesquels  se  déversent  les  eaux; 
de  cette  manière  jamais  de  contestations, 
jamais  de  ces  rivalités  jalouses  qui  arrêtent 
le  progrès  au  préjudice  de  tous.  11  serait  donc 
à  désirer  que  les  grands  travaux  d'assainis- 
sement et  d'irrigation  fussent  confiés  à  des 
associations  qui  opéreraient  plus  économi- 
quement, et  aplaniraient  une  foule  de  diffi- 
cultés qui  surgissent  à  chaque  pas ,  lorsqu'il 
s'agit  de  faire  des  travaux  d'amélioration 
dans  un  pays  ou  la  propriété  est  três-mor- 
ccléc. 

L'opération  préalable,  celle  qui  doit  pré- 
céder tout  essai  d'amélioration  est  l'assainis- 
sement. 

L'assainissement  peut  s'obtenir  de  diffé- 
rentes manières,  selon  que  la  prairie  est 
plus  ou  moins  marécageuse,  qu'elle  présente 
plus  ou  moins  de  pente,  que  le  sol  est  plus 
ou  moins  rélenlif,  argileux  ou  tourbeux,  et 
selon  les  matériaux  dont  on  dispose. 

La  première  élude  à  faire  consiste  &  se 
rendre  exactement  compte  des  causes  de 
l'humidité  constante  ou  excessive  du  sol; 
cette  étude  est  indispensable,  et  c'est  pour 
l'avoir  négligée  ou  ne  pas  y  avoir  attaché 
assez  d'importance  que  quelques  essais  d'as- 
sainissement ont  été  onéreux  ou  même  ont 
complètement  échoué. 

L'excès  d'humidité  peut  provenir  de  l'in- 
filtration entre  les  couches  de  terre  des  eaux 
provenant  des  terrains  supérieurs,  de  sources 
dont  les  eaux  ne  trouvent  pas  d'écoulement 
et  inondent  la  terre  qui  les  environne,  de  la 
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rétentivité  du  sous-sol,  de  l'existence  d'une 
nappe  aquifère  à  une  faible  distance  de  la 
surface  du  sol,  ou  enfin  de  l'irrégularité  de 
la  surface  du  terrain. 

Dans  tous  les  cas,  la  première  opération  à 
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entreprendre  consiste  à  procurer  un  écoule- 
ment à  l'eau,  et  pour  ce  faire,  on  peut  em- 
ployer soit  le  drainage ,  c'est-à-dire  l'écoule- 
ment souterrain  au  moyen  de  tuyaux  en  terre 
cuite,  de  pierres  ou  de  fascines,  ou  fécoule- 


Fig.  I.  —  Drainage  vertical  pour  l'enlèvement  de*  source».  —  Plan. 
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Fig.  3  —  Drainage  vertical  pour  l'enlèvement  des  sources.  —  Coupe  verticale. 


ment  à  ciel  ouvert  au  moyen  de  fossés  ;  l'as- 
sainissement souterrain  est  presque  toujours 
le  plus  économique,  il  exige  moins  d'entre- 
tien, et  de  plus  il  ne  fait  pas  perdre  de  ter- 
rain et  ne  divise  pas  la  propriété. 


Le  dninage  n'est  pas  une  pratique  nou- 
velle, il  est  connu  dans  toutes  les  parties  de 
la  France  et  a  été  employé  depuis  un  temps 
immémorial  par  les  cultivateurs  pour  l'enlè- 
vement des  sources,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  nou- 
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veau  dans  celle  pratique,  c'est  le  nom  et 
l'emploi  des  tuyaux  en  terre;  or,  l'emploi 
des  tuyaux  s'est  généralisé  parce  qu'il  est 
plus  économique  que  l'emploi  des  pierres,  et 
parce  qu'il  présente  plus  de  garanties  de 
durée  ;  de  plus,  on  peut  drainer  en  employant 
des  tuyaux,  avec  quelques  millimétrés  de 
pente  par  mètre,  tandis  que  si  l'an  emploie 
des  pierres  brisées,  il  faut  quelques  centi- 
mètres, etecla  parce  que  chaque  pierre  forme 
un  barrage  qui  arrête  l'eau,  et  que  si  lu  pente 
n'est  pas  assez  forte,  l'eau  n'a  pas  d'écoule- 
ment ;  de  plus,  à  moins  de  soins  très-grands 
dans  l'exécution,  les  causes  d'obstruction 
sont  plus  considérables. 

Pour  drainer  convenablement,  il  faut  néan- 
moins pouvoir  poser  les  tuyaux  au  moins  à 
O™,80  de  profondeur  et  leur  donner  au  mi- 
nimum O^jOOS  de  pente  par  mètre. 

Il  y  a  donc  des  positions  où  le  drainage 
est  impossible,  faute  d'écoulement;  dans  ce 
cas,  il  faut  faire  des  pierrées  ou  se  contenter 
de  diviser  le  sol  en  planches  et  faire  des 
saignées,  en  ayant  soin  de  jeter  les  terres  au 
milieu  de  la  planche  afin  de  la  bomber. 

Les  règles  du  drainage  sont  simples  et 
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d'une  application  facile  :  lorsqu'on  a  reconnu 
les  causes  de  l'humidité ,  si  elle  provient  de 
l'infiltration  des  eaux  venant  des  terres  su- 
périeures, on  s'en  débarrasse  souvent  au 
moyen  d'un  simple  drain  de  ceinture  qui 
coupe  le  filon  d'infiltration  ;  si  l'on  a  à  se  dé- 
barrasser d'une  source ,  on  la  dégage  com- 
plètement et  on  creuse,  aussi  profondément 
que  possible;  alors  on  pose  verticalement , 
dans  la  partie  où  l'eau  bouillonne,  une  ou 
plusieurs  files  de  drains  composés  de  tuyaux 
entrés  les  uns  dans  les  autres  à  joints  coupés; 
suivant  l'importance  de  la  source,  on  pose 
une  ou  plusieurs  piles  de  drains,  on  les 
garnit  comme  le  représentent  les  figures! et 2 
avec  des  pierres,  ensuite  on  donne  un  écou- 
lement à  l'eau  par  un  tuyau  horizontal ,  et 
l'on  finit  de  combler  avec  de  la  terre;  on  ne 
doit  poser  le  tuyau  d'écoulement  qu'après 
avoir  jaugé  le  volume  d'eau  débitée;  il  faut 
dans  tous  les  cas  que  le  tuyau  soit  d'un  dia- 
mètre tel,  qu'il  puisse  débiter  environ  le 
double  du  volume  trouvé  par  le  jaugeage. 

Favret  et  Ed.  Vianne. 
(La  suite  prochainement. ) 

(Journal  d'agriculture  progressive./ 


LES  ILES  SHETLAND  ET  LEUR  AGRICULTURE.  —  LES  PONEYS. 


Dans  cette  esquisse  que  nous  allons  donner 
du  pays  si  peu  connu  qui  porte  le  nom  d'ar- 
chipel des  îles  Shetland ,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment de  quoi  intéresser  le  philologue  et 
l'antiquaire.  Bien  d'autres  lecteurs  seront 
curieux  de  connaître  d'une  manière  un  peu 
détaillée  ce  groupe  d'ilcs  qui,  on  le  suppose 
du  moins  d'après  d'excellents  motifs,  a  été 
visité  par  les  Romains,  et  considéré  par  eux 
comme  l'ultima  Thute,  l'extrémité  du  monde. 
Un  intérêt  encore  plus  vif  se  rattache  à  ces 
îles  par  suite  de  la  croyance  où  l'on  est 
qu'elles  furent  peuplées  par  les  Normands, 
les  rois  de  la  mer  des  temps  reculés.  Les 
sagas  islandaises  nous  ont  conservé  le  récit 
de  leurs  audacieuses  aventures  sur  mer  et  de 
leurs  terribles  incursions  sur  une  foule  de 
rivages.  Ces  iles  avaient  reçu  des  hommes  du 
Nord  le  nom  de  Realtland,  c'est-à-dire  pays 
élevé,  majestueux,  appellation  qui  désigne 


admirablement  les  récifs  abrupts  dont  ses 
bords  sont  dentelés, et  contre  lesquels  battent 
sans  relâche  les  flots  soulevés  de  l'Atlan- 
tique, qui  les  découpent  en  une  innombrable 
quantité  d'arcades  sourcilleuses  et  de  pro- 
fondes cavernes.  C'est  de  là  qu'est  dérivé  le 
nom  moderne  de  Shetland.  A  son  tour,  le 
nom  de  Realtland  fut  changé  par  les  Hollan- 
dais en  celui  d'Yclland,  d'où  l'on  a  tiré  celui 
de  Zetland,  que  la  plume  de  W.  Scott  a 
rendu  célèbre,  et  qui  a  donné  son  nom  à  un 
comté.  On  ne  connaît  que  d'une  manière  très- 
inexacte  et  tout  à  fait  incomplète  les  rapports 
qui  existaient  anciennement  entre  les  îles 
Shetland  et  les  autres  parties  des  Iles-Britan- 
niques soumises  au  sceptre  de  la  reine  Vic- 
toria. Il  en  est  qui  pensent  qu'elles  forment 
une  partie  des  Ilighlands  d'Ecosse,  et  que 
leurs  habitants  sont  d'origine  celtique,  quoi- 
que parlant  la  langue  gaélique.  Cette  opinion 
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toutefois  est  erronée.  Ces  iles  ne  font  nulle- 
ment partie  des  Highlands,  éloignées  qu'elles 
sont  des  Orcades  de  cent  cinquante  milles, 
et  séparées  d'elles  par  une  mer  dangereuse 
et  pleine  de  tempêtes.  Les  Shctlandais  parlent 
de  l'Ecosse  comme  d'une  contrée  lointaine  à 
laquelle  ils  peuvent  bien  être  unis  sous  le 
rapport  politique,  mnis  avec  laquelle  ils  n'ont 
jamais  eu  aucun  lien  de  race  ou  de  parenté. 
Tout  ce  qu'ils  ont  conservé  de  leur  langage 
ou  de  leurs  manières  dénote  de  la  façon  la 
plus  claire  une  origine  Scandinave.  Leur 
langue,  pur  anglais,  plus  pure  même  que 
l'écossais,  est  de  temps  en  temps  mêlée  de 
noms  et  de  mots  qui,  bien  qu'intelligibles 
pour  des  Celtes,  résonneraient  avec  un  attrait 
tout  particulier  à  des  oreilles  danoises.  Il  y  a 
là  comme  un  accent  étranger ,  qui  vous  dit 
qu'on  se  trouve  au  milieu  d'un  peuple  tout 
différent  de  celui  qu'on  vient  de  quitter  en 
Écosse.  Ils  parlent  bas,  avec  un  accent  doux 
et  agréable ,  qui  vous  donne  tout  de  suite 
l'idée  d'un  peuple  aux  manières  polies  et 
courtoises.  Us  sont  attentifs  et  complaisants 
pour  les  étrangers,  et  l'hospitalité,  libre  et 
sans  gêne,  est  une  de  leurs  vertus  distinc- 
tes. Quant  a  leurs  qualités  sociales,  tout  ce 
qu'en  ont  vu  les  voyageurs  qui  ont  visité  ces 
pays  n'a  pu  donner  d'eux  qu'une  excellente 
opinion.  Là,  point  de  ces  disputes  aigres,  de 
ces  jurements,  de  ces  paroles  injurieuses 
qu'on  n'entend  que  trop  souvent  dans  les 
autres  contrées. 

Les  Shetland,  prises  dans  leur  appellation 
générique,  forment  un  groupe  d'iles  rappro- 
chées les  unes  des  autres,  au  nombre  de 
quatre-vingt-dix.  Trente-deux  sont  inhabi- 
tées. Les  autres,  toutes  petites,  sont  consa- 
crées au  pâturage.  On  en  trouve  de  toute 
grandeur,  depuis  une  île  proprement  jusqu'à 
un  rocher  qui  n'a  que  quelques  mètres  carrés 
d'étendue.  La  plus  grande,  l'ile  principale, 
est  appelée  Mainland.  C'est  là  qu'est  située 
Lcrwick,  la  capitale  de  tout  le  groupe.  Main- 
land a  cinquante-cinq  milles  de  longueur, 
vingt-cinq  de  largeur.  La  partie  méridionale 
se  termine  par  le  promontoire  de  Dunscness, 
et  c'est  sur  sa  pointe,  nommée  Slcrnburgh, 
que  l'on  a  construit  un  phare.  En  général, 
dans  les  langues  du  Nord,  la  terminaison 
ness  veut  dire  une  pointe  de  terre  ou  un  pro- 


montoire. Non  loin  de  là  est  Fitful-Head. 
C'est  sur  cette  partie  des  Shetland  que  la  gra- 
cieuse plume  de  Scott  a  jeté  un  charme  dans 
son  roman  du  Pirate. 

La  partie  septentrionale  de  Mainland  se 
termine  par  le  districldcNorlh-Mavin, séparé 
de  l'Ile  par  un  isthme  étroit  qui  a  à  peine  une 
centaine  d'yards  de  longueur.  Cet  isthme 
singulier,  dit  un  gracieux  auteur  indigène, 
porte  le  nom  de  Mavin-grind,  ou  porte  de 
Mavin,  car,  dans  la  langue  du  pays,  grind 
veut  dire  une  porte  ou  une  ouverture.  C'est 
un  endroit  sauvage,  où  l'on  n'aime  pas  à  se 
trouver,  surtout  un  jour  de  tempête  et  pen- 
dant l'hiver.  North-Mavin  est  la  partie  la  plus 
romantique  des  Shetland,  mais  peut-être 
aussi  la  moins  visitée  par  les  étrangers,  à 
cause  de  sa  position  écartée.  La  côte,  à  l'ouest, 
est  exposée  à  toute  la  violence  des  larges  va* 
gues  de  l'Océan  Atlantique  ;  les  rochers  y 
sont  écartés  les  uns  des  autres  à  une  dis- 
lance  de  près  d'un  mille  de  la  terre,  dans  les 
positions  les  plus  variées,  et  forment  de  som- 
bres cavernes  avec  des  arches  innombrables. 
On  croirait  voir  des  ruines  laissées  après  le 
passage  d'une  violente  inondation,  et  qui 
semblent  figurer  des  colonnes  et  de  somp- 
tueux monuments  d'art.  L'esprit  est  profon- 
dément ému  en  pensant  à  la  force  des  vents 
cl  à  la  puissance  que  devaient  posséder  les 
vagues  qui  ont  secoué,  ballotté  ces  fragments 
gigantesques  avec  autant  de  facilité  qu'un 
enfant  jette  çà  et  là  des  cailloux  sur  le 
sable. 

Lerwick,  la  capitale  et  la  seule  grande  ville 
de  ce  groupe  d'iles,  est  située,  presque  au 
centre  de  Mainland,  dans  une  position  heu- 
reuse et  on  pourrait  presque  dire  roman- 
tique. Elle  a  la  forme  d'un  croissant,  forme 
qu'elle  emprunte  à  celle  même  de  la  baie 
qui  est  circulaire,  et  c'est  sur  ses  deux  ailes 
que  les  maisons  sont  construites.  La  rue 
principale,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom, 
tant  elle  est  étroite  et  tortueuse,  suit  en  gé- 
néral les  sinuosités  de  la  baie,  et,  à  tous  les 
angles,  débouchent  des  allées  étroites  qui 
servent  à  atteindre  les  maisons  construites 
sur  les  parties  plus  élevées.  La  manière  dont 
les  maisons  sont  disposées ,  avec  leurs  toits 
tournés  principalement  vers  la  mer,  présente, 
vue  de  l'Océan,  un  coup  d'œil  qui  ne  manque 
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pas  de  pittoresque.  Mais  le  paysage  laisse 
regretter  cette  couleur  que  lui  donneraient 
la  vivacité"  et  le  mouvement  d'une  ville  con- 
tinentale. En  outre,  les  maisons  y  sontpresque 
toutes  couvertes  d'ardoises  grises,  et  offrent 
ainsi  un  aspect  froid  et  glacial  qui  serait  loin 
de  plaire  à  l'œil  d'un  artiste.  Les  brouillards 
et  les  nuages  humides  qui  l'enveloppent  en 
partie,  et  qui  sont  si  communs  dans  ces  ré- 
gions du  Nord ,  en  font  au  premier  abord 
un  lieu  triste  et  mélancolique.  Quant  aux 
maisons  disséminées  sur  le  rivage,  on  y 
aborde  au  moyen  d'une  suite  de  petits  quais 
en  pierre.  Comme  généralement  la  mer  n'a 
que  très-peu  de  flux  et  de  reflux,  les  deux 
parties  de  la  ville  communiquent  entre  elles, 
comme  à  Venise,  au  moyen  de  bateaux. 
Chaque  famille  en  possède  un,  ou  en  totalité 
ou  tout  au  moins  pour  une  partie.  Ces  bar- 
ques sont  continuellement  en  mouvement, 
car  là  les  femmes,  les  enfants  même,  manient 
la  rame  avec  une  égale  dextérité,  et  toutes 
ces  allées  et  venues  jettent  sur  la  scène  une 
animation  continuelle. 

La  ville  est  protégée  par  les  canons  du  fort 
Charlotte  qui  la  commande,  ainsi  que  le  port. 
Il  est  heureux  du  reste  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin de  la  protection  de  ces  canons,  car  une 
de  leurs  décharges  ferait,  nous  le  craignons 
bien,  plus  de  mal  aux  murailles  qui  les  por- 
tent qu'à  l'ennemi  qui  voudrait  envahir  l'île, 
et  leur  premier  coup  serait  sans  doute  aussi 
leur  dernier. 

Sur  la  côte  de  Mainland  opposée  à  celle  où 
est  située  Lerwick,  à  environ  cinq  milles  de 
distance,  est  le  village  de  Scalloway,  situé 
dans  une  position  ravissante,  au  fond  de  la 
baie,  d'où  l'on  a  la  vue  de  la  mer  et  du  groupe 
d'iles  qu'elle  enchâsse.  Scalloway  se  vante 
de  posséder  un  des  anciens  monuments,  peu 
nombreux,  il  est  vrai ,  qui  existent  dans  les 
Shetland.  Le  château  a  été  construit  par 
«  l'infâme  comte  Pate,  »  autrement  dit  Pa- 
trick Stewart,  qui  s'en  servit  pour  exercer 
plus  à  son  aise  ses  déprédations  sur  les  pau- 
vres habitants,  déprédations  qui  furent  ac- 
compagnées de  si  atroces  cruautés,  que  Jac- 
ques VI  d'Écosse  envoya  des  troupes  pour 
le  prendre  et  l'amener  à  Édimbourg,  où  il 
fut  exécuté. 

Vis-à-vis  de  Lerwick  est  l'île  de  Bressay 


CULTIVATEUR, 

ou  Brana.  Elle  est  séparée  de  l'île  principale 
par  une  baie  Ou  par  un  détroit  qui  en  fait 
pour  Lerwick  un  port  ou  un  ancrage  parfai- 
tement abrité.  Bressay  a  six  milles  de  long 
sur  deux  ou  trois  de  large,  et  possède  les 
spécimens  de  la  culture  la  plus  belle  et  la 
plus  avancée  qu'on  trouve  aux  Shetland,  et 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Séparée  de  Bressay  par  un  étroit  passage 
qui,  dans  certains  endroits,  n'a  pas  plus  d'un 
mille  de  large,  mais  que  la  force  de  la  marée 
et  l'impétuosité  du  vent  d'est  empêchent  sou- 
vent de  traverser,  la  petite  île  de  Noss  se  fait 
surtout  remarquer  par  un  cap  coupé  à  pic 
qui  la  termine  du  côté  de  l'est,  et  dont  on 
estime  la  hauteur  à  six  cents  pieds.  Le  Holme 
de  Noss  est  une  autre  de  ses  curiosités  na- 
turelles et  non  certes  la  moins  surprenante. 
C'est  un  petit  îlot  rocheux,  couvert  à  son 
sommet  de  quelques  mètres  carrés  seulement 
de  pâturages ,  qui  ne  peuvent  être  utilisés 
qu'uu  moyen  d'un  procédé  des  plus  hardis. 
Un  de  ces  habiles  et  aventureux  grimpeurs, 
dont  la  vie  se  passe  à  escalader  les  pics  les 
plus  vertigineux  de  ces  rocs  semés  à  travers 
l'Océan,  pour  y  aller  chercher  les  œufs  des 
oiseaux  de  mer  qui  blanchissent  les  rivages 
de  leurs  cohortes  innombrables,  les  aborde 
à  l'aide  d'un  bateau,  et  en  atteint  le  sommet 
en  grimpant  perpendiculairement,  et  même 
quelquefois  en  se  suspendant  à  ses  aspérités. 
A  l'angle  du  plateau,  il  plante  un  fort  pieu 
percé  d'une  ouverture,  à  travers  laquelle 
passe  un  câble  qui  vient  se  fixer  solidement 
à  terre.  Ce  câble  de  communication  sert  de 
conducteur  à  une  espèce  de  berceau  ou  de 
boite,  dans  laquelle  on  met  quelques  mou- 
tons qui  viennent  ainsi  prendre  au  haut  du 
roc  le  pâturage  si  audacieusement  conquis 
sur  le  vieil  Océan.  A  l'époque  de  notre  visite 
auHolmc,cc  berceau  avait  été  enlevé;  mais, 
lorsque  notre  bateau  repassa  entre  le  Holme 
et  la  terre ,  nous  aperçûmes  au-dessus  de 
nos  tètes  ces  hauteurs  effrayantes,  et  nous 
pûmes  nous  convaincre  de  la  sûreté  de  coup 
d'œil  de  l'homme  qui  s'aventuruit  à  escalader 
ainsi  ce  mur  sourcilleux  qui  surgit  du  sein 
des  flots. 

La  partie  méridionale  de  Bressay  est  par- 
semée d'une  foule  de  magnifiques  écucils 
et  de  rochers  escarpés.  .Nous  traduirons  du 
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4858,  le  compte  rendu  d'une  visite  dans  ces 
parages  et  le  récit  des  choses  admirables  qu'y 
virent  les  voyageurs.  «  Nous  primes,  disent- 
ils,  un  bateau  pour  faire  celte  exploration, 
et,  favorisés  par  un  jour  qui  était  tout  à  fait 
propice  pour  cette  excursion,  nous  côtoyâmes 
la  base  de  ces  remparts  escarpés,  et  pûmes 
ainsi  jouir  à  notre  aise  de  toutes  les  beautés 
de  cette  scène  de  la  mer  shctlandaise.  Dans 
la  direction  du  sud-ouest  est  une  espèce  de 
cap  en  forme  de  tour,  haut  de  quatre  à  cinq 
cents  pieds ,  et  que  l'on  appelle  le  Bend  de 
Bressay.  Vu  de  la  mer,  il  est  imposant  et 
majestueux.  La  face  de  ce  rocher  tout  blanc 
semble  se  fendre  pour  former  un  pic  qui 
emprunte  la  forme  d'une  tour,  et  présente  en 
même  temps  des  crevasses  et  des  cimes  qui 
ne  sont  foulées  que  par  le  pied  des  oiseaux 
de  mer,  ou  fouettées  par  les  ailes  des  aigles. 
Ce  qui  augmente  encorcl'intérétdu  spectacle, 
ce  sont  deux  magnifiques  arches  d'un  go- 
thique parfait.  Elles  sont  formées  de  deux 
piliers  ou  plutôt  de  deux  arcs-boutants  per- 
pendiculaires qu'une  violente  convulsion  de 
la  nature  semble  avoir  détachés  de  la  masse 
principale,  et  jetés  dans  la  mer  pour  y  former 
ces  deux  arches  d'une  largeur  et  d'une 
hauteur  surprenantes,  sous  lesquelles  les 
géants  des  anciens  âges  ont  dû  passer  sans 
courber  la  UUe.  Non  loin  de  ce  point  est  une 
caverne  qui  n'est  accessible  que  par  le  plus 
beau  temps.  Son  entrée  est  formée  par  une 
arche  magnifique,  d'une  grande  hauteur, 
dont  les  côtés,  construits  de  rocs  diverse- 
ment colorés,  présentent  un  splendidc  spec- 
tacle. L'intérieur  de  la  caverne  est  étroit  et 
tortueux,  et  ne  peut  être  bien  visité  qu'en 
s'eelairant  de  la  lumière  des  torches.  L'œil 
aperçoit  de  brillantes  stalactites  ;  des  figures 
gigantesques,  des  formes  surnaturelles  sem- 
blent s'élancer  du  sein  de  ces  murs  de  ro- 
cher ciselés   par  les  mains  de  la  nature, 
taillés  dès  les  époques  les  plus  reculées,  dé- 
coupés en  curieux  dessins  et  affectant  des 
contorsions  fantastiques.  Nous  avons  ensuite 
longé  la  côte  pendant  quelque  temps,  jusqu'à 
ce  que  nous  fussions  arrives  à  une  baie  ou 
crique,  fermée  par  de  noirs  rochers  qui 
s'élançaient  du  sein  des  ondes  en  ligne 
droite,  à  une  hauteur,  nous  a-t-on  dit,  de 


sept  ou  huit  cents  pieds,  c'est-a-dirc  deux 
fois  la  hauteur  de  Saint-Paul  de  Londres.  Le 
devant  de  ces  effroyables  rochers  était  percé 
de  trous  comme  un  rayon  de  miel,  et  l'action 
du  temps  y  avait  creusé  d'innombrables  cre- 
vasses, qui  servaient  de  refuge  à  des  myriades 
d'oiseaux  de  mer.  Lorsque  les  éclats  de  notre 
canardière  se  répétaient  parmi  les  échos,  ils 
remplissaient  les  airs  de  leurs  cris  d'alarme 
sur  les  tons  les  plus  discordants,  et  s'en- 
fuyaient en  nombre  si  considérable,  que  la 
lumière  en  était  pour  ainsi  dire  obscurcie,  et 
qu'ils  formaient  comme  un  nuage  au-dessus 
de  nos  téles.  Ce  fut  pour  nous  quelque  chose 
de  curieux  que  de  trouver  à  l'entrée  de  la 
crique,  au  pied  de  ces  rochers  battus  par  les 
eaux,  et  qui  n'offraient  pas  une  seule  place 
où  une  misérable  plante  aquatique  pût  vé- 
géter en  sûreté,  deux  ou  trois  bateaux  montés 
par  quelques  hommes  qui  péchaient  à  la 
ligne  cl  à  l'hameçon.  » 

A  l'ouest  de  Mainland,  à  quelques  dizaines 
de  milles  de  Lerwick ,  est  un  autre  groupe 
d'îles  :  ce  sont  l'île  orientale  el  l'île  occiden- 
tale de  Burra  et  celles  de  Hevarn  et  de  Papa, 
qui  forment  ensemble  la  paroisse  de  Burra. 
L'île  orientale  de  Burra  a  environ  cinq  milles 
de  long,  l'ile  occidentale  six.  Leur  largeur 
varie  entre  un  demi-mille  et  un  mille.  Sur  un 
point,  toutes  les  deux  sont  à  une  telle  proxi- 
mité l'une  de  l'autre,  qu'elles  sont  réunies 
par  un  pont  grossièrement  établi.  Toutes  les 
côtes  y  sont  parsemées  de  rochers.  La  plus 
grande  partie  du  sol  est  en  pâturages.  L'ilc 
de  Hevarn  ressemble  à  un  roc  élevé,  et  c'est 
par  une  crique  d'un  aspect  romantique  que 
l'on  peut  arriver  aux  maisons  qui  sont  per- 
chées sur  sa  partie  antérieure.  Le  détroit  de 
Cliff  ou  des  Écucils ,  qui  sépare  ces  îles  de 
l'île  principale,  est  d'une  navigation  difficile 
dans  les  temps  orageux;  il  a  un  demi-mille 
de  large. 

A  l'ouest  de  Burra,  et  a  environ  vingt-trois 
ou  vingt-cinq  milles,  est  l'île  de  Foula,  qui, 
avec  celles  de  Papa-Stour  et  de  Vaila,  forme 
la  paroisse  de  Walls.  Foula  possède  la  colline 
lu  plus  élevée  de  toutes  les  Shetland,  celle 
de  Proness,  d'une  hauteur  de  quatorze  cent 
soixante-seize  pieds,  ainsi  que  les  rochers 
les  plus  sauvages  et  les  plus  imposants.  L'un 
d  eux  élève  ses  tours  au-dessus  des  eaux  à 
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une  hauteur  de  douze  cents  pieds,  trois  fois 
celle  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  Les  au- 
tres ont  plusieurs  centaines  de  pieds  de  haut, 
et  tous  sont  couverts  d'oiseaux  de  mer. 
Foula  a  environ  trois  milles  de  long  et  un 
mille  et  demi  de  large;  Papa-Stour,  deux 
milles  de  long  et  un  de  large.  Vailu  est  petite, 
mais  fort  intéressante. 

Les  îles  au  nord  sont  au  nombre  de  trois, 
ce  sont  :  Y  cil,  Unst  et  Fedar.  Yell  est  une  lie 
oblongue,  dont  le  sol  est  presque  partout 
recouvert  de  mousse.  Bien  qu'elle  soit  sous 
une  latitude  élevée,  au  6ta degré  nord, cepen- 
dant l'air  y  est  remarquablement  doux,  et  la 
neige  y  fond  rapidement.  Nous  trouvons 
dans  le  journal  d'un  voyageur  une  note  prise 
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dans  File  d'Yell  la  veille  de  Noël  1852,  et  où 
se  trouve  consignée  l'observation  suivante  : 
«  Les  turneps  y  sont  aujourd'hui  aussi  verts 
qu'ils  l'étaient  à  la  Saint-Michel.  Le  ray-grass 
semé  sur  chaume  d'orge  a  des  tiges  vertes 
de  huit  à  dix  pouces,  et  dans  le  ray-grass 
d'une  année  on  voit  partout  les  marguerites 
en  fleur.  *  La  côte  orientale  d'Tcll  est  basse 
sur  beaucoup  de  points,  le  rivage  y  est  sa- 
blonneux, ce  qui  en  facilite  l'accès  dans  les 
temps  ordinaires.  La  partie  méridionale  offre 
deux  bons  ports  ;  le  nord  a  des  paysages  sau- 
vages et  froids.  C'est  à  Yell  que  s'élèvent 
surtout  ces  petits  moutons  des  Shetland,  qui 
sont  si  renommés  par  la  finesse  de  leur 
toison.      (La  suite  au  numéro  prochain. ) 

(Revue  britannique.) 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


A  Alosl,  le  calme  dans  le  commerce  de  houblon  conti- 
nue ,  le  marché  devient  moin»  pourvu  et  on  y  remarque 
beaucoup  de  mauvaises  qualités  que  les  facteurs  rebutent 
dans  leurs  tournées  ;  les  prix  sont  de  180  a  220  fr. 

A  Anvers,  calme  complet  ;  on  se  gardera  bien  celle  fois 
de  rester  détenteurs  de  honblon  jusqu'à  l'approche  de  la 
prochaine  récolte.  Il  y  a  quelques  années  plusieurs  mai- 
sons, après  avoir  refusé  plus  de  300  fr.  ont  dû  lâcher  au- 
dessous  de  60  fr.  Il  u  y  a  pas  de  cours  plus  capricieux  que 
celui  des  houblons. 

Le  96,  on  a  vendo  25  balles  1839  a  130  fr. 

A  Poperingbe ,  il  ne  se  fait  pas  d'affaires  depuis  trois 
semaines.  Si  ce  calme  continue,  une  forte  baisse  est  iné- 
vilable. 

Du  reste,  les  brasseurs  du  pays  sont  approvisionnés  et 
on  brasse  très-peu.  Cette  campagne,  on  ne  fera  pas  de 
bière  de  garde,  et,  l'été,  on  ne  fera  que  des  bières  cou- 
rantes qui  ne  demanderont  presque  pas  de  houblon. 

Il  a  été  vendu  30  balle*  1859,  bonne  marque  à  130  fr. 
le  99,  et  45  balles  houblon  d'Alost  18*7,  i  133  fr. 


L'Amérique  a  récolté  cette  année  80.000  balles  de  hou- 
blon; au  commencement  de  la  saison,  le  stock  s'élevait  a 
33,000  balles. 

Jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre  l'exportation 
s'élevait,  tant  en  vieux  qu'en  nouveaux,  à  25,000  balles  en- 
viron. La  demande  reste  toujours  bonne  pour  l'Angleterre 
et  le  continent,  qui  ont  fait  des  achats  considérables. 

On  cote  A  New-York  les  premiers  choix  de  1860  de  3-80 
4  4  fr.;  les  seconds  choix  de  3-40  à  3-70  ■  les  houblons  de 
1859  de  2-10  a  2-30;  ceux  de  1838  de  1-30  a  1-40.  Le  tout 
par  kilogramme. 

A  Londres,  la  saison  amène  une  langueur  relative  sur  le 
marché,  qui  ne  reprendra  son  activité  habituelle  qu'après 
les  fètes  de  Noël  ;  néanmoins,  les  belles  sortes  sont  toujours 
recherchées  a  des  prix  fermes. 

La  cote  donne  les  prix  suivants  : 

Middlc  et  East  of  Kent  uouveau  175  à  500  fr.  les  50  kil-; 
Wcald  of  Kent  125  a  230,Sussex  123  à  250  fr.:ancieiu  hou- 
blons 123  à  «50  fr. 


FAITS  DIVERS. 


Voici,  d'après  le  Moniteur,  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  principaux 
produits  agricoles ,  en  Belgique,  pendant  le  mois  d'octobre  1860. 

Importation.  Exportation 

Froment ,  épeantre  et  raéteil.  kil.  6,227,343 

Seigle   4,775,137 

Avoine   1,089,303 


Sarrasin  

Orge,  escourgeon  et  dréche.  .  . 

Mais  

Pois,  lentilles,  fèves,  féveroles  et 

vesces  

Graines  oléagineuses  

Graines  de  lin  à  semer  

Lin  brut  et  peigné  


49,102 
3,744,117 
27,833 

46.443 
7,432,500 


230,235 
I7I,0j2 
3,362 
107.694 
30,533 


7,637 
138,813 


260,422  769,520 


Importation. 

Farines   1,393,108 

Pommes  de  terre   10,499 

Rit  pelé  cl  en  paille   1,808,727 

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux  .  681,481 
Bétes  bovines  (veaux  exceptés).  .  4,332 

Moutons  et  agneaux   7,283 

Cochons  

Viandes  de  toute  espèce   33,003 

Beurre  frais  et  salé   76,982 

OEufs  de  volailles   110,534 

Chevaux  et  poulains  


Kiporlatioa- 

152,320 
31,169 


2,613 

•     •     •  • 

12,369 
288,885 
337,762 

1.200,063 
763 
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Emploi  de*  coquilles  d'huître*  dam  tagricultun  — 
Nou.4  reproduisons,  sous  ce  litre ,  une  note  adressée  4  la 
Société  centrale  d'agriculluré,  de  Pari*,  par  M.  le  docteur 
Eug.  Robert. 

Les  valves  d'huîtres  qui  proviennent  de  celles  que  l'on 
consomme  a  Taris  sont,  en  hiver,  d'une  abondance  extrême 
au  milieu  des  immondices  que  l'on  enlève,  chaque  matin, 
pour  être  transportées  dans  les  environ*  de  la  capitale. 
Là,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en  meules,  on  fait 
un  triage  de  tout  ce  qui  n'est  pas  considéré  comme  en- 
grais, el  les  coquilles  d'huîtres  sont  rejelées  avec  les  dé- 
bris de  vases  de  toutes  sortes,  les  tessons  de  bouteilles,  etc. , 
pour  combler  les  ornières  ou  former  des  las  plus  ou  moins 
volumineux  au  pied  des  arbres  ou  au  bord  des  routes 
qu'ils  encombrent. 

Il  est  évident  que  ces  coquilles  d'huîtres  ne  sont  nulle- 
ment utilisées  en  agriculture,  et  cependant  elles  doivent 
renfermer  une  certaine  quantité  de  phosphate  de  chaux  et, 
dent  tous  les  cas,  sont  composées  d'une  base  alcaline  qui 
manque  dans  les  plaines  arides  des  environs  de  Paris,  où 
le  diluvium  est  en  excès. 

Quoi  de  plus  faeile  alors  qne  de  pulvériser  ou  de  concas- 
ser ces  tas  énormes  de  valves  d'hui Ires,  qu'on  pourrait  as- 
similer à  la  merle  de  Bretagne  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
à  la  tangue  des  cotes  de  Normandie  1  II  n'y  aurait  plus  en- 
suite qu'à  répandre  cet  engrais  bienfaisant  sur  les  terre» 
dépourvue*  de  chaux. 

Melon*  d'Stclavonie.  —  Dans  one  lettre  écrite  aa  prési- 
dent de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimalation, 
M.  Kreulrr,  ingénieur  en  chef  pour  l'agriculture,  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur  d'Autriche,  donne  sur  quatre 
sortes  de  melons  originaires  d'Esclavonic,  dont  il  envoie 
les  graines ,  des  renseignements  qui  peuvent  faire  penser 
que  ces  melons  seraient  une  bonne  acquisition  pour  nous. 

Leurs  fruits,  dit-il,  sont  les  meilleurs  que  j'aie  jamais 
vus  dans  mes  nombreux  voyages ,  soit  en  Italie,  soit  en 
Espagne  ou  en  Grèce.  On  les  cultive  en  plein  air  sur  de 
grandes  étendues.  Les  fruits  sont  livrés  en  partie  au  com- 
merce el  en  partie  à  la  consommation  locale  ;  ils  rendent 
si  abondamment  qu'on  en  nourrit  même  les  bestiaux,  no- 
tamment les  cochons.  On  choisit  de  préférence  un  ancien 
pâturage  couvert  encore  de  gazon ,  qu'on  fait  défoncer  aa 
mois  de  mars  à  une  profondeur  de  IS  à  20  centimètres. 
Vers  le  commencement  du  mois  d'avril,  on  trace  au  moyen 
de  la  charrue  des  sillons,  de  manière  à  obtenir  tout  le  long 


du  champ  des  buttes  continues,  séparées  l'une  de  l'autre 
à  1-.25  el  hautes  de  25  centimètres.  Le  terrain  étant  ainsi 
disposé ,  on  pratique  sur  les  bulles  des  trous  dislancés 
également  de  !™,25.  On  y  met  du  compost  provenant  de 
fumier  de  cheval  el  de  busse-cour,  puis  on  y  dépose,  quinze 
jours  après ,  trois  ou  quatre  graines ,  que  l'on  recouvre 
légèrement  de  terre.  Plus  tard ,  quand  les  plantes  com- 
mencent à  fleurir,  on  les  coupe  el  on  les  pince;  il  y  a  des 
gens  qui  en  font  leur  occupation  spéciale.  Les  fruits  mû- 
rissent vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  et  atteignent  une 
grosseur  extraordinaire,  qui  va  jusqu'à  8  kilogrammes  la 
pièce.  Leur  saveur,  leur  arôme,  sont  incomparables  ;  ce- 
pendant il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Esclavonie  est  située 
au  47*  degré  de  latitude. 

Un  nouveau  dèchaumeur.  —  M.  Romedenne,  fabricant 
d'instruments  aratoires,  à  F.rpent,  a  imaginé  récemment 
un  dèchaumeur  nouveau.  Ce  dèchaumeur,  expérimenté 
par  M.  Brabanl-Beauvalel ,  de  Jambes,  a  été  reconnu 
d'une  véritable  utilité  pratique.  Voici,  du  reste,  ce  qu'en 
a  dit  une  lettre  de  M.  Brabant,  insérée  dans  l'Agronome  : 

■  Le  déchaumage  s'est  opéré  à  la  profondeur  de  trois 
centimètres,  ce  qui  est  le  point  capital  dans  cette  opéra- 
tion et  qu'on  dépasse  toujours  malheureusement  avee 
une  charrue  quelconque. 

■  Le  dèchaumeur  de  M.  Romedenne  a  exigé  qnaire che- 
vaux de  force  moyenne  et  un  seul  conducteur.  Le  tirage 
n'était  pas  excessif;  comparé  à  celoi  de  la  eharruc,  il  est 
moindre  el  l'ouvrier  n'a  trouvé  que  son  intelligence  à 
exercer,  peu  ou  point  sa  force. 

»  Le  premier  jour,  en  une  heure  trois  quarts  de  travail 
effectif,  le  déchaumage  s'est  fait  sur  une  surface  de 

0  b.  92  a.  03  c. 

■  Le  deuxième  jour,  en  huit  heures  du 
même  travail,  le  reste  du  terrain  s'est 

trouvé  déchaumé,  soit  environ  ....  3     50  00 

»  Donc,  neuf  heures  trois  quarts  de 
travail  ont  suffi  pour  déchaumer  ...  4    42  02 

*  Il  faut  observer  que  l'outil  ne  fonctionne  pas  à  la  ma- 
nière ordinaire  :  il  entame  le  terrain  horizontalement  el 
il  le  culbute  entièrement. 

»  Pour  tout  retourner  avec  des  charrues  dans  le  même 
temps,  il  aurait  dû  y  avoir  neuf  homme*,  neuf  charrue* , 
dix-huit  chevaux,  et  l'ouvrage  n'aurait  pas  atteint  la  per-  • 
fection  du  déchaumenr  en  question.  • 


BercQria.es  des  marchés  étrangers  do  28  Novembre  au  5  Décembre  4860. 


Cambrai  (A'orrf). 

Froment.  .  20  00  à  25  00  Fhcelol. 

Seigle.  .  .  13  00  4  U  00 

Orge  .  .  .  12  00  a  14  00 

Avoine  .  .  7  00  à  10  00  ■ 

Douai  (AW). 

Froment. .  20  00  4  26  00  l'hectol. 

Seigle  .    .  14  00  à  16  00  » 

Orge  ...  14  00  à  16  00 

Avoine.   .  8  00  à  11  00 

Yaleatclennes  (Nord). 

Froment.  .  24  80  à  27  25  l'hectol. 
Seigle  .   .    13  00  à  15  25  ■ 


▼alenctensaca)  [suite). 

Orge  .  .  .  13  50  4  16  00  l'heelol. 
Avoine  .   .    18  00  à  21  5»  100  kil. 

VOHKlera  (Antennes). 

Froment.  .  28  00  4  50  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  18  00  à  00  00  • 

Orge  ...  21  00  4  23  00  » 

Avoine  ..  20  00  4  21  00  » 

Londres. 

Froment  : 
anglais.    .   21  55  à  30  20  Pucrtol. 
étranger.  .   23  00  4  31  18 


Londres  {suite). 

Orge  .  .  .  42  48  4  15  91  l'hectol. 
Avoine  ..   10  33  4  13  79  * 

A  mater  dans. 

Froment.  .  25  25  4  32  00  l'hectol. 
Seigle.  .    .    13  50  4  17  75  . 

Orge  .  .    .  4  » 

Avoine.   .   20  00  à  22  75  100  kil. 
Colaarne. 

Froment.  .  28  25  4  28  75  100  kil. 

Seigle. .   .  20  13  4  21  23  > 

Orge  ...  23  30  4  23  00  » 

Avoine ..  18  23  4  19  40  - 
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NOUVELLE  SÉRIE. 


N»  24. 


LA 


FËUILLË  DU  MMEI 


12  fr.  par  an. 

6  mou  :  6  fr.  50  e. 


Paeablre  ro  uo  mandat- 
poale  au  nom  <lu  Direc- 
teur.)!'. Kmile  Tituia, 

Moatagne  <ta  l'Oratoire,  S, 
à  Bruiellee. 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Paraissant  le  Jeudi. 


PMI  O'ABOhNUKRT 


17  fr.  par  an. 
9  fr.  pour  6  moii. 

Payable»  en  li<nt>rr>-po>te 
(/'«•(■o..). 

Le  pria  dp  l'aboiioement 
pour  lea  autrea  paya.eet 
de  12  fr.,  par  an ,'  plut 
le*  frai»  de  poaie. 


BRUXELLES.  13  DÉCEMBRE  1860. 


[  :  Chroniqucagrieole,  par  P.  Joignrao*.  —  Les  Ile* 
Shetland  et  leur  agriculture;  Les  poneys  (2«  article).— 
De  l'obstruction  des  tuyaux  de  drainage ,  par  J.  P.  i. 
Kolti.  —  De  la  viande  de  tache ,  par  E.  Baudement.  -- 


l.a  bière  île  glands,  par  Riehon.  —  Bibliographie  :  Pu- 
blications récentes.  —  Faits  divers  :  Le*  droits  de  bar- 
rières; Inscriptions  cl  dessin»  sur  le»  fruits  de  table.  — 
Marchés  belges  et  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


Vous  pensez  bien  que  nous  suivons  avec 
intérêt  vos  débats  parlementaires,  et  que  les 
interpellations  faites  h  l'occasion  du  budget 
de  l'intérieur  ne  nous  ont  point  échappe. 
Permettez  -  nous  d'ajouter  qu'elles  ne  nous 
ont  pas  surpris.  On  se  plaint  du  mutisme  des 
comices  agricoles,  de  leur  froideur,  de  leur 
inertie,  et  l'on  n'a  pas  tort  de  se  plaindre. 
Cependant  l'institution  est  bonne,  et  de  ce 
qu'elle  ne  fonctionne  pas  à  soubait,  il  ne  faut 
pas  conclure  trop  vile  à  sa  condamnation. 
C'est  une  horloge  moulée  d'hier,  mais  dont 
les  aiguilles  ne  marchent  point,  parce  qu'on 
a  oublié  de  donner  le  coup  de  pouce  au  ba- 
lancier. Voilà  tout.  Reste  à  savoir  comment 
l'on  doit  s'y  prendre  pour  donner  le  coup  de 
pouce  en  question  aux  comices  de  la  Belgi- 
que. Nous  allons  vous  le  dire  : 

Les  sociétés  d'agriculture,  petites  et  gran- 
des, bien  que  jouissant  de  franchises  assez 
étendues,  ne  relèvent  pas  moins  de  l'admi- 
nistration qui  leur  vient  en  aide,  de  temps  à 
autre,  dans  les  situations  difficiles.  C'est 
celle-ci  qui  tient  les  cordons  de  la  grosse 
bourse,  et  par  cela  même  qu  elle  paye  la  carie 
ou  partie  de  la  carte,  elle  a  un  peu  le  droit 


de  s'occuper  du  menu.  Or,  à  sa  place,  nous 
userions  de  ce  droit  dans  la  circonstance. 
Ainsi,  nous  inviterions  les  commissions  pro- 
vinciales d'agriculture  à  formuler  un  certain 
nombre  de  questions  d'intérêt  local, que  nous 
soumettrions  ensuite  aux  différents  comices, 
avec  prière  de  les  examiner  avec  soin  et  de 
les  débattre  sérieusement.  Les  hommes  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  discuter,  car 
discuter  c'est  vivre,  mais  ils  veulent  qu'on 
précise  les  points  sur  lesquels  portera  la  dis- 
cussion. Quand  on  leur  abandonne  le  choix 
des  sujets,  ils  restent  indécis  cl  finissent  par 
s'endormir.  Voulez-vous  que  les  fourmis  re- 
muent et  se  démènent ,  meltez  le  pied  dans 
la  fourmilière;  voulez-vous  que  les  comices 
remuent  et  se  démènent  aussi ,  dérangez  un 
peu  leurs  préjuges,  touchez  à  leurs  tradi- 
tions, caressez  leurs  intérêts  et  vous  n'aurez 
pas  longtemps  à  vous  plaindre  de  leur  inertie. 
Pendant  plusieurs  années,  nous  avons  usé  de 
la  recette ,  et  elle  nous  a  si  bien  réussi  que 
nous  conseillons  à  l'administration  d'en  user 
à  son  tour. 

Rien  n'empêcherait  non  plus  de  propor- 
lionncr  le  chiffre  des  subsides  à  l'activité 
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déployée  et  aux  services  rendus  par  les  co- 
mices. Autant  il  nous  parait  juste  de  donner 
&  qui  donne  de  son  côu!,  autant  il  nous  pa- 
rait regrettable  de  s'imposer  des  sacrifices 
en  pure  perte. 

Tout  ce  qui  est  de  nature  à  développer 
l'émulation  parmi  les  sociétaires  de  chaque 
province,  devrait  être  mis  en  œuvre.  Ainsi, 
nous  voudrions  que  toute  section  eût  son 
drapeau,  que  des  concours  fussent  ouverts, 
au  moins  une  fois  par  an,  sur  des  questions 
d'importance  locale  et  qu'une  médaille  fût 
attachée  au  drapeau  des  vainqueurs.  Les  pe- 
tits moyens  qui  n'offensent  pas  la  morale  et 
peuvent  aboutir  a  de  gros  résultats,  ne  sont 
jamais  h  dédaigner. 

Enfin ,  il  conviendrait  peut-être  de  créer 
dans  chaque  section  une  bibliothèque,  que 
tout  membre  pourrait  consulter  avec  profit. 
Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  section  des 
cultivateursardcnnaisadonné  l'exemple  sous 
ce  rapport,  et  de  son  propre  mouvement,  et 
qu'elle  se  félicite  hautement  de  l'innovation. 
Lire  de  bons  livres  spéciaux,  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver,  c'est  bien  employer 
son  temps. 

— La  Feuille  du  cultivateur  s'est  intéressée 
plus  d'une  fois  à  la  controverse  engagée 
au  sujet  de  l'époque  la  plus  convenable  à 
saisir  pour  la  récolte  des  céréales.  Elle  a  vu 
que  les  agronomes,  les  meuniers  et  les  mar- 
chands de  grains  ne  tombaient  pas  d'accord 
sur  les  dates;  mais  elle  a  dû  remarquer  avec 
quelque  surprise  que  les  boulangers,  si  com- 
pétents en  pureille  matière,  s'abstenaient  de 
prendre  part  à  la  discussion.  Elle  ne  restera 
donc  pas  indifférente  à  la  première  communi- 
cation qui  nous  arrîvcdc  ce  côté.  M.  Maulvault, 
marchand  boulanger  à  Paris,  rue  Nationale, 
20,  nous  écrit  :  —  «  M.  Julia  Fontcnallc  est 
.»  pleinement  de  votre  avis,  monsieur,  sur 
»  tout  ce  que  vous  avez  dit  touchant  l'épo- 
■  que  de  couper  les  blés  et  ses  conséquences, 
>•  et  il  donne  l'analyse  suivante  : 

»  Analyse  comparative  du  même  blé  de 
»  Narbonne  coupé,  l'un  à  l'état  de  maturité 
»  parfaite  et  l'autre  18  jours  avant  cette  ma- 
-  turité: 


BU  m&r.   Blé  tvtnl 

mdariU. 

Amidon  

.   68,060  —  61,350 

K> 

Gluten  .... 

12  OIS  —     fi  410 

Matière  sucrée.   .   .  . 

.   .     6,525  -  10.940 

H 

Matière  gommo-Rlntineiue 

.   .     3.135  -  1.850 

100,000  —  100  000 

■  Ce  dont  il  faut  encore  tenir  compte, 
»  monsieur,  c'est  de  la  qualité  inférieure 
•  au  point  de  vue  de  la  panification  des  élé- 
»  ments  chimiques  du  grain;,  qui  fait  que  la 
»  farine  qui  en  provient  rend  moins  de  pain 
»  et  que  ce  dernier  est  moins  nutritif.  Nos 
»  ouvriers  disent  que  celte  farine  relâche;  ils 
»  en  ajoutent  davantage  pour  la  rendre  plus 
o  ferme.  Nous  nous  plaignons  au  meunier 
»  qui  croit  pallier  le  mal  en  ajoutant  alors 
»  de  la  farine  de  féverolcs. 

»  Celle-ci  dans  le  four  se  transforme  en  em- 
»  pois  et  rougit  le  pain  d'autant  plus  qu'elle 
»  y  est  en  plus  grande  quantité.  La  févcrole 
»  augmente  un  peu  le  rendement  en  pain, 
»  mais  en  même  temps  elle  en  diminue  un 
»  peu  la  qualité,  sans  pour  cela  donner  au 
»  gluten  des  propriétés  élastiques  qu'il  n'a 
»  pu  avoir  le  temps  d'acquérir  alors  qu'il  était 
»  en  formation. 

»  Ce  dont  on  ne  tient  pas  assez  compte, 
»  monsieur ,  dans  l'estimation  de  la  valeur 
»  du  blé  de  choix,  c'est  non-seulement  de  son 
»  plus  fort  rendement  en  farine,  mais  encore 
»  de  la  plus  grande  qualité  des  divers  élé- 
»  ments  qui  le  composent  et  plus  parliculiè- 
»  rement  de  celle  du  gluten. 

»  Je  profite  de  l'occasion  de  cette  lettre  , 
»  monsieur,  pour  vous  témoigner  toute  la 
»  satisfaction  que  j'éprouve  à  la  lecture  de 
»  vos  articles,  etc.  » 

Vous  voyez  par  ce  qui  précède  que  nous 
n'avons  pas  eu  tort  de  tenir  ferme  alors  que 
nous  n'avions  de  notre  côté  qu'un  meunier 
de  Bcauvais,  M.  Vitard,  et  un  cultivateur 
de  la  Normandie.  Un  boulanger  de  Paris 
vient  grossir  la  petite  phalange;  c'est  bien, 
il  n'y  a  pas  lieu  de  désespérer  du  triomphe 
de  la  vérité. 

P.  JoiCSBAlTX. 
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LES  ILES  SHETLAND  ET  LEUR  AGRICULTURE.  —  LES  PONEYS  (2*  art.)  (I). 


L'Ile  d'Unstcst  nu  6i°45  de  latitude  nord, 
et  à  î>0°  de  longitude  ouest.  Sa  longueur  esl 
de  douze  railles,  sa  largeur  moyenne  de  trois. 
Un  courant  rapide  d'un  mille  de  large, 
nomme  le  Blumcl-Sound,  la  sépare  de  Uilc 
d'Yell.  Quoique  la  plus  septentrionale  du 
groupe  des  îles  Shetland ,  c'est  celle  dont  la 
population  est  la  plus  dense.  L'aspect  général 
du  pays  y  est  moins  âpre  et  moins  sauvage 
que  dans  les  autres,  et  on  peut  la  traverser 
sur  un  poney  d'un  bout  à  l'autre ,  sans  être 
arrêté  parles  obstacles  qui  se  rencontrent  à 
chaque  pas  sur  lu  roule  dans  les  autres  Iles. 
On  l'a  appelée  le  Bath  ou  le  Brighton  des 
Shetland.  Elle  est  coupée  par  des  collines 
d'une  hauteur  moyenne,  dont  l'une,  le 
Valleyficld,  de  sept  cents  pieds  de  haut, 
suit  la  direction  de  la  côte  occidentale  et 
forme  une  barrière  contre  les  formidables 
assauts  de  l'Atlantique,  qui,  néanmoins, 
quand  souffle  le  vent  du  nord-ouest,  lance 
contre  elle  avec  tant  de  force  ses  énormes 
lames,  que  l'écume  passe  par-dessus  lu  crête 
de  la  colline ,  et  vient  dans  la  vallée  impré- 
gner toutes  les  herbes  comme  d'une  rosée 
d'eau  salée.  Cette  colline  se  termine  par  un 
long  promontoire  appelé  Hermaness,du  nom 
d'un  héros  qu'on  prétend  avoir  abordé  à  ces 
rivages  dans  les  âges  primitifs ,  et  forme  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'île  et  des 
possessions  de  la  reine  Victoria.  La  côte 
orientale  offre  un  spectacle  magnifique.  C'est 
une  éminence  nommée  Saxa,  d'environ  neuf 
cent  trente-huit  pieds  de  haut,  qui  s'élève 
droite  et  perpendiculaire  au  fond  des  eaux. 
Au  pied  nord-est  de  cette  colline  qui  est  con- 
tinuellement blanchie  par  la  présence  d'une 
innombrable  quantité  d'oiseaux  de  mer,  est 
une  arche  naturelle,  d'une  extrême  magni- 
ficence, qui  a  sur  quelques  points  cent  pieds 
de  haut  sur  trois  cents  pieds  de  long ,  dont 
l'ouverture  est  assez  large,  et  où  l'eau  est 
assez  profonde  pour  permettre  le  passage 
d'un  bateau  quand  le  temps  est  favorable. 
Les  rochers  qui  en  forment  le  sommet  et  les 
côtés  sont  remarquables  par  leurs  belles  cou- 
leurs. La  partie  nord  de  l'île  abonde  en  pay- 
(i  )  Voir  le  premier  article  page  362. 


sages  d'une  grandeur  imposante  et  agreste. 
La  nature,  nous  dit  une  description  de  ces 
îles,  y  règne  seule  avec  ses  caprices  les  plus 
sauvages, dans  toute  la  majesté  d'une  solitude 
que  rien  ne  vient  troubler,  si  ce  n'est  quel- 
quefois le  pas  et  la  turbulence  de  l'homme, 
cl  aucun  spectacle  n'est  plus  propre  à  donner 
une  juste  idée  de  la  grandeur  du  Créateur  et 
de  la  petitesse  de  l'humanité.  C'est  là  que  se 
trouve  le  point  le  plus  septentrional  des  Iles 
Britanniques.  C'est  un  rocher  insulaire  ap- 
pelé l'Ulsta  ou  Oackstack,  qui  ressemble  de 
profil  à  un  cheval  gigantesque  par-dessus  le- 
quel déferlent  souvent  les  lames  furieuses  de 
l'Atlantique. 

L'île  de  Fedar ,  la  seule  des  îles  septen- 
trionales dont  nous  ayons  parlé  jusqu'ici,  est 
à  l'est  d'Yell,  dont  elle  est  séparée  par  le  dé- 
troit de  Colgravc.  Elle  a  sept  railles  de  long 
sur  quatre  de  large.  La  côte  est  toute  dente- 
lée de  baies  ou  rocs,  comme  on  les  nomme 
dans  le  langage  du  pays  ;  appellation  qui  a 
donné  naissance  au  titre  de  vikings-voc,  que 
l'on  conférait  aux  héros  Scandinaves,  et  qui 
signifie  rois  de  la  baie.  A  l'extrémité  orien- 
tale de  l'île  il  y  a  une  grande  arche  naturelle 
qui  s'étend  sous  une  pièce  de  terre  en  pâtu- 
rage. Dans  les  mauvais  temps,  la  mer  s'en- 
gouffre dans  celte  ouverture.  Même  quand  il 
fait  beau,  elle  présente  pour  le  passage  des 
difficultés  telles  que,  jusqu'ici ,  il  a  été  im- 
possible de  la  franchir. 

Nous  venons  de  donner  des  îles  principales 
une  description  aussi  complète  que  le  per- 
mettaient les  limites  que  nous  pouvons  as- 
signer à  ce  travail ,  et  de  montrer  quelles 
magnifiques  scènes  de  mer  offrent  les  Shet- 
land. Nous  allons  actuellement  dire  quelques 
mots  de  leur  sol ,  de  leur  climat  et  de  leur 
agriculture. 

A  l'intérieur,  le  pays  offre  surtout  un  as- 
pect froid  et  sombre;  cependant,  le  sol  y  est 
ondulé  et  y  présente  des  caractères  variés , 
car  les  collines  et  les  vallées  se  succèdent 
d'une  manière  agréable.  Des  pièces  de  pâtu- 
rages verts,  au  milieu  desquelles  quelques 
moutons  broutent  à  grand'peine  une  nourri- 
ture maigre  et  précaire,  ce  qui  ne  se  voit  que 
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trop  à  leur  chélive  et  misérable  conforma- 
tion ,  des  touffes  de  bruyères  et  de  vastes 
étendues  de  mousse  noire,  donnent  seules 
quelque  variété  au  paysage,  car  les  collines, 
comme  les  vallées,  contrairement  à  celles  des 
autres  pays,  y  sont  privées  de  la  grâce  et  du 
chnrme  qu'y  jette  ordinairement  la  présence 
des  arbres.  C'est  surtout  l'absence  complète 
de  ces  végétaux  qui  frappe  l'étranger  quand, 
pour  la  première  fois,  il  pénètre  dans  les  îles 
Shetland.  A  l'exception  de  quelques-uns  qui 
ont  trouvé  le  moyen  de  pousser,  sous  la  pro- 
tection des  murs,  dans  le  voisinage  immé- 
diat d'une  ou  deux  maisons,  l'œil  ne  peut 
jamais  rencontrer  le  feuillage  d'un  arbre  pro- 
jetant son  ombre  sur  le  gazon.  Toutefois,  il 
semble  assez  bien  établi  que,  dans  les  Ages 
primitifs,  ces  îles  ont  possédé  des  pluntalions 
parvenues  à  une  assez  grande  croissance.  Il 
semble  donc  raisonnable  de  conclure  qu'en 
l'absence  de  tout  obstacle  particulier,  opposé 
par  le  sol  ou  par  le  climat  à  la  végétation 
des  arbres,  les  tentatives  que  l'on  feruil  pour 
boiser  ces  îles  seraient  couronnées  de  succès. 
La  Norwége ,  qui  est  sous  une  latitude  bien 
plus  élevée,  est  remplie  d'arbres,  et  c'est  un 
fuit  remarquable  d'avoir  retrouvé  dans  les 
marais  des  Orcadcs  des  cimes  du  pin  argenté 
qui  est  commun  en  Norwége,  mais  qui  n'est 
pas  indigène  d'Ecosse.  Malgré  l'absence  de 
toutes  tentative*  antérieures,  il  y  a  une 
foule  de  raisons  de  croire  que,  sous  l'in- 
fluence d'une  bonne  culture,  il  y  pousserait 
des  arbres  appropriés  au  climat  et  à  la  terre. 

Le  sol  des  Shetland  est  généralement  cou- 
vert de  mousse,  mais  il  se  travaille  facile- 
ment. L'instrument  le  plus  habituel  est  une 
bêche  grossièrement  façonnée.  Le  long  des 
baies  et  dans  les  vallées,  qui  sont  nombreuses, 
on  trouve,  et  par  étendues  considérables,  des 
sols  d'alluvion  de  bonne  qualité,  et  qui,  bien 
cultivés,  peuvent  donner  des  résultats  avan- 
tageux. 

La  terre  ne  se  loue  pas  par  acres,  mais  par 
mesures  arbitraires,  qui  varient  d'étendue 
suivant  les  différentes  localités,  cl  qu'on  ap- 
pelle »ia rk,  mot  qui  signifie,  dans  le  dia- 
lecte des  habitants  du  Nord,  une  monnaie, 
un  poids,  un  champ,  et  qui,  dans  l'acception 
présente,  signifie  une  part  ou  une  portion 
de  quelque  chose.  Ainsi, une  quantité  donnée 
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des  îles  Shetland  contiendra  quatorze 
mille  marks,  et  on  dira  d'un  propriétaire 
foncier  qu'il  possède  tant  de  marks  et  non 
tant  d'hectares.  Tout  le  pays,  à  l'exception 
des  petites  îles  à  pâturages,  était  divisé  an- 
ciennement, comme  il  l'est  du  reste  encore 
aujourd'hui,  en  districts  d'inégale  étendue, 
nommés  scattalds,  qui  ont  tous  leurs  limites 
et  leur  configuration  parfaitement  tracées. 
Chacun  d'eux  contient  un  certain  nombre 
de  marks ,  les  uns  plus  grands ,  les  autres 
plus  petits.  Les  marks,  ou  portions  d'un 
scatlald,  sont  d'égale  valeur,  quoiqu'ils  puis- 
sent différer  entre  eux,  surtout  si  on  les 
compare  à  ceux  d'un  autre  scatlald.  En  effet, 
un  district  qui  contiendra  deux  cents  marks 
pourra  avoir  moins  d'étendue  et  de  valeur 
qu'un  autre  qui  en  contiendra  également 
deux  cents.  Dans  le  cas  où  l'on  vient  à  divi- 
ser un  scaltald  possédé  par  plusieurs  pro- 
priétaires, chacun  d'eux  reçoit  une  part  qui 
est  proportionnée  au  nombre  de  marks  ou 
de  parU  qui  sont  consignées  sur  les  rôles  de 
son  revenu.  Ces  scattalds  subissent  ensuite 
une  nouvelle  division.  Une  partie  est  enclose 
et  cultivée;  l'autre  partie  est  sans  clôture  et 
laissée  indivise.  La  première  contient  le  sol 
arable  et  les  prairies,  et  ne  forme  qu'une 
très-faible  fraction  de  la  propriété,  eu  égard 
aux  parties  non  encloses  ou  communes.  Ce 
mode  de  division  en  scattalds  ou  districts  est, 
suivant  toute  apparence,  contemporain  des 
premiers  colons  norvégiens.  Chacun  de  ces 
aventuriers  s'emparait  pour  lui  et  pour  ceux 
qui  le  suivaient  de  certains  lots  qu'il  dési- 
gnait, cl  l'on  fixait  des  limites  entre  ces  pos- 
sessions nouvellement  acquises  et  celles  qui 
appartenaient  antérieurement  à  des  proprié- 
taires indigènes,  afin  de  prévenir  dans  la 
suite  toule  collision  ;  la  division  ultérieure 
qui  eut  lieu  et  qui  partagea  les  propriétés 
en  marks  ou  portions  avait  principalement 
pour  but  de  faciliter  les  ventes  et  les  par- 
tages, devenus  nécessaires  par  suite  de  l'ou- 
verture des  successions.  Le  lecteur  ne  man- 
quera pas  de  remarquer  ici  plusieurs  points 
curieux  de  ressemblance  enlrc  les  principes 
de  colonisation  pratiqués  par  les  Scandinaves 
et  ceux  qu'on  applique  à  une  époque  tres- 
récente. 

Nous  appellerons  surtout  l'attention  sur 
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les  terrains  enclos  ;  mai*  la  vérité  est  que  ce 
sont  toujours  ceux  qui  ont  le  moins  de  va- 
leur. Un  nsscr  grand  nombre  de  bonnes  au- 
torités du  reste  attribuent  la  lenteur  des  pro- 
grès agricoles  à  l'existence  des  clôtures. 
Ordinairement  elles  sont  en  gazon,  et  sont 
facilement  franchies  par  les  moutons ,  qui , 
agiles  au  delà  de  toule  expression,  et  même 
un  peu  sauvages ,  ne  seraient  arrêtes  que  par 
un  obstacle  bien  plus  redoutable.  Un  des 
fermiers  les  plus  entreprenants  du  pays  di- 
sait qu'il  avait  été  obligé  de  se  défaire  de  ses 
moutons,  tant  étaient  grands  les  ravages  qu'ils 
faisaient  dans  ses  récoltes  et  la  difficulté  qu'il 
avait  ù  maintenir  ses  clôtures  en  bon  état. 
Chaque  année,  dit  une  autorité  importante, 
le  pauvre  peuple  subit  par  celte  cause  des 
pertes  plus  ou  moins  grandes,  cl  ceux  qui 
ont  de  mauvaises  clôtures  sont  obligés  d'avoir 
à  leur  service  un  certain  nombre  de  chiens 
pour  protéger  leur  propriété.  Une  autre  per- 
sonne également  digne  de  foi,  en  parlant  de 
l'état  de  l'ngriculture  dans  sa  paroisse,  di- 
sait :  «  Au  nombre  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent aux  améliorations  agricoles,  il  faut 
compter  en  première  ligne  l'état  actuel  des 
clôtures.  Nulle  part  elles  ne  sont  suffisantes, 
et  c'est  seulement  pendant  l'été  et  le  temps 
de  la  moisson  qu'elles  sont  tenues  dans  un 
état  de  réparation  convenable.  Aussitôt  que 
les  grains  sont  rentrés,  les  portes  sont  ou- 
vertes, les  clôtures  renversées,  et  elles  con- 
tinuent à  rester  dans  cet  état  jusqu'à  l'année 
suivante,  à  l'époque  où  le  blé  se  montre  à 
quelques  pouces  de  terre.  Pendant  ce  temps- 
là,  les  vaches,  les  chevaux  et  les  moutons  pA- 
turent  en  toute  liberté,  les  porcs  fouillent  le 
terrain  cl  y  fonl  des  ravages  que  plusieurs 
années  de  bonne  culture  ont  souvent  beau- 
coup de  peine  à  réparer.  » 

Les  fermes  y  sont  généralement  de  peu 
d'étendue.  Celles  de  trois  à  quatre  arpents 
sont  très-nombreuses  ;  suivant  l'ancien  sys- 
tème, elles  sont  ordinairement  divisées  en 
deux  parties,  la  partie  extérieure  (out'field) 
et  la  partie  intérieure  (in-fîdd).  C'est  celte 
dernière  qui  est  l'objet  des  plus  grands  soins 
et  elle  reçoit  les  récoltes  qui  ont  le  plus  de 
valeur.  Quant  à  la  partie  extérieure,  elle 
n'est  que  très-rarement  engraissée. 

Jl  n'entre  pas  dans  les  habitudes  du  pays 


de  faire  des  baux,  cl  l'adoption  très-répandue 
de  la  preuve  testimoniale  indique  évidem- 
ment que  le  peuple  se  soucie  peu  d'en  avoir. 
Quelques-uns  toutefois,  qui  ont  une  connais- 
sance intime  des  habitudes  du  peuple  et  de 
la  nature  du  sol,  attribuent  en  grande  par- 
tie à  l'absence  de  baux  l'état  arriéré  de 
l'agriculture.  D'un  autre  côté ,  certaines 
personnes,  qui  prétendent  connaître  égale- 
ment bien  le  sol  et  le  caractère  du  peuple, 
disent  que  ce  n'est  pas  le  moment  d'intro- 
duire dans  le  pays  l'usage  des  baux,  mais  que 
si  l'on  en  demandait, on  en  obtiendrait  facile- 
ment. 

On  rencontre  souvent  de  la  chaux,  mais 
on  s'en  sert  rarement  dans  les  opérations 
agricoles.  Mélangée  avec  le  sol  qui  est  cru, 
aigre,  mousseux,  clic  exercerait  une  influence 
extrêmement  salutaire  sur  la  végétation  des 
récoltes.  On  se  sert,  pour  les  constructions, 
d'une  pierre  calcaire  qui  est  susceptible  de 
recevoir  un  beau  poli.  Pour  les,  couvertures, 
on  emploie  des  ardoises  de  pierre  siliceuse, 
quand  il  s'agit  des  maisons  principales.  Il  n'y 
a  pas  du  tout  de  charbon  ;  mais  la  nature  qui 
trouve  toujours  des  compensations ,  fournit 
d'amples  provisions  de  tourbe  pour  entrete- 
nir la  chaleur  au  moins  dans  les  cœurs  des 
Shellandais,  car  il  n'y  a  pas  de  cheminées 
dans  leurs  huttes. 

Parmi  les  oiseaux  qui  exercent  leurs  ra- 
vages sur  les  récolles,  il  faut  ranger  la  linotte 
de  montagne  au  nombre  des  plus  grands 
fléaux  du  cultivateur.  Cet  oiseau  est  parti- 
culièrement friand  de  la  graine  de  turneps. 
Lorsque  la  plante  lève ,  comme  la  graine  se 
trouve  au  sommet  de  la  feuille,  des  essaims 
de  linottes  se  rassemblent  dans  les  sillons, 
quand  elle  commence  à  pousser  :  eu  un  clin 
d'œil  toutes  les  rangées  du  champ  sonl  abî- 
mées et  les  pauvres  petits  turneps  dispersés 
sur  le  sol  comme  des  morceaux  de  fil.  On 
peut  s'imaginer  les  perles  et  les  ravages  que 
ces  oiseaux  occasionnent  dans  les  champs  en 
miniature  des  malheureux  habitants.  Le  seul 
remède  au  mal  consiste  à  surveiller  le  champ 
avec  toute  la  diligence  possible,  jusqu'à  ce 
que  le  turneps  ait  pris  assez  de  force  cl  de 
croissance  pour  s'élever  au-dessus  du  sol.  Le 
corbeau  est  également  connu  pour  sa  voracité 
et,  non  content  de  se  repaître  de  corps  morts, 
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il  attaque  les  jeunes  poneys  et  les  tue  même 
quelquefois,  au  printemps,  lorsque  les  ri- 
gueurs de  riiiver  les  ont  affaiblis  et  rendus 
incapables  de  toute  espèce  de  défense.  Maïs 
ce  sont  surtout  les  agneaux  et  les  volailles 
qui  tombent  victimes  des  attaques  audacieu- 
ses des  corbeaux.  Quant  à  la  corneille  des 
blés,  elle  est  regardée  comme  un  oiseau  de 
favorableaugurc  :  sa  préscncedanslcscbamps 
des  iles  Shetland,  où  on  la  trouve  fréquem- 
ment, annonce  une  récolte  à  la  fois  précoce 
et  abondante.  Aussi,  quand  on  rencontre  son 
nid,  a-l-on  soin  de  le  préserver  reJigieuse- 
ment  de  toute  atteinte. 

Si  nous  ajoutons  ici  le  rat  musqué,  la  sou* 
ris,  le  mulot,  la  loutre,  la  belette  et  le  lapin, 
nous  aurons  cité  tous  les  animaux  qui  com- 
posent la  faune  des  iles  Sbetland. 

Quant  au  climat,  quelques  mots  suffiront 
pour  en  donner  une  idée  exacte.  Humide  et 
variable,  il  est  généralement  assez  doux,  et 
n'offre  que  rarement  des  températures  ex- 
trêmes. Les  côtes  sont  en  proie  à  de  violents 
coups  de  vent ,  qui  envoient  sur  la  terre  des 
ondées  d'eau  de  mer  qui  souvent  anéantissent 
les  espérances  du  cultivateur.  C'est  le  pays 
des  brouillards  et  des  rosées  :  il  n'est  que 
trop  fréquemment  privé  de  ces  rayons  de  so- 
leil qui  versent  tant  de  bien-être  sur  la  vie  et 
rendent  d'autres  pays  si  beaux  et  si  fertiles. 
Des  vents  tempétueux,  s'élevant  subitement 
avec  une  force  étonnante,  balayent  en  au- 
tomne les  champs  chargés  d'épis,  et  quelque- 
fois ils  brisent  et  dispersent  la  récolte  à  tel 
point  que  les  épis  semblent  sortir  d'une  ma- 
cliiue  à  battre.  L'hiver  y  est  ordinairement 
accompagné  de  pluies  violentes,  mais  le  ton- 
nerre et  les  éclairs  y  sont  comparativement 
rares. 

Quant  à  la  situation  de  l'agriculture,  si  l'on 
veut  parler  de  ce  qu'elle  est  dans  cet  archi- 
pel en  général ,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est 
bien  inférieure  à  celle  des  districts  méridio- 
naux. Il  y  a  cependant  quelques  honorables 
exceptions  :  ainsi,  par  exemple,  la  ferme  de 
M.  Hay,  à  Lingwall,  qui  a  une  bonne  direc- 
tion, des  terres  bien  drainées,  et  où  les  ré- 
coltes sont  presque  égales  en  beauté  à  celles 
de  plusieurs  des  meilleures  fermes  des  dis- 
tricts méridionaux.  On  doit  donner  les  mêmes 
•'logos  à  M.  Penny.dc  Kitdn  biston,dnns  l'ile 
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de  Bressay,  où  l'on  peut  voir  des  champs  par- 
faitement labourés ,  et  des  récoltes  qui  au- 
raient fait  honneur  à  beaucoup  defermes  si- 
tuées dans  des  contrées  bien  plus  favorisées. 
Il  y  a  aussi  dans  la  paroisse  de  Dunrossness 
et  à  l'est  de  Bressay  d'excellents  exemples 
des  résultats  qu'on  peut  obtenir  à  l'aide 
d'un  jugement  sain  et  d'une  culture  dirigée 
par  des  procédés  scientifiques,  même  dans 
les  conditions  les  plus  défavorables.  Mais 
néanmoins ,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  l'agriculture,  en  la  considérant  d'un 
point  de  vue  général,  est,  dans  cet  archipel, 
dans  un  état  d'infériorité  marquée.  Plusieurs 
causes  peuvent  y  avoir  contribué.  Nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  deux  ou  trois. 
Ainsi,  par  exemple,  presque  tous  les  hommes 
sont  employés  à  la  pêche ,  et  se  déchargent 
sur  les  femmes  du  soin  et  des  travaux  de  la 
culture.  Nous  avons,  du  reste,  vu  nous-même 
les  femmes  piocher  et  traîner  la  herse  plus 
souvent  que  les  hommes.  Le  manque  d'asso- 
lement régulier ,  l'emploi  presque  nul  du 
drainage,  le  peu  de  soin  que  l'on  met  à  obte- 
nir des  engrais  bons  et  abondants,  l'absence 
de  clôtures  suffisantes  et  de  prairies  artifi- 
cielles, telles  sont  les  causes  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  importantes  qui  ont  jus- 
qu'ici maintenu  dans  un  état  aussi  arriéré 
l'agriculture  des  Sbetland. 

Quant  aux  assolements,  celui  que  nous  al- 
lons décrire  est  le  plus  généralement  suivi  : 
d'abord  de  l'escourgeon,  espèce  de  seigle 
avec  de  l'engrais  en  couverture  après  la  se- 
mence, puis  des  pommes  de  terre;  ensuite 
de  l'avoine  simplement  hersée,  suivie  d'une 
pâture,  rotation  essentielle  dans  toutes  les 
cultures  shellandaises ,  et  enfin  de  l'avoine 
suivie  d'escourgeon  qui  recommence  la  série. 
Dans  l'ile  de  Bressay,  l'assolement  qui  est 
suivi  de  temps  immémorial  est  celui-ci  :  de 
l'avoine  et  de  l'escourgeon  qui  se  suivent  al- 
ternativement, sauf  une  récolte  de  pommes 
de  terre  qui  se  fait  tous  les  quatre  ou  cinq 
ans.  Dans  la  paroisse  de  Lingwall,  on  a  intro- 
duit depuis  peu  de  temps  une  rotation  bien 
plus  avancée,  savoir  :  1°  turneps  et  pommes 
de  terre  ;  2°  orge,  dans  laquelle  on  sème  de 
l'herbe;  5°  foin;  4°  pâture;  5°  avoine.  A 
Scolcn,  une  des  iles  septentrionales,  on  em- 
ploie plusieurs  espèces  d'assolements,  soit  : 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 


375 


i°  pommes  de  lerrc;  2°  escourgeon  avec  en- 
grais; 3°  avoine;  4°  avoine;  puis  l'on  recom- 
mence avec  la  pomme  de  terre.  Enfin  il  y  a 
un  troisième  genre  d'assolement  qui  est  ce- 
lui-ci, savoir  :  i"  pommes  de  terre  ;  2°  et  3° 
avoine;  4°  escourgeon  avec  engrais;  ensuite 
pommes  de  terre  pour  recommencer  la  rota- 
tion. Vin-field  se  met  alternativement  en  pâ- 
ture et  avoine.  Dans  l'Yell  septentrional ,  la 
terre  donne  une  récolte  tous  les  ans.  C'est 
tour  à  tour  de  l'escourgeon ,  de  l'avoine  et 
des  pommes  de  terre  ,  mais  il  fout  fumer  la 
terre  tous  les  ans,  excepte  pour  les  pommes 
de  terre,  qui  sont  toujours  plantées  dans 


Vin-field.  Dans  l'Ile  d'Unst,  le  sol  est  d'excel- 
lente qualité,  et  peut,  s'il  est  bien  cultivé, 
donner  les  résultats  les  plus  avantageux.  On 
y  pratique  le  système  que  nous  avons  expli- 
que plus  haut,  et  qui  consiste  dans  le  main- 
tien de  Yin-field  et  de  ïout-field.  Ce  dernier 
ne  reçoit  que  très-rarement  de  l'engrais; 
on  se  contente  de  le  retourner  tous  les  deux 
ans  h  la  bêche  Malgré  cela ,  on  y  fait  de 
très-bonnes  récoltes  d'avoine  noire.  Quant  à 
Vin-field,  qui  est  plus  près  de  la  ferme,  on 
le  fume  tous  les  ans,  et  il  donne  de  très- 
bonnes  récoltes  d'escourgeon  et  de  pommes 
de  terre. 

(La  suite  au  numéro  prochain.] 


DE  L'OBSTItlCTIOX  DES  TUYAUX  DE  DRAIYAGE. 


Dans  certaines  contrées,  la  pratique  du 
drainage  n'a  pas  été  favorablement  accueillie, 
parce  que  Ton  a  craint  que  les  tuyaux  vins- 
sent a  s'obstruer;  dans  d'autres,  où  clic  s'est 
introduite  et  a  pris  même  une  assez  grande 
extension,  cet  inconvénient  a  été  si  vivement 
redouté  que  l'on  a  eu  recours  à  tous  les 
moyens  imaginables  pour  le  prévenir.  Nous 
allons  démontrer,  nous  l'espérons,  que  l'en- 
gorgement des  drains  tient  à  des  circons- 
tances tout  exceptionnelles,  et  que  les  pal- 
liatifs préconisés  ne  sont  souvent  d'aucun 
effet,  tandis  qu'ils  produisent  parfois  le  mal 
que  l'on  cherchait  précisément  à  combattre. 

Les  obstructions  remarquées  jusqu'ici  ont 
généralement  pour  cause  : 

I.  La  mauvaise  qualité  des  tuyaux; 

II.  L'exécution  vicieuse  des  travaux, prin- 
cipalement par  rapport  à  la  fixation  des 
drains  et  au  raccordement  des  collecteurs 
avec  les  tuyaux  de  dessèchement  ; 

III.  La  plus  ou  moins  grande  résistance 
du  sous-sol; 

IV.  Le  développement  des  racines  des 
plantes; 

V.  L'introduction  de  petits  animaux  dans 
les  tuyaux; 

VI.  La  précipitation  de  matières  calcaires 
et  ferrugineuses. 

Nous  allons  procéder  avec  ordre  à  l'cxa- 
de  ces  différentes  causes  d'obstruction. 


I.  Mauvaise  qualité  des  tuyaux. 

Les  engorgements  dus  à  la  mauvaise  qua- 
lité des  tuyaux  en  poterie  sont,  ou  bien  di- 
rects, par  suite  de  l'écrasement  de  ceux-ci , 
ou  bien  indirects,  si  l'intérieur  en  est  cou- 
vert d'aspérités,  s'ils  ont  été  mal  roulés  ou 
que  leur  section  ne  soit  pas  égale. 

Dans  le  premier  cas,  les  tuyaux  sont  mal 
cuits,  ou  bien  la  terre  employée  pour  leur 
fabrication  ne  convient  pas,  est  mal  préparée, 
insuffisamment  épurée.  Ces  drains  peuvent 
être  bons  en  apparence,  mais,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  le  sol,  ils  s'amol- 
lissent et  se  réduisent  facilement  en  mor- 
ceaux. Cela  a  surtout  lieu  quand  la  terre  con- 
tient du  carbonate  de  chaux  ou  du  calcaire 
pur,  car  l'humidité  du  sol  provoque  la  fusi- 
bilité delà  chaux,  qui  occasionne  l'exfolialion 
et  même  la  rupture  des  tuyaux.  En  même 
temps,  les  acides  qui  se  forment  attaquent  le 
calcaire  renfermé  dans  les  drains.  L'eau  riche 
en  carbone  exerce  aussi  une  action  dissol- 
vante sur  le  carbonate  de  chaux.  La  chaux 
ne  nuit  toutefois  que  pour  autant  que  les 
tuyaux  soient  mal  cuits  et  qu'elle  ne  soit 
pas  elle-même  complètement  transformée  en 
silicate.  Les  petites  pierres  qui  se  rencontrent 
dans  l'argile  doivent  être  écartées  par  un 
épurage  et  un  malaxage  soignés. 

L'exfoliation  des  tuyaux  peut  aussi  être 
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occasionnée  par  les  gelées,  lorsque  les  drains 
ne  sont  pas  placés  a  une  profondeur  conve- 
nable, c'esUà-dire  à  60  centimètres  au  moins 
de  la  superficie  du  sol. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  l'intérieur  des 
tuyaux  est  raboteux,  il  se  forme  facilement 
des  dépôts  de  sable  et  de  fer,  que  presque 
toute  eau  de  drainage  lient  eh  suspension , 
et  les  drains  s'obstruent  peu  à  peu.  Lorsque 
les  sections  sont  inégales,  les  tuyaux  ne  s'em- 
boîtent  pas  exactement,  de  sorte  que  la  terre 
ambiante  y  entre  par  les  jointures  et  les 
bouche. 

Pour  obtenir  de  bons  tuyaux  de  poterie, 
il  faut  avant  tout  employer  de  bons  maté- 
riaux; il  faut  que  la  terre,  soigneusement 
préparée,  forme  un  tout  homogène.  La  fabri- 
cation des  tuyaux  et  leur  manipulation  ulté- 
rieure doivent,  en  outre  ,  être  l'objet  de  la 
plus  grande  attention.  Enfin,  lorsqu'on  les  a 
obtenus  convenablement  secs  et  sans  dé- 
fauts ,  il  reste  à  surveiller  minutieusement 
leur  cuisson. 

Les  tuyaux  de  bonne  qualité  doivent  être 
droits,  et  leurs  bouts,  égaux  et  lisses  ;  on  re- 
jettera ceux  qui  présentent  des  gerçures, 
des  trous,  des  aspérités,  ou  dont  les  extré- 
mités offrent  des  cassures,  des  inégalités. 

Les  obstructions  deviendront  impossibles, 
avec  des  drains  réunissant  les  conditions  re- 
quises, et  l'on  n'aura  pas  à  craindre  que, 
dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché , 
des  tuyaux  de  bonne  qualité  viennent  à  se 
détériorer  ou  se  briser.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre  d'examiner  les  conduits  d'eau  ro- 
mains ,  que  l'on  découvre  encore  assez  sou- 
vent  dans  le  sol,  ou  bien  les  tuiles  et  les 
briques  des  constructions  du  moyen  âge, 
qui,  après  avoir  résisté,  pendant  des  siècles, 
aux  influences  atmosphériques,  se  sont 
très-bien  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Les  potiers  ne  pourraient-ils  aujourd'hui 
fournir  des  produits  aussi,  bons  et  même 
meilleurs,  si  l'on  songe  aux  progrès  faits  par 
toutes  les  industries? 

II.  Placement  défectcecx  des  tlvaux. 

Le  placement  des  tuyaux  est  le  travail  qui 
réclame  le  plus  d'attention,  lors  de  l'exécu- 
tion du  drainage. 


On  doit  donner  une  pente  uniforme  &  la 
semelle  des  tranchées ,  avant  de  procéder  à 
la  pose  des  drains.  On  commence  cette  opé- 
ration à  l'extrémité  supérieure  de  la  tran- 
chée, cl  l'on  s'assure  chaque  fois  qu'aucun 
tuyau  ne  dépasse,  ni  à  droite,  ni  à  gauche  , 
ni  au-dessus,  ni  au-dessous.  Sinon  le  profil 
en  travers  des  tuyaux  se- 
rait retiré,  ce  qui  peut 
occasionner  des  engorge- 
ments, provoqués  surtout 
par  le  dépôt  de  parties  ter- 
reuses ou  ferrugineuses. 

Les  tuyaux  doiven  t  être 
placés  solidement;  il  faut 
s'assurer  ensuite  au  moy- 
en du  crochet  (fig.  i)  (1), 
s'ils  se  joignent  exacte- 
ment et  s'ils  ne  sont  pas 
posés  à  creux.  Les  tuyaux 
ayant  des  courbes  doivent 
être  placés  de  manière 
que  les  courbes  se  trou- 
vent sur  les  côtés,  et  non 
en  haut  ou  en  bas;  on 
prévient  ainsi  des  excava- 
—  tions  dans  lesquelles  se 
formeraient  infaillible- 
ment des  dépôts  obstrue- 
leurs.  Il  faut  laisser  le  moins  d'espace  pos- 
sible entre  les  jointures.  Les  tuyaux  de  petite 
dimension  et  ceux  des  rigoles  d'égoultcmcnt 
seront  posés  au  moyen  du  crochet  ;  ceux  de 
grande  dimension  et  les  drains  collecteurs,  à 
la  main. 

Bien  qu'en  Angleterre ,  en  Belgique ,  en 
Allemagne  et  généralement  dans  les  pays  où 
le  drainage  est  très-usité,  on  se  serve  exclu- 
sivement du  crochet  pour  les  petits  tuyaux, 
il  y  a  encore  des  pays  où  l'on  préfère  souvent 
de  les  poser  à  la  main.  On  croit  donner  ainsi 
plus  de  stabilité  aux  drains.  C'est  là  une  er- 
reur ;  quiconque  a  eu  l'occasion  d'employer 
ou  de  voiremployer  le  crochet,  sait  bien  qu'il 
est  impossible  de  poser  aussi  sûrement,  aussi 
solidement,  à  la  main,  et  de  travailler  à 
meilleur  compte,  surtout  quand  l'ouvrier  est 

(1)  Celte  figure  et  In  suivantes  tout  rmprnnt&s  au 
Traité  pratique  d<  drainage,  par  J.-M-J.  Lcclere. 
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habitué  à  manier  l'instrument.  La  pose  à  la 
main  nécessite  ensuite  des  tranchées  plus 
larges,  et  elle  est  fréquemment  la  cause  d'ob- 
structions. La  semelle  des  fossés  devant  être 
assez  large  pour  que  l'ouvrier  puisse  se  mou- 
voir et  marcher,  il  en  résulte  que  les  tuyaux 
ont  plus  d'espace  et  qu'ils  manquent  d'un 
point  d'arrêt  sur  les  cotes,  quand  bien  même 
on  y  tracerait  une  rigole  au  moyen  de  la 
drague  cylindrique  (fig.  2).  Aussi  arrive-t-il 
qu'ils  se  déplacent,  au  moment  même  où  l'on 
remplit  les  tranchées,  si  l'on  ne  prend  pas 
assez  de  précautions.  L'ouvrier  marchant  sur 
la  semelle  des  tranchées,  des  dépressions 
plus  ou  moins  fortes  peuvent  se  produire, 
suivant  la  nature  du  terrain  et  son  hygrosco- 
picité;  quoi  que  l'on  fasse,  les  drains  ont 
un  lit  inégal  et  l'on  doit  prévoir  des  obstruc- 
tions. 

Par  la  pose  au  crochet,  on  écarte  tous  ces 
inconvénients.  On  achève  \c  déblai  à  l'aide 
d'une  bêche  creuse,  très-longue  {fig.  3),  qui 
ne  laisse  qu'une  largeur  à  peu  près  égale  à 
celle  des  tuyaux  qui  doivent  former  le  con- 
duit du  drain;  ceux-ci  ne  peuvent  plus  dès  lors 
se  déplacer. 


Fig.  3.    Fig.  s. 


On  a  peine  &  comprendre  que  le  cro- 
chet, malgré  ses  avantages  réels,  soit  négligé 
par  certains  draineurs.  La  faute  en  est  prin- 
cipalement duc  au  peu  de  patience  des  maî- 
tres et  des  élèves,  qui,  au  commencement,  n'y 
étant  pas  habitués,  manient  avec  difficulté 
cet  instrument  et  finissent  par  le  rejeter, 
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comme  n'étant  pas  «  applicable  au  cas  pré- 
sent. » 

On  ne  saurait  trop  recommander  d'ap- 
porter la  plus  grande  attention  à  la  pose 
des  tuyaux,  car  la  plupart  des  obstructions 
proviennent  de  négligences  commises  pen- 
dant cette  opération.  Il  faut  donc  tenir, 
non  pas  à  ce  qu'un  grand  nombre  de  tuyaux 
soient  posés  par  jour;  mais  à  ce  que  ce  tra- 
vail soit  exécuté  consciencieusement  et  soi- 
gneusement. 

Nous  devons  parler  maintenant  du  raccor- 
dement des  drains  collecteurs  avec  les  drains 
de  dessèchement,  raccordement  qui,  souvent 
aussi,  donne  lieu  à  des  obstructions.  Géné- 
ralement celui-ci  se  fait  sur  le  côté ,  que  le 
drain  collecteur  soit  muni  d'uu  coude  (fig.  4) 


Fig.  4. 

ou  qu'il  ait  une  ouverture  elliptique  (fig.  5), 


répondant  au  diamètre  du  tuyau  de  dessèche- 
ment. Cette  opération  entraine  biendes  incon- 
vénients à  sa  suite.  Il  faut  que  les  tuyaux  de 
dessèchement  soient  introduits  dans  les 
drains  collecteurs,  de  manière  à  former  avec 
ceux-ci  un  angle  obtus,  ce  qui,  dans  le  sys- 
tème de  drainer  suivant  la  plus  forte  pente , 
est  souvent  impossible;  s'ils  formaient  un 
angle  droit  ou  aigu,  l'eau  ne  pourrait  plus 
s'écouler  librement  dans  les  collecteurs.  De 
plus,  les  dépôts  de  sable  et  de  vase  deviennent 
plus  faciles  de  cette  manière  que  d'une  autre; 
il  est  arrivé  souvent,  lorsque  l'ouverture  des 
collecteurs  était  trop  grande  ou  mal  assurée, 
que  les  tuyaux  de  dessèchement  se  dépla- 
çaient, se  rétrécissaient  et  se  bouchaient  peu 
à  peu. 
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Une  méthode  plus  rationnelle  et  la  meil- 
leure jusqu'ici  est  le  raccordement  par  le 
haut;  les  inconvénients  signalés  pour  le  rac- 
cordement latéral  n'existent  pas  pourcelui-ci, 
et  cette  opération  peut  se  faire  avec  tant  de 
régularité,  de  solidité,  qu'on  ne  peut  douter 
de  sa  réussite.  L'angle  formé  par  les  tranchées 
est  ici  sans  aucune  influence,  et  les  petits  ani- 
maux qui  pénètrent  dans  les  collecteurs, 
sans  les  obstruer,  ne  peuvent  passer  dans  les 
tuyaux  de  dessèchement,  comme  ils  le  fe- 
raient dans  l'autre  système.  Mais  il  faut  que 
le  drain  collecteur  soit  placé  plus  profondé- 
ment dans  le  sol  et  que  la  semelle  du  fossé 
collecteur  soit  plus  basse  d'au  moins  2/3  que 
celle  des  tranchées  de  dessèchement. 

L'établissement  de  petits  puisards  au  point 
de  jonction  de  deux  ou  de  plusieurs  tuyaux 
peut  aussi  donner  lieu  à  des  obstructions; 
celui  de  grands  puisards,  recommandés  par 
différents  druineurs, pour  de  grands  travaux, 
peut  se  justifier,  quoique  cela  ne  soit  pas  ab- 
solument nécessaire. 

De  Unit  ce  qui  précède  il  résulte  que  lors- 
que les  tuyaux  sont  posés  avec  soin  et  que 
les  raccordements  sont  faits  régulièrement, 
habilement  et  sans  complications,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  craindre  des  obstructions. 

III.  Qualité  do  sous-sol. 

La  semelle  des  tranchées  d'écoulement  se 
trouve  dans  une  terre  glaiseuse,  pauvre  en 
argile,  mais  contenant  beaucoup  d'eau,  ou 
bien  dans  un  sous-sol  mou,  boueux,  mou- 
vant, selon  son  gisement.  Il  peut  arriver 
que  la  pente  régulière  des  drains  soit  dé- 
truite, si  une  partie  des  tuyaux  s'enfoncent 
et  que  les  autres  ne  s'enfoncent  pas;  il  en 
résulte  des  déplacements  qui  entraînent  des 
obstructions.  Aussi  le  premier  soin  à  prendre 
est-i!  (!;•  donner  aux  tuyaux  une  base  solide, 
sur  laquelle  ils  soient  comme  maçonnés;  à 
cet  effet,  on  enlève  la  bouc,  ou  l'on  recouvre 
la  semelle  de  la  tranchée  avec  une  couche  de 
sable  ou  de  gravier.  Nous  avons  vu  souvent, 
pour  raffermir  cette  semelle,  surtout  dans 
les  endroits  marécageux,  employer  des  ga- 
zons, de  l'argile,  ou  de  la  terre  du  sous-sol. 
On  lui  donnait  ainsi,  en  apparence,  plus  de 
solidité,  mais,  en  réalité,  plus  d'élasticité;  il 
suffisait  d'une  forte  compression,  lors  du 
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remplissage  des  tranchées ,  pour  diviser  les 
matériaux  apportés  et  faire  pénétrer  les 
tuyaux  dans  le  sous-sol,  où  ils  s'engorgeaient 
immédiatement. 

Les  travaux  de  drainage  s'exécutent  le  plus 
péniblement  dans  les  sables  boulants  et  mou- 
vants. Lorsque  la  couche  de  sable  est  pro- 
fonde ,  il  est  difficile  de  la  traverser,  parce 
que,  d'un  côté,  le  déblayage  la  rend  plus 
mobile  et  que,  de  l'autre,  les  talus  des  tran- 
chées s'éboulent  continuellement.  Il  est 
presque  impossible  d'atteindre  en  une  fois  la 
profondeur  voulue.  C'est  pourquoi  on  com- 
mence par  pratiquer  des  excavations  sur 
toute  la  profondeur  à  laquelle  les  talus  se 
soutiennent;  on  place  ensuite  des  tuyaux 
provisoires.  Quelques  jours  après,  l'eau  sou- 
terraine a  changé  de  niveau ,  et  l'on  peut 
alors  creuser  plus  profondément,  après  avoir 
retiré  les  premiers  drains.  On  procède  ainsi 
jusqu'à  ce  que  le  travail  du  drainage  soit  en- 
tièrement achevé. 

Dans  de  pareilles  terres,  on  ne  prendra  ja- 
mais le  sable  que  dans  le  milieude  la  tranchée, 
sans  s'inquiéter  des  éboulcmcnts.  Si  la  couche 
de  sable  n'était  pas  très-épaisse  et  qu'il  fut 
possible  de  faire  la  tranchée  en  une  fois,  il 
serait  toujours  bon  de  soutenir  les  talus  au 
moyen  de  planches  et  d'étais  (fig.  G)  ;  mais 


» 


Fig.  C 


on  n'attendra  pas  pour  le  faire  que  la  super- 
ficie se  lézarde  ou  s'éboule,  car  alors  cet 
étançonnage  deviendrait  inutile.  On  portera 
la  terre  retirée  des  tranchées  le  plus  loin 
possible  des  bords  des  fossés. 

Le  placement  des  fossés  dans  les  sables 
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mouvants  est  une  opération  des  plus  difficiles, 
qui  exige  une  extrême  précision,  attendu 
que  les  tuyaux  se  bouchent  souvent  au  mo- 
ment où  on  les  pose  ;  cependant,  s'ils  se  re- 
joignent exactement  et  qu'ils  soient  places 
solidement,  on  n'aura  pas  d'obstructions  à 
craindre. 

Qu'il  soit  posé  ù  la  main  ou  avec  le  cro- 
chet ,  pourvu  qu'il  le  soit  convenablement, 
il  suffira,  pour  assujettir  solidement  le  drain, 
d'en  presser  fortement  les  bords  contre  ceux 
de  son  voisin;  si  non  il  se  déplacerait,  avance- 
rait et  se  remplirait  immédiatement  de  sable. 

Si  le  sable  mouvant  ne  peut  donner  une 
base  assez  solide  aux  tuyaux,  il  faut  raffermir 
le  plafond  de  la  tranchée  au  moyen  de  gra- 
viers ou,  si  cela  ne  suffit  pas,  avec  des  lattes, 
espacées  de  2  à  3  centimètres  et  formant 
ainsi  un  lit  convenable.  Il  faudra,  en  outre, 
assujettir  ces  lattes  au  moyen  de  pierres, 
dont  on  recouvrira  également  les  drains  à  la 
hauteur  de  15  centimètres.  Des  lits  de  mousse 
ou  de  gazon  ne  valent  rien  ;  on  ne  prendra 
pas  non  plus,  pour  recouvrir  les  joints,  des 
substances  organiques,  telles  que  des  feuilles, 
de  la  paille,  du  foin,  de  la  mousse,  etc.  Lors- 
qu'on jugera  utile  de  protéger  les  joints  des 
tuyaux,  on  donnera  la  préférence  aux  plaques 
en  argile  non  cuite. 

Enfin,  si  le  sol  manquait  tellement  de  con- 
sistance qu'on  ne  pût  l'affermir  même  par 
les  moyens  indiqués  plus 'haut,  il  y  aurait 
lieu  d'abandonner  le  drainage  en  poterie  et 
de  le  remplacer  par  des  fagots,  des  fascines  ; 
ces  dernières  doivent  être  liées  très-solide- 
ment, entourées  de  pierres,  et  placées  de 
sorte  que  les  grosses  se  trouvent  au  fond  et 
les  petites  en  haut. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  drainage 
des  terrains  dont  le  sous-sol  est  peu  consis- 
tant, présente  de  très-grandes  difficultés, 
que  l'on  ne  peut  vaincre  qu'à  force  de  per- 
sévérance. Celui  qui,  n'ayant  pas  la  patience 
nécessaire,  se  laisserait  décourager  par  les 
fréquents  éboulcments  des  fossés,  l'affaisse- 
ment des  tuyaux,  etc.,  ferait  mieux  de  rc- 
•  noncerà  cette  opération,  car  il  pourrait  ne  pas 
l'exécuter  convenablement;  celui  qui,  au 
contraire  ,  agira  avec  énergie ,  avec  précau- 
tion, obtiendra  des  résultats  remarquables  et 
n'aura  pas  d'accidents  à  redouter. 


Dans  les  terres  fortes,  consistantes,  où  il 
y  a  possibilité  d'établir  un  plafond  égal  et 
ferme,  celui-ci  se  ramollit  souvent  et  devient 
boueux,  par  suite  de  l'exécution  défectueuse 
des  travaux.  On  ouvre  ordinairement  les 
tranchées,  avant  de  procéder  à  la  pose  des 
tuyaux,  de  sorte  que  les  fossés  restent  exposés 
aux  influences  atmosphériques,  et  que  leur 
talus,  endommagé  par  la  pluie  et  l'humidité, 
s'écroule,  s'opposant  ainsi  au  libre  écoule- 
ment des  eaux;  celles-ci  haussent,  deviennent 
stagnantes,  ramollissent  la  semelle  du  fossé 
et  occasionnent  de  nouveaux  éboulcments. 
Il  est  souvent  alors  mauvais  de  nettoyer  les 
tranchées,  parce  qu'on  détruit  la  régularité 
du  nivellement.  On  nedoit  jamais  commencer 
un  drainage  avant  d'avoir  une  partie  des 
drains  à  sa  disposition,  et  la  pose  du  premier 
tuvau  doit  avoir  lieu  au  moment  où  l'on 
donne  le  dernier  coup  de  bêche  à  une  tran- 
chée. 

Les  fossés,  surtout  ceux  qui  sont  creusés 
en  vue  d'un  drainage ,  doivent  quelquefois 
rester  ouverts  très-longtemps  ;  on  préviendra 
les  inconvénients  signalés  plus  haut,  en  y 
plaçant  des  drains  provisoires. 

Il  nous  reste  à  parler  du  drainage  des  ter- 
rains tourbeux  et  marécageux.  Lorsqu'il  sera 
impossible  d'établir  le  plafond  des  tranchées 
d'écoulement  au-dessous  de  la  couche  tour- 
beuse ou  marécageuse,  il  faudra  éviter  de 
drainer,  car  les  tuyaux  se  déliteraient  et  par 
suite  s'obstrueraient.  On  sait  que  les  tour- 
bières, dès  qu'elles  sont  assainies,  s'affaissent 
plus  ou  moins,  eu  égard  à  leur  degré  d'assè- 
chement et  à  la  qualité  de  la  tourbe.  Cela  se 
produit  également  lors  du  drainage,  et, 
comme  l'affaissement  n'est  pas  uniforme, 
mais,  dans  la  plupart  des  cas,  irrégulicr,  en 
rapport  avec  l'âge,  la  nature,  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  décomposition  de  la  tourbe, 
la  dépression  des  tuyaux  ne  peut  pas  non 
plus  être  uniforme. 

Ces  inconvénients  sont  plus  sensibles  en- 
core, lorsque  les  drains  se  trouvent  en  partie 
dans  une  terre  consistante,  en  partie  dans 
un  sol  tourbeux  et  marécageux.  On  assainira 
bien  mieux  un  pareil  terrain  au  moyen  de 
fossés  très-profonds.  On  devra  couper  la 
tourbe  aussi  bas  que  possible  et,  comme  il  est 
le  plus  souvent  impossible  de  donner  une 
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forlc  pente  à  ces  fossés,  on  les  établit  ordi- 
nairement dans  un  sens  horizontal. 

On  peut,  sans  trop  de  frais,  assainir  com- 
plètement les  tourbières  par  ce  moyen, 
tandis  que  des  fossés  peu  profonds,  fussent- 
ils  même  très-nombreux,  n'auraient  guère 
•d'utilité. 


Le  drainage  des  tourbières  et  des  maré- 
cages donnerait  des  résultats  satisfaisants,  si 
la  couche  imperméable  sur  laquelle  ils  se 
trouvent  ordinairement  n'était  pas  à  une 
trop  grande  profondeur.  C'est  dans  celle-ci 
qu'il  faut  alors  poser  les  tuyaux. 

J.-P.-J.  Koi-tz. 

{La  su i te  au  prochain  numéro.) 


LA  VIANDE  DE  VACHE. 


11  existe ,  contre  la  viande  de  vache ,  une 
antipathie  qui  va  jusqu'à  la  répugnance,  et 
qui  ne  peut  être  comparée,  quant  à  la  force 
du  sentiment  qui  l'inspire,  qu'à  lu  prédilec- 
tion du  pot-au-feu  national.  L'aversion  est 
si  profonde,  qu'elle  a  cherché  l'épithètc  la 
plus  dure  pour  qualifier  l'horrible  mets  :  la 
vache  enragée  est  le  type  de  l'alimcut  le  plus 
odieux  auquel  puisse  mordre  la  dent  la  plus 
solide  et  l'appétit  le  mieux  aiguisé,  le  cœur 
le  plus  ferme;  c'est  aussi  l'image  la  plus  ex- 
pressive des  rudes  leçons  que  ménage  l'expé- 
rience aux  enfants  gâtés  de  la  fortune. 
L'image  est-elle  juste?  La  viande  de  vache 
niéritc-t-cllc  la  réprobation  qui  pèse  sur  clic, 
ou  la  condamnation  qui  la  frappe  n'est-ellc 
que  l'effet  d'un  préjugé  perpétué  par  une  tra- 
dition qui  aime  mieux  croire  que  voir?  La 
question  en  elle-même  ne  manque  pas  dïn- 
térêl  ;  mais  elle  prend  aujourd'hui  une  cer- 
taine importance  d'actualité. 

Pendant  que  le  commerce  de  la  boucherie 
est  abandonné  à  Paris  à  une  entière  liberté, 
certaines  villes  prennent,  pour  le  débit  de  la 
viande,  des  précautions  réglementaires  qui 
s'inspirent  de  l'opinion  commune  et  la  con- 
sacrent, relativement  a  la  qualité  inférieure,  à 
la  moindre  valeur  nutritive,  même  à  l'insa- 
lubrité de  la  viande  de  vache.  C'est  ainsi  que 
les  différents  morceaux  mis  h  l'étal  doivent 
porter  une  étiquette,  dont  les  dimensions 
sont  déterminées,  et  sur  laquelle  doit  se  lire, 
en  lettres  dont  la  hauteur  est  fixée,  le  sexe 
de  l'animal  d'où  ces  morceaux  proviennent; 
la  viande  de  vache  est  tout  spécialement  dé- 
signée comme  exigeant  une  indication  parti- 
culière, claire  et  évidente.  Ces  mesures, 
prescrites  dans  une  localité,  sont  imitées  et 
répétées  par  d'autres;  les  arrêtés  municipaux 


où  la  viande  de  vache  est  ainsi  signalée,  se 
multiplient.  Nous  voulons  examiner,  en  res- 
tant sur  notre  terrain  spécial,  s'ils  sont  fon- 
dés dans  leur  considérant  principal,  s'ils 
atteignent  le  but  qu'ils  se  proposent,  de  sau- 
vegarder les  intérêts  des  producteurs,  des 
consommateurs  et  des  marchands. 

En  elle-même,  lu  viande  de  vache  n'a  rien 
qui  la  rende  inférieure  à  la  viande  de  bœuf, 
ni  pour  les  qualités  sapides  et  aromatiques, 
ni  pour  la  richesse  en  principes  nutritifs,  ni 
pour  les  influences  salutaires  sur  la  santé  de 
I l'homme.  Elle  est  tout  aussi  apte  à  subir  les 
effets  de  l'alimentation,  à  s'améliorer  par  un 
bon  engraissement,  à  se  laisser  pénétrer  par 
la  graisse  qui  donne  le  marbré  et  le  persillé 
caractéristique  des  viandes  mûres,  a  s'enri- 
chir des  sucs  qui  dégagent,  par  la  cuisson,  le 
fumet  des  viandes  faites.  Sa  fibre  est  natu- 
rellement plus  délice  que  celle  du  bœuf;  elle 
peut  donc  donner  à  la  chair  la  finesse  de 
grain  qui  en  accuse  la  délicatesse,  en  même 
temps  qu'elle  peut  offrir  les  teintes  vives  et 
nettes  qui  sont  en  harmonie  avec  la  richesse 
et  la  vitalité  du  sang.  Rien  dans  la  texture 
propre  aux  muscles,  rien  dans  leur  agence- 
ment, rien  dans  leurs  propriétés  intimes  et 
leurs  tendances,  n'établit  de  différence  no- 
table entre  la  vache  et  le  bœuf.  S'il  y  avait 
quelque  supériorité  innée  dans  la  viande  de 
l'un  ou  de  l'autre,  elle  serait  en  faveur  de  lu 
vache,  qui  partage  en  cela  le  privilège  des 
femelles  de  toutes  les  espèces  comesti- 
bles. 

Comme  toutes  les  femelles  aussi,  la  vache 
parcourt  plus  rapidement  que  le  mule  les 
différentes  phases  de  son  développement,  et 
arrive  plus  tôt  à  l'âge  adulte.  Aussi  le  pro- 
blème deja  production  hâtive  de  la  viande  à 
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l'aide  d'animaux  précoces,  serait-il  certaine- 
ment plus  facile  à  résoudre  par  les  vaclies 
que  par  les  bœufs.  C'est  là ,  nu  reste ,  une 
vérité  démontrée  par  une  expérience  an- 
cienne :  il  y  n  longtemps  que  nos  départe- 
ments du  Nord  abattent,  pour  la  consomma- 
tion de  leur  nombreuse  population  indus- 
trielle, des  génisses  dont  lu  qualité  excellente 
peut  le  disputer  à  la  meilleure  viande  de 
bœuf  des  plus  grandes  villes.  Celte  viande 
de  génisse,  comme  la  viande  de  tout  animal 
jeune,  ne  donnerait  pas  peut-être  un  bouil- 
lon aussi  nourri  que  l'est  celui  d'une  viande 
fournie  par  un  animal  plus  âgé  ;  mais  elle  ne 
craindrait  pas  de  rival  pour  le  rôti.  A  âge 
égal,  à  égale  condition  d'engraissement,  de 
santé,  de  ménagements  antérieurs,  la  viande 
de  vache  répond  aussi  bien  que  la  viande 
de  bœuf  à  toutes  les  exigences  culinaires. 

lin  raison  de  sa  conformation,  la  vache 
possède  un  avantage  qui  lui  est  propre  et 
qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  la  question. 
Chez  clic,  tout  l'arrière- Ira  in  est  plus  déve- 
loppé que  la  partie  antérieure  du  corps.  Or, 
c'est  autour  du  bassin  et  des  membres  posté- 
rieurs que  se  dépose  la  viande  qui  donne  les 
morceaux  de  la  première  catégorie;  la  pro- 
portion des  morceaux  de  choix,  relativement 
au  poids  vivant  de  l'animal,  est  donc  plus 
élevé  dans  le  rendement  de  la  vache  que 
dans  celui  du  bœuf.  Ainsi  les  résultats  d'a- 
battage des  animaux  les  mieux  engraissés 
montrent  que,  pour  200  kilogrammes  de 
viande  débitée  n  l'étal,  la  vache  donne  57  ki- 
logrammes de  morceaux  de  première  caté- 
gorie, tandis  que  le  bœuf  n'en  donne  que  55 
à  54  kilogrammes. 

De  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage 
la  question ,  la  vache  n'est  donc  pas ,  par  sa 
seule  condition  de  vache,  inférieure  au  bœuf 
comme  viande  de  boucherie. 

Si  l'on  s'en  tenait  à  ces  considérations,  il 
serait  tout  à  fait  impossible  de  comprendre 
comment  a  pu  prendre  naissance  l'opinion  qui 
place  la  femelle  de  l'espèce  bovine  au-dessous 
et  à  une  aussi  grande  distance  de  tous  les 
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les  animaux  de  nos  espèces  domestiques. 
Malheureusement  la  vache  n'est  pas  toujours 
dans  la  pratique,  traitée  comme  bète  de  bou- 
cherie; on  l'emploie  bien  plutôt  à  la  mul- 
tiplication de  sa  race,  à  l'élevage  des  jeunes 
animaux,  à  la  production  du  lait.  Dans  toute 
une  moitié  de  la  France,  celle  qui  s'étend  de 
la  Loire  aux  Pyrénées,  et  où  se  répandent 
les  races  de  travail,  la  vache  accomplit  tous 
les  travaux  de  la  culture  et  souvent  est  moins 
épargnée  que  le  bœuf,  destiné  spécialement 
à  l'engraissement. 

Exploitée  comme  reproductrice  dans  tous 
les  centres  de  races,  comme  nourrice  dans 
tous  les  pays  d'élevage,  comme  laitière  dans 
les  grandes  villes,  comme  travailleuse  dans 
la  région  des  races  robustes ,  la  vache  reste 
plus  longtemps  que  le  bœuf  aux  mains  de 
son  propriétaire  cl  vieillit  dans  ses  fonc- 
tions. 

L'âge  moyen  auquel  les  bœufs  sont  abattus 
en  Fiance  est  sept  ans  et  demi  ;  c'est  à  plus 
de  neuf  ans,  en  moyenne,  que  les  vaches 
sont  envoyées  à  l'abattoir,  et  cette  moyenne 
cache  bien  des  inégalités,  depuis  les  jeunes, 
qu'on  tue  à  trois  ans  et  demi,  jusqu'aux 
vaches  qu'on  garde  jusqu'à  seize  et  dix- 
huit  ans. 

Durant  cette  longue  période  de  service 
actif,  la  vache  a  donné  annuellement  cl  al- 
laité un  veau  ;  elle  a  été  traite  aussi  long- 
temps que  sa  mamelle  a  lnissé  tomber  une 
goutte  de  lait;  elle  a  travaillé,  d'une  parlu- 
rition  à  une  autre,  aussi  longtemps  que  son 
fardeau  ne  l'a  pas  rendue  trop  impotente. 
Dans  les  élables  des  grandes  villes,  ses  fa- 
cultés laitières  ont  été  fortement  excitées  par 
la  nourriture,  et  souvent,  au  milieu  des  plus 
fâcheuses  conditions  hygiéniques,  elle  a  con- 
tracté la  phthisic.  En  général ,  on  a  bien 
moins  fait  attention  à  elle  qu'à  ce  produit, 
et  ce  produit  n'est  pas  la  viande  de  bou- 
cherie. 

E.  Dacueme.xt. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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LA  BIÈRE  DE  GLANDS. 


M.  Ricbon,  garde  général  des  forêts,  pu- 
blic dans  les  Annales  forestières,  le  procédé 
suivant  pour  faire  cette  bière;  voici  ce  qu'il 
dit: 

M.  Bounotte,  professeur  d'économie  rurale, 
a  publié  une  recette,  que  je  possède  depuis 
1854,  pour  la  fabrication  d'une  boisson  de 
glands. 

Dans  le  Guide  pratique  du  garde  fores- 
tier, l'auteur,  M.  Bouquet  de  la  Gryc,  sous- 
inspecteur  sédentaire  des  forêts  à  Troycs, 
dit  que  dans  certains  pays  les  gardes  se  font 
une  boisson  rafraîchissante  avec  des  glands 
et  du  houblon. 

A  mon  tour,  je  viens  appeler  l'attention 
sérieuse  des  économistes  et  des  philanthro- 
pes sur  ce  modeste,  mais  intéressant  produit. 
J'habite  la  Sologne  depuis  près  de  neuf  ans. 
On  sait  que  dans  celte  contrée  une  partie  de 
la  population  rurale  ouvrière  est  frappée, 
chaque  année,  de  fièvre  endémique  et  de 
dyssenleries.  Et  cependant  les  habitants  ri- 
ches, ou  tout  au  moins  aisés,  de  la  même 
localité,  sont  rarement  atteints  de  ces  ma- 
ladies. Où  trouver  l'explication  de  ce  fait? 
Dans  la  nature  et  In  qualité  des  aliments  so- 
lides, et  surtout  liquides,  dont  font  usage  les 
individus  des  deux  catégories,  bien  plus 
encore  que  dans  l'insalubrité  proverbiale  du 
pays.  En  détruisant  l'une  des  causes,  on  dé- 
truira ses  effets  corrélatifs.  Substituer  la 
bière  de  glands  aux  boissons  débilitantes  cl 
insalubres,  composés  de  fruits  plus  ou  moins 
mûrs  et  avariés,  me  parait  être  un  des 
.  moyens  à  employer  pour  atteindre  ce  but. 
L'an  dernier,  l'abondance  de  la  glandéc,  la 
cherté  du  vin,  la  pénurie  de  fruits  de  toute 
espèce,  m'offrirent  une  occasion  favorable 
pour  faire  expérimenter,  et  expérimenter 
moi-même ,  la  boisson  de  glands.  Je  distri- 
buai donc  aux  préposés  de  mon  cantonne- 
ment et  à  bon  nombre  de  riverains  de  la 
forêt  de  Boulogne,  une  instruction  sur  la 
manière  de  préparer  cette  boisson.  Les  ré- 
sultats obtenus  par  tout  le  monde  dépassè- 
rent de  beaucoup  les  espérances.  La  bière 
de  glands  a  été  trouvée  excellente.  Elle  est 
légèrement  gazeuse,  éminemment  tonique 
et  fébrifuge.  Par  la  saveur,  elle  se  rapproche 
de  la  bière  blanche,  mais  elle  ne  provoque 
pas  de  rapports.  Les  personnes  qui  en  ont 
usé  n'ont  éprouvé  ni  embarras  d'estomac  ni 
douleurs  d'entrailles.  J'en  ai  bu  et  toujours 


avec  plaisir  pendant  plus  de  quatre  mois, 
sans  qu'elle  m'ait  jamais  causé  la  plus  légère 
incommodité. 

Voici  comment  on  la  préparc  :  Pour  un 
tonneau  de  200  litres,  on  fait  macérer  dans 
l'eau,  pendant  douze  ou  quinze  jours,  15 
décalitres  de  glands  parfaitement  mûrs, 
sains,  pesants,  aussi  peu  germes  que  possible 
et  bien  nettoyés.  On  renouvelle  l'eau  tous 
les  trois  ou  quatre  jours.  On  introduit  en- 
suite les  glands,  seuls,  dans  la  futaille,  et  l'on 
y  ajoute  400  grammes  de  houblon.  On  rem- 
plit d'eau.  La  bonde  doit  être  couverte,  mais 
non  bouchée  hermétiquement,  a  cause  de  la 
fermentation  qui  s'opère.  Quinze  ou  vingt 
jours  après  la  mise  en  tonneau,  la  bière  est 
bonne  a  boire.  Au  fur  cl  &  mesure  qu'on  ta 
tire,  on  la  remplace  par  une  égale  quantité 
d'eau.  Un  tonneau  de  200  litres  peut  suffire 
pendant  plus  de  huit  mois  à  la  consomma- 
tion de  quatre  ou  cinq  personnes. 

Le  prix  de  revient  est  très-minime.  On 
peut  l'évaluer  ainsi,  anuée  moyenne  : 

15  décalitres  de  glands,  à  40  centimes  l'un  .  6  fr.  00  c. 
400  grammes  de  houblon,  à  5  fr.  50  c.  le  kilogr.  1  40 

Toul  7fr.  40  c. 

(Dans  beaucoup  de  localités,  les  glands  et 
le  houblon  ne  coûteront  que  la  peine  de  les 
récoller.) 

Il  serait  très-nvaningeux,  pour  être  à  même 
d'avoir  constamment  d'excellente  boisson, 
de  conserver  des  glands  pour  renouveler  sa 
provision  de  bière  en  avril.Parmi  les  moyens 
de  conservation  les  plus  sûrs  et  les  plus  fa- 
ciles, j'engage  à  choisir  le  suivant.  Il  con- 
siste :  1e  à  faire  sécher  les  glands-  à  l'air 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  perdu  leur  excès  d'hu- 
midité et  jeté  leur  feu  ;  2°  à  les  déposer  dans 
une  futaille,  neuve  de  préférence,  mais  en 
toul  cas  bien  rincée  et  complètement  sèche, 
par  lit  de  10  centimètres  d'épaisseur,  alter- 
nant avec  une  couche  de  sable,  séché  au 
four,  de  10  centime!.  ;  3'  à  placer  la  futaille, 
refoncée  en  lieu  sec,  à  l'abri  de  la  pluie,  et  à 
ki  couvrir  de  feuilles  sèches  et  de  terre,  éga- 
lement sèche  et  battue.  Si  l'on  prend  exac- 
tement toutes  ces  précautions,  les  semences, 
privées  d'air  et  d'humidité,  auront,  au  mo- 
ment de  les  utiliser,  l'apparence  et  les  qua- 
lités de  celles  nouvellement  récoltées. 

(La  Science  pour  tous.) 
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Lt$  droits  dt  barrières  —  Voici  les 
par  le  Gouvernement  a  la  section  centrale  de  la  Chambre 
des  représentants  a  propos  des  droits  de  barrières  : 

Les  seetionsdela  Chambre  s'étaient  sérieusement  préoc- 
cupées de  ces  droits,  la  première  section  avait  émis  le 
vécu  de  les  supprimer  sur  les  routes  de  l'État  ;  la  2*  sur 
toutes  les  roules;  la  3«  avait  émis  le  même  vœu  que  la 
première  et  désire  connaître  le  produit  brut  des  barrières 
sur  les  routes  provinciales,  communales  et  concédées, 
ainsi  que  le  montant  présuniablc  du  rachat  pour  ces  der- 
nières communications 

La  section  centrale  ayant  transmis  ces  questions  au  gou- 
vernement ,  M.  le  Ministre  des  finances  a  fait  connaître  que 
la  question  des  barrières  fait  l'objet  d'une  élude  qui  porte 
sor  tous  les  points  qu'elle  embrasse. 

«  Dès  le  mois  de  juillet  dernier,  a  ajouté  l'honorable 
Ministre,  on  s'est  occupé  de  recueillir  les  matériaux  des- 
tinés a  cette  élude,  et  l'on  a  demandé  a  cet  effet  des  ren- 
seignements aux  Départements  des  affaires  étrangères,  de 
r.des  travaux  publics  et  de  la  justice.  Tous  ces 


HgnemenU  n'ont  pas  encore  élé  fournis,  et  en  l'ab- 
sence de  ceux  qui  manquent,  il  n'est  pas  possible  de  don- 
ner immédiatement  les  chiffres  et  les  calculs  indiqués  par 
la  section  centrale.  Aussitôt  que  cela  sera  possible,  —  sans 
doult  attez  incessamment,  —  ces  renseignements  seront 
fournis  a  la  Chambre,  avec  tontes  les  autres  données  qui 
auront  élé  recueillies.» 

Inscriptions  tt  dessins  sur  les  fruits  dttabU.  —  Il  parall 
qu'il  se  débite  depuis  quelque  temps,  a  Vienne  (Autriche) 
comme  curiosité,  des  fruits  ornés  de  dessins,  d'armoiries, 
d'inscriptions,  etc.,  et  ces  produits  se  vendent  a  des  prix 
élevés.  La  méthode  employée  pour  obtenir  de  semblables 
fruits  est  on  ne  peut  plus  simple.  On  choisit  un  beau  fruit 
et  a  l'époque  où  il  prend  de  la  couleur,  on  le  revêt  de  ca- 
ractères et  de  dessins  finement  découpés  en  papier.  Or, 
quand  au  bout  de  quelque  temps  ce  papier  d'enveloppe 
est  enlevé  de  la  surface  du  fruit:  pèche,  poire,  pomme  ou 
prune,  la  partie  qui  a  été  longtemps  couverte  apparaît 
d'uo  blanc  éblouissant. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  A  au  40  Décembre  .8C0. 


Cambrai  {Nord). 

Froment.  .  21  00  a  25  00 1'hectol. 

Seigle.  .   .  12  00  à  14  00  » 

Orge  ...  11  OU*  14  20 

Avoine  .   .  7  00  a  10  00  > 

■tonal  (iVort/). 

Froment. .  20  00  à  2C  00  l'heclol. 

Seigle  .   .  14  00  a  16  00  » 

Orge  ...  14  00  a  16  00  • 

Avoine .   .  8  00  à  1 1  00  » 

Valestelennes»  (Nord). 

Froment.  .  23  30  a  26  50  l'heclol. 
Seigle  ..    13  00  à  13  23  » 


Yaleaelennee  (suite). 

Orge  .  .  .  12  00  i  13  73  l'heclol 
Avoine  .   .   19  00  i  21  00  100  lui. 

Vonsler*  (drdennes). 

Froment.  .  27  30  a  28  30  100  kil 

Seigle.  .    .  18  23  i  18  30 

Orge  ...  20  00  a  21  00 

Avoine  .   .  18  50  a  20  00  . 


Froment  : 
anglais.    .    18  53  à  29  52  l'hertnt. 

25  00  a  30  20  » 


Londres)  (suite). 

Orge  .  .  .  12  03  à  14  65  l'heclol. 
Avoine.   .    9  47  i  12  93 


ABisterdam. 

Froment. .  23  00  à  32  00  l'heclol 
Seigle. ..    13  50  a  17  73 

Orge  ...  a  » 

Avoine.   .  20  00  a  22  00  100  kil. 
Cologne. 

Froment.  .  28  10  à  32  50  100  kil. 

Seigle.  .    .  20  60  a  22  30 

Orge  .  .   .  24  50  a  27  00 

Avoine.    .  17  50  à  17  75 
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LA  QUESTION  AGRICOLE  EN  BELGIQUE. 


Nous  no  savons  le  cas  que  Ton  fera  de  nos 
conseils  sur  les  moyens  de  sortir  les  comices 
de  l'inertie  qu'on  leur  reproche;  mais,  si, 
«près  mûre  réflexion,  nous  avions  à  les  don- 
ner de  nouveau,  nous  n'y  changerions  pas 
un  mot.  N'oublions  point  que  pour  accomplir 
les  progrès  agricoles,  nous  avons  différentes 
étapes  à  parcourir,  comme  dans  la  vie  ordi- 
naire, et  qu'avant  d'arriver  à  l 'âge  mûr,  nous 
devons  passer  par  l'enfance  et  prendre  sur 
les  faiblesses  humaines  le  point  d'appui  que 
nous  ne  saurions  prendre  ailleurs.  Puisqu'on 
nous  adressant  au  gros  bon  sens,  au  nom  de 
l'intérêt  général  en  même  temps  que  de  l'in- 
térêt privé,  nous  éprouvons  une  forte  résis- 
tance, il  faut  abaisser  notre  niveau,  descendre 
jusqu'aux  petits  ressorts  et  les  faire  jouer  par 
des  moyens  avouables.  L'essentiel,  c'est  d'im- 
primer le  mouvement  aux  comices,  et  ce 
n'est  qu'en  engageant  des  lutte-,  d'émulation 
qu'on  y  réussira.  En  fin  de  compte,  soyons 
francs  vis-à-vis  du  public  et  de  nous-mêmes, 
et  convenons  de  ceci  :  c'est  que  nous  avons 
beau  nous  grandir  et  nous  prochmor  (1rs 
hommes,  nous  n'en  sommes  pas  moins  tou- 
jours un  peu  à  notre  place  parmi  les  enfants, 


|  et  tel  de  nous  autres  qui  ne  bouge  pas  plus 
qu'un  mur  sous  un  vigoureux  coup  d'épaule, 
tressaille  et  bondit  sous  le  chatouillement 
d'une  barbe  de  plume.  Le  tact  consiste  à  dé- 
couvrir les  points  sensibles  pour  agiter  les 
comices,  et  nous  croyons  les  avoir  indiqués. 
Si,  par  malheur,  on  les  laissait  dormir  six 
mois  durant,  pas  davantage,  il  serait  à  crain- 
dre qu'ils  ne  se  réveillassent  plus. 

L'administration  tient  à  ce  que  chaque 
société  provinciale  d'agriculture  ait  son  or- 
gane, son  petit  moniteur  à  elle.  Il  est  clair 
qu'en  provoquant  la  création  de  cet  organe, 
elle  entend  qu'il  devienne  l'àmc  et  le  reflet 
de  la  chose,  qu'il  donne  et  reçoive  la  vie  au- 
tour de  lui,  qu'il  soit  l'expression  de  l'agri- 
culture locale,  le  conseiller  des  uns,  le  con- 
fident des  autres  et  le  conteur  de  tout  le 
monde.  Ceux  qui  n'assistent  point  en  per- 
sonne aux  séances  de  votre  parlement,  se 
donnent  au  moins  la  satisfaction  d'y  assister 
par  la  pensée  en  lisant  la  feuille  officielle; 
ceux  qui,  pour  des  raisons  valables,  ne  peu- 
vent aller  voir  ni  entendre  ce  qui  se  passe  et 
se  dit  dans  les  assemblées  de  cultivateurs,  ne 
demanderaient  pas  mieux  non  plus  que  de 
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l'apprendre  par  les  petites  feuilles  officielles 
de  ces  autres  petits  parlements.  Ces  journaux 
n'ont  pas  été  créés  à  autre  fin.  Il  importe 
donc  que  le  but  ne  soit  pas  perdu  de  vue  et 
que  l'origiualité  de  chaque  organe  agricole 
soit  établie  et  maintenue.  Sous  ce  rapport, 
malheureusement,  il  reste  beaucoup  à  faire, 
et,  au  risque  de  nous  mettre  au  plus  mal 
avec  les  chercheurs  de  besogne  facile  ou  toute 
faite,  nous  pensons  et  disons  qu'il  y  aurait 
profit  pour  tous  à  suivre  une  marche  plus 
conforme  a  l'esprit  de  l'institution. 

Ces  jours  derniers,  dans  la  discussion  du 
budget,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  laissé 
tomber  de  bonnes  paroles  à  l'adresse  des 
conférences  agricoles  et  des  instituteurs  pri- 
maires. Nous  ne  vous  dirions  pas  qu'elles 
nous  ont  vivement  réjoui,  que  vous  le  devi- 
neriez; nous  aimons  donc  mieux  vous  le  dire. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  nos  lecteurs  le 
savent,  que  nous  voyons  dans  ces  deux  modes 
de  propagande  une  source  féconde  en  résul- 
tats heureux  et  rapides.  Partout  où  les  con- 
férences seront  conduites  avec  une  certaine 
habileté,  les  applications  suivront  de  près  les 
conseils  de  la  théorie.  Si  vous  n'en  aviez  pas 
les  preuves  sur  divers  points  de  la  Belgique, 
dans  les  provinces  de  Liège,  de  Namur,  de 
Luxembourg  et  dans  les  Flandres,  nous  vous 
citerions  la  Bourgogne,  où  l'élan  de  Farbori- 
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culture  fruitière,  par  exemple,  n'a  pris  de 
grandes  proportions  qu'à  la  suite  des  confé- 
rences de  M.  Dubreuil. 

Vous  avez  dans  votre  pays  des  instituteurs 
capables  et  zélés;  nous  vous  l'aflîrmons  parce 
que  nous  les  connaissons.  Prenez  garde  de 
laisser  à  ces  auxiliaires  précieux  le  temps  de 
se  refroidir,  d'oublier  et  de  se  décourager. 
A  cet  effet,  il  conviendrait  de  réunir  au  moins 
une  fois  par  trimestre  ceux  qui  sont  en  état 
d'enseigner  les  principes  de  l'horticulture,  de 
les  ranimer  et  de  les  fortifier  par  des  discus- 
sions, ouvertes  non  seulement  en  présence 
des  inspecteurs  provinciaux  et  cantonaux, 
mais  surtout  en  présence  de  quelques  ama- 
teurs éclairés.  A  cet  effet,  aussi,  il  convien- 
drait peut-être  d'instituer  des  récompenses 
et  d'offrir  des  avantages  sérieux  à  ceux  de 
ces  instituteurs,  qui  se  distingueraient  dans 
les  discussions  dont  il  vient  d'être  parlé, 
ainsi  que  dans  la  tenue  exemplaire  de  leurs 
jardins.  Il  faut  qu'ils  voient  dans  la  confiance 
qu'on  leur  accorde,  autre  chose  qu'une  charge 
stérile  à  ajouter  à  leurs  fonctions  déjà  si  pé- 
nibles; ils  ont  besoin  de  la  considération  et 
des  égards  de  toute  sorte ,  qui  doublent  les 
forces  et  font  des  merveilles. 

P.  Joigkeaux. 


LES  AVANTAGES  DE 

Bien  peu  de  cultivateurs  se  rendenteorapte, 
par  des  notes  plus  ou  moins  bien  tenues,  des 
dépenses  et  des  recettes  par  eux  effectuées. 
Pour  eux,  il  suffit  qu'au  bout  de  l'année  ils 
sachent,  soit  par  l'argent  qu'ils  doivent,  soit 
par  l'argent  ou  les  récoltes  qu'ils  possèdent, 
qu'il  y  a  eu  pour  eux  profit. 

Cette  manière  de  procéder  est  vicieuse  ;  elle 
ne  donne  point  la  vérité  du  résultat  obtenu. 
Cela  se  démontre  bien  facilement  :  Jacques 
a  effondré  son  sol  en  partie,  il  a  fait  des  fos- 
sés d'assèchement,  il  a  acheté  des  fumiers  et 
créé  des  prairies  bien  fumées  qui ,  pendant 
longues  années,  ne  demanderont  ni  travail  ni 
fumure;  ou  bien  Jacques  aura  augmenté  son 
bétail,  il  aura  acheté  des  instruments  utiles, 


LA  COMPTABILITÉ. 

puissants.  Eh  bien!  au  bout  de  l'an,  Jacques 
sera  en  déficit  :  il  a  ou  donné  de  son  capital 
ou  emprunté.  Jacques  est-il  en  perte?  Non. 
Il  a  acquis  le  moyen  d'avoir  à  l'avenir  de 
bonnes  et  riches  récoltes.  Je  soutiens  que 
Jacques  est  en  gain  ;  cela  est  de  la  dernière 
évidence. 

Paul ,  au  contraire,  a  semé  beaucoup  de 
groins;  la  récolle  a  été  belle  et  les  céréales 
se  sont  avantageusement  vendues.  Paul ,  au 
bout  de  l'an,  aura  en  bourse  quelques  écus. 
Est-il  véritablement  en  gain?  Non,  s'il  a 
épuisé  ses  fumiers;  si  son  attirail  d'agricul- 
ture est  à  réparer;  s'il  n'a  pas  de  prairies 
qui  donnent  d'aussi  bons  rendements.  Pour 
moi,  pour  tous,  Paul  est  en  perte  ;  car  l'année 
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qui  suivra ,  évidemment,  se  soldera  par  un 
déficit. 

Pour  connaître  la  position  vraie,  il  faut 
écrire,  il  faut  se  rendre  compte  de  son  doit 
et  de  son  avoir.  Écrire,  tenir  des  notes,  est 
une  chose  impossible  pour  le  cultivateur  qui 
ne  sait  ni  lire  ni  écrire,  dira-t-on.  Oui,  cela 
était  exact,  il  y  a  un  demi-siècle.  Aujourd'hui 
partout  des  écoles  primaires,  gratuites  pour 
le  pauvre ,  à  bon  marché  pour  tout  cultiva- 
teur; aussi,  peu  de  nos  fermiers,  de  petits 
propriétaires,  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire, 
et,  dans  la  famille,  il  existe  toujours  un  en- 
fant qui  sait  tracer  quelques  lignes.  La  possi- 
bilité d'écrire  est  donc  aujourd'hui  un  fait 
certain. 

Sans  un  livre  de  compte,  jamais  de  certi- 
tude, jamais  de  contrôle  possible,  jamais 
d'ordre.  Sans  ordre,  point  d'économie  bien 
entendue  possible;  sans  ordre,  vous  ne  savez 
jamais  où  vous  en  êtes  ni  où  vous  allez, 
quelle  que  soit  votre  fortune,  quels  que 
soient  vos  produits.  Jetez  les  yeux  autour  de 
vous,  dirai-je  à  nos  cultivateurs  :  les  plus 
riches  ne  sont-ils  pas  souvent  devenus  les 
plus  pauvres?  La  plus  grande  fortune,  admi- 
nistrée sans  ordre,  est  bientôt  réduite  à  rien. 
Eh  !  ne  connaissez-vous  point  de  famille,  opu- 
lente autrefois,  qui,  en  peu  d'années,  est 
devenue  malheureuse  et  réduite  aux  expé- 
dients? Prenez  la  plus  modeste  aisance;  pre- 
nez des  fortunes  colossales,  le  déficit  sera  là 
certainement  où  l'ordre  aura  manqué. 

Mais  ces  livres  de  compte,  ces  notes,  com- 
ment doivent-ils  être  tenus?  diront  les  cul- 
tivateurs. Cela  est  trop  difficile  pour  nous, 
pour  nos  connaissances,  pour  le  temps  que 
nous  pouvons  donner  à  ces  soins. 

Le  temps  :  quelques  minutes  chaque  soir, 
le  dimanche  une  heure;  l'enfant  qui  va  à  l'é- 
cole (garçon  ou  fille),  écrira  sur  l'indication 
du  père.  On  donnera  au  cabaret  une  heure 
de  moins  le  dimanche,  le  maître  restera  chez 
lui  un  peu  plus,  il  dépensera  un  peu  moins; 
voilà  pour  le  temps  et  la  possibilité  d'écrire. 

Voyons  pour  le  mode  de  tenir  CC3  notes  : 
le  fermier  notera  d'abord  l'étendue  totale  de 
son  terrain  ;  il  inscrira  la  superficie  de  chaque 
pièce  de  terre;  il  portera  à  son  avoir  la  va- 
leur de  ses  bestiaux,  la  valeur  de  son  mobi- 
lier ,  de  son  attirail  d'agriculture ,  de  ses  se- 
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menées,  puis  il  portera  les  produits  divers 
au  moment  de  la  rentrée.  Tout  cela  est  facile, 
n'est-ce  pas? 

A  la  dépense,  il  portera  ou  son  prix  de 
ferme  à  payer  ou  le  prix  de  location  qu'il 
retirerait  s'il  avait  loué  ses  terrains.  Il  por- 
tera les  intérêts  des  capitaux  avancés,  du 
mobilier,  de  l'attirail  d'agriculture,  des  fu- 
miers ou  pailles  achetés;  il  portera  la  dépré- 
ciation des  instruments,  et  il  notera  les  jour- 
nées soldées.  Au  bout  de  l'année,  il  fera  sa 
balance,  il  saura  où  il  en  est.  Supposons  que 
Jacques,  à  la  fin  de  l'année,  n'ait  pas  d'argent 
comptant.  Mais  s'il  se  peut  rendre  compte 
qu'en  entrant  en  ferme  il  n'avait  qu'un  triste 
cheptel,  des  instruments  en  petit  nombre  et 
en  mauvais  état;  supposons  une  valeur  de 
3  à  400  fr.  Mais,  au  bout  de  l'année,  le  nom- 
bre des  bestiaux  a  pris  un  tiers  en  sus  de 
valeur;  mais  il  a  plusieurs  charrues,  chars, 
tombereaux,  rouleaux,  extirpa  tcurs  :  le  tout 
vaut  12  à  1,500  fr.  Jacques,  par  son  inven- 
taire, acquiert  la  certitude  qu'il  a  bénéficié 
de  900  à  1,100  fr.  Sans  inventaire,  sans  li- 
vres de  compte,  sans  estimation,  Jacques  ne 
saurait  point  où  il  en  est. 

Commençons  par  cette  comptabilité  :  elle 
est  simple,  facile  ;  il  faut  commencer  par  le 
commencement.  Une  fois  un  point  gagné,  ac- 
compli, nous  irons  plus  loin,  et  l'on  vous 
«liru  :  A  chaque  pièce  de  terre,  ouvrez  un 
compte  particulier,  marquant  la  récolte  faite, 
le  résultat  obtenu.  Par  ce  moyen ,  vous  au- 
rez, après  quelques  ^années,  deux  certitudes 
indispensables  à  obtenir  pour  arriver  au  suc- 
cès :  1°  quelle  culture  convient  à  telle  por- 
tion de  votre  terre  ;  2°  quelle  culture  vous 
donne  le  plus  grand  bénéfice. 

Citons  un  exemple,  pour  être  bien  com- 
pris. 

Dans  votre  terrain  le  plus  fertile,  conte- 
nant 1  hectare  ou  4  journaux,  un  peu  moins 
de  3  sélérées,  vous  faites  du  chanvre.  11  a 
bien  réussi.  Vous  avez  obtenu  1  ,000  kilogr. 
de  chanvre  tillé,  à  80  fr.  les  100  kilo- 
grammes  800  fr.  » 

5,000  kilogr.  de  chènevottes, 
valant!  fr. les  100 kilogr.  ...     50  » 


Votre  produit  est  de   830  » 
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Voyons  la  dépense  : 

Location  du  terrain  200  fr. 

Quatre  labours  pour  préparer 
la  terre  :  un  avant  l'hiver,  un 
en  mars,  deux  en  avril,  à  20  fr. 
le  labourage  de  cet  hectare.  .  .  80 

Fumure.  —  80  mètres  cubes 
de  fumier  bien  consommé,  à  5 
fr.  le  mètre  cube,  soit  400 

Charrier,  étendre  le  fumier, 
huit  journées  à  5  fr.,  homme  et 
bétes   40 

Semence.— 40  kilogr.  de  grai- 
nes, à  1  fr    40 

Arracher,  mettre  au  rouloir, 
l'en  retirer,  le  sixième  pris  par 
les  ouvriers,  comptaDtseulcmcnt 
le  chanvre  à  70  fr. ,  parce  qu'il 
n'est  pas  tillé  116 

Tillagc,  1 ,000  kilogr.,  à  10  c. 
le  kilogr.  (1)   100 


en 


Total  de  la  dépense. 
Votre  recette  a  été  de  .  .  . 


976 

8IiO 


60 


Voire  culture  de  chanvre  vous 
aurait  donné  en  perte   126  6(> 

Mais  nous  avons  porté  en  dépense  tout  le 
fumier  mis  :  ce  fumier  servira  à  engraisser 
deux  céréales  sans  nouvel  engrais;  nous  ne 
devons  porter  en  dépense  vraie,  pour  le 
chanvre,  que  200  fr.  La  terre  est  bonifiée  de 
200  fr. ,  que  nous  déduirons  de  la  dépense. 
Donc,  au  lieu  d'une  perte,  nous  aurons  un 
boni  de  75  fr.  34  c. 

Notez  bien  que  le  prix  du  chanvre  a  aug- 
menté; il  est  aujourd'hui  de  90  fr.  au  moins. 
Nous  l'avons  vu  à  60  et  &  70  fr.  D'un  autre 
côté,  les  engrais,  les  journées,  le  tillagc,  ont 
augmenté  ;  la  balance  reviendra  au  même. 

Voyons  le  rendement  d'un  terrain  cultivé 
en  froment;  contenance,  la  même,  I  hectare  : 

Le  terrain  qui  produit  le  chanvre  est  plus 
riche,  plus  fertile;  il  se  loue  200  fr.  Les  ter- 
res à  blé  valent  moins. 

Mettons  le  prix  de  location,  scion  la  vérité, 
à   160  fr.  » 

Engrais,  25  mètres  cubes,  à 
S  fr  125 

à  reporter.  .  . 

(I)  Aujourd'hui  le  lilUge  coule  jusqu'à  16  de  kilo. 


Report.  .  . 

Semence,  2  hectolitres  de  fro- 
ment, à  22  fr   44 

Labour,  ensemencement, deux 
hersages,  sarclage   35  » 

Moisson,  transport,  battage, 
engrangeage,  port  du  grain  au 
marché   65  » 

Intérêt  des  avances  des  semen- 
ces, des  journées  faites  en  sep- 
tembre, octobre,  puis  en  juillet, 
la  vente  ayant  eu  lieu  en  décem- 
bre suivant   10  55 


439  55 


Total  de  la  dépense. 

Recettes.  —  Moyenne  pour  nos 
terrains  de  la  plaine  de  Grenoble, 
17  hectolitres,  à  20  fr.  .....  340 

Environ  4000kilog.  paille  ou 
chaume,  à  4  fr  160 


Total  des  recettes.  .  500 
Déduisant  dépenses   439  5j 

Le  bénéfice  net  .  .  .     60  45 
Qu'ai-je  voulu  montrer  par  cette  compa- 
raison? que  le  fermier,  par  son  compte,  ob- 
tiendra de  savoir  que  si  le  chanvre  lui  rend, 

bénéfice   73  fr.  34 

le  blé  lui  rend  60  fr.  45 

11  en  conclura  que,  selon  la  cherté  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  produits  :  1"  le  chanvre 
donne  plus  de  bénéfice;  2°  il  saura  aussi,  par 
le  compte  ouvert  à  chaque  pièce  de  terre,  si 
telle  culture  convient  à  telle  partie  donnée 
du  domaine  exploité.  Il  saura  aussi  quelle 
récolte  doit  succéder  à  telle  autre  récolte. 
C'est  ce  que  l'on  appelle  assolement. 

Laissez-moi  ici  porter  une  remarque  bien 
importante  :  c'est  qu'au  chiffre  delà  dépense 
pour  ces  deux  récoltes,  j'ai  omis  une  dépense 
certaine,  à  savoir  :  les  frais  généraux  de 
l'exploitation,  entretien  des  harnais  qui  se 
détériorent,  ferrage,  maladie  des  animaux, 
entretien  et  dépérissement  de  l'attirail  d'a- 
griculture, dépense  certaine  qui  se  répartit 
sur  chaque  pièce  de  terrain,  et  que,  par  con- 
séquent, j'aurais  dû  prélever  sur  chaque  pro- 
duit, chanvre  et  blé.  Le  résultat  était  le 
môme  et  doit  venir  en  déduction  du  béné- 
fice net. 
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Par  les  indications  el  les  raisons  qui  pro- 
cèdent, j'ai  voulu  démontrer  à  nos  cultiva- 
teurs que  celui  qui  procède  sans  se  rendre 
compte  ne  sait  jamais  où  il  en  est;  j'ai  voulu 
rappeler  l'évidence  pour  tous,  que,  sans  or- 
dre, on  n'arrive  qu'à  la  ruine;  qu'il  faut  sa- 
voir ce  qui  donne  de  la  perle  ou  du  gain,  et, 
enfin ,  quel  est  le  gain  le  plus  grand ,  le  plus 
positif. 

Sans  comptabilité,  on  marche  au  hasard, 


sans  savoir  ce  qu'il  faut  ou  suivre  ou  éviter. 
Que  diriez-vous  d'un  aveugle  s'aventurant 
sans  guide  dans  un  terrain  inconnu?  Le  cul- 
tivateur qui  procède  sans  se  rendre  compte 
est  l'aveugle  qui  refuse  un  guide  et  un  bon 
guide. 

Pàgako.x, 


Président  de  la  Sociélé  d'agriculture 
de  Grenoble. 


(La  Culture.) 


PROJET  QUE  CHACUN  FORME,  MAIS  QUE  PERSONNE  N'ÉXÉCUTB. 


Nous  lisons  dans  le  Moniteur  de  l'agricul- 
ture: 

Depuis  quelques  années,  le  vent  est  à  l'a- 
griculture, et  nous  nous  en  réjouissons  bien 
sincèrement.  Se  mainticndra-t-il  longtemps 
ou  tournera-t-il  bientôt?  Voilà  la  question. 
Pour  notre  compte,  nous  ne  sommes  pas  sans 
inquiétude.  Les  bonnes  intentions  qui  ne 
donnent  pas  tout  de  suite  des  résultats  signi- 
ficatifs, ne  durent  point  comme  celles  qui 
aboutissent  vite  et  bien;  en  plein  auditoire, 
on  prêcherait  jusqu'à  en  perdre  le  souffle; 
mais,  devant  des  banquettes  vides,  les  dis- 
cours sont  tôt  finis.  Ne  nous  payons  point 
d'illusions  ;  ne  donnons  pas  à  notre  public 
sérieux  plus  d'importance  qu'il  n'en  a  réel- 
lement; ne  jugeons  pas  des  forces  de  notre 
armée  par  le  bruit  que  font  ses  tambours,  et 
ne  tirons  pas  vanité  de  quelques  milliers  de 
lecteurs  qui  nous  honorent,  nos  confrères  et 
nous, d'une  attention  plus  ou  moins  soutenue. 
Nous  comptons  par  millions  les  individus  de 
nos  campagnes,  les  gens  qui  remuent  ou  font 
remuer  la  terre,  et  avec  tous  nos  leviers, 
toutes  nos  phrases,  tout  notre  bruit,  quel 
empire  exerçons-nous  sur  eux  ?  Combien  en 
soulevons-nous?  C'est  à  ne  pas  oser  le  dire. 
Il  faut  se  l'avouer  franchement,  le  feu  sacré 
de  l'agriculture  ne  s'étend  pas  comme  on 
pourrait  le  désirer,  et  s'éteindrait  vite  si  les 
concours  régionaux,  les  expositions  cl  les 
quelques  journaux  de  la  spécialité  ne  l'en- 
tretenaient faiblement.  Ces  moyens  là  sont 
bons, sans  nul  doute;  mais  ils  nous  paraissent 
insuffisants.  Nous  en  sommes  donc  à  nous  de- 
mander, nous  el  beaucoup  de  nos  confrères, 


à  quel  nouveau  mode  d'expédition  il  convien- 
drait de  recourir  pour  entamer  cette  autre 
Chine  et  arriver  au  cœur  de  ses  populations. 

Tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  nous 
disons  bien  :  —  Le  gros  de  la  besogne  est 
encore  à  faire;  nous  avons  tout  un  monde  à 
conquérir,  et  nous  dormons  sur  la  frontière. 
Nous  nous  disons  même  que,  vraisemblable- 
ment, on  se  trouverait  bien  de  créer  pour  les 
populations  rurales,  de  ces  feuilles  illustrées 
à  cinq  el  dix  centimes,  qui  vont  chercher  des 
lecteurs  où  jusqu'alors  on  n'en  soupçonnait 
point;  nous  nous  accordons  à  reconnaître 
que  des  choses  essentiellement  utiles,  enca- 
drées de  fantaisies  honnêtes,  auraient  la 
chance  de  se  faire  accepter  dans  nos  campa- 
gnes ;  que  si  nous  étions  plus  habiles  et  plus 
entreprenants,  nous  réussirions  à  nous  faire 
présenter  aux  fermiers  par  les  fermières; 
que  personne  n'aurait  intérêt  à  nous  entraver 
dans  cette  œuvre  d'utilité  publique;  mais, 
dès  qu'il  s'agit  de  l'exécution  du  projet,  les 
difficultés  de  détail  surgissent,  les  idées  s'ob- 
scurcissent et  les  plus  hardis  sont  tentés  de 
reculer.  Et  cependant,  le  projet  est  bon,  et 
la  preuve  de  ceci  c'est  qu'il  est  sorti  de  divers 
points  à  la  fois,  c'est  qu'il  a  remué  presque 
à  la  même  heure  le  cerveau  de  nous  ne  sa- 
vons combien  d'hommes  qui  ne  se  voyaient 
pas,  ne  se  connaissaient  pas  tous  encore; 
c'est  qu'il  est  dans  l'air  et  qu'au  premier  mot 
on  l'acclame;  c'est  que  les  uns  offrent  leur 
plume  et  les  autres  leurs  presses  pour  le  réa- 
liser. Voilà  l'exacte  vérité;  mais  le  difficile 
n'est  pas  d'écrire  et  d'imprimer,  c'est  de  se 
faire  lire  par  on  public  nouveau.  La  cara- 
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pagne,  c'est  l'inconnu.  La  librairie  qui  fonc- 
tionne dans  les  villes,  et  très-souvent  avec 
la  certitude  du  succès,  quand  ses  correspon- 
dances sont  établies  sûrement  et  habilement, 
se  trouve  gênée  dans  ses  allures  dès  qu'il 
s'agit  d'aborder  nos  populations  rurales,  de 
prendre  pied  dans  nos  villages.  Il  y  aurait 
tout  un  mécanisme  à  modifier  ou  à  découvrir. 
C'est  le  grand  obstacle. 

Quelques-uns  nous  disent  :  l'essai  a  été 
tenté;  nous  soutenons,  nous,  qu'il  ne  l'a  pas 
été;  que  les  publications  lancées  jusqu'à  ce 
jour  n'ont  rien  eu  ou  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles  que  l'on  réve;  que  leur  caractère 
sérieux  n'était  pas  ou  n'est  pas  de  nature  à 
leur  ouvrir  quantité  de  portes  fermées;  que 
la  part  faite  aux  femmes  a  été  trop  réduite; 
que  l'on  a  eu  tort  de  compter  sur  l'influence 
des  comices,  qui  n'est  pas  ce  que  l'on  s'ima- 
gine trop  souvent.  Non ,  rien  de  ce  qu'il  fal- 
lait pour  un  grand  succès  n'a  été  tenté  ;  tout 
reste  à  faire;  le  défrichement  est  ù  entre- 
prendre dans  l'intérêt  de  l'avenir  agricole, 
aussi  bien  que  dans  l'intérêt  des  publications 
sérieuses  qui  existent  déjà.  Un  public  qui  se 
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nombre  par  millions  de  têtes  existe,  épar- 
pillé un  peu  partout,  et  ne  nous  connaît  pas 
plus  que  nous  ne  le  connaissons.  Il  s'agit  donc 
d'entrer  en  relations  avec  lui,  d'arriver  à  lui 
mettre  familièrement  la  main  sur  l'épaule. 
Or,  pour  y  réussir,  il  faut  lui  donner,  moyen- 
nant une  somme  presque  insignifiante ,  un 
enseignement  qui  l'amuse  sans  le  corrompre, 
tout  en  le  forçant  à  réfléchir  un  peu  et  à  ac- 
cepter de  sigpalés  services.  Ce  point  résolu, 
découvrez  un  Quinola  quelconque,  un  homme 
qui  ne  soit  pas  à  court  de  ressources  d'esprit 
et  qui  sache  tirer  parti  de  l'œuvre  écrite, 
imprimée  et  illustrée.  Mais  où  le  trouvera- 
l-on  cet  homme  ? 

Nous  souhaitons  de  tout  cœur  que  ce  projet 
se  réalise,  et  nous  avons  l'espoir  qu'il  se  réa- 
lisera, parce  que  c'est  une  nécessité  de  notre 
situation,  parce  que  nous  étouffons  faute 
d'espace,  parce  qu'on  se  lasse  d'entendre 
toujours  jouer  les  mêmes  uirs  sur  la  même 
corde,  de  se  répéter  devant  le  même  audi- 
toire et  de  labourer  toujours  le  même  champ. 

P.  JOIGXEACX. 


MÉTÉOROLOGIE  DE  CIRCONSTANCE.  -  DU  FROID. 


Les  gens  qui  n'ont  plus  grand'chosc  à  faire 
sont  mieux  disposés  à  s'instruire  que  ceux 
qui  fatiguent  du  matin  au  soir.  Les  veillées 
d'hiver  sont  longues;  le  bois  ou  la  tourbe 
flambe  au  foyer,  et  il  nous  semble  qu'à  lire 
des  choses  utiles,  on  n'use  pas  trop  mal 
l'huile  de  la  lampe.  Usons  donc  la  nôtre 
ainsi.  Nous  sommes  en  hiver;  parlons  du 
froid,  si  vous  le  permettez.  Dans  le  Luxem- 
bourg, le  sujet  ne  sera  point  déplacé. 

Quand  la  température  s'élève,  nous  disons 
qu'il  fait  chaud;  quand,  au  contraire,  elle 
s'abaisse,  nous  disons  qu'il  fait  froid.  Que  si, 
maintenant,  vous  nous  demandiez  où  finit  la 
chaleur  et  où  commence  le  froid,  nous  vous 
répondrions  que  la  ligne  de  démarcation  ne 
sera  pas  établie  de  sitôt.  Le  zéro  des  physi- 
ciens n'est  qu'une  limite  de  convention.  Le 
Lapon  qui  vit  dans  le  pays  des  rennes  et  des 
ours  blancs,  ne  sera  point  là-dessus  de  l'avis 
du  nègre,  qui  vit  sous  un  soleil  à  cuire  des 


œufs  ;  l'homme  de  la  plaine  et  l'homme  des 
montagnes  élevées  ne  s'entendront  point  sur 
la  limite  ;  enfin,  il  n'y  aura  pas  non  plus  d'ac- 
cord possible  entre  un  individu  gras  et  un 
individu  maigre,  entre  un  individu  lympha- 
tique cl  un  individu  sanguin.  Nous  avons 
des  gens  qui  ouvrent  la  fenêtre  pour  se  ra- 
fraîchir, en  même  temps  que  d'autres  gre- 
lottent cl  soufflent  déjà  dans  leurs  doigts. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  permis  d'avancer 
que  sous  une  température  de  8°  centi- 
grades ,  il  ne  fait  pas  encore  chaud  et  qu'en 
descendant  de  là  vers  0°,  il  fait  déjà  froid. 

L'abaissement  de  la  température  ralentit 
la  circulation  de  la  séve;  toutefois,  il  ne  la 
ralentit  pas  également  chez  tous  les  végétaux 
sans  distinction.  S'il  y  a  des  plantes  qui  ne 
bougent  plus  à  l'approche  de  l'hiver,  en  re- 
tour, il  y  en  a  d'autres  qui  continuent  de 
pousser. 

Nous  distinguons  deux  sortes  de  froid  :  le 
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froid  sec  et  le  froid  humide.  En  agriculture, 
le  premier  nous  donne  de  rudes  tablatures, 
car,  à  la  sortie  de  l'hiver,  alors  que  la  végé- 
tation se  relance,  il  occasionne  une  évapora- 
tion  considérable.  Le  vent  de  bise  ou  du 
nord-est  qui,  en  mars  ou  avril,  souffle  huit 
ou  quinze  jours  durant  et  rougit  l'extrémité 
des  feuilles  de  nos  céréales,  est  un  froid  sec 
qui  prend  l'eau  des  plantes  en  même  temps 
que  l'eau  de  la  terre  et  plus  vite  que 
ne  la  prendrait  le  plus  beau  soleil.  Si  les 
cultivateurs  s'en  plaignent,  et  avec  raison, 
les  ménagères  qui  font  la  lessive  s'en  félici- 
tent, et  avec  raison  aussi.  Ce  froid  sec,  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  hdle,  n'a  pas 
seulement  l'inconvénient  de  nuire  aux  cé- 
réales d'automne;  il  a  celui,  en  outre,  d'em- 
pécber  la  germination  des  graines  semées 
de  bonne  heure,  de  les  découvrir  dans  les 
sols  légers  cl  de  les  priver  entièrement,  à  la 
longue,  de  leurs  facultés  gcrminalivcs.  En 
terre  schisteuse,  chaque  fois  que  nous  nous 
sommes  trop  bâté  de  semer,  il  a  fallu  renou- 
veler le  semis,  parce  que  la  graine  ne  levait 
point  ou  que  les  jeunes  plantes  levées  n'a- 
vaient pas  la  force  de  résister  longtemps. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que,  dans  les 
terres  légères,  les  fumures  en  couverture  et 
les  coups  de  rouleau  à  In  sortie  de  l'hiver, 
sont  d'excellentes  opérations,  puisque  l'une 
et  l'autre  empêchent  l'évaporation  du  sol  de 
se  produire,  comme  lorsqu'il  est  à  découvert 
et  non  tassé.  Évidemment  aussi,  les  engrais 
verts  enfouis  pour  des  cultures  hivernales, 
doivent  être  avantageux  ,  en  raison  de  l'hu- 
midité qu'ils  fournissent  au  terrain.  Du  mo- 
ment que  les  vents  secs  sont  avides  d'eau  et 
dessèchent  certains  sols  d'une  façon  déplo- 
rable, il  est  de  notre  intérêt  d'y  regarder  de 


près  et  d'empêcher  de  notre  mieux  la  dessic- 
cation. Recouvrir  ces  sols  de  fumier  de  vache 
ou  de  porc,  les  comprimer  avec  de  très-lourds 
rouleaux,  en  temps  convenable,  et  y  enter- 
rer de  l'herbe;  voilà  les  grands  et  bons 
moyens.  On  pourrait  y  ajouter  la  plantation 
de  rideaux  d'arbres  destinés  à  rompre  la  vio- 
lence des  vents  desséchants. 

Le  froid  sec  île  mars  ou  d'avril  est  nuisible 
aux  arbres  en  fleurs,  parce  qu'il  suspend  la 
marche  de  la  séve  au  moment  de  la  féconda- 
tion. Voilà  pourquoi  les  amateurs  de  fruits 
entourent  la  tige  de  leurs  arbres  à  mince 
écorec  avec  la  paille  roulée,  et  arrosent  le 
pied  avec  de  Tcau  chaude.  Les  arbres  dont  l'é- 
corce  est  épaisse,  et  qui  sont  par  conséquent 
mieux  habillés,  ne  doivent  pas  être  aussi  ex- 
posés aux  effets  du  refroidissement,  et  nous 
nous  demandons  si  l'usage  qui,  dans  cer- 
taines contrées,  consiste  à  enlever  l'écorce 
morte,  est  absolument  avantageux.  C'est  une 
simple  question. 

Le  mérite  que  nous  reconnaissons  au  froid 
sec,  —  nous  ne  savons  s'il  en  a  d'autres,  — 
c'est  de  favoriser  la  conservation  des  produits 
animaux  et  végétaux. 

Le  froid  humide  est  moins  redoutable  que 
le  précédent,  aussi  longtemps, bien  entendu, 
que  la  température  se  maintient  au-dessus  de 
zéro,  car  du  moment  qu'elle  descend  à  zéro 
ou  au-dessous,  nous  avons  la  glace  et  le  ver- 
glas qui  ne  fout  pas  de  bicu  aux  récolles  en 
terre,  surtout  quand  la  neige  ne  les  protège 
pas  de  son  manteau  blanc.  Rose  n  Un  bue  au 
froid  humide  la  propriété  nuisible  d'empê- 
cher la  fécondation  des  arbres  en  fleurs. 
C'est  une  observation  à  vérifier,  et  que 
nous  n'acceptons  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire. 

  (Le  Luxembourgeois. ) 


LA  VIANDE  DE  TACHE,  (fin.) 


Épuisée  par  des  gestations  successives,  par 
une  lactation  prolongée  ou  par  de  longs  tra- 
vaux, la  vache  arrive  enfin  et  arrive  vieille 
au  moment  où  elle  doit  être  préparée  pour 
la  consommation.  Son  âge  et  ses  fatigues  la 
rendent  rebelle  à  l'engraissement  ;  il  faudrait 
une  riche  alimentation  et  du  temps  pour  que 
sa  fibre  s'amollit,  pour  que  sa  chair  se  péné- 


trât, pour  que  ses  qualités  de  bête  de  bou- 
cherie se  développassent;  mais  le  temps  et 
une  abondante  ration  représententdc  grandes 
dépenses.  D'ailleurs,  les  fourrages  dont  dis- 
pose l'éleveur  sont  destinés  à  l'élevage;  ceux 
du  nourrisscur  des  grandes  villes  doivent 
être  incessamment  appliqués  à  la  production 
du  lait;  l'engraisscur  préfère  utiliser  le< 
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siens  pour  des  animaux  moins  âgés ,  moins 
fatigués,  plus  tendres,  suivant  le  terme  du 
métier.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  consacre 
quelques  jours  et  quelques  bottes  de  foin  à 
une  mise  en  état,  e'cst-à-dire  à  cacher  sous 
une  mince  couche  de  graisse  ce  que  les  sail- 
lies osseuses  ont  de  trop  pointu  ,  ce  que  les 
dépressions  ont  de  trop  profond  ,  ce  que  la 
peau  n  de  trop  sec  et  de  trop  fiévreux. 

Après  une  telle  vie  et  une  restauration 
aussi  incomplète,  la  vache  ne  saurait  donner 
une  viande  comparante  à  celle  des  bœufs, 
•  auxquels  on  a  ménage  la  fatigue  et  pour  les- 
quels on  n'a  pas  ménagé  ensuite  la  ration 
d'engrais.  Sa  libre,  desséchée  par  l'Age  ou 
brûlée  par  une  activité  vitale  continue, 
reste  dure,  coriace,  sans  moelleux  sous  la 
dent,  sans  arome  pour  l'odorat,  sans  saveur 
pour  le  palais.  C'est  dans  le  voisinage  des 
grands  pays  d'élevage  et  des  grands  cen- 
tres de  population  que  se  rencontrent 
surtout  ces  pauvres  bêtes  épuisées;  c'est  de 
là  qu'est  partie  leur  triste  réputation.  Mais 
si  celte  réputation  est,  dans  ce  cas,  méritée, 
elle  ne  tient  pas,  on  le  voit,  à  la  nature  de 
l'animal  ;  elle  est  le  fait  de  l'homme  bien 
plus  que  celui  de  la  bétc.  Partout  où  la  vache- 
est  convenablement  soignée  et  engraissée, 
comme  cela  a  eu  lieu  dans  le  Nord,  dans  le 
domaine  de  la  race  flamande,  la  viande  de 
vache  acquiert  la  qualité  de  la  viande  de 
bœuf  cl  se  vend  aussi  cher  qu'elle;  elle  se 
vend  même  plus  cher,  car  les  conditions  de 
la  production  étant  différentes,  le  bœuf  ne 
ligure  qu'exceptionnellement  sur  le  marché, 
cl  la  vache  se  présente  avec  tous  ses  avan- 
tages. A  Lille,  le  prix  de  la  viande  de  vache 
dépasse  ordinairement  de  quelques  centimes 
par  livre  celui  de  la  viande  de  bœuf. 

L'engraissement  des  vaches  est  une  indus- 
trie qui  tend  à  se  répandre;  la  Normandie, 
la  Bretagne,  tous  les  pays  de  races  lai- 
tières imitent  la  région  flamande.  A  mesure 
que  les  chemins  de  fer  se  développeront, 
qu'ils  rapprocheront  des  grandes  villes  les 
localités  d'où  le  lait  peut  être  apporté  en 
nature,  celle  industrie  prendra  de  l'impor- 
tance, même  dans  le  pays  de  l'élevage  ou  du 
moins  dans  leur  voisinage.  Elle  a  déjà  réduit 
de  beaucoup  le  nombre  de  vaches  auxquelles 
s'applique  la  description  que  nous  avons  faite 


de  la  dénomiivition  par  laquelle  l'opinion 
publique  exprime  son  aversion. 

En  définitive,  il  n'y  a  d'autre  différence 
entre  la  viande  de  vache  el  la  viande  de 
bœuf  qu'une  différence  dans  la  perfection  de 
l'engraissement.  Un  bœuf  mal  engraissé  n'est 
pas,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  supérieur 
en  qualité  à  une  vache  mal  engraissée,  en- 
core inoins  a  une  vache  dont  l'engraissement 
a  été  bien  conduit.  Les  bœufs  eux-mêmes, 
comparés  entre  eux, accusent  «les  différences 
résultant  aussi  du  degré  plus  ou  moins  par- 
fait de  leur  engraissement,  et  ce  sont  ces 
«lifférences  qui  les  font  classer  en  trois  qua- 
lités sur  les  marchés  de  Poissy  et  de  Sceaux. 
La  seule  désignation  «Tune  viande  par  ces 
mois  :  Viunde  de  bœuf,  viande,  de  ruche,  ne 
correspond  «loue  pas  à  la  qualité  intime  et 
réelle  «le  celte  viande  :  elle  n'éelaire  donc  en 
rien  l'acheteur;  elle  peut  même  I ése r  ses  in- 
térêts en  «ouvrant  une  fausse  déclaration  de 
la  part  du  boucher. 

En  effet ,  la  qualité  des  animaux  se  juge 
aisément  quand  ils  sont  sur  pied;  clic  s'ap- 
précie aussi  et  mieux  encore  quand  les  mor- 
ceaux en  sont  débités  à  l'étal.  Mais  s'il  est  fa- 
cile de  constater  le  sexe  de  l'animal  quand 
il  est  vivant,  il  est  impossible  de  reconnaître 
le  sexe  de  la  viande  quand  elle  est  coupée. 

Un  boucher,  pour  satisfaire  aux  prescrip- 
tions réglementaires ,  pourra  étiqueter 
comme  viande  de  bœuf  une  viande  de  vache 
de  qualité  supérieure,  et  faire  passer  dans  la 
catégorie  des  viandes  de  vache  les  qualités 
inférieures  de  viande  de  bœuf,  sans  que  per- 
sonne puisse,  à  la  seule  inspection  des 
morceaux,  reconnaître  la  fausseté  de  la  dé- 
claration. 

Les  mots  viande  de  vache  deviendront  ainsi 
synonymes  de  viande  de  qualité  inférieure, 
tandis  que  les  mois  viande  de  bœuf  repré- 
senteront les  qualités  supérieures.  11  y  aura 
sans  doute  tromperie  sur  la  provenance  de 
la  marchandise,  mais  celle  tromperie  ne 
pourra  être  constatée,  et  elle  ne  portera  pas 
en  réalité  sur  la  nature  même  de  la  denrée. 
Aux  yeux  de  la  morale ,  le  marchand  aura 
commis  certainement  un  vol  ;  mais,  tout  en 
violant  la  lettre  des  arrêtés,  il  se  sera  con- 
forme à  leur  esprit,  puisque  ces  arrêtés 
prennent  pour  principal  argument  l'infério- 
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rite  absolue  et  l'insalubrité*  des  viandes  de 
vache.  Quant  au  consommateur  qui  se  fiera 
à  l'étiquette  ,  il  recevra ,  payera  et  mangera 
de  la  viande  de  vache  comme  viande  de 
bœuf. 

On  a  voulu  assimiler  à  la  marque  de  fa- 
brique l'application  obligée  d'une  lettre  sur 
chaque  morceau  de  viande  avant  le  débit; 
mais  si  la  marque  de  fabrique  pouvait  être 
exigée  en  semblable  matière ,  elle  devrait 
avoir  pour  objet  d'indiquer  non  pas  le  sexe 
de  l'animal  d'où  provient  la  viande,  mais 
bien  la  qualité  propre  de  cette  viande,  puis- 
que le  sexe  et  la  qualité  ne  sont  pas  deux 
termes  identiques  et  correspondants,  puis- 
que la  qualité  varie  et  varie  beaucoup,  mèinc 
pour  le  bœuf. 

L'indication  de  la  qualité  n'est  pas  plus 
nécessaire  que  celle  du  sexe;  la  qualité  se  lit 
sur  le  morceau  même;  les  ménagères  savent 
l'apprécier,  et  souvent,  si  la  cuisinière  ne  l'a 
pas  vue ,  c'est  qu'elle  a  fermé  les  yeux.  En 
tout  cas,  l'acheteur  qui  connaît  la  viande  n'a 
pas  besoin  de  l'étiquette  du  boucher  pour  se 
guider  dans  son  choix;  l'acheteur  qui  ne  la 
connaît  pas  restera  toujours  à  la  merci  de  la 
mauvaise  foi. 

Sans  avantage  pour  le  consommateur,  les 
dispositions  réglementaires  dont  nous  appré- 
cions l'influence  sont  extrêmement  nuisibles 
aux  intérêts  du  producteur.  En  posant  comme 
une  vérité  reconnue  l'infériorité  des  viandes 
de  vache,  elles  déprécient  à  l'avance  toutes 
les  viandes  qui  se  présentent  sur  le  marché 
et  livrent  les  producteurs  aux  bouchers. 
Cette  dépréciation  atteint  principalement 
les  meilleures  vaches,  celles  dont  un  engrais- 
sement suffisant  a  développé  les  qualités, 
celles  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  bons 
bœufs. 

Le  boucher  ne  se  méprend  pas  sur  la  va- 
leur de  ces  vaches  ;  il  serait  disposé  à  les 
payer  à  leur  prix,  mais  l'arrêté  municipal 
l'oblige  a  placer  sur  la  viande  une  étiquette 
qui  en  éloignera  le  consommateur.  Armé  de 
cet  argument,  il  contraint  le  vendeur  h  li- 
vrer su  vache  pour  rien.  Arrivée  à  l'étal, cette 
bonne  viande  de  vache  ne  figure  pas  mal  à 
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coté  de  lu  bonne  viande  de  bœuf,  elle  peut 
sans  danger  changer  de  sexe ,  se  vendre  au 
prix  de  la  première  qualité  de  bœuf.  Le  con- 
sommateur la  payera  trop  cher,  mais  du 
moins  il  ne  sera  pas  trompé  sur  la  qualité. 
Toute  la  perle  sera  supportée  par  le  produc- 
teur; tout  le  bénéfice  restera  aux  mains  du 
boucher.  I 

Les  mesures  que  les  municipalités  croient 
prendre  dans  l'intérêt  de  leurs  administrés 
tournent  donc  à  la  fois  contre  les  consomma- 
leurs  et  contre  l'agriculture,  à  un  moment  où 
l'agriculture  vend  son  bétail  à  vil  prix.  Elles 
s'opposent  aussi  à  ce  que  l'industrie  de  l'en- 
graissement des  vaches  prenne  plus  d'essor; 
elles  perpétuent  les  mauvaises  qualités  de 
viande.  Mieux  vaut  laisser,  comme  à  Paris, 
"acheteur  et  le  vendeur  discuter  librement 
!c  prix  des  animaux  vivants  ou  le  prix  de  la 
viande  d'après  la  qualité.  Les  vaches  que  leur 
age,  leurs  longs  services,  l'imperfection  de 
leur  engraissement  placeront  au  dernier  de- 
gré de  l'échelle  des  qualités,  seront  vendues 
h  bas  prix  et  fourniront  un  aliment  sinon 
succulent,  du  moins  salubre,  aux  consomma- 
teurs pauvres.  Les  vaches,  mieux  préparées, 
prendront,  à  côté  des  bœufs,  le  rang  et  le 
prix  que  leur  qualité  leur  assignera;  les 
meilleures  figureront  sans  désavantage  sur 
les  tables  les  plus  délicates.  Le  consomma- 
teur payera  en  raison  de  ses  exigences;  le 
producteur  recevra  en  raison  de  ses  efforts  ; 
le  boucher  fera  un  bénéfice  légitime  sans 
tromper  l'un,  sans  pressurer  l'autre. 

Ce  que  l'administration  peut  faire  dans 
l'intérêt  de  tous,  c'est  de  répandre  les  con- 
naissances pratiques,  de  réduire  à  leur  juste 
valeur  les  préjugés.  Dans  ce  sens  ,  l'agricul- 
ture verrait  avec  reconnaissance  établir 
aux  concours  une  catégorie  pour  les  vaches 
grasses,  à  côté  des  nombreuses  catégories 
ouvertes  aux  bœufs  gras  de  toutes  les  ré- 
gions. Déjà  une  semblable  mesure  a  été 
prise  pour  le  concours  de  Lille;  elle  peut 
être  appliquée  partout  ailleurs  avec  avan- 
tage. 

E.  Baudehest. 
.  (Moniteur  de  VagricuUure.) 
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LES  ILES  SHETLAND  ET  LEUR  AGRICULTURE.  —  LES  PONEYS  (fin.)  (I) 


Les  instruments  dont  on  se  sert  générale- 
ment sont  en  Ires-petit  nombre  et  de  con- 
struction grossière.  Ce  n'est  que  dans  les 
fermes  les  mieux  dirigées  qu'on  emploie  la 
charrue,  et  c'est  le  plus  ordinairement  la 
charrue  écossaise  à  soc  tournant.  Les  terres 
que  nous  avons  examinées  nous  ont  paru 
parfaitement  propres  à  être  labourées  par  la 
charrue  à  avant-train  de  Howard,  qui,  entre 
des  mains  habiles,  ferait,  nous  en  sommes 
persuadé,  des  merveilles.  La  vieille  charrue 
des  Shetland  tend  à  disparaître  presque  com- 
plètement. Nous  n'en  vîmes  qu'un  spécimen, 
et  encore  on  ne  s'en  servait  plus.  Aussi 
avons-nous  eu  quelque  peine  à  le  découvrir 
parmi  un  las  de  meubles  hors  de  service,  qui 
remplissaient  le  hangar  d'une  petite  ferme 
près  de  Scalloway.  C'est  un  instrument  qui 
a  une  forme  étrange  et  n'est  fait  que  pour 
égratigner  la  terre.  Il  est  entièrement  con- 
struit en  bois,  à  l'exception  d'un  grossier 
soc  en  fer.  Rien  ne  ressemble  moins  en  ap- 
parence à  une  charrue  moderne,  et  tout  ce 
qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il  donne  une  idée 
de  la  forme  primitive  que  cet  instrument  a 
dû  avoir,  avant  d'avoir  été  perfectionné  de 
nos  jours.  La  bêche  des  Shetland  est  un  outil 
qui  a  une  forme  singulière,  mais  qui,  bien 
qu'il  ail  l'air  tout  a  fait  insuffisant,  n'en  fait 
pas  moins  un  excellent  travail,  et  avec  beau- 
coup de  rapidité.  Le  fer  en  est  très-étroit,  n'a 
pas  plus  de  cinq  pouces  de  haut,  cl  se  rape- 
tisse considérablement  du  côté  du  tranchant. 
Le  manche,  long  et  conique,  a  environ 
quatre  pieds  de  long,  mais  n'a  ni  poignée  ni 
croix.  Le  fer  en  est  si  étroit  que,  d'un  côté 
comme  de  l'autre  de  la  douille ,  il  n'y  a  pas 
de  place  pour  mettre  le  pied ,  comme  dans 
notre  béchc.  Pour  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, on  pratique  dans  le  manche  une  mor- 
taise, dans  laquelle  on  assujettit  une  pièce  de 
bois  qui  ressort  d'un  seul  côté  seulement,  du 
côté  droit.  Comme  on  le  voit,  il  faut  une 
méthode  particulière  pour  se  servir  de  cet 
instrument  primitif,  et  rarement  on  peut 
avec  lui  cultiver  le  sol  à  l'aide  d  une  seule 

(I  )  Voir  le  S*  article  page  3^1 . 


personne.  Généralement,  il  y  a  à  la  fois  trois 
travailleurs  dans  la  raie.  Ils  enfoncent  le  fer 
dans  le  sol  avec  leur  pied  droit,  en  appuyant 
sur  la  pièce  de  bois  qui  est  en  dehors,  sou- 
lèvent ensemble  le  bloc  qu'ils  viennent  de 
détacher,  le  retournent,  cl  Uémicttcnt  en  lui 
donnant  quelques  coups  à  la  surface;  ils 
avancent  ensuite  de  gauche  à  droite,  et  con- 
tinuent la  même  opération  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  bêché  toute  la  longueur  du  champ. 
En  soulevant  le  sol,  les  deux  ouvriers  placés 
ù  gauche  et  à  droite  impriment  à  leur  béchc 
un  mouvement  parliculicr,  en  rapprochant 
leur  corps  de  celui  de  leur  compagnon  qui 
occupe  le  centre.  On  cherche  d'habitude  à 
faciliter  le  travail  de  piochage  qu'on  fait  au 
moyen  de  cette  béchc,  en  opérant  de  haut  en 
bis  dans  le  sens  de  la  pente  du  terrain.  Il  en 
résulte  que  la  meilleure  terre  s'accumule 
dans  le  fond  ,  au  point  le  plus  bas  cl  à  une 
profondeur  considérable.  La  herse,  de  con- 
struction fort  simple ,  a  environ  trois  pieds 
de  long  et  des  dents  en  bois.  Nous  l'avons 
vue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
plus  souvent  traînée  par  une  femme  que  par 
un  homme.  Quelque  grossier  que  soit  cet  in- 
strument, on  ne  s'en  sert  pourtant  pas  dans 
tous  les  districts.  On  le  remplace  par  quel- 
que chose  de  plus  primitif  encore,  par  un 
appareil  auquel  on  adapte  un  balai  de  genêt 
ou  de  bruyère.  Le  semoir  y  est  presque  in- 
connu. Pour  nous,  nous  ne  nous  rappelons 
pas  avoir  jamais  entendu  parler  d'un  de  ces 
instruments  comme  étant  employé  dans  ces 
îles,  sauf  d'un  semoir  à  turneps  dont  se  ser- 
vait M.  Penny,  à  Brcssay,  et  l'usage  en  était 
tellement  peu  connu,  que  M.  Penny  put 
l'avoir  pour  une  bagatelle,  dans  une  vente 
d'objets  dont  il  faisait  partie,  car  on  le  re- 
gardait plutôt  comme  une  chose  incom- 
mode cl  sans  valeur  que  comme  un  instru- 
ment qui  pouvait  être  de  quelque  utilité. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  lors- 
que nous  avons  parlé  des  assolements,  les 
produits  les  plus  généralement  cultivés  sont 
l'avoine  barbue  favena  xtriyosa),  une  des 
meilleures  variétés  d'avoine  noire,  les  pois  et 
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les  pommes  de  terre.  Cette  dernière  racine 
est,  en  général,  un  fort  bon  produit,  et  on  en 
cultive  de  grandes  quantités  dans  la  paroisse 
de  Lingwall.  On  les  laisse  dans  la  terre  jus- 
qu'à ce  qu'elles  soient  entièrement  mûres  ;  on 
les  plante  en  lignes  et  on  les  laboure  au 
moyen  de  la  houe  à  cheval.  A  Lingwall , 
celle  plante  est  souvent  exposée  aux  atteintes 
d'un  fléau  qu'on  appelle  le  brouillard  de 
terre  fground  fogj.  C'est  une  espèce  d'exha- 
laison qui  s'élève  des  terres  marécageuses 
après  une  petite  gelée.  On  la  voit  monter 
dans  l'air,  semblable  à  la  fumée  que  produi- 
sent un  grand  nombre  de  feux ,  et  s'étendre 
graduellement  au-dessus  de  toutes  les  terres 
humides.  Partout  où  elle  passe,  elle  détruit 
instantanément  toute  la  végétation.  Les  ré- 
colles de  pommes  de  terre,  en  particulier, 
sont  anéanties  lorsque  ce  brouiilurd  les 
touche.  Non-seulement  les  fanes  sont  bientôt 
flétries,  mais  le  poison  semble  descendre 
jusqu'aux  tubercules, qui  deviennent  imman- 
geables, à  tel  point,  que  duos  certaines  an- 
nées, les  cochons  eux-mêmes  refusent  de  s'en 
nourrir.  Un  bon  drainage  pourrait  préserver 
les  racines  de  ce  fléau ,  mais  malheureuse- 
ment le  manque  général  de  capitaux  ne 
permet  pas  d'espérer  que  le  drainage  puisse 
prendre  beaucoup  de  développement  dans 
ces  iles.  Partout,  du  reste,  où  il  a  été  prati- 
qué ,  les  avantages  s'en  sont  fait  sentir  sur 
une  large  échelle.  M.  Hay,  à  Laxfrilh,  près 
de  Lingwall,  a  fait  de  nombreux  drainages, 
de  même  que  M.  Penny,  à  Bressay.  Plusieurs 
fois  on  a  essayé,  mais  sans  succès,  de  faire 
entrer  le  blé  dans  les  assolements;  mais  l'hu- 
midité et  l'absence  du  soleil  qui  caractéri- 
sent le  climat  des  Shetland  ne  lui  sont  pas 
favorables.  Toutes  les  récoltes  de  céréales 
doivent  rester  sur  terre  jusqu'à  ce  que  la 
maturité  soit  excessive,  ce  qui  amène  de 
grands  dégâts ,  car  les  vents  qui  s'élèvent 
d'une  manière  soudaine  font  sur  les  épis  l'ef- 
fet de  la  machine  à  battre,  et  causent  la  perte 
sinon  de  la  totalité  de  la  moisson,  au  moins, 
ce  qui  arrive  fort  souvent,  d'une  très-grande 
partie. 

Les  turqeps,  qui  sont  un  produit  compa- 
rativement nouveau  pour  les  Shetlandais  , 
ont  donné  d'excellentes  récoltes  partout  où 
on  les  a  introduits.  La  mouche,  qui  est  le 


fléau  de  cette  plante  dans  les  districts  du 
midi,  est  ici  tout  à  fait  inconnue.  Son  seul 
ennemi  est  la  linotte  de  montagne  ,  dont 
nous  avons  raconté  déjà  les  ravages  et  les 
déprédations.  On  y  fait  toutefois  des  récoltes 
de  turneps  dont  serait  jaloux  plus  d'un  fer- 
mier des  contrées  méridionales. 

On  recueille  généralement  le  foin  des 
prairies  naturelles,  et  il  faut  comparative- 
ment peu  de  peine  pour  être  sûr  d'avoir  une 
bonne  récolte.  On  ramasse  aussi  une  espèce 
de  foin  grossier  qui  sert  de  litière.  On  lui 
donne  le  nom  de  tekk,  et  il  se  compose  prin- 
cipalement de  bruyères  et  de  joncs  coupés 
dans  les  champs  communaux.  On  doit  re- 
gretter que  l'exemple  de  faire  des  prairies 
artificielles,  donné  par  quelques  fermiers 
plus  entreprenants  et  plus  progressifs,  ne 
soit  pas  plus  suivi.  Là,  comme  partout, 
l'adoption  de  cette  méthode  entraînerait  avec 
elle  d'importantes  améliorations. 

L'engrais  se  compose  généralement  de  fu- 
mier de  ferme  et  d'herbes  maritimes,  dont 
on  fait  une  grande  consommation  ,  de  cen- 
dres et  de  terreau. 

Si  Ton  cherche  à  connaître  le  bétail  des  lies 
Shetland ,  spécialement  dans  la  première 
partie  de  l'été,  le  premier  sentiment  d'un 
étranger  sera  celui  de  la  surprise  et  de  l'éton- 
nement,  à  la  vue  de  ces  animaux  dans  un  étal 
d'amaigrissement  et  de  réduction  tel,  qu'on 
peut  croire  qu'ils  sont  sans  aucune  valeur  et 
incapables  de  produire  quoi  que  ce  soit. 
Toutefois,  en  dépit  de  leur  air  misérable,  ils 
ont  plus  de  mérite  qu'on  ne  leur  en  suppo- 
serait à  première  vue.  Ce  bétail  noir  est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  approprié  au  climat  dans 
lequel  il  vit  et  à  la  nourriture  qu'il  reçoit.  Il 
n'y  a  pas  d'animal,  en  effet,  qui,  eu  égard  à 
sa  charpente ,  soit  reconnu  avoir  une 
plus  grande  quantité  de  graisse.  Il  est  seule- 
ment à  regretter  qu'on  s'occupe  si  peu  d'a- 
méliorer la  race  par  voie  de  sélection,  et 
qu'on  néglige  autant  l'art  de  l'élevage.  Les 
vaches  y  sont  petites,  —  disent  les  docu- 
ments statistiques  où  nous  avons  puisé  les 
éléments  de  ce  travail,  que  nous  avons  com- 
plété du  reste  pur  nos  propres  observations, 
—  et  les  quartiers  de  devant  pèsent  rare- 
ment plus  de  deux  quintaux  (1).  Leur  lait 

(I)  Le  quintal  -  kil.  50,78. 
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esl  d'excellente  quantité  et  d  une  extrême 
abondance  eu  égard  à  leur  petitesse.  Elles 
donnent  quelquefois  jusqu'à  seize  quarts 
(2)  par  jour.  Le  bœuf  y  est  actif,  doux, 
docile.  Comme  bête  de  trait ,  il  convient 
mieux,  même  que  le  cheval,  aux  Iles  Shet- 
land. Les  boeufs  comme  les  vaches  atteignent 
quelquefois  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans 
avant  d'être  envoyés  à  la  boucherie ,  cl  en- 
core à  cet  âge  on  peut  remarquer  que  la  chair 
de  ces  animaux  est  tendre,  d'un  grain  fin  et 
d'un  goût  excellent.  Par  suite  de  l'insuffi- 
sance de  leur  nourriture  d'hiver,  ils  sont 
ordinairement  très-maigres  quand  on  les 
mène  sur  les  pâturages  d'été.  Le  bœuf  est 
alors,  comme  on  dit  dans  le  pays,  «  nou- 
veau. »  Ils  prennent  leur  nourriture  sur  des 
prairies  naturelles  qui  contiennent  beaucoup 
de  plantes  aromatiques. 

Il  est  difficile  de  pouvoir  bien  rendre  l'air 
étrange  et  sauvage  d'un  mouton  shetlandais, 
lorsqu'il  se  dresse  devant  vous  quand  vous 
vous  promenez  au  milieu  des  marécages  et 
qu'il  lève,  pour  vous  fixer,  son  cou  long  et 
décharné  comme  celui  d'un  squelette.  La 
laine  mêlée  pend  en  festons  embrouillés  le 
long  de  son  corps  misérablement  maigre. 
Sous  beaucoup  de  poinls,  il  ressemble  nu 
mouton  des  contrées  méridionales.  Sa  chair, 
du  reste,  n  un  goût  exquis,  et  quant  à  sa 
laine,  nos  dames  savent  combien  les  tissus 
qu'elle  sert  à  confectionner  sont  fins  et 
soyeux.  Plus  le  marais  sur  lequel  le  mouton 
pâture  est  humide,  plus  la  laine  est  fine.  Les 
Shetlandais  connaissent  bien  sa  valeur,  et 
font  avec  celte  matière  première  une  foule 
d'objets  aussi  jolis  qu'utiles.  Il  est  difficile  de 
sortir  de  la  hutte  d'un  Shetlandais  sans  être 
forcé  d'acheter,  ou  sans  se  laisser  entraîner  à 
emporter  avec  soi  quelques-uns  de  ces  ou- 
vrages que  les  indigènes  travaillent  à  l'ai- 
guille, tels  que  châles,  écharpes,  mitaines, 
bas.  Plusieurs  de  ces  articles  sont  d'une 
beauté  hors  ligne.  Aussi  le  mouton  est-il  une 
source  considérable  de  produits  pour  les 
propriétaires  shetlandais.  Ces  derniers  sont 
aussi  quelquefois  exposés  à  des  perles,  car 
de  temps  en  temps  des  moutons  tombent  dans 
la  mer  du  haut  des  précipices  escarpés  sur 
(S)  Le  quart  »  |j|r.  1,l3»et  vaut  environ  le  quart  d'un 
gallon  (lit  4.M5). 


lesquels  ils  cherchent  leur  nourriture.  Sur 
quelques-unes  des  petites  îles  où  le  pâturage 
est  plus  riche  et  plus  plantureux  que  dans 
la  plupart  des  autres,  la  race  Leiccstcr 
peut  s'élever  aussi  bien  que  les  races  indi- 
gènes. 

Le  poney  des  Shetland ,  qui  est  connu  de 
tout  le  monde,  mérite  que  nous  nous  occu- 
pions de  lui  avant  de  terminer  celte  notice. 
Forts  dans  leur  pelile  stature ,  les  poneys 
sont  cxlrémement  demandés  pour  les  mines 
de  charbon  du  nord  de  l'Angleterre,  où  ils 
sont  employés  à  traîner  les  wagons  dans 
des  galeries  basses  et  étroites.  La  demande 
dont  ils  ont  été  l'objet  pour  ce  travail  a  sin- 
gulièrement élevé  leur  prix.  Il  y  a  quelques 
années,  on  pouvait  avoir  un  poney  avec  une 
crinière  bien  fournie  pour  3î»  a  40  shillings; 
aujourd'hui  on  demande  de  G  à  10  livres  ster- 
ling, et  quelquefois  jusqu'à  15  livres.  Ces 
animaux  sont  très-robustes,  et  les  Shetlan- 
dais prétendent  qu'ils  conservent  ces  qualités, 
tant  qu'on  ne  prend  aucun  soin  ni  de  leur 
nourriture  ni  de  leur  logement.  C'est  unique- 
ment lorsqu'il  y  a  de  grands  ouragans  de 
neige  qui  les  empêchent  de  pouvoir  trouver 
sur  la  terre  la  moindre  parcelle  de  nourriture, 
qu'ils  reprennent  le  chemin  de  l'habitation, 
et  c'est  alors  seulement  que  le  propriétaire 
se  laisse  aller  à  leur  distribuer  une  faible  pi- 
tance composée  de  foin  cl  de  tekk.  Le  poney 
des  Shetland  n'atteint  son  complet  dévelop- 
pement qu'à  l'âge  de  huit  à  neuf  ans  ;  il  a  ra- 
rement plus  de  quarante-quatre  pouces, 
mais  sa  hauteur  ordinaire  est  de  trente-huit 
pouces.  Su  couleur  habituelle  est  gris-souris 
foncé ,  et  jusqu'à  trois  ou  quatre  ans  il  esl 
couvert  d'un  long  poil  laineux.  Quoique 
presque  toujours  exempt  de  vices,  il  est  bien 
loin  cependant  d'avoir  la  docilité  et  sur- 
tout la  sagacité  qui  distinguent  les  che- 
vaux qui  ont  reçu  une  éducation  plus  perfec- 
tionnée. 

L'élevage  des  porcs  est  général  dans  les 
îles;  dans  beaucoup  de  cas,  on  les  laisse  li- 
brement vaguer  dans  la  butte  du  Shetlan- 
dais. Nous  en  avons  vu  plusieurs  se  reposer 
confortablcmentdans  le  foyer  même.  Ils  sont, 
comme  les  autres  animaux  du  pays,  d'une 
race  particulière,  ont  les  os  petits,  les  oreilles 
droites,  la  peau  laineuse,  sont  robustes,  s'en- 
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graissent  facilement,  et  ont  une  chair  d'un 
goût  excellent. 

On  élève  des  oies  en  nombre  considérable, 
mais,  avec  un  peu  de  peine,  on  pourrait  faci- 


lement en  augmenter  le  nombre,  cl  cela  au 
grand  proût  des  Shet landais.  La  même  obser- 
vation s'applique  à  la  volaille,  que  ces  insu- 
laires élèvent  également. 

{Revue  britannique.) 


DE  LA  GADGTE. 


Le  sujet  est  malpropre;  mais  que  voulez- 
vous,  les  plantes  en  vivent,  et  nous  vivons 
de  ces  plantcs-là.  Qui  dit  gadoue  dit  ordures, 
d'où  qu  elles  viennent  et  d'où  qu'elles  sor- 
tent; cependant,  à  Paris  et  dans  sa  banlieue, 
ce  nom  s'applique  particulièrement  aux 
boues  des  villes ,  et  nous  n'entendons  parler 
aujourd'hui  que  de  ces  boucs.  Nos  pères  ne 
s'en  souciaient  point  et  les  accusaient  de 
donner  un  mauvais  goût  aux  produits  de  la 
terre.  Les  ducs  de  Bourgogne,  ceux  de  la 
seconde  race,  ne  permettaient  pas  aux  vi- 
gnerons de  fumer  les  vignes  fines  avec  les 
rdrlures  de  lanternes,  c'est-à-dire  avec  les 
ordures  ramassées  et  enlevées  des  villes  pen- 
dant la  nuit;  la  police  de  Paris  ne  souffrait 
pas  non  plus,  il  y  a  moins  de  cinquante  ans, 
qu'on  les  employât  dans  les  jardins  légumiers 
de  son  ressort,  attendu  qu'elles  jouissaient 
de  la  fâcheuse  réputation  de  communiquer 
aux  légumes  une  saveur  désagréable  et  des 
propriétés  malfaisantes.  Aujourd'hui  les  rè- 
glements de  police  n'y  regardent  pas  de  si 
près  et  la  gadoue  fonctionne  librement. 

Malgré  cela,  clic  ne  jouit  pas  encore  d'une 
bonne  réputation,  cl  ceux  qui  s'en  servent  ne 
l'avouent  pas  toujours.  Les  vignerons  d'Ar- 
genleuil,  de  Colombes,  de  Surcsncs  et  d'ail- 
leurs, vous  jureront  leurs  grands  dieux  qu'ils 
la  proscrivent  sévèrement;  les  maraîchers  de 
Clichy-la-Garcnnc,  de  Putcaux  et  de  Cour- 
bevoic  ne  sont  pas  censés  la  connaître.  Vous 
lisez  même,  dans  certains  auteurs  contem- 
porains qui  ont  écrit  sur  le  jardinage  et  les 
arbres  à  fruits,  que  les  jardiniers  ne  veulent 
pas  entendre  parler  de  gadoue.  C'est  vrai 
pour  ceux  qui  font  bcaucoup^de  plantes  for- 
cées et  qui  ont  assez  de  débris  de  couches 
pour  fumer  copieusement  leurs  légumes  de 
pleine  terre;  mais  c'est  de  la  plus  complète 
inexactitude  pour  tous  les  autres  cultivateurs. 
Où  que  vous  alliez,  dans  la  banlieue  de  Paris, 


dans  les  vignes,  dans  les  champs,  chez  les 
fabricants  de  gros  légumes,  chez  les  bour- 
geois, vous  rencontrerez  des  tas  de  gadoue. 
Les  gens  en  ont  a  revendre  au  village  et  vous 
pouvez  vous  y  approvisionner  comme  sur  la 
route  de  la  Révolte. 

La  gadoue  de  Paris  et  des  grandes  villes  a 
l'inconvénient  d'altérer  la  délicatesse  des 
produits;  c'est  incontestable.  Mais  cet  incon- 
vénient n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois,  car 
l'engrais  en  question  a  beaucoup  perdu  de  sa 
vieille  énergie.  Au  fur  et  à  mesure  que  la 
propreté  s'iutroduil  dans  les  habitudes  des 
populations,  que  le  balayage  s'exécute  plus 
rapidement,  que  le  charbon  de  terre  rem- 
place le  bois,  que  le  macadam  se  substitue 
au  pavé,  la  gadoue  diminue  en  quantité  et  en 
force.  I.cs  boulevards  de  Paris  n'en  fournis- 
sent plus;  ils  ne  fournissent  qu'une  boue 
sableuse  et  liquide,  que  l'on  chasse  en  temps 
de  pluie  dans  les  canaux  souterrains.  Or,  les 
boulevards  en  mènent  large  et  c'est  autant 
de  perdu  pour  les  cultivateurs.  Notez  ensuite 
que  les  consommateurs  de  gadoue  augmen- 
tent en  même  temps  que  l'engrais  diminue, 
que  chaque  citadin  veut  avoir  sa  maison  de 
campagne,  sa  villa,  son  potager,  son  parterre 
cl,  par  conséquent,  ce  qu'il  convient  d'avoir 
aussi  pour  la  nourriture  de  ses  légumes  et  de 
ses  fleurs.  Il  s'ensuit  que  la  gadoue,  plus 
rare  qu'au  temps  passé  et  d'une  puissance 
moindre,  est  plus  recherchée  et  coûte  da- 
vantage. Achetée  sur  place,  les  prix  varient 
entre  trois,  six  et  huit  francs  le  mètre  cube, 
selon  l'ùge  cl  la  qualité. 

Celte  qualité  dépend  nécessairement  des 
lieux  de  provenance.  Plus  les  quartiers  sont 
malpropres,  plus  la  gadoue  est  puissante; 
nous  préférons  celle  du  quartier  Saint-Jac- 
ques et  du  faubourg  Saint-Marceau  à  celle 
de  la  chaussée  d'Anlin;  nous  mettons,  pour 
notre  propre  compte ,  la  gadoue  des  halles 
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bien  au-dessus  de  toutes  les  autres ,  et  nous 
ne  sommes  pas  seul  de  cet  avis,  attendu 
qu'elle  est  affermée  à  des  maraîchers  de  pro- 
fession. La  gadoue  des  halles  aux  légumes 
est  assurément  le  meilleur  compost  qu'on 
puisse  se  procurer,  en  ce  sens  qu'il  convient 
particulièrement  aux  potagers,  qu'il  altère  à 
peine  la  saveur  des  produits,  et  réussit  mieux 
que  la  gadoue  des  rues  dans  les  terrains  secs 
et  légers.  Si  nous  avions  affaire  à  des  terrains 
frais  et  à  des  cultures  industrielles,  nous  lui 
accorderions  moins  de  valeur  et  lui  préfére- 
rions la  gadoue  riche  en  débris  animaux. 

Quant  au  mode  d'emploi,  on  s'accorde 
assez  généralement  à  reconnaître  que  la 
vieille  gadoue  est  préférable  à  la  gadoue  de 
trois  h  six  mois.  Il  est  vrai  qu'avec  l'âge  son 
odeur  repoussante  s'affaiblit ,  et  que  la  dé- 
composition complète  rend  les  ordures  très- 
assimilables;  mais  il  y  a  des  limites  en  toutes 
choses,  et  nous  sommes  tenté  de  croire  que 


l'engrais  d'un  an  est  bien  supérieur  à  celui 
de  dix-huit  mois  ou  de  deux  ans.  Il  y  a  mieux  : 
dans  les  terres  sableuses  et  brûlantes  où  nous 
sommes,  nous  pensons  que  de  la  gadoue  à 
moitié  décomposée  seulement,  mais  prove- 
nant d'une  halle  aux  légumes,  serait  préfé- 
rable à  toute  autre.  Dans  le  cas  où,  en  raison 
de  son  odeur  pénétrante,  l'on  craindrait  pour 
l'altération  de  la  qualité  des  produits,  rien 
n'empêcherait  de  l'arroser,  lit  par  lit,  avec 
de  l'eau  de  chaux  ou  avec  une  légère  disso- 
lution de  couperose  verte.  On  pourrait  même 
se  dispenser  de  ces  précautions  faciles  et  peu 
coûteuses,  et  se  contenter  d'enfouir  de  suite 
avant  l'hiver,  à  la  profondeur  d'un  demi-fer 
de  bêche,  cette  gadoue  trop  nouvelle.  Nous 
nous  promettons  bien  de  faire  ces  différente 
essais  et  de  vous  entretenir  des  résultats  en 
temps  et  lieu. 

P.  Joigseaux. 

[Moniteur  de  l'agriculture.) 


EXPÉRIENCES  DE  DIVERS  ENCRAIS  SIR  DES  RUTABAGAS  D'ASHCROFT. 


M.  Grandvoinnet  publie  les  expériences 
suivantes  dans  le  Journal  d'agriculture  pro- 
gressive  : 

Des  rutabagas  furent  semés  le  23  juin  cl 
récoltés  le  29  novembre  1859.  Les  engrais 
essayés  étaient  de  la  meilleure  qualité.  Les 
expériences  furent  faites  exactement  et  sur 

itpète  4'engrait. 

Os  calciné  (Poynter)  

»  (Townsend)  

pi  dissout  (O  Chin,  de  New  ensile). 

Guano  péruvien  

Superphosphate  de  chaui  (Jordans) 
Sans  engrais  

Les  503 k,1  de  guano  ont  apporté  au  sol  503  k,1 
X  0,1088  =  5411,737  d'azote,  et  503k, l  x  0,121, 
ou  G0k,875  d'acide  pbospborique. 

La  récolle  due  au  guano  a  été  de  45,215  —  9,756 
=  34,459  lui.  qui  ont  du  enlever  du  sol  :  en  azote 
par  racines,  354.59  x  0,11  =  39k,0U6,  et  par 
feuilles,  118,2  x  0,16=  I8k,9l2,eu  tout  57k,9l8; 


une  étendue  assez  considérable  pour  avoir 
une  valeur  pratique. 

Le  sol  était  une  terre  sèche  à  lurneps  et  a 
orge,  reposant  sur  une  argile  schisteuse  et 
en  mauvaise  condition. 

Le  peu  de  poids  de  la  récolte  est  dû  à  la 
sécheresse  de  la  saison  pendant  le  semis. 


r»id. 

Prit 
d'rafrali 

Poldi 
it  rarlMi 

frit 

par 

».r 

hrclarc. 

ptr 

ll«MK. 

t»r  1mm 
it  racine*. 

899k,0 

158  77 

33,47*k. 

3  03 

870  k,6 

161  96 

48,284 

3  33 

784  M 

160  59 

48,167 

3  33 

503  k,t 

162  28 

45,315 

3  58 

8l3k,5 

161  30 

49.314 

3  28 

» 

9,756 

0  00 

en  acide  phosphorique  ,  par  les  racines,  354,50  X 
0,06  =  2lk,276,  et  par  les  feuilles,  118,2  x  0,14 
=  16,518  ;  en  tout ,  37k,82t. 

On  voit  que  la  recolle  a  dû  prendre  au  sol  un 
peu  plus  d'azote  que  l'engrais  n'en  a  fourni,  et  les 
62  centièmes  de  l'acide  phosphorique  mis  dans 
le  sol. 


rm 

de  l>o«r.li 

100  kJl. 

17  99 

18  61 
30  47 
33  25 

19  85 
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FAITS  DIVERS. 


Encore  Venteignement  peur  le*  fille*  de  cultivateur*.  — 
Noire  estimable  confrère  de  la  Vie  de*  champ*.  M.  Jacque- 
min,  signale  avec  nou»,  dans  sa  dernière  chronique,  l'im- 
portance de  donner  une  instruction  agricole  aux  filles  de 
la  campagne.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

Nous  persistons  a  croire  que  la  question  de  l'instruction 
ménagère  et  agricole  des  filles  de  cultivateurs  est  tout  A 
fait  capitale,  et  que  de  sa  solution  dépend,  en  très-grande 
partie,  la  prospérité  de  notre  agriculture,  le  bien-élrc  réel 
de  nos  populations  rurales.  Dans  nos  campagnes,  les  jeunes 
personnes  capables,  courageuses,  dignes  sous  tous  les 
rapports  de  recevoir  une  instruction  qui  les  élève  au  ni- 
veau de  noire  époque,  ne  manquent  pas.  La  preuve  s'en  est 
produite  récemment  au  sein  du  comice  agricole  dt-Givor* 
(Rhône).  Voici  dans  quelles  circonstances  : 

Un  fermier  de  Brindas  mourut,  dans  le  courant  de  l'an- 
née dernière,  laissant  une  veuve,  et  une  fille,  âgée  île  dix- 
neuf  ans,  éplorées,  et  a  la  tète  d'une  asseï  grande  exploi- 
tation. La  pauvre  veuve  se  désolait,  craignant  de  succom- 
ber au  chagrin  et  a  la  peine.  Mais  sa  fille  courageuse  la 
consola  et  la  rassura,  en  lui  disant  qu'elle  se  sentait  ca- 
pable de  remplacer  son  père  dans  ses  travaux.  Elle  prit 
donc  l'aiguillon,  se  mil  A  la  tète  de  son  attelage  de  bœufs 
et  ensemença,  seule,  environ  dix  heclares  de  blé.  Au  con- 
cours du  29  aorit  dernier,  elle  s'esl  trouvée  sur  le  champ 
du  labourage,  a  la  téte  de  son  même  attelage,  et  luttant 
tranquillement  avec  les  autres  laboureurs  de  la  contrée. 
Elle  a  été  victorieuse,  et  elle  devait  l'être,  car  la  Provi- 
dence ne  pouvait  laisser  dans  l'oubli  cetle  nouvelle  hé- 
roïne. En  recevant  la  prime,  des  mains  de  M.  Jourdan. 
président  du  comice,  elle  a  été  couronnée  et  saluée  par 
d'unanimes  acclamations. 

La  sangsue  comme  baromètre.  —  Le  Journal  d'agricul- 
ture progrettive  siguale,  comme  émanant  d'une  personne 
digne  de  foi,  les  observations  suivantes  .- 

L'ne  fiole  d'eau  contenant  une  sangsue  fut  conservée  au 
bas  d'une  fenêtre  afin  de  pouvoir  être  visitée  chaque  malin 
et  donner  l'indication  du  temps  pour  le  jour  suivant.  Si  le 
temps  devait  être  beau  et  serein,  la  sangsue  était  couchée 
sans  mouvement  au  fond  du  verre  et  roulée  tout  A  fait  en 
forme  de  spirale.  —  S'il  devait  pleuvoir  avant  ou  après 
midi,  la  sangsue  avait  rampé  jusqu'au  sommet  du  vase  et 
restait  14  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  rétabli. 

Si  nous  devions  avoir  du  vent,  la  pauvre  prisonnière 
galopait  au  travers  de  son  liquide  avec  une  étonnante  ra- 
pidité, et  se  reposait  rarement  jusqu'à  ce  que  le  vent  com- 
mençât a  souffler  ferme. 

SI  une  forte  tempête  de  tonnerre  et  de  pluie  devait  écla- 
ter,  quelques  jours  avant  la  sangsue  restait  continuellement 


hors  de  l'eau,  et  montrait  son  malaise  par  de  violente* 
angoisses  et  des  mouvements  convulsifs. 

Ilans  la  gelée  comme  dan*  le  beau  temps ,  la  sangsue 
restait  au  fond;  et,  en  temps  de  neige  comme  dans  les 
jours  de  pluie,  elle  se  logeait  vers  l'orifice  de  la  fiole. 

La  sangsue  était  gardée  dans  une  fiole  de  0  kil.  2i5  gr., 
remplie  d'eau  aux  trois  quarts  environ.  Dans  l'été,  l'eau 
était  changée  une  fois  par  semaine,  et  en  hiver  tous  les 
quinze  jours  seulement. 

Réduction  tur  l'importation  en  Franee  de*  légume»  tee* 
et  de  leurt  farine*.  —  D'après  une  loi  de  1826,  les  légumes 
secs  étaient  grevés  pour  l'entrée  en  France,  de  10  francs 
par  100  kilog.,  sans  compter  les  deux  décimes.  Le  décret 
suivant,  en  date  du  12  de  ce  mois,  modifie  cet  état  de 
choses  : 

Anr.  1  ».  —  Les  légumes  secs  et  leurs  farines  importés, 
soit  par  terre,  soit  par  navires  français  ou  par  navire* 
étrangers,  et  sans  distinction  de  provenance  ni  de  pa- 
villon ,  ne  seront  soumis  qu'A  un  droit  de  25  centimes 
par  100  kilogrammes,  jusqu'au  30  septembre  1861. 

Aar.  2.  — Jusqu'à  la  même  époque,  les  navires  de  loua 
pavillons  qui  arriveront  dans  les  ports  de  l'empire  avec 
des  chargement*  de  légumes  secs  ou  de  farines  de  légumes 
^ccs,  seront  exemptés  des  droits  de  tonnage. 

Aar.  3.  —  Les  dispositions  des  articles  précédents  se- 
ront applicables  A  tout  bâtiment  français  ou  étranger,  dont 
les  papiers  d'expédition  constateront  que  le  chargement 
en  légumes  secs  ou  en  farines  de  légumes  secs  aura  été 
complété  et  le  départ  effectué  d'un  port  étranger  quel- 
conque avant  le  30  septembre  1861. 

Moyen  de  rétablir  le*  fruit*  gelé*.  —  Nous  lisons  dans 
le  Luxembovrgeoit  .- 

Les  fruits  que  la  fermière  destinera  pour  l'usage  du  mé- 
nage, qui  consistent  pour  la  plupart  eu  pommes  ou  poires 
de  garde,  elle  les  fera  cueillir  A  leur  maturité,  avec  les 
précautions  nécessaires,  par  un  beau  temps  ;  elle  les  reti- 
rera dans  une  place  propre  A  cela,  fraîche  et  fermée,  où 
elle  empêchera  surtout  la  gelée  de  pénétrer.  Si .  malgré 
cette  attention,  ils  se  trouvaient  gelés,  il  ne  faudrait  point 
les  jeter,  ni  les  approcher  du  feu  pour  les  dégeler  ;  il  n'y 
a  qu'A  les  mettre  quelque  temps  dans  l'eau  froide  ;  puis  on 
les  en  retire  :  il  se  fera  alors  autour  des  fruits  une  espèce 
de  croûte  de  glace,  qui  se  fond  peu  A  peu,  et  laisse  le  fruit 
aussi  bon  et  entier  qu'il  éUit  avant  qu'il  ne  fut  gelé.  Il  y  a, 
dit-on,  encore  un  meilleur  moyen  de  les  rétablir,  si  la 
terre  est  alors  couverte  de  neige,  c'est  de  porter  dans  ce 
fruitier  des  vaisseaux  A  demi  pleins  de  neige ,  et  de  les 
jeter,  sans  les  froisser,  dans  ces  vaisseaux,  où  ils  se  dégè- 
leront peu  A  peu,  A  mesure  que  la  neige  fondra. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  10  au  17  Décembre  186O. 


Cambrai  [iXord). 

Il  Froment.  .  19  00  A  24  50  l'hcctol. 

H  Seigle.  ..  12  00  A  14  00 

Orge  ...  12  00  A  14  00  » 
Avoine  .   .     7  00  A  10  00 

Douai  (\orJ). 

Froment. .  19  00  à  25  50  l'heclol. 

Seigle  .    .  14  00  à  15  50  » 

Orge  ...  14  00  A  «6  00  » 

Avoine  .    .  8  00  A  11  00 

Valeaeleaaeai  (Nord). 

Froment.  .  «3  00  A  25  75  l'hectol. 
Seigle  ..    14  00  A  15  75  > 


Yalenelenitea)  (suite). 

Orge  .  .  .  12  00  A  13  50  l'hectol. 
Avoine  .   .   18  00  A  20  50  100  kil. 

Toaster*  {Ardennei). 

Froment.  .  27  50  A  28  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  18  25  A  18  50  . 

Orge  ...  19  50  A  20  50  » 

Avoine  ..  17  00  A  19  00  > 

Londres. 

Froment  > 
anglais.   .    IS  53  A  29  32  l'hectol. 
étranger.  .   25  00  A  30  20 


Londres*  (suite). 

Orge.  .  .  12  00  A  14  65 l'hectol. 
Avoine .   .    9  47  A  12  93  > 

Amsterdam. 

Froment. .  25  00  A  32  00  l'hectol. 
Seigle.  ..    13  00  A  17  00      ■  I 

Avoine.'   .'  20  00  A  22  00  lOo'kil. 
Cologne. 

Froment.  .  28  35  A  32  00  100  kil. 

Seigle.  ..  20  00  A  22  50  - 

Orge  ...  24  50  A  27  00  - 

Avoine.    .  17  50  A  17  73  . 
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CHRONIQUE 

—  Nous  ne  pouvons  pas  tomber  d'accord 
avec  notre  excellent  confrère  et  ami,  M.  San- 
son.L'un  de  nous  deux  s'obstine  à  prendre  n 
droite  et  l'autre  à  gauche ,  parce  que  cette 
route-ci  est  ou  plus  courte,  ou  plus  sûre,  ou 
plus  agréable  que  celle-là.  Petit  détail  après 
tout,  du  moment  que  nous  voulons  aller  au 
même  endroit.  Il  vous  plaît  de  passer  par  la 
porte  de  Cologne  ;  il  nous  plaît  de  passer  par 
la  porte  de  Louvain  ;  qu'est-ce  que  cela  fait? 
Allons,  allons,  une  poignée  de  main,  cl  à 
tout  à  l'heure  sur  la  grandplace;  le  rendez- 
vous  est  là,  non  ailleurs;  c'est  chose  enten- 
due. Entre  hommes  sérieux ,  on  ne  diffère 
point  d'avis,  pour  l'unique  plaisir  d'entrete- 
nir la  conversation  ;  M.  Sanson  relève  comme 
nous  de  raisons  qui  tiennent  peut-être  plus 
à  des  impressions  vives  qu'à  des  combinai- 
sons de  l'esprit.  Nous  avons  eu  trop  à  lutter 
contre  l'éducation  de  famille  pour  lui  adres- 
ser des  compliments  au  nom  de  l'agriculture. 
Si  nous  ne  sommes  pas  dans  le  papier  timbré 
ou  dans  les  potions  jusqu'aux  oreilles,  ce 
n'est  assurément  point  sa  faute.  Une  école 
professionnelle  nous  a  tiré  d'affaire  et  nous 
l'en  remercierons  toujours.  M.  Sanson,  avec 
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sa  courtoisie  habituelle,  s'empare  d'un  de 
nos  petits  livres ,  le  tourne  contre  nous  à 
titre  d'argument,  et  nous  dit  que  les  jeunes 
fermières  n'ont  pas  besoin  d'autre  école.  Ce 
serait,  à  notre  avis ,  se  contenter  de  trop 
peu  ;  nous  demandons,  nous,  plus  et  mieux, 
et  ce  que  nous  demandons,  un  livre  ne  sau- 
rait l'enseigner.  Une  route  simplement  ja- 
lonnée n'est  pas  une  route  faite. 

D'ailleurs,  gardons-nous  bien  de  nous  exa- 
gérer la  portée  d'une  publication ,  alors 
même  que  celte  publication  aurait  eu  quel- 
que 6uccès.  Il  est  rare,  en  ce  qui  nous  re- 
garde, qu'elle  aille  droit  au  but  que  nous 
nous  proposons  d'atteindre.  Autant  que  pos- 
sible, nous  écrivons  pour  ceux  qui  ne  savent 
rien,  mais  nous  ne  sommes  lus  que  par  ceux 
qui  savent.  L'éducation  de  famille,  même 
dans  nos  campagnes,  se  pratique  avec  des 
choses  fortement  épicecs ,  avec  des  publica- 
tions illustrées  de  poignards  et  de  fioles  à 
poison.  Or,  les  gens  qui  ont  mordu  au  poivre 
de  Caycnne  ne  se  soucient  pas  d'un  régime 
adouci.  Si  nous  n'avions  eu,  pour  nous  se- 
conder, que  des  fermières  dans  la  rigou- 
reuse acception  du  mot,  le  livre  des  Conseils 
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n'en  serait  pas  à  sa  deuxième  édition.  II  n'a 
fait  son  entrée  dans  les  fermes  qu'après  avoir 
passé  par  le  ministère  de  l'intérieur ,  par  le 
gouvernement  de  Namur,par  l'école  commu- 
nale des  filles  de  Mons,  par  les  maisons 
bourgeoises  des  villes,  par  les  écoles  primai- 
res de  plusieurs  provinces,  par  quelques 
sociétés  d'agriculture  et  par  les  mains  de 
quelques  cultivateurs  d'élite.  D'après  cela , 
nous  sommes  bien  forcé  de  reconnaître  que 
les  administrations  disposent  de  moyens  qui 
aboutissent  plus  vite  et  mieux  que  les  nôtres, 
et  qu'il  est  en  leur  pouvoir  de  nous  façonner 
une  génération  forte  d'initiative.  Celle-là 
formée,  plus  rien  ne  nous  empêchera  de 
compter  un  peu  sur  l'éducation  de  la  famille, 
mais,  en  attendant,  la  lettre  moulée  sera 
mal  accueillie  dans  les  fermes,  et  les  mères 
continueront  de  mettre  leurs  filles  en  garde 
contre  le  papier  qui  se  laisse  écrire,  surtout 
quand  nous  nous  permettrons  de  confier  à 
ce  papier  des  choses  qu'elles  croient  parfaite- 
ment savoir.Si,au  lieu  d'aborder  des  questions 
d'économie  rurale,  nous  traitions  tout  autre 
sujet,  ce  serait  différent;  nous  aurions  la 
ehance  d'être  admis  au  foyer  domestique. 

Les  hommes  de  la  ferme  sont  heureuse- 
ment moins  rebelles  que  les  ménagères  à 
l'enseignement  des  choses  spéciales  qui  les 
intéressent;  mais  ils  dédaignent  trop  encore 
les  travaux  de  l'intérieur  pour  qu'il  y  ait  lieu 
de  compter  sur  leur  intervention  immédiate. 
Si  leurs  tendances  au  progrès  sont  bien  mar- 
quées, ils  le  doivent  ou  aux  écoles  d'agricul- 
ture ou  à  leur  frottement  avec  ceux  qui  en 
sortent,  ou  à  l'activité  des  sociétés,  ou  enfin 
à  leurs  relations  fréquentes  avec  des  hommes 
instruits,  agronomes  praticiens,  vétérinaires, 
etc.  Les  journaux  et  les  livres  ne  font  que 
continuer  une  besogne  bien  commencée. 
Nos  ménagères  n'ayant  aucun  de  ces  avan- 
tages, doivent  nécessairement  rester  en  ar- 
rière. 

A  propos  d'enseignement, M. delà Tréhon- 
nais  nous  apprend  par  l'organe  du  Journal 
d'agriculture  pratique,  des  choses  qui  ne 
nous  surprennent  pas  précisément,  mais 
auxquelles  nous  ne  nous  attendions  guère. 
Il  s'agit  d'une  guerre  ouverte  entre  la  Société 
royale  d'agriculture  anglaise  et  les  principaux 
fabricants  de  machines  agricoles.  M.  Fisher 
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Ilobbs  aurait  réussi  à  démontrer  en  pleine 
séance  du  club  des  fermiers,  que  les  essais 
auxquels  se  livrent  les  jurys  d'exposition  à 
l'endroit  des  machines  ne  donnent  que  des 
résultats  trompeurs  ou  hasardés.  La  révéla- 
tion n'est  point  flatteuse  pour  les  jurés  qui 
ont  joué  le  rôle  de  dupes  ou  d'ignorants; 
elle  n'est  point  flatteuse  non  plus  pour  les 
constructeurs  médaillés  ;  enfin  elle  ne  fait 
pas  honneur  à  ceux  de  ces  messieurs  qui  ont 
eu  l'impolitesse  de  se  moquer  du  public. 
Nous  savions  de  longue  date  que  des  expé- 
riences rapides  et  superficielles  ne  prouvent 
rien  et  que  les  juges  de  concours  ne  sont 
pas  toujours  compétents ,  mais  nous  ne  sa- 
vions pas  que  l'on  se  permettait  de  fabriquer 
pour  les  expositions,  tout  exprès  pour  elles, 
des  instruments  de  carton,  passez-nous  le 
mot,  des  outils  incapables  de  servir  aux  cul- 
tivateurs. On  a  dit  des  pendules  d'exporta- 
tion :  —  Pourvu  qu'à  l'arrivée ,  on  puisse 
répondre  qu'elles  iront  vingt-quatre  heures, 
c'est  tout  ce  qu'on  demande.  Or,  il  parait 
qu'on  ne  demande  pas  davantage  à  certaines 
machines  anglaises;  pourvu  qu'elles  tiennent 
coup  aux  expériences  du  jury  et  ne  tombent 
pas  en  morceaux  avant  la  fin  de  l'exposition, 
tout  est  pour  le  mieux.  En  vérité,  c'est  à  ne 
pas  en  croire  ses  oreilles  ;  et  les  choses  en 
sont  venues  à  ce  point,ditM.  dclaTréhonnaîs, 
que  les  fermiers  anglais  se  donnent  bien 
garde  d'acheter  les  instruments  primés. 
M.  Allen  Ransorae,  l'un  des  principaux  fa- 
bricants de  machines,  a  pris  part  h  la  con- 
versation, non  en  vue  de  protester,  mais 
pour  affirmer  l'exactitude  des  renseigne- 
ments fournis  par  son  collègue,  M.  Fisher.  Il 
a  déclaré  avoir  obtenu  des  primes  qu'il  ne 
méritait  point  et  n'avoir  pas  obtenu  d'autres 
primes  qu'il  méritait  bien.  Il  a  avoué,  en 
outre,  qu'il  ne  rendait  jamais  à  ses  clients 
des  outils  de  concours,  attendu  qu'ils  ne 
sont  pas  exécutés  pour  soutenir  un  travail 
sérieux.  C'est  charmant  de  naïveté;  mais 
c'est  fort  regrettable  pour  les  fabricants  con- 
sciencieux qui  ont  eu,  jusqu'à  ce  jour,  la 
bonhomie  d'exposer  honnêtement  des  outils 
honnêtement  faits.  Nous  allons  entendre  de 
beaux  cris  !  et  maintenant  que  les  jurés  con- 
naissent les  coulisses  des  expositions  et  les 
ficelles  des  exposante,  nous  aimons  à  croire 
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que  les  machines  soumises  à  leur  apprécia- 
tion n'auront  qu'à  se  bien  tenir  dorénavant. 

Dans  sa  chronique  agricole  de  l'Angleterre, 
M.  de  la  Tréhonnais  nous  dit  :  —  «  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  qu'une  basse  tempéra- 
turc,  ou  bien  un  sol  maigre  tend  a  bâter  la 
floraison  des  plantes,  et  il  arrive  souvent 
que  la  betterave,  qui  est  une  plante  bisan- 
nuelle, monte  en  graines  dès  la  première 
année,  lorsqu'elle  est  semée  sur  un  sol  pau- 
vre, ou  bien  lorsque  la  saison  est  froide  et 
humide,  la  chaleur  étant  pour  toutes  les 
plantes  un  équivalent  d'engrais.  »  La  remar- 
que de  M.  de  la  Tréhonnais  n'est  ni  tout  à 
fait  exacte,  ni  tout  ù  fait  complète.  Ce  qu'il 
reconnaît  aujourd'hui,  nous  l'avons  reconnu 
depuis  longtemps,  et  ce  qu'il  explique  à  sa 
manière,  nous  l'avons  expliqué  autrement.  Il 
n'est  pas  nécessaire  qu'une  plante  bisan- 
nuelle ou  une  plante  vivacc  soit  en  mauvais  , 
terrain  et  sous  une  basse  température  pour 
monter  avant  l'heure;  il  suffit  que  vous  la 
fassiez  souffrir  d'une  façon  quelconque.  Le 
chervis,  même  dans  un  riche  terrain,  mon- 
tera par  un  temps  chaud  plutôt  que  par  une 
température  humide  et  basse;  nous  en  dirons 
autant  des  salsifis  et  des  scorsonères.  Le  ru- 


tabaga montera  également  par  un  temps 
chaud,  du  moment  qu'on  devancera  de  quinze 
jours  ou  trois  semaines ,  l'époque  habituelle 
du  semis  ;  les  arbres  enfin  se  mettront  d'au- 
tant plus  vite  à  fleur  qu'on  les  transplantera 
plus  souvent  et  qu'on  tourmentera  davan- 
tage leurs  branches  par  l'arcure  ou  le  palis- 
sage. La  grande  chaleur  précipite,  en  général, 
les  floraisons  intempestives  ou  prématurées, 
parce  que  très-souvent  elle  est  pour  les 
plantes  une  cause  de  malaise.  On  le  voit, 
nous  sommes  loin  de  compte  avec  M.  de  la 
Tréhonnais.  En  .résumé,  toute  plante  qui 
souffre  beaucoup,  soit  du  froid ,  soit  de  la 
chaleur,  soit  de  l'eau,  soit  de  la  gène,  soit  du 
terrain,  soit  par  toute  autre  cause,  se  hâte 
de  se  reproduire  et  forme  des  graines  au  ga- 
lop ,  afin  de  laisser  des  héritières.  Chez  les 
plantes  annuelles,  la  floraison  devance  l'épo- 
que accoutumée  ;  chez  les  plantes  bisannuel- 
les et  les  plantes  vivaces,  elle  la  devance 
également.  Il  en  résulte  de  mauvais  repro- 
ducteurs, c'est  vrai,  mais  pour  le  moment  la 
question  n'est  pas  là.  Nous  consignons  pu- 
rementet  simplement  un  fait  de  physiologie. 

P.  Joigseacx. 


DE  L'ORGANISATION  DU  CRÉDIT  AGRICOLE. 


Malgré  les  progrès  accomplis  depuis  une 
trentaine  d'années  dans  le  domaine  de  In 
science  agricole,  on  peut  encore  affirmn- 
aujourd'hui,  sans  crainte  de  rencontrer  une 
contradiction  sérieuse, que  de  toutes  les  gran- 
des industries,  l'agriculture,  prise  dans  son 
ensemble,  est  celle  qui  est  restée  la  plus  ar- 
riérée. Cette  assertion,  parfaitement  fondée 
comme  il  serait  facile  de  le  démontrer  par 
des  preuves  nombreuses,  n'a  rien  de  désobli- 
geant pour  les  savants  qui  se  dévouent  à 
l'étude  des  questions  agricoles  :  leurs  idées, 
leurs  découvertes  n'ont  pas,  pour  la  plupart, 
été  mises  en  pratique  dans  d'assez  vastes 
proportions,  pour  qu'elles  nient  pu  exercer 
une  influence  très-notable  sur  la  situation  de 
l'agriculture.  Parmi  les  causes  qui  ont  jus- 
qu'à ce  jour  mis  obstacle  à  l'application  de; 
procédés  perfectionnés  de  culture,  il  en  est 


deux  surtout  que* nous  devons  citer  :  l'igno- 
rance du  cultivateur,  qui  accueille  toutes  les 
idées  nouvelles  avec  cette  défiance  si  naturelle 
aux  gens  peu  éclairés,  et  l'absence  de  capitaux 
suffisants.  Nous  ne  nous  sommes  pas  imposé 
la  tâche  de  rechercher  quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  à  employer  pour  répandre  la 
lumière  dans  les  campagnes  ;  notre  but  sera 
atteint  si  nous  parvenons  à  exposer  d'une 
façon  compréhensible  pour  tous,  même  pour 
les  personnes  étrangères  aux  études  écono- 
miques, un  mode  d'organisation  du  crédit 
qui  met  l'agriculture,  en  ce  qui  concerne  la 
facilité  de  se  procurer  le  capital,  sur  la  même 
ligne  que  l'industrie  cl  le  commerce. 

Nous  n'éprouvons  aucune  honte  à  le  dé- 
clarer ,  les  principes  économiques  que  nous 
allons  énoncer,  les  idées  que  nous  allons 
émettre,  nous  les  avons  puisés  dans  un  tra- 
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vail  récent  de  M.  ITaeck  sur  Y  Organisation 
du  crédit  agricole,  travail  dont  les  conclusions 
viennent  d'être  adoptées  par  le  Conseil  ad- 
ministratif de  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture de  Belgique.  Nous  nous  abstenons  de 
faire  quelques  légères  critiques  de  détail  sur 
le  système  d'organisation  préconisé  par 
M.  Hacck,  persuade  que,  dans  la  pratique,  il 
sera  facile  d'écarter  les  petites  difficultés 
qu'il  présente.  Ce  n'est  pas  en  épluchant 
minutieusement  une  œuvre,  mais  en  la  con- 
sidérant dans  son  ensemble ,  qu'on  peut  en 
apprécier  la  valeur. 

Avant  d'exposer  ses  idées  sur  rétablisse- 
ment du  crédit  à  l'usage  des  cultivateurs , 
M.  Hacck  se  demande  si  ceux-ci  offrent  une 
garantie  de  solvabilité  suffisante.  —  La  ré- 
ponse à  cette  question  n'est  pas  douteuse.  En 
effet,  d'après  le  recensement  général  du 
royaume  effectué  en  1846,  les  biens  exploités 
en  propriété  par  les  cultivateurs  eux-mêmes, 
représentaient  une  superficie  totale  de 
615,000  hectares,  et  avaient,  à  cette  époque 
déjà,  une  valeur  vénale  de  1,474,000,000, 
près  de  1  milliard  et  demi  de  francs. 

Les  chevaux  et  le  bétail  en  possession  des 
mêmes  cultivateurs  donnaient  un  gage  de 
plus  de  550  millions,  à  ajouter  au  milliard  et 
demi  de  biens  fonciers. 

Ce  n'est  pas  tout  : 

Les  produits  agricoles,  les  céréales  pro- 
prement dites  d'une  année  moyenne,  re- 
présentaient en  1846  une  valeur  de  francs 
217,165,000. 

A  la  même  époque,  les  plantes  industrielles 
(houblon,  tabac,  lin,  betteraves  à  sucre, 
pommes  de  lerre,  bois,  fruits,  etc.),  étaient 
estimées  déjà  à  fr.  155,000,000. 

«Si  l'on  ajoutait,  dit  l'auteur (1) du  résumé 
remarquable  joint  au  1*'  volume  du  recense- 
ment,—au  total  quenousavons  obtenu  pour 
la  production  annuelle  de  l'agriculture  belge 
(755  millions  de  francs),  tout  ce  que  nous 
avons  dû  omettre  forcément,  et  si  l'on  recti- 
fiait certaines  données  d'après  les  indications 
du  cadastre,  il  est  probable  qu'on  trouverait 
que  la  valeur  des  produits  bruts  annuels  de 
notre  industrie  ngricolc  est  bien  près  d'at- 
teindre 1  milliard.  » 

(t)M.  BHlefroid,  dirrrleur-grnlral  de  l'agriculture  fl 
de  l*indd«lrir  au  départmirnl  de  l  inierienr. 


Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  que 
c'était  la  situation  en  1846,  il  y  a  14  ans;  et 
qu'il  n'a  pas  été  compté  un  centime  pour  les 
instruments  aratoires. 

Quant  à  la  valeur  vénale  des  propriétés 
bâties,  elle  s'élevait,  pour  toute  la  Belgique, 
d'après  un  document  émané  du  ministère  des 
finances,  à  fr.  1,658,000,000.  En  tenant 
compte  de  la  valeur  vénale  supérieure  des 
propriétés  bâties  dans  les  villes,  comparati- 
vement à  celles  des  villages,  on  peut  d'après 
les  chiffres  ci-dessus,  évaluer  à  plusieurs 
centaines  de  millions  le  montant  des  pro- 
priétés bâties  appartenant  aux  cultivateurs 
dans  nos  3461  villages. 

On  le  voit,  si  jusqu'à  ce  jour  l'agriculture 
n'a  pas  eu  la  jouissance  du  crédit,  il  faut  l'at- 
tribuer à  toute  autre  cause  qu'à  l'absence  de 
garanties,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître 
après  l'exposé  succinct  que  nous  venons  de 
faire  de  ses  richesses,  elle  enoffre  de  plus  sé- 
rieuses, de  plus  considérables  que  les  autres 
industries. 

Voici,  d'après  M.  Hacck,  à  quelles  condi- 
tions fondamentales  un  bon  système  de 
banque  doit  satisfaire  : 

Nous  copions  textuellement. 

!•  Il  doit  pouvoir  comprendre  dans  ses 
services  les  2558  villes  et  villages  du  royaume; 

2°  Il  doit  pouvoir  donner  aux  prêteurs  les 
garanties  les  plus  complètes  pour  le  place- 
ment de  leurs  capitaux ,  le  payement  régu- 
lier des  intérêts  et  le  remboursement  exact 
du  principal  à  l'échéance;  et  aux  emprun- 
teurs, toutes  les  facilités  pour  disposer  de 
leur  crédit,  dans  les  limites  de  leur  solvabilité 
reconnue  ; 

5°  11  doit  pouvoir  procurer  le  plus  grand 
nombre  possible  de  rencontres  entre  les  de- 
mandes et  les  offres  de  capitaux  moné- 
taires ; 

4"  Il  doit  réduire  à  leur  minimum  les  frais 
généraux  et  les  risques; 

5°  Il  doit  maintenir  le  taux  de  l'escompte 
et  celui  de  l'intérêt,  au  chiffre  le  plus  bas; 

6°  Il  doit  admettre  la  prospérité  du  travail 
de  production  et  d'échange  comme  le  but  de 
la  banque,  et  le  fonctionnement  de  la  ban- 
que comme  l'un  des  moyens  d'y  atteindre; 

Enfin,  7°  il  doit  être  constitué  de  manière 
à  s'élever  constamment,  par  la  propre  ini- 
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tialive  de  ceux  qui  le  dirigent,  à  la  hauteur 
des  besoins  nouveaux  qui  surgissent  du  sein 
du  travail. 

Nous  sommes  tout  à  fait  de  l'avis  de 
M.  Haeck,  lorsqu'il  affirme  que  les  banques 
d'actionnaires  ne  peuvent  offrir  cet  ensemble 
de  conditions ,  par  la  raison  fort  simple  que 
pour  le  capitaliste  le  seul  but  est  de  réaliser 
le  plus  grand  bénéfice  possible, en  se  donnant 
le  moins  de  peine. 

La  préoccupation  qui  lui  est  le  plus  étran- 
gère est  la  prospérité  du  travail,  car,  il  faut 
oser  le  dire,  dans  toute  opération  il  n'a  en 
vue  que  son  intérêt  personnel ,  cet  intérêt 
dût-il  être  satisfait  au  détriment  de  la  pros- 
périté générale. 

Jl  convient  donc  que  les  institutions  de 
crédit  soient  fondées  par  ceux  qui  usent  du 
crédit  et  qu'elles  soient  dirigées  a  leur  profit 
exclusif.  Cette  entreprise  n'est  pas  irréali- 
sable ;  elle  a  été  tentée  et  le  succès  est  venu 
la  couronner.  Nous  voulons  parler  de  la  So- 
ciété de  l'Union  du  crédit  de  Bruxelles,  sur 
laquelle  il  est  nécessaire  de  donner  quelques 
renseignements,  attendu  que  les  bases  de 
l'organisation  dont  nous  nous  occupons  sont 
empruntées  aux  statuts  de  cette  institution. 

L'Union  du  crédit  est  une  associa  lion  de 
négociants ,  de  propriétaires  ,  d'industriels  , 
de  cultivateurs,  qui  ont  besoin  de  crédit. 
Chacun  des  sociétaires  jouit  auprès  de  l'Union 
d'un  crédit  limité  par  ses  besoins  et  par  la 
solvabilité  parfaitement  constatée  qu'il  pré- 
sente. Tous  sont  solidairement  responsables 
des  engagements  de  la  Société  jusqu'à  con- 
currence du  crédit  pour  lequel  ils  sont  ins- 
crits. —  Chaque  sociétaire  verse  dès  le  jour 
de  son  admission  5  %  du  montant  de  son 
crédit.  —  Ces  différentes  sommes  constituent 
une  partie  du  fonds  de  roulement. 

Un  conseil  d'administration,  librement  élu 
par  tous  les  associés,  gère  les  affaires  de  la 
Société. —  La  signature  de  ce  Conseil  engage 
la  Société  tout  entière,  de  telle  sorte  qu'elle 
équivaut  à  la  signature  de  tous  les  socié- 
taires. 

Le  fonds  de  roulement  est  destiné  à  satis- 
faire aux  demandes  d'argent  qui  sont  faites 
par  les  sociétaires.  —  En  cas  d'insuffisance 
de  ce  fonds,  le  Conseil  escompte  le  papier  du 
sociétaire  cl  en  garantit,  par  la  signature  de 


la  Société,  le  payement  vis-à-vis  des  tiers. 

En  d'autres  termes, dans  l'Union  du  crédit, 
la  solvabilité  d'un  sociétaire,  en  ce  qui  con- 
cerne les  emprunts  faits  par  l'intermédiaire 
de  la  Société,est  garantie  par  la  solvabilité  de 
tous.  Dans  des  conditions  pareilles,  il  n'est 
pas  étonnant  que  la  Société  n'est  jamais  en 
défaut  d'argent  et  il  ne  l'est  pas  non  plus 
qu'elle  peu  t  toujours  s'en  procurer  à  des  condi- 
tions avantageuses. 

Cette  institution,  fondée  en  1848,  au  mi- 
lieu d'une  crise  financière  telle  qu'un  grand 
nombre  de  maisons  de  banque  n'ont  pu  la  tra- 
verser sans  encombre,  n'a  cessé  de  prospérer 
depuis  lors.  A  sa  fondation,  elle  comptait 
228  sociétaires,  présentant  un  capital  de  ga- 
rantie de  fr.  2,049,000.  En  1839,  le  nombre 
des  sociétaires  était  de  1849,  et  le  capital  de 
garantie  de  18,412,200.  En  1848, 28C0  avan- 
ces (effets  escomptés)  représentant  un  capital 
de  fr.  1,947,069,  étaient  faites  aux  socié- 
taires; en  1859,  les  effets  escomptés  étaient 
de  85,048  pour  un  capital  de  fr.  47,575,057. 
En  onze  années,  l'Union  du  crédit  de 
Bruxelles  a  escompté  à  ses  sociétaires  près 
de  600,000  effets,  représentant  un  capital  de 
plus  de  520  millions  de  francs. 

L'espace  dont  nous  disposons  ici,  nous  em- 
pêche d'exposer,  d'une  façon  plus  complète, 
les  dispositions  qui  régissent  l'Union  de 
Bruxelles.  Ce  que  nous  en  avons  dit  suffit, 
espérons-nous,  pour  que  le  lecteur  puisse 
se  faire  une  idée  assez  claire  des  avantages 
qui  résulteraient  pour  l'agriculture  de  l'ap- 
plication d'un  système  identique  de  crédit 
dans  toutes  les  localités  du  pays,  au  moyen 
de  sociétés  fondées  sur  ces  principes  dans  les 
chefs-lieux  de  canton. 

Nous  n'en  doutons  pas,  de  nombreuses  et 
importantes  objections  seront  présentées 
contre  l'établissement  proposé  d'Unions 
dans  tous  les  chefs-lieux  cantonaux.  C'est 
ainsi  qu'on  prétendra  que  les  hommes  ca- 
pables de  prendre  la  direction  de  ces  institu- 
tions manqueront  dans  un  grand  nombre  de 
localités.  C'est  une  erreur.  «  11  en  est  des  ap- 
pareils financiers,  —  dit  M.  Haeck,  —  comme 
des  appareils  industriels.  Autant,  dans  l'in- 
dustrie, l'invention  et  la  mise  en  œuvre  d'une 
idée  neuve  et  féconde  sont  difficiles  et  labo- 
rieuses, exigent  des  connaissances  théoriques 
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et  pratiques  spéciales,  ce  genre  d'aptitude  ou 
de  génie  qui  donne  la  patience  de  poursuivre 
obstinément  le  but  à  travers  tous  les  ob- 
stacles, autant  la  reproduction  de  l'idée,  une 
fois  traduite  en  fait  pratique  industriel,  de- 
vient, pour  ainsi  dire,  l'aptitude  de  tout  le 
monde.  S'il  a  fallu  un  génie  exceptionnel 
pour  trouver  la  locomotive  des  chemins  de 
fer,  le  télégraphe  électrique,  le  daguerréo- 
type, etc.,  il  n'en  est  pas  de  même,  on  en 
conviendra,  pour  construire  actuellement 
les  appareils  de  Stcphcnson ,  de  Wheatstonc 
et  de  Dagucrre.  Les  appareils  financiers,  no- 
tamment les  institutions  de  crédit,  offrent 
les  mêmes  caractères.  Leur  imitation  ail- 
leurs est  aussi  facile  que  celle  des  appareils 
industriels,  surtout  lorsque,  excluant  toute 
idée  de  spéculation  hasardeuse,  elles  se  bor- 
nent, comme  celle  dont  il  s'agit,  à  remplir 
fidèlement  la  mission  que  les  besoins  per- 
manents du  travail  et  de  la  propriété  leur 
assignent.  » 

D'un  autre  côté,  on  ne  manquera  pas  d'ob- 
jecter que,  dans  un  grand  nombre  de  cantons, 
les  affaires  à  traiter  par  les  Unions  seront 
trop  peu  importantes,  trop  peu  nombreuses, 
pour  qu'on  puisse  couvrir  les  frais  géné- 
raux ,  sans  exiger  de  grands  sacrifices  de  la 
part  des  sociétaires.  Nous  comprendrions 
toute  la  valeur  de  cette  objection,  si  les 
Unions  cantonales  étaient  appelées  à  ne  des- 
servir que  les  besoins  de  l'agriculture,  mais 
ce  n'est  pas  là  leur  but  unique,  puisqu'elles 
embrasseront  dans  leurs  opérations  tous  les 
genres  de  crédit,  agricole,  foncier,  commer- 
cial cl  industriel.  Seulement  chacune  de  ces 
diverses  branches  de  crédit  sera  soumise  à 
un  règlement  spécial,  d'après  la  nature  des 
garanties  offertes.  Du  reste  ici ,  nous  avons 
encore  à  citer  l'expérience  à  l'appui  de  notre 
manière  de  voir.  Lu  Ecosse,  où  l'on  compte 
une  population  bien  inférieure  en  nombre  à 
celle  de  la  Belgique ,  il  n'est  pour  ainsi  dire 
pas  une  agglomération  un  peu  importante 
d'habitants  où  il  n'existe  une  banque  locale, 
desservant  à  la  fois  les  besoins  de  l'agricul- 
ture, de  la  propriété,  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Tous  ces  établissements  prospè- 
rent et  contribuent  puissamment  à  l'augmen- 
tation de  la  richesse  publique.  •<  C'est,  dit  un 
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auteur  (1),  sous  la  puissante  influence  de  ses 
banques  localisées  que  l'Ecosse  a  changé 
d'aspect,  presque  de  forme,  et  que  la  terre, 
pétrie  et  manufacturée  en  .quelque  sorte,  est 
devenue  l'une  des  plus  fertiles  et  des  mieux 
cultivées  de  l'univers;  que  la  population 
agricole  de  ce  pays  a  pris  cette  confiance  en 
elle-même  et  cette  intrépidité  industrielle 
qui,  dans  les  enquêtes  parlementaires,  con- 
trastent d'une  manière  si  saillante  avec  l'al- 
titude des  cultivuleurs  anglais.  » 

En  ce  qui  concerne  les  frais  généraux 
d'une  banque  locale,  ils  ne  peuvent  pas  être 
bien  élevés;  l'exemple  des  débuts  de  l'L'- 
nion  du  crédit  de  Bruxelles  est  là  pour 
le  démontrer.  En  1848,  alors  qu'elle  ne 
comptait  que  îî'28  membres,  ces  frais  ont 
été  de  11  centimes  par  cent  francs  es- 
comptés ! 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  Unions 
cantonales  ne  doivent  pas  avoir  seulement 
pour  bul  de  fournir  des  capitaux  à  ceux  de 
leurs  sociétaires  qui  peuvent  en  avoir  besoin, 
mais  encore  de  servir,  en  quelque  sorte,  de 
caisse  d'épargne  aux  personnes  dont  les  fonds 
sont  momentanément  sans  emploi.  C'est 
ainsi  qu'opèrent  les  banques  d'Ecosse.  «  La 
principale  source  de  la  puissance  des  banques 
d'Ecosse  est  dans  la  masse  des  dépots  qu'on 
leur  confie.  Déjà  en  1826,  d'après  les  rap- 
ports des  commissaires  institués  par  le  Par- 
lement, la  somme  totale  de  ces  dépôts  s'éle- 
vait à  500  millions  de  francs.  En  1831,  elle 
s'élevait  à  600  millions  et  en  1847  à  plus  de 
750  millions  de  francs  (2).  » 

De  plus,  les  différentes  Unions  cantonales 
devront  se  mettre  en  relation  entre  elles , 
afin  de  faire  afilucr  des  localités  où  ils  sura- 
bondent les  capitaux  vers  celles  qui  en  man- 
quent. De  celle  façon,  le  capital  monétaire 
sera  toujours  en  circulation. 

Nos  lecteurs  comprendront  aisément  que 
nous  ne  pouvons,  dans  ce  court  résumé,  en- 
trer dans  tous  les  développements  que  com- 
porte le  vaste  sujet  que  M.  Haeck  a  exposé  à 
la  Société  centrale  d'agriculture.  L'organisa- 
tiou  du  crédit  agricole  est  une  question  des 
plus  importantes ,   des  plus  vastes  que 

(1)  Chartei  Cuquelin.  Du  crédit  et  des  banques. 
(i)  M.CourctUc-Sennut.  Traitéthéoriquectpratiqaedt* 
opérations  de  banque. 
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puisse  embrasser  l'esprit  d'un  économiste. 
—  Aussi  ne  nous  ilallons-nous  pos  d'avoir 
porté,  en  faveur  du  projet  que  nous  recom- 
mandons, la  conviction  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  auront  lu  cet  article.  Notre  ambition 
sera  satisfaite  si,  de  cette  lecture,  ils  concluent 


que  le  crédit  peut  être  basé  sur  la  solidarité 
de  tous  ceux  auxquels  il  est  utile.  Lorsque 
chacun  sera  pénétré  de  cette  vérité,  l'orga- 
nisation du  crédit  agricole  ne  sera  plus  long- 
temps un  mythe. 

Alfred  Rensox. 


DE  L'OBSTRUCTION  DES  TUYAUX  DE  DRAINAGE  (fin.)  (i) 


IV.  DÉVELOPPEMENT  DES  RACINES  DES  PLANTES. 

D'après  les  observations  faites  jusqu'ici, 
ce  sont  surtout  les  racines  des  saules  et  des 
peupliers,  du  colza  et  de  la  prèle  [equiselum 
ar vente),  qui  occasionnent  l'obstruction  des 
drains.  Celle-ci  d'ailleurs  n'est  pas  générale; 
elle  se  produit  çà  et  là  dans  quelques  tuyaux, 
mais  presque  jamais  dans  tous  à  la  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  obstructions  sont 
toujours  très-dangereuses  parce  qu'elles  se 
propagent  avec  une  étonnante  rapidité.  Dès 
qu'à  la  suite  d'un  drainage,  l'humidité  sta- 
gnante du  sous-sol  a  été  neutralisée,  que  le 
niveau  de  l'eau  s'est  abaissé  et  que  l'air,  s'in- 
troduisent dans  les  couches  inférieures  du 
sol,  a  activé  la  décomposition  des  substances 
terreuses ,  les  racines  s'enfoncent  plus  pro- 
fondément, parfois  même  jusqu'aux  drains, 
surtout  dans  les  premières  années,  lorsque  la 
terre  des  tranchées  ne  s'est  pas  encore  raf- 
fermie. 

Aussitôt  que  la  racine  a  atteint  les  tuyaux, 
elle  les  entoure  et  les  enlace,  en  prenant  un 
tel  développement  que  Ton  serait  tenté  de 
croire  qu'elle  tire  sa  nourriture  de  la  terre 
cuite;  une  seule  racine,  fût-elle  même  aussi 
ténue  qu'un  fil ,  une  fois  qu'elle  s'est  intro- 
duite dans  un  drain,  forme  en  peu  de  temps 
une  masse  fibreuse,  qui  intercepte  complète- 
ment la  circulation  de  l'eau. 

L'exemple  suivant  prouvera  la  rapidité 
avec  laquelle  se  propagent  ces  obstructions. 
Au  commencement  de  l'année  dernière,  on 
établit  un  conduit  d'eau  pour  un  village  aux 
environs  du  lac  de  Constance,  et,  comme  la 
pression  devait  être  légère,  on  employa  des 
tuyaux  en  poterie  de  G  centimètres.  Le  tra- 
vail fut  fait  avec  précaution,  et,  pour  préve- 
nir l'engorgement  des  drains,  on  posa  ceux-ci 

(I)  Voir  le  l"  «rtlele  page  573. 


sur  un  lit  de  bonne  chaux,  qui  les  protégeait 
comme  une  enveloppe  de  plusieurs  pouces 
d'épaisseur;  pour  faciliter  le  nettoyage  des 
conduits,  on  prit  également  soin  d'établir 
plusieurs  regards. 

On  se  procura  ainsi  beaucoup  de  bonne 
eau  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  époque  à  laquelle 
celle-ci  dev  int  de  moins  en  moins  abondante, 
jusqu'au  jour  où  elle  manqua  tout  à  fait.  On 
s'aperçut  qu'elle  s'était  fait  jour  dans  un  ver- 
ircr  traversé  par  le  conduit,  chose  que  l'on 
s'expliquait  d'autant  plus  difficilement  que 
celui-ci  avait  été  nettoyé,  quinze  jours  aupa- 
ravant tout  au  plus. 

Les  fouilles  entreprises  à  l'effet  de  recher- 
cher la  cause  de  ce  fait  firent  toutefois  dé- 
couvrir que  les  tuyaux  étaient  bouchés  par 
les  racines  d'un  arbre,  qui  se  trouvait  à  quel- 
ques mètres  de  là.  On  eut  beaucoup  de  peine 
a  détruire  ces  racines  qui  s'étaient  introduites 
dans  les  drains  à  travers  la  couche  de  cal- 
caire dont  ils  étaient  entourés. 

Le  même  fait  fut  constaté,  l'été  dernier, 
dans  les  districts  de  Kandcrn  et  de  lîiilil  ;  là 
les  obstructions  provenaient  d'un  noyer 
éloigné  de  cinq  mètres  et  d'un  saule  pleu- 
reur planté  à  près  de  7  mètres  de  l'endroit 
où  avaient  été  exécutés  les  travaux  d'assai- 
nissement. 

Les  racines  de  certaines  plantes,  telles  que 
le  colza,  la  navette,  la  luzerne,  n'occasion- 
nent des  obstructions  qu'une  année  après 
l'exécution  de  ces  travaux ,  lorsque  la  terre 
n'est  pas  encore  raffermie.  Celles  de  la  prêle 
sont  également  nuisibles;  on  a  déjà  eu  re- 
cours, mais  inutilement,  à  bien  des  moyens 
pour  les  détruire. 

Enfin ,  il  arrive  souvent  que  des  algues 
donnent  lieu  à  des  engorgements,  lorsqu'elles 
se  trouvent  mises  en  contact  avec  des  pré- 
cipités de  proloxyde  de  fer  et  du  sable,  fait 
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qui,  ainsi  qu'on  Ta  remarqué,  se  produisait 
surtout  lorsque  les  jointures  des  tuyaux 
avaient  été  recouvertes  de  gazon,  de  mousse, 
de  feuilles  et  même  de  terre  humeuse. 

A  Proskau,  clans  la  Silésie  prussienne,  où 
prè9  de  200  hectorcs  avaient  été  drainés 
jusqu'au  printemps  de  1856,  on  a  constaté  la 
formation  d'algues,  toutes  les  fois  que  les 
drains  avaient  été  ainsi  recouverts;  plus  tard, 
on  se  borna  à  protéger  ceux-ci  au  moyen 
d'une  couche  d'argile  ou  de  terre  provenant 
du  sous-sol,  et  les  algues  disparurent  com- 
plètement. 

Les  racines  des  plantes  occasionneront 
toujours  des  obstructions,  surtout  dans  les 
drainages  superficiels,  peu  profonds,  mois 
cet  inconvénient  parait  à  première  vue  plus 
grave  qu'il  ne  l'est  en  réalité,  car  on  possède 
des  moyens  de  le  prévenir.  Vofci  les  précau- 
tions à  prendre  : 

1°  Il  faut  drainer  le  plus  profondément 
possible  ; 

2"  On  doit  veiller  à  ce  que  les  saignées  soient 
toujours  éloignées  de  dix  mètres  au  moins 
des  arbres  fruitiers,  et  de  douze  à  seize  mè- 
tres, s'il  est  possible,  des  peupliers  et  des 
saules.  Il  faut  sacrifier  toutes  les  oseraies  à 
proximité  des  drains. 

Dans  les  çndroils  où  l'on  pratique  des  sai- 
gnées à  peu  de  distance  d'arbres  qu'on  ne 
veut  ou  ne  peut  pas  abattre,  il  faudra  poser 
des  tuyaux  de  1  mètre  à  4,50  mètre  de  lon- 
gueur, afin  de  diminuer  le  nombre  des  joints 
et,  par  suite,  les  occasions  d'engorgements. 
On  recommande  aussi  des  conduits  maçonnés 
en  briques  rejointoyées  avec  soin ,  ou  bien 
des  tuyaux  en  bois.  Dans  tous  ces  cas,  on  re- 
couvre les  conduits  d'une  couche  de  gravier 
de  15  centimètres  d'épaisseur. 

M.  Lcclcrc,  dons  son  traité  pratique  de 
drainage,  conseille,  pour  éloigner  les  racines 
des  végétaux,  d'imprégner  de  goudron  miné- 
ral la  terre  qui  entoure  les  drains. 

Un  autre  moyen,  qui  doit  avoir  été  em- 
ployé avec  succès  en  France,  dans  ce  but, 
est  le  suivant.  On  trempe,  immédiatement 
avant  de  les  poser,  le  bout  des  tuyaux  dans 
du  goudron ,  cl  on  les  colle  ainsi  l'un  à 

l'autre. 

A  Proskau,  on  s'est  servi  à  cet  effet  d'une 
pouche  de  choux  caustique  appliquée  sur  les 


tuyaux.  Cet  essai  a  réussi,  mais  l'avenir  dé- 
cidera si  ce  procédé  reste  longtemps  effi- 
cace. 

On  recommande  encore  de  recouvrir  les 
joints  avec  des  cendres  de  tourbe  ou  de  la 
houille;  avec  du  sel,  du  calcium,  etc.; 

3°  Les  plantes  à  racines  fortes,  longues,  ne 
peuvent  pas  être  cultivées  dans  les  champs, 
l'année  qui  suit  les  travaux  de  drainage; 

4°  Il  faut  toujours  se  servir  de  tuyaux  dont 
l'intérieur  soit  très-lisse,  afin  que,  s'il  s'y 
formait  des  algues,  elles  puissent  être  facile- 
ment enlevées. 

V.  Obstructions  produites  par  les  akimacx. 

Les  grenouilles,  les  crapauds,  plus  rare- 
ment les  souris  et  les  taupes ,  s'introduisent 
dans  les  tuyaux  et  portent  assez  souvent  ob- 
stacle au  libre  écoulement  des  eaux  ;  parfois 
même  ces  animaux  y  pénètrent  au  moment 
même  où  les  ouvriers  s'occupent  de  les 
poser.  On  évitera  facilement  des  obstruc- 
tions de  ce  genre,  si  l'on  use  des  précautions 
suivantes  : 

1°  Pendant  l'exécution  des  travaux,  on 
bouche  le  dernier  tuyau  posé,  au  moyen 
d'une  brique  ou  d'une  pierre,  si  l'on  ne  peut 
le  raccorder  immédiatement  avec  les  drains 
collecteurs  ou  que  les  ouvriers  quittent  mo- 
mentanément leur  ouvrage  ; 

2e  On  fait  le  moins  d'ouvertures  de  dé- 
charge possible,  attendu  que  celles-ci  sont 
sujettes  à  divers  inconvénients;  en  un  mot, 
il  faut  employer  le  plus  possible  de  drains 
collecteurs; 

5°  Le  raccordement  des  drains  de  dessè- 
chement avec  les  tuyaux  collecteurs  doit  tou- 
jours se  faire  parle  haut,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  ; 

4°  On  se  servira  pour  l'embouchure ,  ou 
de  tuyaux  bien  cuits  de  1  mètre  à  1 ,30  mètre 
de  longueur,  ou  bien  de  conduits  en  bois  de 
même  dimension  ; 

5°  Les  tuyaux  dépasseront  toujours  les 
bords  des  fossés  de  décharge. 

Des  grillages  en  fil  de  fer  présentent  l'in- 
convénient d'arrétcrlcs  parties  ferrugineuses 
qui  se  trouvent  dans  les  eaux  et  de  provo- 
quer la  production  d'algues;  si  cependant  on 
en  fait  usage,  car  on  n'en  peut  pas  toujours 
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critiquer  remploi,  on  fera  bien  de  donner  à 
l'embouchure  une  section  oblique  et  d'y  at- 
tacher le  grillage,  qui  doit  être  en  fi!  de  lai- 
ton, de  manière  qu'il  s'ouvre  facilement, 
toutes  les  fois  qu'un  nettoyage  sera  devenu 
nécessaire. 

VI.  Obstructions  produites  par  les  sub- 
stances CAI.CAIRKS  ET  FERRUGINEUSES. 

L'eau  qui  circule  dans  les  drains  renferme 
beaucoup  de  carbone  soluble  et  tient  fré- 
quemment aussi  en  dissolution  de  la  chaux  et 
de  l'oxydule  de  fer.  Si,  comme  il  arrive  sou- 
vent, les  tuyaux  ne  sont  qu'en  partie  remplis 
d'eau,  le  protoxyde  de  fer,  qui  se  trouve  en 
dissolution  dans  celle-ci,  se  transforme  au 
contact  de  l'air  en  peroxyde  insoluble,  et  se 
dépose  ensuite  sous  forme  de  flocons  très- 
légers ,  qui  peuvent  obstruer  les  tuyaux, 
lorsque  ceux-ci  sont  mauvais,  n'ont  pas  la 
pente  nécessaire  ou  ont  été  poses  avec  négli- 
gence. 

L'air  joue  un  rôle  important  dans  la  for- 
mation de  ces  dépôts;  c'est  ce  qu'on  ne  devra 
pas  perdre  de  vue  lorsqu'il  s'agira  de  déter- 
miner l'ouverture  des  tuyaux,  car,  si  ceux-ci 
sont  larges,  il  s'y  formera  des  dépôts  plus 
considérables,  que  s'ils  étaient  plus  étroits 
et  en  rapport  avec  la  quantité  d'eau  débitée. 

Nous  avons  vu  que  l'obstruction  des 
tuyaux  de  drainage  peut  être  duc  à  des 
causes  très-nombreuses,  mais  qu'il  existe 
aussi  de  nombreux  moyens  de  prévenir  ou 
de  combattre  le  mal,  de  sorte  que  les  craintes 
répandues  à  ce  sujet  sont  généralement  exa- 
gérées. Cet  inconvénient  se  produira  rare- 
ment, lorsque  les  travaux  auront  été  exécutés 
avec  soin,  et,  s'il  se  présente  çà  et  là,  comme 
on  le  saura  en  voyant  l'humidité  apparaître 
à  la  surface  du  sol,  il  sera  toujours  facile  d'y 
remédier  en  ouvrant  des  tranchées  en  aval 
de  l'endroit  où  ce  fait  aura  été  observé. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  différents 
palliatifs  proposés  ont  rarement  l'efficacité 
qu'on  leur  suppose, et  qu'ils  sont  même  sou- 
vent cause  des  accidents  que  l'on  voulait 
prévenir.  C'est  ainsi  qu'on  a  recommandé  : 

a.  De  garnir  le  plafond  des  tranchées  de 
gazon,  de  terre  grasse,  de  foin,  de  paille,  de 
mousse,  etc.; 


b.  De  faire  usage  de  manchons,  de  doubles 
tuyaux  ou  de  tuyaux  à  collier  ; 

c.  De  recouvrir  les  joints  avec  de  la 
mousse,  du  gazon,  des  feuilles,  de  la  paille, 
du  foin,  etc.; 

d.  De  couvrir  les  tuyaux  avec  de  la  terre 
bumeuse. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  inconvénients 
résultant  du  guzonnage  des  tranchées;  nous 
ajouterons  ici  que,  dès  que  les  matières  or- 
ganiques sont  entrées  en  décomposition,  les 
tuyaux  s'effondrent  et,  par  suite,  des  dévia- 
lions  se  produisent. 

Les  collier»  ou  manchons,  destinés  à  em- 
pêcher les  drains  de  s'ensabler,  ne  sont  plus 
guère  employés  aujourd'hui,  attendu  qu'il  a 
été  prouvé  qu'au  lieu  de  prévenir  des  engor- 
gements, ils  les  provoquaient  au  coutraire. 
Ces  manchons  devant  avoir  un  plus  grand 
diamètre  que  les  tuyaux,  pour  pouvoir  être 
introduits  l'un  dans  l'autre,  un  vide  se  forme 
au-dessus  des  joints  et  donne  entrée  9u  sable. 
La  jonction  de  deux  tuyaux  réunis  par  un 
manchon  n'est  pas  visible  et  ceux-ci,  par 
conséquent,  peuvent  n'être  pas  serrés  aussi 
étroitement  qu'il  le  faudrait,  pour  s'opposer 
à  l'introduction  du  sable.  Déplus, ces  tuyaux 
peuvent  facilement  s'écraser,  faute  d'avoir 
un  point  d'appui  sous  leur  milieu. 

Les  doubles  tuyaux,  la  question  de  frais  à 
part,  présentent  les  mêmes  inconvénients; 
on  n'en  fait',  du  reste,  probablement  plus 
usage. 

A 


Fig.  7  et  8. 


Les  tuyaux  à  collier  (fig.  7  et  8)  paraissent 
mieux  répondre  au  but  qu'on  se  propose  ; 
mais  ils  coûtent  très-cher,  parce  que  leur 
fabrication  exige  beaucoup  de  soins,  de  pré- 
cision, et  que  le  plus  souvent  les  colliers 
doivent  être  faits  au  tour  du  potier. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  était  mauvais  de 
couvrir  les  joints  avec  de  la  terre  grasse,  de 
la  paille,  de  la  mousse,  du  gazon,  etc.  Nous 
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ajouterons  ici  que,  dès  que  les  matières  orga- 
niques sont  décomposées,  il  se  forme  des 
vides  au-dessus  des  tuyaux,  de  sorte  que 
ceux-ci  se  dérangent  facilement,  surtout  lors- 
qu'ils ont  une  forte  pente  et  qu'il  s'écoule 
beaucoup  d'eau. 

Nous  croyons  utile  de  donner,  en  finissant, 
les  recommandations  suivantes  : 

\*  Évitez,  en  entreprenant  un  drainage, 
tout  ce  qui  peut  compliquer  l'opération  ; 

2*  Drainez  profondement  ; 

3°  N'employez  que  de  bons  outils,  au 
moyen  desquels  le  travail  se  fait  non-seule- 
ment mieux,  mais  plus  facilement  et  à  meil- 
leur marché; 

4°  Pratiquez  les  tranchées  avec  precau- 


Cl'LTlVATEUR, 

tion,  évitant  que  des  pierres,  de  grosses 
mottes  de  terre  tombent  sur  les  tuyaux  et  les 
écrasent; 

5"  Entretenez  dans  un  bon  état  les  canaux 
de  décharge. 

En  suivant  ces  recommandations  et  en 
observant  les  règles  établies  pour  la  bonne 
exécution  des  travaux  de  dessèchement,  on 
n'aura  jamais  à  craindre  une  obstruction 
grave  ;  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  de  motifs 
pour  repousser  une  pratique  aussi  utile, 
aussi  bienfaisante  que  celle  du  drainage. 

J.-P.-J.  Koltz. 
(Traduit  de  ta  correxp.  agricole  de  Bade.) 


AMÉLIORATION  DES  PRAIRIES  (5-  art.)  (1). 


Si  l'humidité  est  due  à  la  nature  rétenlive 
du  sol  ou  du  sous-sol,  c'est  un  drainage  com- 
plet qu'on  doit  faire,  afin  de  rendre  le  sol 
plus  meuble  et  plus  absorbant. 

La  profondeur  des  drains  et  leur  écartc- 
ment  (loi  vent  être  enrapportavec  la  naturedu 
sol.  Règle  générale,  dans  les  sols  siliceux  et 
les  prairies,  les  drains  doivent  être  profonds 
et  écartés,  et  dans  les  sols  fortement  argi- 
leux, moins  profonds  et  plus  rapprochés. 

S'il  existe  une  nappe  aquifère  et  que  le 
terrain  n'ait  qu'une  faible  pente,  il  suffira  le 
plus  souvent  de  donner  un  écoulement  à 
l'eau,  au  moyen  de  quelques  drains  très-dis- 
tancés. 

Enfin,  si  l'humidité  n'est  duc  qu'à  l'irrégu- 
larité de  la  surface  du  sol  qui,  en  formant 
des  cuvettes,  relient  l'eau,  ce  sont  simple- 
ment des  terrassements  qu'il  s'agit  de  faire 
pour  niveler  la  surface  ;  cette  dernière  con- 
dition rentre  dans  l'amélioration  indivi- 
duelle, c'est-à-dire  que  ce  travail  doit  être 
laissé  à  l'initiative  individuelle  du  proprié- 
taire ou  du  métayer,  cl  ne  peut  entrer,  à 
moins  de  conditions  particulières,  dans  la 
série  de  travaux  d'assainissement  à  entre- 
prendre en  communauté  par  plusieurs  pro- 
priétaires ou  par  les  communes. 

Quel  que  soit  le  moyen  employé  pour  cn- 

(«)  Voir  pages  S80  et  360. 


lever  la  surabondance  d'humidité ,  dès  que 
l'assainissement  sera  obtenu,  on  pourra  s'oc- 
cuper des  améliorations  proprement  dites. 

On  a  vu  par  l'analyse  du  sol  et  par  la 
nature  des  plantes  qui  croissent  dans  les 
prairies  de  l'Indre,  que  le  sol  manque  de 
principes  calcaires ,  de  phosphore  cl  d'hu- 
mus assimilable.  Nous  avons  dil  aussi  que 
les  améliorations  applicables  aux  prairies 
devaient  être  faites,  soit  par  les  propriétaires 
du  sol  individuellement,  soit  par  association, 
et  que,  dans  ce  dernier  cas,  il  y  avait  toujours 
avantage  et  économie. 

La  première  opération  à  faire,  après  que 
l'assainissement  a  été  obtenu  ,  consiste  dans 
le  hersage  et  le  roulage  des  herbages  ;  ce 
travail,  qui  ne  réclame  que  peu  de  dépenses 
et  même  pas  de  débours,  doit  se  faire  à  l'au- 
tomne avant  les  crues,  ou,  s'il  y  a  possibi- 
lité, au  printemps,  avant  la  pousse  des  her- 
bes; il  améliorera  déjà  considérablement  la 
nature  de  la  prairie  et  en  augmentera  le 
produit  dans  une  notable  proportion. 

Pour  se  convaincre  des  bons  effets  de  cette 
pratique,  il  suffit  d'étudier  la  manière  dont 
se  comportent  les  plantes.  Si  l'on  examine 
une  partie  d'herbage  bien  enherbée,  elle 
semble  complètement  garnie  de  plantes  ;  mais 
en  examinant  plus  attentivement,  on  recon- 
naît aussitôt  que  chaque  plant  de  graminec 
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est  entouré  de  fascicules,  de  feuilles  mortes; 
si  alors  on  épluche  la  plante  en  enlevant 
toutes  les  parties  inutiles,  on  sera  étonné  de 
la  quantité  de  terrain  cpie  l'on  aura  dénudé 
et  du  peu  d'espace  que  la  plante  occupait 
utilement;  or,  par  le  hersage  on  fait  exacte- 
ment la  même  opération,  on  dégage  les 
plantes  en  enlevant  les  parties  mortes  qui  les 
élreignaienl,  les  mousses  et  une  partie  des 
plantes  inutiles  ou  nuisibles,  on  aère  la  (erre 
et  on  la  met  à  même  de  profiter  des  influen- 
ces atmosphériques. 

Les  herbes  arrachées  par  la  herse  doivent 
être  amoncelées  et  soigneusement  enlevées 
pour  servir  à  la  fabrication  des  composts 
dont  nous  avons  à  parler. 

Le  roulage  après  le  hersage  consolidera  les 
plantes  en  tassant  la  terre  sur  les  racines,  et 
aidera  aussi  au  tellement  qui  augmentera 
ainsi  le  produit. 

Les  opérations  que  nous  venons  de  recom- 
mander augmenteront  incontestablement  les 
produits  et  même  les  amélioreront,  mais  elles 
ne  sauraient  suffire  pour  mettre  en  état  des 
prairies  épuisées  depuis  de  longues  années.  Il 
est  donc  indispensable  de  compléter  cette 
première  opération  par  l'apport  des  éléments 
minéraux  qui  manquent  dans  le  sol,  lequel 
par  conséquent,  ne  peut  les  transmettre  aux 
plantes  qui  alors  restent  incomplètes  et  peu 
nutritives. 

L'opération  la  plus  économique  par  la- 
quelle on  peut  rendre  au  sol  les  principes 
minéraux  qui  y  font  le  plus  ordinairement 
défaut,  est  le  chaulage. 

Appliquée  sur  des  prairies  de  la  nature 
de  celles  de  l'Indre,  la  chaux  agira  par  son 
principe,  en  fournissant  au  sol  l'élément  cal- 
caire qui  y  fait  défaut  et  qui  cependant  est 
indispensable  au  développement  des  plantes. 

Elle  rendra  soluble  une  quantité  de  ma- 
tières organiques  inertes  et  difficilement  dé- 
tomposables,  et  les  transformera  eu  produits 
facilement  assimilables  par  les  plantes  et  en 
excellent  engrais. 

Elle  mettra  en  décomposition  les  éléments 
minéraux  du  sol,  produira  des  silicates  et 
mettra  en  liberté  les  alcalis  que  l'argile  con- 
tient. 

Elle  neutralisera  surtout  l'acidité  des  ter- 
res, détruira  les  plantes  aigres,  et  fera  pas- 


ser M'étaldammoniaquelazotecontenu  dans 
les  matières  végétales  que  le  sol  renferme  en 
grande  quantité  ,  et  qui  ne  se  décomposent 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Ces  excellents  clTcls  produits  par  la  chaux 
sur  les  prairies  ne  sont  pas  théoriques;  c'est 
à  son  emploi  que  les  prairies  du  département 
de  la  Manche  cl  une  partie  de  celles  du  Cal- 
vados doivent  leurs  excellents  produits. 

La  chaux  s'emploie  de  différentes  maniè- 
res; celle  qui  nous  parait  devoir  mériter  la 
préférence  consiste  dans  son  emploi  sous 
forme  de  composts,  c'est-à-dire  mélangée  avec 
diverses  matières.  On  fait  un  carré  propor- 
tionné à  la  quantité  de  chaux  qu'on  veut 
employer,  et  on  forme  un  premier  lit  d'eu- 
viron  20  centimètres  d'épaisseur  avec  des 
mottes  tourbeuses,  de  mauvaises  herbes,  des 
détritus  de  toute  espèce,  des  curures  de  ma- 
res ou  de  fossés,  des  boues,  des  débris  de 
démolition,  etc.,  toutes  substances  riches  en 
sels  divers,  nitrates,  etc.  Sur  ce  premier  lit 
on  répand  uniformément  un  lit  de  chaux  que 
l'on  recouvre  ensuite  d'un  lit  de  substances 
qui  doivent  former  le  compost,  et  Ton  conti- 
nue ainsi  à  monter  un  tas  de  Im,50  à  2  mè- 
tres de  hauteur,  toujours  en  posant  alterna- 
tivement un  lit  de  débris  divers  et  un  lit  de 
chaux.  On  a  soin  de  bien  rabattre  les  parois 
extérieures  cl  de  bomber  un  peu  le  dessus, 
afin  d'empêcher  la  pénétration  de  la  pluie 
dans  l'intérieur  de  la  motte  ;  on  laisse  le  tout 
en  repos  pendant  un  mois  ou  deux ,  ensuite 
on  recoupe  verticalement  afin  d'opérer  le 
mélange,  et  l'on  forme  une  nouvelle  masse 
qu'on  laisse  encore  en  repos  pendant  un  mois 
environ.  Après  ce  temps  on  peut  répandre 
sur  la  terre. 

En  Normandie,  or  emploie  la  chaux  d'une 
manière  différente,  mais  qui  nous  parait 
moins  avantageuse  que  celle  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  On  la  dépose  le  long  d'une 
des  rives  de  la  prairie,  généralement  en 
amont,  surtout  si  la  prairie  est  submersible, 
et  on  la  recouvre  avec  des  gazons  enlevés 
sur  les  bords  les  plus  élevés  de  la  prairie  ; 
on  appelle  cela  faire  des  tombes.  On  laisse  la 
chaux  bien  se  déliter,  et  ensuite  on  la  trans- 
porte sur  la  prairie  au  moyen  de  tombereaux 
ou  à  la  brouette,  selon  la  distance  à  par- 
courir. 
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La  quantité  de  chaux  à  employer  par  hec- 
tare est  très-variable.  Dans  certain  es  localités, 
on  emploie  jusqu'à  200  hectolitres  par  hec- 
tare et  l'effet  se  Tait  sentir  pendant  sept  à 
huit  ans;  dans  d'autres,  on  n'emploie  que  8 
à  10  hectolitres  pour  durer  trois  ans;  il  y  a 
exagération  dans  les  deux  cas ,  l'un  en  met 
trop,  l'autre  trop  peu.  Toutefois,  l'expé- 
rience a  prouvé  qu'il  valait  mieux  chauler 
moins  énergiquement  et  recommencer  plus 
souvent. 

4,000  à  5,000  kilogrammes  de  bonne 
chaux  grasse,  employés  par  hectare,  nous 
semblent  une  bonne  moyenne,  qui  peut  durer 
et  faire  sentir  son  effet  pendant  cinq  ou  six 
ans. 

Dans  beaucoup  de  localités,  on  fume  les 
prairies  autant  que  les  terres  à  labour,  et 
même  mieux;  mais,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles deculturedcsdépartcmcntsdu  centre, 
on  ne  peut  pas  conseiller  l'emploi  du  fumier 
de  ferme  sur  les  prairies,  d'autant  plus  qu'il 
serait  à  craindre  qu'une  crue  subite  vint  en 
enlever  la  majeure  partie.  Mais  si  l'on  réserve 
le  fumier  pour  les  terres  en  culture, on  pour- 
rait au  moins  tirer  parti  du  purin  qui ,  dans 
la  plupart  des  métairies  et  des  fermes,  est 


CULTIVATEUR, 

complètement  perdu.  Il  n'est  pas  besoin  pour 
cela  de  citernes  construites  à  grands  frais; 
il  suffit  d'établir  en  contre-bas  de  remplace- 
ment destine  au  fumier  une  fosse  de  4  mètre 
à  l^îiOdc  profondeur,  et  d'une  supcrûcie  en 
rapport  avec  l'importance  de  l'exploitation. 
Si  le  sol  dans  lequel  on  établit  la  fosse  est 
perméable,  on  y  remédie  en  l'entourant  d'un 
bon  corroi  de  terre  glaise  et  on  la  couvre 
avec  des  bourrées  ou  du  bois.  Comme  on  le 
voit,  la  construction  d'une  semblable  fosse  à 
purin  n'est  pas  onéreuse;  clic  n'en  rendra 
pas  moins  de  grands  services,  et  permettra 
de  recueillir  et  d'utiliser  la  partie  la  plus 
fertilisante  des  engrais.  Pour  le  transport  du 
purin  dans  les  prairies,  on  peut  se  servir 
d'un  tonneau  à  vin  de  grande  dimension  :  on 
établit  une  bonde  dans  un  des  fonds  et  on 
pose  le  tonneau  dans  un  tombereau;  on  a 
ainsi  économiquement  un  tonneau  à  purin. 
Pour  répandre,  on  le  fait  couler  sur  une 
planche  munie  de  chevilles,  ou  percée  de 
trous;  cette  petite  installation  qui  n'est  pas 
coûteuse  permettra  d'engraisser  les  prairies 
avec  économie. 

Ed.  Yusne. 
(La  suite  prochainement.) 


RÉPARATION  ARTIFICIELLE  DU  SABOT  DU  CHEVAL. 


Les  brèches  et  les  divisions  accidentelles 
que  l'on  rencontre  si  souvent  sur  le  sabot  du 
cheval,  sont  non-seulement  désagréables  a  la 
vue,  mais  encore  préjudiciables  à  la  solidité 
de  la  ferrure  cl  aux  services  que  l'animal 
nous  rend.  L'idée  de  masquer  et  de  réparer 
ces  défectuosités  par  l'application  d'une  ma- 
tière plastique  ayant  les  propriétés  de  la 
corne,  a  fait  entreprendre  des  recherches 
qui  sont  restées  jusqu'aujourd'hui  à  peu  près 
infructueuses.  Ce  résultat  négatif  s'explique 
par  la  difficulté  de  trouver  réunies  dans  une 
seule  et  même  substance,  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  servir  à  cet  usage.  En  effet, 
il  faut  que  cette  matière  ait  la  consistance  de 
la  corne,  pour  supporter  sans  se  fendre  l'im- 
plantation des  clous;  qu'elle  se  ramollisse 
facilement,  pour  se  mouler  sur  les  surfaces 
avec  lesquelles  on  la  met  en  contact;  qu'elle 
soit  insoluble  dans  l'eau,  pour  ne  pas  s'al- 


térer lorsque  les  pieds  sont  dans  l'humidité; 
et  enfin  qu'elle  puisse  se  souder  au  sabot  et 
faire  corps  uvec  lui.  L'absence  de  cette  der- 
nière propriété  laisserait  persister,  au  point 
de  contact,  une  fente  dans  laquelle  les  ma- 
tières étrangères  pourraient  pénétrer,  et  à 
la  longue  s'accUmulcr  en  assez  grande  quan- 
tité pour  soulever  et  détacher  la  pièce  artifi- 
cielle. Un  fait  qui  s'est  passé  en  1851  va  con- 
firmer ce  que  nous  avançons.  Nous  avions 
appliqué  la  gutla-percha  pure  pour  réparer 
une  brèche  que  présentait  le  sabot  d'un 
cheval  appartenant  à  M.  le  général  Borremans; 
mais,  quoique  nous  eussions  pris  la  précau- 
tion d'augmenter  l'adhérence,  au  point  de 
contact,  en  implantant  de  petites  pointes 
métalliques  dans  les  bords  de  la  division,  la 
matière  plastique  ne  resta  appliquée  que 
pendant  un  petit  nombre  de  jours.  Les  corps 
étrangers  avaient  pénétré  sous  la  pièce  arli- 
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ficielle  juxtaposée,  l'avaient  soulevée,  cl  les 
percussions  des  pieds  sur  le  sol  Taraient  en- 
suite détachée  complètement. 

De  toutes  les  substances  que  nous  avons 
eu  l'occasion  d'expérimenter,  c'est  la  gutta- 
perclia  qui  nous  a  paru  réunir  le  plus  grand 
nombre  de  qualités.  Aussi,  depuis  longtemps 
avons-nous  borné  nos  études  à  cette  matière 
seule,  et  tous  nos  efforts  ont  tendu  vers  un 
but  unique,  celui  de  la  faire  adhérer  direc- 
tement ou  indirectement  à  la  corne.  Voici 
quelques  détails  sur  les  expériences  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livré. 

Lorsque  la  fabrication  des  chaussures  à 
semelles  de  gutta-percha  fut  introduite  à 
Bruxelles,  nous  conçûmes  l'espoir  que  le 
moyen  mis  en  usage  pour  faire  adhérer  le 
cuir  h  la  gutta-percha,  serait  également  effi- 
cace pour  souder  cette  dernière  substance  au 
sabot  du  cheval.  Pour  nous  en  assurer,  nous 
eûmes  recours  à  l'obligeance  de  M.  Ledrou , 
fabricant  de  chaussures  à  Bruxelles,  qui  fit 
cet  essai  dans  ses  ateliers.  Mais,  malgré  tout 
le  soin  qu'il  mit  à  celte  expérience,  il  ne  lui 
fut  pas  possible  d'obtenir  la  moindre  adhé- 
rence. 

Nous  nous  adressâmes  ensuite  à  notre 
excellent  ami,  M.  Eugène  Gauthy,  professeur 
de  chimie  à  l'athénée  de  Bruxelles,  qui  voulut 
bien  rechercher  si ,  dans  l'industrie  de  la 
gutta-percha  et  du  caoutchouc,  il  n'y  avait 
pas  de  données  susceptibles  d'être  appliquées 
à  la  solution  de  notre  problème.  Cet  habile 
chimiste  nous  procura  plusieurs  préparations 
avec  lesquelles  nous  expérimentâmes  sans 
être  plus  heureux  que  nous  ne  l'avions  été 
précédemment. 

L'idée  nous  vint  alors  d'associer  à  la  gutta- 
percha  une  substance  qui  pût  lui  donner  la 
propriété  agglutioative,  sans  lui  enlever  au- 
cune de  ses  qualités  essentielles. 

Après  plusieurs  essais  infructueux,  nous 
fûmes  mis  en  relation  avec  M.  Lambolte,  an- 
cien professeur  d'histoire  naturelle  au  collège 
de  Natnur,  actuellement  industriel  à  Molen- 
bcck-Sl-Jean ,  chez  lequel  l'esprit  pratique, 

(I)  La  gutta-percha  en  feuilles  coùle  fr.  6.  T>0  le  kilogr.; 
la  gomme  ammoniaque  en  larmes,  fr.  1.60  le  kilogramme: 
par  conséquent,  2  kilogrammes  d-  la  première  substance 
el  I  kilogramme  de  la  seconde,  donnant  3  kilogrammes  de 
maMic,  roulent  fr.  14.60.  Le  kilogramme  du  nouveau 
produit  reviendra  donc  à  fr.  4.87. 


uni  à  de  grandes  connaissances  en  chimie, 
fait  toujours  espérer  un  conseil  utile.  Après 
lui  avoir  parlé  des  recherches  auxquelles 
nous  nous  livrions,  il  nous  indiqua  la  gomme 
ammoniaque  comme  ayant  des  propriétés 
adhésives  qu'elle  pourrait  peut-être  commu- 
niquer à  son  mélange  avec  la  gutta-percha. 
Séance  tenante,  nous  fîmes  un  essai  qui  n'a- 
boutit pas  a  donner  un  résultat  bien  extraor- 
dinaire; cependant,  en  y  regardant  de  près, 
il  était  évident  que  le  mélange  avait  gagné 
sous  ce  rapport.  Nous  répétâmes  les  essais, 
en  faisant  varier  les  proportions  de  gomme 
résine,  el  nous  obtînmes  bientôt  un  produit 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer,  tant  sous  le 
rapport  de  sa  propriété  agglutinalive  que 
sous  celui  de  la  conservation  des  qualités 
essentielles  de  la  gutta-percha. 

Voici  comment  nous  procédons  à  cette 
préparation  : 

La  gutla-percha  est  ramollie  dans  l'eau 
chaude,  et  divisée  en  fragments  de  la  gros- 
seur d'une  noisette.  On  mélunge  ensuite  ces 
fragments  avec  la  moitié  en  poids  de  gomme 
ammoniaque  concassée,  et  on  fait  fondre  le 
tout,  a  feu  doux,  dans  une  capsule  de  fer 
étamée ,  en  ayant  soin  de  remuer  la  masse 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  homogène  et  qu'elle 
ait  pris  la  couleur  cl  l'aspect  du  chocolat. 

Le  kilogramme  de 'ce  produit  revient  à 
5  francs  environ  (I),  nu,  pour  s'en  faire  une 
meilleure  idée,  un  morceau  du  volume  d'une 
grosse  noix  coûte  8  centimes.  Nous  avons 
pris  ce  point  de  comparaison  pour  qu'on  se 
rende  mieux  compte  de  la  modicité  du  prix 
auquel  revient  son  emploi  dans  un  cas  dé- 
terminé. 

Lorsqu'on  veut  l'utiliser,  on  le  fait  fondre 
de  nouveau  dans  le  même  vase  qui  a  servi  h 
sa  préparation,  et,  après  avoir  nettoyé  par- 
faitement la  surface  de  la  corne,  qui  doit  être 
sèche  et  dépourvue  de  tout  corps  gras ,  on 
l'applique  sur  la  partie,  en  opérant  comme  le 
vitrier  qui  applique  son  mastic.  On  facilite  le 
travail  en  échauffant  la  lame  de  l'instrument 
à  l'aide  duquel  se  fait  l'application.  Cette 
petite  précaution  permet  encore  de  polir  la 
surface  extérieure  de  la  masse  et  de  remplir 
les  plus  petites  cavités. 

Rapportons  quelques  circonstances  dans 
lesquelles  on  s'en  est  servi. 
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o.  Un  cheval  présentait  les  pieds  antérieurs 
dérobés,  dans  deux  points  différents.  Je  6s 
ferrer  le  pied  gauche  comme  s'il  n'y  avait  pas 
de  brèche,  et,  immédiatement  après,  je  rem- 
plis les  creux  qui  se  trouvaient  entre  la  face 
supérieure  du  fer  et  la  portion  ébréchée  de 
la  paroi.  Quant  au  pied  droit,  il  ne  fut  ferré 
qu'après  avoir  été  préalablement  réparé.  La 
matière  resta  en  place,  sans  se  détacher, 
jusqu'à  la  ferrure  suivante.  L'efficacité  de 
cette  application  dans  le  cas  de  pied  dérobé 
a  été  confirmée  plusieurs  fois  à  l'école  vété- 
rinaire, par  MM.  les  professeurs  Dclwarl  et 
Gérard. 

6.  Sur  un  cheval  opéré,  depuis  15  jours, 
d'une  seime  en  pince,  et  chez  lequel  toute  la 
dénudation  était  recouverte  d'une  couche  de 
corne  de  nouvelle  formation,  nous  avons 
masqué  complètement  la  brèche,  après  avoir 
abattu  les  talons  et  appliqué  un  fer  sans 
crampons.  Depuis  trois  semaines ,  le  cheval 
travaille  parfaitement,  et  le  mélange  reste 
adhérent. 

c.  M.  Schcler,  ex-médecin  vétérinaire  du 
gouvernement,  à  Ixcllcs,  actuellement  pro- 
fesseur de  zootechnie  à  l'institut  agronomique 
de  Gembloux,  en  a  fait  l'application  sur  un 
cheval  affecté  d'une  seime  quarte  sans  boi- 
leric.  Depuis  deux  mois  que  celte  expérience 
a  eu  lieu,  Tavelure  est  descendue  sans  pré- 
senter de  division. 

d.  Le  cheval  de  selle  de  M.  l'intendant 
militaire  Thiebauld  se  coupait  aux  membres 


postérieurs  par  défaut  d'élévation  du  quar- 
tier interne.  Pour  rétablir  la  régularité  dans 
les  allures,  sans  défigurer  le  pied  par  un  fer 
ayant  une  augmentation  de  volume  dans 
l'une  ou  l'autre  partie  des  branches,  nous 
avons  cessé  'de  mettre  en  usage  le  fer  dit  à 
la  turque,  et  nous  l'avons  remplacé  par  un 
fer  ordinaire,  après  avoir  exhaussé  artificiel' 
lement  la  muraille  du  côté  interne  du  sabot. 

Cette  ferrure,  appliquée  en  présence  de 
M.  le  professeur  Verheyen ,  a  parfaitement 
réussi. 

e.  Avant  de  faire  des  applications  locales 
sur  la  partie  postérieure  du  canon  d'un  che- 
val de  louage,  qui  était  affecté  d'une  inflam- 
mation traumatique  des  tendons  fléchisseurs 
du  pied,  nous  avons  mis  dans  le  relâchement 
la  partie  souffrante,  en  soudant  une  certaine 
quantité  de  gutla-percha  sur  les  talons  et  les 
éponges  de  f  er.  Cet  auxiliaire  a  été  aussi  utile 
que  l'emploi  des  petits  appareils  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  une  autre  circons- 
tance dans  les  annales  vétérinaires. 

Nos  essais  propres  n'ont  pas  été  plus  nom- 
breux ;  cependant  nous  ne  balançons  pas  un 
moment  à  dire  que  la  préparation  dont  nous 
venons  de  donner  la  composition,  peut,  étant 
appliquée  avec  adresse,  rendre  de  grands 
services  aux  propriétaires  de  chevaux. 

F.  Defays. 
(Revue  populaire  des  sciences.) 
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Enseignement  arborirote.  —  Par  arrêté  royal  du  17  dé- 
cembre, «les  conférences  sur  la  culture  et  la  taille  de*  ar- 
bres fruitiers  seront  ouvertes  a  Liège  dan»  la  propriété 
du  Val  Benoit.  Le  sieur  Salu,  élevé  diplômé  de  l'école 
d'horticulture  de  Vilvorde,  est  chargé  de  /aire  ce»  confé- 
rences. Il  lui  sera  alloué  de  ce  chef  une  indemnité  dont  le 
montant  sera  fixé  ultérie  urement. 

L'époque  et  la  durée  des  conférence*  ainsi  que  les  con- 
ditions auxquelles  les  auditeurs  y  serontadmis.  seront  dé- 
terminées chaque  année  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Accident  produit  par  la  calandre  du  riz. — M.  De  Brou, 
pharmacien,  préparateurde  chimie  a  l'Université  de  Lou- 
vain.  vient  de  communiquer  a  l'Académie  de  médecine  une 
note  dans  laquelle  il  rapporte  le  fait  suivant  : 

«  Au  commencement  du  mois  de  mai  dernier,  des  ou- 
vriers occupés  a  décharger  un  bateau  de  rù  non  décorti- 
qué, en  balles,  furent  allcinli  d'une  tuméfaction  et  rougeur 
de  la  face  et  d'une  inflammation  des  yeux  si  intense,  que 
plusieurs  furent  obligés  d'interrompre  leur  travail  au  bout 
de  quatre  heures;  deux  d'entre  eux  furent  tellement  in- 
commodés qu'ils  ne  purent  regagner  leur  domicile  et . 
furent  dans  l'impossibilité  d'ouvrir  les  yeux  pendant 
douze  heures.  » 

te  ri*,  examiné  par  SI.  De  Brou,  contenait  une  quantité 
énorme  de  calandres  [Curculio  oriza,  L.).  toutes  mortes  et 
«e  réduisant  en  poudre  par  un  léger  frottement;  la  balle 
qui  lui  fui  remise  était  même  recouverte  d'une  pondre 
jaunâtre. 

four  s'assurer  que  ces  insectes  contiennent  un  principe 
irrilaul,  M.  De  Brou  en  a  séparé  deux  grammes,  et  après 
les  avoir  réduits  eu  poudre  grossière,  il  les  a  traités  par 
l'élhrr;  le  liquide  filtré  a  été  évaporé  au  bain-marie,  de 
manière  à  éliminer  complètement  l'éther;  la  matière  ex- 
tractive,  résidu  de  l'évaporation,  étendue  sur  une  feuille 
mince  de  gulla-pcrcha  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  cinq 
francs,  et  appliquée  sur  le  bras  d'un  homme  robuste ,  a 
produit,  au  bout  de  six  heures,  une  rubéfaction  intense, 


avec  tuméfactioi  très -nettement  circonscrite  a  l'endroit 
de  l'application  la  rubéfaction  s'est  dissipée  au  bout  de 
quatre  jours. 

Une  partie  (riviron  trois  grammes)  de  peaux  provenant 
des  chrysalides  traitée  par  l'éther  comme  ci-dessus,  et  lo 
résidu  de  l'évaporation  appliqué  sur  la  peau,  a  produit 
le  même  résultit. 

Il  me  parait  ndubilable,  dit  en  terminant  M.  De  Brou, 
que  la  ealandrr  du  riz  contient  une  matière  rubéfiante  j 
que  l'accident  mentionné  ci-dessus  doit  être  attribué  a  la 
poussière  de  tes  insectes,  qui,  se  déposant  sur  la  face,  y 
exerce  une  action  irritante.  fl.  q. 

[Annales  vétérinaires.) 

Dtstr\u  tion  des  tiques  ou  ixodes.—  H  n'est  pas  toujours 
facile  de  débarrasser  les  troupeaux  cruellement  tour- 
mentés par  les  tiques.  En  efTet,  ces  petits  animaux  ont  la 
peau  épaisse  cl  la  vie  dure.  L'essence  de  térébenthine, 
l'huile  et  les  autres  préparations  grasses,  qui  agissent  en 
bouchant  les  porcs  des  trachéens,  ne  réussissent  pas  tou- 
jours. On  a  conseillé  aussi  de  les  couper  avec  des  ciseaux, 
mais  par  ce  moyen  on  laisse  la  téle  dans  la  peau. 

On  a  encore  vauté  1rs  fumigations  de  tabac  faites  avec 
un  soufllet  dans  les  endroits  où  se  logent  les  ixodes,  en 
ayant  la  précaution  d'écarter  au  fur  et  à  mesure  les  mèches 
de  laine. 

Le  moyen  le  plus  facile  a  employer  et  qui  réussit  le 
mieux  est  la  benzine.  Ce  liquide ,  préconisé  par  M.  Rey- 
nal,  professeur  A  Alforl,  produit  d'excellents  résultats. 

On  trempe  dans  la  benzine  un  chiffon  ou  un  peu  de  fi- 
lasse et  on  imbibe  les  tiques  ;  quelques  instants  après,  on 
voit  l'insecte  se  recoquiller  sur  lui-même  et  bientôt 
mourir. 

Cette  liqueur,  outre  l'avantage  de  les  faire  périr  en  peu 
d'instants,  a  encore  celui  de  les  éloigner  pour  longtemps. 
La  tique  a  une  horreur  très-prononcée  pour  cette  sub- 
stance médicamenteuse. 


A  X. NONCES. 


CO  hectare*  de  bonnes  terre»  à 
Tendre.  —  Bois  rase,  terre  sable- argile  , 
trois  récoltes  successives  à  retirer  snns  en- 
grais, situé  près  de  S"-Maric,  traversé  par 
la  roule  d'EtalIc  à  Virton,  à  six  kilomètres 
des  stations  de  Habay  et  Marbehan,  Ligne  du 


Luxembourg  y  au  prix  de  fr.  1,250  l'hectare. 
S'adresser  chez  M.  Dewcz  à  Rullcs,  près  la 
station  de  Marbehan,  qui  se  chargera  du  dé- 
frichement. Une  partie  peut  être  convertie  en 
prairies.  Grande  facilité  de  payement. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  17  ao  24  Décembre  1860. 


Froment. 
Seigle  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


abr*l  (A'or</). 

50  00  a  33  50  l'hectol. 
12  00  a  II  00 
12  00  à  14  00 

7  00  a  10  00 

>«■!  (Aon/). 

23  00  à  2f,  50  l'hectol. 

U  00  a  13  50 

U  00  a  16  00  » 

8  00  a  II  00 


Seigle  . 


(AW). 
23  00  a  25  7i  l'hectol. 
It  00  à  15  73  . 


Valeneleaimca  (suite). 

Orge  .  .  .  12  00  à  13  50  l'hectol. 
Avoiue  .    .    18  00  à  20  50  100  kii. 

Touklera  (MrJennes). 

Froment.  .  27  50  à  38  00  100  kil. 

Seigle.  ..  18  25  a  18  50  . 

Orge  ...  19  50  à  20  50  . 

Avoine  ..  17  00  à  19  00 

Loadrc*. 

Froment  ; 
anglais   .    18  52  à  30  64  l'hectol. 
étranger.  .   23  00  à  31  18 


I.Onrirr»  (suite). 

Orge .  .  .  12  03  à  14  65  l'hectol. 
Avoine  .   .     9  47  k  12  93 


Froment.  .  25  00  à  31  50  l'hectol 

Seigle.  ..  13  23  à  17  50  . 

Orge  ...  16  45  à  

Avoine.    .  -  -  à  -  -  100  Li) 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


38  00  à  32  00  100  kil 
20  00  a  22  00  - 
24  00  à  27  00  - 

17  50  à  • 
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LA 


FËULLË  DU  CULTIVATEUR 


PRIX  D'ABONNEMENT 

BELGIQUE  : 

12  fr.  par  an. 

C  mois  :  6  fr.  50  e. 

P.««rjiblr«  en  un  raanilat- 
|i««lc  ma  nnin  dn  Dir*<— 
Iror.M.  Km >lc  Tt.lit., 

NonteRni-  de  l'Oratoire,  5, 
•  Uruirtlot. 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUMS 
Pnrni»»nul  le  Jeudi. 


PfllI  O'ABQMNUILNT 

17  fr  |iar  an. 

9  fr  ponrti  mois. 

Payable*  ru  Oinhrc»— potlii 
IfiiHt'a  if). 

I.*  |>ril  de  l'abonaeairnt 
pour  lr»  «ni  tri  pet ■  <■•! 
dr  12  lr.,  pur  «a,  |>lu« 
Ici  frai,  de  |»it«i. 


BRUXELLES,  3  JANVIER  1861. 


SOMMAIRE  :  Simple  correspondance,  par  P.  Joignraux.  — 
Engrais  (I"  art.),  |>ar  Londet.  —  Lr»  arbre*  gelés,  par 
T.  Joigneaux.— Considérations  générales  sur  les  scien- 
ces nmurrllcs  et  leurs  application*  à  l'exploitation  de» 
animaux,  par  J.-B.-E.  Hus*on.  —  La  cause  et  la  nature 


de  la  maladie  de»  pomme»  de  terre  dévoilée»  parles  expé- 
riences de  MM.  SplircrschneidiT  et  HnlTmnnii.  —  Kails 
divers  :  Importation  et  exportation  des  produit*  agrico- 
les en  Belgique,  priidont  le  mois  dr  novembre  IIMO.  — 
Annonces. _ Marchés  belges  et  étrangers. 


SIMPLE  CORRESPONDANCE. 


Avec  les  journaux,  il  faut  arriver  à  l'heure, 
sans  quoi  les  réclamations  tomberaient 
comme  grêle.  Nous  arrivons  donc .  mais  pas 
de  très-bonne  grâce  aujourd'hui,  caria  veille 
du  jour  de  l'an  est  une  de  ces  dates  maudites 
qui  troublent  les  idées,  au  lieu  de  les  éclaireir, 
et  donnent  de  la  besogne,  même  aux  gens 
qui  en  ont  déjà  par-dessuS  les  oreilles.  Vous 
avez  prévu  la  situation,  mon  cher  monsieur 
Tarlier.  et  en  me  fournissant  les  sujets  lie 
cette  correspondance .  vous  me  rende?,  tin 
service  dont  je  vous  remercie  de  lout  cœur. 

En  premier  lieu,  vous  voulez  bien  me  de- 
mander implicitement,  par  l'envoi  pur  et 
simple  de  quelques  pages  bAtonnccs,  ce  que 
je  pense  d'un  engrais  qui  se  recommande  de 
l'opinion  de  plusieurs  savants  et  par  l'inser- 
tion de  grands  éloges  dans  plusieurs  jour- 
naux. Je  m'empresse  de  vous  répondre  qu'à 
mon  avis  la  Feuille  du  cultivateur  n'a  pas  à 
cautionner  e.e  qui  échappe  à  son  contrôle. 
Nous  avons  vécu  jusqu'à  ce  jour  en  dehors 
des  combinaisons  commerciales,  et  ce  genre 
de  vie  qui  n'est  pas  commun  au  temps  où 
nous  sommes,  nous  a  valu  l'estime  de* 
hommes  sérieux  et  une  certaine  autorité 


I  dont  nous  devons  être  fier,  et  qu'il  ne  faut 
laisser  entamer  ni  volontairement,  ni  par 
surprise.  Je  ne  dédaigne  pas  systématique- 
ment les  engrais  du  commerce  ;  je  n'entends 
en  discréditer  aucun  :  je  suis  persuadé  que, 
dans  le  nombre,  il  s'en  trouve  de  très-rc- 
commandaMes.  mais  comme  il  suflit  d'un 
emploi  maladroitementrait  pour  en  empêcher 
les  effets  ou  d'une  mauvaise  inspiration  pour 
en  amoindrir  les  qualités ,  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  garantir  une  marchandise  sur 
échantillon.  Notre  position  n'est  pas  celle 
du  chimiste.  On  soumet  à  celui-ci  quelques 
grammes  d'une  substance  quelconque,  plus 
ou  moins  fertilisante  ;  on  le  prie  d'en  faire 
l'analyse,  de  donner  des  chiffres  et  une  con- 
clusion. Le  chimiste  se  met  à  la  besogne,  dé- 
compose la  chose,  déclare  qu'il  a  trouvé  ceci 
ou  cela,  tant  d'azote  ou  tant  de  phosphate, 
et  que  d'après  les  lois  chimiques  arrangées 
au  point  de  vue  de  l'agriculture,  la  chose  en 
question  doit  être  d'une  puissance  merveil- 
leuse ou  tout  au  moins  d'une  puissance  hon- 
nête. Le  chimiste  n'est  donc ,  après  tout , 
responsable  que  tle  ses  chiffres  et  «l'une  con- 
clusion qui  lire  rarement  à  conséquence. 
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Mais,  en  ce  qui  nous  regarde,  la  partie 
n'est  ni  aussi  belle,  ni  aussi  facile.  On  nous 
soumet  un  échantillon  d'engrais;  nou3  lui 
demandons  de  nous  produire  du  froment,  des 
carottes  ou  des  oignons;  il  y  réussit  et,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  nous  consignons  et 
faisons  connaître  les  résultats. 

Notre  déclaration  s'en  va  parmi  les  an- 
nonces et  les  réclames;  les  praticiens  achè- 
tent l'engrais,  conforme  ou  non  à  l'échantil- 
lon ,  l'emploient  sur  un  terrain  qui  ne 
ressemble  en  rien  au  nôtre,  dans  des  cir- 
constances très-souvcntdifférentes  des  nôtres, 
n'obtiennent  pas  ce  que  nous  avons  obtenu, 
regrettent  l'argent  dépensé,  et  s'en  prennent 
autant  à  notre  déclaration  qu'au  marchand 
d'engrais,  alors  même  que  les  reproches  ne 
seraient  mérités  d'aucun  côté.  Après  cela, 
nous  dirions  les  plus  grosses  vérités  du  monde 
qu'on  ne  voudrait  plus  les  accepter.  C'est 
l'histoire  des  gens  qui ,  réglant  un  compte, 
ont  le  malheur  de  jeter  sur  la  table  une 
pièce  fausse;  on  ne  se  contente  plus  de  tour- 
ner ou  retourner  celles  qui  viennent  après  ; 
on  les  fait  sonner  l'une  après  l'autre,  avant 
de  les  prendre.  Or,  pas  plus  que  moi,  vous 
n'êtes  disposé  à  encourir  cette  humiliation. 

Vous  me  demandez  en  second  lieu  cl  tou- 
jours implicitement,  ce  que  je  pense  de  la 
société  française  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale,  société  qui  accorde  chaque 
année  des  récompenses  aux  contre-maîtres 


et  aux  ouvriers  des  exploitations  agricoles 
et  industrielles.  Je  suis  fort  en  peine  de  vous 
répondre,  car,  sans  vous,  j'ignorerais  encore 
l'existence  de  celte  société,  présidée  par 
M.Dumas,  membre  de  l'Institut  et  sénateur. 
Pour  mon  compte,  je  n'attache  qu'une  très- 
mince  importance  aux  médailles  accordées 
par  des  particuliers,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse 
de  concours  soumis  à  l'appréciation  de  juges 
compétents.  Du  moment  qu'il  est  question 
de  récompenser  les  services  rendus  dans  un 
établissement  industriel  ou  agricole  pendant 
cinq  ans  au  moins,  il  est  bon  que  la  prime 
parle  de  plus  haut.  Votre  décoration  agricole 
et  industrielle  de  seconde  et  de  première 
classe  a  une  portée  bien  autrement  éten- 
due, et  je  parierais  qu'aucun  de  ceux  qui 
l'ont  reçue  neconsentirailà  l'échangcrcontrc 
la  médaille  et  les  cinquante  francs  de  livres 
que  la  société  d'encouragement  décerne  à 
ses  lauréats.  Le  but  de  cette  société  peut 
être  excellent,  mais  elle  a  un  caractère  privé 
qui  affaiblit  ses  moyens  d'action.  Quand  on 
s'appelle  gouvernement,  on  peut  exciter 
l'émulation  avec  une  médaille  qu'on  ne  pro- 
digue pas;  quand  on  s'appelle  société,  on  ne 
peut  l'exciter  qu'avec  des  billets  de  banque 
ou  leur  équivalent  en  pièces  monnayées. 

Que  vous  soyez  ou  non  de  mon  avis ,  je 
vous  serre  cordialement  la  main  et  remets  la 
partie  à  la  semaine  prochaine. 

P.  Joig*eacx. 


ENGRAIS.  (1"  ARTICLE.) 


On  nous  adressait  récemment  ces  ques- 
tions : 

Est-il  possible  de  prévoir  si  un  engrais 
produira  ou  non  des  effets  sensibles  ? 

Quelle  est  l'influence  de  l'emploi  des 
grandes  quantités  d'engrais  sur  les  résultats 
économiques  de  la  production  ? 

Lorsqu'on  veut  augmenter  la  masse  des 
engrais  dans  une  ferme,  faut-il  les  acheter, 
faut-il  les  produire? 

Le  bétail  producteur  d'engrais  est-il, 
comme  on  Ta  écrit,  un  mal  nécessaire? 

La  réponse  a  ces  questions  nous  oblige  a 


considérer  la  question  des  engrais  sous  toutes 
ses  faces  :  ce  travail,  pour  être  complet, 
exigerait  de  grands  développements;  nous 
nous  arrêterons  seulement  aux  principes 
généraux  que  le  cultivateur  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  sur  ce  sujet. 

Rappelons  tout  d'abord  que,  toutes  les 
fois  que  l'agriculteur  veut  employer  un  en- 
grais, il  doit  se  demander  :  Quels  effets  pro- 
duira-t-il?  question  d'alimentation  végétale, 
et  quels  résultats  économiques  en  obliendra- 
t-on?  question  d'économie  agricole. 

La  première  des  questions  posées  plus  haut, 
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Est-il  possible  de  prévoir  si  vy  engrais 

PRODUIRA  OU  !*ON  DES  EFFETS  SENSIBLES? 

est  une  question  d'aliment»! lion  végétale.  A 
l'avance,  sans  avoir  fait  personnellement  un 
essai  de  l'engrais,  peut-on  présumer  s'il  pro- 
duira ou  non  des  effets  sensibles?  L'impor- 
tance d'une  pareille  question  n'échappera  à 
personne  ;  on  n'achètera  pas  un  engrais, on 
n'en  emploiera  pas  un  obtenu  dans  la  ferme, 
si  la  science,  et  j'entends  par  là  l'explication 
des  faits  constatés  par  l'expérience,  si  la 
science,  disons-nous,  démontre  que  les  effets 
de  l'engrais  sont  nuls  ou  à  peu'  près.  Faire 
usage  d'un  tel  engrais,  c'est  faire  une  opéra- 
tion onéreuse  ;  on  perdra  non-seulement  les 
sommes  dépensées  pour  l'acquisition  ou  pour 
la  préparation  de  l'engrais,  mais  encore  les 
dépenses,  en  partie  du  moins,  des  cultures 
qui  ont  reçu  l'engrais. 

Nous  savons  que  certaines  personnes  ad- 
mettent difficilement  qu'on  puisse  juger  de 
la  valeur  d'un  engrais  sans  l'avoir  essayé  ; 
mais  une  opinion  aussi  absolue  n'est  rien 
moins  que  la  négation  de  l'expérience  ac- 
quise. Est-il  besoin,  en  vérité,  d'essayer  un 
eugrais  que  d'autres  ont  expérimenté,  et 
quand  surtout  la  science  (nous  répétons  ici 
que  science  et  expérience  sont  synonymes 
dans  notre  pensée),  quand  surtout  la  science, 
disons-nous,  prouve  que  l'engrais  ne  doit 
rien  produire.  N'a-t-on  pas  une  preuve  de 
ce  que  nous  avançons  dans  les  fameux  en- 
grais concentrés?  Est-il  non  pas  un  agricul- 
teur instruit,  mais  un  homme  de  bou  sens 
qui  ait  jamais  cru  à  leur  efficacité?  Vous 
possédez  un  sol  qui  n'est  pus  assez  riche 
pour  produire  une  récolte;  vous  mélangez  à 
vos  semences,  pour  1  hectare,  iO  kilogr. 
d'un  liquide  où  se  rencontre  environ  1  kilog. 
de  matières  utiles,  c'est-à-dire  que  vous 
n'ajoutez  rien  ou Ji  peu  près  à  vos  semences 
ni  à  votre  sol,  et  vous  obtiendrez  un  résultat 
quelconque!  Cela  ne  peut  pas  être,  et  les 
essais  l'ont  bien  prouvé. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  question  des  en- 
grais concentrés,  mais  on  en  vante  beaucoup 
d'autres  qui  soul  loin  d'avoir  la  valeur  qu'on 
leur  attribue.  Les  circonstances  où  se  trouve 
l'agriculteur  présentent  sinon  la  même  iden- 
tité, du  moins  une  certaine  analogie. 

Pour  juger  de  la  voleur  d'un  engrais,  il 


faut  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  l'ali- 
mentation végétale. 

Les  aliments  des  végétaux  se  composent 
de  matières  organiques  et  inorganiques, 
azote,  carbone,  oxygène,  hydrogène,  acide 
phosphorique,  acide  sulfuriquc,  acide  chlo- 
rhydrique,  potasse,  soude,  chaux,  magnésie, 
silice ,  fer,  etc. 

Les  végétaux  puisent  ces  aliments  à  trois 
sources  :  dans  l'atmosphère,  la  terre,  les 
engrais. 

L'atmosphère  et  Tenu  fournissent  aux 
plantes  du  carbone,  de  l'oxygène  et  de  l'hy- 
drogène dans  une  notable  proportion.  Les 
éléments  de  cette  nature  qui  se  rencontrent 
dans  la  terre  et  les  engrais  peuvent  être  éga- 
lement utilisés  par  la  végétation. 

L'azote  est  un  élément  qui  doit  se  rencon- 
trer dans  le  sol  ou  les  engrais;  l'ammoniaque 
apportée  par  les  pluies,  les  nitrates  qui  se 
forment  dans  certaines  conditions,  deux 
composés  d'azote,  se  rencontrent  en  des 
quantités  très-minimes  proportionnellement 
aux  besoins  de  la  végétation. 

Les  matières  inorganiques,  acide  phospho- 
rique,  acide  sulfurique,  acide  chlorhydriquc, 
potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  silice,  fer, 
etc.,  ne  sont  fournies  aux  plantes  que  par 
le  sol  et  les  engrais. 

La  part  d'action  du  sol  n'est  pas  très-facile 
à  préciser,  le  sol  contient  toujours  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  de  détritus  orga- 
niques provenant  de  la  végétation  naturelle 
qu'il  a  portée  ou  de  restes  des  fumures  qu'il 
a  reçues.  D'un  autre  côté,  les  roches  dont  il 
est  formé  abandonnent,  en  se  décomposant, 
des  principes  utiles  aux  plantes. 

Le  sol  pourra  renfermer  un  engrais  com 
plet  et  produire  des  récoltes  assez  abondantes 
sans  addition  de  fumures.  Nous  appelons 
engrais  complet  une  masse  de  matières  pro- 
pres à  l'alimentation  des  plantes  et  qui  ren- 
ferment les  différents  aliments  dans  la  pro- 
portion exigée  par  les  plantes. 

L'engrais  n'est  employé  que  pour  complé- 
ter la  masse  alimentaire  contenue  dans  le  sol. 
Quand  ce  dernier  ne  contient  rien  ou  fort  peu 
de  chose,  il  est  clair  que  la  fumure  doit  être 
formée  par  un  engrais  complet.  C'est  le  cas 
qui  se  présente  lorsqu'on  a  obtenu  plusieurs 
récoltes  dans  un  champ  après  l'avoir  fumé. 
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Le  fumier  de  ferme  est  un  engrais  complet 
et,  pour  ainsi  dire,  le  seul;  c'est  pourquoi 
on  en  obtient  toujours  des  effets  certains  et 
plus  ou  moins  durables,  suivant  la  dose  de 
la  fumure. 

Que  l'on  examine,  en  effet,  ce  qui  se  passe 
dans  la  fabrication  du  fumier,  et  on  verra 
qu'il  renferme  tous  les  cléments  que  l'on 
rencontre  dans  les  plantes  cultivées  et  à  peu 
près  dans  la  même  proportion. 

Le  fumier  est  composé  de  litières  el  d'ex- 
créments animaux  solides  et  liquides. 

Les  litières  sont  des  pailles  de  céréales  ou 
des  pailles  d'autres  plantes  cultivées  dans 
l'exploitation. 

Les  excréments  sont  des  résidus  prove- 
nant des  fourrages  et  qui  contiennent,  à  leur 
tour,  les  mêmes  éléments  que  ces  derniers. 
S'il  n'y  avait  pas  de  perte  par  le  passage  des 
fourrages  dans  le  corps  des  animaux,  s'il  n'y 
avait  pas  eu  perte  par  la  décomposition  de 
l'engrais  en  tas ,  si  dans  le  sol  tout  l'engrais 
était  à  la  disposition  des  plantes,  si  enfin  il 
n'y  avait  pas  exportation  de  matières  végé- 
tales bors  du  domaine,  on  rapporterait  dans 
les  champs  toutes  les  matières  qu'on  en  au- 
rait enlevées,  et  on  se  trouverait  alors  dans 
les  meilleures  conditions  de  culture,  puis- 
qu'on rendrait  au  sol  un  engrais  complet 
ayant  la  composition  moyenne  des  plantes 
qu'on  se  propose  de  produire. 

Malgré  ces  différentes  pertes,  le  fumier 
de  ferme  n'en  est  pas  moins  généralement 
un  engrais  complet.  La  perte  par  le  passage 
des  fourrages  dans  le  corps  des  animaux  est 
grande  relativement  aux  matières  sèches. 
D'après  les  expériences  de  M.  Boussingault, 
il  y  a  0,456  de  perte  par  la  digestion  pour 
les  chevaux,  cl  0,473  pour  les  vaches;  mais 
la  perte  des  éléments  nutritifs  pour  les 
plantes  n'a  pas  lieu  dans  la  même  proportion  : 
la  perte  porte  surtout  sur  les  éléments  orga- 
niques, carbone,  hydrogène,  oxygène;  poul- 
ies autres  éléments,  la  perte  est  beaucoup 
moindre,  il  n'y  a  que  17  pour  100  de  perte 
sur  l'azote  avec  les  chevaux  et  13  avec  les 
vaches.  Des  expériences  n'ont  pas  été  faites 
sur  la  perte  des  autres  matières,  acides, 
bases  alcalines  et  minérales  ;  on  admet  qu'elle 
est  en  proportion  avec  celle  de  l'azote  par  la 
digestion. 


CULTIVATEUR , 

A  ces  perles  il  faut  ajouter  celles  qui  ré- 
sultent des  produits  obtenus,  lait,  viande, 
laine,  etc.;  la  perte  est  alors  en  proportion 
avec  la  quantité  des  produits  cl  leur  compo- 
sition. On  remarquera  que  ces  dernières 
pertes  sont  toujours  très-faibles  eu  égard  à 
la  quantité  de  fourrages  consommés  et  a  la 
quantité  de  produits  obtenus. 

La  perte  par  la  fabrication  de  l'engrais 
résuite  de  deux  causes,  la  fermentation  et  la 
dissolution  de  certaines  matières;  la  fermen- 
tation produit  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'ammoniaque.  Ce  dernier  principe  est  le 
seul  qu'on  doive  chercher  à  fixer  dans  l'en- 
grais en  raison  de  l'azote  qu'il  contient,  car 
cet  élément  n'est  fourni  aux  plantes  que  par 
les  engrais. 

La  perte  des  excréments  liquides,  le  lavage 
des  fumiers  par  les  pluies,  qui  entraînent 
beaucoup  de  matières  indissolubles  ou  en 
suspension,  diminuent  la  faculté  fertilisante 
de  l'engrais.  C'est  pour  ces  motifs  qu'on  re- 
commande avec  insistance  de  bien  préparer 
les  engrais.  —  Il  est  possible  de  ne  pas 
perdre  les  urines  ni  les  purins,  en  recueil- 
lant les  urines,  non  absorbées  par  les  litières, 
dans  un  réservoir  et  en  les  employant  à  l'ar- 
rosement  des  fumiers.  Si  les  eaux  pluviales 
qui  tombent  sur  les  terrains  environnants 
ne  se  rendent  pas  dans  le  réservoir,  il  n'y 
aura  jamais  excédant  de  liquide  pour  arroser 
l'engrais;  on  devra  môme  souvent  y  ajouter 
une  certaine  quantité  d'eau. 

Avec  ce  procédé  les  matières  solubles  sont 
toujours  utilisées  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
lorsqu'elles  sont  mélangées  a  de  grandes 
quantités  d'eau  :  pour  les  employer  alors  à 
l'arrosage  des  terres,  des  prairies  ou  des 
plantes,  les  transports  sont  tellement  coûteux 
que  l'engrais  n'est  plus  d'un  emploi  avanta- 
geux. % 

Dans  le  sol,  il  y  a  également  perle  de 
matières  volatiles  et  solubles.  En  enterrant 
le  fumier  aussitôt  qu'il  est  porté  dans  les 
champs ,  en  fumant  à  des  doses  en  rapport 
avec  la  perméabilité  du  sol,  la  répartition  el 
la  quantité  des  pluies,  on  évitera,  autant 
qu'il  est  possible,  la  double  perle  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  est  nécessaire  de  remplir  encore  d'autres 
conditions  pour  que  l'engrais  soit  efficace,  il 
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faut  qu'il  soit  bien  mélangé  à  toutes  les  par- 
ties de  la  couche  arable  où  s'étendent  les  ra- 
cines des  plantes.  La  nature  du  sol  ne  per- 
mettra pas  toujours  d'opérer  d'une  manière 
complète  le  mélange  :  dans  les  sols  siliceux  il 
se  fera  plus  facilement  que  duns  les  sols  ar- 
gileux, et  dans  ces  derniers  le  pouvoir  ab- 
sorbant des  sols  pour  les  matière*;  azotées 
diminuera  l'efficacité  de  l'engrais.  Dans  cer- 
tains cas,  on  cherche  à  combattre,  et  c'est  un 
avantage,  le  pouvoir  absorbant  des  sols,  en 
les  ameublissant  par  les  façons  aussi  com- 
plètement que  possible,  ou  en  y  ajoutant 
l'élément  calcaire,  qui  diminue  le  pouvoir 
absorbant  et  rend  à  la  disposition  des  plantes 
beaucoup  do  matières  utiles. 

La  perte  par  l'exportation  des  produits 
varie  avec  la  nature  de  ceux-ci.  On  enlève 
au  domaine  évidemment  les  substances  con- 
tenues dans  les  produits  exportés. 

Du  moment  où  l'on  connaît  la  nature  de 
ces  produits,  il  est  aisé  de  se  faire  une  idée 
de  l'exportation  des  matières  fertilisantes. 

Lorsqu'on  vend  exclusivement  des  grains, 
il  y  a  exportation  de  matières  azotées;  en 
vendant  des  pailles,  il  y  a  proportionnelle- 
ment plus  de  matières  alcalines  et  minérales 
enlevées  du  domaine.  En  se  livrant  à  la 
spéculation  du  lait,  le  domaine  est  appauvri 
de  phosphate  de  chaux ,  etc. 

Des  quatre  pertes  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, il  en  est  deux  qu'on  ne  peut  ni  di- 
minuer ni  éviter,  celles  qui  résultent  du  pas- 
sage des  fourrage.-,  par  le  corps  des  animaux 
et  de  l'exportation  des  produits.  Ces  pertes, 
lorsque  les  exportations  de  produits  sont 
ordinaires,  sont  facilement  annulées  avec  un 
système  de  culture  convenablement  établi. 
S'il  y  a  perte  «l'azote,  celte  perle  est  en  partie 
réparée  par  l'azote  provenant  de  l'ammo- 
niaque des  pluies  cl  par  l'azote  des  nitrates 
qui  se  forment  sous  l'influence  l'électricité 
dans  certaines  conditions,  et  peut-être  aussi 
par  l'azote  que  certaines  plantes  empruntent 
au  sous-sol  ou  à  l'atmosphère.  S'il  y  a  perle 
de  matières  organiques,  le  sol  supplée  sou- 
vent à  celle  perte  par  les  matières  qu'il  ren- 
ferme et  par  la  décomposition  lente  de  ses 
roches. 

En  employant  constamment  comme  en- 
grais le  fumier  de  ferme,  l'épuisement  du 


domaine  n'a  lieu  que  lorsque  les  pertes  dont 
il  a  été  question  plus  haut  sont  considéra- 
bles, et  encore  il  faut  souvent  un  temps  assez 
long  pour  s'en  apercevoir. 

Je  me  sers  de  celte  expression  :  épuise- 
ment du  domaine,  et  non  épuisement  du  sol, 
deux  expressions  qui  ne  sont  pas  identiques. 
Exemple  :  le  sol  qui  aura  porté  des  betteraves 
sera  épuisé  des  matières  azotes,  acides,  mi- 
nérales, alcalines  enlevées  par  celle  culture  ; 
le  domaine  ne  sera  pas  épuisé  si  la  betterave 
a  été  employée  comme  fourrage,  sauf  les 
restrictions  que  nous  avons  faites  précédem- 
ment. 

De  cet  exposé  rapide,  qui  n'est  qu'un 
aperçu  bien  succinct  et  incomplet  des  faits 
tels  qu'ils  s'opèrent,  ne  doit-on  pas  conclure 
que  le  fumier  est  presque  toujours  un  engrais 
complet,  c'est-à-dire  contenant  tous  les  élé- 
ments nécessaires  aux  plantes  et  dans  la  pro- 
portion voulue,  et  que,  dans  un  système  de 
culture  où  l'étendue  des  cultures  fourragères 
est  en  rapport  avec  les  cultures  exportables, 
il  n'y  a  pas  de  déficit  dans  la  masse  des  en- 
grais? 

Voilà  pourquoi  les  fumiers  produisent 
toujours  des  résultats  certains  et  durables. 

Tous  les  fumiers  de  ferme  n'ont  pas  la 
même  valeur  comme  enyrais  complets.  La 
nature  des  pailles  servant  de  litière,  la  nour- 
riture donnée  aux  animaux  influent  sur  la 
composition  tic  l'engrais.  Les  observations 
qui  précèdent  s'appliquent  à  un  fumier  d'une 
composition  moyenne,  c'est-à-dire  à  un  fu- 
mier provenant  de  diverses  litières  et  des 
différents  aliments  donné-  au  bétail.  Mélange 
de  litières,  mélange  d'aliments,  mélange  de 
fumier:;,  telles  sont  les  conditions  dans  les- 
quelles on  devra  considérer  l'engrais  comme 
étant  complet.  La  séparation  des  litières 
entre  les  divers  animaux,  la  séparation  des 
aliments,  qui  a  toujours  lieu  pour  des  motifs 
de  bonne  nourriture  et  d'économie,  la  sépa- 
ration des  fumiers  de  chaque  espèce  de  bétail 
dans  les  champs,  ne  donnent  plua  des  engrais 
complets  dans  !<•  sens  vrai  du  mut. 

Prenons,  entre  autres,  un  exemple.  Des 
prairies  fumées  exclusivement  par  les  excré- 
ments des  vaches  laitières  qui  pâturent 
l'herbe  ne  reçoivent  pas  un  engrais  complet; 
j'admets,  bien  entendu,  que  des  irrigations 
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n  apportent  pas  au  sol  d'autres  matières  fer- 
tilisantes. 

Les  éléments  exportés  cl  qui  proviennent 
de  l'herbe  sont  ceux  qui  composent  le  lait. 
Parmi  ces  matières ,  le  phosphate  de  chaux 
entre  dans  une  certaine  proportion;  le  sol 
est,  au  bout  d'un  certain  temps,  épuise  de 
cette  matière,  et  les  produits  de  la  prairie 
diminuent.  D'après  les  principes  généraux 
exposés  ci-dessus,  il  est  rationnel  d'admettre 
qu'un  engrais  qui  contiendrait  du  phosphate 
de  chaux  en  grande  proportion  rétablirait  la 
fertilité  de  la  prairie.  C'est,  en  effet,  ce  que 
prouve  l'expérience. 

En  Angleterre,  dans  de  pareilles  condi- 
tions, l'emploi  des  os  concassés  (on  sait  que 
les  os  renferment  beaucoup  de  phosphate  de 
chaux),  a  produit  les  meilleurs  effets. 

Ailleurs,  les  os  concassés  ont  été  essayés 
comme  engrais;  Mathieu  de  Dombaslc  les 
employa  à  Roville,  et  il  n'en  obtint  d'ef- 
fets sensibles.  Sur  des  terres  fumées  con- 
tinuellement avec  du  fumier  de  ferme,  où  il 
se  rencontrait  une  certaine  quantité  de  phos- 
phate de  chaux,  il  n'est  pas  étonnant  que  ce 
sel  n'ait  pas  eu  d'action.  On  avait  mis  ainsi 
un  excès  de  phosphate  de  chaux  dans  le  sol, 
et  ce  sel  ne  serait  devenu  efficace  que  si  l'on 
avait  ajouté  les  autres  principes  d'un  engrais 
complet. 

Dans  cet  exemple,  l'utilité  du  phosphate 
de  chaux  résulte  d'une  exportation  de  ce  sel 
dans  une  proportion  plus  grande  que  celle 
des  autres  principes  alimentaires  des  végé- 
taux. Toutes  les  fois  que  pareil  cas  se  pré- 
sente, il  y  a  lieu  de  présumer  qu'un  engrais 
qui  contiendra  beaucoup  de  phosphate  de 
chaux  produira  de  bons  effets. 

Par  l'élevage  du  bétail,  par  la  culture  des 
céréales,  il  y  a  également  exportation  de 
phosphate  de  chaux,  car  les  os,  les  grains 
contiennent  une  certaine  quantité  de  ce  sel  ; 
mais  l'exportation  est  beaucoup  plus  lente 
que  dans  le  cas  de  la  production  du  lait. 

On  peut,  en  pareil  cas,  prévoir  les  effets 
que  produira  un  engrais  contenant  du  phos- 
phate de  chaux;  la  nécessité  de  l'emploi  de 
ce  principe  est  en  rapport  avec  son  exporta- 
lion  du  domaine  et  du  sol.  Il  ne  faut  pas 
confondre,  nous  l'avons  dit  déjà ,  l'épuise- 
ment du  domaine  et  du  sol.  Le  domaine  pour- 


rait bien  être  peu  épuisé  de  cet  aliment,  tan- 
dis que  certains  champs  le  seraient  beaucoup. 

L'exportation  des  matières  alimentaires 
fait  prévoir  celles  qu'il  faudra  importer  de 
temps  en  temps;  mais  ce  seul  fait  ne  suffit 
pas  pour  indiquer  si  un  engais  est  ou  non 
utile.  L'état  d'un  champ,  au  moment  où  l'on 
en  entreprend  la  culture,  doit  être  pris  en 
.  considération. 

Le  noir  animal  contenant  une  grande  pro- 
portion de  phosphate  de  chaux  agit,  comme 
on  le  sait,  avec  une  efficicité  exceptionnelle 
dans  les  terres  de  landes,  pourvues  de  nom- 
breux détritus  organiques.  Sans  essayer  d'ex- 
pliquer complètement  l'efficacité  du  phos- 
phate de  chaux  en  pareil  cas,  il  est  naturel 
d'admettre  qu'il  complète  l'engrais  contenu 
dans  le  sol.  El  ce  qui  prouve  que  c'est  bien 
ainsi  que  son  action  se  résume,  c'est  que  dans 
les  terrains  de  landes ,  anciennement  culti- 
vés, où  les  débris  organiques  ont  été  en  ma- 
jeure partie  épuisés  par  les  cultures,  il  faut 
de  très-grandes  doses  de  noir  animal  pour 
produire  des  résultats  sensibles. 

Alors  le  noir  animal  ne  complète  plus  ou 
n'est  plus  complété  par  les  débris  organiques 
du  sol,  il  n'agit  plus  que  par  les  éléments 
qu'il  contient ,  et  l'efficacité  de  ces  éléments 
est  en  rapport  avec  les  besoins  des  plantes. 
Comme  la  composition  du  noir  animal  n'est 
pas  celle  des  plantes,  que  les  différentes  sub- 
stances alimentaires  s'y  trouvent  dans  des 
proportions  différentes,  les  principes  les  plus 
abondants  sont  en  excès  et  ils  sont  sans  effi- 
cacité; tel  est  le  phosphate  de  chaux. 

Dans  une  ferme  où  l'on  produit  des  fumiers 
en  assez  grande  quantité,  on  peut  juger  de 
l'utilité  d'un  engrais  incomplet,  d'après  l'ex- 
portation des  matières  utiles  et  d'après  l'état 
où  se  trouve  le  sol  quant  aux  détritus  orga- 
niques qu'il  renferme. 

Dans  une  frrme  où  le  système  de  culture 
serait  fondé  sur  une  importation  notable 
d'engrais,  il  faudrait,  de  plus,  raisonner  ces 
importations  cl  prévoir  si  un  engrais  sera  ou 
non  efficace  sur  la  composition  moyenne  des 
plantes. 

Nous  allons  citer  d'autres  exemples  pour 
montrer  que  l'on  doit  bien  procéder  ainsi, 
si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à  des  mécomp- 
tes cl  à  des  déceptions.  Londet. 

'Annales  de  Vayrimlhtre  française.  ' 
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Prenons,  si  vous  le  voulez  bien,  un  sujet 
de  circonstance.  Les  plantations  «l'automne 
ne  sont  pas  finies  et  beaucoup  de  ceux  qui 
n'ont  pu  les  faire  en  novembre  et  au  com- 
mencement de  décembre  ne  désespèrent  pas 
encore.  Votre  serviteur  est  du  nombre.  Ce- 
pendant il  ne  faut  pas  jouer  avec  le  temps , 
car  on  pourrait  s'y  trouver  pris,  et  le  mieux 
est  de  se  mettre  en  quatre  et  de  terminer 
vivement  les  choses.  Les  corbeaux  descen- 
dent du  nord;  les  grues  vont  passer;  la 
neige  s'essaie  sous  le  ciel  gris,  la  gelée  s'an- 
nonce presque  sans  frapper,  et,  d'entrée  de 
jeu ,  en  une  nuit,  elle  vient  de  faire  de  nos 
boucs  quelque  chose  de  solide  qui  porte  son 
homme  et  ne  cric  point  sous  les  pieds.  Ceci 
donne  à  réfléchir,  et  ceux  qui  ont  des  arbres 
en  route  se  demandent  si,  durant  le  trans- 
port, les  racines  ne  gèleront  point.  Nous 
l'espérons  bien;  mais  on  ne  saurait  après 
tout  répondre  de  rien,  et  s'il  fallait  une  ga- 
rantie pour  tranquilliser  les  gens,  nous  y 
regarderions  à  deux  fois  avant  de  la  donner. 
11  y  aurait  donc,  dans  la  huitaine  ou  la  quin- 
zaine, des  arbres  saisis  en  chemin  de  fer  par 
le  froid  et  des  racines  fortement  gelées,  que 
le  fait  nous  surprendrait  moins  qu'une  éclo- 
sion  de  roses  ou  de  dahlias  en  plein  air  sous 
le  climat  de  Paris.  Admettons  que  l'accident 
prévu  ou  à  prévoir  devienne  une  réalité, 
que  ferions-nous?  Voilà  la  question. 

Nous  nous  arrangerions  de  façon  à  faire 
dégeler  nos  arbres  le  plus  lentement  pos- 
sible. C'est  ainsi  que  les  médecins  s'y  pren- 
nent avec  ceux  de  nous  autres  qui  ont  le 
malheur  de  laisser  geler  leur  nez  ou  leurs 
oreilles.  On  les  soigne  avec  de  la  glace,  de  la 
neige  ou  de  l'eau  froide.  Eh  bien  !  les  arbres 
ne  demandent  pas  d'autre  traitement.  Pourvu 
qu'on  ne  les  expose  pas  au  soleil,  qu'un  ne 
leur  fasse  pas  sentir  le  feu,  qu'on  ne  les  dé- 
gourdisse pas  trop  vite,  on  peut,  dans  la  plu- 
part des  cas,  répondre  de  leur  vie.  Tous  les 
soins  à  prendre  consistent  donc  à  entretenir 
le  refroidissement  et  à  n'amener  le  dégel  des 
racines  qu'à  la  longue.  On  les  mettrait  dans 
une  glacière,  tout  près  de  la  glace,  pendant 
quelques  jours,  que  la  guérison  se  ferait  sû- 
rement; mais  chacun  n'a  pas  une  glacière  à 


son  service.  On  frotterait  les  racines  gelées 
avec  de  la  neige  qu'elles  s'en  trouveraient 
nécessairement  bien ,  mais  il  n'y  a  pas  tou- 
jours de  la  neige  en  temps  froid  ,  et,  d'ail- 
leurs, si  les  frictions  devaient  durer  des 
heures  entières,  les  plus  intrépides  amateurs 
y  perdraient  la  patience  qui  les  caractérise. 
On  se  fatiguerait  vite  aussi  à  arroser  les  raci- 
nes malades  avec  de  l'eau  de  puits  ou  de  l'eau 
de  source.  En  conséquence,  l'on  a  eu  le  bon 
esprit,  sans  le  moins  du  monde  déroger  aux 
principes  du  traitement,  de  chercher  des 
moyens  d'exécution  faciles  cl  expéditifs. 

Dans  ces  derniers  temps,  à  notre  connais- 
sance, depuis  plus  longue  date,  peut-être,  à 
la  connaissance  d'aulrui ,  les  cultivateurs 
d'arbustes  ou  d'arbrisseaux  délicats  ont  re- 
commandé de  coucher  entièrement  en  jauge 
et  de  recouvrir  de  terre,  à  leur  arrivée,  les 
sujets  qui  auraient  eu  à  souffrir  du  froid.  De 
cette  façon,  les  coups  de  soleil  et  le  dégel 
rapide  ne  sont  point  h  craindre.  Donc,  le 
procédé  nous  parait  excellent,  et  nous  pen- 
sons qu'il  convient  tout  aussi  bien  aux  arbres 
fruitiers  qu'aux  rosiers.  Alors  même  que  la 
terre  serait  prise  à  quelques  centimètres  de 
profondeur,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  rom- 
pre la  croûte,  à  ouvrir  des  fosses  et  à  y  cou- 
cher des  arbres  pour  huit  ou  dix  jours.  Ce- 
pendant il  nous  semble  qu'il  y  aurait  moyen 
encore  de  simplifier  le  procédé.  Hier,  pas 
plus  loin ,  nous  suivions  de  l'œil  une  opéra- 
tion qui  excitait  vivement  notre  curiosité. 
Un  pépiniériste  plaçait  en  jauge  et  debout 
des  bottes  d'arbres  nouvellement  déplantés, 
recouvrait  les  racines  de  terre  et  les  inondait 
ensuite  d'eau  de  puits.  Il  va  sans  dire  qu'il 
nous  eût  été  fort  agréable  de  savoir  pourquoi 
l'on  agissait  delà  sorte;  mais  la  crainte  de 
commettre  une  indiscrétion  et  de  recevoir 
une  réponse  ridicule  nous  a  empêché  de  ques- 
tionner le  pépiniériste. 

La  gelée  blanche  de  la  nuit  avait-elle  en- 
dommagé les  racines  laissées  à  découvert  de- 
puis la  veille,  et  voulait-on  les  sauver  de  la 
gangrène?  nous  l'ignorons. 

Voulait-on,  tout  simplement,  entretenir  la 
fraîcheur  des  racines  pendant  une  huitaine, 
et  prévenir  la  flétrissure  qui  atteint  toujours 
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un  peu  en  jauge  les  arbres  en  hotlc?  Nous 
l'ignorons  encore. 

La  première  explication  nous  sourit  plus 
(pie  la  seconde,  et  nous  nous  y  attachons.  Il 
nous  semble  que  l'on  guérirait  bien  et  vite 
des  arbres  gelés  ,  dont  les  racines  mises  en 
fosse  seraient  de  suite  couvertes  de  terre  et 
arrosées  d'eau  a  profusion  .  tandis  que  l'on 
abriterait  les  liges  et  les  branche*  des  rayons 
du  soleil,  uu  moyen  de  toiles  mouillées.  De 
cette  mnnière,  il  y  aurait  moin»  de  terre  à  re- 
muer que  dans  l'application  du  procédé  qui 
consiste  à  coucher  les  sujets  sur  toute  leur 
longueur,  procédé  qui  salit  plus  ou  moins  les 
rameaux  et  les  jeunes  bourgeons  (yeux).  Ilâ- 


tons-nous  d'ajouter  que  nous  nous  garderions 
bien  de  condamner  la  méthode  uniquement 
à  cause  de  ce  résultat,  car  si  d'aucuns  le 
tiennent  pour  un  inconvénient,  nous  le  le* 
nous,  nous,  pour  un  avantage.  Et,  en  effet, 
toutes  les  fois  que  les  arbres  transplantés 
seront  malpropres  du  collet  jusqu'à  l'extré- 
mité de»  rameaux,  l'évnporation  deviendra 
plus  faible  en  attendant  la  reprise,  et  les  su- 
jets auront  moins  à  souffrir  des  journées  de 
soleil  (pie  les  sujets  d  une  propreté  exem- 
plaire. 

P.  Joione.ux. 
{Moniteur  de  l'ayriculture.) 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  SCIENCES  NATURELLES  ET  LEURS  APPLICATIONS 

A  L'EXPLOITATION  DES  ANIMAUX. 


Nous  extrayons  ce  remarquable  article  de 
lu  Revue  populaire  des  sciences  ;  il  est  rédigé 
par  M.  J.-B.-E.  Husson,  professeur  de  zoo- 
technie à  l'École  vétérinaire  de  l'Étal,  à 
Cureghem. 

Les  sciences  naturelles  ont  pour  objet 
l'étude  et  l'exploration  attentive  de  toutes  les 
parties  de  la  nature;  elles  ont  pour  but  de 
donner  à  l'homme  une  idée  nette  de  l'en- 
semble de  l'univers. 

Lorsqu'on  parle  de  l'univers,  en  prenant 
le  mot  dans  son  acception  la  plus  étendue,  la 
pensée  ne  s'arrête  pas,  —  comme  quand  les 
astronomes  parient  des  systèmes  des  mondes, 
—  à  l'ensemble  des  corps  célestes,  aux  lois? 
de  leurs  mouvements,  etc.;  elle  embrasse 
la  nature  entière  considérée  sous  tous  les 
aspects,  et  les  êtres  matériels  ne  fixent  pas 
uniquement  son  attention.  Les  forces  ,  les 
causes  des  phénomènes  la  préoccupent  égale- 
ment. 

Lorsqu'on  parle  de  l'univers,  on  a  parfois 
recours  à  l'expression  de  monde. 

Le  mot  monde  est  une  expression  qui 
trouve  sa  place  aussi  bien  dans  le  langage  des 
sciences  que  dans  celui  des  profanes.  Mais  sa 
signification  est  bien  différente  dans  le  pre- 
mier cas.  En  science,  quand  on  parle  des 
systèmes  du  monde,  ce  dernier  mot  ne  dé- 
signe rien  moins  que  l'univers  entier,  cet 
immense  assemblage  de  groupes,  de  systèmes 


particuliers  d'astres  et  de  planètes ,  dont  cha- 
cun est  aussi  un  monde. 

Une  première  science  embrasse  ainsi  l'uni- 
vers dans  son  ensemble,  et  nous  apprend  que 
dans  l'immensité  qu'on  appelle  l'espace,  se 
trouvent  suspendus  tous  les  astres  du  firma- 
ment, le  soleil,  la  terre,  la  lune  et  leurs 
habitants ,  que  le  soleil  semble  fixe  par  rap- 
port à  notre  globe ,  que  notre  globe  tourne 
Autour  du  soleil  et  que  la  lune  tourne  autour 
de  la  terre,  qu'enfin,  comme  notre  globe, 
d'autres  globes  qui  lui  ressemblent  beaucoup 
tournent  autour  du  soleil,  et  ont,  comme  la 
terre,  des  planète*  qui,  semblables  à  la  lune, 
touriicu  t,au  nombre  de  une.  deux,  trois,  etc. , 
autour  de  chacun  de  ces  globes. 

Celle  des  sciences  naturelles  qui  embrasse 
ainsi  l'univers  dan.-  son  ensemble,  et  qui  s'oc- 
cupe spécialement  des  corps  qui  roulent  dans 
l'immensité  des  deux,  ou  des  corps  célestes, 
est  l'ustroHWiiie.  que  l'on  a  encore  parfois 
appelée  cosmographie. 

De  tous  les  corps  qui  roulent  dans  l'es- 
pace, il  en  est  un  seul  que  nous  pouvons 
soumettre  à  tous  nos  sens  et  analyser  com- 
plètement :  c'est  la  terre.  La  terre  est  le  seul 
que  nous  puissions  toucher. 

En  partant  des  notions  que  l'on  peut  ac- 
quérir sur  la  terre,  on  a  établi  que  les  in- 
nombrables objets  qui,  dans  leur  ensemble, 
constituent  la  nature  ou  le  monde,  sont  dési- 
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gnés  sous  les  noms  de  corps  naturels ,  pro- 
duits naturels. 

Tous  les  produits  naturels  se  rongent  en 
deux  grands  groupes  bien  tranchés  :  les 
forp«  naturel*  organiques  et  les  corps  na- 
turels inorganiques. 

Les  corpa  naturels  organiques  se  dévelop- 
pent aux  dépens  de  germe-,  vivants  ;  ils  sont 
pourvu.'»  à*'  divers  appareils  appelés  organes, 
qui  -oui  destiné*  à  produire  certains  actes 
indispensables  a  la  \ie:  ils  sont  composes  de 
partie-  dissemblables  et  subissent,  facilement 
la  décomposition.  Ce  sont  les  animaux  et  les 
végétaux. 

Les  ror/;«  inorganiques  n'ont  pas,  à  pro- 
prement parler,  de  vie  réelle  ;  ils  se  forment 
et  se  développent  par  le  dehors  à  la  faveur 
de  l'adaptation  et  de  la  superposition  vie  par- 
ticules semblables;  ils  n'ont  pas  d'organes 
et  ne  subissent  que  difficilement  lu  décom- 
position. Ce  soni.  les  minéraux. 

Tous  ces  objets  sont  du  ressort  des  sciences 
naturelles. 

Les  sciences  naturelles  comportent,  d'un 
côté,  une  série  de  sciences,  de  faits  et  d'ob- 
servations qui  ont  pour  objet  d'éteblir  les 
phénomènes  île  la  nature,  sans  en  chercher 
les  causes  premières  ,  tandis  que,  de  l'autre 
côté,  c'est  le  rôle  de  ia  philosophie  naturelle 
de  pénétrer  dans  l'intimité  la  plus  profond:* 
des  êtres  de  la  nature  pour  rechercher  les 
causes  et  ramener  tous  les  faits  isolés  vers 
un  seul  tout.  Les  sciences  naturelles  com- 
prennent les  suivantes  : 

L'astronomie y  seule,  s'occupe  des  corps 
situés  hors  de  lu  terre ,  hors  de  la  matière 
tangible. 

La  chimie  et  la  physique  s'occupent  des 
caractères  généraux  des  corps  naturels. 

La  physique  étudie  toutes  les  propriétés 
des  corps  naturels  (pesanteur,  extensibilité, 
divisibilité,  etc.)  et  recherche  les  forces  qui 
agissent  en  eux. 

La  chimie  nous  apprend  a  connaître  les 
éléments  ou  le»  substances  élémentaires  dont 
se  composent  tous  les  corps. 

Mais  les  corps  naturels,  par  des  caractères 
particuliers ,  forment  trois  groupes  embras- 
sant chacun  une  des  trois  grandes  divisions 
de  la  nature,  savoir  :  le  règne  animal,  le  règne 
végétal  et  le  règne  minéral. 


Trois  sciences  s'occupent  de  ces  trois 
règnes. 

La  zoologie  a  pour  objet  la  description  du 
règne  animal,  ou  des  corps  organiques  à  sys- 
tèmes supérieurs,  doués  de  vie,  de  mouve- 
ments volontaires  et  de  sensibilité,  c'est-à- 
dire  le»  animaux. 

La  botanique  décrit  les  corps  organiques 
pourvus  de  systèmes  inférieurs,  doués  de  la 
vie  cl  de  I.:  faculté  de  se  reproduire,  mais 
privés  de  sensibilité  et  de  mouvements  vo- 
lontaires, c'est-à-dire  les  végétaux. 

La  minéralogie  entin  «  pour  objet  la  des- 
cription des  corps  inorganiques  ou  privés 
de  vie,  c'est-à-dire  des  minéraux. 

Mais,  suivant  que  l'on  envisage  les  corps 
avec  leurs  fonctions  et  leur  caractère, on  fait, 
du  moins  pour  ce  qui  concerne  les  animaux 
et  les  végétaux  : 

De  {'histoire  naturelle  pure  ou  de  la  taxo- 
nomic,  quand,  saisissant  les  caractères  dis- 
tinctifs  des  corps  naturels .  on  cherche  à  les 
reconnaître,  à  les  dénommer,  à  les  classer; 

.  De  Yanalomie,  quand  on  recherche  uni- 
quement la  forme  et  la  structure  des  diffé- 
rentes parties  des  animaux  et  des  végétaux  ; 

De  la  physiologie,  quand  on  étudie  les 
usages  et  le  mode  d'action  de  chacune  de  ces 
parties. 

Enfin  la  géographie  et  la  géologie  embras- 
sent l'étude  de  la  terre  comme  ensemble.  La 
première  s'occupe  de  I-.  description  de  la  sur- 
face ;  la  seconde  pénètre  les  secrets  des  pro- 
fondeurs. 

Entre  ces  branches ,  la  zoologie  nous  in- 
téresse plus  qu'aucune  autre,  non-seulement 
à  cause  des  mcrvcillc-i  et  des  produits  que  le 
monde  animal  nous  offre,  mais  encore  à 
cause  des  services  que  ces  connaissances 
rendent  à  l'étude  de  notre  propre  organisa- 
tion et  des  dangers  dont  les  animaux  nous 
menacent. 

Rien  dan-  l'élude  de  la  nature  n'égale,  en 
effet,  la  connaissance  des  animaux  et  de  leurs 
produits.  A  ce  point  de.  vue,  c  est  en  étudiant 
les  animuux  que  l'homme  apprend  à  con- 
naître ses  propres  fonctions.  Qui  ne  connaît 
les  éminents  services  rendus  à  la  science 
médicale  et  à  l'hygiène  par  le  chien,  le  Iapiu 
et  la  grenouille,  ces  martyrs  des  laboratoires 
de  physiologie?  Mais  dans  les  animaux  il  est 
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aussi  des  espèces  qui  sont  dangereuses  au 
plus  haut  point  par  leurs  mœurs  ou  par  leurs 
produits,  tandis  que  d'autres  sont  de  la  plus 
haute  utilité.  Qui  ne  connaît  le  danger  que 
court  l'homme  dans  la  société  d'un  serpent 
venimeux  ou  d'un  insatiable  carnassier?  Qui 
neconnait  les  services  que  lui  rendent  chaque 
jour  le  chien,  le  cheval,. le  bœuf  et  tous  les 
animaux  qu'il  a  soumis  à  sa  domination  ? 

Quand  on  étudie  les  animaux  par  pure 
curiosité,  on  fait  de  la  zoologie  pure  :  elle 
est  appliquée  quand  on  en  déduit  des  prin- 
cipes utiles  pour  tirer  profit  du  règne  zoolo- 
gique;  et  quand  on  réunit  ces  applications 
en  un  tout  coordonné,  on  fait  de  la  zootech- 
nie, de  Yhygiène,  de  la  médecine. 

On  pcutdéGnir  la  zootechnie  une  science 
qui  a  pour  objet  l'étude  des  principes  qui 
doivent  guider  l'éleveur  dans  l'exploitation 
économique  des  animaux  domestiques  et  de 
leurs  produits.  C'est  une  branche  scientifi- 
que, dogmatique  et,  en  même  temps,  un  art. 
L'art  zootechnique  comprend  les  manipula- 
tions que  l'on  exerce  dans  le  but  d'explorer 
les  animaux  domestiques,  soit  lors  des  tran- 
sactions commerciales ,  soit  en  d'autres  cir- 
constances. Beaucoup  de  ces  manipulations 
sont  des  tours  de  main  tout  particuliers,  que 
l'on  ne  pourrait  pas  apprendre  sans  une 
longue  pratique. 

Le  champ  de  la  zootechnie  est  bien 
étendu  :  elle  embrasse  en  effet  l'intérieur, 
l'hygiène,  la  multiplication,  l'éducation  des 
animaux  domestiques  et  le  perfectionnement 
des  races. 

II  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  chacune 
de  cesparticsformaitunc  branche  à  part;  cha- 
cune d'elles  était  née  séparément  de  la  pra- 
tique; la  routine  seule  encore  formait  la  base 
de  leur  enseignement.  C'est  à  l'Allemagne 
que  nous  sommes  redevables  de  la  fusion  de 
ces  deux  branches  d'une  seule  et  même 
science.  Celte  heureuse  idée,  appuyée  d'ail- 
leurs sur  la  saine  raison ,  trouva  de  l'écho 
ailleurs,  et  l'on  a  fini  par  comprendre  que  ces 
diverses  branches  avaient  entre  elles  trop 
de  liaison ,  trop  de  rapports  pour  rester  sé- 
parées. 

La  zoologie  pure  étudie  les  animaux  sous 
toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  espèces, 
tandis  que  la  zootechnie  ne  comprend  que 
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les  animaux  qui  sont  utiles  à  l'homme  et  lui 
donnent  des  produits  ou  du  travail.  Mais  si 
le  cadre  de  la  zootechnie  comprend  moins 
d'espèces  que  celui  de  la  zoologie,  il  n'en  est 
pas  moins  aussi  étendu  ;  car,  pour  exploiter 
les  animaux,  il  faut  savoir  les  modifier,  les 
conserver,  les  créer,  les  métamorphoser, 
leur  donner  une  forme  propre  à  une  desti- 
nation précise;  il  faut  savoir  les  proléger 
contre  les  causes  de  maladie,  les  rendre  plus 
propres  à  donner  ou  du  lait,  ou  de  la  graisse, 
ou  de  la  laine,  ou  du  travail,  les  rendre  par- 
ticulièrement aptes  à  la  marche  lente  ou  à  la 
progression  rapide;  il  faut  savoir  les  choisir, 
régler  leur  logement,  leur  alimentation,  leur 
accouplement,  leur  santé,  leur  rendement, 
de  manière  à  en  retirer  le  plus  de  profit  pos- 
sible. 

Parmi  les  industries  qui  se  rattachent  à  la 
culture  des  végétaux,  celle  qui  comprend 
l'exploitation  du  bétail  est  encore,  sans  con- 
tredit, la  plus  importante.  Elle  est  non-seu- 
lement utile  comme  les  autres  industries 
agricoles,  telles  que  la  brasserie,  la  distille- 
rie,etc.,  pour  métamorphoser  les  produits  vé- 
gétaux en  produits  d'une  valeur  plus  élevée 
cl  souvent  d'un  écoulement  plus  facile,  mais 
elle  est  même  indispensable;  car,  à  part 
quelques  situations  exceptionnelles,  il  est  im- 
possible de  mènera  bien  une  entreprise  agri- 
cole sans  prendre  le  bétail  pour  base  des 
opérations. 

Le  bétail  est,  en  effet,  dans  l'immense  ma- 
jorité des  cas,  la  machine  k  laquelle  on  de- 
mande les  forces  nécessaires  au  travail  agri- 
cole. Nulle  autre  industrie  agricole  n'est, 
comme  le  bétail ,  propre  à  transformer  les 
matières  végétales  en  produits  d'une  valeur 
plus  élevée,  tout  en  rendant,  sous  forme  de 
fumier,  des  matières  organiques  et  minérales 
nécessaires  pour  conserver  au  sol  toute  sa 
fertilité. 

On  peut,  à  la  vérité,  remplacer  les  bétes 
de  travail  par  des  machines  ;  et  encore  ne  le 
pourrait-on  pas  toujours.  Mais  jamais  les 
machines  ne  pourront  remplacer  le  bétail 
comme  production  d'engrais,  et  parlant,  dans 
toute  exploitation,  il  existe  et  il  existera 
toujours  une  solidarité  intime  entre  Tcxploi- 
lalion  du  bétail  et  les  cultures  végétales. 

Avant  de  mettre  en  œuvre  les  richesses 
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de  l'agriculture  el  d'interroger  les  principes 
de  l'économie,  il  est  bien  évident  que  le  zoo- 
technicien  doit  avoir  d'abord  étudié  les  lois 
de  l'existence  animale. 

La  zootechnie  exige  donc  comme  point  de 
départ  et  comme  base  la  connaissance  des 
animaux,  objets  mêmes  de  l'exploitation. 
Elle  s'appuie  sur  toutes  les  sciences  qui  étu- 
dient l' économie  unimale ,  elle  n'en  est  que 
l'appliculion  rationnelle;  elle  est  donc  dans 
renseignement  agricole  une  suite  logique 
de  la  zoologie  et  de  la  physiologie  surtout. 

La  physiologie  seule  peut  nous  apprendre 
les  secrets  desconnexions  intimes  qui  existent 
entre  la  conformation  et  les  proportions  des 
animaux  d'une  part,  et  entre  les  organes  el 
les  fonctions  d'autre  part,  et  à  déterminer 
ainsi  les  caractères  d'une  bonne  constitution, 
et  ceux  qui  indiquent  une  disposition  parti- 
culière de  l'économie.  Lu  physiologie  seule 
nous  apprend  le  mécanisme  des  fonctions,  et 
c'est  seulement  en  regard  de  chaque  fonction 
qu'on  peut  bien  faire  comprendre  les  lois 
conservatrices  de  V hygiène,  en  même  temps 
que  les  troubles  cl  les  maladies  qu'entraîne 
après  elle  la  violation  de  ces  lois. 

C'est  encore  à  côté  des  lois  physiologiques 
qui  président  à  chaque  fonction,  que  les  faits 
pratiques  viennent  logiquement  se  placer 


comme  une  conséquence  du  principe  qui 
l'éclairé.  Comment  mieux  justifier  les  résul- 
tats sanctionnés  par  l'expérience,  mieux  cri- 
tiquer les  procédés  condamnés  par  elle  et 
dont  l'avenir  n'a  rien  à  attendre,  que  de  les 
faire  passer  au  critérium  de  la  physiologie? 

Ainsi,  la  zootechnie  embrasse  donc  l'étude 
des  animaux  au  point  de  vue  de  l'exploitation 
agricole,  devient  le  guide  indispensable  de 
tout  éleveur,ct  nécessite, comme  connaissance 
préalable,  celle  de  la  physiologie  et  des 
sciences  naturelles,  sur  lesquelles  la  physio- 
logie elle-même  s'appuie. 

«  Qu'il  le  sache  ou  qu'il  l'ignore,  l'éleveur 
le  plus  habile  ne  réussit  qu'à  la  condition  de 
se  faire  l'instrument  de  la  nature;  sa  volonté 
peut  bien  triompher  un  moment  des  lois  de 
l'organisation ,  mais  son  triomphe  est  éphé- 
mère comme  son  produit.  » 

Qu'il  s'agisse  d'une  production  animale 
dans  le  sens  même  de  la  nature ,  comme  le 
lait,  qu'il  s'agisse  d'une  production  qui 
n'était  pas  dans  la  dcslfnée  normale  de  l'ani- 
mal, comme  l'engraissement,  c'est  toujours 
des  lois  physiologiques  qu'il  faut  s'inspirer, 
soit  pour  les  observer  scrupuleusement,  soit 
pour  leur  demander  le  secret  d'y  faire  déro- 
gation. 


CAUSE  ET  NATURE  DE  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE,  DÉVOILÉES  PAR  LES 
EXPÉRIENCES  DE  MM.  SPEERSCHNEIDER  ET  HOFFMANN. 


La  maladie  des  pommes  de  terre  est  le 
fléau  le  plus  redoutable  dont  souffrent  au- 
jourd'hui les  cultures  de  l'Europe  entière; 
les  pertes  qu'elle  a  déjà  causées  sont  im- 
menses, et  malheureusement,  bien  que  son 
énergie  semble  généralement  un  peu  affai- 
blie, rien  ne  permet  d'espérer  qu'elle  doive 
disparaître  d'elle-même  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  prochain.  Depuis  qu'elle  s'est  mon- 
trée, sinon  pour  la  première  fois,  du  moins 
avec  assez  d'intensité  pour  éveiller  l'attention 
et  causer  des  appréhensions  légitimes ,  on  a 
beaucoup  écrit,  beaucoup  discuté  en  vue  de 
jeter  du  jour  sur  son  histoire ,  particulière- 
ment sur  sa  nature  propre  et  sur  son  origine, 
ainsi  que  sur  son  mode  de  propagation.  Les 


hypothèses  n'ont  pa§ manqué;  les  recherches 
directes  elles-mêmes  ont  été  nombreuses,  et 
pourtant  tous  ces  écrits  n'avaient  encore 
amené,  h.  une  époque  fort  peu  éloignée, 
aucun  résultat  satisfaisant.  En  4857  seule- 
ment, un  botaniste  allemand,  M.Specrschnci- 
der,  résolut  de  tenter  une  série  d'expériences 
"dans  le  but  de  reconnaître  à  quelle  action  est 
due  la  maladie  des  pommes  de  terre,  et  com- 
ment elle  envahit  les  tubercules  de  cette 
plante  à  laquelle  son  importance  donne  un 
rang  si  élevé  parmi  les  espèces  alimentaires. 
Variées  de  diverses  manières,  poursuivies 
pendant  deux  années  de  suite,  ces  recherches 
expérimentales  levèrent  le  voile  qui  jus- 
qu'alors avait  caché  la  cause  réelle  du  mal 
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aux  yeux  des  cultivateurs  et  des  savants.  Les 
résultats  eu  furent  publics  successivement 
dans  deux  journaux  botaniques  allemands, 
le  Flora  et  le  Botanischc  Zeitung,  et  firent 
sensation  dans  une  grande  partie  de  l'Europe, 
particulièrement  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Mais,  même  nprès  la  publication  «le 
l'important  mémoire  de  M.  Spccrschneidor, 
il  pouvait  rester  encore  un  peu  d'incertitude 
sur  quelques  points  de  l'histoire  de  cette  re- 
doutable maladie.  Un  autre  botaniste  alle- 
mand ,  bien  eonnu  pour  l'importance  de  ses 
travaux,  et  qui  a  fait  une  élude  approfondie 
de  l'immense  groupe  naturel  des  cham- 
pignons, M.  Hoffmann,  a  porte  à  son  tour  son 
attention  sur  le  même  sujet.  Il  a  répété  les 
expériences  de  M.  Specrschneidcr;  il  en  a 
fait,  de  noncoté,  de  nouvelles,  cl  il  semble 
avoir  achevé  de  jeter  le  jour  le  plus  vif  sur  la 
nature  si  longtemps  inconnue  du  Iléau.  Il  a 
même  donné,  relativement  à  la  inarche  à 
suivre  pour  en  empêcher  ou  au  moins  eu 
entraver  la  propagation,  'des  indications 
précises»  qu'il  sera  essentiel  de  soumettre  à 
l'épreuve  décisive  de  la  pratique.  —  Le»  ex- 
périences de  M.  Speerschneidcr  étant  fort  peu 
connues  en  France,  bien  qu'elles  aient  été 
publiées  en  Allemagne  vers  le  commence- 
ment de  l'année  1857  ,  nous  croyons  devoir 
les  rapporter  en  termes  concis,  avant  de 
donner  l'exposé  de  celles  de  M.  Hoffmann, 
dont  la  publication  est  récente,  et  dontîe- 
résultats  sont  présentés  à  (a  suite  d'un  mé- 
moire d'un  haut  intérêt  sur  le  développement 
et  l'action  des  ferments. 

On  sait  que  les  petits  champignon-;  fila- 
menteux, que  le  langage  vulgaire  réunit  tous 
sous  la  dénomination  vague  de  moisissures, 
contribuent  puissamment  et  avec  une  rapi- 
dité surprenante  à  l'altération  des  corps  sur 
lesquels  ib.se  développent.  Ayant  remarqué 
que  les  pieds  de  pommes  de  terre  dont  les 
tubercules  s'allèrent  sous  l'influence  de  la  • 
maladie  ont  commencé  par  présenter  sur 
leurs  fanes  une  très-petile  moisissure  blan- 
châtre, à  laquelle  les  botanistes  donnent  le 
nom  de  peronuspora  notant,  le  savant  alle- 
mand s'est  demandé  s'il  n'y  aurait  pas  une 
relation  directe  entre  cette  altération  des 
productions  souterraines  de  lu  plante  et  la 
moisissure.  Pour  se  fixer  à  ce  sujet,  il  a  cher- 


ché à  reconnaître  expérimentalement  si  les 
corpuscules  reproducteurs  ou  les  spores  de 
cette  moisissure  pourraient  rendre  malades 
des  tubercules  sains.  Ses  expériences  ont  été 
faites  de  plusieurs  manières  différente?  ;  nous 
les  indiquerons  succinctement.  Dans  la  pre- 
mière tentative,  il  a  pris  des  tubercules 
sains,  parvenus  à  leur  parfait  développement, 
dont,  par  conséquent,  la  peau  avait  toute  sa 
consistance,  et  il  en  a  saupoudre  abondam- 
ment toute  la  surface  avec  des  spores  du 
perotwsporu.  Il  a  enveloppé  le  tout  de  linges 
sec»  et  l'a  déposé  dans  un  lieu  sec.  Au  bout 
d'un  mois  ou  un  peu  plus,  les  spores,  tenues 
ainsi  à  sec,  n'avaient  pas  germé;  les  tuber- 
cules s'étaient  plus  ou  moins  flétris,  mais 
aucun  d'eux  ne  présentait  la  moindre  trace 
d'infection.  —  Une  seconde  expérience  a  été 
faite  de  lu  même  manière,  mais  avec  cette 
différence  essentielle  que  les  tubercules  sau- 
poudrés de  spores  ont  été  enveloppés  de 
linges  mouillés,  et  que  le  tout  a  été  ensuite 
entoure  de  mousse  humectée  ou  enfoncé  dans 
la  terre  humide.  Dans  ce  second  cas,  l'humi- 
dité a  déterminé  ia  germination  des  spores, 
dont  cependant  les  filaments  n'ont  pu  tra- 
verser la  peau  épaisse  des  tubercules  adultes, 
de  telle  sorte  que  ceux-ci  ont  encore  échappé 
au  mal,  et  que  le»  jeunes  moisissures,  ne  pou- 
vant y  aller  puiser  leur  nourriture,  n'ont  pas 
tardé  à  périr.  —  Ces  deux  premières  obser- 
vations prouvent  que  la  maladie  se.  déve- 
loppe seulement  sons  l'influence  de  l'humi- 
dité, cl  qu'elle  n'atteint  pas  les  tubercules 
adultes.  —  Dans  une  troisième  expérience 
analogue  à  la  précédente,  les  tubercules, 
déjà  parfaitement  développés,  ont  été  dé- 
pouillés de  leur  pea.i  sur  quelques  points  sur 
lesquels  ont  été  ensuite  ~emécs  les  spores  de 
la  moisissure.  Soumis  comme  les  précédents 
à  l'influence  de  l'humidité,  ces  tubercules 
n'ont  pas  tardé  à  présenter,  au  bout  de  qua- 
tre à  dix  jours,  des  commencements  de  ma- 
ladie à  toutes  le*  places  dénudées.  Sous  le 
microscope,  M.  Specrschneidcr  a  reconnu 
que  là  les  spores  avaient  germé,  et  que  les 
filaments  développés  à  leur  germination 
s'étaient  insinués  dan»  l'épaisseur  du  tissu 
féculent,  qu'ils  avaicut  altéré  sur  leur  trajet 
au  point  de  le  faire  brunir.  —  Il  était  donc 
évident  par  là  que  les  spores  du  champignon 
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microscopique  qu'on  voit  sur  les  feuilles  de 
la  pomme  de  terre  malade  donnent  en  ger- 
mant des  moments  d'une  extrême  ténuité 
qui  peuvent  rendre  les  tubercules  malades. 
Mais  il  restait  à  se  rapprocher  le  plus  possi- 
ble de  la  marche  naturelle  des  choses;  dans 
ce  but,  le  savant  allemand  a  semé  les  spores 
du  même  champignon  sur  des  tubercules 
non  plus  adultes,  mais  encore  jeunes,  par 
conséquent  couverts  d'une  peau  mince  et 
facilement  pénétrable.  Il  a  maintenu  ensuite 
l'humidité  comme  précédemment.  Au  bout 
de  trois  à  dix  jours,  tous  ces  lubercules 
étaient  malades;  leur  peau  avait  été  trnvcrséc 
sans  difficulté  par  les  filaments  extrêmement 
déliés  qui  étaient  provenus  des  spores  en 
germination,  et  ces  filaments  s'étaient  ensuite 
répandus  en  tous  sens  daus  le  tissu  intérieur, 
qui  déjà  brunissait  et  s'altérait  sur  leur  tra- 
jet. —  Ainsi  les  tubercules  de  pommes  de 
terre  encore  eu  voie  de  développement  de- 
viennent promptement  malades  par  suite  de 
l'action  de  la  péronospore  dont  les  spores  se 
trouvent  à  leur  surface.  —  La  nature  réelle 
de  la  maladie  est  dévoilée  par  les  expériences 
précédentes  que  M.  Spcerschncidcr  a  répé- 
tées un  grand  nombre  de  fois,  et  qui  ont 
donné  constamment  les  mêmes  résultats; 
mais  il  reste  encore  à  en  reconnaître  le  mode 
de  propagation  ;  car  on  peut  se  demander 
comment  les  spores  de  la  moisissure,  qui  se 
développe  sur  les  feuilles,  arrivent  jusqu'à 
la  surface  des  tubercules  enfoncés  dans  l'in- 
térieur du  sol  qui  semblerait  devoir  1rs 
mettre  à  l'abri  de  l'infection.  Une  dernière 
expérience  fournit  la  réponse  à  celte  ques- 
tion. Des  pommes  de  terre  jeunes  ont  été 
plantées,  après  quoi  l'expérimentateur  a  ré- 
pandu sur  la  terre  qui  les  couvrait  des 
feuilles  chargées  d'un  duvet  de  péronospore 
en  fructification.  Il  s'est  contenté  ensuite 
d'arroser  de  temps  en  temps-  L'eau  des  arro- 
sements,  en  s'infiltrant  danslesol,  a  entraîné 
les  spores  extrêmement  petites  de  la  moisis- 
sure, et  les  a  déposées  en  partie  sur  les  tu- 
bercules qu'elle  mouillait.  Aussi,  au  bout  de 
tleux  semaines,  ces  tubercules  étaient-ils 
presque  tous  malades,  par  l'effet  de  la  péné- 
tration des  filaments  émis  par  les  spores  qui 
avaient  germé.  L'examen  sous  le  microscope 
non-seulement  a  montré  ce  fait,  mais  encore 


n  complété  la  démonstration ,  en  faisant  re- 
connaître à  la  surface  des  tubercules  un  cer- 
tain nombre  de  spores  qui,  pour  une  cause 
quelconque,  n'avaient  pas  germé.  —  Il  est 
évident  que  l'eau  des  pluies  doitproduirc  l'ef- 
fet reconnu  dans  cette  expérience,  avec  bien 
plus  de  sûreté  que  de  simples  arrosements. 

La  série  de  ces  expériences  semble  ne  lais- 
ser guère  de  doutes  sur  la  nature  comme  sur 
la  propagation  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre.  Il  semble  ainsi  bien  prouvé  que  le 
peronospora  solani,  se  développant  d'abord 
sur  les  fanea  de  la  plante,  y  produit,  avec 
cette  déplorable  fécondité  qui  caractérise 
tous  les  champignons  inférieurs,  une  im- 
mense quantité  de  spores,  et  que  celles-ci, 
entraînées  par  la  pluie,  arrivent  jusqu'aux 
tubercules  encore  imparfaitement  dévelop- 
pé», par  conséquent  revêtus  d'une  peau  faci- 
lement pénétrablc ,  et  y  donnent  naissance, 
par  leur  germination,  aux  filaments  qui  vont 
déterminer  l'altération  du  tissu  intérieur. 

Les  expérience*  de  M.  II.  Hoffmann  ont 
été,  les  unes  analogues  à  celles  «le  M.  Speers- 
cbneider,  les  autres  exécutées  d'une  ma- 
nière différente.  Les  nues  et  les  autres  ont 
conGnné  de  tout  point  la  belle  découverte  de 
ce  dernier  savant;  en  voici  l'exposé  succinct: 
1°  Des  tubercules  malades  ont  été  parta- 
gés et  leur  section  a  été  appliquée  contre 
i  elle  des  tubercules  sains  de  même  dimen- 
sion. Le  tout,  maintenu  dans  cet  état,  a  été 
placé  dans  la  terre  humide.  Bientôt  les  moi- 
tiés saines  ont  été  atteintes  par  le  mal,  et  l'on 
a  dès  lors  reconnu  dans  leur  intérieur  l'exis- 
tence de  filaments  (mycélium),  semblables  à 
ceux  que  le  peronospora  solani  développe  dans 
l'intérieur  des  feuilles  de  la  pomme  de  terre.  ' 

2"  20  tubercules  sains  de  pommes  de  terre 
tardives  ont  été ,  au  commencement  d'octo- 
bre 1859,  lavés  et  enveloppés  de  feuilles 
chargées  de  peronospora.  Le  tout  a  été  en- 
suite couvert  «l'une  mince  couche  de  terre  et 
arrosé  journellement.  Au  bout  de  16  jours, 
trois  seulement  étaient  malades,  ce  qui 
s'explique  sans  peine  parce  que,  à  celte  épo- 
que avancée  de  Tannée,  la  peau  de  ces 
pommes  de  terre  était  ussez  épaisse  (par  le 
développement  de  cellules  subéreuses)  pour 
ne  se  laisser  que  difficilement  traverser  par 
les  filaments  germinatifs  du  champignon. 
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3°  et  4*  A  la  même  époque,  20  moitiés  de 
tubercules  sains,  fraîchement  coupées,  ont 
été  couvertes ,  sur  leur  section ,  de  feuilles 
chargées  de  peronospora;  dans  cet  état,  elles 
ont  été  mises  dans  la  terre  et  couvertes  d'une 
couche  mince  de  terre.  On  a  arrosé  chaque 
jour.  Au  bout  de  I G  jours,  toutes  étaient  ma- 
lades et  atteintes  de  pourriture  sèche  ou 
quelquefois  humide.  Les  filaments  du  cham- 
pignon avaient  pénétré  profondément  dans 
leur  tissu.  La  maladie  partait  presque  tou- 
jours principalement  ou  exclusivement  de 
leur  section,  et  elle  était  déjà  parvcuuc,  sur 
certains  points,  à  deux  centimètres  de  pro- 
fondeur. Sous  le  microscope,  on  voyait  que 
lebrunissement  descellules  était  considérable 
relativement  au  nombre  souvent  assez  faible 
des  filaments;  ce  qui  montre  que  l'action  de 
ces  derniers  n'est  pas  circonscrite  aux  cel- 
lules avec  lesquelles  ils  sont  en  contact.  Une 
expérience  analogue  ayant  été  faite  dans  une 
serre,  a  donné  absolument  les  mêmes  résul- 
tats, tandis  que  des  moitiés  de  tubercules, 
sur  lesquelles  on  n'avait  pas  mis  des  feuilles 
malades,  sont  restées  sans  altération. 

!)•  Au  même  moment,  des  tubercules  sains, 
coupés  par  moitié,  ont  été  mis  dans  des  pots, 
la  tranche  en  haut, et  celle-ci  a  été  recouverte 
d'une  couche  mince  de  terre  sur  laquelle  on 
a  posé  des  feuilles  malades.  On  a  arrosé  cha- 
que jour.  Au  bout  de  M  jours,  sur  6  moitiés 
4  étaient  malades ,  certaines  très-profondé- 
ment ,  et  leur  altération  partait  principale- 
ment de  leur  section. 

6°  Quelquefois  M.  Hoffmann  a  réussi  à 
rendre  malades  de  jeunes  feuilles  bien 
saines  de  pommes  de  terre  venues  de  graines, 
en  appliquant  contre  leur  fuce  inférieure  une 
feuille  chargée  de  peronospora,  en  mouillant 
et  couvranlle  tout  d'une  cloche  de  verre  pour 
conserver  l'humidité.  Il  a  fait  cette  expé- 
rience à  la  fin  de  juillet. 

7°  Ce  botaniste  a  reconnu  que  le  peronos- 
pora se  développe  aussi  sur  les  tiges  des 
pommes  de  terre.  —  Au  mois  de  septembre, 
il  a  reconnu  que  les  fanes  de  la  pomme  de 
terre  ne  peuvent  porter  en  abondance  cette 
moisissure,  tandis  que  les  tubercules  restent 
exempts  de  toute  atteinte,  si  le  temps  est 
constamment  sec  et  beau.  Il  s'est  assuré  que 
toutes  les  taches  qu'on  voit  sur  les  feuilles 


de  la  pomme  de  terre  ne  sont  pas  ducs'au 
peronospora.  Ainsi,  en  4859,  il  y  a  eu,  sous 
ce  rapport,  deux  périodes  bien  distinctes  et 
parfaitement  tranchées  :  i*  au  mois  d'août, 
le  temps  étant  sec,  les  taches  des  feuilles  ne 
présentaient  point  de  peronospora,  mais 
différents  petits  champignons  tels  que  spori- 
desmium  fuscum,  cladosporiwn  herbarvm, 
stemphjlium ,  ascophora,  sporotrichum  et 
tricholheàum  ;  2°  à  la  lin  de  septembre, 
après  une  série  de  jours  très-frais ,  humides 
et  sans  soleil,  le  peronospora  se  montra  tout 
k  coup  le  50  en  grande  abondance  ;  les  fanes 
périrent  aussitôt,  et,  au  bout  de  peu  de 
jours,  il  y  avait  beaucoup  de  tubercules  ma- 
lades. Or,  les  feuilles ,  soit  de  pommes  de 
terre,  soit  d'autres  plantes  chargées  de  moi- 
sissures autres  que  le  peronospora,  n'ont  ja- 
mais pu  donner  la  moindre  maladie  aux  tu- 
bercules de  pommes  de  terre ,  de  quelque 
manière  que  M.  Hoffmann  ait  procédé  pour 
y  parvenir. 

Voici,  d'après  ce  savant,  comment  on  de- 
vrait procéder  contre  la  maladie,  en  se  ba- 
sant sur  ce  que  nous  apprennent  les  expé- 
riences ci-dessus.  Aussitôt  qu'une  série  de 
jours  sombres,  pluvieux  et  frais  a  déterminé 
le  développement  abondant  du  peronospora 
sur  les  fanes  de  la  pomme  de  terre ,  et  que 
le  îeuillage  de  cette  plante  périt,  le  danger 
pour  les  tubercules  devient  imminent,  si  la 
sécheresse  ne  survient.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
convenable  est  de  couper  aussitôt  les  fanes  et 
de  les  enlever  pour  les  détruire.  11  pourrait 
être  avantageux  alors  d'arroser  la  terre,  à  la 
place  des  touffes,  avec  du  lait  chaux,  avec 
une  solution  de  chlorure  de  calcium,  ou  bien, 
comme  pour  les  vignes  malades,  d'y  répandre 
de  la  fleur  de  soufre ,  le  tout  afin  de  détruire 
la  faculté  germinative  des  spores  qui  y  sont 
tombées.  Il  est  reconnu  que,  à  cette  époque, 
la  suppression  des  tiges  ne  nuit  pas  d'une 
manière  appréciable  aux  tubercules  qui  sont 
alors  très-avancés.  C'est  à  partir  de- la  fin  du 
mois  d'août  que  cette  suppression  cesse 
d'avoir  de  l'influence  sur  le  produit. 

Il  peut  n'être  pas  sans  intérêt  de  faire  ob- 
server que  la  pratique  a  clé  cette  fois,  jusqu'à 
un  certain  point,  au-devant  des  données  de 
la  science.  Ainsi,  dans  la  séance  tenue  pur  la 
Société  impériale  et  centrale  d'horticulture, 
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le  9  août  dernier,  M.  Varin,  jardinier  chez 
Mme  Chapelier,  à  Antony  (Seine),  a  présente 
des  pommes  de  terre  qu'il  disait  avoir  été 
obtenues  en  purfait  état,  grâce  à  l'emploi  du 
soufre.  Voici  en  quels  termes  le  procès-verbal 
de  cette  séance  rend  compte  de  l'expérience 
faite  avec  un  plein  succès  par  cet  intelligent 
jardinier  :  «  Ces  pommes  de  terre  provien- 
»  nent  d'une  plantation  qui  a  été  faite  dans 
»  une  plonchc  longue  de  1  •)  mètres  préparée 
»  avec  addition  d'une  brouettée  de  terreau 
»  cl  de  \  kilogramme  de  Heur  de  soufre , 
»  dont  une  portion  a  été  répandue  à  la 
•  surfacedu  sol.  HO  tubercules  semences  ont 


«  donné  9  décalitres  de  pommes  de  terre 
>»  parfaitement  saines.  Une  autre  planche  de 
»  la  même  longueur  et  située  à  côté  de  la 
•»  première,  n'ayant  pas  été  préparée  de  la 
»  même  manière,  a  été  envahie  par  la  ma- 
»  ladie,  et  n:a  produit  que  3  décalitres  de 
»  tubercules.  »  Nous  ne  voulons  pas  attacher 
trop  d'importance  à  une  observation  isolée  ; 
il  .nous  semble  néanmoins  que  celle-ci  réalise 
assez  bien  les  prévisions  de  M.  Hoffmann  et 
concorde  assez  avec  ce  qu'on  sait  de  l'action 
du  soufre  sur  les  spores  des  champignons , 
pour  qu'il  soit  utile  de  la  prendre  comme  le 
point  de  départ  de  nouvelles  expériences. 


FAITS  DIVERS. 

Voici,  d'après  le  Moniteur,  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  principaux 
produits  agricoles,  en  Belgique ,  pendant  le  mois  de  novembre  1860. 


Imporlalioo.  Exportation. 

Froment,  épeaulre  cl  méteil.  kil.   6,482,906  24,147 

Seigle                                      4,638,840  98,153 

Avoine  4,707,206  76,310 

Sarrasin                                       21,718  76,674 

Orge,  escourgeon  el  dréche .  .  .    3,522,513  II6.6ÔH 

Mais                                              22,033  .... 

PoU,lentil.,  fèves,  féverol.  cl  vesecs    178,031  178 

Graines  oléagineuse»                    7,401,893  122,548 

draines  de  lin  a  semer  .....    1,147,691  .... 

Lin  brut  et  peigné                         416,773  1,071.974 

Ëtoupcs  brutes  et  peignées   32,117 


Importation.  Elporlation. 

Farine»   1,183,671  261.770(1) 


Pommes  de  terre   11,80" 

Riz  pelé  et  en  paille   2,111,416 

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux  .  530,097 

Bêles  bovines  (veau*  exceptés).  .  4,!>10 

Moutons  et  agneaux   5,368 

Cochons  

Viandes  de  loule  espèce   41,21 1 

Beurre  frais  el  salé   81 ,01 1 

OEufs  de  volailles   30,601 

Chevaux  el  i 


39,316 


2,198 

10.004 
259,025 
448,829 
1,505,279 
1,311 


(I)  Dont  une  quantité  de  196,365  kil.  de  farine  provenant  de  grains  étrangers  moulus  dans  le  pays  sous  le  bénéfice 
de  l'art,  40  de  la  loi  du  4  mars  1846,  pendant  les  trois  premiers  trimestres  de  1860. 


de  bonne*  te 
▼endre.  ■ —  Bois  rasé,  terre  sable -argile , 
trois  récoltes  successives  à  retirer  sans  en- 
grais, situé  près  de  S,e-Maric,  traversé  par 
la  roule  d'Etallc  à  Virton ,  à  six  kilomètres 
des  stations  de  Habay  et  Marbchan,  Ligne  du 


ANNONCES. 


Luxembourg,  au  prix  de  fr.  1,280  l'hectare. 
S'adresser  chez  M.  Dewcz  à  Rulles,  près  la 
station  de  Marbehan,  qui  se  chargera  du  dé- 
frichement. Une  partie  peut  être  convertie  en 
prairies.  Grande  facilité  de  payement. 


tics  marchés  étrangers  du  %\  au  31  Décembre  4860. 


!  Froment.  .  21  00  à  25  50  rhcctol. 

Seigle.  ..  13  00  à  14  00 

Orge  ...  12  00  a  14  00 
Avoine  .   .     8  00  a  10  30 

Douai  (SorJ). 

f"?meni. .  20  00  à  26  50  l'heclol. 

Se.«>  .    .  14  50  â  16  00  - 

•   .  14  00  a  16  00 
Avoine.    .     8  50  a  II  50  > 

TalenrleaancM  (.Vor./). 

Froment.  .  23  00  a  «  75  l'heclol. 
Seigle  .   .    14  00  à  I»  73 


Ysslenelennes)  [suite). 

Orge  .  .  .  12  00  *  13  50  l'heclol. 
Avoine  .    .    18  00  à  20  50  100  kil. 

Vouilrrs  (Ardennes). 

Froment. 

Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


27  50  a  28  00  100  kil 

18  25  à  18  50  a 

19  50  a  20  30 

17  00  à  19  00  . 


Froment  : 
anglais.   .    18  52  a  30  64  l'heclol . 
étranger.  .   23  00  à  31  18 


Loudreai  (suite). 

Orge.  .  .  12  03  n  14  65 l'heclol. 
Avoine .   .    9  47  a  12  93 

AmNterdsun. 

Froment.  .  23  00  à  31  50  l'heclol 
Seigle.  ..    13  25  *  17  50  » 

Orce ...    16  43  à  

Avoine.    .  a  100  kil. 

Colegnc 

Froment.  .  28  00  à  52  00  100  kil. 

Seigle  ..  20  00  à  22  00 

Orge  ...  24  00  à  27  00 

Avoine.    .  17  50  à  
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ërrologie  :  M.  le  chevalier  de  Knyff;  Rares  de  l'état  : 
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céréales  de  la  récolle  de  1860,  en  France)  Conservation 
des  grains.  —  Annonces.  —  Marchés  belges  et  ^ran- 
gers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


Quelles  sont  les  causes  qui  influent  sur  la 
production  de  l'un  ou  l'autre  sexe  dans  l'é- 
lève du  bétail?  Cette  question,  diversement 
résolue  jusqu'ici,  a  fait  récemment  l'objet  de 
recherches  de  la  part  de  M.  Rau,  professeur 
à  Ilolieulicim.  Nous  allons  en  donner  un 
résumé. 

De  1835  à  1858  ,  on  a  constaté  à  Hohcn- 
beim  la  naissance  de  600  veaux,  y  compris 
les  avortements  dans  lesquels  on  pouvait  re- 
connaître le  sexe  de  l'animal.  Ces  individus 
se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 


1»»  reao. 

—  f  0  maies,  84  femelles. 

Total,  164 
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Ainsi,  ln  première  fois,  le  nombre  des  gé- 
nisses l'emporta  sur  celui  des  veaux,  et,  les 
fois  suivantes,  ce  fut  l'inverse.  En  réunissant 


les  chiffres  de  deux  années,  on  trouve  que  : 

La  t  et  la  2«  gestat .  ont  donné  53  «/.  miles  et  47  »/.  femelles 
La3»ctla4«    .         .      53*/,    .   et47»/.  » 
La5«ellaC«     -         a      60»/.    •   el40»/a  » 

Dans  382  cas,  on  a  pu  établir  une  corn- 

paraison  entre  l'âge  du  taureau  et  celui  de  la 

vache;  dans  48  cas,  il  y  avait  égalité  d'uge. 

On  obtint  ce  résultat  : 

33  veaux,  —  43  génisses,  ou 
45'/0  .    —52»/*  » 

Dans  .23  cas,  le  taureau  était  plus  âgé 
que  la  vache,  et  on  obtint  ce  résultat  : 

59  veaux,  —  64  génisses,  ou 

48"/u    -     -52-/.  • 

Dans  .83  cas,  le  taureau  était  plus  jeune 

que  la  vache;  le  résultat  fut  le  suivant: 

102  maies,  —  80  femelles,  ou 
36*/.  .    -44*/.  ■ 

L'opinion  d'après  laquelle  les  taureaux 
plus  Agés  que  les  vaches  produisent  des  mâles 
en  plus  grand  nombre,  ne  parait  donc  pas 
fondée;  il  en  est  de  mémo  d'une  autre,  d'a- 
près laquelle  il  naîtrait  plus  de  mâles, lorsque 
le  reproducteur  est  vigoureux,  lorsque  la 
mère  est  bonne  laitière  ou  a  été  saillie  avant 
la  mulsion. 


Digitized  by  Google 


434 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


Quant  à  la  gestation,  elle  a  été,  en  moyenne, 
de  287  jours  pour  184  veaux,  de  278  pour 
437  génisses,  de  280  pour  36  jumeaux, 
comme  l'indique  ce  tableau. 


Jour*, 

Toul 

260-270 

—  «0 

-   5   -   2  — 

17 

270-280 

—  23 

-   6   -  12  — 

41 

280-290 

—  104 

-95   -  16  - 

215 

2'H)-300 

-  60 

-  84  -   6  - 

150 

)-  18 

-  9  -  2  - 

29 

La  gestation  la  plus  longue  a  été  pour  les 
veaux  de  519  jours,  pour  les  génisses  de  315 
et  pour  les  jumeaux  de  303. 

Ces  résultats  de  vingt-trois  années  d'ob- 
servations faites  sur  un  aussi  grand  nombre 
de  sujets  méritent  de  fixer  notre  attention. 

—  L'expérience  suivante  faitesur  une  grande 
échelle,  dans  le  domaine  de  Warberg,  est 
également  pleine  d'intérêt.  Il  s'agissait  de 
constater  l'influence  des  betteraves  crues  ou 
cuites,  données  en  fourrage.  Après  avoir 
donné  alternativement,  pendant  longtemps, 
ces  racines  crues  ou  cuites  aux  vaches,  on 
remarqua  qu'avec  ces  dernières  la  production 
du  lait  diminuait,  tandis  que  l'engraissement 
n'augmentait  pas  d'une  manière  sensible. 
Non-seulement  le  lait  perdit  en  quantité, 
mais  encore  en  qualité;  en  effet,  tandis  que 
30  kil.  de  lait  prqvenant  de  vaches  nourries 
avec  des  betteraves  crues  donnaient  0  k.  87 
de  butyrine,  50k.  de  lait  fourni  par  les  autres 
n'en  que  donnèrent  0  kil.  84.  Ceci  prouve 
une  fois  de  plus  l'influence  de  la  nourriture 
sur  la  quantité  et  la  qualité  du  lait. 

M.  Stêckhardt  a  fait  à  ce  sujet  des  recher- 
ches spéciales,  qu'il  a  complétées  par  des  cal- 
culs sur  la  production  du  fumier.  En  donnant 
par  jour  50  kil.  de  foin  à  8  vaches  (petite 
ration),  à  6  vaches  (ration  moyenne),  ou  à 
4  vaches  (ration  ordinaire) ,  il  a  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


m 

•v 

8 

Rendement  en  Uil  pour  50  lui.  foin. 

J3 

V 

m 

o 

> 
00 

> 

1  -5 

lui 

kil. 

kil. 

Ral  ion  d'entretien  ('/.•  'lu  poids  vivant) 

50 

37.5 

23 

Par  té  te  

6.5 

6.5 

6.5 

Reste  done  pour  la  production  du  lait . 

S 

12.5 

25 

6  •/« 

Rendement  en  lait  pourSO  kil.  foin.  . 

» 

10 

20 

1  Vï 

5 

Rendement  en  lait  pour  182,5  quintaux 

• 

5750 

7K00 

* 

650 

1900 

La  ration  et  le  rendement  portés  à  la 
3*  colonne  peuvent  encore  être  dépassés, 
surtout  lorsqu'on  remplace  une  partie  de  la 
ration  de  foin  par  des  aliments  concentrés , 
tels  que  des  tourteaux,  etc.  Un  relevé  fait 
dans  différentes  établcs  bien  tenues  de  la 
Saxe  le  prouve  à  l'évidence.  C'est  ainsi  qu'en 
1836,  553  vaches  peuplant  49  élables  don- 
nèrent en  moyenne  2,900  kil.  de  lait,  tandis 
que  les  30  meilleures  vaches  produisirent,  au 
maximum,  de  4,000  à  5,000  kil.  En  4857, 
421  vaches,  dans  15  c Labiés,  rendirent  en 
moyenne  3,050 lui.  de  lait,  et  les  21  meil- 
leures laitières  produisirent,  en  moyenne, 
de  4,000  à  -«,000  kil.  et  plus. 

Quant  au  rendement  en  fumier  et  aux 
pertes  subies  sur  les  50  kil.  de  foin  dont  il  a 
été  question ,  on  peut  consulter  le  tableau 
suivant  : 


Production  de  fumier  et  perle 
à  raison  de  50  kil.  foin. 


fourrage  pour 


oc  -e 


Substances  sèches  contenues  dans 

le  foin  

Perle  par  respiration  et  perspiration. 
Entré  dans  le  lait  

Reste  dans  les  déjections  oliines.  . 

Richesse  du  foin  en  atole  .... 
l'erte  en  aiote  par  respir.  et  perspir. 

dans  le  lait.   .   .  . 


Excréments  par  année  de  182,5  quin- 
taux foin  'comme  fumier  contenant 
75»£  humidité)  pour  

Par  léte  


kil. 
44 
26 


18 


20 
8 


12 


quint. 


275 
55 

tr. 


Valeur  en 
Par  téte. 


kit 
44 
19.5 
1.5 


23 


20 
6 

1.5 


12.5 


quint. 


an. 


335 
55 

tr. 

3SI.S3|t07.M 
26.aSl4l.SB  75.» 


Ut. 
44 

13 

S 

20  ~ 
4 
S 


quiol 


410 
100 

fr. 


La  même  quantité  de  foin  a,  dans  le  der- 
nier cas,  produit  environ  50  %  de  fumier, 
de  plus  que  dans  le  premier. 

En  réunissant  la  valeur  du  lait  et  du  fu- 
mier produit,  on  trouve  que  182.5  quintaux 
de  foin  ont  donné  :  (V.  tabl.  suivant.) 

Ces  chiffres  prouvent  à  l'évidence  qu'il  ne 
ne  faut  jamais  tenir  que  le  nombre  d'ani- 
maux que  Ton  peut  convenablement  nourrir. 

— L'inconstance  de  la  température  a  dimi- 
nué de  beaucoup  la  valeur  de  la  dernière  ré- 
colte, celle  des  céréales  surtout.  Beaucoup  de 
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8 

roche» 

C 

l 

vaches 

206.25 

375.  » 
251.25 

750.  . 
307.50 

Total.   .    .  206.23  626  25  1  057.50 


CequifaitpourleqoioUldefcio.  |    ].30j   S  lOj  3.43 

grains  ont  été  rentrés  gcrmés,  ce  qui  n*a  pas 
empêché  les  cultivateurs  de  chercher  à  les 
utiliser.  C'est  ainsi  qu'un  membre  du  comice 
agricole  de  Schleinitz  a  nourri  ses  chevaux 
avec  du  froment  germé  ;  on  n'a  pas  remarqué 
que  cette  nourriture  eût  un  effet  funeste  sur 
l'état  sanitaire  ou  l'extérieur  de  ces  animaux. 
D'autres  membres  de  ce  comice  ont  employé 
de  même  une  ration  composée,  moitié  d'a- 
voine et  moitié  de  froment  germé. 

M.  Ochernal  de  Tcchritz  près  de  Rautzen 
recommande,  dans  le  journal  officiel  des 
sociétés  agricoles  de  la  Saxe,  la  panification 
du  seigle  germé,  comme  convenant  parfai- 
tement à  la  nourriture  des  chevaux.  II  mé- 
lange à  cet  effet  du  son  avec  le  seigle  moulu 
et  n'emploie  le  pain  que  h  ou  G  jours  après 
la  cuisson.  On  le  coupe  alors  en  morceaux 
que  l'on  mêle  à  de  la  paille  hachée,  à  du  son  ; 
on  humecte  le  tout  après  l'avoir  saupoudré 
de  sel,  et  on  donne  pour  chaque  kilo  d'avoine, 
un  kilo  de  pain,  tout  en  maintenant  la  ration 
de  foin.  Les  chevaux  conservent  à  ce  régime 
leur  force  et  leur  santé.  Ainsi,  non-scule- 
racnt  on  emploie  avantageusement  une  den- 
rée avariée ,  mais  on  réalise  une  économie 
sur  l'emploi  de  l'avoine. 

Le  D'Cohn,  de  Martinique,  près  de  Berlin, 
recommande  une  autre  ration  économique 
pour  les  chevaux.  II  fait  cuire  du  pain  com- 
posé de  farine  d'avoine ,  de  son  de  seigle  et 
de  poudre  d'os,  laquelle  y  entre  à  raison  de 
7/10  once  par  chaque  demi  kil.  de  pain.  Les 
animaux  digèrent  bien  celte  nourriture  et 
s'assimilent  facilement  la  poudre  d'os,  qui 
se  dissout  par  suite  de  la  fermentation  du 
pain. 

La  poudre  d'os ,  qui  doit  être  très-avan- 
tageuse dans  l'alimentation  des  chevaux, 
n'a  pas  été  aussi  favorable  aux  bêtes  ovines. 
En  effet ,  la  Gazette  générale  d'agriculture 
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rapporte  que,  sur  les  terres  de  M.  de  Baratta 
de  Badischau  (Moravie),  on  avait  donné  par 
jour,  à  chaque  mouton ,  outre  ce  qu'il  con- 
sommait au  pdturngc,  1/2  kil.  seigle  mondé 
cl  Ij2  once  poudre  d'os.  Les  animaux  qui 
avaient  reçu  de  celte  poudre  perdirent  de 
leur  embonpoint. 

—  Les  pommes  de  terre  cuites  ne  con- 
viennent pas  bien  aux  mourons;  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  un  fait  cité  par  le 
Journal  agricole  de  Itothe.  Un  cultivateur 
qui  avait  des  moutons  à  l'engrais,  qu'il  nour- 
rissait avec  du  foin,  du  trèfle  fané  et  des 
betteraves,  leur  ayant  donné,  afin  de  hâter 
leur  engraissement,  des  pommes  de  terre 
cuites ,  mélangées  avec  de  la  paille  hachée , 
ces  animaux furenlatlcinls  de  nie  téorisa  lion  ; 
quatre  moururent  et  l'autopsie  démontra 
que  les  pelures  des  pommes  de  terre  s'étaient 
déposées  entre  les  feuillets  du  deuxième  es- 
tomac et  avaient  ainsi  occasionné  une  con- 
stipation mortelle.  On  cessa  d'employer  les 
pommes  de  terre,  et  les  bétes  malades  se 
rétablirent  bientôt. 

Le  maïs ,  donné  seul ,  a  également  été 
trouvé  nuisible,  surtout  aux  vaches  laitières, 
ce  qu'on  attribue  à  sa  pauvreté  en  azote.  On 
fera  donc  bien  de  le  mélanger  par  moitié 
avec  du  trèfle,  des  vesces,  et  au  besoin  avec 
des  grains  ou  des  tourteaux. 

Pendant  que  le  Dr  Grouven  public  l'ob- 
servation précédente  au  sujet  du  maïs , 
M.  Gankc  annonce  dans  la  Gazette  de 
Frauendorf,  que  la  racine  de  celte  plante 
fournit  une  excellente  nourriture  aux  vaches. 
Pour  la  récolter,  on  pioche  la  superficie  du 
champ,  puis  on  la  herse,  après  y  avoir 
ramené  les  racines;  après  quoi  on  réunit 
celles-ci  au  moyen  d'un  râteau.  Ces  racines 
sont  alors  nettoyées,  lavées,  hachées  et 
trempées  à  l'eau  chaude. 

Disons  ici  que  si  l'on  utilise  de  cette  ma- 
nière les  racines  du  maïs  dans  l'alimenta- 
tion, il  y  a  à  côté  de  cet  avantage  un  incon- 
vénient, c'est  que  l'on  enlève  au  sol  une 
forte  quantité  (20  à  25  quintaux)  d'engrais 
végétal ,  qui  doit  naturellement  lui  être  res- 
tituée. 

A  première  vue,  cette  restitution  ne  pa- 
raîtra peut-être  pas  difficile  à  faire ,  car,  à 
défaut  d'engrais  d'étable,  on  pourra  se  servir 


Digitized  by  Google 


43<5 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


de  ceux  du  commerce,  dont  le  nombre  aug- 
mente chaque  jour.  Il  est  vrai  que  l'efficacité 
de  ces  derniers  n'est  pas  encore  pleinement 
démontrée,  mois  des  essais  constamment  ré- 


pétés la  feront  connattre ,  et  nous  allons,  à 
cette  occasion,  rapporter  ceux  qui  ont  été 
tentés  à  la  ferme  expérimentale  de  Munich. 
Sur  une  même  superficie  : 
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kilos  guano  rendirent  90  kil.  grains  et  193,5  kil.  ptille. 

.     potasse  nitrate*  et  5,3  kil.  sel  rendirent  88  3/4  kil.  graios  et  169  1/4  kil.  p»«Ue 


salpêtre  du  Chili  et  5,3 
potasse  nitralée 
chaux  oilralee 
!  du  Chili 
en  top-dressing 
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Le  guano  a  donc  conservé  ici  sa  supério- 
rité, cause  de  l'élévation  continuelle  de  son 
prix  de  vente,  fait  qui  a  engagé  le  docteur 
Grouven  à  rechercher  jusqu'où  pouvait  mon- 
ter cette  hausse  successive,  pour  que  cet 
engrais  pût  encore  être  employé  avantageu- 
sement par  le  cultivateur.  Le  journal  trimes- 
triel de  chimie  s'exprime  à  ce  sujet  de  la 
manière  suivante  : 

«  En  moyenne,  d'après  toutes  les  expé- 
riences faites,  il  est  démontré  que  100  kil. 
de  guano  se  payent,  la  première  année,  par 
280  kilos  de  grains  et  600  kilos  de  paille. 
Son  effet  sur  la  récolte  de  la  seconde  année 
est  évalué  à  1/3*  de  ce  produit.  11  faudrait 
donc  ajouter  encore  à  ce  dernier  56  kilos  de 
grains  et  120  kilos  de  paille,  ce  qui  ferait  en 
tout  336  kilos  de  grains  et  720  kilos  de 
paille.  En  calculant  la  valeur  de  ces  produits 
d'après  les  prix  des  mercuriales,  on  connaî- 
tra exactement  le  revenu  à  obtenir  et,  en 
comparant  celui-ci  avec  les  frais  d'achat  du 
guano,  on  saura  quel  bénéfice  ou  quelle  perte 
on  doit  retirer  de  l'emploi  de  cet  engrais.  •> 
M.  Grouven  ajoute  que  le  guano  employé 
sur  fourrages  et  sur  oléagineux  donnera  plus 
de  profit  que  sur  les  céréales,  qui  forment 
la  base  de  ces  calculs. 

Nous  devons,  à  propos  de  guano,  ajou- 
ter ici  un  fait.  Plusieurs  propriétaires  de  la 
Saxe,  ayant,  dès  l'introduction  de  cet  engrais 
supprimé  le  bétail,  ce  mal  nécessaire,  au 
dire  de  certains  journaux  anglais ,  pour  ne 
plus  faire  usage  que  de  fumures  artificielles, 
le  guano,  après  avoir  provoqué,  pendant 
plusieurs  années,  de  riches  récoltes,  a  fini 
par  ne  plus  donner  que  des  résultats  néga- 
tifs. Ce  fait  devait  avoir  été  observ  é  déjà  dans 
l'Amérique  du  Nord ,  particulièrement  dans 
les  États  de  Virginie  et  de  Maryland,  où  cet 
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engrais  était  si  généralement  employé  que 
l'on  disait  proverbialement  «  sans  guano,  pas 
de  grain.  »  Il  vient  confirmer  ce  qu'avait  dans 
le  temps  prédit  le  docteur  Ritthausen,  qui 
déclarait  qu'on  ne  peut  pas  se  servir  con- 
stamment avec  succès  du  même  engrais  con- 
centré, parce  que  celui-ci  ne  contient  pas 
toutes  les  substances  nécessaires  à  la  nourri- 
turc  des  plantes;  on  doit  donc  l'employer  ou 
simultanément  avec  d'autres  engrais  concen- 
trés, ou  alternativement  avec  du  fumier 
d'élablc.  Ce  qui  revient  à  dire  que  celui-ci 
est  cl  restera  toujours  l'agent  réparateur  par 
excellence. 
— Lchoublon  n'estcultivé  qucdansquelqucs 
contrées  privilégiées,  parce  qu'on  prétend 
généralement  que  la  bonté  de  la  récolte  dé- 
pend ou  de  la  culture,  ou  de  l'exposition,  ou 
du  terrain,  ou  du  climat,  ou  de  ces  diverse* 
causes  réunies. 

M.  SchôlTI,  président  de  la  Société  agricole 
de  Saaz,  a  tenté  à  ce  sujet  des  essais,  d'où  il 
a  conclu  que  l'influence  de  ces  agents  n'est 
que  secondaire  et  que  la  première  condition 
du  succès  est  le  bon  choix  du  plant,  qui  doit 
provenir  des  pays  où  l'on  cultive  les  meilleu- 
res qualités.  Il  est  vrai  que  l'exposition  et  la 
culture  influent  sur  la  bonté  du  produit, 
mais  on  n'obtiendra  jamais  des  résultats  sa- 
tisfaisants, si  le  plant  n'est  pas  de  bonne  pro- 
venance; c'est  ce  qu'a  prouvé  la  culture  de 
39  variétés  de  différents  pays,  tentée  par 
M.  Scliôffl  dans  des  terres  produisant  les 
cônes  les  plus  renommés  de  Saax.  Ces  essais 
confirment  les  résultats  obtenus,  dans  la 
Campinc,  par  M.  Mertens. 

D'après  les  mercuriales  des  principaux 
mnrehés  allemands,  les  céréales  de  l'année 
sont  en  baisse,  tandis  que  les  prix  du  froment 
et  du  seigle  vieux  reslent  stalionnaircs.  Les 
approvisionnements  sont  suffisants  et  aug- 
mentent tous  les  jours.  Le  rendement  en 
grains  de  la  récolte  a  été  plus  satisfaisant 
qu'on  ne  l'avait  prévu  généralement,  et  sous 
le  rapport  de  la  quantité  et  sous  celui  de  la 
qualité. 

J.-P.-J.  Koltz. 


Digitized  by  Google 


»  ■ 

JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


437 


LE  LIVRE  DE  LA  FERME  ET  DES  MAISOXS  DE  CAMPAGXE. 


Nous  recevons  de  Paris  le  premier  cha- 
pitre du  Litre  de  la  ferme  et  des  maisons  de 
campagne.  Tel  est  le  titre  du  beau  travail 
dont  la  direction  a  été  confiée  à  notre  nmi  et 
collaborateur,  M.  Joigncaux.  Ce  chapitre, 
que  nous  sommes  autorisé  à  reproduire,  sera 
lu  avec  un  vif  intérêt.  M.  Joigncaux  a  eu  la 
délicate  attention  de  donner  à  la  Belgique 
un  nouveau  témoignage  de  bon  souvenir. 
Parmi  ses  collaborateurs,  nous  sommes  heu- 
rcux  de  rencontrer  les  noms  de  trois  de  nos 
compatriotes,  MM.  de  Sclys-Longchamps , 
G.  Fouquct  et  Candèzc.Si  nous  ne  craignions 
d'être  indiscret,  nous  pourrions  ajouter  à 
ces  noms  ceux  de  plusieurs  Belges  qui  ap- 
portent à  l'œuvre  leur  généreux  tribut  de 
renseignements.  C'est  dire  assez  que  notre 
Belgique  ne  sera  pas  oubliée  dans  le  Livre 
de  fa  ferme.  M.  Joigncaux  ne  pouvait  pas  la 
perdre  de  vue  ;  nous  ne  sommes  pas  plus  c  tran- 
gers  pour  lui  qu'il  n'est  étranger  pour  nous. 
Voici  le  chapitre  en  question  : 
On  a  vu  des  hommes,  nés  et  élevés  dans 
les  villes,  rompre  soudainement  avec  les  ha- 
bitudes de  toute  leur  vie,  aller  aux  champs , 
s'essayer  aux  rudes  travaux  de  la  ferme,  et 
devenir,  à  la  longue,  d  c  Ires-habiles  cultiva- 
teurs. Nous  connaissons  de  ces  hoinmcs-lù, 
mais  nous  sommes  forcé  d'avouer  qu'ils  sont 
bien  rares.  Le  nombre  des  citadins  qui  en- 
vient l'existence  champêtre  est  assurément 
considérable,  et  nous  le  comprenons.  Chez 
eux,  pour  la  plupart  du  moins,  ils  manquent 
d'air,  de  soleil  et  d'espace;  et  puis,  quelle 
que  soit  leur  position,  ils  subissent  toutes 
sortes  de  sujétions  désflgrcjbk'3.  Ils  ne  s'ap- 
partiennent pas;  ils  appartiennent  à  une 
clientèle  quelconque,  clientèle  de  malades 
pour  le  médecin,  de  plaideurs  pour  l'avocat 
et  l'avoué,  d'acheteurs  pour  le  commerçant  ; 
clientèle  qu'il  convient  de  ménager  et  de  ca- 
resser! Les  magistrats  ne  s'appartiennent  pas 
davantage;  ils  ont  des  devoirs  ù  remplir  û 
jours  et  heures  fixes.  Or,  cela  étant,  il  est 
bien  naturel  qu'ils  exaltent  jla  condition  du 
cultivateur,  de  celui,  bien  entendu,  qui  n'est 
le  vassal  de  personne,  pas  même  du  con- 
sommateur, qui  n'a  pas  d'ordres  a  rece- 


voir, pas  d'heures  marquées,  pas  de  sou- 
rires à  s'imposer,  pas  de  fausses  gentillesses 
à  grimacer,  pas  de  redevances  en  relard  au 
proQt  du  maitreou  du  préleur.  Celui-là  a  ses 
coudées  franches,  ses  nuits  pleines,  le  grand 
air  en  tout  temps,  le  chant  de  l'alouette  au 
réveil,  les  beaux  paysages  cl  les  larges  espaces. 

Voilà  le  côlé  poétique  de  la  situation ,  le 
seul  qui  frappe  le  regard  et  remue  l'imagi- 
nation des  citadins.  Il  est  séduisant  sans 
doute,  mais  il  est  trompeur  aussi ,  et  il  peut 
y  avoir  de  l'inconvénient  à  laisser  les  gens 
sous  le  charme  et  sous  le  réve. 

Toute  médaille  a  son  revers,  et  la  vie 
champêtre,  si  dorée  et  si  fleurie  aux  yeux  de 
l'inexpérience,  a  son  revers  aussi.  Face  à 
face  du  prestige  qui  passionne  et  égare,  il 
convient  d'exposer  la  réalité  qui  calme  el 
donne  ù  réfléchir.  Nous  ne  pouvons  pas, 
nous  ne  devons  pas  voir  la  campagne  der- 
rière un  verre  grossissant,  ù  la  manière  de 
ces  braves  gens  qui  s'échappent  de  la  ville  une 
fois  par  semaine,  pour  venir  y  chercher  le 
gazon  vert,  l'ombre  sous  les  feuilles,  les  pa- 
pillons bleus  sur  les  fleurs,  cl  les  perdrix 
dans  les  éteulcs.  Nous  devons  cl  voulons  la 
voir  en  paysan,  hiver  comme  été,  vivante  et 
morte,  joyeuse  et  triste,  douce  el  pénible, 
calme  et  tourmentée,  rayounante  de  pro- 
messes et  écrasante  de  déceptions;  nous 
voulons  la  voir  sous  ses  deux  faces,  c'est-à- 
dire  complètement  et  sérieusement.  Et,  tout 
compte  fait,  nous  nous  disons  que  la  vie  des 
champs,  même  un  peu  déflorée,  conservera 
encore  assez  d'attraits,  et  continuera  de 
l'emporter  sur  celle  des  villes. 

Avec  un  citadin ,  on  peut  faire  de  loin  en 
loin  un  excellent  cultivateur  d'arbres  frui- 
tiers, un  fleuriste  hors  ligne,  un  légumisle 
de  premier  ordre,  un  habile  éleveur  d'abeil- 
les, de  volaille  cl  de  lapins,  conditions  et 
industries  fort  honorables,  après  tout,  et  qui 
ont  leurs  agréments  et  leurs  profils;  mais  il 
devient  presque  toujours  difficile  de  faire  de 
ce  citadin  un  homme  de  la  grande  culture, 
un  fermier  dans  la  rigueur  du  mot.  Nous 
n'accordons- pas  le  titre  de  cultivateur  aux 
hommes  qui  occupent,  dans  les  journaux  el 
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les  livres ,  la  place  Je  leurs  chefs  de  culture 
et  de  leurs  jardiniers,  et  qui  produisent  plus 
souvent  à  perte  qu'à  bénéGce;  nous  n'enten- 
dons parler  que  de  ceux  qui  savent  diriger 
une  exploitation  par  eux-mêmes,  ou  mettre 
leurs  serviteurs  à  l'œuvre,  sans  donner  pro- 
curation à  un  lieutenant  quelconque. 

Il  faut  à  ces  hommes  plus  que  le  goût  des 
champs,  plus  que  le  feu  sacré;  il  leur  faut, 
avec  cela,  nombre  dcqiialilés  que  les  gens  du 
monde  ne  soupçonnent  qu'en  partie,  et  que 
le  vulgaire  des  cultivateurs  ne  réunit  point. 

Si  vous  n'avez  pas  une  bonne  santé,  allez 
à  la  campagne  pour  y  chercher  le  repos,  l'air 
pur  et  le  lait  chaud,  non  pour  y  chercher  le 
travail.  Un  cultivateur  qui  n'est  pas  un  peu 
solidement  constitué  ne  dure  guère;  les  jar- 
rets, les  bras  et  les  poumons  sont  mis  à  rude 
épreuve;  on  ne  va  pas  en  terre  labourée 
comme  sur  un  chemin  bien  entretenu;  on 
n'a  pas  ses  aises  par  les  journées  brûlantes 
de  l'été,  et  par  les  matinées  froides  de  l'au- 
tomne. Pour  un  oruge  qui  menace  ou  une 
averse  qui  tombe,  on  ne  quitte  pas  la  besogne, 
on  la  continue  comme  si  de  rien  n'était.  On 
reçoit  le  soleil,  on  reçoit  la  pluie,  on  reçoit 
le  grésil  ou  la  gréle ,  et  aussi  longtemps  que 
l'attelée  se  prolonge,  il  n'y  a  pas  à  reculer. 
La  chemise  tient  à  la  peau ,  la  blouse  tient  à 
la  chemise;  c'est  égal,  il  n'y  a  pas  lieu  de  se 
plaindre;  nécessité  fait  loi. 

La  profession  de  cultivateur  exige  une 
grande  activité.  Au  dire  des  maîtres,  le 
temps  est  de  l'argent;  il  convient  donc  de 
n'en  point  perdre.  Il  faut  que  le  chef  de  la 
maison  soit  le  premier  debout  et  le  dernior 
endormi.  Le  cultivateur  qui  ne  fait  pas  tout 
par  lui-même  a  nécessairement  des  servi- 
teurs à  ses  ordres.  Or,  les  hommes  qui  tra- 
vaillent pour  le  compte  d'autrui  se  ménagent 
autant  qu'ils  peuvent,  et  ne  font  pas  les 
choses  comme  s'ils  y  étaient  intéressés  di- 
rectement. Avec  eux,  par  conséquent,  la 
surveillance  est  de  rigueur. 

Le  cultivateur  doit  avoir  de  l'ordre  dans 
les  idées  et  dans  les  travaux.  Avant  de 
prendre  une  exploitation,  il  doit  savoir  ce 
que  vaut  la  terre,  ce  qu'elle  produira  et  par 
où  s'en  iront  les  produits.  Dans  les  opéra- 
tions de  fantaisie,  on  ne  relève  que  de  son 
goût  particulier;  mais  dans  les  opérations 
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sérieuses,  on  cherche  le  bénéfice  net,  et  si 
telle  culture  qui  ne  nous  plaît  guère,  nous 
donne  plus  de  profit  que  telle  autre  culture 
qui  nous  plaît  beaucoup ,  nous  devons  sacri- 
fier la  seconde  à  la  première.  —  Longtemps 
d'avance,  l'assolement  sera  combiné  et  arrêté; 
la  veille  au  soir,  les  opérations  du  lendemain 
seront  réglées  de  telle  sorte  que  les  cas  d'em- 
pêchement soient  prévus,  et  qu'à  défaut  d'un 
travail  projeté ,  on  puisse  de  suite  se  rejeter 
sur  un  autre.  Les  opérations  faites  sans  ordre, 
sans  prévoyance,  au  jour  le  jour,  amènent 
l'hésitation,  les  fausses  manœuvres  et  les 
pertes  de  temps. 

Il  faut  se  rendre  un  compte  exact  des  dé- 
penses et  des  recettes  de  chaque  jour,  les 
marquer  sur  un  registre,  les  additionner 
tous  les  mois  ou  tous  les  quinze  jours.  Il 
faut  aussi ,  au  fur  et  à  mesure  de  la  rentrée 
des  récoltes,  se  rendre  compte,  au  moins 
très-approximativement,  du  poids  des  den- 
rées ,  et  savoir  combien  on  a  de  gerbes  au 
gerbier,  de  milliers  de  foin  au  fenil  ou  en 
meules,  de  kilos  de  grain  battu  au  grenier, 
de  kilos  de  racines  en  cave,  au  cellier  ou  en 
silos.  Il  n'y  a  que  ce  moyen  d'éclairer  la  si- 
tuation. Avons-nous  besoin  d'ajouter  qu'il 
est  important  de  rationner  les  bêtes  de  la 
ferme,  selon  qu'elles  travaillent  ou  ne  tra- 
vaillent point,  et  afin  de  savoir  si  la  masse 
des  provisions  répondra  aux  exigences  de  la 
consommation,  s'il  y  a  lieu  d'en  distraire 
une  partie,  s'il  y  a  lieu  de  garder  le  tout,  et 
même  d'en  acheter  en  temps  opportun  pour 
compléter  l'approvisionnement. 

Le  cultivateur  aime  souvent  la  terre  plus 
que  de  raison,  tantôt  pour  elle-même, 
comme  l'avare  aime  les  écus,  tantôt  pour  sa- 
tisfaire sa  vanité  et  acquérir  cette  considéra- 
tion de  village  qui  se  mesure  aux  biens  que 
chacun  possède  sous  le  soleil.  On  cache  l'ar- 
gent, parce  qu'on  a  peur  des  voleurs,  mais 
n'était  cette  peur,  on  le  montrerait,  on  le 
compterait  devant  tout  le  monde,  afin  de  se 
faire  valoir.  Avec  la  terre,  il  n'y  a  pas  de 
crainte  à  concevoir;  ça  se  montre,  parce 
qu'il  ne  saurait  venir  à  la  pensée  de  personne 
de  mettre  un  champ  dans  sa  poche  ou  de 
l'emporter  sur  ses  épaules.  On  achète  donc 
des  champs ,  un  peu  pour  les  faire  voir ,  et 
établir  ce  que  l'on  vaut  ;  on  en  achète  jus- 


- 

Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


439 


qu'à  ton  dernier  sou ,  même  plus  qu'on  ne 
peut  en  payer  argent  sur  table,  et  Ton  s'ar- 
range quelquefois  encore  de  façon  a  donner 
à  supposer  qu'il  reste  à  la  maison,  au  fond  de 
l'armoire,  ou  dans  quelque  coin  bien  secret, 
des  sacs  de  vieux  louis  en  réserve.  Sous  la 
blouse,  comme  dans  toutes  les  conditions 
sociales,  il  existe  un  besoin  de  puérile  dis- 
tinction très-marqué.  Le  villageois  qui  a  de 
la  gêne  appartient  à  la  catégorie  des  petites 
gens,  tandis  que  les  villageois  les  plus  riches 
en  biens-fonds,  ou  paraissant  l'être,  sont  les 
personnages  de  l'endroit.  —  Défiez-vous  de 
cette  vanité  de  grands  enfants,  car  elle  est 
grosse  de  mauvaises  conséquences.  Pour  at- 
tirer l'attention  et  la  considération, on  entre- 
prend plus  de  besogne  qu'on  n'en  peut  con- 
duire; on  ne  garde  pas  de  fonds  de  roule- 
ment; on  mange  ce  qu'on  a ,  en  achetant  à 
crédit  de  quoi  s'arrondir;  on  dépense  plus 
qu'on  ne  peut,  afin  de  paraître  sottement 
plus  qu'on  n'est;  on  emprunte  pour  masquer 
les  embarras,  au  lieu  de  vendre  de  quoi  s'en 
dégager;  et,  de  peur  de  s'amoindrir  aux  yeux 
du  préjugé,  on  ne  se  dessaisit  de  rien  pour 
aider  ses  enfants. 

Une  des  qualités  les  plus  essentielles  au 
cultivateur  qui  est  obligé  de  recourir  à  la 
main-d'œuvre  des  journaliers  et  des  servi- 
teurs ù  gages,  c'est  le  tact  dans  le  comman- 
dement. Qui  commande  mal  est  mal  servi, 
qui  commande  bien  est  bien  servi.  Il  ne  s'a- 
git pas  de  s'imposer  comme  maître,  et  de 
dire  :  —  Je  paie ,  donc  j'ai  le  droit  d'exiger 
que  les  choses  soient  faites  de  telle  ou  telle 
manière  ;  il  s'agit  de  se  faire  accepter  et  de 
prouver  sa  supériorité.  Or  payez,  au  besoin, 
de  votre  personne ,  et  établissez  ainsi  que 
vous  savez  exécuter  ce  que  vous  savez  or- 
donner ;  sans  quoi,  les  gens  à  votre  service  se 
gausseraient  et  riraient  de  vous.  Distribuez 
vos  travaux  d'une  façon  intelligente^  donnez 
à  propos  des  ordres  qui  ne  se  contredisent 
point;  ne  défaites  pas  d'une  main  ce  que 
vous  avez  commencé  de  l'autre;  ne  soyez 
jamais  irrésolu  ni  làtonneur  ;  ne  soyez  ni  im- 
périeux ni  familier  avec  vos  serviteurs,  car 
ils  ne  tarderaient  point  à  vous  manquer  de 
respect;  prenez  garde  aux  injustices,  n'inju- 
riez pas,  ne  vous  emportez  pas,  ne  froissez 
pas  ;  ne  blâmez  point  sur  un  simple  soup- 


çon  ;  n'accusez  qu'avec  la  certitude  de  frap- 
per juste;  soyez  constamment  digne  dans 
vos  observations  et  remontrances,  lent  à 
prendre  une  résolution  extrême,  mais  ferme 
quand  vous  l'avez  prise.  Lorsque  vous  êtes 
satisfait,  exprimez  votre  satisfaction;  votre 
blâme,  à  l'occasion,  n'en  aura  que  plus  de 
poids.  Ayez  de  bonnes  paroles  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté ,  de  bonnes  rai- 
sons pour  ceux  qui  se  montrent  rétifs,  de 
bons  soins  pour  ceux  qui  souffrent.  C'est 
ainsi  que  vous  établirez  votre  supériorité 
sous  tous  les  rapports  ;  c'est  ainsi  que  vous 
façonnerez  des  hommes  dévoués,  que  vous 
les  attacherez  peu  à  peu  ù  la  ferme,  que  vous 
les  amènerez  à  épouser  vos  intérêts,  à  se 
croire  tout  à  fait  de  la  maison,  et  à  dire,  en 
parlant  de  ce  qui  est  à  vous  :  «  —  Notre  mai- 
son, nos  champs,  nos  fruits,  nos  bétes.  » 
Ceci  est  l'affaire  de  longues  années,  non  l'af- 
faire d'un  jour.  N'établissez  point  de  hiérar- 
chie, de  degrés  parmi  vos  serviteurs;  ne 
souffrez  pas  que  l'un  commande  à  l'autre; 
commandez  à  tous;  autant  que  possible 
même,  abstenez-vous  de  déléguer  &  votre 
femme  ou  h  vos  enfants  une  trop  large  part 
de  votre  autorité,  car  les  fermes  où  tout  le 
monde  commande  ont  mauvais  renom.  Il  ne 
s'y  forme  jamais  de  bons  serviteurs,  et  les 
meilleurs  s'y  gâtent. 

Vous  aurez  de  la  peine  à  introduire  ou 
plutôt  à  faire  accepter  les  outils  nouveaux 
et  les  méthodes  nouvelles,  car  les  hommes, 
surtout  ceux  d'un  certain  âge,  se  crampon- 
nent opiniâtrément  aux  anciens  usages,  se 
moquent  volontiers  des  novateurs  et  ne  se 
soucient  point  de  redevenir  apprentis.  Ne 
les  brusquez  pas,  exprimez  le  désir  d'essayer 
chez  vous  ce  qui  donne  d'excellents  résultats 
autre  part;  exposez  vos  raisons  ;  ayez  un 
peu  l'air  de  consulter  votre  personnel,  écou- 
tez les  objections  avec  bienveillance;  tâchez 
de  les  combattre  victorieusement  et  de  pro- 
voquer l'essai  par  la  persuasion.  Si  vous  y 
réussissez,  tant  mieux;  mais,  dans  le  cas 
contraire,  ne  capitulez  point,  exigez  et  sur- 
veillez de  près  le  travail ,  car,  pour  se  don- 
ner raison ,  on  l'exécutera  le  plus  mal  pos- 
sible. Cherchez  des  hommes  jeunes  et  qui 
n'aient  pas  de  mauvais  pli ,  pour  mettre  en 
œuvre  les  moyens  nouveaux. 
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De  toutes  parts,  on  s'accorde  à  reconnaître 
que  les  excellents  serviteurs  sont  moins 
communs  en  ce  temps-ci  qu'au  temps  passe. 
La  remarque  est  juste,  mais  il  conviendrait 
de  reconnaître  que  les  excellents  maîtres 
sont  moins  communs  aussi.  Si  nous  prenions 
la  peine  d'aller  au  fond  des  choses,  nous 
verrions  bien  vite  que  les  rapports  de  maître 
à  serviteur  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils 
étaient  autrefois.  Il  y  a  cinquante  ans  et 
même  moins,  le  domestique  était  réellement 
le  compagnon  du  fermier.  En  général,  ils 
n'étaient  ni  mieux  élevés  ni  plus  instruits 
l'un  que  l'autre;  ils  travaillaient  ensemble 
du  matin  au  soir,  causaient  de  leurs  affaires 
et  se  confiaient  leurs  secrets  pendant  les  at- 
telées, vivaient  à  la  même  table,  man- 
geaient au  même  plat,  buvaient  à  lu  même 
tasse  et  parlaient  le  mémo  patois.  Le  .do- 
mestique n'avait  donc  rien  h  envier,  rien  à 
jnlouscr.  Or,  où  il  n'y  a  point  de  distance  for- 
tement accusée,  les  rapports  sont  faciles, 
agréables,  cl  pour  peu  que  les  caructères 
sympathisent,  on  s'attache  vite  l'un  ù  l'autre 
et  rattachement  dure.  De  nos  jours,  ce  n'est 
plus  cela  ;  la  ligne  de  démarcation  est  bien 
tracée;  les  points  de  contact  disparaissent; 
les  maîtres  ne  se  confondent  plus  avec  les 
domestiques;  ils  s'en  éloignent  de  plus  en 
plus  par  l'éducation,  par  l'inslruclion  reçue 
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dnns  les  villes,  par  l'habit,  lu  nourriture  et 
les  relations  habituelle*.  De  leur  coté,  les 
serviteurs  ont  plus  de  connaissances  qu'au 
temps  passé,  moins  d'humilité  dans  l'esprit, 
plus  de  souci  de  leur  dignité  d'homme,  plus 
de  susceptibilité,  plus  de  tendance  à  sortir 
de  leur  infime  condition,  pour  devenir,  à 
leur  tour,  propriétaires  d'un  lopin  de  terre  et 
s'appartenir.  Il  n'y  a  plus  de  compagnons  ; 
il  n'y  a  plus  que  des  hommes  qui  payent 
pour  se  faire  servir,  et  des  hommes  qui  * 
servent  pour  être  payés.  La  familiarité  n'est 
plus  possible  entre  eux;  ils  ne  vivent  plus 
ensemble  ;  il  n'y  a  plus  de  raisons  pour  qu'ils 
s'attachent  solidement  et  qu'ils  finissent  sous 
le  même  toit. 

11  ne  reste  plus,  à  notre  avis,  qu'un  moyen 
de  souder  les  serviteurs  à  1a  ferme,  c'est  de 
les  intéresser  au  succès  de  l'entreprise  par 
une  petite  part  dans  les  profits,  et  d'élever 
ainsi  leur  condition  d'un  degré.  Ce  faisant, 
le  fermier  trouvera  des  hommes  de  cœur 
pour  auxiliaires;  sinon,  il  n'aura  à  son  ser- 
vice que  des  individus  inintelligents  et  rem- 
plis de  défauts.  L'amélioration  que  nous 
indiquons  ne  serait  pas  plus  difficile  h  réali- 
ser dans  l'industrie  agricole  que  dans  l'indus- 
trie manufacturière  et  le  commerce,  où  le* 
uni  1res  habiles  ne  la  négligent  pas. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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Le  guano  riche  en  matières  azotées  et  en 
phosphates  ne  doit  pas  être  considéré  comme 
un  engrais  complet,  par  cela  même  qu'il  n'a 
pas  la  composition  moyenne  des  plantes  que 
l'on  cultive.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cet 
engrais,  employé  h  des  doses  semblables  sur 
le  même  terrain,  plusieurs  fois  de  suite,  sans 
avoir  recours  à  l'addition  d'un  autre  engrais, 
Goit  en  alternant  les  fumures,  soit  en  les  mé- 
langeant, ne  produira  pas  toujours  les  mêmes 
effets;  on  obtiendra  des  résultats  qui  iront 
en  diminuant  graduellement.  La  composition 
du  guano  explique  ce  fait,  résultat  de  l'ex- 
périence. 

Dans  les  terres  argileuses,  dont  le  pouvoir 

(«)  Voir  IH'r.rtielc.piige  418. 


absorbant  pour  les  matières  azotées  est  bien 
connu,  les  plantes  n'ont  à  leur  disposition 
qu'une  partie  des  matières  azotées  apportées 
par  l'engrais,  l'autre  absorbée  par  le  sol  reste 
inactive.  Si,  dans  de  telles  conditions,  on 
ajoute  au  sol  un  engrais  nchc  en  azote  comme 
le  gur.no,  la  proportion  «J;s  matières  azotées 
disponibles  pour  les  plantes,  devient  plus 
considérable  et  se  trouve  être  en  rapport 
avec  les  autres  cléments  que  le  sol  contient 
et  qui  peuvent  servir  à  la  nutrition  des 
plantes.  De  là,  des  produits  considérables 
relativement  à  la  quantité  d'engrais  placée 
dans  le  sol.  Le  guano  satisfait  alors  le  pou- 
voir absorbant  du  sol  et  complète  les  matiè- 
res fertilisantes  que  celui-ci  renferme. 
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Une  nouvelle  addition  de  guano,  sans  autre 
fumure ,  ne  produira  plus  les  mêmes  effets. 
D'un  côté ,  le  pouvoir  absorbant  du  sol 
n'exigera  plus  les  mêmes  quantités  d'azote , 
ce  qui  rendra  plus  d'azote  assimilable  par  les 
plantes; de  l'autre,  le  sol  ne  fournira  plus  en 
proportion  suffisante  les  autres  éléments 
nécessaires  aux  plantes;  le  guano  agira  alors 
en  quelque  sorte  exclusivement  par  les  ma- 
tières alimentaires  qu'il  renferme,  et  ses 
effets  ne  seront  plus  proportionnels  à  son 
dosage  en  azote  ou  en  phosphates,  mais  à  son 
dosage  pour  les  autres  éléments. 

Dans  les  systèmes  de  culture  les  plus  ré- 
pandus, où  l'exportation  s'opère  sur  les 
grains,  c'est-à-dire  sur  des  matières  riches 
en  azote  et  en  phosphates,  il  n'est  pas  éton- 
nant que  l'importation  du  guano  soit  regar- 
dée comme  une  opération  avantageuse.  Celle 
importation  rétablit  l'équilibre  dans  les  ma- 
tières alimentaires  perdues  par  une  exporta- 
tion, sensible  ù  la  longue,  de  substances  azo- 
tées et  phosphatées. 

D'après  ceci,  qui  n'est,  d'ailleurs,  que  le 
résumé  de  l'expérience,  on  voit  que  le  guano, 
employé  daus  une  juste  mesure  sur  un  do- 
maine, pour  rétablir  l'équilibre  des  matières 
fertilisantes,  produira  d'excellents  effets;  ce 
dont  il  faut  se  méfier,  c'est  l'abus,  l'obus 
pour  un  domaine  comme  pour  uu  sol.  C'est 
pour  ce  dernier  surtout  que  l'on  peut  com- 
mettre des  futiles;  car  il  csl  rare  que  l'on 
fonde  un  système  de  culture  sur  l'importa- 
tion exclusive  des  engrais  du  commerce. 

La  poudrclte,  formée  d'excrémnils  hu- 
mains desséchés  plus  ou  moins,  mcl.ingés  ù 
des  matières  inertes,  telles  que  de  la  terre, 
n'est  pas  non  plus  un  engrais  complet.  Les 
matières  azotées  et  l'acide  phusphorique  sonl 
encore  prédominants;  c'est  ce  qui  résulte 
d'une  analyse  récente  faite  de  l'engrais  fla- 
mand par  M.  Girard  in.  Les  observations  ci- 
dessus,  conceriir.nl  le  guano,  s'appliquent  à 
la  poudrette  dan*  un  sens  général.  La  pou- 
dretlc  n'apportera  danslc sol  qu?  le*  éléments 
qu'elle  contient;  elle  complétera  parfois 
l'engrais  contenu  dans  le  sol,  cl  elle  ne 
pourra  jamais  servir  d'engrais  complet. 

Les  cendres  des  végétaux,  lessivées  ou  non, 
renfermant  principalement  des  sels  de  po- 
tasse ,  de  soude  et  d«s  sels  minéraux ,  sont 


loin  également  de  fournir  aux  plantes  tous 
les  éléments  dont  elles  ont  besoin;  elles  ont 
parfois  une  action  efficace,  c'est  lorsque  les 
éléments  qu'elles  apportent  dans  le  sol  y 
font  défaut  ou  ne  s'y  rencontrent  pas  en  suf- 
fisante quantité  pour  les  besoins  des  plantes. 
Quelquefois,  et  môme  très-souvent,  elles 
sont  a  peu  près  inactives;  c'csl  lorsque  le  sol 
peut  fournir  à  la  végétation  les  substances 
qu'elles  renferment. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  engrais  pro- 
venant de  débris  de  matières  végétales  ou 
animales  et  qui  n'ont  reçu  aucune  prépara- 
tion ,  os  concassés ,  débris  de  chiffons ,  etc. , 
pour  lesquels  j'aurais  des  observations  ana- 
logues ù  faire.  J'ajouterai  seulement  quelques 
mots  sur  les  engrais  du  commerce ,  dont 
l'origiuc  n'est,  pour  ainsi  dire,  connue  qne 
des  vendeurs. 

Daus  ces  derniers  temps,  l'industrie  de  la 
vente  des  engrais  a  pris  de  grands  dévelop- 
pements à  la  faveur  des  demandes  des  agri- 
culteurs, qui,  pour  employer  beaucoup  d'en- 
grais, trouvent  plus  commode  d'en  acheter 
que  d'en  produire.  Les  industriels,  cherchant 
à  satisfaire  ces  besoins,  ont  fabriqué  de  nom- 
breux engrais ,  en  prenant  pour  modèle  le 
guano,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  entrer  à 
tics  doses  plus  ou  moins  fortes  les  matières 
azotées  et  les  phosphates  dans  leurs  prépa- 
rations. Nous  avons  vu  précédemment  que  ces 
matières  sonl  celles  que  l'on  exporte  le  plus 
communément  des  domaines,  et  qu'il  y  a  lieu 
de  présumer  que  les  engrais  qui  en  renferment 
à  dose  convenable  auront  une  action  efficace. 
Mais,  à  l'égard  de  ces  engrais,  nous  avons  les 
mêmes  réserves  à  faire  que  pour  le  guano  ; 
nous  ajouterons  même  que,  généralement, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  apporte  à  leur  fa- 
brication, on  n'en  aura  pas  des  résultats  aussi 
satisfaisants. 

Le  guano,  comme  on  le  sait,  est  composé 
d'excréments  d'oiseaux;  il  est  homogène 
dans  sa  composition,  il  renferme  dans  toutes 
s:s  parties  les  mêmes  éléments,  et,  pour 
ainsi  dire,  en  même  quantité,  à  quelques 
variations  près.  Ensupposantqucl'on  prenne, 
pour  faire  un  guano  artificiel,  des  matières 
dont  l'ensemble  aurait  la  composition 
moyenne  du  guano  naturel,  jamais  on  n'ar- 
rivera à  la  même  homogénéité,  quelles  que 
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soient  les  précautions  prises  pour  la  tritura- 
tion et  le  mélange.  On  conçoit  ce  qui  arrive, 
lorsque  l'engrais  est  mal  préparé.  Dans  les 
champs  ,  les  matières  azotées  sont  réparties 
en  un  lieu  et  les  matières  phosphatées  dans 
un  autre  ;  la  plante  qui  a  besoin  de  ces  deux 
substances  ne  les  trouve  plus  à  sa  portée. 

Avec  les  engrais  artificiels,  il  y  a  un  autre 
danger  à  craindre.  Tous  les  éléments  indi- 
qués par  l'analyse  chimique  sont-ils  assimi- 
lables? Cela  est  ou  n'est  pas,  suivant  l'ori- 
gine d'où  ils  proviennent.  Un  engrais  classé 
au  premier  rang  par  l'analyse  pourrait  bien 
n'être,  dès  lors,  qu'un  engrais  médiocre. 

La  falsification  des  engrais  du  commerce 
est  beaucoup  à  redouter;  au  lieu  de  matières 
fertilisantes,  le  cultivateur  n'a  plus  que  des 
matières  inertes  :  les  engrais  fabriqués  de 
toutes  pièces  sont  ceux  où  la  falsification 
peut  s'introduire  le  plus  facilement  et  où 
elle  est  le  plus  difficile  à  reconnaître.  L'ana- 
lyse de  l'engrais  n'est  qu'un  moyen  approxi- 
matif d'apprécier  la  fraude.  En  effet,  de  la 
composition  d'un  échantillon  d'un  très-faible 
poids  il  faut  conclure  a  une  composition 
identique  pour  des  milliers  de  kilogrammes. 
Quand  il  s'agit  d'un  engrais  homogène  ou  à 
peu  près,  tel  que  le  guano  naturel,  l'analyse 
d'un  ou  de  plusieurs  échantillons  indiquera 
lu  nature  cl  la  proportion  des  éléments  qu'il 
renferme;  mais,  pour  un  engrais  fabriqué 
qui  n'a  pas  d'homogénéité,  les  indications  de 
l'analyse  seront  trop  ou  trop  peu  fuvorables, 
suivant  l'échantillon  analysé.  Quand  des 
substances  inertes  ont  été  ajoutées  soit  à  un 
engrais  artificiel ,  soit  à  un  engrais  naturel , 
l'analyse  en  signalera  la  présence  ;  mais,  en 
définitive,  on  n'en  connaîtra  qu'imparfaite- 
ment la  proportion ,  car ,  le  mélange  étant 
toujours  imparfait,  il  est  peu  présumablc 
que  l'on  ail  dans  toute  la  masse  le  même  rap- 
port entre  les  matières  inertes  et  les  matières 
utiles  que  dans  l'échantillon  soumis  à  l'ana- 
lyse. 

Les  engrais  fabriqués,  dont  la  composition 
est  la  plus  complexe,  sont  ceux  qui  produi- 
sent les  meilleurs  résultats;  ce  n'est  que  dans 
des  conditions  exceptionnelles  que  les  autres 
ont  quelque  action ,  lorsque  le  sol  contient 
des  substances  qui  complètent  l'engrais. 

Le  mode  d'emploi  de  l'engrais  inDuc, 
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d'ailleurs,  beaucoup  sur  ta  promptitude  des 
résultats  obtenus;  il  est  clair  que  l'engrais 
assimilable  est  d'autant  mieux  absorbé,  qu'il 
est  mieux  placé  à  la, portée  des  plantes.  11 
est  essentiel,  à  cet  effet,  qu'il  soit  parfaite- 
ment mélangé  à  la  couche  arable. 

On  obtient  facilement  le  mélange  lors- 
qu'on emploie  de  grandes  quantités  d'engrais, 
comme  pour  le  fumier  de  ferme.  Il  suffit 
alors  de  donner  un  labour  peu  profond  pour 
enterrer  l'engrais,  en  faisant  suivre  la  char- 
rue d'un  enfant  qui  la  débarrasse  si  elle  s'en- 
gorge; de  la  sorte,  on  évite  les  accumulations 
du  fumier  par  places. 

Le  labour  suivant ,  plus  profond  que  le 
précédent,  ramène  l'engrais  &  la  surface,  en 
laissant  toutefois  la  couche  superficielle, 
celle  qui  se  trouvait  au-dessous  du  premier 
labour,  dépourvue  d'engrais,  ou  du  moins 
en  renfermant  de  plus  faibles  quantités  que 
les  autres  parties  de  la  couche  remuée. 

Si,  après  un  second  labour,  on  ensemence 
le  sol,  les  racines  des  plantes,  ne  se  dévelop- 
pant qu'à  une  certaine  profondeur,  se  trou- 
veront placées  au  milieu  de  la  masse  de  terre 
mélangée  a  l'engrais. 

Quelquefois  on  enterre  le  fumier  par  un 
labour  très-profond  en  le  déposant  au  fond 
de  la  raie.  Le  mélange  du  fumier  avec  la  terre 
étant  complet,  celui-ci  est,  en  quelque  sorte, 
placé  en  une  couche  au-dessous  de  la  masse 
remuée ,  et  il  n'est  pas  ramené  à  la  partie 
supérieure  par  les  labours  suivants. 

Pour  les  engrais  employés  à  la  dose  de 
quelques  centaines  de  kilogrammes  par  bec- 
tare,  le  mélange  avec  la  couche  arable  est 
plus  difficile.  On  enterre  souvent  ces  engrais 
avec  les  semences;  ils  sont,  de  celte  manière, 
enterrés  trop  superficiellement,  ils  ne  sont 
absorbés  que  par  les  premières  racines  des 
plantes  :  aussi  remarque-t-on  qu'ils  agissent 
momentanément  sur  la  végétation  ;  celle-ci , 
activée  d'abord,  languit  plus  tard.  En  enter- 
rant les  engrais  plus  profondément,  on  ob- 
tient de  meilleurs  résultats  ;  tout  récemment 
nous  citions  des  expériences  faites  sur  le 
guano,  et  c'est  à  la  profondeur  de  8  centi- 
mètres (3  pouces)  que  cet  engrais  avait  pro- 
duit les  meilleurs  effets. 

On  peut  enterrer  un  engrais  pulvérulent 
à  crtte  profondeur  par  un  coup  de  scarifica- 
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teur  ou  par  un  labour  léger.  Si  Pou  devait 
labourer  le  champ  après  avoir  enfoui  l'en- 
grais, on  devrait  l'enterrer  par  un  labour  et 
au  fond  de  la  raie ,  en  donnant  au  labour 
d'enfouissage  7  à  8  centimètres  de  profon- 
deur de  moins  qu'au  labour  suivant. 

On  emploie  quelquefois  les  engrais  pulvé- 
rulents sur  les  plantes;  quand  le  sol  est  per- 
méable et  qu'il  survient  des  pluies  après 
l'épandage  de  l'engrais,  on  en  obtient  d'assez 
bons  effets,  mais  presque  toujours  plus 
faibles  qu'en  l'enterrant  avant  la  semaille.  Si 
le  temps  est  sec  après  l'épandage  de  l'engrais 
ou  si  le  sol  est  dur  et  imperméable  ,  ou  bien 
encore  s'il  survient  de  grandes  pluies  et  dans 
des  terrains  en  pente,  l'action  de  l'engrais 
n'est  pas  très-sensible.  Cela  se  conçoit  dans 
le  premier  et  le  second  cas,  les  matières  so- 
lublcs  ne  pénètrent  pas  dans  le  sol ,  et  dans 
le  troisième  elles  sont  entraînées  hors  du 
champ.  La  fumure  en  couverture  avec  des 
engrais  pulvérulents  n'est  cependant  pas  une 
pratique  que  l'on  doive  proscrire  absolu- 
ment; elle  rend  quelques  services  lorsque 
les  terres  ont  été  mouillées  et  lavées  pendant 
l'hiver  et  que  la  végétation  des  céréales  souf- 
fre au  printemps. 

Le3  effets  des  engrais  s'apprécient  par 
l'augmentation  des  produits  obtenus,  mais 
cette  appréciation  ne  peut  se  faire  qu'autant 
que  les  récoltes  ne  sont  pas  salies  par  les 
plantes  adventices  et  qu'elles  sont  bien 
plantées ,  c'est-à-dire  que  le  plant  est  suffi- 
sant et  réparti  convenablement  ,à  la  surface 
du  sol. 

D'après  les  explications  qui  précèdent  et 
celles  que  nous  avons  données  dans  le  pré- 
cédent numéro,  la  question  posée  plus  haut  : 
Esl-il  possible  de  prévoir  si  un  engrais  pro- 
duira ou  non  des  effets  sensibles?  nous  pa- 
rait devoir  être  résolue. 

On  peut  dire,  en  résumé  : 

Que  l'engrais  complet,  celui  qui  est  formé 
des  débris  des  plantes  que  l'on  veut  pro- 
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duire,  est  celui  qui  est  toujours  le  meilleur. 
Il  n'y  a  que  le  fumier  de  ferme  qu'on  puisse 
regarder  comme  un  engrais  complet. 

Les  engrais  incomplets  peuvent  rendre  des 
services  lorsque  le  sol  contient  des  détritus 
organiques,  mais  ne  forment  pas  un  engrais 
complet;  l'expérience  seule  indique  la  nature 
de  l'engrais  à  employer. 

Lorsque  les  productions  de  la  ferme  don- 
nent lieu  à  des  exportations  de  matières 
utiles,  la  nature  des  produits  exportés  fait 
connaître  la  nature  des  matières  enlevées  au 
domaine.  En  pareil  cas,  il  est  k  présumer 
qu'un  engrais  qui  rapporte  dans  le  sol  ces 
matières  produira  de  bons  effets. 

Les  engrais  naturels  sont  toujours  préfé- 
rables aux  engrais  fabriqués,  à  cause  de  leur 
composition  homogène. 

Dans  les  engrais  du  commerce,  il  faut  re- 
douter les  matières  non  assimilables  et  les 
matières  inertes  que  la  falsification  peut  y 
introduire. 

Il  faut  se  rappeler  que  la  dose  de  l'engrais 
doit  être  proportionnelle  aux  besoins  des 
plantes, et  que, dans  un  sol  appauvri, on  doit 
apporter  toutes  les  matières  exigées  par  les 
plantes  et  dans  la  proportion  voulue.  Il  ne 
faut  pas  oublier  enfin  qu'un  engrais  ne  pro- 
duit de  bons  résultats  que  s'il  est  employé 
d'une  manière  rationnelle. 

Ccsconsidérations  paraîtront  bien  courtes, 
sans  nul  doute ,  à  quelques-uns  de  nos  lec- 
teurs, un  pareil  sujet  se  prêterait  à  de  bien 
plus  grands  développements  ;  mais  nous 
avons  eu  seulement  pour  but  ici  de  rappeler 
les  principes  généraux  sur  cette  matière, 
sauf  à  fournir  de  nouveaux  détails  dans 
une  autre  occasion.  Passons  à  la  seconde 
question. 

Londet. 

[Annale»  de  l'agriculture  française.) 

{A  continuer.) 
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l.YUlillUTION  DE  L'INSTITUT  AGRICOLE  SUPÉRIEUR  DE  GEUBLOIX. 


L'inauguration  de  l'Institut  agricole  de 
Gcmbloux  a  eu  lieu  le  8  de  ce  mois.  Nous 
avons  relardé  de  quelques  heures  le  tirage 
de  notre  journal  afin  d'être  les  premiers  dans 
la  presse  à  publier  le  compte-rendu  de  cette 
solennité  cl  de  prouver  uinsi  à  l'institu- 
tion naissante  qu'elle  peut  toujours  compter 
sur  notre  concours  actif  et  dévoué.  Décla- 
rons-lc  tout  d'abord ,  nous  avons  vivement 
regrette,  et  notre  regret  a  été  partage  par 
l'assistance  tout  entière,  que  cette  fetc  de 
l'agriculture  ail  été  privée  de  la  présence  de 
l'homme  d'État  dont  le  nom  est  devenu  sy- 
nonyme de  dévouement  à  l'agriculture. 
M.  Ch.  Rogicr,  retenu  à  l'étranger,  a  bien 
voulu  déléguer,  pour  le  remplacer,  le  gou- 
verneur de  la  province  de  Namur,  M.  le 
comte  de  Baillet.  Ce  haut  fonctionnaire  , 
dans  le  discours  qu'il  a  prononcé,  a  facilité 
notre  tâche ,  en  ce  sens  qu'au  nom  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  de  l'indus- 
trie agricole,  il  a  rendu  un  juste  hommage  à 
M.  Rogicr  cl  n'a  pas  hésité  à  lui  attribuer 
l'honneur  de  la  fondatiou  de  notre  institut 
supérieur  d'agriculture. 

«  L'idée  que  M.  Rogicr  a  mise  en  pra- 
tique, en  fondant  l'établissement  de  Gcm- 
bloux, a  dit  M.  de  Baillet,  est  une  idée 
grande,  généreuse,  juslc. 

»  Grande,  parce  qu'elle  s'étend  aux  amé- 
liorations d'une  industrie  qui  embrasse  toutes 
les  parties  du  sol  belge  cl  qu'elle  est  la  source 
la  plus  importante,  la  plus  assurée  de  la 
prospérité  de  la  patrie. 

»»  Généreuse,  parce  qu'elle  prouve  que  lors 
qu'il  s'agit  de  l'intérêt  des  classes  les  plus 
nombreuses  de  la  société,  les  Chambres  et  le 
Gouvernement  ne  reculent  devant  aucun  sa- 
crifice pour  les  doter  d  une  institution ,  ap- 
pelée à  mettre  à  la  portée  de  nos  populations 
agricoles  les  résultats  acquis  et  les  progrès 
réalisés  par  les  nations  voisines  dans  la  voie 
nouvelle  où  nous  allons  entrer. 

»  Juste,  parce  que  le  pays  se  trouvant 
pourvu  de  chaires  universitaires  pour  les 
sciences  et  les  arts,  d'instituts  pour  le  com- 
merce et  l'industrie,  il  était  équitable  de 


créer  en  faveur  de  l'agriculture  une  institu- 
tion analogue.  » 

La  reproduction  textuelle  que  nous  faisons 
de  cette  partie  du  discours  de  M.  le  comte  de 
Baillet  prouve  assez  que  les  idées  qui  y  sont 
émises  sont  les  nôtres.  Mais,  nous  sommes  en 
désaccord  complet  avec  M.  le  Gouverneur  de 
la  province  de  Namur,  alors  qu'il  affirme  que 
l'Institut  agricole  doit  démontrer  la  supério- 
rité de  la  culture  scientifique  sur  la  culture 
routinière,  en  faisant  produire  à  l'exploita- 
tion annexée  àjl'élablisscmcnt  un  rendement 
supérieur  à  celui  obtenu  sur  les  terres  cul- 
tivées contrairement  aux  principes  de  la 
science.  Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  uniquement 
de  produire  beaucoup,  mais  surtout  de  pro- 
duire à  bon  marché.  El  puis,  une  école  d'a- 
griculture n'est  pas  une  entreprise  de  spé- 
culation; elle  ne  doit  point  viser  à  réaliser 
des  bénéfices,  mais  bien  à  produire  des  agro- 
nomes instruits ,  et  pourarriver  à  ce  but  elle 
ne  doit  reculer  devant  aucune  expérimenta- 
tion quelque  coûteuse  qu'elle  soit,  quelque 
chanceuse  qu'elle  puisse  paraître.  Il  y  a , 
entre  un  institut  agricole  supérieur  et  une 
ferme  modèle,  une  différence  très-sensible 
dont  M.  le  comte  de  Baillet  ne  paraît  pas 
avoir  tenu  suffisamment  compte,  selon  nous. 

Après  M.  le  gouverneur,  M.  Jacquemyns, 
présidcnldela  commission  de  surveillance  de 
l'institut  a  pris  la  parole.  L'honorable  repré- 
sentant de  Gand,  auquel  revient  une  bonne 
part  dans  l'honneur  d'avoir  fondé  l'école  de 
Gcmbloux,  s'est  imposé  la  tâche  de  faire  res- 
sortir le  but  social  de  renseignement  agri- 
cole. «  Ce  but,  o  dit  M.  Jacquemyns,  c'est 
d'élever  l'agriculteur  à  une  hauteur  telle  que 
son  action  ne  se  borne  pas  à  traverser  les 
années  sans  accumuler  les  privations  autour 
de  sa  personne  ou  de  sa  famille,  et  qu'il  sache 
contribuer,  pour  sa  part,  dans  ce  faisceau  de 
forces  morales  et  intellectuelles  qui  font  la 
grandeur  de  la  commune  patrie. 

«  Relever  l'agriculteur,  ajouter  à  la  con- 
sidération, à  sa  part  dans  l'estime  et  la  con- 
fiance publiques,  c'est  relever  une  notable 
partie  de  notre  population,  c'est  élever  le 
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niveau  de  la  nation.  La  grandeur  de  la  patrie 
se  mesure  au  degré  d'estime  que  chaque 
classe  de  citoyens  inspire,  et  celle  qui  est  la 
plus  nombreuse,  est  aussi  celle  qui  contribue 
le  plus  à  assigner  à  la  nation  son  rang  parmi 
les  divers  peuples.  » 

M.  Jacqucmyns,  dont  le  discours  a  été 
écouté  avec  le  plus  vif  intérêt,  ne  partage 
pas  certaines  idées  exagérées  touchant  le 
rôle  que  l'agriculture  joue  dans  la  société. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  répéter 
sans  cesse  aux  agriculteurs  :  l'industrie  que 
vous  exercez  est  la  première  de  toutes  les 
industries.  Cette  assertion  est  vraie,  mais 
que  serait  l'agriculture  sans  les  autres  in- 
dustries? Elle  est  lu  première,  non  pas  parce 
qu'elle  est  plus  indispensable  que  les  autre:;, 
mais  bien  parce  qu'elle  se  trouve  à  même 
d'utiliser  un  plus  vaste  ensemble  d'applica- 
tions scientifiques. 

L'honorable  représentant  de  Gand  a  con- 
staté un  fait,  c'est  que  de  très  notables  amé- 
liorations ont  été  introduites  dans  la  bâtisse 
de  nos  habitations,  dans  la  confection  de  nos 
meubles  et  de  nos  vêtements,  et  il  s'est  de- 
mandé si  les  mêmes  améliorations  se  sont 
produites  dans  notre  alimentation.  A  cette 
question,  la  réponse  est  évidemment  néga- 
tive. Il  faut  donc  que  l'agriculture,  elle 
aussi,  fasse  un  pas  en  avant,  cl  ce  pas  elle 
le  fera.  Autrefois,  les  intelligences  d'élite 
s'appliquaient  au  barreau,  à  lu  médecine, 
à  la  magistrature ,  au  professorat.  Plus  tard 
on  s'est  aperçu  que  les  intelligences  même 
supérieures  pouvaient  trouver  une  appli- 
cation utile  dans  l'industrie  et  le  commerce, 
et  c'est  depuis  lors  que  date  l'extension  pro- 
digieuse qu'ont  prise  ces  deux  branches 
de  l'activité  humaine.  Aujourd'hui,  l'atten- 
tion est  portée  vers  l'agriculture;  on  ne 
croit  plus  qu'on  peut  être  trop  intelligent 
pour  s'occuper  de  cette  industrie  et,  dès 
lors,  elle  doit  entrer  irrésistiblement  dans 
la  voie  du  progrès  et  ta  parcourir  rapide- 
ment. 

Nous  regrettons  que  l'cxiguité  de  notre 
format  ne  nous  permette  pas  de  publier 
m  extenso  le  très-remarquable  discours 
de  M.  Jacqucmyns,  mais  nous  savons  que 
le  Moniteur  comblera  cette  lacune. 

Le  directeur  de  l'établissement,  M.  Pho- 


cas  Lejeune,  a  prononcé  ensuite  un  discours 
où  il  s'est  attaché  à  faire  ressortir  l'inanité 
des  attaques  dont  l'enseignement  agricole 
est  l'objet  de  lu  part  de  ces  gens,  nombreux 
encore,  qui  attaquent  la  science  et  qui 
ignorent  ce  que  c'est  que  la  science.  La  pra- 
tique seule  suffit,  dit-on,  à  l'agriculteur  et 
les  écoles  ne  servent  qu'à  faire  des  théori- 
ciens. «  II  serait  puéril,  dit  M.  Lcjcunc,  de 
discuter  avec  ces  hommes-là,  comme  il  serait 
de  le  faire  avec  ceux  qui  prétenderaient  que 
tout  le  mérite  militaire  consiste  dans  la  pra- 
tique de  coups  de  sabre  et  qu'il  suffit  d'être 
maçon  pour  bâtir  une  maison,  un  édifice,  un 
palais. 

«  Nous  le  demandons,  est-ce  un  terras- 
sier, un  manœuvre  qui  a  trouvé  le  moyen 
d'assainir  les  terres,  de  les  drainer?  Sont-cc 
de  simples  ouvriers  qui  ont  .détourné  nos 
grands  fleuves  et  qui  ont  distribué  leurs 
eaux  sur  de  vastes  surfaces  incultes  pour  les 
féconder,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
Campinc?  Sont-cc  des  valets  de  charrue  qui 
ont  trouvé  ce  moyen  simple,  ingénieux  et 
économique  de  distribuer  l'engrais  liquide 
aux  récoltes  par  des  canaux  souterrains,  pra- 
tique qui  coûte  aux  flamands  tant  de  peines 
et  de  si  grandes  dépenses  qu'ils  ne  pour- 
raient l'appliquer  à  la  totalité  d'un  grand 
domaine?  Eh  non,  Messieurs,  ce  sont  des 
ingénieurs,  ce  sont  des  agronomes ,  ce  sont 
des  théoriciens  qui  n'étaient  pas  étrangers  à 
la  pratique. 

»  Remplacer  la  charrue  vulgaire  par  la 
charrue  à  vapeur,  le  fléau  par  la  machine  à 
battre,  la  faulx  ou  la  sape  par  la  moisson- 
neuse, les  semis  en  lignes  au  cordeau  ou  à 
la  main  par  des  semoirs  ingénieux,  n'est-ce 
donc  pas  de  la  science  ?  C'est  du  génie  rural. 

»  Répandre  de  la  chaux  sur  certains  ter- 
rains pour  les  améliorer  ;  fabriquer  avec  des 
produits  autrefois  inutiles  et  incommodes, 
des  engrais  d'une  grande  activité;  détermi- 
ner, par  l'analyse,  la  richesse  d'une  bette- 
rave en  sucre;  d'une  graine  en  fécule  ou  en 
huile;  d'un  lait  en  beurre;  c'estdela  science, 
de  la  chimie  appliquée. 

■■»  D'une  racine  fibreuse  et  sans  usage, 
faire  par  la  culture  une  plante  charnue,  suc- 
culente, propre  à  servir  d'aliment  aux  hom- 
mes et  aux  bestiaux,  comme  on  a  fait  de  la 
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carotte  ;  améliorer  par  la  sélection  nos  va- 
riétés  dc^belteravcs,  nos  graines  oléagineuses, 
de  manière  à  ce  qu'elles  fournissent  plus  de 
sucre  ou  plus  d'huile;  ramener  de  la  Chine, 
du  Japon,  de  l'Amérique,  des  végétaux 
comme  l'igname  batate,  la  pomme  de  terre, 
le  tabac,  qui  satisfont  aux  besoins  des 
hommes;  chercher  parmi  les  végétaux 
qui  adviennent  dans  les  bois,  dans  les  ma- 
rais, sur  les  coteaux  ou  le  long  des  chemins 
des  plantes  fourragères  pour  toutes  les  situa- 
tions agricoles,  c'est  faire  de  la  botanique 
appliquée.  » 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  toutes  les 
opérations  agricoles,  toutes  les  améliorations 
qui  se  sont  effectuées  et  avoir  démontré 
qu'elles  relèvent  de  la  science  ,  H.  Le- 
jeune  a  décrit  à  grands  traits  les  avantages 
que  présente  l'institut  de  Gcmbloux  pour 
renseignement  de  l'agriculture.  Une  ferme 
est  annexée  à  cet  établissement;  un  bétail 
nombreux  et  de  races  distinguées  y  est  réuni  ; 
un  outillage  choisi  est  mis  à  la  disposition 
des  élèves;  de  vastes  jardins  rendent  facile 
l'enseignement  de  la  culture  maraichère. 
Une  fabrique  de  sucre,  une  distillerie,  une 
brasserie  modèle,  le  haras  de  l'Étal  viennent 
compléter  heureusement  les  moyens  dont  le 
corps  enseignant  dispose  pour  faire  marcher 
de  front  l'instruction  théorique  et  l'instruc- 
tion pratique. 

La  séance  d'installation  a  été  levée  après 
un  discours  de  M.  Docq-Delrue ,  bourgmestre 
de  Gcmbloux.  Ce  magistrat  a  remercié  le 
gouverneur  des  preuves  de  sympathie  dont 


il  favorise  l'agriculture  et  particulièrement 
la  commune  de  Gembloux. 

Cette  cérémonie  laissera  de  doux  souve- 
nirs dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y  ont 
assisté.  La  date  du  8  janvier  1861  marquera, 
nous  n'en  doutons  pas,  dans  l'histoire,  comme 
le  point  de  départ  de  notre  agriculture  per- 
fectionnée. 

M.  Docq-Delrue  a  fait  les  honneurs  de  la 
localité  aux  notabilités  agricoles  qui  s'étaient 
rendues  à  la  fête.  Il  les  a  réunies  dans  un 
banquet  avec  le  corps  enseignant  de  l'écolect 
les  membresde  la  commission  de  surveillance. 

Plusieurs  toast  ont  été  prononcés,  le  pre- 
mier au  Roi,  les  autres  à  MM.  Rogier,  Ronn- 
berg,  chef  de  la  division  de  l'agriculture, 
Docq-Delrue,  Lcjeune,  aux  membres  de  la 
commission  de  surveillance  et  parait-il,  à 
d'autres  personnes.  M.  Docq  -  Delrue  a 
rempli  les  fonctions  d'amphytrion  de  façon 
à  mériter  la  reconnaissance  de  tous  ses  in- 
vités. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
de  plus  intéressants  détails  sur  ce  banquet. 
Des  circonstances  indépendantes  de  notre 
volonté,  nous  prions  l'honorable  bourgmestre 
de  Gembloux  de  le  croire,  ont  empêché  la 
presse  agricole  d'y  assister.  Un  cas  de  force 
majeure  a  cngdgé  celle-ci  à  improviser  un 
banquet  à  part.  Personne,  que  nous  sachions, 
n'est  en  mesure  d'affirmer  que  nous  avons 
tort  de  dire  que  la  plus  franche  cordialité 
n'a  cessé  d'y  régner. 

Alfred  Renson. 
Membre  du  eonieîl  administratif  de  la 
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Librairie  agricole  d'Kmile  Tabijeb,  éditeur , 
t  de  l'Oratoire.  5,  à  Bruxelles. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le  tome  VI  du  Nouveau  dictionnaire  pra- 

tique  de  médecine,  de  chirurgie  et  d' hygiène 

vétérinaires  (1  ),  publié  à  Paris,  par  MM.  H. 

Bouley  et  Reynal,  vient  de  paraître.  Voici  les 

articles  qui  composent  ce  volume.  Comme  on 

le  remarquera  deux  dccesarticlcs  sontredigés 

par  notre  savant  compatriote  M.  Verheyen  : 

(I)  Le  aïcltontuure  se  composera  d'environ  hait  volumes. 
—  Prix  du  volume  7.50.  —  Bruxelles ,  librairie  agricole 
d'Émile  Tarlicr. 


Encolure,  par  M.  H.  Bouler.  —  Bnfouisienent,  par 
N.  Reynal.—  Entérite,  par  le  même.—  Entrainement,  par 
M  Gayot.  —  Epaule,  par  M.  II.  Bouley.  —  Epileprit,  par 
H.  Reynal.  —  Episootit.  par  M.  Verbeyen.  —  Eponge,  par 
M.  H.  Bouley.— Equarriteage,  par  M.  Reynal  — Ergotirme, 
par  M.  \erheyea.  —  Ery*ipHe,  par  M.  Reynal.  —  Eipèce», 
par  M.  Clément.  —  Btseneet,  par  le  même.  —  Etalon,  par 
N.  Gayot.  —  Ethtr,  par  M.  Clément.  —  Extrait*,  par  le 
même.  — Exutoirt,  par  M.  0.  Bouley.  —  Faeultéi  proli/l- 
autê,  par  M.  E.  Gayot.— Farcin,  par  M.  H.  Bouley. —  Fé- 
condité, par  M.  E.  Gayot.  —Fermentât ion,  par  M.  Sanson 
— Ferrure,  par  N.  H.  Bouley.— Fesoe*.  par  le  même. 


In  visite  et  fabrication  des  visa* 
en  Belgique,  par  P.  Joigneaux,  2»'  édition.  Un 
volume  in-!2de  132  pages.  1-00 
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FAITS  DIVERS. 


Nécrologie  :  M.  It  chevalier  de  Knyff.  —  Nous  appre- 
nons i  l'instant  la  mort  inopinée  du  chevalier  de  Knyff. 
vice-président  de  la  Fédération  des  Sociétés  d'horticul- 
ture de  Belgique,  décédé  le  30  de  ee  mois,  A  Walhem ,  près 
d'Anvers.  M.  le  chevalier  de  KnyflVtaiiun  de  nos  plu»  an 
ciens  et  nos  plus  zélés  amateurs.  Sa  mort  est  une  perle 
réelle  pour  l'horticulture. 

Haras  de  l'Étal:  Monte  de  1861.  —  Un  arrêté  ministériel 
du  3  janvier  porle  : 

L'ouverture  de  la  monte  des  étalons  du  haras  de  l'Étal 
sera  permise  au  dépôt  central,  a  Ceubloox,  et  dans  les 
stations  permanentes,  du  5  janvier  courant  au  31  août 
prochain. 

Les  étalons  destinés  aux  diverses  stations  A  établir 
dans  les  provinces  quitteront  le  dépôt  central  du  5  au  15 
février  prochain  ;  la  monte  sera  ouverte  daos  chaque  sta- 
tion deai  jours  après  leur  arrivée  et  se  ferment  le  i  juillet. 

Exposition  universelle  à  Metz.  —  Le  Ministre  de  l'agri- 
enllure,  du  commerce  et  des  travaux  publics  ayant  décidé 
que  la  ville  de  Mets  serait,  en  186 1,1e  siège  d'un  concours 
agricole  régional,  l'Académie  impériale  de  McU,  les  so- 
ciétés savantes  et  artistiques  et  des  représentants  du  com- 
merce et  de  l'industrie  de  la  Moselle  ont  eu  la  pensée 
d'ouvrir,  A  l'occasion  de  celte  solennité,  une  exposition 
des  produits  de  l'agriculture,  de  l'industrie,  de  l'horti- 
culture et  des  enivres  d'art. 

L'exposition  universelle  de  l'agriculture,  de  l'industrie, 
de  l'horticulture  et  dea  beaux  arts  «'ouvrira  A  la  fin  de 
mai  1861  et  durera  quatre  mois. 


Elle  recevra  les  produits  agricoles  et  industriels  ainsi 
que  les  «ruvres  d'art  de  toutes  les  nations. 

Les  Français  et  les  étrangers  qui  se  proposent  de  con- 
courir A  l'exposition  devront,  avant  le  1"  mars  1861,  en 
adresser  la  déclaration  écrite  A  M.  le  commissaire  général, 
A  l'hôtel  de  ville  de  Mclx. 

Poidt  de$  céréales  de  la  récolte  de  1860,  en  France.  — 
On  vient  de  recevoir,  au  ministère  de  l'agriculture  et  du 
commerce,  les  procès-verbaux  des  expériences  réglemen- 
taires sur  le  poids  des  céréales  récollées  en  1860.  Comme 
on  s'y  attendait,  il  en  ressort  une  différence  notable  com- 
parativement A  1819.  Le  poids  moyen  du  froment,  en  bon 
état  de  dessiccation,  ne  dépassera  pas  74  kilos  et  demi  A 
l'hectolitre.  Il  était  l'an  dernier  de  78  et  même,  dans  quel- 
ques régions,  de  80  kilos.  Cette  différence  de  poids  ex- 
plique donc  très-bien  la  faveur  que  conserve  sur  le  marché 
le  produit  de  la  précédente  moisson. 

Conservation  des  graine.  —  Les  grains  ayant  presque 
tous  été  récoltés  humides  celte  année,  il  est  avantageux, 
après  les  avoir  battus,  de  les  laisser  dans  la  menue  paille, 
de  les  aérer  et  drainer,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  en 
faisant  traverser  les  tas  par  des  drains  faits  au  moyen  de 
trois  ou  quatre  laites  en  bois,  formant  un  creux  ou  tuyau. 
Les  tas  doivent  être  remués  de  temps  en  temps.  On  sait 
que  la  menue  paille,  qui  est  fort  hygrométrique,  s'empare 
d'unes  partie  de  l'excès  d'humidité  que  contiennent  les 
grains,  el  que  par  ses  vides  elle  favorise  aussi  la  circulation 
de  l'air. 

(Annales  de  l'agriculture  française). 


ANNONCES. 


60  hectare*  de  bonnes  terres  à 

Tendre.  —  Bois  rasé,  terre  sable -argile , 
trois  récoltes  successives  à  retirer  sans  en- 
grais, situé  près  de  S^-Maric,  traversé  par 
la  roule  d'EtalIc  à  Virton ,  à  six  kilomètres 
des  stations  de  Habay  et  Marbchan,  Ligne  du 


Luxembourg ,  au  prix  de  fr.  4 ,250  l'b/ctare. 
S'adresser  chez  M.  Dewez  &  Rulles,  près  la 
station  de  Marbehan,  qui  se  chargera  du  dé- 
frichement. Une  partie  peut  être  convertie  en 
prairies.  Grande  facilité  de  payement. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  da  i  an  6  Janvier  \U\. 


Cambrai  {Nord). 

Froment.  .  30  00  A  23  00  rhectol. 

Seiple.  .   .  14  00  A  15  00  . 

Orge  ...  13  00  A  U  50  . 
Avoine  .   .     7  00  A  10  50  . 

Dca.)  {Nord). 

Froment. .  30  00  A  36  00  l'heclol. 

Seigle  .    .  14  50  A  16  00  > 

Orge  ...  14  00  A  16  00  . 
Avoine.   .     8  50  A  11  50  . 

Valeneienaten  (Nord). 

Froment.  .  33  00  A  36  35  l*beetol. 
Seigle  .   .    13  50  A  16  00  . 


Orge  .  .  .  13  00  A  14  35  l'heclol. 
Avoine  .   .   19  50  A  31  00  100  ki). 

▼Matera  {Ardennts). 

Froment.  .  38  50  A  39  35  100  lui. 

Seigle.  .    .  11»  00  A  19  50  . 

Orge  ...  19  00  A  19  50  * 

Avoine  ..  18  00  A  30  00  - 

Leadrei. 

Froment  : 
anglais.   .   18  33  A  30  64  l'heclol. 
étranger.  .   35  00  A  31  18  - 


Londres  (suite). 

Orge.  .  .  13  03  A  14  651'heetol. 
Avoine .   .    9  47  A  13  93 

Aaneterdaoa. 

Proment. .  35  00  A  31  50  ITiectol. 
Seigle. .   .    13  35  A  17  50  > 

Orge  ...    16  45  A  

Avoine.   .  A  100  kil. 

Cologne. 

Froment.  .  39  75  A  30  65  100  kil. 

Seigle. ..  31  50  A  33  33 

Orge  ...  33  50  A  33  50  . 

Avoine.    .  17  85  A  . 
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13  fr.  par  on. 
6  mois  :  6  fr.  SO  e. 

ffwile  au  nom  du  tlirpr* 
t»ur,  M.  tcn  lrT..in«. 
Montagne  d«  I  Or.loire,  5. 
A  Bruicllr». 
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Paraissant  le  Jeudi. 


FRiX  O'ABONNEMtNT 

17  fr  par  an. 
9  fr  pour  6  moi». 

P«;«bl«i  »•'  liu>hr«*-pi»*« 

I*  prit  lim  r«hunneiiicrt 
j...'ir  Ir.  «ulrri  pji.t.ril 
4-'  12  fr.,  par  «n  .  plu* 
le»  Oui.  de  potlo. 


BRUXELLES,  17  JANVIER  1861. 


sMAME  :  D«  l'hybridation  et  da  croisement,  pnr  P. 
Joigneaux.— Invention  «l'un  nouveau  réfrigérant  cl  d'un 
nouveau  condensateur,  par  A.  Henson.  —  Elude  sur 
l'emploi  de  la  chaux  en  agriculture,  par  K.  Dcvilliers 
(l'r  art.)  —  Le  livre  de  la  ferme  et  de*  maisons  de  cam- 
pagne, par  P.  Joigneaux,  (fin).— Amélioration  des  prai- 
rie», par  Ed.  Vian  ne,  (4«  art.)  —  L'Arrachaca  ;  plante 
alimentaire.  —  Souscription  organisée  par  la  Société 


agricole  du  Luxembourg,  pour  offrir  un  témoignage  d'es- 
time à  31.  P.  Joignroux.  —  I.a  consommation  de  la  ville  de 
l'aris  en  1839. — faits  divers  :  Cour»  puldics  de  taille  et 
de  culture  des  arbres  fruitiers  a  Vîlvorde.  à  Gand  et  à 
Liège;  Service  vétérinaire  :  Mominntion  de  M.  Doutre- 
luigne;  École  d'horticulture  de  Gendbrugge  =  Nominal  ion 
du  conseil  de  surveillance;  De  la  voracité  des  truie».— 
Annonces  —  Marchés  belges  et  étrangers. 


DE   L'HYBRIDATION  ET   DU  CROISEMENT. 


Quand  il  s'agit  d'animaux,  nous  distinguons 
fort  bien  les  produits  de  l'hybridation  de 
ceux  du  croisement;  nos  hybrides  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  de  mulets,  soit  qu'ils  pro- 
viennent du  baudet  et  de  la  jument,  soit 
qu'ils  proviennent  de  quelque  autre  union 
anormale,  et  nous  ultachons  à  ce  nom  de 
mulet  une  idée  de  stérilité,  d'ailleurs  très- 
fondée.  Il  nous  en  coûte  déjà  de  classer  dans 
cette  catégorie  les  produits  du  canard  barlto- 
teur  et  de  la  cane  de  Barbarie,  qui  forment 
une  sorte  de  transition  entre  l'hybridation 
et  le  croisement  des  races  et  ne  sont  point 
stériles  dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Mais, 
quand  il  s'agit  de  végétaux,  nous  n'y  regar- 
dons plus  de  si  près,  et  peut-être  avons- 
nous  tort.  C'est  une  véritable  confusion; 
c'est  a  ne  plus  s'y  reconnaître.  On  ne  nous 
entretient  que  d'hybridrs  qui,  pour  la  plu- 
part, ne  sont  que  des  croisés,  que  des  races 
artificielles  plus  ou  moins  fécondes.  Nous  ne 
savons  pas  au  juste  ce  qui  se  passe  chez  les 
fleuristes,  mais  nous  parierions  que  leurs 
hybrides  ont,  en  général,  pour  père  et  pour 
mère  des  variétés  ou  sous-variétés  d'une 
même  espèce,  que  bon  nombre  ont  conservé 


la  faculté  de  se  reproduire  et  que  ceux  qui 
l'ont  perdue  le  doivent  plutôt  a  un  affaiblis- 
sement extrême  de  tous  leurs  organes  qu'a 
une  origine  suspecte,  nous  allions  dire  illi- 
cite. Nous  n'avons  pas,  on  le  pense  bien, 
l'impertinente  audace  de  nier  l'hybridation  ; 
nous  nous  contentons  de  faire  observer  que 
l'on  abuse  du  mot,  qu'on  l'applique  trop 
souvent  à  de  simples  et  faciles  croisements. 
On  se  moquerait  de  celui  qui  viendrait  nous 
dire  que  le  Durham,  que  l'Esscx,  que  le 
Dishley  sont  des  hybrides  :  pourquoi  ne  se 
moque-t-on  pas  des  gens  qui  nous  disent  sans 
plus  de  raison  que  les  navets  de  Wolton  et 
de  Pétrosodowosk  sont  des  hybrides  aussi? 
S'il  en  était  ainsi,  nous  n'aurions  plus  que 
des  hybrides  dans  nos  cultures  des  champs 
et  celles  du  potager,  ce  qui  ne  les  em- 
pêche pas  cependant  de  porter  graines. 

A  nos  yeux ,  la  nature  n'a  pas  deux  lois 
pour  régler  une  même  fonction ,  et  ce  qui  a 
lieu  dans  le  règne  animal  doit  avoir  lieu  dans 
le  règne  végétal.  Quand,  par  un  artifice 
quelconque,  l'homme  réussit  à  la  faire  dé- 
vier, elle  ne  reste  pas  longtemps  dans  la 
fausse  direction  qu'on  lui  a  imprimée;  clic 
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frnppc  de  stérilité  le  fruit  de  ses  erreurs  in- 
volontaires ;  clic  condamne  l'hybride  ù  dis- 
paraître sans  postérité.  Mais,  du  moment 
qu'il  ne  s'agit  que  d'alliances  entre  individus 
de  races  ou  de  variétés  très-voisines  l'une  de 
l'autre,  l'homme  n'a  plus  à  intervenir  par  la 
ruse  ou  la  violence ,  cl  les  alliances,  sans  être 
précisément  régulières,  ne  sont  pas  uon  plus 
précisément  anormales.  Nous  obtenons  donc, 
au  lieu  d'hybrides  stériles,  des  métis,  des 
produits  croisés,  un  peu  moins  robustes  et 
un  peu  moins  féconds  que  les  types  des  races 
naturelles,  mais  qui  le  sont  assez  pour  se 
perpétuer  et  former  des  sous-races.  Voilà 
pour  les  animaux.  Avec  les  végétaux  croisés, 
nous  observons  les  mêmes  résultats.  Les 
plantes  dites  perfectionnées  deviennent  moins 
robustes,  fournissent  moins  de  graines  que 
les  types  et  exigent  plus  de  soins  pour  se 
bien  développer.  Les  modifications  qui  s'o- 
pèrent dans  les  tissus  végétaux  ont  peut-être 
plus  d'analogie  qu'on  ne  le  pense  avec  celles 
qui  s'opèrent  chez  les  animaux.  Ce  que  nous 
gagnons  de  ce  coté  en  viande  de  boucherie 
et  en  graisse,  nous  le  gagnons  de  l'autre  en 
racines,  en  tiges  ou  en  feuilles.  Dans  un  cas 
comme  dans  l'autre,  ces  modifications  réali- 
sées au  préjudice  de  la  force  des  races  natu- 


relles, constituent  ù  nos  yeux  des  améliora- 
tions plus  ou  moius  importantes. 

Si  maintenant  nous  raffinons  le  croise- 
ment, si  nous  allions  des  bétes  croisées  avec, 
des  bêles  d'une  race  voisine  également  croi- 
sées, nous  arrivons  peu  à  peu  à  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  la  perfection  ;  mais,  en 
même  temps,  la  multiplication  de  la  race 
croisée  et  recroisée  présente  des  difficultés 
et  l'entretien  des  animaux  exige  des  soins 
tout  particuliers.  Avec  les  plantes,  n'en  est- 
il  pas  ainsi?  Est-ce  que  nous  n'obtenons  pas 
la  précocité  aux  dépens  de  la  fécondité  et  de 
la  force?  Est-ce  que  nos  céréales,  nos  colzas, 
nos  navettes  de  printemps  rapportent  au- 
tant, et  sont  aussi  robustes  que  les  races 
d'automne,  dont  elles  dérivent  par  le  croise- 
ment? 

Il  nous  semble  que  celte  question  qui 
rentre  tout  entière  dans  le  domaine  de  la 
physiologie,  mérite  la  sérieuse  attention  des 
hommes  de  science.  Nous  essayons  de  la 
soulever;  c'en  est  assez  pour  nos  forces,  cl 
nous  souhaitons  que  de  plus  capables  que 
nous  la  creusent  et  en  fassent  sortir  de  pré- 
cieux enseignements. 

P.  Joigjieaux. 


INVENTION  D'UN  NOUVEAU  RÉFRIGÉRANT  ET  DTN  NOUVEAU  CONDENSATEUR. 


Bien  que  le  sujet  que  nous  allons  traiter 
sorte  du  cadre  des  questions  habituellement 
exposées  dans  celte  publication,  nous  croyons 
néanmoins  être  agréable  à  nos  lecteurs ,  en 
leur  faisant  connaître  une  invention  nouvelle 
destinée  à  rendra  de  grands  services  à  des 
industries  généralement  exercées  dans  des 
localités  rurales.  Nous  voulons  parler,  comme 
l'indique  le  litre  de  cet  article, d'un  nouveau 
système  de  réfrigérant  pour  brasserie  et  d'un 
nouvel  appareil  condensateur  pour  distil- 
lerie. 

Aujourd'hui ,  comme  on  le  faisait  dès  la 
plus  haute  antiquité,  lorsqu'on  veut  refroidir 
un  brassin ,  on  expose  la  bière  dans  de 
grands  6ac*  refroidissoirs ,  cl  pour  activer 
l'opération,  on  établit,  commcl'on  peut,  des 
courants  d'air  nu-dessus  de  ces  appareils  pri- 


mitifs. C'est  aussi  simple  que  de  souffler  sur 
sa  soupe  pour  la  refroidir.  11  ne  faut  pas  être 
brasseur,  mais  il  suffit  de  réfléchir  un  seul 
instant  pour  se  convaincre  que,  dans  ces 
conditions,  l'opération  marche  avec  une  ex- 
trême lenteur.  Il  n'est  pas  nécessaire  non 
plus  d'être  savant  pour  comprendre  que  l'ac- 
tion combinée  de  l'air  et  du  vent  dépouille 
la  bière  d'une  partie  de  ses  principes  alcoo- 
liques et  la  réduit  en  quantité.  Considérez 
avec  quel  soin  ce  vieux  bourgeoisde  Bruxelles 
recouvre  son  verre  de  faro  de  son  couvercle, 
chaque  fois  qu'il  y  a  bu,  et  vous  croirez  avec 
raison  que  cel  excellent  connaisseur  est  per- 
suadé que  la  bière  perd  de  sa  force  quand 
elle  reste  exposée  à  l'air.  Remarquez  avec 
quelle  rapidité  les  flaques  d'eau  disparaissent 
de  nos  rues  par  un  grand  vent,  et  vous  ne 
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douterez  plus  de  la  perte  d'une  notnble  par- 
tic  de  bière  dans  le  bac  refroidissoir.  En 
évaluant  cette  déperdition  à  o  %  seulement, 
la  brasserie  subit,  sur  les  G  millions  d'hecto- 
litres de  bière  fabriquée  en  Belgique,  une 
perle  annuelle  de  300,000  hectolitre*  de 
première  qualité. 

Parlerons-nous  de  l'appareil  employé  dans 
les  distilleries  pour  obtenir,à  l'aide  du  froid, 
la  condensation  des  vapeurs  alcooliques?  Il 
est  plus  compliqué,  plus  ingénieux  que  le 
bac  refroidissoir,  c'est  vrai,  mais  il  n'en  vaut 
guère  mieux  pour  cela.  Il  consiste,  le  plus 
souvent,  en  un  long  tuyau  en  cuivre  rouge, 
contourné  en  spirale  comme  un  serpent, 
d'où  lui  est  venu  le  nom  de  serpentin.  Ce 
tuyau  plonge  dans  un  vase  rempli  d'eau 
froide.  Les  vapeurs,  en  arrivant  dans  le  aer- 
pentin,  sont  condensées  par  le  froid  qui  lui 
est  communiqué  par  l'eau  et  s'écoulent.  Cet 
appareil  agit  très-lentement,  par  cette  raison 
que  la  partie  d'eau  qui  se  trouve  immédia- 
tement en  eonlacl  avec  le  serpentin  ne  turde 
pas  à  s'échauffer  et  à  perdre  ainsi  de  son  ac- 
tion condensatricc.  C'est  là  un  inconvénient, 
mais  il  s'en  présente  un  bien  plus  grave.  Par 
suite  de  sa  forme,  le  serpentin  ne  peut  être 
nettoyé;  il  est  donc  tout  naturel  qu'il  s'en- 
crasse tous  les  jours  de  plus  en  plus  et  qu'il 
finisse  par  communiquer  très-souvent  à  l'al- 
cool un  goût  fort  peu  agréable.  Ce  n'est  pas 
tout:  construit  en  cuivre  rouge  non  étamé, 
(etilncpeutpas  l'être), une  couche  de  vcrl-de- 
gris  plus  ou  moins  épaisse  se  dépose  dans 
toute  sa  longueur;  le  liquide  s'écoule  sur  ce 
vert-de-gris,  et  nous  laissons  à  penser  quelles 
conséquences  désastreuses  cette  circonstance 
peut  avoir  pour  la  santé  publique. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  le 
bac  refroidissoir  cl  le  serpentin  se  valent, 
c'est-à-dire  ue  valent  absolument  rien  et 
qu'ils  doivent  être  remplacés  l'un  et  l'autre 
par  des  appareils  perfectionnés  qui  écartent 
tous  les  inconvénients  que  nous  venons  de 
signaler. Ces  appareils  existent  et  nousallons 
non  pas  les  décrire ,  cela  nous  serait  très-dif- 
ficile suis  recourir  au  dessin,  mais  exposer 
les  principes  qui  ont  guidé  l'inventeur  dans 
leur  construction.  Nous  ne  saurions  trop  in- 
sister sur  ce  point,  c'est  que  nous  n'avons 
nullement  l'intention  de  donner  la  descrip- 


tion des  appareils  brevetés  en  faveur  de 
MM.  Vangindertaelcn  et  C  de  Bruxelles.  La 
tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  nous 
le  répétons,  c'est  de  fuirc  connaître,  à  notre 
manière,  l'idée  qui  a  préside  à  leur  con- 
struction. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  se  figurer  deux 
maisons  a  et  6,  situées  aux  deux  côtés  d'une 
rue  quelconque.  A  l'étage  supérieur  de  la 
maison  a  se  trouve  une  cuve  c,  emplie  de 
bière  chaude,  et  à  celui  de  la  maison  b  une 
cuve  d  contenant  de  l'eau  froide.  Ces  deux 
cuves  ont  chacune  à  leur  partie'  inférieure 
une  ouverture  que  l'on  peut  ouvrir  et  fermer 
à  volonté  et  à  laquelle  on  peut  adapter  un 
tuyau.  Le  tuyau  h  delà  cuve  c  longe, en  des- 
cendant, le  mur  de  la  maison  a,  traverse  la 
rue,  longe,  en  retnoutant,  le  mur  de  la  mai- 
son b  et  uboutit  à  la  partie  supérieure  d'une 
cuve  e  placée  un  peu  en  dessous  de  la  cuve  d. 
De  la  cuve  d  part  un  autre  tuyau  t  qui  longe, 
en  descendant,  le  mur  delà  maison  6,  tra- 
verse la  rue,  remonte  le  long  de  la  maison  a 
cl  aboutit  à  la  partie  supérieure  d'une  cuve  f 
placée  un  peu  en  dessous  de  la  cuve  c.  Ces 
deux  tuyaux,  pendant  tout  leur  parcours, 
sont  juxtaposés,  ou  mieux,  ne  forment  qu'un 
seul  cl  unique  tuyau  à  deux  compartiments, 
séparés  par  une  légère  cloison  en  métal. 
Quand  on  ouvre  les  ouvertures  des  cuves  c 
et  </,  la  bière  chaude  «le  la  cuve  c  entre  dans 
la  partie  h  du  tuyau  et  va  se  déverser  dans 
la  cuvee.  De  son  côté,  l'eau  froide  contenue 
dans  la  cuve  d  pénètre  dans  la  partie  »  du 
tuyau  et  va  se  déverser  dans  la  cuve  f.  Ces 
deux  liquides  portant,  l'un  delà  maison  a 
pour  aller  vers  la  maison  b  et  l'autre  de  la 
maison  b  pour  aller  vers  la  maison  o,  coulent 
donc  en  sens  inverse,  de  sorte  qu'une  couche 
de  bière  chaude  se  trouve  toujours  en  con- 
tact, pendant  tout  le  parcours,  avec  une  cou- 
che nouvelle  d'eau  froide.  On  conçoit  que  de 
celte  manière  le  refroidissement  doit  être 
très-rapide. 

Telle  est  la  Ihéoric  de  l'invention  nou- 
velle. Il  va  sa*ns  dire  que  lorsqiîc  nous  avons 
parlé  de  deux  maisons,  de  nous  ne  savons 
combien  de  cuves,  de  tuyaux,  etc.,  nousavons 
fait  de  simples  suppositions  pour  mieux  nous 
faire  comprendre.  Le  fait  est  que  l'appareil 
est  composé  d'un  certain  nombre  de  vases 


Digitized  by  Google 


432 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


qui  s'emboîtent  les  uns  dans  les  autres.  Les 
espaces  qui  séparent  ces  vases  entre  eux 
sont  remplis  alternativement  d'eau  et  de 
bière.  Ces  liquides  sont  en  circulation  con- 
tinuelle et  ne  sont  séparés  que  par  de  sim- 
ples cloisons  formées  par  les  parois  des 
vases.  Lorsqu'on  veut  nettoyer  l'appareil, 
tous  les  vases  se  déboitent  et  l'on  opère 
comme  on  le  ferait  pour  tout  ustensile  de 
ménage. 

Dans  le  condensateur  pour  distillerie,  on 
retrouve  l'application  de  la  même  idée,  avec 
quelques  légères  modiGcations  dans  l'exécu- 


tion. Seulement  ici  c'est  la  vapeur  alcoolique 
qui  est  mise  en  contact  avec  une  lame  d'eau 
froide  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 

Ces  deux  appareils  n'offrent  aucun  des 
inconvénients  que  nous  avons  attribués  au 
bac  refroidissoir  et  au  serpentin.  Ils  sont 
construits  en  métal  élamé;  leur  emploi  ne 
peut  être  d'aucun  danger  pour  la  santé  des 
consommateurs.  Indépendamment  de  ces 
avantages,  ils  en  présentent  encore  un,  c'est 
de  tenir  fort  peu  de  place  dans  les  brasseries 
et  dans  les  distilleries. 

Alfred  Rekson. 


ETUDE  SLR  L'EMPLOI  DE  LA  CflAlX  EN  AGRICULTURE. 


L'emploi  de  la  chaux  en  agriculture  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité,  mais  il  est 
resté ,  pendant  des  siècles ,  comme  localisé 
dans  certaines  contrées;  son  usage  cepen- 
dant a  pris  peu  à  peu  de  l'extension,  et  au- 
jourd'hui la  chaux  est  regardée  par  tous  les 
agriculteurs  comme  le  plus  précieux  des 
amendements. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  quelques 
savants  essayèrent  d'appliquer  les  principes 
de  la  chimie  moderne,  tout  récemment  fon- 
dée par  Lavoisicr,  à  l'explication  des  phéno- 
mènes agricoles  ;  et  au  nombre  de  ces  phé- 
nomènes se  trouvait  l'action  de  la  chaux  sur 
la  végétation.  Malheureusement  alors  les 
théories  scientifiques  n'avaient  pas  pu  rece- 
voir la  consécration  du  temps  et  de  l'expé- 
rience, et,  d'un  autre  côté,  l'application  à  la 
pratique  était  encore  chose  toute  nouvelle. 
Les  savants  s'égarèrent  dans  ces  voies,  encore 
inexplorées  ;  leurs  explications  ne  furent  pas 
jugées  satisfaisantes,  et  bon  nombre  de  con- 
seils qu'ils  avaient  donnes ,  en  les  déduisant 
de  théories  mal  assurées,  ne  tardèrent  pas  à 
être  condamnés  par  ceux  qui  essayèrent  de 
les  suivre  ;  en  sorte  que  les  agriculteurs  em- 
brassèrent dans  une  même  proscription  la 
science,  les  savants  cl  leurs  livres.  Aujour- 
d'hui même,  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ont  conservé  une  défiance  instinc- 
tive contre  tout  ce  qui  est  écrit  sur  l'agricul- 
ture. 

Depuis  lors,  la  science  a  fait  de  grands 


progrès,  les  théories  ont  acquis  un  degré  de 
certitude,  qui  n'est  surpassé  que  par  les  théo- 
rèmes des  sciences  mathématiques,  et  plu- 
sieurs savants  illustres,  en  associant  à  leurs 
études  la  pratique  sérieuse  de  l'agriculture, 
ont  consacre  pour  jamais  l'union  indissoluble 
de  la  théorie  et  de  la  pratique. 

Maintenant  donc,  que  l'on  ne  se  hâte 
point  de  conclure  à  l'absurdité  de  la  théorie, 
pourvu  toutefois  que  l'on  réserve  ce  nom  aux 
lois  de  la  nature,  déduites  de  l'observation 
d'un  grand  nombre  de  faits,  à  l'exclusion  des 
idées  systématiques  et  des  hypothèses  hasar- 
dées; si  quelquefois  la  théorie  et  la  pratique 
semblent  se  contredire,  cela  tient  soit  à  une 
fausse  application  de  la  théorie ,  soit  à  une 
observation  incomplète  ou  inexacte  des  faits 
que  l'on  veut  expliquer. 

La  science  moderne,  quelque  avancée 
qu'elle  soit,  est  tout  à  fait  impuissante  à  ren- 
dre compte  d'une  multitude  de  choses;  et 
lorsqu'on  se  trouve  en  présence  d'un  phéno- 
mène qui  parait  en  dehors  des  lois  actuelle- 
ment connues,  il  faut  bien  se  garder  de  vou- 
loir l'expliquer ,  à  tout  prix ,  par  le  moyen 
de  ces  lois ,  mais  se  borner  à  l'observer  et  à 
le  constater  dans  tous  ses  détails,  en  atten- 
dant que  l'observation  d'autres  faits  sembla- 
bles permette  d'en  déduire  une  loi  nouvelle; 
cl  si  l'on  se  permet  de  hasarder  une  hypo- 
thèse pour  explication,  il  est  bon  de  ne  pas 
oublier  qu'une  hypothèse  n'a  qu'une  valeur 
de  convention ,  et  que  les  inductions  basées 
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lur  des  hypothèses  sont  souvent  fort  dange- 
reuses en  matière  d'agriculture. 

La  chaux  exerce  tant  sur  le  sol  que  sur  la 
végétation  des  plantes  qui  y  croissent  plu- 
sieurs genres  d'action  parfaitement  distincts; 
les  uns  sont  constatés  d'une  manière  très- 
précise  ,  d'autres  sont  à  l'état  d'hypothèses 
plus  ou  moins  vraisemblables,  enfin  il  est 
fort  possible  que  certains  genres  d'action 
soient  encore  tout  à  fait  inconnus. 

Lorsqu'on  incorpore  de  la  chaux  à  une 
terre  argileuse,  on  diminue  d'une  manière 
remarquable  la  compacité  de  cette  terre,  on 
la  rend  plus  facile  à  émoMer.  Ordinairement, 
on  caractérise  cet  effet  de  la  chaux  du  nom 
d'action  mécanique;  mais  il  me  semble  qu'il 
y  a  là  plus  qu'une  action  mécanique;  car,  si 
l'on  essaye  de  mélanger  avec  de  l'argile  un 
sable  fin  ou  des  cendres,  on  reconnaît  qu'il 
en  faut  une  grande  quantité  pour  produire 
un  effet  appréciable,  tandis  qu'une  faible 
dose  de  chaux  suffit. 

Les  matières  végétale»,  en  se  décomposant 
dans  certaines  circonstances,  produisent  des 
acides  dont  la  présence  nuit  beaucoup  à  la 
fertilité  du  sol;  cela  a  lieu  surtout  dans  les 
terrains  tourbeux  ou  nouvellement  défrichés. 
Lachaux,dansuncas semblable,  sature  l'acide 
et  annule  ainsi  ses  propriétés  nuisibles. 

La  décomposition  des  matières  végétales 
est  considérablement  accélérée  par  leur  mé- 
lange avec  la  chaux.  Ainsi  la  bruyère,  l'ajonc, 
le  genêt,  qui  résisteraient  très-longtemps  à 
l'action  de  l'air  et  de  l'eau,  peuvent  être 
désagrégés  en  peu  de  temps  lorsqu'on  les 
6tratiGe  avec  de  la  chaux.  Les  matières  orga- 
niques contenues  dans  le  sol  subissent  la 
même  influence,  et  c'est  ce  qui  explique  les 
récoltes  abondantes  obtenues  sur  des  terres 
argileuses  par  un  simple  chaulage.  L'argile 
jouit  de  la  propriété  remarquable  de  conden- 
ser dans  ses  porcs  une  grande  quantité  de 
gaz,  et  d'emmagasiner,  pour  ainsi  dire,  le 
fumier.  La  chaux  rend  immédiatement  assi- 
milables une  grande  quantité  de  matières  qui 
ne  seraient  décomposées  qu'avec  une  extrême 
lenteur,  et  l'on  peut  obtenir,  parce  moyen, 
plusieurs  récolles  successives  de  céréales. 
Mais,  en  agissant  ainsi ,  on  épuise  le  sol  et 
on  lui  enlève  une  fertilité  qu'il  est  ensuite 
fort  difficile  de  lui  rendre. 
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Bien  des  cultivateurs  ont  été  trompés  par 
les  apparences  et  ont  regardé  la  chaux  comme 
un  véritable  engrais;  c'est  ce  q;ii  a  donné 
lieu  à  ce  proverbe  :  La  chaux  enrichit  le 
père  et  ruine  les  enfants.  Cela  est  assuré- 
ment vrai  lorsqu'on  emploie  la  chaux  sans 
discernement;  mais  le  chaulage  ne  présente 
aucun  danger  lorsqu'on  a  soin  de  restituer 
au  sol,  par  d'abondantes  fumures,  ce  que  les 
récoltes  lui  ont  enlevé. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  lorsqu'on  ré- 
pand de  la  chaux  sur  des  terres  sablonneuses, 
où  le  fumier  se  décompose  avec  une  grande  ra- 
pidité, les  effets  sont  peu  sensibles  ou  même 
entièrement  nuls;  le  chaulage  réussit,  au 
contraire,  très-bien  sur  les  terres  légères, 
qui  contiennent  une  certaine  quantité  d'hu- 
mus. Il  résulte  de  l'expérience  acquise  dans 
le  département  de  la  Mayenne  que  la  chaux 
ne  produit  pas  des  résultats  avantageux  sur 
les  terres  humides. 

Toutes  les  plantes  que  nous  cultivons  con- 
tiennent une  certaine  quantité  de  chaux,  il 
en  est  même  pour  lesquelles  celte  sub- 
stance forme  un  aliment  indispensable;  il 
est  par  là  même  évident  que  l'on  favorisera 
la  culture  de  ces  piaules  en  donnant  de  la 
chaux  à  un  terrain  qui  n'en  renfermait 
qu'une  quantité  très-minime  ou  même  pas 
du  tout.  On  a  observé,  à  la  vérité,  que  la 
chaux  peut  produire  de  bons  effets  dans  des 
terrains  où  l'analyse  chimique  signale  déjà 
l'existence  de  celte  matière.  Il  n'y  a  rien  là 
qui  doive  surprendre;  d'abord  la  chaux  se 
trouve  toujours  dans  le  sol  à  l'état  de  carbo- 
nate ou  plus  rarement  de  sulfate,  et  ces  deux 
sels  n'ont  pas,  comme  la  chaux  caustique,  la 
propriété  d'acliver  la  décomposition  des  ma- 
tières végétales.  D'un  aulrc  côté,  le  carbo- 
nate de  chaux  se  trouve  souvent  dans  la  terre 
à  l'état  de  fragments  pierreux  plus  ou  moins 
broyés,  et  l'expérience  a  démontré  que  l'ac- 
tion du  carbonate  de  chaux,  réduit  par  des 
moyens  mécaniques  en  poudre  même  très- 
fine,  ne  produit  nullement  les  effets  du  car- 
bonate de  chaux  provenant  de  la  marne,  qui 
se  délite  d'elle-même,  et  surtout  du  carbo- 
nate de  chaux  provenant  de  la  chaux  causti- 
que, repasséc  à  l'état  de  carbonate,  par  suite 
d'une  longue  exposition  à  l'air. 

La  potasse  et  la  soude  sont  aussi  deux  ali- 
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menls  indispensables.  M.  Fuchs,  professeur  à 
Munich,  a  découvert  que  la  chaux  mise  en  con- 
tact avec  de  l'argile  rend  solubles  ces  deux sub- 
stances. M.  Liebig  a  reconnu  que  Je  carbonate 
de  chaux,  rendu  soluble  dans  l'eau  par  le 
moyen  de  l'acide  carbonique  libre,  produit, 
60us  ce  rapport,  le  même  effet  que  la  chaux 
«austique. 

On  admet  assez  généralement  que  la  chaux, 
lorsqu'elle  est  repassée  à  l'étal  de  carbonate, 
transforme  les  sels  ammoniacaux  qui  se 
trouvent  dans  le  sol  en  carbonate  d'ammo- 
niaque. Assurément,  si  l'on  mélange  du  car- 
bonate de  chaux  avec  du  sulfate  ou  de  l'azo- 
tate d'ammoni'iquc,  et  qu'on  chauffe  le 
mélange  ou  même  simplement  qu'on  l'aban- 
donne ù  lui-même,  les  deux  sels  se  décompo- 
seront, le  carbonate  d'ammoniaque  se  déga- 
gera, et  il  restera  du  sulfate  de  chaux;  mais 
si  l'on  verse  dans  de  l'eau  chargée  de  sulfate 
de  chaux  un  peu  d'une  dissolution  de  carbo- 
nate d'ammoniaque,  il  se  formera  du  sulfate 
d'ammoniaque  et  du  carbonate  de  chaux, 
parce  que  ce  dernier  sel  est  moins  soluble 
que  le  sulfate  de  chaux;  l'effet  peut  donc  être 
inverse,  suivant  que  la  terre  est  sèche  ou 
mouillée.  La  question  des  sels  ammoniacaux 
dans  le  sol  et  de  la  propriété  du  carbonate 
d'ammoniaque  d'être  facilement  assimilé  par 
les  plantes,  ne  nous  semble  pas  encore  assez 
bien  éclaircie  pour  qu'on  puisse  affirmer 
quelque  chose  avec  une  certitude  suffisante. 

Il  est  également  très-probable  que  la 
chaux,  en  favorisant  la  nitrilication,  contri- 
bue à  fournir  aux  végétaux  l'azote  qui  leur 
est  nécessaire  ;  mais  il  y  a  encore  lù  bien  du 
vague  et  de  l'incertitude.  On  attribue  aussi  ù 
la  chaux  la  propriété  de  détruire  les  semences 
des  mauvaises  herbes  et  les  insectes;  c'est 
une  opinion  individuelle  émise  par  plusieurs 
agriculteurs  ,  et  dont  l'exactitude  n'est  pas, 
du  moins  à  ma  connaissance,  démontrée  par 
des  expériences  positives. 

Emploi  de  la  chaux.  —  Il  existe  plusieurs 
manières  d'employer  la  chaux;  l  une  d'elles, 
la  plus  simple,  consiste  à  déposer  lu  chaux, 
par  petits  tas,  sur  le  champ;  aussitôt  que 
l'humidité  de  l'air  l'a  délitée,  on  l'étend  à  la 
pelle,  puis  on  l'enterre  par  un  labour.  Ce 
moyen  est  fort  imparfait;  car,  s'il  survient 
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une  pluie,  la  chaux  se  trouve  réduite  en  une 
pâte,  qu'il  est  ensuite  fort  difficile  de  répartir 
d'une  manière  égale. 

On  peut  aussi  déliter  la  chaux  immédiate- 
ment en  l'arrosant  avec  une  petite  quantité 
d'eau  ;  puis  la  répandre  sur  le  terrain. 

Le  procédé  le  plus  généralement  employé 
consiste  à  déposer  la  chaux  vive  dans  le 
champ  même  où  elle  doit  être  employée, 
sous  forme  d'un  monceau  allongé;  on  recou- 
vre ce  monceau  avec  de  ):i  terre  que  l'on 
prend  ordinairement  auprès  des  haies,  parce 
qu'elle  contient  du  gazon  et  de  petites  ra- 
cines. Lorsque  la  chaux  est  délitée ,  on  re- 
coupe le  las  et  l'on  mélange  la  chaux  cl  la 
terre  aussi  complètement  que  possible,  en 
ayant  soin  de  choisir  un  temps  sec  pour 
faire  cette  opération.  Quelque  temps  après, 
on  mélange  une  seconde  fois  le  tas,  puis  on 
l'étend  sur  le  champ  ,  et  on  le  recouvre  par 
un  labour  superlicii'1. 

Le  mélange  de  la  chaux  avec  la  terre  offre 
plusieurs  avantages  :  la  chaux  se  délite  len- 
tement à  l'abri  de  la  pluie;  elle  agit  sur  Ici 
débris  végétaux  que  renferme  la  terre  et  les 
transforme  en  engrais  immédiatement  assi- 
milable; enfin  son  égale  répartition  sur  le 
sol  est  plus  facile,  ù  raison  du  volume  plus 
considérable  sur  lequel  ou  opère. 

Au  lieu  de  terre,  on  emploie  avec  avantage 
des  cururcs  de  mares  ou  de  fossés ,  des  ba- 
layures de  cour  et  des  débris  de  toute  sorte, 
lorsqu'on  en  a  à  sa  disposition. 

Dans  certaines  localités,  les  cultivateurs 
ont  l'habitude  de  mélanger  la  chaux  avec  le 
fumier.  Celte  pratique  est  formellement  con- 
damnée par  la  théorie;  cependant  le  succès 
des  chaulages  a  fait  croire,  pendant  long- 
temps ,  qu'en  ce  point  la  théorie  est  en  con- 
tradiction avec  la  pratique  ;  mais  des  expé- 
riences positives,  dues  «l'un  de  nos  plus 
habiles  agriculteurs,  ont  donné  raison  h  la 
théorie,  et  il  ne  me  semble  pas  possible  de 
conserver  des  doutes  ù  cet  égard  ,  lorsqu'on 
a  étudié  sérieusement  la  question  dans  tous 
ses  détails. 

A.  de  Vn.LiF.ns  nr.  l'Isle-Adam. 
(Bull,  tle  la  Soc.  d\ujric.  de  la  Sarthe.) 
(La  suite  au  numéro  prochain). 
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LE  LIVRE  DE  LA  FERME  ET  DES 

Nous  aimons  les  innovations  agricoles, 
mais  nous  conseillons  au  cultivateur  de  ne 
les  aborder  qu'avec  une  grande  prudence, 
et  de  ne  pas  trop  s'en  rapporter,  sur  ce  cha- 
pitre, aux  éloges  qu'on  en  fait  daus  certains 
livres  et  certaines  publications.  N  doit  se 
tenir  à  égale  dislance  de  la  routine  et  de  la 
témérité.  Ceux  qui  s'obstinent  à  ne  point 
bouger  sont  tout  aussi  déraisonnables  que 
ceux  qui  veulent  aller  trop  vite  en  avant. 
Nous  désirons  le  progrès  graduel,  incessant, 
mais  par  petites  étapes;  nous  le  désirons 
parce  que  l'agriculture  ne  saurait  être  con- 
damnée à  l'immobilité  quand  tout  se  meut 
autour  d'elle,  et  aussi  parce  que  nous  devons 
nécessairement  élever  nos  ressources  au  ni- 
veau de  nos  besoins.  Or,  nos  besoins  ne  sont 
plus  ce  qu'ils  étaient  jadis  ;  les  gens  se  vêtent 
mieux,  se  nourrissent  mieux,  se  logent 
mieux  et  sont  plus  désireux  d'instruction 
qu'au  temps  passé.  On  dépense  par  consé- 
quent plus,  et,  pour  faire  face  à  ces  dépenses 
nouvelles,  il  faut,  de  toute  nécessité, produire 
plus  que  ne  produisaient  nos  pères,  et  em- 
ployer dans  ce  but  des  moyens  nouveaux. 

Nous  ne  tirons  pas  des  engrais  tout  le 
parti  possible;  nous  ne  combinons  pas  tou- 
jours nos  assolements  d'une  manière  conve- 
nable ;  nous  n'accordons  pas  une  assez  large 
place  aux  cultures  fourragères;  nous  hési- 
tons trop  à  remplacer  nos  vieux  outils  dé- 
fectueux par  les  outils  perfectionnes  qui  ont 
fait  leurs  preuves;  nous  ne  voulons  point 
proportionner  l'étendue  de  nos  cultures  au 
volume  des  engrais  dont  nous  disposons;"" 
nous  ne  comprenons  pas  assez  l'importance 
du  capital  d'exploitation  et  du  fonds  de  rou- 
lement; nous  poussons  trop  loin  l'ambition 
de  la  propriété  ;  nous  achetons  trop  aisément 
à  crédit,  comme  si  les  échéances  ne  devaient 
jamais  venir  ;  nous  dédaignons  un  peu  trop 
les  connaissances  théoriques;  nous  nous  te- 
nons même  rarement  à  la  hauteur  des  con- 
naissances pratiques  de  notre  époque;  nous 
ne  savons  rien  de  ce  qui  se  passe  hors  de 
notre  contrée,  nu  delà  d'un  rayon  de  qucl- 

(I)  Voir  le  Itr  article  p«ge  «7. 
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ques  lieues,  tandis  que  nous  aurions  tous  in- 
térêt à  faire  ce  que  font  les  compagnons  du 
devoir,  à  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  pays 
renommés  pour  leur  bonne  agriculture. 
Voyager,  c'est  feuilleter  et  lire  dans  le  livre 
de  la  nature.  Les  hommes  qui  ont  voyagé  et 
observé  sont  bien  rarement  les  esclaves  de 
la  routine;  c'est  presque  toujours  à  eux  que 
nous  sommes  redevables  des  innovations 
utiles.  Par  cela  même  qu'ils  ont  beaucoup 
vu  et  souvent  comparé  les  divcrscsméihodcs, 
les  divers  outils  entre  eux,  ils  sont  en  posi- 
tion de  juger  du  mérite  propre  à  chacune 
d'elles  et  à  chacun  d'eux. 

L'homme  rompu  aux  détails  de  la  pratique 
agricole  convient  mieux  que  tout  autre  à  la 
direction  d'une  ferme;  mais  il  conviendrait 
mieux  encore  si,  a  ces  connaissances  pra- 
tiques, il  joignait  les  connaissances  théo- 
riques que  l'on  puise  dans  les  écoles  spé- 
ciales, dans  les  livres  de  choix  et  les  publi- 
cations consciencieuses.  La  vraie  science  ne 
nuit  à  personne  cl  rend  des  services  à  tout 
le  monde,  aux  cultivateurs  principalement. 
Beaucoup  s'en  passeul,  sans  doute, font  néan- 
moins d'excellentes  affaires  aux  champs  et 
réalisent  des  bénéfices  quand  des  savants 
étrangers  à  la  pratique  s'y  ruinent  commu- 
nément; mais  ce  n'est  point  une  raison  pour 
nier  l'utilité  de  la  science  en  agriculture  et 
méconnaître  la  portée  des  services  qu'elle 
peut  nous  rendre.  La  composition  de  l'air, 
la  composition  des  terrains,  la  manière  de 
vivre  des  plantes,  les  noms  et  les  propriétés 
de  ces  plantes  utiles  ou  nuisibles,  la  théorie 
du  labourage  et  de  la  compression,  la  théo- 
rie du  drainage,  les  applications  de  la  chi- 
mie aux  diverses  industries  rurales,  les  ap- 
plications de  la  mécanique  nu  perfectionne- 
ment de  nos  divers  outils,  la  théorie  des 
engrais,  la  zootechnie,  l'entomologie,  l'hy- 
giène, etc.  etc.,  nous  intéressent  évidem- 
ment. Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  en  avant 
ou  de  côté,  sans  que  la  science  nous  invite  à 
l'interroger  et  nous  pose  problème  sur  pro- 
blème. Seulement  ne  confondons  pas  tou- 
jours la  chose  avec  les  hommes,  la  science 
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avec  ceux  qui  se  disent  savants,  el  défions- 
nous  de  l'assurance  exagérée  que  les  études 
spéciales  donnenttaux  individus,  surtout  à 
ceux  qui  n'entendent  rien  aux  choses  de  la 
pratique.  La  science  pose  des  règles,  mois 
ces  règles  sont  subordonnées  dans  l'appli- 
cation à  tant  de  considérations  imprévues 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  suivre  à  la 
lettre.  Vous  trouverez,  par  exemple,  très- 
peu  de  bons  mathématiciens  qui  soient  aptes 
àdiriger  une  exploitation  rurale.  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  Mathieu  de  Dombasle  :  — «  Les 

-  mathématiques  pures  ne  donnent  à  l'hom- 
«  me  qui  s'y  livre  aucune  habitude  d'obser- 
«  ver  et  d'étudier  les  faits  matériels  ;  aussi 
■  je  pense  que  les  études  de  ce  genre  forment 
«  la  plus  mauvaise  de  toutes  les  prépara- 

-  lions  pour  le  succès  dans  une  entreprise 
«  agricole.  »  M.  de  Dombasle  n'entendait 
parler  que  des  hommes  spécialement  adon- 
nés aux  mathématiques.  Il  aurait  pu  classer 
dans  la  même  catégorie  les  hommes  qui  font 
de  l'élude  de  la  chimie  leur  occupation  prin- 
cipale. Nous  parierions  que  ceux  mêmes 
qui  nous  ont  rendu  le  plus  de  services  et  que 
nous  estimons  le  plus  ne  seraient  point  à 
leur  aise  au  milieu  des  travaux  d'une  ferme. 

Si  nous  voulions  un  cultivateur  parfait, 
les  qualités  que  nous  avons  signalées  ne  suf- 
firaient pas.  Nous  nous  en  tiendrons  donc 
aux  plus  essentielles,  et,  dans  le  nombre,  il 
en  est  une  que  nous  serions  au  désespoir 
d'omettre  ;  c'est  celle  qui  caractérise  l'homme 
de  négoce,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
d'entente  des  affaires  ou  d'esprit  des  affaires. 
Uncfcrrae,  qu'on  veuille  bien  le'remarqucr, 
n'est  pas  seulement  une  fabrique  de  végé- 
taux et  d'animaux  :  c'est  aussi  une  maison 
de  commerce.  Pour  fabriquer,  il  s'agit  d'a- 
cheter la  matière  première  ;  et,  quand  on  a 
fabriqué,  il  s'agit  de  vendre.  Or,  il  n'est 
pas  donné  à  tout  le  monde  de  savoir  et  bien 
acheter  et  bien  vendre.  Quantité  de  culti- 
vateurs qui  ont  du  bétail  et  des  denrées  dis- 
ponibles s'imaginent  toujours  ou  que  la 
baisse  ne  durera  pas  ou  que  la  hausse  conti- 
nuera. S'ils  ont,  au  contraire,  du  bétail  ou 
des  denrées  à  acheter,  ils  espèrent  que  la 
hausse  s'arrêtera  ou  que  la  baisse  ne  s'arrê- 
tera pas.   Ceux-là  n'entendent  rien  aux 
affaires. 


Ne  perdons  donc  pas  de  vue  que  pour 
mener  à  bien  une  exploitation,  il  ne  faut  pas 
être  seulement  un  bon  cultivateur,  il  faut 
de  plus  être  quelque  peu  marchand,  et  6e 
faire  renseigner  le  mieux-possible  sur  l'état 
des  récoltes  dans  son  propre  pays  et  à  l'é- 
tranger, et  se  bien  tenir  au  courant  des 
mercuriales  de  tous  les  marchés  importants. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  semble  résulter 
qu'on  naît  cultivateur  plutôt  qu'on  ne  le  de- 
vient, et  que  la  pratique  des  choses,  dès  la 
jeunesse,  en  apprend  plus  que  les  meilleurs 
maîtres  cl  les  meilleurs  livres. 
Il  y  a  du  vrai  dans  la  conclusion. 
A  présent,  supposons  qu'un  chef  d'exploi- 
tation soit  très-hcurcuscmcnt  doué  des  qua- 
lités essentielles  à  la  réussite  de  l'entreprise, 
nous  n'oserions  pas  encore  répondre  du  suc- 
cès. Scra-t-il  bien  secondé  par  sa  femme  ou 
sera-t-il  mal  secondé?  voilà  la  question. 

La  fermière  est  l'âme  de  la  maison;  elle 
a  besoin  ,  elle  aussi ,  de  souplesse  d'esprit, 
d'intelligence,  d'activité,  d'économie,  d'es- 
prit d'ordre,  d'entente  des  affaires,  de  tact 
dans  le  commandement  et  de  toutes  les  con- 
naissances spéciales  qui  forment  une  ména- 
gère accomplie.  La  basse-cour,  la'  laiterie, 
la  cuisine,  la  lingerie,  le  potager,  la  conser- 
vation de  certains  produits  sont'  naturelle- 
ment à  sa  charge.  Or,  il  faut  se  l'avouer  avec 
chagrin,  nos  cultivateurs  ne  trouvent  pas 
aisément  des  femmes  qui  aient  les  connais- 
sances voulues  et  soient  à  la  hauteur  de  leur 
mission.  Ils  voudraient  des  ménagères  d'une 
intelligence  quelque  peu  cultivée,  et  qui,  au 
besoin,  ne  fussent  pas  plus  déplacées  à  la 
ville  qu'à  la  campagne,  en  un  mol,  des  tra- 
vailleuses un  peu  femmes  du  monde,  à  l'oc- 
casion. Ce  sont  là  deux  qualités  qui,  assuré- 
ment, ne  s'excluent  point,  mais  qu'il  est  rare 
de  rencontrer  réunies  et  que  nous  n'obtien- 
drons qu'avec  des  écoles  spéciales.  Nos  écoles 
de  village  ne  répondent  pas  aux  exigences  de 
la  société  moderne.  Ce  qu'on  y  enseigne  est 
insuffisant,  et  l'éducation  proprement  dite  y 
laisse  trop  à  désirer.  Aussi,  les  jeunes  hom- 
mes qui  ont  passé  au  moins  quelques  mois 
I  d'hiver  dans  les  villes  ou  quelques  années 
dans  nos  écoles  régionales  d'agriculture,  ne 
se  soucient  point  de  former  des  unions  in- 
compatibles ou  ne  s'y  résignent  qu'à  la  der- 
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nière  extrémité.  D'autre  part,  les  filles  de 
cultivateurs  qui  ont  passé  par  les  pension- 
nats des  villes,  où  l'enseignement  des  frivo- 
lités l'emporte  de  beaucoup  sur  l'enseigne- 
ment des  choses  utiles,  ne  rentrent  aux  vil- 
lages qu'avec  l'espoir  d'être  un  jour  recher- 
chées par  des  citadins  et  de  quitter  pour 
.  toujours  la  ferme.  Elles  ont  pris  goût  à  la 
musique  ;  on  leur  a  parlé  des  douceurs  de  la 
ville,  des  charmes  d'une  vie  qui  s'écoule 
entre  les  fantaisies  de  la  toilette  et  les  lec- 
tures émouvantes;  on  leur  a  établi  le  paral- 
lèle entre  les  allures  d'une  société  bour- 
geoise et  les  mœurs  un  peu  rudes  du  vil- 
lage :  on  a  fait  miroiter  devant  elles  la  sé- 
duction «les  soirées,  des  concerts  et  des  spec- 
tacles; on  leur  a  rppris  les  belles  manières 
et  les  minauderies;  enfin,  on  a  ridiculise  les 
paysannes,  et  toutes  veulent  devenir  de  gran- 
des demoiselles.  Avons-nous  besoin  d'ajouter 
que  leurs  mères  ne  demandent  pas  mieux 
et  s'enorgueillissent  en  songeant  qu'un  avo- 
cat, un  avoué,  un  notaire,  ou  un  médecin 
les  demandera  en  mariage.  Oui,  les  mères 
chassent  leurs  filles  de  la  ferme,  leur  ap- 
prennent à  rougir  de  leur  origine,  à  mau- 
dire le  travail  des  champs,  qui  est  h  source 
de  toute  vertu, à  désirer  l'oisiveté  qui  déflore 
la  vie  et  l'emplit  de  dégoût.  Les  pères  sont 
tout  aussi  déraisonnables  a  l'endroit  des  gar- 
çons. On  leur  a  dit  si  souvent  qu'avec  te  latin 
et  le  grec  on  passait  partout,  qu'ils  l'ont 
cru,  le  croient  et  ne  comprennent  pas  qu'un 
jeune  homme,  an  sortir  du  collège,  puisse 
revenir  à  la  ferme.  A  leurs  yeux,  devenir 
fermier,  quand  on  a  fait  des  études  quelcon- 
ques, c'est  descendre  l'échelle  des  conditions 
humaines,  tandis  que  déserter  la  ferme, 
c'est  s'élever.  Tous  les  jours  nous  entendons 
débiter  de  semblables  énormités  ;  tous  les 
jours,  par  suite  d'un  écart  de  jugement  que 
nous  ne  nous  expliquons  pas  de  la  part  de 
gens  plus  vains  que  modestes,  on  nous  dit  : 
—  Si  nous  voulions  mettre  nos  garçons  à  la 
charrue,  nous  nous  contenterions  des  leçons 
du  maître  d'école  ,  au  lieu  de  dépenser  de 
l'argent  gros  comme  eux  pour  leur  apprendre 
un  tas  de  choses  dont  personne  de  nous  au- 
tres n'a  besoin  pour  conduire  la  charrue  aux 
champs  ou  les  bêles  à  l'abreuvoir. 

On  chasse  donc  les  jeunes  hommes  intel- 


ligents de  la  ferme,  comme  on  en  chasse 
les  jeunes  filles,  et  ce  n'est  que  très-excep- 
tionnellement que  Ton  confie  ces  jeunes 
hommes  aux  écoles  d'agriculture,  qui  comp- 
tent leurs  élèves  par  douzaines,  tandis  que 
les  facultés  de  médecine  et  de  droit  les 
comptent  par  milliers.  Voila  la  situation, 
telle  que  l'ignorance  et  les  préjugés  nous 
l'ont  faite.  11  est  temps,  grandement  temps 
d'en  sortir  et  de  nous  créer  de  véritables 
agriculteurs  ainsi  que  des  compagnes  dignes 
d'eux,  c'est-à-dire  qui  ne  soient  ni  trop  pri- 
mitives ni  trop  demoiselles,  qui  n'entravent 
point  leur  marche,  à  tout  propos,  par  inin- 
telligence ou  par  mauvais  vouloir!  On  au- 
rait dù  commencer  par  où  l'on  finira,  ou 
tout  au  moins,  on  aurait  dû  ouvrir  des  écoles 
spéciales  aux  filles  de  nos  villages,  en  même 
temps  qu'on  ouvrait  les  écoles  régionales  et 
les  fermes  modèles  aux  garçons.  Ne  nous 
lassons  point  de  dire  et  de  répéter  que  l'é- 
ducation des  villes  détourne  nos  jeunes  filles 
des  occupations  de  la  ferme,  et  que  1«  mau- 
vaise éducation  de  village  ne  saurait  les  y 
attacher.  La  désertion  des  filles  entraine  la 
désertion  des  hommes  ;  l'antipathie  des 
femmes  du  monde  pour  les  usages  modestes 
et  la  vie  calme  des  champs  s'oppose  à  la  ré- 
sidence des  maris  à  la  campagne  et  produit 
ce  que  l'on  nomme  Vabsetitéisme. 

Mathieu  de  Dombaslc  a  écrit  avec  raison  : 
—  «  On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  retour 
«  aux  habitudes  de  la  campagne  sera  lent 
«  parmi  nous  ;  et  il  est  Tacite  de  prévoir  que 
«  le  principal  obstacle  se  trouvera  dans  l'é- 
«  ducation  que  reçoivent  les  femmes  parmi 
•c  les  propriétaires  qui  jouissent  de  quelque 
a  aisance.  Cette  éducation  est  encore  la  suite 
«  de  la  tendance  qui  a  porté  jusqu'ici  cette 
«  classe  de  la  société  vers  la  résidence  des 
«  villes  :  si  l'on  habite  encore  la  campagne, 
•  on  forme  du  moins  le  désir  de  rendre  sa 
a  fille  digne  de  tenir  une  place  dans  la  so- 
■  ciélé  des  villes,  parce  qu'on  croit  lui  faire 
«  monter  ainsi  un  degré  de  l'échelle  sociale. 
«  Souvent  l'éducation  d'une  jeune  personne 
«  est  un  motif  pour  une  famille  d'aller  fixer 
«  sa  résidence  à  la  ville  ;  et  si  des  circons- 
u  tances  s'y  opposent,  on  la  place  dans  un 
«  pensionnat  où  elle  sera  façonnée  au  ton  de 
«  la  bonne  société,  c'est-à-dire  à  tontes  les 
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«  habitudes  urbaines  :  des  talents  agréables, 
«  qui  lui  seront  de  la  plus  complète  inutilité 
«  dès  qu'elle  sera  épouse  et  mère,  même  si 
«  sa  résidence  se  trouve  fixée  à  la  ville;  des 
«  goûts  et  des  habitudes  qui  tendent  à  la  dé- 
«  tourner  à  jamais  de  la  vie  rurale,  voilà  a 
«  peu  près  tout  ce  que  recueille  une  jeune 
«  personne  de  son  éducation,  au  lieu  d'y 
«  avoir  puisé  les  connaissances,  les  habi- 
•>  ludes  et  les  goûts  qui  pourraient  lui  faire 
«  trouver  tant  de  charmes  dans  les  soins  de 
«  famille  et  de  ménage,  qui  doivent  remplir 
•■  toute  la  vie  de  l'épouse  d'un  propriétaire 
«  qui  habile  la  campagne.  » 

Ce  qui  était  vrai,  il  y  a  une  trentaine 
d'années,  l'est  encore  aujourd'hui.  On  pour- 
rait même  aflirmer  que  le  mal  a  empiré  et 
empire  chaque  jour.  Tout  le  monde  voit  la 
plaie,  tout  le  monde  la  signale,  la  touche 
du  doigt  et  s'effraie  de  sa  gravité,  mais  per- 
sonne n'y  apporte  le  remède.  Nous  en  som- 
mes toujours  aux  lamentations  et  aux  dis- 
cours. 

Bien  avant  M.  de  Dombaslc,  en  1769,  un 
homme  qui  ne  tenait  point  à  cire  connu, 
écrivait  en  tête  du  premier  chapitre  d'un 
bon  livre  :  —  «  On  pourrait  dire  des  fer- 
«  mières  ce  que  l'on  dit  des  amis  :  Itien  n'est 
«  ai  commun  que  le  nom,  rien  n'est  si  rare 
«  que  la  chose.  »  El  il  ajoutait  qu'une  fer- 
mière doit  être  pour  son  ménage  cl  tout  ce 
qui  l'enloure  un  modèle  de  conduite,  une 
compagne  douce,  prévenante,  égale  de  ca- 
ractère, ne  procédant  point  par  caprice, 
mais  après  mûre  réflexion.  Il  la  voulait 
exacte  à  faire  les  repas,  prévoyante,  économe 
sans  lésinerie,  parce  que  grand  train  a6- 
«or6e  grand  gain  ;  assez  habile  dans  l'art 
des  préparations  culinaires,  afin  de  n'être 
pas  embarrassée  à  l'occasion,  bonne  mère  et 
attentive  à  développer  chez  ses  enfants  le 
goût  de  la  vie  rurale,  au  moyen  de  certains 
petits  profils;  bonne  maîtresse,  sévère  sur 
la  conduite  de  ses  domestiques,  sans  cesser 
d'clrc  charitable  ;  circonspecte  vis-à-vis 
d'eux,  jamais  trop  familière.  Il  lui  conseillait 
de  commander  avec  fermeté,  mais  sans  ru- 
desse et  toujours  à  propos,  de  ne  jamais 
gourmander  hors  de  saison,  de  prévenir  les 
besoins  de  ses  serviteurs,  de  les  bien  nour- 
rir, de  leur  prodiguer  tous  les  secours  né- 


cessaires en  cas  d'accidents  ou  de  maladies, 
de  les  choisir  dans  le  canton  parmi  les  fa- 
milles connues,  de  les  payer  exactement, 
de  ne  leur  faire  que  de  très-petites  avances, 
de  ne  pas  regarder  de  trop  près  quant  aux 
gages,  de  leur  passer  quelques  petits  défauts, 
de  ne  point  trop  leur  faire  sentir  qu'on  lient 
à  leurs  services,  parce  que  tout  serviteur 
qui  se  croit  nécessaire  ne  tarde  pas  à  deve- 
nir intraitable. 

Ceci  vaut  bien  une  leçon  de  piano,  mais 
ce  n'est  pas  tout.  Il  conseillait,  en  outre,  à 
la  fermière,  de  se  vêtir  selon  sa  condition, 
décemment  et  sans  luxe,  alors  même  que  sa 
fortune  lui  permettrait  ce  luxe;  de  s'en  tenir 
aux  meubles  simplps,  quoique  de  bon  goût, 
parce  que  l'argent  mis  dans  le  mobilier  ne 
rapporte  rien,  parce  que  le  mobilier  consi- 
dérable fait  perdre  trop  de  temps  pour  1'en- 
trclicn,  et,  qu'en  définitive,  l'ostentation  ne 
mène  qu'à  In  ruine.  Il  lut  conseillait  encore 
et  surtout  la  propreté,  qualité  si  aimable  et 
si  utile  à  la  campagne  surtout,  qualité  qui 
témoigne  de  l'esprit  d'ordre.  Il  lui  recom- 
mandait beaucoup  de  soin  à  l'endroit  de  la 
lingerie,  de  tenir  noie  exacte  du  linge  mis 
sous  clef  et  de  celui  délivré  pour  les  besoins 
du  service  journalier,  de  le  faire  entretenir 
par  ses  filles  plutôt  que  par  des  couturières 
étrangères,  de  s'approvisionner  chaque  année 
de  quelques  pièces  de  toile  pour  le  linge  de 
corps,  de  lit,  de  table,  pour  les  sacs,  etc.;  de 
bien  tenir  compte  des  recettes  cl  des  dé- 
penses, et  de  se  faire  payer  exactement  mais 
sans  dureté. 

Le  même  écrivain  était  d'avis  que  la  maî- 
tresse de  maison  fût  levée  la  première  et 
couchée  la  dernière;  qu'elle  donnât  ses  or- 
dres la  veille  pour  le  lendemain,  qu'elle 
donnât  une  attention  toute  particulière  aux 
repas.  —  «  Il  ne  faut  pas,  disait-il ,  que  la 
»  fermière  croie  qu'il  y  ait  de  l'économie  à 
»  ne  donner  que  peu  ou  point  de  viande 
»  aux  domestiques  ;  c'est  une  erreur.  Outre 
■■  que  celle  nourriture  leur  donne  plus  de 
»  forces,  ils  en  sonl  plus  lût  rassasiés  cl  con- 
»  somment  moins  de  pain.  »  H  voulait  que  > 
la  ménagère  connût  bien  la  qualité  de  di- 
verses sorlcs  de  farine  et  s'entendit  à  la  fabri- 
cation du  pain;  qu'elle  sût  saler  et  fumer  les 
viandes  de  pore  et  de  bœuf;  que  les  détails 
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les  plus  minutieux  sur  la  manipulation  du  I 
lait,  la  fabrication  du  beurre  et  sa  conserva- 
tion, sur  l'art  de  préparer  les  meilleurs  fro- 
mages, sur  l'art  de  gouverner  les  fruits  nu 
fruitier  et  d'en  tirer  parti  ne  lui  fussent  pas 
étrangers.  II  appelait  tout  particulièrement 
l'attention  de  la  ménagère  sur  les  ressources 
si  précieuses  du  potager.  Selon  lui,  en  outre, 
une  fermière  devait  s'entendre  au  gouverne- 
ment de  rétable,  savoir  proportionner  le 
nombre  des  vaches  à  la  quantité  de  nour- 
riture disponible  ;  savoir  les  caractères  qui 
indiquent  les  bonnes  laitières  ;  savoir  recon- 
naître l'âge,  distribuer  les  vivres,  soigner  les 
veaux  et  les  génisses,  distinguer  ceux  qu'il 
convient  de  garder  et  ceux  qu'il  convient  de 
vendre  au  bouclier  ;  connaître  les  meilleures 
méthodes  d'engraissement,  les  appliquer 
elle-même  et  ne  point  oublier  le  dicton  fla- 
mand :  —  l'œil  de  la  fermière  engraisse  le 
veau.  Elle  ne  devra  pas  ignorer  non  plus  les 
diverses  manières  d'engraisser  les  bœufs. 
Enfin,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  porcherie,  à 
la  volaille,  devra  lui  être  familier.  Les  prin- 
cipaux symptômes  des  maladies  les  plus 
communes  aux  animaux  devront  lui  être  in- 
diqués en  même  temps  que  les  premiers 
soins  à  administrer  en  attendant  l'arrivée  du 
vétérinaire. 

Voilà  les  connaissances  que  Ton  croyait, 
avec  raison,  indispensables  à  une  bonne  mé- 
nagère, il  y  aura  cent  ans  bientôt.  —  Au- 


jourd'hui, nous  ne  sommes  guère  plus  exi- 
geant, nous  noos  en  contenterions  très-bien. 
Donnez-nous  une  école  où  toutes  ces  connais- 
sances pratiques  soient  enseignées  et  expli- 
quées un  peu  scientifiquement,  et  nous  ne 
serons  plus  en  peine  d'élever  nos  filles  selon 
nos  désirs,  de  les  attacher  à  la  vie  rurale  et 
de  changer  complètement  le  caractère  de  nos 
fermes. 

Donnez-nous  aussi,  pour  les  heures  de 
loisir,  des  livres  bien  pensés,  bien  écrits, 
romans  et  outres,  qui  ne  s'écartent  jamais 
des  lois  de  la  moralité  la  plus  vulgaire,  qui 
intéressent  en  améliorant,  qui  réjouissent 
l'esprit  et  le  cœur ,  qui  nous  fassent  aimer 
notre  condition,  qui  nous  éclairent,  qui  ne 
faussent  point  le  jugement  et  ne  ressemblent 
en  rien,  en  un  mol,  à  ces  publications  re- 
grettables qui  empoisonnent  chaque  jour 
notre  intérieur  et  ne  corrompent  pas  seule- 
ment nos  enfants.  Nous  ne  voulons  plus  de 
ces  écrits  sortis  de  cerveaux  malades  ou  gâ- 
tés, qui  nous  jettent  dans  une  société  de  fan- 
taisie ou  d'aventures,  au  milieu  d'un  monde 
où  les  passions  malpropress'agitent  avec  plus 
de  succès  que  les  sentiments  respectables, 
où  les  mœurs  des  bohémiens  ont  le  pas  sur 
les  mœurs  des  honnêtes  gens,  où  l'on  trouve 
une  excuse  à  tous  les  vices,  un  côté  séduisant 
à  tous  les  crimes  et  un  apaisement  facile 
pour  toutes  les  consciences  troublées. 

P.  Joigseaux. 


AMÉLIORATION  DES  PRAIRIES.  (4-  art.)  (1) 


Emploi  des  eaux.  —  Irrigations. 

Les  avantages  résultant  des  irrigations 
sur  les  plantes  cultivées  et  particulièrement 
sur  les  prairies  sont  généralement  trop  con- 
nus pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  déve- 
lopper; on  sait  aussi  que  l'effet  produit  est 
plus  énergique  dans  les  pays  chauds  et  secs 
que  sous  les  climats  froids  et  humides;  que 
les  irrigations  fournissent  aux  plantes  l'eau 
nécessaire  à  leur  constitution;  que  l'eau  agit 
encore  sur  elles  par  ses  principes  consti- 

(I)  Voir  pagra  KO,  560  e l  410. 


tuants,  l'oxygène  et  l'hydrogène;  qu'elle  en- 
tretient levaporalion  et  la  transpiration, 
qu'elle  rend  le  sol  perméable  et  pénélrablc 
aux  racines,  dissout  les  principes  contenus 
dans  le  sol  que  les  plantes  ne  peuvent  s'as- 
similer qu'à  l'état  de  dissolution;  qu'elle 
ngit  encore  par  les  matières  qu'elle  renferme 
en  cédant  au  sol  les  éléments  fertilisants 
qu'elle  tient  en  suspension  et  même  en  dis- 
solution; elle  apporte  ainsi  aux  plantes  des 
principes  qu'elles  ne  trouvent  plus  dans  le 
sol  ou  qui  s'y  trouvent  en  quantité  insuffi- 
sante ;  enfin,  lorsque  les  eaux  sont  troubles, 
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elles  concourent  au  renouvellement  et  à  I 
l'augmentation  du  sol  arable  en  lui  cédant  le 
limon  qu'elles  tiennent  en  suspension. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  de 
nombreuses  usines  sont  établies  sur  la  rivière 
de  l'Indre,  que  la  pente  moyenne  n'est  que 
d'environ  1  millième,  que  cette  rivière  est 
sujette  a  de  fréquents  débordements,  que  le 
sol  est  maigre  et  perméable,  et  qu'il  manque 
de  principes  minéraux.  Nous  savons  aussi 
que  le  climat  est  extrême,  c'est-à-dire  que 
pendant  l'été  il  y  a  des  sécheresses  excessives 
qui  arrêtent  toute  végétation,  et  que  les  pé- 
riodes de  grande  humidité  succèdent  pres- 
que 6ans  transition  aux  périodes  de  séche- 
resse. 

Dans  cette  situation,  les  prairies  naturelles 
ne  peuvent  devenir  productives  qu'à  la  condi- 
tion d'être  amendées  et  irriguées.  Nous  avons 
déjà  traité  de  la  condition  des  amendements, 
reste  à  développer  celle  des  irrigations. 

Les  irrigations  se  font  naturellement  par 
les  fréquents  débordements  qui  ont  lieu  en 
automne  et  pendant  l'hiver;  alors  elles  sont 
fertilisantes,  et  elles  seules  entretiennent 
dans  l'état  actuel  la  faible  fertilité  des  prai- 
ries; mais  souvent  aussi  elles  ont  lieu  au 
printemps  lorsque  les  plantes  sont  en  pleine 
végétation,  alors  elles  sont  nuisibles,  sou- 
vent désastreuses,  et  détruisent  les  récoltes. 
Comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  ce 
dernier  inconvénient  disparaîtra  en  grande 
partie  par  le  curage  et  le  redressement  de 
quelques  parties  de  la  rivière,  et  par  le  rè- 
glement des  niveaux  des  usines. 

Dans  l'état  actuel  il  n'y  a  irrigation  que 
lorsque  la  rivière  déborde,  et  bien  souvent 
les  crues  font  couler  la  rivière  h  pleins  bords 
sans  qu'elle  submerge  les  prairies;  alors  les 
eaux  fertilisantes  sont  complètement  per- 
dues, tant  pour  l'usinier  qui  a  de  l'eau  en 
trop  grande  abondance  que  pour  l'agricul- 
ture qui  ne  peut  en  profiter. 

Pour  faire  changer  cet  état  de  choses  cl 
permettre  de  profiter  des  eaux  en  tout  temps, 
il  faudrait  soumettre  les  prairies  à  un  sys- 
tème d'irrigation  régulier,  qui  permettrait 
d'employer  au  profit  de  l'agriculture  toute 
la  quantité  d'eau  que  Ton  pourrait  prendre 
à  la  rivière  sans  léser  les  droits  acquis  des 
usiniers. 


CULTIVATEUR, 

Le  besoin  d'eau  pour  les  prairies  se  fait 
principalement  sentir  pendant  les  printemps 
secs  et  après  la  première  coupe  des  foins , 
alors  que  la  rivière  déborde  rarement,  quoi- 
que souvent  il  y  ait  plus  d'eau  que  les  usi- 
niers peuvent  en  employer  :  c'est  cette  eau 
qu'il  faudrait  utiliser  au  profit  des  herbages. 

L'établissement  de  l'irrigation  proprement 
dite  peut  se  faire  :  1°  par  submersion,  en 
couvrant  la  surface  d'une  nappe  épaisse  d'eau 
dormante  ou  n'ayant  qu'une  très-faible  vi- 
tesse; 2"  par  déversement  ou  ruissellement, 
en  faisant  couler  l'eau  à  la  surface  en  lames 
minces,  au  moyen  de  rigoles  constamment 
remplies  etdébordant  par  leur  bord  inférieur; 
38  par  infiltration  dans  des  rigoles  ouvertes 
d'où  l'eau  arrive  aux  racines  des  plantes  en 
coulant  par  son  propre  poids  dans  les  inter- 
stices du  sol. 

Le  premier  mode  est  celui  dont  l'emploi 
serait  préférable  dans  la  plupart  des  cir- 
constances et  qui  exigerait  le  moins  de  frais  ; 
il  conviendrait  surtout  après  la  coupe  des 
foins,  et  permettrait  d'obtenir  du  regain  ; 
mais  il  est  à  craindre  que  les  besoins  des  usi- 
nes ne  laissent  pas  à  la  disposition  de  l'agri- 
culture une  assez  grande  quantité  d'eau,  sur- 
tout après  une  période  de  sécheresse  ,  alors 
que  la  terre,  très-absorbante  de  sa  nature, 
le  devient  encoro  davantage  par  suite  de  l'n- 
baissetnent  considérable  de  lu  nappe  d'eau 
dans  le  sous-sol. 

Le  déversement  ou  ruissellement  n'est  ap- 
plicable que  sur  des  prairies  ayant  au  moins 
2  centimètres  par  mètre  de  pente;  c'est  le 
mode  le  plus  fréquemment  employé  lorsqu'on 
peut  l'appliquer  sur  un  terrain  naturellement 
en  pente,  ou  sur  lequel  on  établit  des  pen- 
tes artificielles  qui  en  permettent  alors  l'em- 
ploi. L'application  de  ce  mode  serait  très- 
onéreuse  dans  les  prairies  de  l'Indre  et 
nécessiterait  un  complet  défrichement. 

Le  mode  d'irrigation  par  infiltration  est 
celui  qui  nous  semble  devoir  être  employé 
de  préférence  dans  l'Indre;  on  pourra  com- 
biner un  double  système  de  submersion  et 
d'infiltration,  qui  permettra  d'inonder  com- 
plètement la  prairie  lorsqu'on  disposera  d'une 
grande  quantité  d'eau ,  et  alors  que  la  sub- 
mersion ne  sera  pas  nuisible  aux  récoltes,  cl 
d'employer  seulement  l'infiltration  lorsque 
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les  plantes  seront  en  pleine  végétation.  Cette 
double  combinaison  ne  nécessitera  que  des 
dépenses  minimes  eu  égard  aux  avantages 
qu'elle  procurera,  et  combinée  avec  l'assai- 
nissement et  avec  lecbaulage,  elle  permettra 


la  rénovation  des  prairies  de  la  vallée  de 
l'Indre,  dont  l'influence  se  fera  sentir  sur 
toute  l'agriculture  delà  contrée. 

Ed.  Vunne. 


L'ARRACBACA.  -  PLANTE  ALIMENTAIRE. 


Nous  lisons  dans  la  Revue  des  jardins  et 
des  champs  :  —  M.  le  ministre  des  affaires 
étrangères ,  sur  la  prière  de  M.  Drouyn  de 
Lhuis,  membre  de  la  Société  d'acclimatation, 
a  demandé  à  Santa-Fé  de  Bogota  des  plantes 
cl  des  graines  de  l'arrac/iaco  pour  les  cul- 
tiver dans  nos  pays. 

Le  conseil  de  la  Société  d'acclimatation  a 
entendu,  dans  sa  séance  du  42  octobre  der- 
nier, la  lecture  d'une  note  sur  cette  plante, 
par  le  docteur  Sacc.  Nous  en  extrayons  les 
détails  suivants  : 

Varrachaca  est  cultivée  en  grand  comme 
plante  alimentaire  dans  la  Colombie  et  dans 
toutes  les  régions  froides  et  tempérées  des 
Cordillères  de  la  Nouvelle-Grenade.  «  Ses 
racines  tubéreuses  et  charnues,  dit  le  docteur 
Sacc,  affectent  la  forme  et  la  grosseur  d'une 
forte  corne  de  vache;  elles  sont,  suivant  la 
variété,  blanches,  jaunes  ou  violettes;  leur 
consistance  est  analogue  à  celle  de  la  carotte, 
leur  saveur  agréable,  légèrement  aromatique 
et  un  peu  sucrée.  La  tige,  haute  de  GO  a  90 
centimètres,  est  herbacée,  peu  rameuse, 
striée,  glauque  cl  garnie  de  quelques  feuilles 
plus  petites  que  les  radicales.  Le  pétiole  des 
feuilles  radicales  est  allongé;  elles  atteignent 
une  longueur  de  40  à  50  centimètres,  sont 
irrégulières,  à  segments  ovales,  grossière- 
ment dentelées ,  glabres  et  d'un  vert  foncé. 
La  fleur,  disposée  en  ombelles  roses  légère- 
ment concaves,  parait  de  juillet  en  octobre  ; 
elle  est  d'un  violet  plus  ou  moins  foncé.  » 

Cette  plante  est  multipliée  par  éclats  du 
collet  ou  par  graines;  ces  dernières  se  con- 
servent pendant  cinq  ou  six  ans.  Elle  aime 
un  sol  profond,  léger  et  humide;  elle  épuise 
peu.  Les  éclats  du  collet,  munis  d'un  bour- 
geon, sont  mis  en  terre  au  printemps,  à  G 
centimètres  de  profondeur  et  à  60  de  dis- 
tance. On  leur  donne  deux  sarclages  pendant 
la  belle  saison,  et  on  les  arrache  lorsque  les 
feuilles  inférieures  commencent  à  jaunir. 

«  Chaque  pied,  ajoute  M.  Sacc,  donne  de 
quatre  à  huit  tubercules  larges  de  5  centi- 


mètres sur  AU  a  25  de  long  et  pesant  en- 
semble de  2  à  4  kilogrammes,  ce  qui  corres- 
pond à  un  rendement  de  40  à  80,000  kilog. 
par  hectare.  Les  fanes  qui  sont  très-abon- 
dantes et  analogues  à  celles  du  céleri ,  pos- 
sèdent un  goût  aromatique  si  prononcé,  que 
le  bétail  les  refuse;  aussi  les  laisse-t-on  sur 
le  sol  qu'elles  servent  a  fumer. 

»  Varrachaca,  soit  seule,  soit  associée  aux 
bananes  ou  aux  pommes  de  terre,  est  l'ali- 
ment essentiel  des  habitants  des  hauts  pla- 
teaux de  la  Nouvelle-Grenade.  Elle  lient  le 
milieu  pour  l'intensité  alimentaire  entre  la 
pomme  de  terre  et  la  carotte  ;  on  la  mange 
cuite  à  l'eau  ou  sous  la  cendre,  grillée  ou 
bouillie  avec  de  la  viande.  Très-facile  à  cuire, 
cette  racine  est  d'une  digestion  aisée.  Ré- 
duite en  pulpe  et  cuite  au  four,  elle  donne 
un  excellent  pain;  cuite  avec  du  sucre,  elle 
fournit  des  conserves  recherchées  ;  délayée 
dans  de  l'eau  et  fermenlée,  elle  produit  un 
vin  assez  fort,  que  ses  propriétés  toniques 
rendent  très-ulile.  Le  bétail  est  très-friand 
des  racines  qu'on  emploie  beaucoup  pour 
l'engraissement  des  porcs.  » 

M.  le  docteur  Sacc  ignore  le  moyen  de 
conserver  cette  plante  précieuse;  mais  il 
pense  qu'on  ne  rentre  ses  tubercules  qu'a- 
près les  avoir  laissé  ressuyer  sur  le  sol.  Si 
les  essais  de  culture  de  cette  racine  n'ont  pas 
réussi  en  France  jusqu'à  ce  jour,  c'est  pro- 
bablement parce  qu'ils  ont  été  faits  en  serre 
chaude.  Varrachaca  aime  la  pleine  terre, 
quand  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 
Dans  son  pays  natal,  elle  peut  passer  l'hiver 
au  grand  air  sous  une  couverture  de  feuilles 
ou  de  paille,  mais,  dans  nos  pays,  il  lui  faudra 
la  cave  ou  l'orangerie.  Avant  de  faire  usage 
du  tubercule,  on  en  retranche  le  collet  que 
l'on  conserve  dans  de  la  terre  ou  du  sable, 
pour  le  diviser  en  éclats  avec  bourgeons  au 
moment  de  la  plantation.  On  sème  les  graines 
en  plein  air,  au  mois  de  mai,  dans  un  terrain 
convenablement  préparé  que  l'on  bassine 
souvent. 
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SOUSCRIPTION  ORGANISÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE  DU  LUXEMBOURG  POUR  OPFRIR  UN 

TÉMOIGNAGE  D'ESTIME  A  M.  P.  JOIGNEAIX. 


Le  comité  Administratif  de  la  société  agricole 
du  Luxembourg  a  adressé  le  mois  dernier  à 
MM.  les  présidents  des  comices  de  celle  pro- 
vince, une  lettre  dont  nous  reproduisons 
l'extrait  suivant.  Nous  ne  ferons  point  de 
commentaires.  Les  hommes  qui,  en  Belgique, 
s'intéressent  au  progrès  de  l'agriculture, 
savent  depuis  trop  longtemps  quels  éminents 
services  a  rendus  h  notre  pays  et  parliculiè- 
rement  nu  Luxembourg,  notre  estimable 
collaborateur  et  ami,  M.  Joigncaux.  —  Rien 
ne  lui  a  coûté  pour  prodiguer  pendant  un 
séjour  de  neuf  années,  ses  remarquables 
écrits, ses  précieux  conseils  et  ses  fructueuses 
conférences. 

E.  T. 

M.  le  Président, 

«  Le  conseil  administratif  de  la  Socié:é  «  décidé, 
dan*  sa  dernière  réunion  .  qu'une  souscription  se- 
rait ouverte  dan*  nos  comice*,  à  l'effet  d'offrir  à 
M.  P.  Joigncaux  un  témoignage  d'ejtime  et  de 


considération  pour  les  services  qu'il  a  rendus  et 
qu'il  ue  cesse  de  rendre  à  l'agriculture  de  la  pro- 
vince. 

Personne  n'Ignore  aujourd'hui  que,  dès  son  ar- 
rivée parmi  nom,  M  Joigneaux  a  secondé  de  tout 
le  pouvoir  de  sa  parole  et  de  ses  écrits  le  mouve- 
ment de  progrès  agricole  dan*  lequel  nou*  sommes 
entrés  depuis  12  à  15  ans.  Chacun  sait  aussi  que 
ses  conférences  et  se*  publications  ont  contribué 
dans  une  large  mesure  "à  la  réorganisation  de  nos 
comices,  appelés  sans  aucun  doute  à  réaliser  le 
programme  que  la  Société  a  inscrit  en  tète  de  son 
règlement  et  qui  se  résume  «  dans  l'amélioration 
•'  de  toutes  lus  branche*  de  l'industrie  rurale.  » 

«  Il  n'e*t  pas  nécessaire  d'ajouter  qu'en  rentrant 
dans  sa  patrie,  M.  Joigncaux  n'a  pas  abandonné  la 
rédaction  du  Luxembourgeois  où  il  montre  si  bien 
—  et  en  si  bons  termes  —  sa  parfaite  entenle  de» 
intérêts  agricoles  de  la  province.  Mais  ce  que  nous 
tenons  à  dire,  c  est  qu'il  le  fait  avec  un  désintéres- 
sement dont  tous  les  amis  du  progrès  doivent  lui 
savoir  beaucoup  de  gré.  ■• 

Le  Président  du  conseil  adminiuratif  de  la 
Société  agricole  du  Luxmebourg. 

C.  Jacqoelaxt. 


LA  CONSOMMATION  DE  LA  VILLE  DE  PARIS,  EN  1850. 


L'Annuaire  du  bureuu  des  longitudes 
donne  les  délails  suivants  relatifs  à  la  con- 
sommation de  la  ville  de  Paris  en  1 859  : 


Vins  en  cercles  .... 

—  en  bouteilles  .  . 
Alcools  et  liqueurs  .  . 

Cidre   

Alcools  dénaturés.  .  . 
Bière  à  rentrée.  .  .  . 

—  fabriquée  dans 
Paris  

On  a  mangé,  de  raisin. 

Viande  de  bœuf,  va- 
che, veau,  mouton , 
bouc  cl  chèvre .  .  . 

Abats  cl  issues  .... 

Viande  et  graisse  de 
porc  

Abats  et  issues  de  porcs 

Suifs  bruts  ou  fondus  . 

Viandes  provenant  de 


1.735.007  hectol. 
12.G78 
77.0V» 
21.028 
934 
147.391 

142.990 
4.169.100  kilogr. 

5G.049.753 
1.099.992 

G.09 1.379 
889.003 
568.291 


l'extérieur ,  viande 
de  bœuf,  vache , 
veau  ,  mouton  , 
bouc,  chèvre.  .  .  . 

Abats  cl  issues  .... 

Viande  fraîche  et 
graisse  de  porcs  , 
sangliers  ,  cochons 
de  lait,  marcassins. 

A  bats  et  issues  de  porcs. 

Charcuterie  

Pâtés,  terrines,  cerc- 
visscs,  truffes  .  .  . 

Fromage  sec  ....  . 

Marée,  pour  

Huîtres,  pour  

Poisson  d'eau  douce, 
pour  

Volaille  ctgibicr,  pour. 

Beurre,  pour  

OEufs,  pour  


18.783.187 
812.021 


4,993,047 
G  10.232 
1.232.G05 

102.158 
2.018.G71 
9.105.1 14  francs. 
2.187.871 

1 ,095.063 
19.428.466 
20.409.520 
10.520.887 
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FAITS  DIVERS. 


Court  publia  de  faille  et  de  culture  det  arbret  fruiliert 
à  Vilvorde,  à  Gand  ei  à  Liège. 

Le  Minière  de  l'intérieur  informe  le  public  que  de» 
rours  d'hiver  pour  la  taille  et  U  culture  «les  arbre*  frui- 
tier* auront  lieu  a  Ccndbrugge-lcz-Cand ,  a  Liège  et  a 
Vilvorde,  savoir  : 

A  l'Écoie  o'IIorticuitcnc  db  Vnvoaor.  :  Pour  let  jar- 
dinière, (ou*  les  dimanche*,  à  dater  du  10  février  jusqu'au 
24  mars,  à  midi  eu  français,  et  à  une  heure  de  relevée  eu 
flamand. 

Pour  Ut  amateur»,  tous  les  jeudis  à  dater  du  14  février 
jusqu'au  28  mors,  a  trois  heures  de  relevée. 

A  l'École  DÏIoUTiet  ltme  oc  GtnDBBicct-Lr.i-GiHD,  tous 
les  dimanches  ,  à  partir  du  17  février  jusqu'au  I"  avril, 
en  flamand  a  9  heures  eldemie,  et  en  français  a  if  heure» 
du  malin. 

A  Liées,  Diss  L4  raopaiEVré.  de  MM.  VixotftiicYDt*  tî 
Lcsoixjï,  *t)  Val- Booit,  tous  les  dimanches  ù  partir  du 
fO  février  prochain  jusqu'au  21  mars,  en  français  à  It 
heures  du  matin. 

Un  coupon  de  retour  sera  délivré  gratuitement  aux  sta- 
tion» de  Vilvorde,  de  Gand  et  de  Liège  (pour  voyager  pur 
les  chemins  de  fer  de  l'État,  aux  jardinier*  qui  aduleront 
a  ces  conférences. 

Les  jardiniers  qui  désirent  suivre  Ici  cours  de  Vilvorde 
doivent  se  faire  inscrire  chez  le  gouverneur  de  leur  pro- 
vince, avant  le  20,  cl  ceux  de  Gand  et  Liège  avant  le  23 
janvirr  courant.  Ils  ont  u  joindre  ù  l'appui  de  leur  de- 
mande un  certificat  du  bourgmestre  constatant  qu'ils 
exercent  réellement  la  profession  do  jardinier  et  qu'ils 
sont  Agé»  de  seize  aus  au  moins.  • 


Service  vétérinaire.  —  L'n  arrêté  récent  nomme  le  tieur 
11.  d'Outreluigne,  médecin-vétérinaire  du  gouvernement, 
dans  le  caulon  d'Ixclles,  pour  une  période  de  trois  années, 
en  remplacement  du  sieur  Ad.  Sehelcr,  appelé  comme 
professeur  de  zootechnie,  a  l'Institut  supérieur  d'agricul- 
ture de  Grnibloux. 

École  d'horticulture  de  Gendbrugge. — domination  delà 
Commission  de  surveillance.  —  Par  arrêté  du  14  janvier, 
sont  nommés  membres  de  la  Commission  de  surveillance 
de  l'école  prnlique  d'horticulture  de  Gendbrugge: 

JIM.  V.  Vanden  IlecLc  de  LrmbeLe,  propriétaire,  A 
Gand  ;  Ch.  Leirens,  secrétaire  de  la  Société  royale  d'agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand  ;  Van  de  Wocstync,  pré- 
sident de  la  Société  agricole  de  la  Flundrc  orientale  ;  M. 
Vanden  llcckc  remplira  le»  fonctions  de  président  de  la 
Commission. 

De  la  voracité  dtt  truict.  —  Nous  lisons  dans  le  Journal 
de  la  Société  agricole  de  l'Eit  :  * 

L'origine  de  la  voracité  dépend  de  ce  que  les  gorets 
naissant  avec  des  surdruts  qui  parfois  «ont  tré»-déve- 
loppécs  et  fortement  acérées,  blessent,  en  tclant,  les  mu- 
melons  de  lu  truie,  et  l'irritent  par  des  douleur  sans 
cesse  remuantes.  La  mère  «'impatiente  et  cherche  a 
faire  cesser  la  cause  de  ses  maux  ;  elle  tombe  sur  ses  go- 
rets, les  mord,  et  linit  par  les  dévorer. 

On  prévient  cette  lin  désastreuse  de  toute  une  généra- 
lion,  lorsqu'on  prend  la  précaution  de  visiter  la  bouche 
des  cochonnets,  immédiatement  après  l.i  naissance,  et 
qu'on  arrache  ou  que  l'un  brise,  au  moyru  de  tenailles  a 
mors  tranchants,  les  surdents  du  jeune  animal.  L'expé- 
rience a  prouvé  que  celle  opération  élail  toujours  i 
de  succès.* 


ANNONCES. 


Un  jardinier  marié,  sans  enfants,  âgé 
<!c  28  ans,  ayant  suivi  les  cours  d'arboricul- 
ture tic  rÈtnt,  au  courant  de  la  culture  ma- 
raîchère et  des  travaux  de  In  grande  culture, 
ayant  servi  dans  la  cavalerie  et  par  consé- 
quent à  même  de  soigner  les  chevaux,  cher- 
che à  se  placer  pour  le  printemps,  à  cause 


de  la  vente  de  l'exploitation  où  il  est  employé 
en  ce  moment  à  cinq  lieues  de  Bruxelles  et 
dans  laquelle  sa  femme  est  chargée  du  soin 
des  animaux  domestiques. 

S'adresser  pour  les  renseignements  au  bu- 
reau du  journal. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  7  au  45  Janvier  1861. 


Froment.  . 

Seigle.  .  . 

Orge  .  .  . 

Avoine  .  . 


(JYW). 
22  00  ù  25  OU  l'hectol. 
13  00  à  14  00 
13  OU  à  14  M 
7  05  a  10  50  • 


Froment. . 

Seigle  .  . 
Orge  .  .  . 
Avoine.  . 

Val  en 

Froment. 
Seigle  . 


(AW). 

20  00  à  2G  00  l'hectol. 
14  50  à  IG  00  . 
14  00  à  16  00  . 
8  50  a  II  50 

rlmne»  {Nord). 

25  00  à  86  00  l'hectol. 
14  50  a  16  00  . 


Valeitelennct*  [suite). 


Orge  . 

Avoine 


13  00 

io  30 


14  25  l'hectol. 
21  00  100  kit. 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine  . 


(Ardennei). 

2ft  KO  à  29  25  i 00  kit. 
il»  23  a  —  — 

19  «  a  • 

(9  00  à   


Orge.  . 
Avoine . 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine. 


Froment. 


Froment  :  Seigle.  . 

anglais.   .   48  10  à  31  18  l'hectol.   Orge.  . 

23  00  a  3»  18      .     i  Avoine. 


(suite). 

12  03  a  H  08  l'hectol. 
10  53  n  13  79  . 


2f>  40  a  31  00  l'hectol 
13  73  à  20  50  » 

Z  Z  l  1  Z  loo'kil 
4  «tonne. 

30  25  4  30  50  100  kit 

21  10  a  22  23 

22  00  à  24  23  . 
18  15  a  i9  73  . 
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ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 
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BRUXELLES ,  24 

SOMMAIRE  :  Chronique  agricole,  pur  P.  Joigneaux.  — Fon- 
dation d'une  banque  hypothécaire  en  Hollande,  par  A. 
Rruson.  —  Causerie  sur  diverses  choses,  par  P.  Joi- 
gneaux.— Engrais,  <3«art  ),  par  A.  Londet.— Études  sur 
l'emploi  de  la  chaox  en  agriculture  (fin),  par  A.deDcvil- 
liers  de  l'Ule-Adam.— Infloenrc  du  sujet  sur  la  fertilité 
l>or  Fr.  Malicoa.  —  Bibliographie  :  Ltt 


JANVIER  1861. 

arbrrt  du  Dr  Sehacth,  traduit  par  Ed.  Morren.  —  Nécro- 
logie :  N.  le  baronC.DuTrirudcTerdonck. —  Faits  divers  : 
Service  vétérinaire,  nomination;  Conférence»  sur  l'arbo- 
riculture, l'horticulture,  la  botanique,  etc., organisées  par 
la  Société  llinnéennc;  Cours  publics  de  maréchale rie( 
Vœux  pour  obtenir  renseignement  agricole  dans  les  écoles 
primaires,  moyennes  et  supérieures.  —  Marchés  belges  et 
étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


La  chronique  est  fort  à  plaindre  ;  elle 
n'aime  à  vivre  que  de  choses  nouvelles ,  et 
ces  choscs-la  sont  plus  rares  qu'on  ne  le  croit. 
On  nous  dit  bien  :  —  mais  regardez  donc, 
mais  voyez  donc  ;  —  nous  regardons  et  ne 
voyons  au  bout  du  compte  que  des  gens  qui 
se  remuent  beaucoup  pour  ne  guère  avancer, 
qui  parlent  et  écrivent  beaucoup  pour  ne 
rien  dire.  Notez,  s'il  vous  platt,  que  nous 
n'entendons  pas  faire  exception  à  la  règle. 
Si,  les  uns  et  les  autres,  nous  avions  pris  la 
peine  de  lire  et  de  retenir  tout  ce  qui  a  été 
imprime  depuis  un  siècle  ou  un  siècle  et 
demi  seulement  sur  les  affaires  de  l'agricul- 
ture, de  l'arboriculture  et  du  jardinage,  nous 
userions  moins  souvent  notre  temps  à  la  re- 
cherche, très-consciencieuse  d'ailleurs,  de  ce 
qui  n'est  plus  à  découvrir,  et  nous  employe- 
rions  mieux  ce  temps.  Les  mécaniciens  qui 
ont  une  idée  en  létc  visitent  d'abord  les  col- 
lections de  vieux  instruments  et  parcourent 
l'interminable  liste  des  brevets,  avant  de  s'a- 
venturer  dans  la  réalisation  de  cette  idée  ; 
mais,  chez  nous,  on  ne  procède  pas  ainsi  ;  on 
ne  se  demande  pas  si  l'idée  que  l'on  caresse 
n'a  point  déjà  passé  par  quelque  vieux  cer- 


veau. Elle  nous  est  venue ,  donc  elle  est  à 
nous;  il  n'y  a  plus  de  tradition,  plus  de 
chaîne  des  âges  ;  on  dirait  que  toute  généra- 
tion qui  vient  n'a  rien  à  hériter  de  celle  qui 
s'en  va,  que  chaque  mort  emporte  son  butin 
avec  lui  et  que  les  vivants  n'ont  plus  à  comp- 
ter sur  ses  souliers.  On  nous  laisse  cent  pages 
de  manuscrit,  mais,  au  lieu  de  continuer  le 
livre  par  la  cent  et  unième  page,  à  la  ma- 
nière des  bénédictins,  nous  le  recommen- 
çons. Ce  n'est  pas  le  moyen  d'avancer.  Aussi 
n'avançons-nous  guère.  Ces  réflexions  nous 
arrivent  à  propos  d'une  méthode  de  tailler  lu 
vigne,  appliquée  sur  divers  points  de  la  Bel- 
gique, et  qu'en  France  on  nous  offre  au- 
jourd'hui comme  une  nouveauté.  Nous  ne 
savons  si  notre  estimable  confrère,  le  docteur 
JulesGuyot,s'cn  attribue  la  découverte,  mais 
toujours  est-il  qu'on  la  lui  attribue  et  qu'elle 
porte  son  nom. 

M.  le  comte  O.  deSesmuisons  définit  ainsi 
la  méthode  :  «  Réduire  tous  les  sarments 
d'une  souche  à  deux  seulement  :  tailler  l'un 
d'eux  à  deux  yeux  pour  lui  faire  produire  des 
sarments  nouveaux  que  l'on  fera  filer  en  hau- 
teur, en  les  attachant  pendant  l'été  à  un 


Digitized  by  Google 


4f>6 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


échalas  d'un  mètre  et  demi  de  haut,  placé 
contre  la  souche  cl  qu'on  rognera  à  celle 
hauteur;  étendre  l'autre  horizontalement  à 
quinze  ou  vingt  centimètre*  au-dessus  de 
terre,  sur  une  longueur  d'un  mètre,  à  la- 
quelle on  le  taille,  après  l'avoir  attache  à  un 
petit  échalas  qui  le  maintient  dans  sa  posi- 
tion horizontale ,  dans  le  but  d'obtenir  de 
chacun  de  ses  yeux  un  sarment  qui  portera 
une  ou  deux  grappes  :  voilà  la  taille.  » 

Maintenant,  prenez  la  peine  d'ouvrir  notre 
petit  livre  sur  les  vignes  et  (es  vins  en  Bel- 
gique, et  vous  y  trouverez  les  lignes  sui- 
vantes :  «  En  deux  mots,  voici  comment  Ton 
taille  à  Huy,  à  Tillcur  et  à  Vivegnies:  Vous 
avez  sur  chaque  souche  deux  sarments;  vous 
taillez  l'un  de  ces  sarments  au-dessus  du 
deuxième  ou  du  troisième  œil;  vous  taillez 
l'autre  beaucoup  plus  long  pour  en  faire  un 
traînard  ou  une  plie.  L'année  suivante,  vous 
laissez  le  long  bois  du  côté  où  la  teille  a  été 
courte,  et  vous  rapprochez  le  traînard  au- 
dessus  du  deuxième  ou  du  troisième  œil.  » 
Dans  ce  même  petit  livre,  nous  avons  dit 
aussi  :  —  «  Mettons  que  vous  ne  vouliez 
pas  marcotter,  c'est-à-dire  provigner,  que 
vous  vouliez  tout  simplement  conserver  le 
long  bois  pour  avoir  du  fruit,  inclinez-le 
dans  une  position  horizontale  avant  que  la 
séve  monte,  et  pour  qu'il  se  tienne  dans  cette 
position,  fixez-le  au  moyen  d'une  ligature 
au  pied  d'un  cep  voisin  ou  à  l'cchalas  de  ce 
cep.  C'est  ce  que  les  vignerons  belges  ap- 
pellent un  traînard,  parce  que  ce  long  bois , 
taillé  à  cinq  ou  six  yeux,  se  traîne  presque  à 
terre.  D'autres  fois,  toujours  en  Belgique, 
on  taille  au-dessus  du  septième  et  du  hui- 
tième œil,  et  Ton  se  borne  tout  simplement 
à  arquer  le  long  bois  et  à  piquer  l'extrémité 
en  terre.  C'est  ce  long  bois  qu'on  appelle  à 
Huy  et  dans  le  pays  de  Liège  une  plie  ou 
ptiaude.  Avec  la  plie,  il  y  a  économie  de 
temps  sur  le  traînard,  mais  le  raisin  mûrit 
dIus  également  sur  le  traînard  que  sur  la 
plie.  Chaque  œil  du  long  bois,  ainsi  réservé, 
se  développe  et  donne  souvent  deux  fruits. 
Les  bourgeons  qui  ne  porteront  pas  de  rai- 
sins doivent  être  supprimés.  Quand  le  long 
bois  a  produit  ce  qu'il  doit  produire,  on 
l'enlève.  • 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  méthode 


de  M.  le  Dr  Jules  Guyot  a  des  airs  de  parenté 
bien  marqués  avec  la  méthode  belge ,  et  il 
ne  serait  peut-être  pas  difficile  de  prouver 
que  celle-ci  ressemble  beaucoup  à  la  méthode 
allemande. 

Comme  la  Belgique  s'intéresse  plus  encore 
à  la  pomme  de  terre  qu'à  la  vigne,  il  est 
temps,  ce  nous  semble,  d'appeler  de  nouveau 
l'attention  des  cultivateurs  sur  la  variété 
précoce  qui,  tôt  ou  tard,  remplacera  la  mar- 
jolin.  11  s'agit  toujours  de  la  pomme  de  terre 
Blanchard  qui  joint  au  mérite  de  la  préco- 
cité celui  d'être  épargnée  par  la  maladie  et 
de  produire  plus  que  la  marjolin.  Nous  en 
parlons  en  connaissance  de  cause ,  puisque 
nous  l'avons  cultivée  à  S'.-IIubert.  Nous  pré- 
voyons un  obstacle  à  sa  propagation.  Elle 
ressemble  d'une  manière  si  frappante  aux 
yeux  bleus  d'ancienne  date,  cl  aux  yeux  bleus 
obtenus  de  semis  dans  ces  derniers  temps, 
que  les  plus  fins  observateurs  peuvent  s'y 
laisser  prendre.  Il  n'y  a  de  différence  bien 
marquée  entre  les  échantillons  des  deux 
races,  que  dans  le  volume  des  tubercules.  Ils 
sont  petits  ou  moyens  dans  la  pomme  de 
terre  Blanchard,  tandis  qu'ils  prennent  d'or- 
dinaire un  très-fort  développement  dans  les 
yeux  bleus.  Mais  cette  distinction  n'en  est 
pas  une,  à  vrai  dire,  puisque  dans  les  touffes 
d'yeux  bleus  il  existe  des  sujets  petite  ou 
moyens  à  côté  de  ceux  d'un  gros  volume.  La 
fraude  et  la  tromperie  deviennent  donc  pos- 
sibles. Voilà  l'obstacle  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure ,  obstacle  qui  n'existe  pas  en 
France  au  même  degré  qu'en  Belgique ,  car 
les  yeux  bleus  y  sont  tellement  rares  qu'on 
aurait  de  la  peine  à  les  rencontrer  ailleurs 
que  sur  les  frontières  du  nord.  Nous  ne 
connaissons  qu'un  moyen  d'échapper  à  la 
tromperie,  c'est  de  s'approvisionner  déplante 
à  bonne  enseigne,  de  s'adresser  à  des  mar- 
chands grainiers  d'une  probité  bien  établie. 
Les  ravages  de  la  maladie  à  laquelle  la  mar- 
jolin est  très-sujette  ;  les  précautions  à  pren- 
dre pour  ne  point  rompre  ses  germes  trop 
rares;  l'incertitude  de  la  récolte,  lorsque  ces 
germes  ont  été  rompus  ou  maltraités,  sont 
autant  de  causes  d'abandon  que  font  valoir 
en  ce  moment  des  jardiniers  français,  très- 
disposés  à  lui  substituer  la  pomme  de  terre 
Blanchard.  Or,  ces  causes  existent  en  Belgi- 
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que  comme  en  France  et  militent  de  môme 
en  faveur  de  la  nouvelle  race  précoce. 

La  Relgique  ne  saurait  non  plus  rester  in- 
différente aux  préoccupations  qui  concer- 
nent le  ver  à  soie  de  l'ailantc  ou  vernis  du 
Japon.  11  s'agitcclle  fois  de  la  soie  du  peuple, 
non  de  la  soie  des  grands,  c'est-à-dire  d'une 
•  soie  inférieure  en  qualité  à  celle  que  produit 
le  ver  du  mûrier.  L'ailantc  est  robuste  et  la 
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Belgique  peut  le  cultiver  aussi  bien  que  la 
France,  au  moins  dans  ses  contrées  les  plus 
favorisées.  Le  ver  à  soie  qui  se  nourrit  de 
ses  feuilles,  est  robuste  aussi,  puisqu'il  a 
traversé  en  plein  air,  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, l'année  pluvieuse  et  froide  de  1860.  II  y 
a  donc  lieu  de  croire  que  des  essais  bien 
conduits  donneraient  de  bons  résultats. 

P.  Joigneaix. 


FONDATION  DTNB  BANQIB  HYPOTHÉCAIRE  EN  HOLLANDE. 


Le  Landbouu  -Courant ,  journal  agricole 
hollandais,  annonce,  dans  un  de  ses  derniers 
numéros,  la  constitution  d'un  établissement 
de  crédit  foncier,  autorisé  par  ordonnance 
royale.  Le  genre  d'opérations  financières  aux- 
quelles se  livrera  l'institution  nouvelle,  se 
pratique  depuis  longtemps  en  Ilollande,  mais 
c'étaient  jusqu'à  ce  jour  des  particuliers  qui 
s'en  occupaient,  cl  leur  façon  de  traiter  avec 
les  empruntcursjaissail  beaucoup  à  désirer 
au  point  de  vue  de  la  loyauté.  Si  la  banque 
hypothécaire  hollandaise  ne  se  préoccupe 
pas  d'une  façon  exagérée  de  ses  propres  in- 
térêts, si,  en  d'autres  termes,  elle  se  consi- 
dère comme  une  institution  d'utilité  publique 
et  non  comme  une  opération  exclusivement 
d'intérêt  privé,  elle  peut  contribuer  à  l'aug- 
mentation de  la  richesse  nationale. 

Celle  banque  hypothécaire  étendra  ses 
opérations  à'  l'étranger.  Plusieurs  financiers 
belges  ont  contribué  à  la  fonder  ;  nous  cite- 
rons entre  autres  MM.  Mercier,  ministre 
d'État  ;  Nothomb,  ancien  minisire  de  la  jus- 
tice, elle  baron  de  Wyckersloot  de  Weer- 
dcsteyn. 

Le  remboursement  des  capitaux  avancés 
s'opérera ,  à  volonté,  soit  en  une  seule  fois  à 
une  époque  déterminée,  soit  en  plusieurs 
annuités  comprenant  le  service  des  intérêts 
et  les  sommes  destinées  à  l'amortissement. 

Le  Landbouw-Courant  se  félicite,  au  nom 
de  l'agriculture,  de  la  création  de  cette  ban- 
que et  s'attache  à  énumérer  les  services 
qu'elle  est  appelée  à  rendre  à  l'industrie  ru- 
rale. Nous  sommes  étonné  de  voir  que  notre 
confrère  ait  inscrit  parmi  ceux-ci  la  facilité 
que  le  cultivateur  propriétaire  aura  doréna- 
vant de  se  procurer,  en  hypothéquant  son 


domaine,  les  capitaux  qui  lui  manqueraient 
pour  faire  l'acquisition  de  nouvelles  proprié- 
tés territoriales.  Les  emprunts  réalisés  dans 
ce  but  ont  le  plus  souvent  pour  mobile  une 
vainc  gloriole  qu'il  ne  faut  pas  encourager, 
mais  détruire.  Autant  nous  sommes  partisan 
de  l'organisation  du  crédit  agricole,  lors- 
qu'elle doit  avoir  pour  conséquence  de  faci- 
liter les  améliorations  du  sol,  autant  nous  en 
sommes  les  adversaires  déterminés,  si  elle 
doit  contribuer  à  encourager  le  campagnard 
dans  sa  folle  passion  d'acquérir  de  la  terre. 
Mieux  vaut  cent  fois  consacrer  quelques  mil- 
liers de  francs  à  des  travaux  de  drainage,  par 
exemple,  qu'à  l'achat  d'un  ou  de  deux  hectares 
qui  agrandissent  la  propriété.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  augmente  considérablement  son 
bénéfice  net,  tandis  que  dans  le  second  on  le 
diminue  très-souvent,  parce  qu'on  n'est  plus 
en  mesure,  faute  de  capitaux  suffisants,  de 
cultiver  sa  ferme  d'une  manière  avantageuse. 
C'est  là  une  vérité  qui  est  encore  méconnue 
aujourd'hui  dans  nos  campagnes  et  nous  ne 
pensons  pas  que  les  cultivateurs  hollandais 
soient,  sous  ce  rapport,  plus  avancés  que  les 
nôtres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  création  d'une  banque 
hypothécaire  est  un  progrès,  et  à  ce  titre 
l'institution  a  droit  à  des  encouragements. 
Si,  dans  la  pratique,  elle  présente  certains 
dangers,  il  appartient  à  la  presse  et  spécia- 
lement à  la  presse  agricole  de  les  écarter,  en 
apprenant  au  cultivateur  que  la  considéra- 
tion ne  se  mesure  pas  à  l'étendue  de  la  pro- 
priété, mais  à  l'intelligence  qui  préside  à  sa 
culture.  En  ce  qui  les  concerne,  les  journaux 
hollandais,  nous  en  avons  la  confiance,  ne 
failliront  pas  à  cette  tache. 
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Les  lignes  qui  précèdent  seront  lues  en 
Hollande.  Nous  ne  laisserons  pas  échapper 
l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  témoigner 
à  nos  anciens  frères  du  Nord  combien  la 
Belgique  a  été  douloureusement  émue  au 
récit  des  épouvantables  désastres  que  les 
inondations  ont  occasionnés  dans  leur  pays. 
Des  souscriptions  s'organisent  partout  pour 
venir  en  aide  à  nos  malheureux  voisins  et 


chacun  s'empressera  d'y  apporter  son  offran- 
de. Quant  à  nous,  nous  engageons  vivement 
nos  abonnés  des  campagnes  qui  voudraient 
prendre  part  à  cette  œuvre  d'humanité ,  de 
faire  parvenir  leurs  dons  au  directeur  de  la 
Feuille  du  Cultivateur,  qui  s'empressera  de 
les  transmettre  à  son  confrère  bruxellois,  l'E- 
toile belge,  qui  a  pris  la  généreuse  initiative  • 
de  cette  bonne  action. 

Alfred  Reksoîi. 


CAUSERIE  SDR  DIVERSES  CHOSES. 


Si,  comme  on  l'assure,  les  grandes  neiges 
annoncent  une  année  d'abondance,  nos  gre- 
niers n'ont  qu'à  bien  se  tenir,  car,  Dieu 
merci,  nous  n'avons  presque  plus  rien  à  en- 
vier aux  Ardennes,  aux  Vosges  et  au  Morvan. 
Nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait  blo- 
qués, il  est  vrai,  mais  nous  n'aurions  pas 
besoin,  pour  cela,  de  deux  journées  sembla- 
bles à  celle  de  la  Noël.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
ne  prédisons  rien,  ni  abondance,  ni  disette; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  ne  pas  nous  trom- 
per et  de  ne  pas  tromper  les  autres.  En  ma- 
tière de  pronostics,  il  ne  convient  guère  de 
se  prononcer  vite  et  hardiment.  Nous  vous 
dirons,  à  ce  propos,  qu'un  de  nos  confrères 
de  la  presse  agricole  parisienne  a  été  derniè- 
rement l'objet  d'une  grosse  mystification. 
Un  de  ses  correspondants,  digne  de  [pi ,  lui 
assurait  qu'une  sangsue,  conservée  dans  une 
fiole,  au  bas  de  sa  fenêtre,  lui  annonçait  le 
beau  temps  en  se  tenant  immobile  et  roulée 
au  fond  du  vase  ;  la  pluie ,  en  s'élevanl  au- 
dessus  de  l'eau;  le  vent,  en  parcourant  l'eau 
avec  une  étonnante  rapidité  ;  la  tempête  et 
le  tonnerre,  en  se  réfugiant  vers  le  goulot  et 
accusant  un  état  convulsif.  Ce  conte  parut, 
pour  la  première  fois,  dans  les  journaux ,  en 
1744,  et  fit  du  bruit.  Valmont  de  Bomare  se 
livra  à  des  expériences  qui  durèrent  quinze 
jours,  et  ne  furent  point  satisfaisantes;  Bosc 
les  renouvela  plus  tard  avec  quatre  sangsues 
dans  le  même  bocal,  et  vit  que  chacune  d'elles 
présentait  une  indication  différente.  —  Pas- 
sons, si  vous  le  voulez  bien,  à  quelque  chose 
de  plus  sérieux.  En  Angleterre,  nous  ap- 
prend-on ,  la  Chambre  des  communes  a  été 
saisie  d'un  projet  de  loi,  ayant  pour  but  d'as- 


surer la  destruction  de  certaines  mauvaises 
herbes  en  Irlande.  La  mesure  ne  serait  pas 
nouvelle;  clic  existait  dans  la  législation  au- 
trichienne, et  les  cultivateurs  belges  savent 
par  tradition  que  ceux  de  leurs  ancêtres  qui 
négligeaient  d'enlever  la  chrysanthème  des 
moissons  de  leurs  champs,  s'exposaient  à 
payer  une  amende  de  deux  florins  de  Hol- 
lande. 

Les  procédés  coercitifs  ne  nous  sourient 
guère;  mais  les  servitudes  ne  nous  sourient 
pas  davantage,  et  nous  reconnaissons  qu'il 
n'est  pas  agréable  d'avoir  pour  voisins  des 
gens  qui  laissent  les  chardons ,  les  cirscs ,  la 
patience ,  le  laitron  des  champs ,  la  chrysan- 
thème et  encore  d'autres  mauvaises  herbes 
pousser  en  toute  liberté  parmi  leurs  récoltes. 
Avec  de  pareils  voisins ,  et  quelque  précau- 
tion que  l'on  prenne,  il  faut  s'attendre  à  être 
chaque  année  infesté  de  plantes  parasites. 
Nous  ne  contestons  à  personne  le  droit  d'é- 
lever des  chèvres  à  quinze  pas  de  nos  vignes, 
des  poules  dans  le  voisinage  de  nos  froments 
mûrs,  des  pigeons  fuyards  en  temps  de 
semailles;  mais  c'est  à  la  condition  que  nous 
n'aurons  point  à  en  souffrir.  Nous  ne  con- 
testons de  même  à  personne  le  droit  de  nour- 
rir de  mauvaises  herbes  sur  son  terrain ,  à 
deux  pas  du  nôtre,  mais  il  serait  de  toute 
justice  aussi  que  nous  n'en  fussions  pas  les 
premières  victimes,  et  que  le  propriétaire  de 
la  garenne  payât  les  dégâts  des  lapins.  Ainsi, 
malgré  nous,  nous  inclinons  vers  les  me- 
sures légales,  parce  que  les  bons  conseils  et 
les  bonnes  raisons  ne  sont  pas  écoutés. 

11  y  a  des  règlements  qui  ordonnent  la 
destruction  des  chenilles  et  l'abatage  des 
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animaux  atteints  de  maladies  contagieuses. 
Qui  donc  songe  à  s'en  plaindre  et  à  demander 
leur  rappel?  Or,  le  voisinage  des  mauvaises 
herbes  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  celui 
des  nids  de  chenilles  et  des  chevaux  mor- 
veux, et  nous  trouvons  que  nos  voisins  n'ont 
pas  lort  d'invoquer  la  protection  du  code  ou 
plutôt  d'armer  le  code  d'une  disposition 
nouvelle  dans  l'intérêt  de  tous  comme  dans 
l'intérêt  de  chacun. 

—  Nous  ne  quitterons  pas  l'Angleterre 
sans  dire  un  mot  de  la  chronique  que 
M.  de  la  Tréhonnais  a  publiée  dans  le  der- 
nier numéro  du  Journal  d'agriculture  pra- 
tique. Le  tableau  qu'il  nous  fait  des  récoltes 
est  fort  sombre.  Les  racines  ont  manqué; 
les  pommes  de  terre  sont  perdues.  Nous  ne 
pouvons  que  déplorer  cette  calamité  et  rap- 
peler à  celte  occasion  que  l'excès  d'eau  et  la 
basse  température  sont  bien  les  principales 
causes  de  la  maladie  des  pommes  de  terre , 
tant  de  fois  mise  à  la  charge  des  orages  et 
des  petits  êtres  organisés  qui  se  trouvent 
dans  l'air.  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  ob- 
servé la  même  maladie  sur  les  tomates  culti- 
vées cette  année  aux  environs  de  Paris? 
Est-ce  que  dans  le  Nord ,  sous  des  climats 
plus  rudes,  on  ne  l'observe  pas  tous  les  ans? 

—  Le  Journal  d'agriculture  progressive 
renferme  un  article  de  M.  Grandvoinnct  qui 
n'est  pas  favorable  aux  partisans  du  bas  prix 
des  machines  agricoles.  Si  le  bas  prix  de  ces 
machines  devait  nécessairement  exclure 
non-seulement  la  bonne  qualité  des  maté- 
riaux employés,  mais  aussi  la  précision, 
nous  pourrions  nous  ranger  à  l'avis  de  notre 
estimable  confrère  et  dire  :  —  «  Puisqu'il  n'y 
a  de  bons  outilsque  ceux  qui  coûtent  fort  cher, 
payons,  si  nos  ressources  le  permettent,  ou 
n'achetons  pas.  Mais  il  nous  semble  que  nous 
ne  sommes  point  acculés  dans  celte  impasse, 
et  qu'à  coté  de  bons  instruments,  très-haut 
cotés,  il  s'en  trouve  de  bons  aussi  à  des  prix 
relativement  très- bas.  On  se  rappelle  le 
succès  que  M.  de  la  Thuilerie,  notre  compa- 
triote, obtint  à  l'exposition  universelle,  avec 
les  machines  fabriquées  dans  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  et  l'on  se  rappelle  aussi  que 
ces  machines  se  recommandaient  surtout 
par  la  simplicité,  la  précision,  la  solidité  et 
le  bon  marché.  Les  jurés  ne  s'y  trompèrent 
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point,  et  les  cultivateurs  qui  s'en  rapportè- 
rent à  leur  appréciation  n'eurent  pas  lieu  de 
s'en  repentir.  Depuis  lors,  M.  de  la  Thuilerie 
a  quitté  Berg,  et  nous  le  regrettons,  car  tous 
ses  efforts  tendaient  à  mettre  la  mécanique 
agricole  h  la  portée  des  petites  bourses.  Il  y 
a  plus,  beaucoup  plus  a  faire  dans  cette  di- 
rection d'idées  qu'on  ne  le  pense,  et,  pour 
notre  compte,  nous  tenons  en  grande  estime 
les  constructeurs,  très-rares,  il  est  vrai,  qui 
s'ingénient  &  simplifier  les  instruments  et  à 
les  rendre  accessibles  aux- petits  cultivateurs. 
Beaucoup  de  ces  petits  cultivateurs,  qui 
reculent  devant  une  avance  de  800  fr.  ou 
1,000  fr.,  n'hésiteraient  pas  à  débourser  une 
somme  moindre ,  alors  même  que  la  qualité 
et  la  durée  de  la  machine  devraient  se  res- 
sentir d'une  forte  réduction  de  prix.  Citons 
un  fait  à  ce  propos  :  —  Un  excellent  cultiva- 
teur de  notre  connaissance,  homme  d'initia- 
tive s'il  en  fut,  désirait  une  batteuse  :  mais 
comme  a  moins  de  s'imposer  une  avance  de 
800  fr.,  il  n'y  fallait  point  songer,  il  allait 
ajourner  son  projet  à  des  temps  meilleurs, 
quand  un  charron  lui  proposa  de  lui  en  con- 
struire une  en  bois  de  hêtre  pour  la  somme 
de  230  fr.  Le  cultivateur  demanda  certaines 
garanties,  le  charron  les  accorda,  et  la  bat- 
teuse fut  établie.  Depuis  trois  ans  elle  fonc- 
tionne; les  profils  de  la  première  année  l'ont 
payée,  et,  quoi  qu'il  advienne,  elle  a  rempli 
son  but,  rendu  un  service  signalé  et  tnis  le 
cultivateur  en  position  de  faire  mieux  les 
choses  à  l'avenir.  A  ce  titre,  il  nous  semble 
que  la  batteuse  en  bois  de  hêtre,  que  l'on  a 
pu  payer  et  utiliser  de  suile,  vaut  mieux, 
pour  le  plus  grand  nombre,  qu'une  batteuse 
de  premier  choix  que  nous  ne  pouvons  ni 
acheter,  ni  payer  argent  sur  table.  De  ce 
qu'il  y  a  des  pendules  de  grand  prix ,  il  ne 
suit  pas  qu'on  doive  dédaigner  absolument 
les  pendules  de  six  francs,  en  bois  peint. 
Les  gens  font  ce  qu'ils  peuvent,  non  toujours 
ce  qu'ils  voudraient  faire.  Or,  il  y  a  du  mé- 
rite à  seconder  les  faibles,  et  les  jurys  d'ex- 
position qui  encouragent  les  efforts  des 
constructeurs  dans  ce  sens,  accomplissent  un 
devoir  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître.  A  côté 
des  constructeurs  en  renom ,  nous  en  avons 
de  très-modcslcs,  d'inconnus  qui  exécutent 
h  bas  prix  des  machines  dont  ils  réponden 
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pendant  un  an,  et  qui  ne  pèchent  point  par 
la  précision.  Elles  auront  moins  de  durée 
que  d'autres  machines  du  même  genre,  et, 
tout  bien  compte,  nous  admettons  qu'en 
réalité,  sous  une  apparence  d'économie,  elles 
auront  coulé  fort  cher.  Qu'est-ce  que  cela 
fait,  du  moment  que  nous  trouvons  un  profit 
clair  à  nous  en  servir?  Si  petit  d'ailleurs  que 


CULTIVATEUR, 

suit  ce  proût,  mieux  vaut  le  saisir  que  de  le 
laisser  échapper.  Nous  sommes  bien  forcés 
de  compter  avec  notre  bourse  et  de  nous 
contenter  des  faibles  gains,  en  attendant  que 
les  gros  soient  à  notre  portée. 

P.  Joicseaux. 
{Moniteur  de  l'agriculture  ) 


ENGRAIS.  (3*  article.)  (I) 


QUELLE  EST  l'iSFLUENCB  DE  L'eSPLOI  DE 
GRANDES  QUANTITES  d'eSGRAIS  SUR  LES  RÉSUL- 
TATS ÉCOKOMIQCBS  DE  LA  PRODCCTIO*  ? 

II  est  nécessaire,  pour  résoudre  cette  ques- 
tion, d'entrer  dans  l'examen  de  deux  ordres 
de  faits ,  savoir  :  Quelle  est  l'augmentation 
de  produits  pour  une  augmentation  d'en- 
grais donnée  et  quelle  est  l'augmentation 
de  bénéfice  pour  la  valeur  de  celle  augmen- 
tation d'engrais?  Il  importe  de  bien  établir 
les  distinctions  que  nous  venons  de  faire. 
Tous  les  éléments  qui  font  l'objet  d'une 
comparaison  doivent  être  de  même  nature. 

Les  raisonnements  sur  lesquels  on  se  base 
ordinairement  pour  déterminer  l'influence 
économique  de  l'emploi  de  plus  grandes 
quantités  d'engrais,  sont  souvent  erronés. 

Ainsi,  voici  ce  qu'ont  indique  quelques 
auteurs  : 

Un  hectare  de  blé  coûte  200  fr.  de  dé- 
penses en  rapport  avec  l'étendue  et  3  fr.  de 
dépenses  en  rapport  avec  l'hectolitre;  la  va- 
leur d'un  hectolitre  de  blé  et  de  la  paille  cor- 
respondante est  de  23  fr. 

Si  l'on  suppose  l'engrais  placé  dans  le  sol 
pour  obtenir  une  récolte  qui  ne  donne  ni 
bénéfices  ni  pertes,  ayant  une  valeur  nulle, 
la  récolte  produite  devra  être  de  .10  hecto- 
litres et  la  quantité  de  l'engrais  épuisé  sera 
de  500  kilogr. 

Admettant  la  valeur  de  l'engrais  égale  à 
8  fr.  les  1,000  kilogr.,  c'est  une  dépense  de 
4  fr.  à  ajouter  «ux  dépenses  en  rapport  avec 
les  produits. 

Il  faudra  alors  obtenir  12  heelolitres  5 
pour  n'avoir  ni  bénéfice  ni  perte,  et  la  quan- 
tité de  l'engrais  épuisé  serait  de  6,250  kilog. 

(1)  Voir  papes  tISrUtO. 


Dans  ces  deux  cas,  disent  les  auteurs  dont 
nous  rappelons  les  principes ,  si  l'on  ajoute 
une  fumure  de  manière  à  augmenter  l'épui- 
sement de  l'engrais  de  2,000  kilogr.,  la  va- 
leur de  l'engrais  épuisé  sera  égale  à  l'aug- 
mentation de  valeur  des  produits. 

Dans  les  deux  cas  cités,  on  obtiendra 
4  heelolitres  de  blé  eu  plus  dont  la  valeur 
sera  de  92  fr.  ;  le  millier  de  kilogrammes 
d'engrais  vaudrait  à  ce  compte  40  fr. 

Par  cette  méthode  on  arrive  à  une  évalua- 
tion exagérée  pour  plusieurs  raisons  : 

i*  On  admet  que  les  dépenses  ne  s'accrois- 
sent pas  en  rapport  avec  les  produits,  ce  qui 
est  contraire  à  la  réalité  ;  il  y  a  dans  les  deux 
cas  pour  cette  cause  une  augmentation  de 
dépenses  de  12  fr.,  et  la  valeur  de  l'engrais 
se  réduit  h  40  fr.  le  millier. 

2°  Dans  le  premier  cas,  5,000  kilog.  d'en- 
grais n'ont  pas  de  valeur  et  2,000  autres  kil. 
ont  une  valeur  totale  de  80  fr.;  évidemment, 
en  raisonnant  de  la  sorte,  c'est  admettre  des 
faits  irrationnels.  La  valeur  de  l'engrais 
placé  primitivement  dans  le  sol  est  la  même 
que  celle  de  l'engrais  ajouté,  d'où  7,000  kil. 
ont  une  valeur  de  80  fr.,  soit  de  41  fr.  428 
par  millier.  Dans  le  second  cas,  6,250  kilog. 
ont  une  valeur  totale  de  50  fr.,  et  2,000  kil. 
une  valeur  de  80  fr.,  d'où  la  valeur  du  mil- 
lier est  de  45  fr.  75  c. 

3°  Les  valeurs  ci-dessus  seraient  celles  de 
l'engrais  si  la  culture  ne  devait  donner  ni 
bénéfice  ni  perte  ;  mais  il  va  sans  dire  que 
les  capitaux  engagés  doivent  rapporter  un 
intérêt  el  que  la  spéculation  doit  donner  un 
bénéfice.  Admettons  pour  l'intérêt  et  le  béné- 
fice 10  pour  400.  Dans  le  premier  cas,  la  va- 
leur de  l'engrais  devient  7  fr.  22  c.,  cl,  dans 
le  second,  11  fr.  58  c.  Ces  chiffres  sont  loin 
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d'être  aussi  élevés  que  ceux  qui  ont  été  in- 
diqués précédemment,  où  la  valeur  de  l'en- 
grais ressortait  à  46  fr.  les  1,000  kilogr. 

4°  La  valeur  de  l'engrais  ne  s'établit  pas 
d'après  les  résultats  d'une  seule  culture , 
mais  d'après  les  résultats  de  toutes;  or, 
comme  elles  ne  donnent  pas  toutes  d'égales 
augmentations  de  valeur  de  produits  pour 
d'égales  quantités  d'engrais  consommées,  il 
s'ensuit  que  la  valeur  des  engrais  diminue, 
lorsqu'on  prend  pour  exemple,  comme  nous 
l'avons  fait,  l'une  des  cultures  qui  produit 
les  résultats  les  plus  avantageux. 

Il  ressort  de  ces  explications  que,  si  de 
l'augmentation  des  produits  obtenus  par  une 
quantité  d'engrais  donnée  on  déduit  la 
valeur  de  l'engrais  consommé,  sans  faire  in- 
tervenir les  autres  causes  qui  modifient  le 
résultat  économique,  on  s'expose  à  com- 
mettre de  graves  erreurs. 

La  valeur  de  l'engrais  s'accroit  graduelle- 
ment avec  l'augmentation  de  produits  lors- 
que les  bénéfices  restent  les  mêmes.  Avec  la 
culture  de  blé  dans  les  conditions  admises 
ci-dessus, 

Le  fumier  raol  7  fr.  22  c.  bv*c  un  produit  de  U  heclol. 

-  9     15  -  13  _ 

-  10    81  -  16  - 

11     58  -  16-50 

II  peut  arriver  parfois  que  l'emploi  de 
plus  grandes  quantités  d'engrais  ait  une 
influence  économique  défavorable.  Si  nous 
supposons  nos  terres  ayant  une  fertilité  sus- 
ceptible de  produire  14  hectolitres  de  blé  cl 
que  nous  voulions  les  faire  passer  à  une  fer- 
tilité correspondante  à  16  hectolitres,  il  est 
clair  que,  si  nous  achetions  l'engrais  14  fr. 
les  1,000  kilogr.,  nous  aurions  plus  d'avan- 
tages h  laisser  notre  sol  produire  seulement 
14  hectolitres. 

On  dira  peut-être  qu'il  est  rare  que  l'en- 
grais s'achète  à  un  prix  aussi  élevé  ;  nous  fe- 
rons remarquer  que  14  fr.  ne  représentent 
pas  seulement  le  prix  d'achat,  mais  en  même 
temps  toutes  les  dépenses  accessoires  dé- 
chargement, de  transport,  d'épandage,  d'en- 
fouissage,  et  de  plus  ce  n'est  pas  le  prix  des 
1,000  kilogr.  placés  dans  le  sol,  mais  des 
1 ,000  kilogr.  épuisés. 

D'ailleurs,  si  l'engrais  ne  se  vend  pas  à  un 
taux  aussi  élevé ,  les  cultures  ne  le  payent 


pas  non  plus  en  moyenne  à  d'aussi  forts  prix 
que  le  blé  ;  il  suffit  que  le  prix  d'acquisition 
dépasse  le  prix  payé  par  les  cultures  pour 
que  le  fait  signalé  plus  haut  se  produise. 

Revenons  à  l'influence  de  l'emploi  de  di- 
verses quantités  d'engrais  sur  les  produits 
obtenus. 

On  admet ,  en  général ,  que  les  produits 
sont  proportionnels  aux  quantités  d'engrais 
placées  dans  le  sol.  Ce  fait  ne  se  réalise  pas 
toujours.  Plusieurs  causes  peuvent  modifier 
les  résultats  constatés.  D'abord  la  composi- 
tion de  l'engrais,  il  n'y  a  que  les  engrais  com- 
plets dont  l'action  tend  à  être  régulière  et 
proportionnelle  aux  fumures  employées.  Les 
effets  des  engrais  incomplets ,  comme  nous 
l'avons  fait  remarquer,  ne  se  manifestent  pas 
régulièrement;  des  engrais  oui  plus  ou  moins 
d'action  suivant  les  substances  alimentaires 
contenues  dans  le  sol. 

La  nature  du  sol  a  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  l'action  des  engrais.  Dans  les  sols 
;<rgileux  cette  action  est  variable,  si  surtout 
le  pouvoir  absorbant  du  sol  n'est  pas  satis- 
fait. Une  partie  des  engrais  est  retenue  par 
le  sol  et  reste  inactive  pour  les  plantes.  Dans 
tous  les  sols,  argileux,  calcaires  ou  siliceux, 
l'action  des  engrais  dépend  de  leur  état  de 
décomposition  qui  les  rend  plus  ou  moins 
assimilables,  de  leur  état  de  mélange  avec  le 
sol.  Un  mélange  imparfait  ne  met  qu'une 
part  des  engrais  à  la  disposition  des  plantes. 
L'état  d'ameublissement  du  sol,  la  facilité  ou 
la  difficulté  avec  laquelle  les  racines  des 
plantes  pénètrent  dans  le  sol ,  contribuent 
également  à  modiGcr  l'action  des  engrais, 
car  les  racines  des  plantes  ne  se  développent 
que  dans  les  parties  les  plus  meubles.  Dans 
les  sols  très-perméables  et  dont  le  pouvoir 
hygroscopique  est  faible,  c'est-à-dire  dans 
les  sols  qui  ne  retiennent  pas  l'eau  et  la  lais- 
sent s'infiltrer  dans  les  couches  inférieures, 
telles  que  lessols  siliceux, l'action  des  engrais 
est  encore  changée  ;  des  substances  solubles 
sontenlrainées  hors  de  la  portée  des  plantes. 

D'autres  causes  concourent  encore  à  mo- 
difier le  rapport  entre  l'engrais  mis  dans  le 
sol  et  les  produits  obtenus,  tels  sont  les  ac- 
cidents de  température  qui  détruisent  par- 
tiellement la  récoItc,l  etatdc  la  plantation,ou, 
en  d'autres  termes,  la  répartition  des  plantes 
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à  In  surface  du  sol,  qui  est  plus  ou  moins  fa- 
vorable a  leur  venue,  la  croissance  des  mau- 
vaises qui  peut  nuire  d'une  manière  très- 
sensible  au  développement  des  bonnes 
plantes. 

Lorsqu'on  dit  que  les  produits  des  plantes 
sont  proportionnels  avec  l'engrais  employé, 
on  se  place  dans  des  conditions  ordinaires , 
température  convenable,  bon  ensemence- 
ment, soins  de  culture  suffisants,  absence  de 
mauvaises  herbes,  engrais  complet,  sol  cul- 
tivé depuis  longtemps  et  dont  le  pouvoir  ab- 
sorbant est  à  peu  près  satisfait,  soi  ameubli 
et  pénétrableaux  racines,  engrais  décomposé 
et  bien  mélangé  au  sol.  On  cherche,  au 
reste,  à  réunir  toutes  ces  conditions  dans  les 
cultures  soignées,  toutes  les  lois  que  cela  est 
possible.  C'est  pourquoi  nous  considérons  les 
effets  des  engrais  comme  proportionnels  aux 
quantités  employées,  sous  les  réserves,  toute- 
fois, qui  ont  été  faites  précédemment. 

Voilà  pour  l'efficacité  des  engrais,  effica- 
cité appréciée  par  des  produits  en  matières. 

Voyons  ce  qui  a  lieu  maintenant  à  l'égard 
des  résultats  économiques.  Jleprenons, 
comme  exemple,  la  culture  du  blé  citée  plus 
haut,  et  admettons  que  l'engrais  épuisé  re- 
vient à  10  fr.  les  1,000  kilog. 

Avec  un  produit  de  10  hectolitres,  on 
aura  pour  dépenses  280  fr.  ;  pour  la  valeur 
des  produits,  250  fr.  Perte  totale  de  50  fr.  ; 
et,  pour  100  fr.  du  capital  engagé,  1 7  fr.  85  c. 
La  quantité  de  fumier  absorbée  est  de 
5,000  kilog. 

Avec  un  produit  de  12  hectolitres,  les  dé- 
penses sont  de  29C  fr.  ;  les  prod  uits,  de  276  fr. 
Perte  totale  de  20  fr.  ;  et,  pour  100  fr.  du 
capital  engagé,  6  fr.  75  c.  Quantité  d'engrais 
consommée,  6,000  kilog. 

Avec  un  produit  de  14  hectolitres,  on  a 
512  fr.  de  dépenses,  322  fr.  de  produits.  Le 
bénéfice  total  est  de  10  fr.,  et,  pour  100  du 
capital  engagé,  3  fr.  10  c.  Quantité  d'engrais 
consommée,  7,000  kilog. 

Avec  un  produit  de  16  hectolitres,  les  dé- 
penses sont  de  328 fr.,lcs  produits  de  328 fr.; 
le  bénéfice  total  de  40  fr.,  et  le  bénéfice  pour 
100  du  capital  engagé,  de  12  fr.  19  c.  Quan- 
tité d'engrais  consommée,  8,000  kilog. 

On  voit,  d'après  ces  détails,  que  les  résul- 
tats économiques  ne  suivent  pas  la  même  loi 


que  celle  de  l'augmentation  des  produits,  qui 
est  proportionnelle  à  l'engrais.  La  culture 
du  blé  donne,  avec  le  produit  de  10  hecto- 
litres, une  perte  considérable  qui  va  en  di- 
minuant graduellement,  jusqu'au  point  où  il 
n'y  a  ni  bénéfice  ni  perte,  point  qui,  dans  les 
conditions  admises  pour  la  culture  du  blé, 
est  celui  où  le  produit  est,  par  hectare,  de 
13  hectolitres  35.  Au-dessus  de  ce  produit, 
il  y  a  des  bénéfices  qui  s'accroissent  graduel- 
lement. 

Telle  est  la  loi  de  l'influence  économique 
de  l'emploi  de  plus  grandes  quantités  d'en- 
grais, quand,  bien  entendu,  la  valeur  de  l'cu- 
grais  reste  la  même,  soit  qu'on  l'achète,  soit 
qu'on  le  produise. 

Il  ne  faut  voir  dans  les  résultats  ci-dessus 
qu'une  loi.  Que  les  conditions  économiques 
de  la  culture  du  blé  changent,  et  le  degré  de 
fertilité,  où  il  n'y  aura  ni  bénéfice  ni  perte, 
ne  sera  plus  le  même  :  au-dessous  de  ce  de- 
gré de  fertilité,  les  pertes  s'accroîtront  avec 
la  diminution  des  produits;  au-dessus,  les 
bénéfices  s'élèveront  avec  l'augmentation  des 
produits,  mais  dans  des  proportions  diffé- 
rentes. 

Pour  d'autres  cultures,  pareils  change- 
ments auront  lieu;  mais,  pour  toutes,  on 
constatera  une  loi  analogue. 

Devons-nous  répéter  que  celte  loi  ne  se 
reproduit  qu'autant  que  les  engrais  sont  pro- 
duits ou  achetés  au  même  prix,  ce  qui  est  le 
cas  le  plus  ordinaire. 

LORSQU'ON  VEUT  EMPLOYE!»  DE  PLUS  CRASDES 
MASSES  D'ENGRAIS,  FAUT-IL  LES  ACIIETER,  FAUT- 
IL  LES  PRODUIRE? 

Il  est  évident  que  le  moyen  le  plus  écono- 
mique de  se  procurer  de  l'engrais  est  celui 
qu'il  faut  préférer.  Occupons-nous  d'abord 
de  l'acquisition  des  engrais.  Avant  d'acheter 
des  engrais  sur  une  grande  échcllc-et  de  fon- 
der un  système  de  culture  sur  celte  spécula- 
tion, il  faut  s'assurer  d'abord  du  prix  auquel 
les  cultures  peuvent  payer  l'engrais. 

Ce  prix  est  égal  à  la  valeur  du  produit 
moyen  des  cultures  par  hectare,  moins  les 
dépenses  moyennes  des  cultures,  moins  l'in- 
térêt et  les  bénéfices  en  rapport  avec  les 
dépenses  et  en  rapport  avec  la  valeur  de  l'en- 
grais. 
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Prenons  comme  exemple  la  culture  du 
hié  dont  il  a  été  précédemment  parle,  et 
cherchons  à  quel  prix  celle  culture  paye  l'en- 
grais lorsqu'on  obtient  un  produit  de  1 5  hec- 
tolitres. 

La  valeur  des  produits  est  égale  à  15  mul- 
tiplié par  25,  soil  345  fr. 

La  valeur  des  dépenses  est  de  200  fr.  pour 
les  dépenses  en  rapport  avec  l'étendue,  et 
de  3  fr.  par  hectolitre  ou  45  fr.,  soit  en  total 
245  fr.  Avec  l'intérêt  et  le  bénéfice  de  10  %, 
cette  somme  devient  2G9  fr.  5.  La  différence 
entre  345  et  269,5,  qui  est  de  75  fr.  5,  re- 
présente la  valeur  de  l'engrais  el  le  bénéfice 
en  rapport  avec  cette  valeur.  Le  bénéfice 
étant  de  10  pour  100,  en  divisant  75,5  par 
110  et  en  multipliant  le  quotient  obtenu 
par  100,  on  aura  la  valeur  de  l'engrais  qui 
est  de  C8  fr.  63.  La  quantité  d'engrais  épuisée 
étant  de  7,500  kil.,  la  valeur  des  1,000  kil. 
est  deOfr.  15. 

C'est  ainsi  qu'on  procède  pour  déterminer 
la  valeur  à  laquelle  on  peut  payer  l'engrais, 
en  opérant  non  sur  une  seule  culture  mais 
sur  loutes ,  ou  en  prenant  une  moyenne  de 
toutes  les  cultures  et  en  faisant  intervenir 
dans  cette  moyenne  les  rapports  dans  lesquels 
elles  sont  faites. 

Rappelons,  comme  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer  plus  haut,  que  le  prix  auquel  les 
cultures  payent  l'engrais  varie  avec  la  ferti- 
lité du  sol  ou  la  dose  de  la  fumure. 

On  ne  doit  acheter  d'engrais  qu'autant  que 
le  prix  auquel  les  cultures  le  payent  dépasse  le 
prix  d'achat  et  les  dépenses  accessoires,  au- 
trement il  y  aurait  perte.  Cependant,  si  Ton 
achetait  de  grandes  quantités  d'engrais,  on 
pourrait  faire  une  opération  avantageuse , 
puisque  alors  le  prix  auquel  les  cultures 
payent  l'engrais  arriverait  à  dépasser  les  dé- 
penses d'acquisition. 

On  est  rarement  placé  dans  de  semblables 
conditions ,  les  quantités  d'engrais  qu'on 
trouve  généralement  à  acheter  sont  limitées, 
et,  si  l'on  fait  de  nombreuses  acquisitions,  le 
prix  de  l'engrais  s'élèvera  en  raison  de  la  de- 
mande. D'un  autre  côté,  le  défaut  de  capi- 
.taux  obligera  souvent  à  restreindre  les  achats. 
Si  l'on  ne  peut  tout  d'un  coup  faire  passer  les 
terres  d'un  degré  inférieur  de  fertilité  à  un 
degré  supérieur,  de  façon  à  ce  que  l'engrais 


soit  payé  plus  par  les  cultures  qu'il  ne  coule, 
on  fera  une  opération  onéreuse  et  qui  peut 
même  devenir  ruineuse,  si  un  tel  état  de 
choses  dure  longtemps. 

Voilà  un  principe  qui  paraîtra  extraordi- 
naire à  beaucoup  de  personnes.  En  achetant 
des  engrais  on  peut  se  ruiner,  et  notez  que 
par  engrais  j'entends  parler  ici  des  engrais 
complets,  analogues  au  fumier  de  ferme. 

Pour  des  engrais  de  commerce,  la  ruine 
sera  souvent  plus  prompte,  parce  que  ces 
engrais  se  vendent  souvent  à  un  taux  qui 
dépasse  et  bien  au  delà  t leur  valeur  réelle, 
calculée  d'après  les  principes  économiques  et 
les  résultats  qu'ils  produisent.  J'ai  admis  ci- 
dessus  que  l'engrais  acheté  était  réparti  sur 
toutes  les  terres  de  la  ferme,  et  de  la  sorte 
il  en  faut  de  grandes  quantités;  mais,  si  au 
lieu  d'agir  ainsi,  on  s'attachait  à  l'améliora- 
tion de  quelques  champs ,  en  les  fumant  à 
fortes  doses,  on  les  ferait  passer  d'un  degré 
inférieur  de  fertilité  n  un  degré  supérieur, 
et  l'acquisition  de  l'engrais  deviendrait 
avantageuse.  Ce  moyen  peut  toujours  être 
employé. 

Il  ne  s'agit  encore  ici  que  d'engrais  com- 
plets, car  ce  sont  les  seuls  qu'on  puisse  em- 
ployer à  fortes  doses.  Pour  les  engrais  in- 
complets, les  effets  ne  seraient  pas  en  rapport 
avec  les  doses  employées.  Il  ne  convient  pas, 
toutefois,  d'exagérer  les  fumures  d'engrais 
complets  ;  celles-ci  ne  produisent  leur  maxi- 
mum d'effet  que  si  les  engrais  sont  bien  mé- 
langés au  sol  et  si  toutes  les  parties  de  la 
couche  arahle  renferment  la  même  dose  de 
matières  alimentaires.  Or,  ce  résultat  est 
assez  difficile  à  réaliser,  on  n'y  parvient  le 
plus  généralement  qu'après  une  succession  de 
fumures. 

En  résumé  ,  l'acquisition  des  engrais  faite 
sur  une  grande  échelle  n'est  possiblcet  avan- 
tageuse que  dans  un  petit  nombre  de  condi- 
tions. 

L'acquisition  des  engrais  de  commerce 
n'est  pas  toutefois  à  dédaigner  lorsqu'ils  ont 
pour  but  de  réparer  l'exportation  des  ma- 
tières alimentaires  qui  a  lieu  par  les  produits 
vendus,  à  la  condition  de  les  acheter  à  un 
taux  raisonnable. 

Pour  augmenter  la  masse  des  engrais  dans 
un  domaine,  le  moyen  qui  se  présente  le  plus 
communément  est  celui  de  les  produire  sur 
la  ferme;  nous  allons  nous  y  arrêter  quel- 
ques instants. 

Londet. 

{ Annules  de  ragrieutlure  française.) 

[A  continuer.) 
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ÉTUDE  SUR  L'EMPLOI  DE  LA  CHAUX  EN  AGRICULTURE.  (ri!«.)(t) 


11  est  hors  de  doulc  que  la  chaux  active  la 
décomposition  des  matières  organiques; 
qu'elle  chasse  l'ammoninquc  lorsqu'elle  est 
déjà  formée,  et  lorsque  l'ammoniaque  n'est 
pas  encore  formée,  elle  peut  en  provoquer 
la  formation.  Cette  dernière  propriété  de  la 
chaux  est  aujourd'hui  utilisée  pour  doser 
l'azote  dans  les  engrais;  on  décompose  la 
matière  à  essayer  en  la  chauffant  dans  un 
tuhe  avec  un  mélange  de  chaux  et  de  soude 
caustiques  :  l'azote  se  dégage  sous  forme 
d'ammoniaque,  que  l'on  recuillc  dans  un  fla- 
con contenant  de  l'acide  sulfuriquc  titré. 

L'ammoniaque,  à  raison  de  l'azote  qu'elle 
renferme,  est  incontestablement  une  matière 
très-précieuse,  et  en  même  temps  très-rare 
dans  les  engrais;  il  est  donc  très-important 
d'en  éviter  la  perte  autant  que  possible. 

On  a  prétendu  que  non-seulement  la 
chaux  ne  fait  pas  dégager  l'ammoniaque, 
mais  au  contraire  qu'elle  la  conserve.  Voici 
ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  celte  assertion.  La 
chaux  forme,  avec  certaines  matières  ani- 
males, des  combinaisons  insolubles,  dont  la 
composition  est  extrêmement  lente;  mais 
cela  n'a  lieu  que  lorque  ces  matières  sont  à 
Vétat  frais,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  n'ont  pas 
commencé  à  subir  la  fermentation  putride. 
Ainsi,  il  résulte  d'expériences  de  M.  Paycn  (2) 
que  la  chaux  employée  à  petites  doses  con- 
serve les  principes  azotés  de  l'urine  récente, 
et  qu'au  contraire  elle  fait  dégager  la  plus 
grande  quantité  de  l'azote  lorsque  l'urine  a 
fermenté  pendant  quelque  temps.  Si  donc  on 
recueillait  chaque  jour  les  urines  et  les  dé- 
jections des  animaux,  et  si  l'on  jetait  le  tout 
dans  une  fosse  après  y  avoir  ajouté  un  peu 
de  chaux  éteinte,  on  conserverait  plus  d'azote 
qu'en  opérant  par  les  procédés  ordinaires, 
mais  cela  nécessiterait  un  changement  com- 
plet dans  la  fabrication  des  fumiers  partout 
où  l'on  n'a  pas  l'habitude  desengmisliquides. 
On  pourrait  aussi  se  contenter  de  mélanger 
le  fumier  frais  avec  de  la  chaux  ;  mais  il  me 


(«)  Voir  | 

(i)  Payen.  —  Effet  de  I*  chaux  sor  les  urines.  —  (L'cx- 
penencr  citer  a  été  faite  *or  de  l'urine  de  vache  ) 


semble  que  de  cette  manière  le  succès  serait 
moins  assuré,  à  cause  de  l'imperfection  du 
mélange.  Du  reste ,  il  y  a  une  incertitude 
complète  sur  la  valeur  pratique  et  économi- 
que de  cette  nouvelle  méthode. 

Dans  le  mélange  avec  le  fumier  ordinaire, 
qui  a  toujours  subi  une  fermentation  plus  ou 
moins  avancée,  la  chaux  fait  donc  dégager 
une  certaine  quantité  d'ammoniaque;  celte 
quantité  peut  varier  beaucoup  suivant  les 
circonstances. 

Lorsque  la  quantité  de  chaux  ajoutée  au 
fumier  est  un  peu  considérable,  il  s'établit 
une  fermentation  des  plus  actives,  accompa- 
gnée d'une  grande  élévation  de  température; 
on  a  même  vu  quelquefois  des  monceaux  de 
fumier  prendre  feu.  An  bout  de  quelque 
temps,  il  ne  reste  plus  qu'une  poudre  noire  ; 
presque  toutes  les  matières  organiques  du 
fumier  ont  élé  détruites. 

Ces  effets  sont  évidemment  d'autant  moins 
sensibles,  que  la  quantité  de  chaux  est  moin- 
dre et  que  le  mélange  reste  moins  longtemps 
avant  d'être  employé. 

Il  est  diverses  circonstances  qui  peuvent 
atténuer  l'action  de  la  chaux  :  l'humidité  du 
fumier,  l'état  de  l'atmosphère,  la  tempéra- 
turc,  etc. 

Lorsque  le  fumier  est  répandu  et  enterré 
peu  de  temps  après  son  mélange  avec  la 
chaux ,  la  fermentation  n'a  pas  le  temps  de 
s'établir;  et  le  dégagement  dû  au  contact  de 
la  chaux  avec  le  fumier  ayant  lieu  sous  lerre, 
l'ammoniaque  ne  se  perd  pas,  elle  est  rete- 
nue par  le  sol,  surtout  lorsqu'il  est  argileux, 
car  on  sait  que  l'argile  jouit  de  la  propriété 
d'exercer  sur  le  gaz  une  sorlc  de  condensa- 
tion. 

Par  ce  même  motif,  lorsqu'au  fumier  et  à 
la  chaux  on  ajoute  de  la  terre,  la  déperdition 
d'azote  est  par  cela  même  atténuée. 

Il  est  donc  fort  important,  lorsqu'on  parle 
de  mélange  de  la  chaux  avec  le  fumier,  de 
tenir  compte  de  la  manière  dont  on  les  fait 
cl  les  emploie. 

Les  belles  récoltes  que  l'on  obtient  dans 
certains  cantons,  où  l'on  a  l'habitude  de  mé- 
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langer  la  chaux  avec  le  fumier,  out  été  sou- 
vent citées  pour  prouver  l'excellence  de  cette 
manière  de  faire  ;  mais  cela  ne  prouve  nulle» 
ment  que  les  bons  effets  proviennent  du 
mélange,  et  que  l'on  n'en  obtiendrait  pas  de 
bien  meilleurs  en  employant  séparément  la 
chaux  et  le  fumier. 

D'un  autre  côté,  les  améliorations  dont  on 
parle  peuvent  être  et  très-probablement 
sont  dues,  au  moins  en  partie,  à  d'autres 
causes,  et  particulièrement  à  une  culture 
plus  soignée  et  à  une  plus  grande  abondance 
d'engrais  (1). 

M.  Jainct,  dont  le  nom  fait  autorité  en 
agriculture,  et  qui  a  longtemps  dirigé  une 
exploitation  dans  les  environs  de  Chateau- 
Gonlhicr,  a  beaucoup  pratiqué  et  expéri- 
menté les  chauhiges  ;  il  déclare  lui-même,  de 
la  manière  In  plus  formelle,  qu'il  a  été  par- 
tisan du  mélange  de  la  chaux  avec  le  fumier, 
et  qu'il  l'a  pratiqué,  mais  que  l'expérience 
l'a  désabusé  et  lui  a  fait  voir  clairement  les 
inconvénients  de  cette  méthode,  qu'il  n'hé- 
site pas  à  qualiGcr  de  détestable  (2). 

Il  est  impossible  de  nier  que  la  chaux  ac- 
tive la  décomposition  du  fumier,  en  trans- 
formant ses  matières  organiques  en  gaz  qui 
se  dégagent,  et  par  conséquent  lui  fassent 
perdre  de  ses  propriétés  fertilisantes,  du 
moins  en  quantité,  sinon  en  qualité;  sans 
doute,  les  circonstances  accessoires,  et  sur- 
tout le  mélange  avec  la  terre,  pourront  allé- 

(I)  Nos  cultivateurs  ne  comprennent  malheureusement 
pas  cela,  et  la  pratique  ne  peut  guère  les  éclairer  a  c«  su- 
jet ;  voici  pourquoi  ■'  L'emploi  de  la  ebaux  a  augmenté 
leurs  récoltes  fourragères,  par  conséquent  leurs  fumiers; 
et,  comme  ils  ont  ajouté  au  principe  calcaire,  qui  manquait 
à  leur  sol,  uuc  plus  grande  masse  d'engrais  animaux,  il  y 
a  eu  augmentation  de  fertilité  :  il  est  alors  difficile  de  leur 
faire  comprendre  que  celte  opération  est  mauvaise  Je  dois 
faire  observer  que,  malgré  le  mélunge  d'une  certaine 
quonliléde  fumier  avec  lu  ebaux.  il  en  est  ccpendunl beau- 
coup plus  employé  a  l'étal  naturel  quelquefois. 

JiMtr.  —  Chantage  dt  l'arrondissement  de  Chàleav- 
Gontkier. 

(î)  Les  fumiers  sont  mis  dans  les  tombes  avant  ou  après 
la  ebaux  ;  le  premier  mode  occasionne  une  plu»  grande 
^erle,  sans  contredit;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  détes- 
tables l'un  et  l'autre.  On  ne  saurait  trop  s'élever  contre 
une  coutume  aussi  barbare. 

Je  faisais  autrefois,  je  l'avoue,  ce  que  je  blâme  aujour- 
d'hui ;  mais  l'élude  et  surtout  14  Piuriot  t  m'ont  démontré 
que  j'étais  dans  l'erreur  ;  je  sois  parvenu  a  convaincre,  & 
l'aide  D'expéaiEXCEScoariatmes.  des  hommes  incapables 
de  comprendre  à  priori  le  vice  de  relie  méthode. 

Jsvct.  —  Chantage  de  l'arrondissement  de  Chàleau- 
Conlhitr  (1845). 


nuer  ces  fâcheux  effets,  mais  il  vaudrait  bien 
mieux  les  éviter  complètement, en  employant 
séparément  la  chaux  cl  le  fumier,  méthode 
contre  laquelle  personne  n'élève  d'objec- 
tions. 

11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  mélange 
de  la  chaux  et  du  fumier  est  souvent  prati- 
qué dans  le  but  d'éviter  la  main-d'œuvre 
que  nécessite  le  mélange  de  la  chaux  avec  la 
terre. 

Si  nous  voulons  résumer  les  diverses  ac- 
tions exercées  par  la  chaux,  nous  trouvons  : 
qu'elle  ameublit  les  terres  argileuses,  —  raf- 
fermit les  terres  légères,  —  sature  les  acides 
naturels  du  sol,  —  active  la  décomposition 
des  matières  organiques ,  —  fournil  aux 
plantes  l'élément  calcaire,  —  met  en  liberté 
la  potasse  des  silicates  ;  il  est,  en  outre,  pro- 
bable qu'elle  contribue  à  fixer  l'azote  de 
l'atmosphère,  en  favorisant  la  nitrificution, 
—  et  qu'elle  convertit  les  sels  ammoniacaux 
en  carbonate  d'ammoniaque. 

Action  de  la  marne.  —  La  marne  n'oat 
autre  chose  qu'un  carbonate  de  chaux  friable 
et  mélangé  d'une  proportion  plus  ou  moins 
forte  de  sable  ou  d'argile.  Son  action,  incom- 
parablement moins  énergique  que  celle  de 
la  chaux,  est  beaucoup  pins  durable;  sa  qua- 
lité est  d'autant  meilleure  qu'elle  se  délite 
plus  facilement ,  sous  l'influence  de  l'air  el 
de  l'humidité,  et  que  la  poussière  qui  en  ré- 
sulte est  plus  fine.  On  connaît  un  grand 
nombre  d'espèces  de  marnes;  on  les  distingue 
en  marnes  argileuses,  marnes  sableuses  ou 
marnés  calcaires ,  suivant  le  principe  qui  y 
domine. 

La  marne  a  pour  effet  d'ameublir  les  sols 
compactes  et  de  donner  plus  de  corps  aux 
terres  légères  ;  elle  salure  les  acides  naturels 
du  sol  et  fournit  aux  plantes  l'élément  cal- 
caire. Certaines  espèces  de  marnes  contien- 
nent un  peu  de  phosphate  de  chaux, et  même 
quelquefois  de  petites  quantités  de  matières 
organiques  azotées. 

Un  obstacle  sérieux  s'oppose  à  l'emploi 
plus  fréquent  de  la  marne  :  c'est  la  longue 
durée  de  son  action.  Un  fermier  qui  n  un 
bail  de  six  ou  huit  ans, se  décide  difficilement 
à  faire  les  frais  d'une  amélioration  qui  doit 
durer  dix  ou  douze  ans  ou  même  plus  long- 
temps encore,  el  dont,  par  conséquent,  il 
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n'est  pas  certain  d'avoir  tout  le  profit.  Il  se- 
rait à  désirer  que  dans  ce  cas,  et  de  même 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'améliorations  de 
longue  durée,  le  propriétaire  intervint  pour 
assurer  au  fermier  ou  une  jouissance  assez 
longue  pour  rentrer  dans  ses  avances ,  ou 
une  juste  indemnité  à  la  fin  de  son  bail.  L'ac- 


cord entre  le  propriétaire  et  le  fermier  est 
la  cause  la  plus  efficace  du  progrès  de  l'agri- 
culture. 

A.  DE  VlLLIEHS  DE  l'IsLE-AoAW. 

(Bull,  de  la  Soc.  d'agric.  de  la  Sarthe.) 


INFLUENCE  DU  SUJET  SUR  LA  FERTILITÉ  DES  POMMIERS. 


M.  Halicoa,  bien  convaincu  que  la  nature 
du  sujet  exerce  une  puissante  influence  sur 
la  greffe,  a  cherché  h  tirer  parti  de  celte  in- 
fluence pour  augmenter,  surtout  pour  accé- 
lérer la  production  de  ses  arbres,  et  le  succès 
a  parfaitement  répondu  à  ses  essais.  Dès  sa 
jeunesse,  il  avait  été  frappé  de  l'extrême  fé- 
condité de  la  petite  pomme  d'api ,  et  le  mé- 
rite qui  distingue  cette  variété  sous  ce  rap- 
port était  devenu  plus  saillant  encore  h  ses 
yeux  par  la  comparaison  avec  d'autres  varié- 
tés qui  sont  lentes  à  se  mettre  à  fruit  cl  tou- 
jours peu  productives.  De  là  lui  vint  l'idée 
de  faire  un  semis  de  ce  pommier  en  vue 
d'employer  ensuite  les  sauvageons  ainsi  ob- 
tenus comme  sujets  pour  d'autres  variétés.  Il 
y  a  quinze  ans  qu'il  a  fait  la  première  expé- 
rience dans  ce  but  sur  des  sujets  d'api  placés 
tous  dans  le  même  terrain  et  à  la  même  dis- 
tance les  uns  des  autres,  en  un  mot,  dans  des 
conditions  toul  à  fait  identiques.  II  a  greffé 
deux  variélés  très-différentes  quant  à  l'âge 
auquel  elles  commencent  h  donner  du  fruit. 
L'une  est  la  pomme  de  Borsdorf  d'hiver,  qui 
habituellement  ne  commence  à  fructifier 
qu'à  l'âge  de  20  à  30  ans  ;  l'autre  est  la  rei- 
nette rouge,  qui  se  met  h  fruit  de  bien  meil- 
leure heure.  A  son  grand  étonnement,  le 
pommier  de  Borsdorf  d'hiver  greffé  sur  le 
petit  api  a  commencé  à  lui  donner  plusieurs 


fruits  dès  sa  huitième  année,  et,  à  partir  de 
ce  moment,  sa  fécondité  a  été  graduellement 
en  augmentant.  Une  accélération  nécessaire- 
ment moins  frappante,  mais  cependant  ap- 
préciable, s'est  montrée  aussi  pour  la  reinette 
rouge.  Les  arbres  voisins  qui  avaient  été 
greffés  comme  d'habitude  sur  les  pommiers 
sauvages  n'ont  absolument  rien  changé  à 
leur  manière  de  faire  habituelle  et  n'ont  com- 
mencé à  rapporter  que  plus  tard.  Quant  à  la 
végétation  des  arbres  greffés  sur  ces  deux 
sortes  de  sujets,  elle  n'a  présenté  aucune  dif- 
férence. H.  Malicoa  présume  même  que  ses 
pommiers  greffés  sur  l'api  auront  une  longue 
durée  ;  ses  espérances  à  cet  égard  sont  basées 
sur  ce  fait  que ,  dans  le  jardin  confié  k  ses 
soins,  il  existe  deux  pommiers  d'api  qui  sont 
Agés  de  100  ans  au  moins,  dont  le  tronc  a  un 
diamètre  moyen  de  Om.  50,  et  qui  sont  en- 
core dans  leur  entière  et  abondante  produc- 
tion. 11  conclut  de  là  que  le  pommier  d'api 
vit  tout  aussi  longtemps  que  le  pommier  sau- 
vage, et  le  nouveau  mérite  qu'il  lui  a  reconnu 
ajoute  encore  à  l'intérêt  que  possède  cette 
variété.  Aussi  se  proposc-t-il  d'en  faire  des 
semis  en  grand  afin  de  propager  ce  précieux 
sujet  dans  les  plantations. 

F*.  Malicoa. 

(Monatschrift  fur  Pomologie.) 
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Parmi  les  racines  cultivées,  soit  pour  le 
bétail,  soit  pour  les  besoins  de  la  cuisine, 
certaines  variétés  sont  complètement  enter- 
rées, tandis  que  d'autres  ont  le  collet  hors 
de  terre.  Ainsi ,  par  exemple ,  la  betterave 
champêtre  a  non-seulement  le  collet,  mais 
encore  une  bonne  partie  du  corps  de  la  ra- 
cine hors  de  terre,  tandis  que  la  betterave  de 
Silésic  est  parfaitement  enterrée  ;  ainsi ,  la 
carotte  blanche  à  collet  vert  se  découvre, 
tandis  quela  carotte  blanche  des  Vosges  ou  la 
carotte  de  Rretcuil  se  cache  jusqu'aux  fanes. 
Entre  ces  variétés,  il  existe  une  différence  de 
qualité  très-marquée,  que  les  cultivateurs  ne 
soupçonnent  pas  toujours  et  sur  laquelle, 
par  conséquent,  il  nous  parait  convenable 
d'appeler  leur  attention.  Les  parties  décou- 
vertes ne  sont  jamais  aussi  sucrées  ni  aussi 
nutritives  que  les  parties  enterrées.  Celles-ci 
se  maintiennent  tendres  et  appétissantes, 


tandis  que  celles-là  deviennent  coriaces  et  ne 
constituent  plus,  daus  cet  état,  qu'une  ché- 
tive  nourriture. 

Les  observateurs  qui  se  livrent  à  des  expé- 
riences comparatives,  savent  très-bien  à  quoi 
s'en  tenir  sur  ce  qui  précède;  mais  la  plu- 
part des  cultivateurs  ne  s'en  doutent  point, 
c'est  pour  cela  qu'ils  se  laissent  prendre  aux 
apparences  et  continuent  d'affectionner  les 
disettes  qui  se  contournent  au-dessus  du  sol 
et  les  carottes  blanches  h  collet  vert,  qui 
promettent  plus  qu'elles  ne  tiennent.  Or, 
nous  les  prévenons  qu'ils  se  trompent;  nous 
les  prévenons  qu'il  y  a  profit  à  cultiver  des 
racines  à  collet  caché,  et  que  les  disettes 
buttées  ou  recouvertes  soigneusement  se- 
raient plus  riches  que  les  disettes  hors  de 
terre. 

{Bulletin  de  la  Société  tlu  Contlroz.J 
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Les  arbres  :  Éludes  sur  leur  structure 
et  leur  végétation  (I).  Nous  tenons  à  être 
des  premiers  a  annoncer  la  publication  d'un 
livre  qui  ne  saurait  manquer  d'obtenir  le 
plus  grand  et  le  plus  légitime  succès.  Il  s'a- 
git de  la  traduction  sur  la  deuxième  édition 
allemande,  du  remarquable  ouvrage  du 
DrSchacht,  professeur  à  l'université  de  Bonn, 
sur  les  arbres,  traduction  duc  à  la  plume  du 
savant  professeur  de  botanique  de  l'univer- 
sité de  Liège;  H.  Edouard  Morren.  C'est  une 
excellente  et  utile  pensée  de  nous  avoir  of- 
fert une  édition  française  d'une  œuvre  aussi 
estimée.  Nous  ne  prodiguerons  pas  davantage 
nos  éloges,  et  nous  bornerons  à  repro- 
duire les  quelques  lignes  qui  suivent  et  qui 


».  Étude»  turlevr  ttrutture  et  leur  végétation, 
formeront  un  fort  volume,  grand  in-8">,illuslrédei03gro- 
vurcs  sur  bou,  ainsi  quede  4  planches,  représentant  îuscra- 
bletôO  sujets.  L'ouvrage  sera  publiéen  16  livraisons,  cha- 
cune de  î  feuilles;  les  4  planches  lithographies*  compte- 
ront pour  autant  de  feuille*.  Il  paraîtra  régulièrement 
tous  les  mois  2  ou  3  livraisons.  Prix  de  la  livraison  .-  73 
centimes,  franco  dans  tout  le  pays.  La  première  livraison 
est  en  vente. 

On  nuKrit  è  la  librairie  agricole  <rÊmile  Tarlier,  à 
BruxetUi. 


émanent  du  plus  grand  naturaliste  du  siècle, 
de  Humboldt. 

«  Le  nouvel  ouvrage  de  mon  ami  Schacht, 
»  disait  le 'Pline  moderne,  montre  ce  que 
:•  l'on  peut  réaliser  quand  une  profonde  sa- 
-  gacilî  et  une  infatigable  activité  s'unissent 
»  à  l'usage  le  plus  heureux  du  microscope  et 
»  à  un  remarquable  talent  de  dessinateur.  Il 
»  me  parait  réunir  précisément  les  qualités 
»  nécessaires,  non-seulement  pour  indiquer 
»  an  savant  des  points  de  vue  nouveaux 
»  d'anatomic  et  de  physiologie  végétales, 
»  mais  aussi  pour  répandre  parmi  les  hom- 
»  mes  qui  s'occupent  d'agriculture  et  d'éro- 
»  nomie  forestière,  les  principes  les  plus 
•  clairs ,  les  plus  faciles  à  saisir ,  les  mieux 
»  en  rapport  avec  les  besoins  pratiques,  et 
»  même  pour  mettre  des  bornes  aux  pré- 
»  tentions  du  demi-savoir. 

»  On  reconnaît  dans  ce  livre  l'œuvre  d'un 
»  homme  qu'un  penchant  particulier  en- 
»  traîne  toujours  vers  les  forêts  de  la  libre 
»  nature.  Attirer  l'attention  sur  ce  qui  est 
»  utile,  en  comparant  les  formes  végélalcs 
»  les  plus  élevées  aux  plus  infimes,  et  en 
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»  même  temps  exposer  de  In  manière  la  plus 

»  rigoureuse  les  connaissances  que  la  science 

»  a  péniblement  acquises,  telles  sont  les 

m  qualités  qui   distinguent  le  travail  du 

»  D'Schaehldelous  lesaulresquejeconnais, 

»  tant  en  allemand  que  dans  les  autres  lan- 

»  gues.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  peut  dé- 

sirer  de  détails  sur  l'anatoinic  la  plus  dé- 

»  licalc,  depuis  les  filaments  reproducteurs 

■  des  cryptogames  ,  jusqu'à  la  formation  du 

«  bois  et  les  conditions  de  durée  de  la  vie 

»  des  arbres. 

»  Je  souhaite,  ajoutait  Humboldt,  que  ce 

»  livre  soit  bientôt  répandu  non-seulement 

»  en  Allemagne,  mais  aussi  en  Angleterre, 

»  en  France  et  aux  Étals-Unis.  On  manque, 

>•  en  effet,  d'ouvrages  exposant,  en  même 

»  temps  que  les  bases  de  l'économie  fores- 

»  tière,  les  principes  de  la  nouvelle  physio- 

y  logic,  connaissances   nécessaires  pour 


»  comprendre  et  utiliser  les  forces  de  la  na- 
»  ture.  ■ 

Le  livre  de  M.  Schacht,  on  le  voit,  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  avec  fuveur  par  les 
hommes  du  monde,  par  les  amateurs  d'hor- 
ticulture et  par  les  botanistes  ,  car  il  expose 
de  la  manière  la  plus  complète,  et  en  même 
temps  In  plus  simple,  la  structure  et  la  vé- 
gétation des  arbres,  dont  la  vie  semble  si 
mystérieuse  et  si  obscure  à  ceux  qui  ne  l'ont 
pas  un  peu  étudiée.  II  y  a  non-seulement  un 
intérêt  théorique  à  posséder  ces  connaissan- 
ces, mais  l'art  du  forestier,  du  pépiniériste, 
du  pomologue  et  de  l'horticulteur  y  est  di- 
rectement intéressé.  Les  opérations  les  plus 
simples  de  jardinage  ,  comme  la  greffe  et  le 
bouturage,  ne  peuvent  être  comprises  et  fai- 
tes avec  sagacité,  si  l'on  ne  possède  pas  quel- 
ques données  scientifiques  sur  l'organisation 
des  végétaux  que  l'on  multiplie  ainsi. 


NÉCROLOGIE 

L'agriculture  vient  de  faire  une  perte  sen-  I  Conseil 


siblc  en  la  personne  de  M.  le  baron  C.  Du 
Trieu  de  Terdonck,  sénateur  de  l'arrondis- 
sement de  Malincs  ,  décédé  en  cette  ville,  le 
de  ce  mois,  à  l'âge  de  70  ans. 
Pendant  sa  longue  et  utile  carrière,  le 
baron  Du  Trieu  de  Terdonck  a  rempli  plu- 
sieurs fonctions  publiques  importantes,  mais 
c'est  surtout  à  l'agriculture,  vers  laquelle  se 
portaient  ses  inclinations,  qu'il  s'est  dévoué 
a  rendre  des  services.  Bien  avant  que  Je 
pouvoir  eut  donné  à  la  première  de  nos  in- 
dustries nationales  les  cneouragementsqu'cllc 
mérite  et  qui  aujourd'hui  ne  lui  font  pas  dé- 
faut, le  baron  Du  Trieu  de  Terdonck,  avec 
quelques  autres  agronomes  dont  la  mort  a 
éclairci  les  rangs,  s'appliquait,  par  ses  écrits 
et  par  ses  exemples ,  ù  détourner  l'agri- 
culture de  la  routine  où  elle  se  trouvait 
engagée  et  à  la  pousser  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Plus  lard ,  lorsque  le  gouvernement , 
comprenant  les  véritables  intérêts  du  pays, 
chercha  à  concentrer  tous  les  efforts  indivi- 
duels tentés  en  vue  d'imprimer  à  l'agricul- 
ture une  marche  assurée  vers  toutes  Ic3  amé- 
liorations qu'elle  réclamait,  il  trouva  dans 
l'honorable  sénateur  de  Malincs  un  concours 
actif  et  intelligent.  Nous  ne  voulons  en  citer 
pour  preuve  que  Ténumération  des  fonctions 
honorifiques  que  ce  savant  agronome  a  oc- 
cupées dans  différentes  institutions  ayant 
pour  but  le  perfectionnement  de  l'agriculture. 
M.  le  baron  Du  Trieu  était  vice-président  du 


supérieur  d'agriculture;  président 


de  la  Commission  provinciale  d'agriculture; 
président  de  la  Société  agricole  du  Nord 
(Anvers);  président  du  Comice  du  li*  district 
agricole;  membre  de  plusieurs  sociétés  hor- 
ticoles cl  agricoles,  belges  et  étrangères.  Il  a 
publié  un  remarquable  mémoire  sur  le  dé- 
frichement de  la  Campinc  et  de  l'Ardenne, 
qui  a  été  couronné  par  l'académie  royale 
des  sciences  ;  il  est  en  outre  l'auteur  d'un 
utile  traité  sur  l'usage  du  sel  en  agriculture 
et  d'autres  publications. 

La  mort,dcpu is  quelques  années,  n'épargne 
pas  les  vétérans  du  progrès  agricole.  C'est  à 
la  génération  actuelle,  qui  dispose  de  moyens 
d'instruction  que  ne  possédait  pas  la  pré- 
cédente, à  démontrer  qu'elle  n'est  point 
dégénérée  et  qu'elle  aussi  contient  dans 
son  sein  des  agronomes  dévoués,  instruits  et 
intelligents. 

L'institut  de  Gembtoux  ,  nous  l'espérons , 
comblera  le  vide  qui  se  fait  dans  cette  pléiade 
d'hommes  qui  ont  donné  en  Belgique  l'im- 
pulsion au  mouvement  agricole. 

Les  funérailles  de  M.  Du  Trieu  deTer- 
donck  ont  eu  lieu  à  Malincs,  le  17  de  ce  mois. 
A  la  maison  mortuaire,  avant  la  levée  du 
corps,  M.  Brocrs,  bourgmestre  de  la  ville,  a 
prononcé  devant  la  nombreuse  assistance,  un 
discours  dans  lequel  il  a  rendu  un  juste  hom- 
mage au  dévouement  et  à  la  rare  capacité 
du  défunt  qui,  pendant  25  ans,  a  fait  partie 
du  Conseil  communal. 


■ 
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FAITS  DIVERS. 


Service  vétérinaire. — .Xomination.  Par  arrêté  du  Minis- 
tre de  l'intérieur,  en  date  du  42  janvier  1861,  le  sieur 
Elsen  (P.-J.)i  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  4 
Vilvordc,  est  nommé  en  la  mime  qualité  4  Nalincs,  pour 
le  canton  de  ce  nom. 

Conférences  tur  l'arboriculture,  l'horticulture,  ta  buta- 
nique,  etc.,  organisées  par  la  Société  Linnéenne.  —  La 
Société  royale  linnéenne  a  décidé  d'organiser  des  confé- 
rences sur  l'arboriculture,  l'horticulture,  la  botanique, 
etc.  Ces  conférences  auront  lieu  le  dimanche  de  3  a  *  heu- 
re» de  l'après-midi  dans  les  locaux  de  M.  Vandcrmaelcn,  a 
Molenbeek-S'.-Jean,  (Ici-Bruxelles). 

M.  de  Bavay,  directenr  de  l'école  d'horticulture  de  Vil- 
vorde,  commencera,  dimanche  prochain,  20  janvier,  une 
série  de  conférences  sur  la  taille  des  arbres  à  fruit.  Les 
amateurs  qui  ne  peuvent  suivre  les  cours  a  Yilvorde  pour- 
ront ainsi  profiler  des  leçons  du  savant  professeur.  Les 
qui  voudraient  faire  partie  de  la  Société  pour 
s»  conférences  sont  priées  de  s'adresser  a 
M.  F.  Nûller,  président  de  la  Société,  rue  des  Tan- 
neurs, 86. 

Cours  publies  de  marérhalerie.  —  Le  Ministre  de  l'inté- 
rieur porte  a  la  connaissance  des  maréchaux  ferrants  éta- 
blis dans  le  pays,  qu'un  cours  publie  de  roarécbalerie  sera 
donné  en  français  et  en  flamand  4  l'école  de  médecine  vé- 
térinaire de  l'Etat,  à  Cureghem  Ici-Bruxelles. 

Les  leçons  auront  lieu  successivement  tous  les  diman- 
ches,  a  II  heures  et  demie  du  malin,  4  partir  du  40  mars 
prochain  jusqu'au  42  mai  suivant. 

Des  coupons  de  retour  par  cbemio  de  fer  seront  délivrés 
gratuitement  aux  praticiens  qui  assisteront  4  ces  confé- 


Les  personnes  qui  désirent  suivre  le  cours  doivent  se 
faire  inscrire  chez  le  gouverneur  de  leur  province,  avant 
le  10  février  prochain,  cl  fournir,  a  l'appui  de  leur  de- 
mande, un  certificat  du  bourgmestre  constatant  qu'elles 
exereenl  réellement  la  profession  de  maréchal  ferrant  et 
qu'elles  sont  âgées  au  moins  de  47  ans. 

Vamx  pour  obtenir  l'enseignement  agricole  dans  les 
écoles  primaires,  moyennes  et  supérieures.  —  La  Société 
centrale  de  l'Yonne  vient  d'émettre  les  vœux  que  voki . 


•  Considérant  qu'un  des  obstacles  au  progrés  de  l'a- 
griculture, une  des  principales  causes  de  l'ignorance  et 
des  habitudes  routinières  des  cultivateurs,  consistent  dans 
l'ubsence  d'un  enseignement  spécial  qui  pourrait  très-fa- 
cilement être  donné  à  l'enfance  dans  les  écoles  primaires 
et  à  la  jeunesse  dans  tous  les  établissements  d'instruction 
secondaire  et  supérieure  ; 

»  Considérant  que  cet  enseignement  ainsi  généralisé, 
en  substituant  dans  les  jeunes  esprits  aux  erreurs  de  la 
routine  des  notions  justes  rt  vraies  sur  les  principes  de 
l'agriculture,  en  montrant  celle-ci  comme  une  science  fé- 
conde et  sa  pratique  comme  un  art  élevé  autant  que  pro- 
fitable, inculquerait  de  bonne  heure  aux  générations  le 
goùl  et  t'estime  de  la  profession  agricole,  mettrait  ceux 
qui  devraient  la  suivre  un  jour  4  portée  de  le  faire  fruc- 
tueusement et,  en  les  attachant  ainsi  au  sol,  pourrait  ar- 
rêter dans  sa  marche  si  inquiétante  cette  tendance  funeste 
qui  pousse  aujourd'hui  tant  de  cultivateurs  &  déserter  les 
travaux  des  champs; 

■  Considérant  que  l'exemple delant  de  localités  où  déjà, 
grâce  aux  efforts  des  Sociétés  d'agriculture  cl  des  Comices, 
l'enseignement  agricole  élémentaire  a  été  introduit,  celui 
de  deux  arrondissements,  Coropiègne  et  Joigny,  où  il  est 
donné  dans  toutes  les  communes  sans  exception,  et  enfin 
celui  de  l'Espagne,  plus  avancée  que  la  France  sous  ea 
rapport,  et  où  tout  maître  d'école  doit,  pour  recevoir  son 
brevet,  soutenir  l'examen  sur  les  matières  agricoles  et  où 
renseignement  de  ces  matières  est  obligé  partout  ;  tous 
ces  exemples  montrent  que  l'rnscignemeut  de  l'agricul- 
ture pourrait ,  sans  inconvénient,  être  déclaré  obliga- 
toire en  France,  et  qu'aucun  obstacle  n'entraverait  l'ap- 
plication de  cette  mesure  ; 

»  La  Société  centrale  de  l'Yonne  pour  l'encouragement 
de  l'agriculture  émet  le  vœu  : 

»  l«  Que  renseignement  agricole  soit  déclaré  obliga- 
toire dans  toutes  les  écoles  primaires;  qu'il  soit  compris 
dans  les  cours  des  écoles  normales  primaires  et  dans  le 
programme  des  examens  de  ces  établissements  ; 

»  2°  Que  cet  enseignement  soit  introduit  A  tous  les 
degrés  de  l'instruction  secondaire  el  de  l'enseignement 
supérieur,  dans  les  collèges,  lycées,  séminaires  et  facul- 
tés, . 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  44  ao  20  Janvier  1861 


Cambrai  [Nord). 
Frotnenl.  .   20  00  à  2i  50  Fliectol 
Seigle.  ..   43  00a  44  50  . 
Orge  ...    43  OU  à  44  50  - 
Avoine  .   .     8  00  à  40  50  . 

I  (AW). 

Froment. .  20  00  à  25  50  l'hectol. 

Seigle  .    .  U  50  a  16  00 

Orge.  ..  44  00  a  45  75 
Avoine.   .     8  4K>  a  44  50 

Yalencleanca  (Aror»/). 

Froment.  .  23  00  à  26  00  l'hectol. 
Seigle  ..    (4  50  a  46  00  . 


Valeasclennea  [suite). 

Orge  .  .  .  43  23  4  44  23  l'hectol. 
Avoine  .   .   49  50  4  24  00  100  lui. 

Vonilrrs  (Ardennes). 

Froment.  .  28  50  4  28  75  100  kil. 

Seigle.  ..  19  00  4  49  23 

Orge.  ..  49  00  4  49  50 

Avoine  .    .  48  00  4  48  50  > 


Londres), 


Froment 


48  10  4  34  48  ITicctol. 
25  UO  4  31  48  . 


i.ondrr*  (suite). 

Orge.  .  .  44  03  4  43  08 l'hectol 
Avoine ..   40  33  4  43  79 


AmMrrd 


21 

1.1 


00  A  32  25  l'hectol 
00  4  47  75  • 


49  00  4  20  00  400  kil 


Froment. 

Seigle. . 
Orge.  . 
Avoine. 


Froment.  .  30  40  4  30  65  400  kil 

Seigle  .    .  24  25  4  22  00  . 

Orge  ...  23  25  4  25  45  « 

Avoine.    ,  48  75  4   
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QUELQUES  MOTS  SLR  L'APPLICATION  DES  ENGRAIS. 


Souvent,  les  meilleurs  engrais  donnent  de 
maigres  résultats  parce  qu'on  les  applique 
à  tort  et  à  travers, et  plutôt  que  denousaccu- 
ser  de  maladresse,  nous  mettons  l'insuccès  à 
leur  charge.  C'est  consolant  pour  notre  or- 
gueil, mais  ce  n'est  pas  généreux. 

Il  scruit  peut-être  utile  de  remarquer  qu'en 
agriculture,  nous  avons  affaire  à  quatre  ca- 
tégories d'engrais  bien  distinctes.  La  pre- 
mière comprend  ces  engrais  liquides  qui  sont 
de  la  séve  toute  faite.  La  dissolution  est 
complète  ;  le  boire  et  le  manger  des  plantes 
s'y  trouvent  réunis;  il  ne  reste  plus  qu'à  les 
prendre  et  les  racines  peuvent  fonctionner. 
La  seconde  catégorie  comprend  tous  les  en- 
grais pulvérulents  et  les  fumiers  consommés. 
Dans  ceux-ci,  la  nourriture  est  solide  et  ne 
demande  que  de  l'eau  pour  devenir  assimila- 
ble. La  troisième  catégorie  comprend  les  en- 
grais dont  l'effet  ne  saurait  se  produire  qu'à 
la  suite  de  la  fermentation  et  qui  ont  besoin, 
par  conséquent,  non-seulement  de  l'inter- 
vention de  l'humidité,  mais  encore  de  l'in- 
tervention d'une  température  plus  ou  moins 
élevée.  Les  substances  cornées,  les  os  frais, 
les  chiffons  de  laine,  les  engrais  verts,  sont 


dans  ce  cas.  La  quatrième  catégorie  com- 
prend les  engrais  qui  ne  se  dissolvent  qu'en 
présence  des  acides  ;  tels  sont  la  chaux,  la 
marne  calcaire,  le  noir  animal  et  les  os  déjà 
vieux. 

Ces  distinctions  établies,  il  devient  très- 
facile  de  raisonner  l'application  de  ces  divers 
engrais.  Toutes  les  fois  que  nous  avons  affaire 
à  ceux  de  la  première  catégorie,  nous  devons 
éviter,  pour  les  répandre,  les  temps  de  sé- 
cheresse qui  provoquent  une  evaporation 
rapide  du  liquide  et  empêchent  l'effet  de  se 
produire  instantanément.  Nous  devons  ob- 
server, en  outre,  que  du  moment  où  la  végé- 
tation marche,  l'engrais  fonctionne,  que  du 
moment  où  elle  ne  marche  pas,  l'engrais  en 
question  descend,  pour  ainsi  dire,  en  pure 
perte  dans  les  couches  profondes  du  sol,  sur- 
tout quand  le  sol  est  très-divisé  et  que  les 
eaux  pluviales  favorisent  le  gaspillage.  Il 
suit  de  là  que  les  engrais  liquides  ne  doivent 
être  employés  que  par  un  temps  couvert, 
brumeux,  pluvieux,  sur  des  plantes  qui  com- 
mencent à  végéter  ou  qui  sont  à  la  veille  de 
végéter  et  qui  gagnent  à  un  développement 
rapide. 

si 
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Toutes  les  fois  que  nous  avons  a  flaire  aux 
engrais  de  lu  seconde  catégorie ,  ne  perdons 
pns  de  vue  que  leur  effet  est  subordonné  à 
l'intervention  de  l'humidité,  que  si  celte  hu- 
midité vient  à  faire  défaut,  ils  n'agiront  pas. 
Nous  devrons  donc  les  répandre  par  un  temps 
pluvieux,  et  toujours  à  l'heure  ou  à  la  veille 
de  la  végétation,  ou  bien  encore  les  mélan- 
ger avec  des  engrais  plus  ou  moins  mouillés. 
Dans  ces  conditions,  ils  agiront  à  la  manière 
des  engrais  liquides,  c'est-à-dire  proinptc- 
ment,  et  n'nuront  pas  une  longue  durée.  En 
moins  de  quelques  secondes,  nous  pouvons 
avaler  un  quart  de  sucre,  quand  nous  avons 
pris  la  précaution  de  le  faire  dissoudre,  tan- 
dis que  nous  n'en  viendrions  pas  à  bout  sans 
le  secours  de  l'eau.  Il  en  est  de  mémo  des 
plantes  avec  les  sels  solublcs  qui  leur  servent 
de  nourriture.  Voilà  pourquoi  les  années 
sèches  sont  la  désolation  des  praticiens  qui 
emploient  le  guano,  les  engrais  pulvérulents, 
les  cendres,  les  fumiers  pourris,  tandis  que 
les  années  humides  en  sont  la  providence. 

Les  engrais  de  la  troisième  catégorie  n'a- 
gissent bien  qu'en  temps  de  chaleur  cl  d'humi- 
dité, et  produisent  très-peu  d'effet  au  début 
de  la  végétation,  quand  le  baromètre  ne 
marque  que  8,  10  ou  12°  centigrades.  Leur 
fermentation  s'active  ou  se  ralentit  selon  que 
la  température  s'élève  ou  s'abaisse;  en  hiver, 
ils  ne  fonctionnent  pas  et  ne  se  perdent  pas; 
au  printemps,  ils  ne  fonctionnent  guère , 
mais,  nu  cœur  de  l'été,  surtout  après  les 
pluies  d'orage  ou  les  pluies  douces,  leur 
énergie  devient  remarquable  et  favorise  les 
végétaux  dans  leur  dernière  phase  de  déve- 
loppement; ils  conviennent  donc  particu- 
lièrement à  la  production  des  graines,  mais 
il  n'y  a  pas  lieu  de  compter  sur  eux  pour 
obtenir  une  levée  rapide.  Leur  durée  est  né- 
cessairement longue  et  d'autant  plus  qu'on 
les  emploie  sous  les  climats  rudes.  Ainsi,  les 
râpurcs  de  corne,  les  os  frais,  la  substance 
cornée  des  sabots  de  chevaux,  la  laine,  les 
poils,  agissent  plus  longtemps  dans  le  nord 
que  dans  le  midi.  Il  va  sans  dire ,  en  outre , 
que  leur  effet  est  d'autant  plus  rapide,  qu'ils 
sont  divisés  avec  plus  de  soin  et  que  cet  état 
de  division  se  prête  mieux  aux  influences 
atmosphériques;  il  va  sans  dire  aussi  que, 
pour  précipiter  l'action  de  ces  engrais,  il  est 


avantageux  de  déterminer  un  commence- 
ment de  fermentation  avant  de  les  répandre. 
C'est  ce  que  l'on  fait  en  jetant  tfes  eaux  de 
fumier  ou  de  l'eau  tiède  sur  les  débris  de  sa- 
bots de  chevaux  et  sur  les  chiffons  de  laine, 
huit  ou  quinze  jours  avant  de  s'en  servir.  La 
fermentation  qui  se  développe  ainsi  tend  à 
se  poursuivre,  tandis  qu'elle  a  toutes  les 
peines  du  monde  à  se  produire  quand  on 
enterre  de  suite  ces  engrais  au  moment  des 
semailles;  il  arrive  souvent  même  qu'elle  ne 
se  produit  que  la  seconde  année.  Voilà  pour- 
quoi les  cultivateurs  de  certaines  contrées 
répandent  les  chiffons  sur  les  champs,  plu- 
sieurs semaines  avant  de  les  enfouir;  voilà 
pourquoi  il  y  a  plusd'avantages  que  d'inconvé- 
nients à  enterrer  ces  engrais  lents  à  se  dé- 
composer, longtemps  avant  les  semailles,  à 
l'automne,  par  exemple,  en  vue  des  cultures 
du  printemps.  Voilà  pourquoi  les  engrais 
verts, qui  ont  besoin  d'une  température  assez 
élevée  pour  se  décomposer,  ne  produisent 
pas  toujours  leur  effet,  la  première  année, 
dans  certains  sols  froids  de  FArdennc ,  et  se 
font  sentir  la  seconde  année,  ce  qui  n'arrive 
pas  sous  les  climats  doux;  voilà  pourquoi 
enfin,  dans  le  nord ,  il  conviendrait  de  met- 
tre les  engrais  verts  dans  le  sol  longtemps 
avant  les  semailles,  tandis  que  la  marche  op- 
posée est  à  suivre  sous  les  climats  chauds. 

Enfin ,  en  ce  qui  regarde  les  engrais  de  la 
quatrième  catégorie  qui,  pour  se  dissoudre  et 
devenir  assimilables,  ont  besoin  de  l'inter- 
vention de  l'acide  carbonique  ou  des  acides 
végétaux ,  —  et  de  ce  nombre  sont,  nous 
l'avons  déjà  dit,  les  os  dégraissés,  le  noir  des 
raffineries ,  la  chaux  et  la  marne ,  —  il  y  a 
des  précautions  à  prendre  pour  en  assurer 
l'effet.  Puisque  les  acides  sont  de  rigueur, 
pour  en  assurer  la  dissolution,  on  se  rappel- 
lera que  les  acides  en  question  ne  sont  four- 
nis que  par  les  débris  végétaux  des  landes 
ou  bruyères,  les  engrais  verts  ou  les  fumures 
avec  l'engrais  d'étahlc.  Ces  engrais  de  notre 
quatrième  catégorie  agiront  donc  d'autant 
mieux  que  ces  conditions  seront  plus  scru- 
puleusement remplies.  Aussi  se  font-ils  sur- 
tout remarquer  dans  les  défriches  de  bois, 
dans  les  landes  riches  en  vieux  terreau  et 
non  essartées,  et  enfin  dans  les  champs  qui 
reçoivent  ou  ont  reçu  beaucoup  de  fumier 
de  ferme.  Sur  une  friche  essartée  fortement, 
sur  une  terre  très-maigre,  les  bons  effets  ne 
se  produiront  pas.  C'est  une  observation 
que  tous  les  habiles  cultivateurs  ont  faite. 

P.  Joicneaix. 
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NOURRITURE  ÉCONOMIQUE  DES  BÈTES  A  CORNES  ET  DES  CHEVAIX. 


La  question  de  l'alimentation  du  bétail  a 
fait,  pendant  les  dernières  année?,  de  grands 
progrès,  et  si  la  disette  de  fourrage  a  causé 
beaucoup  de  tort  aux  cultivateurs,  elle  leur 
a  du  moins  appris  à  ménager  toutes  les  sub- 
stances qui  peuvent  servir  à  la  nourriture 
du  bétail,  et  à  les  employer  de  la  manière  la 
plus  avantageuse. 

On  s'est  souvent  plaint,  et  non  sans  rai- 
son, que  la  science  rendait  peu  de  services  à 
la  pratique;  la  principale  cause  de  cela  était 
l'absence  d'entente  entre  le  savant  et  le  pra- 
ticien. Les  expériences  du  chimiste  dans  son 
laboratoire  peuvent  amener  des  résultats 
tout  différent»  de  ceux  qu'obtient  le  culti- 
vateur dans  ses  étables  ou  dans  ses  champs. 
C'est  pour  cela ,  et  parce  que  je  savais  com- 
bien, pour  un  simple  cultivateur,  les  expé- 
riences sont  difficiles  à  faire,  que  je  demandais 
depuis  longtemps  rétablissement  de  fermes 
expérimentales,  où  la  science  et  la  pratique 
pussent  travailler  de  concert.  Ces  fermes  ex- 
périmentales ont  été  établies  en  Allemagne 
sous  le  nom  de  Versuchs  Stalionen,  et  ont 
déjà  amené  d'heureux  résultats,  particuliè- 
rement pour  ce  qui  concerne  l'alimentation 
du  bétail.  Les  expériences  /ai tes  dans  ces 
fermes  ont  fait  voir  que  de  graves  erreurs 
ont  pu  être  commises  dans  l'appréciation  de 
la  valeur  nutritive  des  substances  qui  ser- 
vent à  la  nourriture  des  bêtes,  parce  que 
cette  valeur,  telle  qu'elle  est  déterminée  par 
l'analyse  chimique,  peut  être  considérable- 
ment diminuée  par  la  manière  irrationnelle 
dont  on  emploie  les  aliments. 

La  physiologie  moderne  reconnaît  deux 
groupes  principaux  de  substances  nutritives: 
les  principes  qui  forment  le  sang  et  qui  sont 
la  protéine  et  autres  matières  azotées,  et  ceux 
qui  servent  à  la  respiration,  qui  sont  la  fécule 
ou  les  principes  sucrés ,  ne  renfermant  pas 
d'azote. 

Pour  obtenir  des  aliments  le  ptus  grand 
effet  utile,  il  faut  qu'il  existe  un  certain  rap- 
port entre  les  substances  azotées  et  les  sub- 
stances non  azotées  qui  composent  la  nour- 
riture. D'après  les  expériences  faites  à  la 


ferme  expérimentale  de  Môckcrn,  en  Saxe, 
ce  rapport  est ,  en  moyenne ,  pour  les  bétes 
à  cornes  ::  i  :  3  (ou  rigoureusement 
:  :  1  :  !i.2)*  C'est:à-dire,  qu'avec  i  partie 
d'aliments  azotés  il  faut  5  parties  d'aliments 
non  azotés,  et  que  si  Ton  observe  exactement 
cette  proportion ,  on  obtient  complètement 
l'effet  utile  des  aliments.  Si,  par  exemple, 
à  1  partie  d'aliments  azotés  on  ajoute  7  par- 
tics  d'aliments  non  azotés,  2  parties  de  ces 
derniers  sont  perdues  pour  la  nutrition  de  la 
béte  qui  les  consomme;  elles  traversent  le 
corps  en  pure  perte  cl  sont  évacuées  avec  les 
matières  excrémentielles,  dans  lesquelles  les 
retrouve  l'analyse  chimique.  Si,  au  contraire, 
la  proportion  est  ::  4  :  4,  l'effet  utile  de  la 
nourriture  n'est  pas  complet,  et,  comme 
dans  le  premier  cas,  on  n'obtient  pas  des  ali- 
mente tout  l'effet  utile  qu'ils  peuvent  pro- 
duire. 

La  connaissance  de  ces  règles  nous  amène 
à  reconnaître  que  bien  souvent  les  praticiens 
sont  arrivés,  par  l'observation,  à  faire  ce 
qu'il  y  avait  de  mieux,  bien  longtemps  avant 
que  la  science  leur  eût  expliqué  pourquoi  ils 
devaient  le  faire.  Ainsi ,  les  engraisscurs  de 
ce  pays-ci  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  de 
l'azote,  mais  ils  ont  reconnu  que  pour  un  bon 
engraissement  il  est  nécessaire  d'ajouter  à 
la  ration  des  bœufs  une  quantité,  même  peu 
considérable,  de  tourteaux.  Ainsi,  ceux  qui 
nourrissent  leurs  chevaux  de  pommes  de 
terre,  ont  reconnu  qu'il  est  très-bon  d'y 
ajouter  du  son. 

Si  l'on  veut  observer  les  procédés  de  ceux 
qui,  partout ,  entendent  le  mieux  l'élève  et 
l'engraissement  du  bétail,  on  verra  que  dès 
longtemps  ils  avaient  appliqué  les  règles  que 
plus  tard  la  science  a  découvertes  et  for- 
mulées. 

Quand  on  fait  une  chose,  on  devrait  tou- 
jours savoir  pourquoi  elle  doit  être  faite 
d'une  manière  plutôt  que  d'une  outre,  et  la 
science  est  appelée  à  rendre  à  la  pratique 
agricole  des  services  incontestables,  mais 
la  pratique  empirique  est  aussi  une  science 
qui  ne  doit  pas  être  méprisée. 
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Celn  m'amène  à  parler  d'une  méthode  d'en- 
graissement que  pratiquent  des  fermiers 
anglais,  et  que  l'on  est  d'abord  tenté  de 
regarder  comme  une  prodigalité.  Cette  mé- 
thode consiste  à  présenter  à  un  bœuf  en 
graisse,  à  discrétion,  les  aliments  qui  doi- 
vent composer  sa  nourriture.  Le  râtelier 
sera  garni  de  foin  et  de  paille,  une  auge  con- 
tiendra des  tourteaux,  une  autre  des  racines 
ou  des  résidus  de  distillerie,  une  autre,  de 
l'eau;  un  compartiment  contiendra  du  sel. 

Le  bœuf  pourra  d'abord  céder  a  la  gour- 
mandise et  prendre  en  trop  grande  quantité 
les  aliments  qu'il  préfère ,  mais  son  instinct 
lui  fera  bientôt  sentir  quelle  est  la  propor- 
tion convenable,  et,  au  bout  de  peu  de  jours, 
il  prendra  de  chaque  aliment  la  quantité 
suffisante  pour  que  le  tout  compose  la  ration 
qui  doit  le  mieux  le  nourrir  et  par  conséquent 
l'engraisser.  Sa  consommation  étant  alors 
devenue  régulière,  on  n'aura  plus  chaque 
jour  qu'à  mettre  dans  les  auges  et  les  râte- 
liers le  foin,  les  tourteaux,  les  racines,  etc., 
dans  les  quantités  que  le  bœuf  lui-même  aura 
indiquées.  Par  cette  méthode  on  a  la  certi- 
tude que  la  ration  est  composée  de  la  ma- 
nière la  plus  favorable,  et  que  la  bétc  mange 
sans  qu'on  ait  à  craindre  le  dégoût,  la  quan- 
tité d'aliments  la  plus  considérable  que  son 
estomac  puisse  supporter.  On  doit  ainsi  arri- 
ver à  l'engraissement  le  plus  prompt,  par 
conséquent  le  plus  économique.  Cette  ma- 
nière d'engraisser  à  l'établc  représente  l'en- 
graissement dans  un  bon  pâturage  où»  le 
bœuf  vit  à  discrétion  dans  l'herbe,  dont  il  se 
remplit  complètement,  mais  dont  il  ne  mange 
jamais  trop. 

Il  y  a  dans  bien  des  fermes  un  obstacle  à 
l'introduction  de  ce  mode  d'engraissement, 
c'est  qu'il  demande  plus  de  place  et  que  les 
bœufs  doivent  être  en  liberté  dans  des  com- 
partiments, dans  des  boxes.  Les  avantages 
que  je  viens  d  cnumérer  me  semblent  tels, 
qu'ils  méritent  au  moins  que  l'on  fasse  des 
essais,  et  je  me  propose  de  les  faire  le  plus 
lût  possible. 

Les  règles  d'après  lesquelles  doivent  être 


composées  les  rations  des  bêles  à  cornes  s'ap- 
pliquent certainement  aussi  aux  chevaux  , 
mais  en  ayant  égard  à  la  nature  des  services 
que  nous  attendons  de  chaque  espèce  d'ani- 
maux. 

En  outre,  il  ne  suffit  pas  que  les  aliments 
contiennent  les  principes  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  la  vie  et  dans  la  proportion  con- 
venable, il  faut  encore  qu'ils  aient  un  vo- 
lume suffisant  pour  remplir  l'estomac,  et  il 
faut  que  leur  substance  soit  telle  qu'ils  aient 
besoin  d'être  mâchés;  car  la  mastication 
amène  une  sécrétion  de  salive  nécessaire  à 
une  bonne  digestion. 

Le  bon  foin  des  prés  naturels  peut  être 
considéré  comme  la  nourriture  normale  des 
chevaux.  Les  diverses  plantes  qui  le  compo- 
sent, les  tiges,  les  feuilles,  les  fleurs,  les  grai- 
nes, fournissent  la  proportion  convenable  de 
substance  azotéo  et  non  azotée  ;  le  foin  ne 
peut  arriver  dans  les  intestins  qu'après  avoir 
été  suffisamment  mâché  et  imbibé  de  sues 
gastriques;  enfin,  une  quantité  de  bon  foin, 
suffisante  pour  l'alimentation,  remplit  aussi 
suffisamment  l'estomac.  Avec  d'autres  ali- 
ments, la  ration  doit  être  composée  de  ma- 
nière à  remplir  les  conditions  qui  viennent 
d'être  indiquées. 

Comme  il  y  a  plus  de  foins  médiocres  que 
de  très-bons,  comme  le  foin  forme  pour 
l'estomac  un  volume  trop  considérable,  gêne 
la  respiration  et  ne  donne  pas  aux  chevaux 
la  vigueur  suffisante,  on  y  ajoute  l'avoine, 
qui  est,  dans  nos  climats,  le  grain  qui  con- 
vient particulièrement  aux  chevaux;  cl  de 
bon  foin  avec  de  bonne  avoine,  dans  des  pro- 
porlionsconvcnables,  sont,  sans  aucun  doute, 
la  nourriture  qui  convient  le  mieux  aux 
chevaux,  et  pour  les  services  que  nous  leur 
demandons ,  et  pour  leur  santé.  Mais  on  a 
trouvé  que  cette  nourriture  est  trop  chère 
el,  dans  des  années  de  disette  de  fourrage, 
on  a  cherche  les  moyens  de  la  modifier. 

F.  Villeboy. 

(Journal  d'agriculture  pratique  de  France.) 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Nous  recevons  de  la  Camargue  la  lettre 
suivante  que  nous  reproduisons  textuelle- 
ment, à  l'exception  de  quelques  lignes  trop 
élogicuses  qui  notis  concernent  personnelle- 
ment. 

u  Nous  nous  permettons,  monsieur,  de 
vous  adresser  quelques  questions  au  sujet 
d'un  terrain  d'une  nature  salée  qui  est,  pour 
ainsi  dire,  impropre  à  toute  culture.  Des 
herbes  salines  qui  y  croissent  naturellement 
fournissent  aux  troupeaux  de  moutons  une 
nourriture  dont  ils  sont  avides,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  fort  maigre.  Ces  herbes  sont 
souvent  clair-semées;  il  s'en  suit  que  ces  ter- 
rains sales  ne  rapportent  presque  rien,  qu'ils 
sont  à  très-bas  prix  <t  que  des  propriétaires 
un  peu  entreprenants  se  demandent  si,  à 
l'aide  d'améliorations  peu  coûteuses,  on  ne 
parviendrait  pas  à  y  établir  une  culture  un 
peu  plus  productive.  Ces  terrains  sont  plus 
ou  moins  sales.  Ainsi,  dans  la  propriété  que 
nous  possédons  en  Camargue,  et  où  nous 
avons  cent  hectares  de  terres  labourables,  il 
y  a  un  peu  partout  des  taches  de  60,  80, 
100  mètres  carrés,  pouvant  former  un  en- 
semble de  deux  hectares.  Sur  ces  taches,  le 
blé  est  plus  clair  et  moins  développé  qu'ail- 
leurs. Nous  avons  eu  soin  de  les  fumer  et  de 
les  couvrir  d'nppaillage  grossier,  afin  d'y 
conserver  le  plus  d'humidité  possible.  Elles 
s'améliorent  peu  à  peu,  et  nous  pensons  bien 
les  voir  disparaître  ;  mais,  dans  ces  terres 
faites,  le  sel  ne  doit  pas  se  trouver  à  forte 
dose,  et  il  est  facile  de  s'en  rendre  maitre. 

»  Dans  d'autres  quartiers,  au  contraire, 
il  y  a  beaucoup  de  ces  terrains  salés  qui  sont 
brûlants  et  qu'on  ne  peut  voir  sans  regretter 
de  n'avoir  aucun  moyen  de  les  mettre  en 
bon  état  de  culture.  C'est  ce  moyen,  mon- 
sieur, que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux 
pour  rendre  cultivables  des  espaces  considé- 
rables qui  ne  rapportent  rien.  Comme  vous 
vous  occupez  depuis  longtemps  de  culture  et 
d'améliorations  praticables,  il  nous  serait 
agréable  d'obtenir  de  vous  quelque  procédé 
capable  de  nous  débarrasser  de  l'excès  de  sel 
qui  stérilise  ces  terrains. 


»  La  Camargue  aurait  besoin  de  pluies 
souvent  répétées,  et,  malheureusement, 
dans  les  Bouchcs-du-Rhône,  il  pleut  moins 
que  partout  ailleurs.  U  n'est  pas  possible 
d'arroser  cette  vaste  contrée  plusieurs  fois 
par  année  ;  si  la  position  des  lieux  le  per- 
mettait, les  arrosages  feraient  bien  descendre 
le  sel,  et  alors  nous  pourrions  compter  par- 
tout sur  des  céréales  et  des  fourrages. 

«  Voilà,  monsieur,  où  nous  en  sommes 
dans  ce  beau  pays  qui  ne  rapporte  pas  le 
quart  de  ce  qu'il  devrait  rapporter.  Ne  con- 
naissez-vous pas  un  moyen  de  remplacer  les 
arrosages  ? 

-  Veuillez  agréer,  etc. 

X.  - 

C'est  la  seconde  fois  qu'on  nous  demande 
des  moyens  nouveaux  pour  dessaler  les  ter- 
rains. 11  y  a  un  an  ou  dix-huit  mois,  nous 
ne  savons  plus  au  juste,  un  de  nos  amis  nous 
écrivit  de  Trévise  à  ce  sujet,  et  reçut  en  ré- 
ponse des  indications  qui  ne  nous  satisfai- 
saient qu'à  demi,  et  qui,  peut-être,  ne  lui 
apprirent  pas  grand'chose.  Depuis  lors,  nous 
avons  songé  bien  souvent  aux  terrains  salés, 
et  nous  sommes  heureux  de  saisir  celle  oc- 
casion d'en  redire  quelques  mots.  Nous  ne 
connaissons  toujours  que  trois  moyens  de  les 
dessaler:  l'eau,  la  culture  de  certaines  plantes 
et  l'ameublisscmcnt  de  la  couche  arable  par 
des  labourages  profonds  cl  assez  multipliés. 
L'eau  dissout  le  sel  marin ,  l'entraîne  vers 
les  couches  inférieures  et  l'emporte  dans  les 
fossés  d'assèchement.  Les  plantes  qui  vivent 
de  soude  ou,  tout  au  moins,  qui  ne  redoutent 
pas  le  sel,  le  décomposent  pour  s'en  nourrir 
ou  le  prennent  sans  le  décomposer.  L'ameu- 
blisscmcnt du  terrain  rompt  les  conduits  ca- 
pillaires et  empêche,  par  conséquent,  l'eau 
salée  de  s'élever  du  fond  vers  la  surface. 

Ces  explications  sont  ou  peuvent  être  très- 
bonnes,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
le  meilleur  des  trois  moyens,  au  dire  des 
praticiens  de  tous  les  temps,  manque  à  notre 
estimable  correspondant  de  la  Camargue,  et 
que  l'explication  qui  s'y  rapporte  n'est  pas 
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de  nature  à  l'intéresser  beaucoup.  L'eau  est 
insaisissable,  l'irrigation  est  impossible. 

Devons-nous  nous  tenir  pour  battus?  Pas 
encore.  Du  moment  que  les  rivières,  les 
ruisseaux  et  les  sources  d'eau  douce  nous 
font  défaut,  il  s'agit  de  prendre  cette  eau 
autre  part  et  de  se  demander  si,  en  procé- 
dant dans  les  terrains  salés  brûlants,  comme 
on  procède  dans  les  terrains  brûlants,  d'une 
nature  différente,  c'est-à-dire  en  y  enfouis- 
sant des  herbes  vertes,  on  n'obtiendrait  pas 
un  bon  résultat.  Tout  bien  examiné,  l'herbe 
verte  n'est,  en  grande  partie,  que  de  l'eau 
envaisselée  dans  des  liges  et  des  feuilles  et 
qui  en  sort  dès  que  celles-ci  pourrissent.  Or, 
qu'elle  vienne  de  n'importe  où,  c'est  de  l'eau  ; 
voilà  l'essentiel. 

Il  est  évident  pour  nous  que  s'il  suffit  d'un 
simple  paillis  pour  assurer  la  production  des 
terrains  salés  brûlants,  uniquement  parce 
que  ce  paillis  empêche  l'évaporation  de  l'eau 
du  terrain  et  par  cela  même  l'cfflorescencc 
du  sel,  des  herbes  enfouies  auraient  une  effi- 
cacité bien  plus  grande.  Reste  à  savoir  main- 
tenant comment  l'on  se  procurerait  les 
herbes. 

Les  cultivateurs  de  la  localité  connaissent 
aussi  bien  que  nous,  si  ce  n'est  mieux, 
les  plantes  qui  affectionnent  les  terrains 
salés  ou  qui,  tout  au  moins,  s'en  accommo- 
dent. Ce  sont  les  salicornes,  les  soudes,  cul- 
tivées eu  Espagne  pour  l'industrie;  ce  sont 


CULTIVATEUR, 

les  fé véroles  et  un  certain  nombre  de  gra- 
minées. Or,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  Ton 
cultive  celles  de  ces  plantes  qui  offrent  le 
plus  de  certitude  de  succès  et  que  l'on  fasse, 
de  loin  en  loin,  le  sacrifice  d'une  récolte,  en 
vue  de  dessaler  le  sol.  Dans  le  cas  où  l'on 
tiendrait  à  ne  pas  jouer  gros  jeu  du  premier 
coup,  et  c'est  ce  que  nous  conseillons  tou- 
jours ,  on  devrait  se  borner  à  expérimenter 
sur  quelques  mètres  carrés  seulement. 

11  conviendrait  d'attaquer,  par  des  labours 
profonds,  les  taches  où  le  sel  marin  se  trouve 
en  excès,  d'y  semer  l'une  des  plantes  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  d'enterrer  la  pre- 
mière récolte  avant  la  floraison. et  de  faire 
suivre  l'opération  d'un  serais  de  céréales 
avec  du  fumier  d'étable  en  couverture  sur 
l'emblave. 

Notre  estimable  correspondant  voudra 
bien  remarquer  que  nous  faisons  en  ce 
moment  de  l'agriculture  de  cabinet  à  son 
adresse,  que  nous  n'avons  jamais  eu  de  ter- 
rains salés  sous  la  main,  et  que  nous  ne  ga- 
rantissons rien.  —  Si  la  méthode  que  nous 
prenons  la  liberté  de  lui  soumettre,  aboutis- 
sait à  de  bons  résultats,  nous  nous  en  félici- 
terions; dans  le  cas,  au  contraire,  où  elle 
n'aboutirait  point,  il  se  rappellerait  notre 
réserve,  et  nous  aurions  droit  à  son  indul- 
gence. 

P.  JOIGKEUX. 

{Moniteur  de  l'agriculture.) 


CULTURE  DU  COLZA.  —  INCONVÉNIENTS  DE  SA  RÉPÉTITION  TROP  FRÉQUENTE 

SUR  UN  MÊME  SOL. 


Il  est  généralement  admis,  comme  un  fait 
résultant  de  l'expérience  acquise  depuis  long- 
temps, que  le  retour  trop  fréquent  d'une 
même  plante  sur  le  sol  rend  ce  dernier  moins 
apte  à  produire  de  nouveau  cette  plante  avec 
avantage. 

La  chimie  moderne,  par  l'étude  des  cen- 
dres de  nos  récoltes  usuelles,  a  reconnu  que 
chaque  planta  tend  à  s'approprier  certains 
éléments  minéraux  du  sol  en  assez  fortes 
proportions,  tandis  qu'elle  ne  lui  enlève 
qu'une  quantité  beaucoup  plus  faible  île  cer- 
taines autres  substances. 


C'est  ainsi  que  l'acide  phosphorique  con- 
stitue presque  la  moitié  du  poids  des  cendres 
du  froment  et  plus  de  la  moitié  de  celles  de 
la  graine  de  colza  ; 

Que  la  silice  forme  plus  des  trois  quarts 
du  poids  de  celles  de  la  paille  de  fro- 
ment; 

Que  la  potasse  et  la  soude  constituent  près 
des  deux  tiers  du  poids  des  cendres  de  la 
pomme  de  terre  ; 

Que  la  soude,  la  potasse  et  la  chaux  for- 
ment près  des  trois  cinquièmes  du  poids  des 
cendres  de  la  paille  de  colzn  ; 
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Que  la  potasse  et  la  chaux  forment  plus  de 
la  moitié  des  cendres  du  trèfle,  etc. 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  à 
l'égard  des  cléments  minéraux  du  sol  peut 
s'appliquer  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  principes  d'origine  organique. 

On  peut  donc  dire  que  chaque  récolte 
tend  à  épuiser  le  sol  d'une  manière  spéciale, 
et  que,  par  conséquent,  la  fertilité  de  ce  der- 
nier peut  se  prolonger  plus  ou  moins,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  suivant  l'ordre  dans 
lequel  on  fait  succéder  les  différentes  cul- 
tures. 

L'épuisement  sera  tantôt  rapide,  tantôt 
plus  ou  moins  lent,  suivant  la  nature  chimi- 
que du  sol  et  du  sous-sol,  suivant  la  nature 
des  cultures,  etc. 

Lorsque  l'épuisement  est  très-lent,  l'agri- 
culteur purement  praticien  est  disposé  à  mé- 
priser les  principes  de  la  théorie,  parce  qu'il 
arrive  alors  que  son  expérience  limitée  ne 
les  a  pas  vérifiés.  Il  croit  pouvoir  négliger 
impunément  les  suggestions  et  les  sages  pré- 
cautions que  lui  indiquent  les  principes 
d'une  théorie  qui  a  pris  pour  point  de  départ 
les  faits  pratiques  les  mieux  établis. 

L'histoire  agricole  de  certaines  régions 
nous  fournit  cependant  des  exemples  remar- 
quables de  cet  appauvrissement  lent,  mais 
assuré,  du  sol. 

Les  provinces  de  Maryland,  de  Virginie, 
de  la  Caroline  du  Nord ,  autrefois  riches  et 
fertiles,  fatiguées  par  un  système  de  cultures 
forcées  et  épuisantes,  sont  devenues,  sur 
beaucoup  de  points,  improductives,  et  d'im- 
menses étendues  de  terrain  ont  été  aban- 
données dans  un  état  de  stérilité  désespérée, 
qui  exigerait  maintenant  des  frais  consi- 
dérables pour  les  remettre  en  bon  état  de 
culture. 

Gardons-nous  bien  d'imiter,  même  de  loin, 
sous  ce  rapport,  les  colons  du  Maryland,  de 
la  Virginie  et  de  la  Caroline,  en  répétant  trop 
souvent  la  culture  du  colza  dans  les  mêmes 
champs. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps ,  l'agriculteur 
n'avait  pas  encore  demandé  au  sol,  avec  tant 
d'exigences,  ces  produits  abondants  et  variés 
qui  caractérisent  l'agriculture  intensive  de 
notre  époque;  les  fumiers  pouvaient  resti- 
tuer à  la  terre  la  presque  totalité  des  prin- 


cipes constitutifs  des  récolles  qu'on  lui  de- 
mandait. 

Mais  aujourd'hui,  pour  essayer  de  mainte- 
nir au  même  niveau  celte  abondante  produc- 
tion du  sol,  pour  essayer  de  réparer  son  épui- 
sement quotidien,  que  les  fumiers  ordinaires 
ne  peuvent  plus  réparer  suffisamment,  l'on 
a  recours  aux  engrais  commerciaux  les  plus 
énergiques  et  les  plus  dispendieux.  La  répa- 
ration est-elle  suffisante?  Nous  craignons 
qu'il  n'en  soit  pas  toujours  ainsi. 

La  plupart  de  ces  engrais,  proportionnel- 
lement plus  fiches  en  matières  azotées  qu'en 
phosphates  et  en  principes  inorganiques , 
peuvent  bien  surexciter  la  végétation,  contri- 
buer momentanément  à  une  abondante  pro- 
duction, mais  il  est  à  craindre  que  cette 
surexcitation  neconduiseà l'appauvrissement 
du  sol  par  suite  d'une  incomplète  restitu- 
tion. 

Lorsqu'un  cheval  est  sur  le  point  de  suc- 
comber à  la  fiitigue,  un  coup  de  fouet  donné 
à  propos  peut  le  ranimer  un  moment,  mais 
c'est  pour  aller  tomber  plus  loin  sans  retour. 
Gardons-nous  bien  de  faire  sur  nos  terres 
une  aussi  malheureuse  épreuve. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  borné 
à  des  considérations  générales  et  rien  n'au- 
torise à  penser  que  nos  craintes  aient  Je 
moindre  fondement,  en  ce  qui  concerne  l'a- 
griculture de  la  plaine  de  Caen.  Nous  allons 
maintenant  parler  le  langage  des  chiffres, 
parce  qu'il  donne  un  corps  aux  idées  et 
fournil  ainsi  des  éléments  sérieux  de  discus- 
sion. 

Prenons  pour  exemple  une  suite  de  ré- 
coltes qui  représente  un  bail  de  neuf  ans,  et 
qui  soit  ainsi  distribuée  : 


t"  année   coliafiimé. 

2*  -    blé. 

3*  —    cotiafumé. 

*•  -    blé. 

5'  —    sainfoin. 

6*  —    sainfoin. 

7«  —    sainfoin. 

8»  —    froment. 

9*  -    avoine. 


Cette  rotation  de  cultures  peut  être  consi- 
dérée comme  une  des  moins  épuisantes  qui 
soient  actuellement  suivies  dans  la  plaine  de 
Caen,  où  le  sainfoin  ne  reste  que  rarement 
trois  ans  en  terre,  et  où  le  colza  revient  sou- 
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vent  trois  fois  ea  neuf  ans,  quelquefois  plus 
encore. 

iNous  supposons  que,  pour  obtenir  ces  ré- 
coltes, on  a  dû  employer  : 

1°  85,000  kilogr.  de  fumier  de  ferme  par 
hectare  ; 

2"  1,800  kilogr.  de  tourteaux  de  colza  ; 
5*  Enfin  560  kilogr.  de  plâtre  sur  le  sain- 
foin. 

Si  nous  faisons  entre  le?  neuf  années  une 
répartition  égale  des  produits  et  des  engrais, 
nous  trouvons  qu'il  existe,  en  faveur  de  la 
production,  un  gain  annuel  de  : 

Matière  organique,  2,554  kilogr.  par  hec- 
tare 

Azote  en  combinaison,  21  kilogr.  6; 
Acide  phosphorique  de  phosphate  de  chaux, 
0  kilogr.  2,  équivalant  à  13  kilogr. 


Il  semble  résulter  de  ces  données  que  le 
sol  doive  s'enrichir  de  matières  minérales 
puisqu'on  en  porte  plus  qu'on  n'en  prélève; 
mais  la  différence  vient,  en  grande  partie,  de 
la  manière  dont  se  font  et  se  chargent  les 
fumiers,  qui  sont  toujours  mélangés  de  ma- 
lières  terreuses  provenant  des  cours. 

Il  résulte  donc,  en  définitive,  des  données 
fournies  par  l'analyse  que  les  récoltes  prélè- 
vent plus  de  matières  organiques,  plus  d'azote 
et  plus  de  phosphates  que  n'en  restituent  les 
engrais  pendant  le  même  temps.  Admettons, 
pour  simplifier  la  discussion,  que  l'excédant 
de  matière  organique  puisse  être  entièrement 
fourni  par  l'atmosphère,  peut-il  en  être  de 
même  de  l'excédant  d'azote? 

J.-Isidohe  Pierre. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


DEVOIRS  DES  COMICES. 


Nous  lisons  dans  le  Luxembourgeois  : 
Dans  tous  les  pays  qui  tiennent  k  honneur 
d'imprimer  le  mouvement  a  l'agriculture  et 
de  ne  point  rester,  sous  ce  rapport,  en  de- 
hors des  progrès  du  siècle,  des  sociétés  agri- 
coles ont  été  organisées,  tantôt  par  l'initiative 
de  l'administration,  tantôt  par  l'initiative 
des  individus.  Cela  devait  être.  Pour  que  le 
progrès  se  fasse  vite  et  bien,  il  faut  néces- 
sairement que  les  hommes  se  voientde  temps 
à  autre,  se  louchent,  se  communiquent  leurs 
observations,  les  discutent  et  se  stimulent 
réciproquement.  En  principe  donc,  et  d'où 
qu'elles  sortent,  les  sociétés  d'agriculture 
sont  d'utilité  publique,  et  il  suffit  de  jeter  un 
regard  autour  de  nous  pour  s'en  convaincre. 
Sans  elles,  sans  les  discussions  qui  les  ont 
animées  dans  le  Luxembourg ,  sans  les  con- 
férences, sans  les  concours  sur  place,  sans 
les  défis  de  charrues,  nous  ne  serions  pas  au 
point  où  nous  sommes.  Nous  leur  devons 
l'adoption  de  quelques  bonnes  méthodes,  de 
quelques  bons  outils  et  l'introduction,  parmi 
nos  cultures ,  de  plantes  relativement  nou- 
velles. Les  personnes  qui  ont  parcouru  le 
Luxembourg,  il  y  a  dix  ou  douze  ans, pas  da- 
vantage, et  qui  la  voient  de  nouveau,  sont 


frappées  de  la  transformation  qui  s'est  faite. 
Eh  bien,  cette  transformation  dans  les  idées 
et  dans  les  choses  de  la  pratique,  est  l'œuvre 
des  réunions  et  des  discussions.  Tout  le 
inonde  en  convient.  Nous  avons  donc  un  in- 
térêt clair  à  les  maintenir.  L'outil  est  excel- 
lent, mais  il  importe  qu'on  le  manie  et  qu'on 
le  sauve  de  la  rouille. 

Les  comices  ont  été  accusés  de  mutisme  , 
d'indifférence,  d'inertie  en  plein  parlement. 
L'accusation  est  grave;  heureusement,  elle 
n'atteint  pas  l'administration;  elle  n'atteint 
que  nous,  et,  la  main  sur  la  conscience,  nous 
devons  reconnaître  qu'elle  est  un  peu  fon- 
dée. Nous  ne  remplissons  pas  tous  exacte- 
ment nos  devoirs,  peut-être  parce  que  nous 
ne  les  comprenons  pas  assez.  Ces  devoirs 
sont  de  deux  sortes  :  devoirs  envers  nous- 
mêmes  ,  devoirs  envers  l'État  qui  a  le  droit 
de  compter  sur  notre  activité.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  des  réunions  eussent  lieu  tous  les 
mois  et  que  des  questions  d'une  importance 
locale  incontestable  fussent  portées  à  l'ordre 
du  jour.  Nous  ne  connaissons  pas  d'autre 
moyen  de  tenir  les  comices  en  éveil.  Si  nous 
les  abandonnons  à  eux-mêmes ,  si  nous  per- 
sistons à  ne  pas  fournir  d'aliments  à  la  discus- 
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sion,  nous  n'aboutirons  qu'à  les  paralyser. 
Les  ordres  du  jour  en  blanc,  ou  ceux  qui  ne 
parlent  que  d'articles  de  règlement  ou  de 
comptes  à  débattre ,  n'ont  point  le  mérite 
d'entraîner  les  sociétaires  ;  il  faut  plus  que 
cela  pour  les  dégourdir.  Peut-être  serait-il 
convenable  que  la  commission  d'agriculture 
formulât  des  questions  et  les  soumit  aux  co- 
mices; peut-être  même  serait-il  plus  conve- 
nable encore  que  l'administrution  prit  l'ini- 
tiative en  pareil  cas.  Ce  serait  bonorer  nos 
cultivateurs  et  tous,  n'en  doutez  pas,  se 
montreraient  très-sensibles  au  procédé.  Tou- 


tes les  fois  qu'on  les  interrogera,  ils  répon- 
dront, et  des  débuts  intéressants  se  produi-' 
ront  au  sein  des  comices;  mais  du  moment 
que  vous  ne  les  questionnez  pas,  que  vous  ne 
les  harcelez  pas,  ils  feront  les  muets  et  ne 
tarderont  point  à  se  lasser  de  remplir  le  rôle 
de  la  cinquième  roue  du  chariot.  La  vie  d'un 
comité,  c'est  la  discussion  ;  la  vie  d'un  jour- 
nal agricole,  c'est  le  compte  rendu  de  cette 
discussion.  Il  s'agit  de  l'obtenir  par  tous  les 
moyens  avouables,  et  ceux  que  nous  indi- 
quons nous  paraissent  les  meilleurs. 


RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  D'EXAMEN  DES  ÉTALONS  DESTINÉS  A  LA  MONTE  DANS 

DANS  LA  PROVINCE  DE  LUXEMBOURG. 


Nous  reproduisons ,  d'après  le  Moniteur, 
l'extrait  suivant  d'un  rapport  adressé  à  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  par  M.  Hardy,  prési- 
dent de  la  commission  d'examen  des  étalons 
destinés  à  la  monte  dans  la  province  de 
Luxembourg,  pendant  l'année  18G1  : 

»  128  étalons  ont  été  présentés  à  l'examen 
de  la  commission,  96  ont  été  reconnus  pro- 
pres à  la  saillie  et  52  n'ont  pas  été  approu- 
vés. 

«  Parmi  ces  étalons  il  s'en  trouvait  22  de 
race  étrangère  à  l'Ardenne,  un  condrosien 
à  Arlon,  13  faraenois  à  Marche  et  2  à  Neuf- 
château,  et  un  naraurois  à  Virton. 

■  63  juments  ont  pris  part  au  concours 
pour  les 23  primes  ;  55étaientde  race  arden- 
uaise;6  de  race  famenoisc  appartenaient  à 
l'arrondissement  de  Marche  et  deux  de  race 
condrosien  ne  à  l'arrondissement-  d'Arlon. 
Deux  famenoiscs  ont  été  primées  et  une  con- 
drosienne. 

«  Les  2b  juments  primées  en  1853  ont 
donné  17  poulains  présentés  à  la  commission 
avec  leur  mère  et  deux  non  suivies  de  pou- 
lains; quant  aux  autres,  au  nombre  de  6, 
ellesn'ontpuétrc  représentées.  Chez  les  unes 
les  saillies  n'ont  pas  eu  de  suites;  d'autres 
ont  été  vendues  à  des  marchands  étrangers 
et  une  n'a  pas  clé  livrée  à  l'étalon  qui  lui 
avait  été  désigné  par  la  commission. 

*  Bien  que  le  résultat  de  l'examen  soit 
moins  satisfaisant,  sous  plusieurs  rapports  , 


que  les  années  précédentes,  il  est  incontes- 
table TJu'il  y  a  progrès  dans  l'amélioration 
de  notre  race  chevaline  et  que  ce  progrès  est 
peut-être  plus  sensible  dans  ce  moment,  qu'à 
toute  autre  époque  antérieure,  eu  égard  aux 
circonstances  qui  se  sont  produites  pendant 
l'année.  En  effet,  on  ne  rencontre  plus  de 
ces  défauts  héréditaires  qui  déprécient  les 
chevaux,  de  ces  vices  de  conformation  qui  se 
perpétuent  et  reparaissent  chez  les  descen- 
dants d'un  étalon  ou  d'une  jument  qui  en 
étaient  atteints  :  c'est  ainsi  que  la  fluxion 
périodique,  la  cataracte,  les  ofTcclions  héré- 
ditaires des  organes  de  la  respiration,  celles 
du  jarret,  etc.,  etc.,  qui  étaient  devenues 
fréquentes,  il  y  a  15  à  20  ans,  à  la  suite  de 
l'introduction  inconsidérée  du  cheval  hesbi- 
gnon  et  condrosien  comme  reproducteur 
dans  notre  province,  ont  complètement  dis- 
paru. Je  n'ai  pas  l'intention  d'aflirmer  que 
ces  maladies  sont  inhérentes  uux  races  du 
Condroz  et  de  la  Hcsbaye,  mais  les  sujets  qui 
en  provenaient  et  qui  étaient  introduits  dans 
la  province  de  Luxembourg  se  trouvaient, 
sans  transition,  dans  des  conditions  de  cli- 
mat et  d'hygiène  très-différentes  de  celles  du 
milieu  dans  lequel  ils  avaient  été  élevés;  ces 
conditions  ont  donc  pu  modifier  la  vitalité  de 
certains  organes,  déterminer  une  faiblesse  re- 
lative, une  susceptibilité  spéciale  qui  les  pré- 
disposaient à  contracter  les  affections,  sous  la 
moindre  influence  d'une  cause  déterminante 
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quelconque  ;  ainsi,  la  fluxion  périodique  ap- 
paraissait chez  les  chevaux  et  leurs  descen- 
dants presque  inévitablement  a  la  suite  d'un 
coup  d'air,  capable  tout  au  plus  de  causer 
l'ophlhalmie  la  plus  légère  à  un  cheval  or- 
dinaire ;  les  toux  opiniâtres,  les  gourmes  les 
plus  dangereuses,  lu  phlhisic  pulmonaire 
étaient  la  conséquence  du  plus  petit  refroi- 
dissement; les  maladies  du  jarret  succédaient 
au  plus  léger  effort  de  celte  articulation. 

«  Ayant  été  nommé  vétérinaire  tle  la  com- 
mission d'expertise  provinciale  en  1848,  j'ai 
été  à  même  de  constater  ces  faits;  cependant 
les  éleveurs  luxembourgeois  reconnaissaient 
déjà  qu'ils  avaient  fait  fausse  route  en  cher- 
chant à  donner  plus  d'ampleur  et  plus  de  dé- 
veloppement à  leurs  produits  au  détriment 
de  leurs  qualités  essentielles,  et  ils  avaient 
en  grande  partie  abandonné  les  chevaux  de 
ces  races  comme  reproducteurs,  mais  il  leur 
restait  de  mauvais  métis  dont  la  France  est 
venue  nous  purger,  à  différentes  époques, 
pour  les  remontes  de  son  artillerie. 

«  La  grande  faute  de  nos  éleveurs  est  donc 
à  peu  près  réparée ,  le  cheval  ardennais  est 
redevenu  ce  qu'il  était  avant  l'introduction, 
dans  notre  province ,  de  ces  races  acciden- 
telles et  non  fixées,  incapables  de  modifier 
les  formes  de  la  nôtre,  mais  susceptibles  de 
lui  faire  perdre  ses  qualités  et  de  la  faire 
descendre  à  un  degré  très-bas.  C'est  ce  que 
nous  avons  observé. 

«  Aujourd'hui  les  affections  maladives 
n'ont  pas  seulement  disparu,  mais  une  grande 
partie  des  vices  de  conformation  qui  caracté- 
risaient le  cheval  ardennais  tendent  ù  se  cor- 
riger par  l'application  judicieuse  et  intelli- 
gente du  règlement  provincial  de  1847  et  du 
règlement  de  1853,  plus  complet  et  mieux 
approprié  à  nos  besoins. 

•<  Il  est  incontestable  que  la  race  ordon- 
nai se  actuelle  a  la  tête  plus  légère  et  mieux 
attachée  que  celle  d'autrefois,  moins  chargée 
de  ganaches,  l'auge  moins  empâtée,  l'enco- 
lure plus  longue  et  plus  flcxihlc,  ee  qui  la 
rend  plus  maniable,  le  garrot  mieux  res- 
sorti, plus  relevé  du  devant,  la  croupe  moins 
avalée,  les  jarrets  moins  coudés.  Par  suite  de 
ces  modifications  physiques,  les  allures  du 
cheval  sont  devenues  plus  souples,  sa  soli- 
dité est  augmentée,  et  en  même  temps  il  a 


récupéré  sa  vigueur  et  sa  vitesse;  et  si  l'on 
ajoute  à  cela  une  taille  et  un  volume  plus 
considérables,  fruit  d'une  nourriture  plus 
abondante  et  plus  substantielle,  on  aura  une 
idée  de  ce  qu'est  octuellcment  notre  race 
chevaline. 

«  Ce  qui  précède  pourrait  bien,  au  pre- 
mier abord,  paraître  infirmé  parles  résultais 
constatés,  cette  onnée,  par  la  commission. 
Les  étalons  et  les  juments  étaient  moins 
nombreux  aux  concours  que  les  années  pré- 
cédentes et, d'un  autre  côté,  plusicursprimes 
n'ont  pu  être  décernées  :  niais  il  n'en  est 
rien.  L'ensemble  est  dans  un  état  de  pro- 
grès manifeste  ;  seulement  le  nombre  en  est 
momentanément  diminué,  et  voici  pourquoi  : 
cette  régénércsccnce  du  cheval  ardennais, 
avec  les  améliorations  dans  les  formes  phy- 
siques dont  il  est  parlé  plus  haut,  lui  a  rendu 
son  antique  renommée;  aussi  nos  chevaux 
sont  très-recherchés  par  les  éleveurs  fran- 
çais et  allemands,  qui  viennent  nous  les  ache- 
ter â  des  prix  qui  n'ont  jamais  été  atteints 
jusqu'à  présent;  le  gouvernement  russe  a 
même  fait  acheter  un  bon  nombre  de  chevaux 
reproducteurs  mâles  et  femelles,  pendant  le 
courant  de  celte  année,  et  la  plupart  des 
chevaux  primés  les  années  précédentes  ont 
été  choisis  de  préférence,  sans  égard  aux  exi- 
gences des  propriétaires  ;  or,  comme  ceux-ci 
sont  essentiellement  producteurs,  que  l'élève 
du  cheval  et  des  animaux  domestiques  est 
leur  principale  industrie,  car  la  production 
des  céréales,  bien  que  prenant  une  extension 
notable,  est  spécialement  destinée  à  la  nour- 
riture des  animaux,  les  cultivateurs  arden- 
nais saisissent  toujours  avec  empressement 
l'occasion  de  se  défaire  de  leurs  produits, 
qu'ils  appartiennent  à  l'espèce  chevaline  ou 
autres,  lorsqu'ils  peuvent  en  obtenir  un 
prix  rémunérateur,  sauf  à  les  remplacer  au 
plus  vite  par  de  nouveax  produits.  C'est  ce 
qui  arrive  depuis  deux  ou  trois  ans  et  c'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  chevaux  pré- 
sentés à  la  commission  ont  été  en  moindre 
nombre  que  les  années  précédentes. 

»  Tel  est  l'effet  de  l'application  sage  et  in- 
telligente de  nos  règlements  provinciaux. 
Lorsque  celui  de  1847  a  été  mis  en  vigueur, 
les  marchands,  les  éleveurs  et  amateurs 
étrangers  traversaient  notre  province  sans 


■ 
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s'y  arrêter,  tellement  iiotre  race  chevaline 
était  dépréciée  aux  yeux  de  l'opinion  pu- 
blique, et,  en  réalité,  clic  avait  perdu  ses 
qualités  et  gagné  bien  des  défauts;  nos  éle- 
veurs étaient  découragés,  les  produits  res- 
taient invendus  ou  la  vente  se  faisait  de 
beaucoup  en  dessous  du  prix  de  revient; 
maintenant  la  face  des  choses  a  changé,  l'in- 
telligence de  l'homme,  aidé  par  la  nature  cl 
les  éléments  climalériques,  a  repris  le  des- 
sus; le  courage  est  revenu,  l'émulation  géné- 
rale sera  bientôt  indépendante  des  encoura- 
gements officiels.  C'est  là,  il  faut  l'avouer, 
un  succès  rapide  dont  la  province  doit  se 
féliciter. 

»  Je  ne  partage  pas  l'avis  des  personnes 
qui  prétendeut  que  l'amélioration  de  notre 
race  chevaline  est  due,  en  grande  partie,  aux 
primes  données  aux  poulains  et  pouliches 
par  la  société  agricole  de  la  province  de  Lu- 
xembourg; sans  doute,  l'intention  était  bonne 
et  j'en  rends  hommage  aux  fondateurs'  cl  aux 
promoteurs  de  celte  association;  mais,  je 
dois  le  dire ,  le  but  n'a  pas  et  ne  sera  jamais 
atteint.  En  effet,  ces  encouragements  ne  sont 
ni  plus  ni  moins  que  des  primes  à  l'exporta- 
tion des  sujets  qui  les  ont  obtenus.  Qu'arrivc- 


l-il  après  les  opérations  des  jurys  nommés 
par  cette  société?  Les  foires  aux  poulains  se 
succèdent,  et  ce  sont  précisément  ceux  qui 
ont  obtenu  ces  distinctions  qui  sont  exposés 
en  vente  et  qui  sont  les  plus  recherchés  par 
les  éleveurs  français;  le  propriétaire,  voyant 
dans  le  prix  qui  lui  est  offert  non  pas  seule- 
ment la  valeur  réelle  de  son  poulain,  mais 
encore  le  montant  de  la  prime  qui  ne  lui  sera 
payée  que  dans  deux  ans,  se  hâte  de  le  céder 
tout  en  s'affranchissant  des  risques  et  périls 
qu'il  devait  encourir  pendant  ce  laps  de 
temps.  C'est  là  le  motif  pour  lequel  des  pou- 
lains de  6  à  8  mois  sont  vendus  à  des  prix 
fabuleux  (jusqu'à  cinq  cents  francs).  N'est-ce 
pas,  comme  je  le  disais,  encourager  l'expor- 
tation de  nos  plus  beaux  poulains? 

«  Tl  n'en  est  pas  ainsi  de  nos  étalons  et  des 
juments  primes;  ces  primes  rapportent, 
l'année  même,  par  les  saillies  ou  la  produc- 
tion d'dn  poulain,  un  assez  beau  bénéfice, 
cl  si  les  propriétaires  se  décident  à  les  ven- 
dre, c'est  dans  l'espoir  de  pouvoir  les  rem- 
placer par  d'autres  qui  leur  procureront  les 
mêmes  avantages;  ni  l'intérêt  particulier, 
ni  l'intérêt  général  n'en  souffrent.  » 


HARAS  DE  L'ÉTAT.  -  MOSTE  DE  1861. 


Par  arrêté  royal  en  date  du  II»  janvier 
dernier,  les  stations  des  étalons  du  haras  de 
l'État  sont  composées  et  établies  de  la  ma- 
nière suivante  ,  pour  la  saison  de  monte  de 
l'année  I8GI  : 

Province  d'Anvers. 

A  Merxcin,  les  étalons  : 
Samson  II,  de  demi-sang  anglais. 
Young  Pagun,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Wyns,  à  Merxcm. 

Province  de  Brabnnt. 

A  Nivelles,  les  étalons  : 
lied-Robin,  de  pur  sang  anglais. 
Vélocipède,  de  demi-sang  anglo-normand. 
Chef  de  station ,  M.  Huet. 

A  Glimes,  les  étalons  : 
Forester  lad,  de  demi-sang  anglais. 
Per former,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Hanset. 


A  Tirlcmont,  les  étalons  : 
Belliqueux,  de  trois  quarls  sang  anglo-nor- 
mand. 

Visigoth,  de  demi-sang  anglo-normand. 
Chef  de  station,  M.  Dewalheyns. 

A  Rerchcm-Sainte-Agathe,  les  étalons  : 
Young  Monarch,  de  pur  sang  anglais. 
Samson  I,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  J.  Gofiin. 

A  Tervucrcn,  les  étalons  : 
Pretcnder,  de  demi-sang  anglais. 
Chatham,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Coosemans.  » 

Province  de  Flandre  occidentale. 

A  Courlrai ,  les  étalons  : 
Young  Champion,  de  demi-sang  anglais. 
Young  Fire-utcay,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Ilornacrt. 

.  A  Waeregcm,  les  étalons  : 
Sam  Spode,  de  pur  sang  anglais. 
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Champion,  de  demi-sang  anglais. 
Borysthène,  de  dcmi-snng  anglo-normand. 
Chef  de  station,  M.  Guilleinin. 

A  Oostcamp,  les  étalons  : 
Crexecu-ur,  de  pur  sang  anglais. 
Lucifer,  de  demi-sang  anglo-noriuand. 
Chef  de  station,  M.  Davcloos,  fils. 

Province  de  Flandre  orientale. 

A  Grammont,  les  étalons  : 
Emcrald  II,  de  pur  sang  anglais. 
London  Fashion,dc.  trois  quarts  sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Vanderschueren. 

A  Kieldreclit,  les  étalons  : 
Iran  Master,  de  demi-sang  anglais. 
Yeoman,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Dcpotter. 

* 

Province  de  lia  ln  au  t. 

A  Pâturages,  les  étalons  : 
Maestro,  de  pur  sang  anglais. 
Prince  Albert,  de  trois  quarts  sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Van  liasse!. 

A  Leuze,  les  étalons  : 
Cagliostro,  de  pur  sang  anglais. 
Simpkin,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M-  Delaunoy. 

Au  Kœulx,  les  étalons  : 
Fantasia,  de  pur  sang  anglais. 
$///rioji<m'or,dctroisquartssangangh>norm. 
Chef  de  station,  M.  Bouquet. 

A  Gozéc,  les  étalons  ; 
Tempest,  de  pur  sang  anglais. 
Damtey,  de  demi-snng  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Legrand. 

A  Gosselies,  les  étalons  : 
Blazon,  de  pur  sang  anglais. 
Capitaine,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Deschamps. 

A  Tournai,  faubourg  de  Lille,  les  étalons: 
A  rcisuc,  de  pur  sang  anglais. 
Protectionnist,  de  demi-sang  anglais. 
Chef  de  station,  M.  Liénard. 

Province  de  Liège. 

A  Tinlot,  les  étalons  : 
Oak,  de  pur  sang  anglais. 
Young  Prince  Edward ,  de  trois  quarts  sang 

anglais. 
Chef  de  station,  M.  Plumier. 

A  Lalinne,  les  étalons  : 
Mundig,  de  trois  quarts  sang  anglais. 
Toutatn,  de  trois  quarts  sang  anglo-normand. 
Chef  de  station,  M.  Villers. 
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Province  de  Llinbonrg. 

A  Sainl-Trond,  les  étalons  : 
Miltun,  de  pur  sang  anglais. 
Wagram,  de  demi-sang  anglo-normand. 
Chef  de  station,  M.  Foelen. 

Province  de  Luxembourg . 

A  Ncufchatcau,  les  étalons  : 

Muntefik,  de  pur  sang  arabe. 

Duc  de  Normandie ,  de  demi-sang  anglo- 
normand. 

Chef  de  station,  M.  Vanbevcr. 

Province  de  Raraur. 

A  Jambcs-lez-Namur,  les  étalons  : 

Carbon,  de  pur  sang  anglais  non  tracé. 

Young  Bentley,  de  trois  quarts  sang  anglais. 

Chef  de  station,  M.  De  Coster. 

A  Gembloux  (dépôt  central),  les  étalons  : 

Fire-a\cay  Shales,  de  demi-sang  anglo-nor- 
mand. 

Myosotis ,  de  pur  sang  auglais. 
A  Anlhéc,  les  étalons  : 

Franc  Warel  II,  de  demi-sang  anglo-nor- 
mand. 

Merlerault,  de  demi-sang  anglo-normand. 
Chef  de  station,  M.  Nénon. 

Étalons  placés  en  station  permanente. 

A  Enghicn  (Hainaut),  chez  M.Walraevcns: 
L'étalon  Actéon,  de  pur  sang  anglais. 

A  Obourg  (Hainaut),  chez  M.  Coppée  : 
L'étalon  iS'at,  de  pur  sang  anglais. 

A  Ouhar,  commune  d'Anthisnes,  (Liège), 
chez  M.  le  baron  de  Waba  : 
L'étalon  Erin,  de  trois  quarts  sang  irlandais. 
A  Ochamps  (Luxembourg),  chez  M.  Van 
Volscm  : 

L'étalon  Marco,  de  pur  sang  arabe. 

A  Florzée(Namur),  chez  M.  J.  de  Modave: 
L'étalon  Yulcain,  de  demi-sang  anglais. 

A  Franc  Warel  (Namur),  chez  M.  le  mar- 
quis de  Croix  : 
L'étalon  Franc  Waret  /",  de  demi-sang 

anglo-normand. 

A  Sombrcffe  (Namur),  chez  M.  EvraerU  : 
L  étalon  As  de  carreau,  de  pur  sang  anglais. 

A  Vonêchc  (Namur),  chez  M.  le  comte 
Félix  Cornet  de  Ways-Ruart  : 
L'étalon  Bangor,  de  pur  sang  arabe. 

Les  étalons  partiront  du  dépôt  central  du 
5  au  1b  février  prochain  ;  la  monte  sera  ou- 
verte, dans  chaque  station,  deux  jours  après 
leur  arrivée  et  se  fermera  le  li  juillet. 
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Toutefois,  la  saillie  des  étalons  nu  dépôt 
central  de  Gembloux  et  dans  les  stations  per- 
manentes, sera  permise  jusqu'au  51  août  sui- 
vant. 

Les  chefs  de  station  percevront  un  droit 
de  saillie  de  cinq  francs  par  jument. 

La  même  jument  pourra  être  saillie  trois 
fois  par  le  même  étalon  moyennant  cette  ré- 
tribution. 

Le  droit  de  saillie  sera  payé  avant  le  pre- 
mier saut. 

Toute  jument  est  admise  à  la  saillie  des 
étalons  du  haras  de  l'État. 
Toutefois,  les  chefs  de  station  et  les  pale- 


freniers refuseront  les  juments  qu'ils  recon- 
naîtront être  affectées  d'une  maladie  conta- 
gieuse; en  cas  de  doute,  ils  peuvent  exiger 
que  l'état  de  santé  de  la  jument  soit  constaté 
par  un  certificat  délivré  par  un  médecin  vé- 
térinaire du  gouvernement. 

Dans  le  cas  de  contestation,  l'inspecteur 
provincial  interviendra  et  prononcera  en 
dernier  ressort. 

Les  deux  paragraphes  précédents  ne  s'ap- 
pliquent pas  à  la  saillie  des  étalons  placés  en 
station  au  dépôt  central  où  le  directeur  et  le 
vétérinaire  décideront  de  l'admission  des 
juments. 

C.  S. 


BIBLIOGRAPHIE.  —  ALMANACU-AGENDA  DU  CAMPAGNARD. 


Le  directeur  de  la  Fettille  du  cultivateur 
a  eu  l'heureuse  idée  de  publier  un  agenda  (1) 
de  poche  qui,  sous  une  forme  modeste  et 
gracieuse  a  la  fois,  fera  certainement  son 
chemin  dans  nos  campagnes.  Et  comment 
ne  le  ferait-il  pas?  c'est  plus  qu'un  alrna- 
nach,  c'est  un  registre  ouvert  aux  observa- 
tions météorologiques  de  chaque  jour,  à 
toutes  les  dépenses  et  à  toutes  les  recettes 
de  la  ferme;  c'est  un  guide  sûr  pour  les  tru- 
vaux  de  chaque  mois,  un  calendrier  de  la 
végétation,  de  la  zootechnie,  de  l'entomolo- 
gie; c'est  toute  une  bibliothèque  en  raccourci 
où  il  est  question  des  plantes,  des  engrais  cl 
de  leur  valeur  économique  ;  des  animaux  do- 
mestiques, de  leur  nourriture  h  l'établc  et 
an  pâturage,  de  la  quantité  de  litière  néces- 
saire à  chacun  d'eux;  des  quantités  de  se- 
mences à  employer  pour  toutes  les  plantes 
de  la  grande  culture  et  du  rendement  par 
hectare;  des  semis  d'arbres  forestiers;  de 
l'espace  nécessaire  pour  rentrer  les  récoltes; 

(I)  L'Almanoeh-agnula  du  campagnard,  publié  «ou» 
forme  de  porte-feuille»  contient, oulreunc  page  blanche  et 
les  indications  habituelle*  ponrehaquejour  de  l'année,  des 
tableaux  pour  tenir  une  comptabililé  agricole  et  115  page* 
très -compactes  de  renseignement*  utiles  auxcimpaguard*. 

Le  pris  de  vente  est  de  2 /Vunr»  50  renhWt.  Le»  abonnés 
Mini  prévenus  que  l'agenda  constituant  un  livre  relié 
ne  peut  circuler  par  la  posie.  Ils  voudront  donc  bien  dan* 
leur  commande,  designer  une  antre  voie  d'expédition,  et 
joindre  soit  fr.  l.  $0  pour  recevoir  riuiico,  soit  2  nu>r.s, 
si  l'expédition  est  n  ntms  nuis. 

Les  exemplaire»  retirés  au  bureau  du  journal  par  les 
laoasÉs  (mais  rien  que  les  abonnes),  seront  remis  égale- 
ment i>our  2  /mue*. 


de  l'espace  nécessaire  au  logement  des  ani- 
maux ;  de  la  quantité  de  fumier  produit  par 
ceux-vi;  des  divers  moyens  de  déterminer  le 
poids  des  animaux  de  boucherie.  Il  y  est 
question  aussi  du  rendement  des  céréales  eu 
farine,  son  et  pain,  du  rendement  des  plan- 
tes industrielles  en  alcool ,  huiles  et  tour- 
teaux; du  travail  exécuté  par  les  attelages; 
de  la  moyenne  de  travail  que  peuvent  exé- 
cuter de  bons  ouvriers;  du  poidsdesdenrées, 
des  engrais,  des  différents  combustibles,  des 
matériaux  de  construction ,  des  tuyaux  de 
dr.ninage;  des  frais  de  main-d'œuvre  du  drai- 
nage par  mètre  courant  ;  du  euhagedes  bois; 
des  poids  et  mesures ,  des  foires  de  la  Bel- 
gique, etc.,  etc. 

On  ne  se  rend  pas  compte  d'un  agenda  de 
cette  sorte,  parce  qu'il  serait  difficile, pour  ne 
pas  dire  impossible,  de  le  résumer  fidèle- 
ment et  d'en  donner  une  idée  exacte.  Vous 
diriez  le  nom  de  toutes  les  fleurs  qui  entrent 
dans  un  bouquet  de  fête ,  que  vous  n'en  fe- 
riez soupçonner  ni  l'arrangement  ni  l'effet; 
de  même,  les  titres  que  nous  venons  de  sor- 
tir de  l'agenda  ne  sauraient  vous  faire  soup- 
çonner ni  les  richesses  contenues  dans  celte 
corbeille  de  choses  utiles,  ni  la  manière  heu- 
reuse avec  laquelle  elles  ont  été  arrangées. 
Le  choix  des  sujets,  l'importance  des  sour- 
ces, l'agencement  des  fails  et  des  chiffres 
accusent  l'intelligence  de  la  spécialité,  en 
même  temps  qu'une  patience  rare  et  un 
esprit  d'ordre  peu  commun.  Cet  agenda 
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sera  pour  le  cultivateur  une  ressource  pré- 
cieuse; il  l'amènera  sans  qu'il  s'en  cloute, 
presque  malgré  lui,  h  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  affaires,  à  se  rendre  compte  de  ses  opé- 
rations. Les  tableaux  sont  tracés;  il  n'y  a  plus 
qu'à  les  remplir  avec  un  crayon,  à  défaut  de 
plume  et  d'encre.  La  besogne  est  aux  trois 
quarts  faite,  quand  elle  ne  l'est  pas  entière- 
ment. Que  voulez-vous  de  mieux?  que  vou- 
lez-vous de  plus?  Pour  notre  compte,  nous 
ne  doutons  point  du  succès  d'une  publication 
aussi  habilement  conçue  et  exécutée. 

P.  JOIGNEAUX. 

En  même  temps  que  notre  collaborateur 
et  ami,  M.  P.  Joigncaux,  recommande  cha- 
leureusement VAlmanach-agenda  du  cam- 
pagnard, deux  confrères  veulent  bien  de  leur 
côté  signaler,  avec  la  plus  grande  bienveil- 
lance, cette  publication  aux  cultivateurs. 

M.  J.-B.-E.  Husson,  secrétaire  de  la  So- 
ciété agricole  du  Brabant,  dit  dans  le  jour- 
nal de  cette  association  ce  qui  suit  : 

L'Agenda  du  campagnard  est  une  nou- 
veauté que  nous  devons  à  l'éditeur  de  la 
Bibliothèque  rurale,  et  une  nouveauté  que 
nous  accueillons  avec  empressement,  parce 
que  nous  la  croyons  utile  à  tous  les  agri- 
culteurs praticiens. 

C'est  d'abord  un  agenda  comme  tous  les 
autres,  avec  des  dates  imprimées  et  du  blanc 
pour  y  inscrire  des  notes;  c'est  en  môme 
temps  un  agenda  perfectionné,  par  son  ca- 
lendrier, par  des  dispositions  particulières, 
pour  y  inscrire  jour  par  jour  les  observations 
météorologiques  et  surtout  par  les  tableaux 
tracés  à  la  fin  et  destinés  à  l'inscription  des 
semis,  des  récoltes,  des  mutations  dans  le 
bétail,  des  produits  animaux,  des  ventes  c 
achats  en  général,  et  enfin,  de  toutes  les  opé- 
rations dont  il  importe  que  le  cultivateur 
tienne  note  pour  que,  à  la  fin  de  l'année,  il 
puisse  se  faire  une  idée  exacte  de  la  marche 
et  des  résultats  de  ses  affaires.  Ajoutons  à 
cela  que  l'agenda  se  termine  par  un  ap- 
pendice plein  de  renseignements  de  la  plus 
haute  importance  pour  les  cultivateurs,  tels 
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que  les  travaux  du  moment,  les  foires  du 
pays,  les  poids  et  mesures,  les  rapports,  en 
poids  cl  en  valeur,  de  diverses  matières, 
etc.,  etc.,  et  nous  aurons  amplement  justifié 
la  recommandation  que  nous  accordons  à 
celte  publication  nouvelle. 

Nous  lisons  ensuite  dans  les  Annales  du 
cercle  agricole  du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg : 

M.  Emile  Tarlicr,  éditeur  de  la  Biblio- 
thèque rurale  belge,  vienl  de  publier,  sous 
le  titre  VAlmanaeh-agenda  du  Campagnard, 
un  ouvrage  contenant  de  nombreux  rensei- 
gnements statistiques  sur  l'agriculture  et  des 
tables  destinées  à  faciliter  les  calculs  usuels, 
des  comptes  tout  faits  à  l'usage  du  cultiva- 
teur. L'abondance  de  ces  renseignements, 
leur  utilité  nous  engagent  à  recommander 
tout  particulièrement  cet  agenda  aux  mem- 
bres du  Cercle.  Disons  pour  ceux  qui  ne 
connaîtraient  pas  encore  l'usage  auquel  est 
destinée  celte  publication,  que  son  but  est 
principalement  de  faciliter  au  cultivateur  la 
tenue  de  sa  comptabilité  et  même  de  lui  en 
tenir  lieu.  En  effet,  chaque  jour  de  l'année 
contient  une  page  blanche,  pour  inscrire  au 
fur  et  à  mesure  les  recettes,  les  dépenses  et 
les  notes  que  l'on  veut  prendre.  Cette  pre- 
mière série  de  pages  forme  un  véritable  livre- 
journal,  tandis  que  les  états  à  la  suite  sont 
destinés  à  servir  de  balance,  d'inventaire,  etc. 
Cette  manière  ingénieuse  de  propager  et  de 
faciliter  l'introduction  de  la  comptabilité  chez 
nos  campagnards,  est  certainement  digne  de 
toute  attention  ;  mais  ce  qui  donne  encore 
un  grand  mérite  à  ce  recueil,  c'est  qu'il 
représente,  sous  forme  de  portefeuille,  un 
livre  de  poche  dans  lequel  les  agriculteurs 
s'habitueront  peu  à  peu  à  transcrire  ce  qui 
doit  les  intéresser. 

Sous  ce  rapport,  l'Agenda  du  campagnard 
remplira  une  lacune  signalée  bien  des  fois 
dans  la  presse  agricole  et  aidera  à  réaliser  un 
progrès  réel, 

C.  S. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


FAITS  DIVERS. 


Service  vétérinaire.  — Emploi  vacant. — I.a  place  de  mé- 
decin vétérinaire  du  gouvernement,  pour  le  canton  de 
Vilvorde(Hrnbant),  est  vacante. 

Les  médecins  vétérinaire*  qui  croient  avoir  des  litres  à 
l'obtention  de  cet  emploi  sont  priés  d'adresser  leur  de- 
mande, avec  leurs  titres ,  avant  le  10  février  prochain,  4 
N.  le  Ministre  de  l'intérieur. 

Un  moyen  de  conserver  les pommei  de  Itrre.— On  nous  a 
é,  ces  jours  derniers,  un  moyen  de  conservation 
i  de  terre  que  nous  n'avons  pas  expérimenté. 
;  dans  lequel  nous  avons  confiance.  Il  est  excessive- 
ment simple  ;  il  consiste  a  disposer  les  tuberrulcs  en  cou- 
ches pinson  moins  épaisses  alternant  avec  des  couches  de 
eoke  et  a  recouvrir  le  tas  de  cette  dernière  matière.  A  dé- 
faut de  coke,  on  peut  employer  des  résidus  de  foyer.  Le 
charbon  retarde  ou  même  empêche  la  décomposition  delà 
pomme  de  terre  et  préserve  en  même  temps  le  tubercule 
de  la  gelée. 

Importation  de  bestiaux  en  A  ngleterre.— Durant  les  dix 
années  qui  se  sont  écoulées,  du  ("janvier  1830  au  I" 
janvier  1860,  il  est  entré  en  Angleterre  le  nombre  de  bes- 
tiaux des  deux  catégories  indiqué  dans  la  table  suivante  : 


Annrd, 


Bélr*  •  corne*. 


B*ic»  •  laine. 


18-50 

66.(62 

143,493 

1851 

86,520 

201,839 

1852 

93.061 

230,037 

1853 

125,251 

239,420 

1854 

114,200 

183.400 

1855 

97.400 

162,000 

1836 

93.777 

135,588 

18^7 

92,963 

177,207 

1858 

59,001 

134,482 

1839 

85.477 

2J0,382 

On  voit  par  celte  table  une 
grès  dans  l'importation. 


manifeste  au  pro- 
{Clobe.) 


Application  d'un  système  dt  vidanges  inodores.  — 
II.  le  préfet  de  la  Seine  vient  d'autoriser  M.  Lesage- 
Goéli,  entrepreneur  fi  Mulhouse,  4  appliquer  à  Paris  son 
système  de  vidanges  inodores.  Ce  procédé  parait  destiné 


a  apporter  dans  le  système  des  vidanges  de  la  capitale  des 
améliorations  considérables.  Les  matières  ne  seraient  plus 
transportées  fi  grands  frais  dans  les  dépotoirs,  ni  jetées 
aux  égnuts  ou  dans  la  Seine ,  qu'elles  empoisonnent  ;  elles 
seront,  par  le  moyen  de  bateaux  inodores,  remises  comme 
engrais  à  la  culture,  et  transportées  au  loin  dans  les  cam- 
pagnes pour  les  fertiliser.  Ce  sera,  pour  l'hygiène  et  pour 
l'agriculture,  un  véritable  progrès,  digne  d'attirer  l'at- 
tention de  tous  les  hommes  éclairés. 

Pisciculture.  —  Établissements  dhuilrières.—M. Coste, 
membre  de  l'Institut ,  professeur  an  Collège  de  France, 
dont  les  ingénieuses  méthodes  en  vue  du  repeuplement 
des  hultrières  sont  confiées  4  l'élude  des  administrateurs 
des  quartiers  de  l'inscription  maritime ,  parcourt  en  ce 
moment  le  littoral  de  l'Océan,  et  vient  ces  jours-ci  de  faire 
une  exploration  sur  les  cotes  de  la  Rochelle. 

Des  appareils  collecteurs  ont  été  expérimentés  cette 
année  a  la  digue  de  Richelieu  et  4  la  c6te  de  Nieul  ;  malgré 
les  désavantages  de  la  saison  dernière,  qui  a  été  générale- 
ment défavorable  à  l'émission  du  frai  sur  toute  la  côte, 
ces  expériences  ont  donné  des  résultats  tellement  satisfai- 
sants par  la  grande  quantité  de  naissains  qui  se  sont  at- 
tachés sur  les  tuiles  et  sur  les  briques,  notamment  dans 
les  appareils,  eu  forme  de  boites,  établis  dans  le  parc  du 
sieur  Guillon,  4  la  cote  du  Diguolet ,  que  l'on  ne  saurait 
mettre  en  doute  l'importance  du  succès  k  obtenir  de  l'ap- 
plication de  ces  procédés.  Ainsi,  il  a  été  reconnu  que  ces 
deux  boites  de  2  mètres  de  long  sur  80  centimètres  de 
large  contenaient  ensemble  de  5  a  6  milliers  de  petites 
huitrrs. 

On  appréciera  combien  une  telle  réussite  est  digne  d'in- 
térêt pour  lesdétentcursde  parc*. 

M.  Coste  est  accompagné  dans  sa  mission  de  M.  le  capi- 
taine de  frégate  Le  Roy  ;  il  s'est  transporté  à  l'Ile  de  Ré 
où  il  a  été  frappé  de  la  richesse  des  établissements  nouvel- 
lement créés  sur  la  côte  Est  de  celle  Ile,  cl  de  leur  culture 
intelligente. 

Les  riverains  ontaeeueilli  avec  un  vif  empressement  le* 
renseignements  donnés  par  ce  savant  naturaliste,  et  on 
doit  espérer  que  l'industrie  bultrière,  protégée  par  la  sol- 
licitude de  l'Empereur  et  favorisée  par  les  soins  les  plus 
attentifs  de  l'administration*  de  la  marine,  ne  peut  tarder 
à  prendre  sur  nos  cotes  tout  le  développement  désirable. 

(Charente  inférieure.) 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  21  au  27  Janvier  1 801. 


«  ambrai  (Nord). 

Froment.  .  20  00  4  24  50  l'heclol. 

Seigle.  .  .  13  00  4  14  50  - 

Orge  .  .  .  13  50  4  14  50 

Avoine  .  .     7  50  à  10  00 

Douai  (Sorti). 

Froment.  .   20  00  à  25  00  l'heclol. 
Seigle  .    .    15  00  a  16  00 
Orge  ...    14  00  à  15  50 
Avoine.    .     8  00  à  11  00 
Yaleaeleaiiea  (Nord). 

Froment.  .  23  00  a  25  25  l'beclol. 
Seigle  ..    13  50  4  16  00  . 


Yaleneleniaea  (suite). 

Orge  .  .  .  12  30  à  14  00  l'heclol. 
Avoine  .   .   18  30  a  21  00  100  ktl. 

VooEler*  (Ardennes). 

Froment.  .  28  23  *  29  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  19  75  a  20  00 

Orge .  .    .  19  75  à  20  00  » 

Avoine  .  % .  18  00  4  19  50  » 


Froment 
anglais.  . 
étranger.  . 


18  53  4  31  18  l'heclol 
25  00  à  31  18  . 


I.ondrea  (suite). 

Orge.  .  .  12  05  à  15  08 l'heclol 
Avoine.    .    10  33  à  13  79 

Amsterdam. 

Froment.  .  21  00  4  32  00  l'heclol. 
Seigle. ..    13  00  à  17  00 

Orge  ...  il  » 

Avoine.    .    19  00  4  20  00  100  kil. 
Cologne. 

Froment.  .  29  80  4  30  00  100  kil. 

Seigle  .    .  29  83  4  21  35 

Orge  ...  23  00  à  25  00 

Avoine.    .  18  75  à  
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rilure  économique  des  bêles  a  fontr*  et  ilos  chevaux, 
par  F.  Yilleroy,  lin.  —  Culture  du  colra  :  inconvénient* 
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plu  tôt  dans  le»  mol  s  que  dans  les  choses,  par  I».  Joigncuu  x 
—  Ce  que  les  comirrs  devraient  faire.  —  Commissions 
provinciales  d'agriculture;  renouvellement  de  1861.  — 
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des  lignes  dea  Alganes.  —  .Marché»  belges  cl  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE. 


La  palicnee  s'en  va  ;  les  roules  qui  pas- 
saient pour  courtes  autrefois,  paraissent 
longues  aujourd'hui,  et  c'est  à  qui  arrivera 
le  plus  tôt  en  partant  le  plus  tard.  Les  che- 
mins de  fer  et  les  correspondances  télégra- 
phiques nous  ont  gâtés.  11  n'y  a  plus  de  sé- 
duisant que  les  procédés  expédilifs;  on  ne 
se  donne  plus  la  peine  de  réfléchir  et  de  tra- 
vailler d'arrache-pied;  on  veut  des  fortunes 
faites  en  courant,  des  livres  écrits  au  galop, 
des  jouissances  qui  ne  se  fassent  pas  attendre. 
Nous  ne  savons  où  ce  régime  d'impatience 
nous  conduira,  mais,  à  tort  ou  &  raison,  il 
nous  effraie.  On  ne  voit  que  le  but,  on  ne 
s'inquiète  guère  des  moyens;  et  ce  qu'il  y  a 
de  pis,  c'est  que  le  but  que  l'on  atteint  n'est 
pas  toujours  celui  que  l'on  a  poursuivi.  Les 
billets  de  raille  francs,  gagnés  vite  et  sans 
peine,  valent  tout  autant  sur  le  comptoir 
d'ttne  banque  que  les  billets  gagnés  à  la 
longue,  honnêtement  et  péniblement;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  toutes  choses,  et,  en 
ce  qui  regarde  l'agriculture  et  l'horticulture, 
nous  savons  distinguer  les  produits  que  l'on 
pousse  de  ceux  que  l'on  ne  pousse  pas.  Mal- 
gré cela  pourtant,  on  préconise  tous  les 


jours  les  méthodes  expéditives,  et  les  gens 
pressés  s'y  laissent  prendre.  En  ce  moment, 
par  exemple,  un  professeur  d'arboriculture 
nous  annonce  un  système  nouveau  de  con- 
duire des  arbres,  au  moyen  duquel  les  su- 
jets fructifieront  à  deux  ans  et  donneront 
leur  maximum  de  produits  à  six.  A  sept  ou 
huit  ans,  ces  jeunes  vieillards  disparaîtront 
et  feront  place  à  une  nouvelle  génération. 

Le  système  aura  quelque  succès,  pour 
deux  raisons  :  1°  parce  que  les  impatients 
jouiront  tout  de  suite;  2°  parce  que  les  pé- 
piniéristes sont  intéressés  à  en  dire  le  plus 
de  bien  possible.  Nous  aimons  h  croire  que 
les  véritables  amateurs  de  bons  fruits  ne  se 
laisseront  pas  séduire  par  le  nouveau  pro- 
cédé, qui  consiste  forcément  à  faire  souffrir 
les  arbres  à  l'excès,  à  tourmenter  la  char- 
pente, en  vue  de  ralentir  la  circulation  de 
la  séve  et  de  fabriquer  des  rameaux  flori- 
fères plus  que  de  raison.  Nous  ne  connais- 
sons pas  encore  les  moyens  de  torture  que 
Ton  va  nous  proposer,  mais  quelle  que  puisse 
dire  la  richesse  d'imagination  du  novateur,  il 
aura  de  la  peine  à  rendre  ses  martyrs  plus 
intéressants  par  leur  misère  que  les  cordons 
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horizontaux,  que  les  fuseaux  et  que  les 
basses  tiges  bàtonnécs  d'après  le  procédé  de 
M.  Poulet.  Quant  aux  qualités  du  fruit,  il 
est  évident  qu'elles  laisseront  beaucoup  ù 
désirer.  Nous  n'admettons  pas,  nous  n'ad- 
mettrons jamais  que  des  arbres  de  deux  à 
six  ans  puissent  lutter  pour  la  saveur  et  la 
finesse  des  produits  avec  des  arbres  solide- 
ment charpentés,  pleins  de  seve,  d'un  âge 
avance  déjà,  et  élevés  dans  des  conditions 
régulières.  Donc,  a  l'avenir,  avant  de  couper 
une  poire  ou  de  rompre  une  pomme,  il  sera 
prudent  de  prendre  des  renseignements  sur 
leur  origine. 

M.  Barrai  a  consacré  un  long  article  au 
panais  dans  le  Journal  d'agriculture  prati- 
que. Nous  l'en  féliciterions  sans  réserve,  s'il 
n'eût  terminé  cet  article  par  des  paroles  un 
peu  sévères  à  l'adresse  des  écrivains  spéciaux 
qui,  à  l'exception  de  M.  Hcuzé,  dit-il,  n'ont 
consacré  à  la  culture  de  celle  plante  que  des 
détails  très-sommaires.  Pour  notre  compte, 
nous  n'acceptons  pas  ce  blâme,  car,  à  diver- 
ses reprises,  nous  avons  appelé  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  avantages  de  cette  racine 
précieuse  qui,  malheureusement,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  ne  réussit  pas  partout  aussi 
bien  que  la  carotte.  Ainsi,  dans  PArdennc, 
où  des  essais  comparatifs  ont  eu  lieu  plusieurs 
fois,  sur  une  assez  grande  échelle,  le  panais 
n'a  pas  donné  des  résultats  aussi  avantageux 
que  l'autre  racine.  Dans  son  examen  des 
diverses  variétés  de  panais,  que  l'on  pourrait 
réduire  à  deux,  M.  Barrai  assure  que  les  es- 
sais de  culture  du  panais  sauvage  n'ont  pas 
donné  de  résultat  utile.  Personnellement, 
nous  n'avons  point  fait  d'essais  de  ce  genre 
qui  nous  permettent  de  contester  l'exacti- 
tude de  cette  assertion  ;  seulement,  nous  sa- 
pons que  dans  certaines  parties  du  Brabant , 
on  cultive,  de  loin  en  loin,  sous  le  nom  de 
panais  sauvage  amélioré,  une  racine  un  peu 
moins  développée  que  le  panais  de  Jersey, 
d'une  couleur  un  peu  rousse  et  qui  passe, 
avec  raison,  pour  être  moins  délicate  sur  le 
terrain. 

Le  spécimen  de  panais  rond  que  le  Journal 
d'agriculture  pratique  emprunte  a  l'album 
Vilmorin  qui,  cependant,  devrait  faire  auto- 
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rite,  ne  nous  rappelle  que  très-imparfaite- 
ment le  panais  rond  de  Metz,  que  nous  avons 
cultivé  durant  de  longues  années,  et  que  nous 
avons  vu  figurer  dans  un  grand  nombre  d'ex- 
positions. Celui-ci  se  rapproche  beaucoup 
par  la  forme  du  navet  dcCroissy  ;  au  lieu  de 
s'allonger  en  forme  de  toupie ,  il  se  rétrécit 
assez  brusquement.  Le  modèle  que  nous  offre 
l'alburaVilmorina  plus  d'analogic,selon  nous, 
avec  un  panais  long,  développé  dans  un  ter- 
rain sans  profondeur,  qu'avec  le  panais  rond, 
royal  ou  de  Metz. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  nous  joignons  h 
notre  confrère  pour  encourager  la  culture 
du  panais  sur  tous  les  points  où  il  y  a  chance 
de  succès.  En  France ,  sur  les  côtes  de  la  Bre- 
tagne où  règne  une  température  assczdouce  et 
assez  uniforme,  les  avantages  de  celte  culture 
sont  bien  établis;  en  Belgique,  on  réussirait 
également  dans  les  Flandres  et  le  Brabant , 
mais  il  est  à  remarquer  que  dans  ces  pro- 
vinces on  s'attache  surtout  aux  racines  qui 
viennent  en  culture  dérobée,  comme  les  na- 
vets et  les  carottes.  Reste  à  savoir  si  le  panais, 
au  moins  la  variété  ronde,  prospérerait  dans 
les  mêmes  conditions.  C'est  ce  que  nous  n'o- 
serions affirmer.  S'il  devait  en  être  ainsi , 
l'hésitation  ne  serait  plus  permise,  car  le 
panais  est  certainement  préférable  aux  ca- 
rottes et  aux  navets.  Le  reproche  qu'on  lui 
adresse  de  communiquer  au  laitage  une  sa- 
veur désagréable  est  trop  sévère.  Nous  le 
retournons  aux  plantes  de  la  famille  des  cru- 
cifères qui  le  méritent  principalement.  D'ail- 
leurs, l'influence  du  régime  alimentaire  sur 
les  produits  n'est  marquée  que  dans  les  ex- 
ploitations où  l'on  néglige  de  varier  les 
vivres.  Faites  des  mélanges,  et  vous  n'aurez 
pas  à  vous  plaindre  de  cette  influence. 

Le  dernier  numéro  du  Luxembourgeois 
nous  apporte  une  bonne  nouvelle.  Les  con- 
seils que  nous  avons  donnés,  quant  aux  co- 
mices, ont  été  entendus,  et  celui  de  Sainl- 
Ilubert  va  les  honorer  de  la  discussion  dans 
sa  prochaine  assemblée.  Nous  remercions 
bien  vivement  nos  anciens  collègues  de  ce 
nouveau  témoignage  de  confiance  et  d'amitié. 

P.  Joigseux. 
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NOURRITURE  ÉCONOMIQUE  DES  BETES  A  CORNES  ET  DES  CHEVAUX,  (fin.)  (I) 


Les  conditions  nécessaires  pour  une  bonne 
alimentation  étant  reconnues,  il  en  résulte 
—  que  l'avoine  seule  ne  remplirait  pas  suf- 
fisamment l'estomac  ,  —  qu'une  épaisse 
bouillie  de  farine  est  aussi  très-nourrissante, 
mais  ne  remplit  pas  non  plus  suffisamment 
l'estomac  et  ne  donne  rien  à  mâcher,  —  que 
la  paille  seule  ne  nourrit  pas  suffisamment, 
mais  que,  mêlée  à  d'autres  aliments,  elle 
force  les  animaux  à  mâcher  et  est  un  lest  pour 
l'estomac. 

Si  les  aliments  solides  contiennent  dans 
une  proportion  convenable  les  principes  né- 
cessaires à  une  bonne  alimentation,  s'ils 
sont  tels  qu'ils  obligent  les  animaux  à  mâ- 
cher, s'ils  ont  un  volume  suffisant  pour  les- 
ter, il  faut  encore  compléter  la  ration  par 
une  quantité  de  liquide  suffisante  pour  dé- 
layer ces  aliments  dans  l'estomac.  Si ,  au 
contraire,  il  y  a  excès  de  liquide,  les  aliments 
perdent  une  partie  de  leurs  principes  nutri- 
tifs, outre  que  des  aliments  très-aqueux  dis- 
posent les  chevaux  à  suer  et  les  rendent 
moins  capables  de  soutenir  un  service  pé- 
nible. 

C'est  d'après  ces  principes  qu'on  est  ar- 
rivé à  déterminer  les  préparations  à  faire  su- 
bir aux  substances  alimentaires  pour  qu'elles 
deviennent  plus  assimilables ,  plus  faciles  à 
digérer,  et  produisent  le  plus  grand  effet 
utile  possible  pour  la  nourriture  des  che- 
vaux. En  obtenant  ce  plus  grandeffet  utile,  on 
arrive  à  une  économie  considérable  sur  la 
quantité  d'aliments  consommés. 

Ces  préparations  consistent ,  —  à  diviser 
le  fourrage,  -—  le  faire  tremper,  —  ou  le 
faire  cuire,  —  ou  le  faire  fermenter. 

Les  principes  sont  d'une  vérité  incontes- 
table, mais  les  résultats  qu'on  doit  en  obte- 
nir, et  qui  sont  exposés  dans  une  brochure 
publiée  en  Allemagne  sous  le  nom  de  H.  Ra~ 
ley,  me  semblent  souvent  exagérés,  et  en 
les  citant  je  ne  me  rends  pas  garant  de  leur 
exactitude.  Voici  ces  résultats  et  les  chiffres 
que  donne  la  brochure  : 

(0  Voir  page  «3. 


1 .  Diviser  le  fourraye. 

100  kil.  d'avoine  brisée  nourrissent  au- 
tant que  170  à  180  kil.  d'avoine  entière, 
pourvu  qu'on  ajoute  à  l'avoine  brisée  une 
quantité  suffisante  d'autre  fourrage,  paille 
ou  foin  haché,  qui  force  le  cheval  a  mâcher. 
Un  grain  d'avoine  qui  traverse  entier  le 
corps  du  cheval  ne  le  nourrit  pas  plus  que 
ne  ferait  un  morceau  de  bois  de  même  vo- 
lume. 

100  kil.  d'herbe  fraîche,  hachée  (in,  nour- 
rissent autant  que  125  kil.  d'herbe  non 
hachée. 

100  kil.  de  foin  haché  nourrissent  autant 
que  130  à  140  kil.  de  foin  non  haché.  Ici 
encore  à  la  condition  qu'on  y  ajoutera  une 
quantité  suffisante  de  paille  hachée  qui 
oblige  le  cheval  à  mâcher. 

100  kil.  de  pois,  vesecs,  févcrolcs,  moulus 
en  farine,  nourrissent  autant  que  300  kil. 
des  mêmes  légumineuses  consommées  en- 
tières et  même  quand  on  les  aurait  fait 
tremper. 

100  kil.  des  mêmes  légumineuses  ou  de 
céréales  moulues  grossièrement  nourrissent 
autant  que  130  à  160  kil.  de  grains  entiers. 

1  kil.  de  seigle  concassé  remplace  2  kil. 
d'avoine. 

I  kil.  de  févcroles,  pois,  vesces  ou  maïs 
concassés  et  trempés  remplace  3  k.  d'avoine, 
et  cuits  remplacent  4  kil.  d'avoine. 

2.  Tremper  le  fourrage. 

II  est  d'abord  à  observer  que,  si  l'on  fait 
tremper  le  fourrage ,  une  grande  propreté 
est  nécessaire  pour  ne  rien  laisser  aigrir  ou 
moisir;  que  la  ration  doit  contenir  une  quan- 
tité suffisante  de  fourrage  à  mâcher,  et  que 
les  chevaux  ont  besoin  de  moins  boire. 

'100  kil.  de  paille  hachée  trempée  nour- 
rissent autant  que  112  kil.  de  paille  hachée 
non  trempée. 

100  kil.  de  grain  trempé ,  autant  que  125 
kil.  de  grain  non  trempé. 

100  kil.  de  légumineuses  trempées,  autant 
que  136  à  150  de  légumineuses  non  trem- 
pées. 
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3-  Cuire  h  fourrage. 

100  kil.  de  pommes  de  terre  cuites  nour- 
rissent autant  que  160  à  180  k.  de  pommes 
de  terre  crues,  pourvu  qu'on  ajoute  nux 
pommes  de  terre  cuites  une  quantité  su  (li- 
sante de  paille  hachée. 

100  kil.  de  foin  cuit  à  la  vapeur  nourris- 
sent autant  que  170  kil.  de  foin  non  cuit. 

100  kil.  d'avoine  cuite,  autant  que  500 
kil.  d'avoine  non  cuite. 

Une  épaisse  bouillie  faite  avec  des  grains 
moulus  et  à  laquelle  on  ajoute  de  la  paille 
hachée,  nourrit  autant  que  deux  fois  autant 
de  grain  fourragé  entier,  et  on  peut  ainsi 
ménager  plus  que  la  moitié  du  grain. 

4.  Faire  fermenter. 

On  arrive  par  là,  en  même  temps  qu'on 
économise  le  combustible,  aux  mêmes  résul- 
tats qu'on  obtient  en  faisant  tremper  ou 
cuire  le  fourrage.  Mais  ce  procédé  demande 
des  soins  trop  minutieux  pour  qu'on  puisse 
s'en  rapporter  à  des  valets.  11  a  encore  un 
autre  inconvénient,  c'est  que,  selon  la  tem- 
pérature, il  faut  un  temps  plus  ou  moins 
long  pour  que  la  fermentation  s'établisse,  et 
on  ne  peut  pas  compter  qu'on  aura  pour  les 
bêtes  une  nourriture  préparée  chaque  jour 
égulièrement. 

Le  pain  peut  être  considéré  comme  un 
aliment  que  la  fermentation  et  la  cuisson 
rendent  plus  assimilable  et  plus  facile  à  di- 
gérer. On  trouve  cependant  moins  d'écono- 
mie à  faire  manger  aux  chevaux  du  pain  que 
des  grains  trempés  et  cuils.  Le  pain  frais  est 
moins  facile  à  digérer  que  le  pain  rassis,  et 
il  empâte  la  bouche  des  chevaux. 

Comme  les  chevaux  mangent  beaucoup 
plus  vite  les  aliments  très-divïsés,  trempés 
ou  cuils,  il  faut  y  ajouter,  pour  les  forcer  à 
mâcher,  une  forte  proportion  de  paille  ha- 
chée, et  y  ajouter  du  sel,  qui  favorise  la 
digestion  en  stimulant  la  sécrétion  de  la  sa- 
live et  des  sucs  gastriques. 

Non-seulement  la  préparation  des  aliments 
a  une  grande  importance  pour  en  obtenir 
tout  l'effet  utile  possible,  mais  il  est  encore 
bonde  les  varier.  Ainsi, outre  les  légumi- 
neuses, les  céréales,  les  racines,  on  a  encore 
dans  les  tourteaux  de  lin  une  excellente 


nourriture  pour  les  chevaux.  2  kil.  de  tour- 
teaux de  lin  remplacent  2  kil.  d'avoine.  Une 
poignée  de  graine  de  lin  cuite,  ajoutée  à  la 
ration  d'un  cheval ,  fait  aussi  un  excellent 
effet. 

Quand  les  chevaux  sont  nourris  de  racines 
ou  d'aliments  trempés  ou  cuils,  il  est  très- 
bon  d'y  ajouter  une  substance  tonique  qui 
remplace  sur  les  organes  de  la  digestion  l'ef- 
fet que  produisent  le  bon  foin  et  l'avoine 
non  moulue.  On  attribue  aux  pointes  des 
grains  d'avoine  mangés  secs  cl  entiers  une 
action  stimulante  sur  les  parois  de  l'estomac. 

Au  premier  rang  des  condiments  est  le 
sel,  et  si  l'on  a  fuit  des  expériences  d'où  l'on 
a  tiré  la  conséquence  que  le  sel  est  iuutile , 
c'est  qu'on  ne  l'a  pas  employé  dans  les  cir- 
constances où  il  devait  produire  un  effet 
utile. 

On  peut  employer  comme  condimcls  les 
baies  de  genièvre,  le  cumin,  l'onis,  le  fe- 
nouil, l'absinthe,  la  gentiane,  les  oignons. 

Pour  la  composition  des  rations,  il  faut 
consulter  les  usages  locaux,  les  aliments  que 
l'on  a  à  sa  disposition,  leur  prix,  enfin  la 
nature  des  services  que  l'on  demande  aux 
chevaux. 

Telles  sont  les  règles  conlcnues  dans  la 
brochure  que  j'ai  citée.  Je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  adopter  les  chiffres  avec  une  con- 
fiance absolue;  mais  les  cultivateurs  y  trou- 
veront ccpcndantd'utiles  enseignements  pour 
bien  nourrir  leurs  chevaux  à  beaucoup 
moindres  frais  qu'avec  du  foin  et  de  l'avoine. 

Le  foin  ,  la  paille  et  l'avoine  en  quantités 
convenables  peuvent  être  regardés  comme 
la  meilleure  nourriture  des  chevaux,  en 
même  temps  que  c'est  la  plus  simple  et  la 
plus  facile.  Toutes  les  préparations  de  four- 
rage entraînent  des  frais  de  main-d'œuvre 
et  de  combustible,  demandent  des  valets  qui 
aiment  leurs  bêtes  et  ne  craignent  pas  de  se 
donner  un  peu  plus  de  peine,  et  exigent  une 
surveillance  plus  assidue  de  la  part  du  maî- 
tre. Si  l'on  veut  faire  moudre  les  grains  et 
que  I  on  n'ait  pas  soi-même  un  moulin,  il 
est  probable  que  tout  le  profil  sera  pour  le 
meunier;  enfin  les  chevaux  ont  souvent  de 
la  peine  à  s'habituer  «certaines  préparations; 
si  elles  ne  sont  pas  bien  faites,  elles  amènent 
parfois  le  dégoût,  et  les  valets  ne  manquent 
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pas  de  trouver  un  prétexte  pour  s'éviter  un 
travail  pourtant  peu  pénible,  en  disant  que 
les  chevaux  ne  mangent  pas. 

Dans  la  Bavière  rhénane,  ces  préparations 
sont  généralement  admises,  parce  que  quand 
les  pommes  de  terre  sont  abondantes ,  elles 
forment  la  base  de  la  nourriture  de  tous  les 
animaux.  Les  petits  cultivateurs  qui  n'ont 
'  qu'un  ou  deux  chevaux  font  cuire  les  pom- 
mes de  terre  sur  le  foyer  de  la  cuisine,  les 
écrasent  toutes  chaudes  et  y  raclent  un  peu 
de  son,  des  balles  de  blé,  d'épeautre  ou  de 
seigle,  ou  des  siliques  de  colza,  ou  de  la 
paille  ou  du  foin  haché,  et  ils  donnent  aux 
chevaux  ce  mélange  encore  chaud.  Dans  les 
fermes,  les  pommes  de  terre  sont  cuites  avec 
celles  de  la  distillerie.  Aucun  cultivateur  ne 
fait  moudre  le  grain  destiné  aux  chevaux 
parce  qu'on  connaitlc  danger  qu'il  y  a  à  faire 
passer  le  grain  par  les  mains  des  meuniers. 
Si  l'on  donne  du  seigle  aux  chevaux, on  le  fait 
cuire.  Du  foin  non  coupé  forme  toujours  une 
partie  de  la  ration,  et  le  soir  on  garnit  les 
râteliers  de  paille  de  blé  ou  d'avoine.  Quand 
le  travail  est  pénible,  on  donne  encore  le  soir 
un  peu  d'avoine,  4  à  îi  litres  par  cheval.  Les 
chevaux  sont  nourris  économiquement,  et, 
tout  en  travaillant,  s  entretiennent  en  bon 
élut. 

On  a  recommandé  des  mélanges  dans  les- 
quels la  totalité  du  fourrage  était  coupée  et 
trempée,  et  on  faisait  valoir  comme  une  cir- 
constance très-avantageuse  qu'un  cheval  pou- 
vait ainsi  avaler  en  peu  de  minutes  la  ration 
composant  un  repas.  Je  suis  loin  de  consi- 
dérer cela  comme  un  avantage.  Il  faut  d'a- 
bord que  lés  aliments  soient  bien  mâchés, 
et  s'il  est  bon  que  le  cheval  ait  pris  proinp- 
lement  son  repas  de  midi,  parce  qu'on  ne 
lui  accorde  qu'un  court  repos,  il  faut  au  con- 
traire que  le  repas  du  soir  se  prolonge,  et 
que  la  paille  et  le  foin  dont  les  râteliers  sont 
garnis  occupent  les  chevaux  pendant  une 
partie  de  la  nuit  et  les  jours  où  ils  ne  sortent 
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pas  de  l'écurie.  C'est  par  suite  de  1  économie 
forcée  de  paille  et  de  l'oisiveté  à  laquelle  sont 
condamnés  les  chevaux  de  cavalerie  devant 
le  râtelier  vide,  qu'on  rencontre  tant  de 
tiqueurs  dans  les  régiments.  Chez  les  culti- 
vateurs, une  très-bonne  méthode  est  de  faire 
passer  toute  la  paille  par  le  râtelier.  Les  bê- 
les en  choisissent  les  parties  les  plus  fines,  et 
le  reste  sert  à  faire  la  litière. 

Le  son  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  ajouter 
aux  pommes  de  terre  cuites.  Ici  les  petits 
cultivateurs  le  savent  si  bien  qu'ils  le  payent 
à  un  prix  très-élevé  ,  tellement  élevé  qu'en 
1838  un  quintal  de  son  coûtait  presque  au- 
tant qu'un  quintal  de  seigle. 

Si  l'on  donne  le  son  seul  aux  chevaux  et 
en  grande  quantité,  une  partie  de  son  effet 
utile  est  perdu  et  il  peut  occasionner  des  ac- 
cidents; mais,  ajoute  à  d'autres  aliments  non 
azotés,  il  est  une  excellente  nourriture.  En 
France,  quand  on  l'a  employé  seul,  on  ne  l'a 
pas  apprécié  à  sa  valeur;  dans  la  Bavière 
rhénane,  lorsqu'il  y  avait  encore  des  postes, 
les  maîtres  de  poste  nourrissaient  leurs  che- 
vaux de  pommes  de  terre  cuites,  auxquelles 
ils  ajoutaient  du  son,  et  ces  chevaux,  sans 
manger  d'avoine,  faisaient  très-bien  leur 
service.  Longtemps  donc  après  que  la  prati- 
que avait  reconnu  les  bons  effets  du  son  ainsi 
employé,  la  science  vient  de  nous  en  rendre 
compte. 

La  petite  brochure  qui  m'a  amené  à  écrire 
cet  article  prétend  donner  les  moyens  d'éco- 
nomiser pour  les  chevaux  la  moitié  du  four- 
rage, et  je  crois  que  si  effectivement  tous  les 
aliments  qui  servent  à  la  nourriture  du  bétail 
étaient  employés  de  la  manière  la  plus  ra- 
tionnelle, avec  ordre  et  économie,  beaucoup 
de  cultivateurs  pourraient  bien  nourrir  deux 
fois  plus  de  bêtes  qu'ils  n'en  ont  aujourd'hui. 

F.  VlLLBROY. 

fJourn.  d'agrie.  pratique  de  France.) 


Digitized  by  Google 


50d 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


Cl  LITRE  DU  COLZA.  -  INCONVÉNIENTS  DE  SA  RÉPÉTITION  TROP  FRÉQUENTE 

SUR  UN  MÊME  SOL.  (fin).  (1) 


Il  semble  permis  de  conclure  des  recher- 
ches de  MM.  Boussingault,  Barrai,  Bineau  et 
l'ouriau ,  qu'un  hectare  de  terre  peut  rece- 
voir annuellement,  à  Télat  de  composés  am- 
moniacaux ou  de  nitrates,  par  les  eaux  plu- 
viales, par  les  rosées,  brouillards,  etc.,  de  20 
a  25  kilogr.  d'azote  combiné  à  la  manière  de 
celui  que  l'on  trouve  dans  la  plupart  des  en- 
grais. A  la  rigueur,  nous  pourrions  donc  ad- 
mettre que  l'excédant  d'azote  trouvé  dans 
nos  récoltes  peut  être  fourni  parles  météores 
atmosphériques. 

Mais,  s'il  est  possible  de  rendre  compte  de 
l'excès  d'azote  de  matières  organiques  des  ré- 
coltes, sans  être  obligé  nécessairement  d'ad- 
mettre qu'il  en  est  résulté  pour  le  sol  un  ap- 
pauvrissement réel,  il  n'en  est  plus  de  même 
pour  ce  qui  concerne  l'acide  phosphorique  ou 
les  phosphates.  Quelle  que  soit  la  richesse 
naturelle  du  sol  soumis  à  une  pareille  succes- 
sion de  cultures,  il  devra  nécessairement  ar- 
river un  moment  où  la  proportion  des  phos- 
phates disponibles  y  deviendra  insuffisante 
pour  assurer  la  bonne  venue  des  récoltes. 
Pour  que  celles-ci  pussent  trouver  dans  les 
engrais  toute  la  proportion  de  phosphates 
qui  leur  est  nécessaire ,  il  faudrait  ajouter 
encore  à  la  fumure  que  nous  avons  adoptée 
précédemment,  au  moins  50,000  kilogr. 
de  fumier,  ou  environ  6,000  kilogr.  de  tour- 
teaux. 

Nous  rappellerons  ici  que  nous  avons  sup- 
posé deux  récolles  de  colza  seulement  pen- 
dant la  durée  d'un  bail  de  neuf  ans,  et  que 
nous  n'avons  pas  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  la  récolte  du  plant  de  colza. 

Si ,  comme  cela  tendait  malheureusement 
n  se  généraliser  il  y  a  peu  d'années ,  la  cul- 
ture du  colza  se  multipliait  et  s'étendait  da- 
vantage, si  cette  plante  revenait  encore  plus 
souvent  sur  le  même  champ,  l'épuisement 
des  phosphates  du  sol  suivrait  une  marche 
plus  rapide  encore. 

La  récolte  du  plant  mérite  également  d'être 
prise  en  très-sérieuse  considération,  car  c'est 
une  des  recolles  les  plus  épuisantes,  et,  pour 

(I)  Voir  pagr  (8G. 


fournir  le  plant  de  2  hectares,  il  faudrait  une 
pépinière  d'environ  deux  cinquièmes  d'hec- 
tare, c'est-à-dire  environ  la  vingt-quatrième 
partie  du  domaine  daus  un  assolement  comme 
celui  que  nous  avons  pris  pour  exemple. 
Nous  aurons  bientôt  la  mesure  de  l'épuise- 
ment occasionné  par  le  plant  de  colza  sur  le 
sol  qui  l'a  produit. 

Heureusement  que,  depuis  ces  dernières 
années,  les  cultivateurs  ont  reçu  un  avertis- 
sement salutaire,  capable  de  prévenir  les  trop 
grands  abus  de  cette  culture. 

Le  colza,  dans  la  plaine  de  Caen,  ne  donne 
plus  d'aussi  beaux  produits  qu'autrefois  ;  il 
devient  plus  exigeant;  sa  culture  devient  un 
peu  plus  chanceuse. 

Il  serait  prématuré,  peut-être,  de  vouloir 
donner  toutes  les  raisons  principales  de  co 
nouvel  état  de  choses;  cependant  il  en  est 
deux  qui  méritent  de  fixer  dès  aujourd'hui 
l'attention  des  agronomes  et  des  cultiva- 
teurs. 

La  première ,  c'est  V épuisement  progres- 
sif du  sol,  par  suite  de  restitutions  insuffi- 
santes. 

La  seconde,  c'est  que  chaque  plante  a, 
parmi  les  insectes,  ses  ennemis  particuliers, 
qui  prospèrent  d'autant  mieux  que  la  répé- 
tition des  mêmes  récoltes  se  fait  à  des  inter- 
valles de  temps  plus  rapprochés,  ou  sur  des 
champs  plus  voisins.  L'alternance  des  cultures 
pourrait  bien,  en  obligeant  ces  insectes  à  des 
déplacements  considérables,  compromettre 
leur  existence  et  en  faire  diminuer  considé- 
rablement le  nombre.  Nous  avons  un  frap- 
pant exemple  de  ce  fait  dans  la  fréquente  et 
rapide  disparition  des  jeunes  plants  de  bette- 
raves, lorsqu'on  les  fait  revenir  dans  un  ter- 
rain qui  en  a  porté  Tannée  précédente. 

Un  autre  inconvénient  de  la  trop  fréquente 
répétition  de  la  culturcdu  colza  comme  plante 
sarclée,  c'est  que  ses  racines  puisent  leurs 
aliments  dans  la  même  couche  du  sol  que  les 
céréales,  tandis  qu'il  serait  beaucoup  plus 
rationnel  de  faire  succéder  aux  plantes  qui, 
comme  les  céréales,  puisent  la  majeure  par- 
tic  de  leur  nourriture  dans  la  couche  super- 
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ficielle  du  sol ,  d'au  1res  plantes  munies  de 
racines  capables  d'aller  chercher  leur  nour- 
riture à  une  plus  grande  profondeur,  et  de 
laisser  ainsi  reposer  la  couche  supérieure  qui 
s'enrichit  alors  parles  engrais  qu'on  lui  four- 
nil directement,  et  par  les  principes  fertili- 
sants atmosphériques. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  est  permis  de  dire  que 
le  trèfle  et  surtout  le  sainfoin  et  In  luzerne 
reposent  et  enrichissent  le  sol  qui  les  pro- 
duit; ces  plantes  vont  chercher,  à  une 


grande  profondeur,  les  principes  fertilisants 
échappés  aux  suçoirs  des  racines  de  céréales, 
et  ramènent  ainsi  à  la  surface,  par  leurs  dé- 
bris, de  nouveaux  éléments  de  fertilité,  qui 
autrement  eussent  été  sans  influence  sur  les 
récoltes  suivantes. 

Tel  est  le  secret  de  la  fécondité  du  sol 
après  les  défrichements  de  trèfle,  de  sain- 
foin, de  luzerne,  et  des  bois  qu'on  rend  à  la 
culture. 

{La  Cullure.J         J.-Isidore  Pierre. 


EN  AGRICULTURE,  LE  DÉSACCORD  EXISTE  PLUTOT  DANS  LES  MOTS  QUE  DANS  LES  CHOSES. 


Les  hommes  de  science  ont  sur  les  hommes 
de  l'agriculture  le  gros  avantage  de  parler 
une  même  langue  ou  à  peu  près.  Ils  ont  beau 
débaptiser  et  rebaptiser  les  choses  5  ou  4  fois 
dans  l'espace  d'une  quinzaine  d'années,  la 
plupart  adoplentlcdcrniernomcts'y  tiennent 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Les  dictionnaires  s'en 
emparent,  quitte  à  faire  des  remaniements  à 
chaquc'édition  nouvelle,  et  le  public  y  trouve 
son  compte.  Chez  nous,  malheureusement, 
les  choses  ne  vont  pas  ainsi  ;  il  semblerait 
que  les  hommes  qui  fabriquent  les  herbes, 
les  graines  et  la  viande,  n'ont  besoin  ni  de  se 
comprendre  entre  eux ,  ni  de  se  faire  com- 
prendre des  autres.  Tantôt  les  expressions 
nous  manquent,  et  nous  éprouvons  toutes 
les  peines  du  monde  à  rendre  notre  pensée; 
tantôt  les  expressions  existent,  mais  elles 
changent  de  signification  en  changeant  de 
localité,  et  d'un  pays  à  l'autre  nous  ne  nous 
entendons  plus  en  nous  servant  des  mêmes 
mots.  Nous  vivons  dans  une  véritable  Babel 
et  souhaitons  bien  vivement  que  l'on  en 
sorte.  Mais  comment  en  sortir?  Ce  qui  rend 
notre}  position  difficile,  c'est  que  nous  ne 
sommes  point  les  maîtres  de  la  langue  dont 
chacun  de  nous  se  sert  dans  la  conversation 
ou  dansjcs  écrits.  Nous  ne  l'avons  pas  créée; 
nous  l'avons  reçue  toute  faite  des  praticiens 
de  notre  province  ou  de  notre  canton ,  et  du 
moment  que  nous  nous  permettrions  de  la 
modifier  d'une  façon  très-marquée,  on  ne 
nous  écouterait  plus,  parce  que  nous  devien- 
drions inintelligibles  pour  tout  le  monde. 


En  définitive ,  nous  sommes  plus  ù  plain- 
dre qu'à  blAmer.  Nous  ne  pouvons  pas,  en 
un  court  délai,  défaire  ce  qui  a  été  fait  depuis 
des  siècles,  et  supprimer  d'un  coup  de  plume 
de  vieilles  dénominations  pour  leur  en  sub- 
stituer de  nouvelles.  C'est  une  besogne  qui 
demandera  du  temps;  mais  en  attendant  que 
les  générations  à  venir  y  aient  mis  la  main  , 
il  serait  utile  de  réunir  en  un  vocabulaire 
spécial  les  termes  dispersés  parmi  les  divers 
jargons  de  nos  cultivateurs  cl  d'en  donner 
une  définition  exacte  et  convenablement  dé- 
veloppée. Dans  l'état  actuel  des  choses,  les 
écrivains  qui  traitent  de  l'économie  rurale, 
ceux  mêmes  qui  ont  le  plus  voyagé,  sont 
souvent  embarrassés  par  des  termes  de  loca- 
lité qu'ils  entendent  pour  la  première  fois, 
ou  par  des  termes  connus,  mais  qui  n'ont  pas 
partout  la  même  siguification.  Nous  nous 
trouvons  donc  exposés  à  commettre  de  fré- 
quentes et  quelquefois  de  graves  erreurs, 
quand,  élevés  dans  une  région  que  nous  con- 
naissons bien,  il  nous  arrive  de  parler  d'une 
région  que  nous  connaissons  seulement  par 
les  livres,  les  journaux  et  les  correspondan- 
ces particulières.  Prenons ,  si  vous  le  per- 
mettez, quelques  exemples. 

Lorsque  nous  parlons  d'une  récolte  de 
grain,  il  reste  bien  entendu  pour  la  plupart 
des  cultivateurs  français  qu'il  s'agit  de  céréa- 
les en  général,  tandis  qu'ailleurs  le  mot  ne 
s'applique  qu'au  seigle  exclusivement.  Lors- 
que nous  parlons  du  blé,  nous  oublions  ou 
ne  savon?  pas  que  souvent  le  seigle  est  le 
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hlè  des  contrées  où  l'on  ne  cultive  pas  le 
froment. 

La  gadoue  du  nord  de  la  France  et  du 
Hainaut  n'a  rien  de  commun  avec  la  gadoue 
de  Paris.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'en- 
grais humain;  dans  le  second,  il  est  ques- 
tion des  boucs  des  rues.  Un  cullivateur  des 
environs  de  Lille  soutiendra  qu'on  n'emploie 
pas  de  gadoue  aux  environs  de  Paris;  le  Pa- 
risien soutiendra  nécessairement  le  contraire. 
Le  premier  voudra  voir  les  citernes;  le  se- 
cond lui  montrera  du  doigt  les  tas  de  boucs 
d'Argcnlcuilou  ceux  du  chemin  de  la  Révolte, 
et  alors,  mais  alors  seulement,  le  quiproquo 
sera  découvert. 

Dans  la  même  contrée,  il  y  a  purin  et 
purin.  L'un  sort  des  étahles ,  l'autre  de  la 
lusse  aux  fumiers  ;  un  troisième  est  fabriqué 
avec  de  l'eau  cl  des  vidanges.  Pour  ceux-ci , 
le  purin  est  du  purcau;  pour  ceux-là,  c'est  du 
lizier;  pour  d'autres,  c'est  du  jus  de  fumier, 
des  égouts  de  basse-cour. 

Quand  nous  parlons  de  poudrette,  un  nous 
comprend  presque  partout  en  France;  mais 
du  moment  que  nous  nous  rapprochons  de 
notre  frontière  du  Nord,  on  commence  à  nous 
regarder  fixement  et  ù  nous  demander  si 
nous  entendons  parler  de  la  poudrette  de 
colza,  de  la  poudrette  d'œillctte  ou  de  celle 
de  lin ,  puisque  les  tourteaux  pulvérisés  con- 
stituent la  poudrette  de  l'endroit. 

Pour  ceux-ci ,  les  terres  blanches  sont  des 
argiles  très-compactes;  pour  ceux-là,  les 
terres  blanches  sont  des  sols  très-di visés  et 
très-pauvres.  Voilà  donc  des  individus  qui,  à 
une  distance  de  cent  ou  cent  cinquante  lieues, 
et  le  plus  souvent  moindre,  se  servent  des 
mêmes  termes  pour  désigner  deux  choses 


essentiellement  différentes.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire,  bien  à  tort,  que  l'agriculture  est  une 
science  de  localité.  Il  n'y  a  de  local  que  le 
jargon  dont  chacun  de  nous  se  sert  ù  défaut 
d'une  langue  commune;  il  n'y  a  de  local  que 
le  sens  attaché  aux  mots;  il  n'y  a  de  local  que 
la  pratique  qui  reste  évidemment  subordon- 
née à  la  nature  du  sol  et  du  sous-sol,  à  l'ex- 
position, au  climat,  ce  qui  ne  dérange  rien 
aux  principes  généraux  de  l'agriculture. 

Si  nous  nous  permettions  de  vous  écrire 
que  les  terres  blanches  de  notre  pays  pro- 
duisent beaucoupdc  mauvaises  herbes  et  que 
les  pommes  de  terre  ne  s'y  plaisent  point 
dans  les  années  humides,  nous  ne  sortirions 
certes  pas  des  limites  d'une  vérité  rigou- 
reuse. Et  cependant,  avant  huit  jours,  vous 
recevriez  des  lettres  qui  affirmeraient  le  con- 
traire. On  vous  répondrait  :  «  Les  terres 
blanches  de  notre  pays  produisent  peu  de 
mauvaises  herbes  et  les  pommes  de  terre  n'y 
prospèrent  bien  que  dans  les  années  humi- 
des. » 

Sur  ces  entrefaites,  et  pour  nous  mettre 
d'accord,  une  autorité  quelconque  se  jette- 
rait dans  la  discussion  cl  invoquerait  la 
science  de  localité,  au  lieu  de  nous  dire  : 
Prenez  garde  aux  mots  ;  eux  seuls  vous  divi- 
sent :  vous  parlez  d'argile,  tandis  que  vos 
adversaires  parlent  de  sable. 

La  plupart  de  nos  controverses,  croyez-le 
bien,  ne  portent  que  sur  des  malentendus. 
Si  nous  commencions  par  nous  mettre  d'ac- 
cord sur  la  valeur  des  lermes,  nous  serions 
bientôt  d'accord  sur  le  reste. 

P.  JOICMEAIX. 

(Moniteur  de  fagriculture.J 


CE  QIE  LES  COMICES  DEVRAIENT  FAIRE. 


Dans  les  pays  neufs ,  il  y  a  plus  à  faire 
qu'autre  part,  mais  .pour  que  les  choses  se 
fussent,  il  faut  tailler  la  besogne  aux  gens, 
la  leur  indiquer  du  doigt  et  leur  dire  :  — 
voilà  le  chantier;  voilà  les  matériaux.  —  Tel 
est  le  sujet  que  nous  nous  proposons  d'abor- 
der aujourd'hui. 

En  moins  d'un  quart  de  siècle,  la  province 


de  Luxembourg  a  réalisé  des  progrès  de  toute 
nature,  et  si  fortement  marqués  les  uns  cl 
les  autres  que  les  étrangers  qui  l'ont  par- 
courue il  y  a  moins  de  vingt  ans  et  qui  la 
visitent  à  présent,  s'étonnent  de  ce  qu'ils 
voient  et  n'en  croient  pas  leurs  yeux.  Les 
hommes  du  pays,  ceux  qui  n'ont  point  bougé 
de  place,  cl  qui  ont  assislé  chaque  jour  aux 
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transformations  successives ,  s'y  sont  habi-  <. 
tués  peu  ù  peu,  comme  1  on  s'habitue  à  voir  ( 
grandir  ses  enfants  autour  de  soi,  en  sorte 
que  ln  différence  entre  le  passe  et  le  présent 
ne  les  saisit  pas  énergiquement.  Ils  remar- 
quent ce  qui  est,  mais  ils  ne  songent  pas 
assez  à  ce  qui  fut;  et  cela  est  regrettable.  Il 
s'ngit  donc  de  les  amener  à  se  souvenir,  de 
forcer  les  comparaisons,  de  prendre  les  cul- 
tivateurs par  la  main ,  de  les  conduire  sans 
cesse  par  la  pensée  à  leur  point  de  départ  et 
de  leur  répéter  sur  tous  les  tons  :  voici  le 
chemin  que  vous  ave/,  arpenté  en  dix  ans,  en 
quinze  ans,  en  vingt  ans;  mesurez  la  dis- 
tance de  l'œil,  et  rappelez-vous  ce  que  vous 
fûtes  pour  bien  comprendre  ce  que  vous  êtes. 
Alors,  les  gerbes  dansaient  dans  les  granges; 
aujourd'hui,  elles  n'y  peuvent  plus  tenir  et 
débordent  en  meules  autour  des  fermes; 
alors,  on  répondait  au  gouvernement  qui 
interrogeait  l'avenir  :  qu'il  n'y  avait  rien  a 
attendre  des  friches,  que  le  seigle  et  la 
pomme  de  terre  étaient  les  derniers  mots  de 
la  contrée ,  qu'il  n'y  avait  point  à  sortir  de 
là;  aujourd'hui  que  les  fourrages  artificiels 
se  roulent  où  les  chèvres  trouvaient  jadis  à 
peine  de  quoi  brouter;  que  le  froment  , 
l'épcautre  et  le  colza  viennent  où  le  bétail 
rouge  des  anciens  rognait  les  maigres  pousses 
des  genêts  et  de  la  bruyère, que  les  rutabagas 
se  développent  comme  en  Ecosse  où  de  ché- 
livcs  herbes  n'allaient  pas  jusqu'à  la  cheville 
du  cultivateur;  on  se  dispute  ces  friches  tant 
dédaignées  ;  on  paye  de  500  à  G00  fr.  et  plus 
ce  qui  valait  50,  (30  ou  100  fr.  il  n'y  a  pas 
plus  de  dix  années.  Par  cela  même  que  lu 
culture  progresse,  les  ressources  s'acerois- 
scul,  la  main  qui  demandait  l'aumône  de- 
mande et  trouve  du  travail  ;  le  bien-être  des 
populations  s'ensuit;  on  vit  mieux,  on  se 
vêt  mieux,  on  se  loge  mieux  qu'autrefois. 

Il  y  aurait  un  beau  travail  en  même  temps 
qu'un  travail  fort  utile  a  entreprendre  sur 
cette  rapide  métamorphose.  Les  comices 
peuvent  et  doivent  le  faire,  afin  de  donner 
une  grande  leçon  aux  générations  à  venir  et 
de  prouver  que  leurs  véritables  amis  sont 
ceux  qui  les  poussent  sans  cesse  eu  avant, 
non  ceux  qui  les  retiennent  dans  l'ornière 
en  flattant  leur  routine.  Dans  chaque  cir- 
conscription de  la  province,  dons  chaque 


section  de  notre  Société ,  il  existe  des  prati- 
ciens intelligents  qu'il  conviendrait  de  ques- 
tionner au  plus  lot  sur  les  points  importants 
de  l'histoire  agricole  de  la  localité.  Ainsi, 
nous  voudrions  savoir  d'eux  à  quelle  époque 
plus  ou  moins  éloignée  remonte  telle  ou  telle 
innovation,  telle  ou  telle  amélioration,  ce 
que  l'on  en  disait,  ce  que  l'on  en  pensait  au 
début.  Quand  on  songe  que  les  bons  effets 
de  la  chaux  sur  les  terres  de  l'Ardennc  ont  été 
signalés,  il  y  a  plus  de  deux  siècles  et  demi 
par  Bernard  Palissy,  il  serait  intéressant 
d'apprendre  les  causes  qui  ont  entravé  la 
propagation  de  ce  moyen  énergique ,  de 
savoir  et  les  noms  de  ceux  qui  ont  fini  par 
en  triompher,  et  les  raisons  qu'on  leur  op- 
posait encore  en  dernier  lieu.  Les  services 
rendus  par  la  chaux  sont  tellement  incontes- 
tables à  cette  heure;  il  est  tellement  avéré 
que,  sans  elle,  on  n'aurait  pas  de  trèfle  dans 
le  schiste,  que,  sans  trèfle,  on  nourrirait 
moins  de  bétail,  qu'avec  un  bétail  moindre, 
on  aurait  moins  d'engrais ,  par  conséquent 
moins  de  récolte,  moins  d'aisance,  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  de  blâmer  ceux  qui  re- 
tardèrent l'introduction  de  lu  chaux  dans  le 
pays,  de  condamner  leurs  vieux  arguments, 
et  d'honorer  la  mémoire  de  ceux  qui  ne  fu- 
rent pas  de  leur  avis.  On  verrait  par  là  que, 
grâce  à  leur  obstination  aveugle,  les  routi- 
niers de  l'ancien  temps  firent  beaucoup  de 
mal  en  s'opposant  à  beaucoup  de  bien ,  cl 
qu'avant  de  condamner  une  pratique  nou- 
velle, il  convient  d'y  regarder  à  deux  fois. 
La  leçon  ne  serait  pas  perdue  pour  tout  le 
inonde. 

Il  serait  intéressant  aussi  de  rappeler  les 
efforts  des  premiers  défricheurs,  de  dire  ce 
qu'ils  eurent  à  supporter  d'accusations,  de 
méchantes  attaques ,  et  d'apprendre  aux  gé- 
nérations qui  viennent  combien  ces  attaques 
et  ces  accusations  étaient  peu  fondées,  com- 
bien on  doit  de  reconnaissance  à  ces  hardis 
pionniers  du  progrès  qui,  plus  d'une  fois, 
se  sont  ruinés  à  l'œuvre,  tout  en  enrichis- 
sant les  populations  qui  se  croyaient  dé- 
pouillées par  eux.  Il  serait  bon  de  constater 
l'influence  des  défrichements  sur  la  situation 
matérielle  et  morale  des  communes  où  ils 
ont  eu  lieu,  de  se  souvenir  des  récrimina- 
tions qu'ils  soulevèrent  dans  le  principe  et 
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de  savoir  à  celte  heure  l'opinion  des  gens  de 
l'endroit  sur  les  résultats  acquis.  On  appren- 
drait à  ceux  qui  l'ignorent  que  des  villages 
naguère  misérables  et  peuplés  de  besogneux, 
doivent  leur  bien-être  actuel ,  leur  air  de  fétc 
aux  bons  exemples  et  au  travail,  et  que,  sans 
les  défricheurs  étrangers,  il  n'y  aurait  eu  de 
sitôt  chez  eux  ni  bons  exemples,  ni  travail. 
Nous  ne  connaissons  pas  d'argument  plus 
décisif  que  celui-là  à  faire  valoir  contre  les 
partisans  du  statu  quo.  Avec  de  la  terre  qui 
ne  rapporte  rien ,  on  se  trouve  tout  juste  dans 
la  position  des  gens  qui  ont  une  fortune  en 
portefeuille,  mais  qui  l'ont  si  bien  caché 
qu'ils  ne  peuvent  plus  le  retrouver.  Mieux 
vaut  un  petit  sou  dans  sa  poche  qu'un  gros 
billet  de  banque  en  espérance;  mieux  vaut 
pour  le  journalier  un  journal  de  terrain  qui 
lui  fait  gagner  sa  vie, qu'un  millier  d'hectares 
en  friche  qui  ne  l'occupent  pas  une  heure 
dans  le  mois. 

Il  serait  intéressant  encore  de  rechercher 
les  opinions  formulées  pour  et  contre  l'es- 
sarlagc,  d'établir  un  parallèle  entre  les  terres 


Par  arrêté  royal  du  31  janvier  1861  sont 
nommés  membres  des  commissions  provin- 
ciales d'agriculture  : 

Dans  la  province  d'Anvers. 

Pour  lcle,district  agricole,BI.  de  Caters(C) 
à  Anvers,  membre  sortant. 

Pour  lc3«  district  agricole,  M.  Theuns(J.), 
à  Oostmalle,  membre  sortant. 

Pour  le  6e  district  agricole,  M.  Dcns  (J.-B.), 
a  Putte,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Brabant. 

Pour  le  il'  district  agricole,  M.  Verhcy- 
den  (J.),  à  Oplintcr,  membre  sortant. 

Pour  le  12*  district  agricole,  M.  Cloqtfet 
.    (J.-B.),  à  Brainc-l'AHeud,  membre  sortant. 

Pour  le  14°  district  agricole,  M.  Debroux, 
(J.-B.),  à  Limai,  membre  sortant. 

M.  Vcrhcycn  (P.-S.-J.),  médecin  vétéri- 
naire, à  Bruxelles,  membre  sortant. 

Dans  la  prov.  de  la  Flandre  occidentale. 

Pour  le  2"  district  agricole,  M.  Pecrs  (ba- 
ron E.),  à  Ooslcamp,  membre  sortant. 
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essartées  cl  les  terres  qui  ne  l'ont  pas  été , 
de  voir  si  les  unes  ne  valent  pas  mieux  que 
les  autres,  de  constater  que  beaucoup  de 
ceux  qui  essartaient  n'essartent  plus,  d'en 
saisir  la  cause  et  de  lui  donner  de  la  publicité. 

Il  serait  intéressant  enfin  de  signaler  les 
méthodes  nouvelles,  les  récentes  introduc- 
tions de  plantes  cultivées,  les  modifications 
apportées  dans  l'assolement,  l'emploi  des 
outils  perfectionnés  et  de  se  demander,  en 
comparant  le  préscnlau  passé,  si  l'on  a  eu  tort 
ou  raison  de  rompre  avec  les  vieux  usages. 

Les  comices  sont  en  position  de  rassembler 
des  documents  qui  serviraient  au  besoin  à 
faire  l'histoire  des  progrès  agricoles  dans  lu 
province;  ils  sont  en  mesure  de  prouver  que 
tout  progrès  sérieux  a  été  vivement  contra- 
rié dans  sa  réalisation  cl  que  les  gens  les  plus 
dangereux  dans  la  société  sont  ceux  qui  ne 
voulant  point  avancer,  se  couchent  en  tra- 
vers du  chemin,  pour  empêcher  les  autres 
de  passer  et  d'aller  vers  l'inconnu. 

(Le  Luxembourgeois.) 
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Pour  le  3«  district  agricole,  M.  Brasseur 
(J.),  h  Ostcndc,  membre  sortant. 

Pour  le  4e  district  agricole,  M.  Dcgraevc 
(J.-B.),  à  Stuyvekcnskerke,  membre  sortant. 

Pour  le  7e  district  agricole,  M.  Demade(J). , 
à  Comines,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  la  Flandre  orientale. 

Pour  le  2e  district  agricole,  M.  Guéquier- 
Decoster  (J.), à  Wachtebekc,  membre  sortant. 

Pour  le  3° district  agricole,  M.  Haesebeyt 
(11.),  à  Rotsclaer,  membre  sortant. 

Pour  le  8°  district  agricole,  M.  Baerl  (P.), 
à  Elst,  membre  sortant. 

Pour  le  !)'  district  agricole,  M.  Parrin  (P.), 
à  Saint-Nicolas,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Hainaut. 

Pour  le  1"  district  agricole,  M.  Gillion- 
Dupricz  (J.),  à  Mons. 

Pour  le  8*  district  agricole,  M.  Lefcbvre- 
Walnier,  à  Lcuzc,  membre  sortant. 

Pour  le  9«  district  agricole,  M.  Delry  (M  .-F. ) 
ù  Saint-Amand,  membre  sortant. 
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Pour  le  40*  district  agricole,  M.  Huwaert 
(Ed.),  à  Piéton,  membre  sortant. 

M.  Masson  (Ch.),  médecin  vétérinaire  à 
Dour,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Liège. 

Pour  le  2e  district  agricole ,  M.  Chefnay- 
Demct  (F. -A.),  à  Ramct,  membre  sortant. 

Pour  le  4e  d istrict agricole, M. Dcfays-Du- 
monceau  (N.-C.-M.),  à  Cbokicr,  membre 
sortant. 

Pour  le  8e  district  agricole,  M.  de  Diest 
(J.-B),  à  Avin,  membre  sortant. 

Pour  le  10°  district  agricole,  M.  de  Stoc- 
khem  (baron  L.),  à  Amay,  membre  sortant. 

Pour  le  15e  district  agricole,  M.  Poswick 
(P.),  à  Dolhain,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Limbourg. 

Pour  le  S"  district  agricole,  M.  de  Ulo- 
ebouse  (A.),  a  Otrangc,  membre  sortant. 

Pour  le  7e  district  agricole,  M.  Vlcugels 
(P.-J.),  à  Mecbclen,  membre  sortant. 

Pour  le  9e  district  agricole,  M.  Leroy  (C), 
à  Bréc. 

Pour  le  10e  district  agricole,  M.  Clcrcx 
(C),  h  Overpclt,  membre  sortant. 

Pour  le  il'  district  agricole,  M.  Kosters 
(J.),  à  Rotbem,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Luxembourg. 

Pour  le  4a  district  agricole,  M.  d'Huart 
(baron  A.-H.),  à  Villcmont,  membre  sortant. 

Pour  le  5e  district  agricole,  M.  de  Ncun- 
beuscr  (F.),  à  Ayc,  membre  sortant. 
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Pour  le  6*  district  agricole,  M.  Collin  (N.), 
à  Barvaux. 

Pour  le  7e  district  agricole,  M.  Seny,  & 
Blier. 

Pour  le  12e  district  agricole,  M.  Poncclct 
(E.),  à  OiTagne. 

Pour  le  15e  district  agricole,  M.  Jacquclart 
(C),  à  Longlicr,  membre  sortant. 

Pour  le  15e  district  agricole,  M.  Labouvc- 
rie  (L.),  à  Wcllin,  membre  sortant. 

Dans  la  province  de  Namur. 

Pour  le  district  agricole,  M.  Delmar- 
raol  (F.-E.),  à  Saint-Marc,  membre  sortant. 

Pour  le  5e  district  agricole,  M.  Dupont 
d'Ahcrée,  à  Wagnée,  membre  sortant. 

Pour  le  4*  district  agricole,  M.  d'Asprc- 
monl-Lynden  (comte  G.),  à  Ualtinnc,  mem- 
bre sortant. 

Pour  le  il»  district  agricole,  M.  Dinon  (L.), 
à  Cincy,  membre  sortant. 

Pour  le  45'  district  agricole,  M.  Dupont 
(L.),  à  Walcourt,  membre  sortant. 

Par  le  même  arrêté  sont  nommés  prési- 
dents : 

De  la  commission  d'agriculture  de  la  pro- 
vince de  Brabant,  M.  Verhcyen,  à  Bruxelles. 

De  la  commission  d'agriculture  de  la  Flan- 
dre occidentale,  M.  le  baron  E.  Peers,  à 
Oostcamp  ; 

De  la  commission  d'agriculture  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg,  M.  Jacquelart,  h  Lon- 
glicr; 

De  la  commission  d'agriculture  de  la  pro- 
vince de  Namur,  M.  Dclmurraol,  à  Saint- 
Marc. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  METZ. 


Nous  avons  annoncé  dans  le  n°  du  10  de 
ce  mois  qu'une  exposition  universelle,  agri- 
cole, horticole,  industrielle  et  artistique,  doit 
avoir  lieu  &  Metz  au  mois  de  mai  prochain,  h 
l'occasion  du  concours  agricole  régional  qui 
s'ouvrira  h  cette  époque  dans  la  même  ville. 

Nous  extrayons  aujourd'hui  du  règlement 
général  les  articles  qui  concernent  plus  spé- 
cialement l'industrie  agricole.  Nous  sommes 
heureux  d'apprendre  par  VAgronome  que 
M.  le  comte  Van  der  Stracten-Ponthoz ,  rue 
de  l'Esplanade,  n°  1,  à  Metz,  se  met  entière- 
ment a  la  disposition  des  Belges  qui  dési- 
reraient prendre  part  à  celte  exposition  et 
qu'il  leur  fournira  tous  les  renseignements 
et  détails  qu'ils  pourraient  désirer. 


Voici  les  principales  dispositions  du  rè- 
glement général  : 

Organisation  et  Administration. 

Art.  itT.  Une  exposition  universelle  de 
l'agriculture,  de  l'industrie,  de  l'horticulture 
et  des  beaux-arts ,  à  laquelle  se  joindra  un 
concours  d'orphéons ,  aura  lieu  &  l'occasion 
du  concours  régional  qui  se  tiendra  h  Metz 
en  1861 . 

Dispositions  générales. 

Art.  9.  L'exposition  universelle  de  l'agri- 
culture ,  de  l'industrie  ,  de  l'horticulture  et 
des  benux-arts,  s'ouvrira  à  la  fin  du  mois  de 
mai  1 801  et  durera  quatre  mois. 
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Elle  recevra  les  produits  agricoles  et  in- 
dustriels ainsi  que  les  œuvres  d'art  de  toutes 
les  nations. 

Art.  10.  Le  droit  d'exposer,  sauf  en  ee  qui 
concerne  les  objets  d'art  anciens,  est  réservé 
aux  producteurs,  c'est-à-dire,  aux  agricul- 
teurs, aux  fabricants,  aux  artistes  et  aux 
horticulteurs. 

Art.  1 1 .  Les  Français  et  les  étrangers  qui 
se  proposent  de  concourir  à  l'exposition  de- 
vront, avant  le  1er  mai  1861 ,  en  adresser  lu 
déclaration  écrite  à  M.  le  commissaire-géné- 
ral à  riuHel-de-ville  de  Metz. 

Ils  devront  en  même  temps  foire  connaî- 
tre : 

1°  La  nature  et  le  nombre  ou  la  quantité 
des  objets  qu'ils  désirent  exposer  ; 

2°  L'espace  qui  leur  porail  nécessaire  à  cet 
effet,  en  hauteur,  largeur  et  profondeur. 

Sur  la  proposition  du  comité  compétent , 
avis  leur  sera  donné  de  leur  admi*siou. 

Admission  et  classification  dis  produits. 

Art.  12.  Sont  admissibles  à  l'exposition 
tous  les  produits  de  l'agriculture,  de  l'indus- 
trie, de  l'art  et  de  l'horticulture,  autres  que 
ceux  qui  se  dussent  dans  l'une  des  catégories 
ci-après,  savoir  : 

1°  Les  animaux  à  l'état  vivant; 

2U  Les  matières  détonnantes  et  générale- 
ment toutes  les  substances  qui  seraient  re- 
connues dangereuses  ; 

5°  Les  produits  qui  dépasseraient  par  leur 
quantité  le  but  de  l'exposition; 

4°  Les  objets  de  confection  proprement 
dits  ,  et  qui  ne  se  recommanderaient  ni  par 
un  procédé  nouveau  ou  particulier  d'exécu- 
tion, ni  par  l'importance  des  ateliers  d'où  ils 
sortiraient. 

Art-  13.  Les  produits  formeront  quatre 
divisions  distinctes  partagées  en  dix-huit 
classes  de  la  manière  suivante  : 

1"  Division.  —  Agriculture. 

Classe.  —  Art  forestier  et  produits  ob- 
tenus sons  culture. 

2"  Classe.  —  Agriculture. 

2«  Division.  —  Industrie. 

3e  Classe.  —  Produits  métallurgiques  et 
produits  minéraux  non  métalliques. 

4e  Classe. — Mécanique. 

5*  Classe.  —  Arts  de  précision  cl  industrie 
concernant  la  production  de  la  lumière,  de  la 
chaleur  et  de  l'électricité. 

G8  Classe.  —  Produits  chimiques,  impres- 
sion, teintures,  papiers,  peaux,  etc.;  sub- 
stances alimentaires. 
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7e  Classe.  —  Navigation,  armes  de  guerre 
cl  de  chasse,  articles  d'équipement  et  de 
c.impement. 

8e  Classe.— Construction  et  industries  qui 

s'y  rattachent. 

0»  Classe.  —  Elaboration  et  emploi  des 
métaux. 

10"  Classe.— Verrerie  et  céramique. 
11e  Classe.— Tissus. 

12'  Classe. — Industrie  concernant  l'ameu- 
blement et  la  décoration.  Vêtements. 

13'  Classe.  —  Dessin  et  plastique,  impri- 
merie, photographie. 

14*  Classe.  —  Instruments  de  musique. 

3*  Division.  —  Beaux-Arts. 

15-  Classe.  —  Peinture ,  dessin ,  gravure 
et  lithographie. 

16"  Classe.— Sculpture  et  gravure  en  mé- 
dailles. 

1 T  Classe. — Architecture. 

4e  Division.  —  Horticulture. 

18"  Classe.— Plantes,  fruits,  légumes,  ou- 
tils et  objets  de  jardinage. 

Réception  et  installation  des  produits. 

Art.  14.  Les  produits,  tant  français  qu'é- 
trangers, seront  reçus  du  15  mars  au  15 
avril.  Ils  seront  adressés  francs  de  port  ù 
M.  le  commissaire-général  de  l'exposition. 

Les  œuvres  d'art  ayant  figuré  a  l'exposition 
de  Paris  seront  reçues  après  la  clôture  de 
cette  exposition. 

Art.  15.  La  commission  générale  pourra 
prendre  à  sa  charge  les  frais  de  transport 
(aller  et  retour)  de  certains  produits,  tant 
français  qu'étrangers,  sous  des  conditions 
spéciales  qui  seront  déterminées  aux  pro- 
grammes particuliers  mentionnés  à  l'article 
22  ci-après. 

Art.  1G.  Chaque  colis  devra  porter,  en 
caractères  apparents  et  suivant  le  cas ,  l'une 
des  souscriptions  suivantes  : 

Exposition  de  Metz. — Agriculture. 

Exposition  de  Metz. — Industrie. 

Exposition  de  Metz. — Beaux-Arts. 

Exposition  de  Metz.— Horticulture. 

Avec  indication: 

1°  Du  lieu  de  l'expédition; 

2"  Du  nom  de  l'exposant; 

3°  De  la  nature  des  produits  inclus. 

Le  propriétaire  de  l'envoi  devra, eu  outre, 
adresser  a  M.  le  commissaire-général  un  bor- 
dereau en  double  expédition  où  seront  ins- 
crits : 
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Ie  Les  noms  et  prénoms  (ou  la  raison  so- 
ciale) de  l'expéditeur; 

2'  Le  nombre  et  le  poids  des  colis  qui  com- 
posent l'envoi; 

5-  Le  détail  des  produits  renfermés  dans 
chacun  d'eux  et  le  prix  de  chaque  article; 

4°  L'espace  nécessaire  pour  les  exposer, 
en  hauteur,  en  largeur  et  profondeur,  et,  s'il 
y  a  lieu,  les  dispositions  spéciales  nécessaires 
pour  leur  installation. 

Autant  que  possible,  chaque  exposant  de- 
vra comprendre  en  un  seul  envoi  les  objets 
qu'il  désire  exposer. 

Art.  17.  Ln  force  motrice  sera  fournie  gra- 
tuitement, dans  l'une  des  salles  de  l'exposi- 
tion, pour  la  mise  en  mouvement  des  machi- 
nes et  des  métiers. 

Les  exposants  qui  voudront  jouir  de  cette 
faculté  devront  en  faire  la  déclaration  à  M.  h* 
commissaire-général  avant  le  15  mars  18GI, 
et  indiqftVr  en  même  temps  la  force  motrice 
en  chevaux-vapeur  qui  leur  est  nécessaire, 
ainsi  que  les  conditions  spéciales  du  mouve- 
ment. 

Art.  20.  Le  prix-courant  de  vente  au  com- 
merce pourra  être  ostensiblement  affiché  Siir 
l'objet  exposé. 

L'exposant  qui  voudra  user  de  celte  fa- 
culté devra  en  faire  la  déclaration  au  comité 
de  sa  division,  qui  visera  les  prix  après  en 
avoir  reconnu  la  sincérité. 

Art.  21.  Les  objets  exposés  ne  pourront, 
pour  aucun  motif,  être  retirés  avdut  la  clô- 
ture de  l'exposition,  sans  une  autorisation 
du  comité  compétent. 

Art.  22.  Les  comités  spéciaux  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie,  des  beaux-arts,  de  l'hor- 
ticulture et  de  l'orphéon,  régleront,  par  des 
programmes  particuliers  et  détaillés,  ce  qui 
touche  l'admission,  le  transport,  la  réception 
et  l'installation  des  produits  agricoles  et  in- 
dustriels et  des  œuvres  d'art. 

Ils  fixeront  l'époque  et  la  durée  de  l'expo- 
sition d'horticulture  et  du  concours  d'or- 
phéons. 

Ces  programmes  particuliers  seront  adres- 
sés aux  personnes  qui  auront  déclaré  leur 
intention  de  prendre  part  aux  concours  ou  à 
l'exposition  et  à  toutes  celles  qui  en  feront  la 
demande. 

Produits  étrangers,  douanes. 

Art.  25.  Une  demande  sera  adressée  à  Son 
Excellence  le  ministre  des  finances  pour  ob- 
tenir l'entrée  en  franchise  de  droits  de  doua- 
nes de  tous  les  produits  étrangers  destinés  à 
l'exposition  de  Metz. 
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Il  sera  donné  connaissance  aux  intéressés 
des  formalités  de  douane  ou  autres  qu'ils 
auront  à  remplir  pour  jouir  de  cette  faveur. 

Jurys  et  Récompenses. 

Art.  20.  L'appréciation  des  produits  et  des 
œuvres  exposées  et  les  jugements  à  interve- 
nir, seront  confiés  à  un  jury  général  divisé 
en  un  nombre  de  jurys  spéciaux  en  rapport 
avec  l'importance  des  objets  que  compren- 
dront les  classes  indiquées  à  l'article  15. 

La  commission  générale  déterminera  la 
composition  de  ces  divers  jurys  et  fixera  le 
nombre  de  jurés  français  et  étrangers  qu'ils 
comprendront;  en  se  réglant  sur  l'importance 
des  produits  exposés. 

Art.  27.  Les  jurés  étrangers  seront  délé- 
gués par  les  exposants,  et,  à  défaut  de  délé- 
gations, désignés  par  la  commission  géné- 
rale. 

Cette  commission  nommera  les  jurés  fran- 
çais. 

Art.  28.  Chaque  jury  spécial  aura  le  droit 
de  pourvoir  provisoirement  au  remplacement 
de  celui  de  ses  membres  dont  les  fonctions 
viendraient  à  cesser,  pour  un  motif  quel- 
conque, pendant  la  durée  de  ses  travaux. 

Il  pourra  s'adjoindre  à  litre  d'experts  les 
personnes  dont  les  renseignements  lui  pa- 
raîtraient utiles. 

Art.  29.  Un  règlement  spécial,  arrêté  par 
la  commission  générale,  fixera  les  bases  et  la 
marche  des  travaux  du  jury. 

Art.  50.  Les  récompenses  que  le  jury 
pourra  décerner  consistent  en  : 

1°  Médailles  d'honneur  en  or; 
2°  Médailles  de  1"  classe  en  vermeil  ; 
5°  Médailles  de  2*  classe  en  argent; 
4°  Médailles  de  5°  classe  en  bronze; 
li**  Mentions  honorables. 

Il  pourra  en  outre  cire  décerné  des  primes 
d'ItonncW. 

Une  décision  de  la  commission  générale 
déterminera  le  nombre  des  diverses  récom- 
penses à  attribuer  par  classe  ou  par  groupes 
de  classes. 

Art.  51.  Seront  hors  de  concours  les  ex- 
posants qui  auraient  accepté  les  fonctions  de 
jurés  ou  d'experts  dans  le  jury  spécial  chargé 
de  l'appréciation  de  leurs  produits. 

Souscriptions. 

Art.  32.  Des  produits  industriels  et  des 
œuvres  d'art  ayant  figure  à  l'exposition  sc- 
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pont  acquis  par  les  soins  de  la  commission 
générale  et  distribués  par  la  voie  du  sort 
entre  les  souscripteurs  d'actions. 

L'importance  de  ces  acquisitions  sera  ré- 
glée par  une  décision  de  la  commission  gé- 
nérale. 

Fait  et  arrêté  en  assemblée  de  la  commis- 


sion générale,  à  l'hotcl-dc-villc  de  Metz,  le 
24  novembre  1860. 

Le  commissaire-général, 
A.  MARCUS. 

Le  maire  de  Metz, 

Prtiidtnt  de  la  CommUtion  grneraU , 

FiLix  MARECHAL. 


UNE  SOUSCRIPTION  ORGANISÉE  PAR  LA  SOCIÉTÉ  AGRICOLE  DE  LA  PROVINCE  DE  NAMUR 
POUR  OFFRIR  A  M.  P.  JOIGNIAUX  UN  TÉMOIGNAGE  D'ESTIME. 


Nous  avon9  annoncé,  dons  notre  numéro 
du  17  janvier,  que  la  Société  agricole  de  la 
province  de  Luxembourg  avait  organisé  une 
souscription  h  l'effet  d'offrir  à  M.  P.  Joi- 
gneaux  un  témoignage  d'estime  et  de  consi- 
dération pour  les  services  qu'il  a  rendus 


et  ne  cesse  de  rendre  à  l'agriculture  belge. 

La  Société  agricole  et  forestière  de  la  pro- 
vince de  Namur  vient,  de  son  côté,  sur  la 
proposition  de  M.  le  gouverneur  comte  de 
Baillet,  d'ouvrir  une  souscription  de  même 
nature. 


BIBLIOGRAPHIE. 


De  V alimentation  du  bétail,  par  M.  Isidore 
Pierre  (1).  Tel  est  le  titre  d'un  livre  que  nous 
recommandons  à  tous  les  cultivateurs.  Nous 
l'avons  lu  d'un  bout  à  l'autre  et  nous  devons, 
.  en  toute  loyauté,  déclarer  que  nous  n'avons 
rien,  absolument  rien  à  y  redire.  La  question 
de  l'alimentation  y  est  développée  avec  une 
méthode,  une  clarté  et  une  logique  que  nous 
n'avons  jamais  rencontrées  dans  les  autres 
livres  qui  traitent  de  cette  matière. 

Les  aliments  sont  nécessaires  à  l'animal 
pour  réparer  les  pertes  qu'il  subit  sans  cesse 
soit  par  la  transpiration ,  soit  par  les  déjec- 
tions. Avant  de  rechercher  quelles  sont  les 
qualités  et  les  quantités  d'aliments  qu'exige 
un  animal,  l'auteur  a  pensé  qu'il  est  rationnel 
de  déterminer  la  qualité  et  la  quantité  des 
pertes  que  subit  l'organisme.  C'est  ainsi  que 
la  première  partie  de  son  livre  comprend 
l'étude  des  pertes  :  —  pertes  en  substance, — 
perles  en  chaleur.  — La  seconde  partie  com- 
prend la  réparation  de  ces  pertes  :  —  Répa- 
ration des  pertes  de  chaleur,  réparation  des 
pertes  de  substance.  Cette  dernière  est  l'étude 
de  l'alimentation  dans  tous  ses  détails.  Les 

(!)  Chez  Émile  Tarifer,  Montagne  de  l'Oratoire,  no  5,  ù 
Bnuelles.-Prix  fr.  î  30. 


équivalents  nutritifs  des  diverses  substance5 
employées  dans  l'alimentation  des  animaux  ; 
leurs  différentes  propriétés  physiques  et 
chimiques  ;  les  préparations  qu'on  leur  fait 
subir;  leur  mode  d'administration  et  le  ra- 
tionnement des  animaux,  telle  est  la  première 
série  de  questions  qui  sont  largement  déve- 
loppées dans  cette  dernière  partie. 

Mais,  en  agriculture,  l'aliment  ne  doit  pas 
seulement  servir  à  la  réparation  des  pertes; 
il  doit  aussi  fournir  les  matières  destinées  à 
la  fabrication  des  produits.  L'auteur  ne  l'a 
pas  oublié,  et  cette  question  il  la  résout 
complètement  aussi,  en  traitant  successive- 
ment de  la  nourriture  des  bétes  à  l'engrais , 
des  bétes  à  laine,  des  bétes  laitières,  des  bé- 
tes de  travail,  etc.,  et  de  l'influence  que  les 
différents  aliments  exercent  sur  la  qualité 
des  produits  rendus  par  les  animaux. 

L'ouvrage  se  termine  par  quelques  consi- 
dérations économiques  sur  la  production  si- 
multanée de  diverses  matières  fournies  par 
les  animaux,  qui  ne  font  qu'ajouter  à  son 
importance. 

J.-B.  E.  Hcssojr. 

Professeur  de  zootechnie 
a  l'école  vétérinaire  de  Currgbem. 
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Cet  Aimanach-agenda  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  dernier  n*  de  ce  journal,  est  publié  sou* 
forme  de  portefeuille;  il  contient,  outre  une  page  blancbe  et  le*  indications  habituelles  pour  chaque 
jour  Je  l'année,  des  tableaux  pour  tenir  une  comptabilité  agricole  et  115  pages  très-compactes  de  rensei-  0 
gnemenls  utiles  aux  campagnards. 

Le  prix  de  vente,  fisc  à  fr.  n'est  que  de  S  fraaca  §*anr  lea  abonné*  •>  la  Feuille  du  cal- 

Orateur  (mais  aenlenaent  ces  abonnés)  qui  feront  prendre  l'ouvrage  au  bureau  du  journal.  L'agenda 
constituant  un  livre  relié,  et  ne  pouvant  circuler  par  la  poste,  les  exemplaires  ne  pourront  être  remis 
franco  en  province  qu'au  prix  de  fr.  2.tf0,ou  nonJ)-anco  moyennant  2  francs. 


FAITS  DIVERS. 

Voici,  d'après  /«Moniteur  officiel,  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  prin- 
cipaux produits  agricoles,  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  décembre  1860. 


Importation.  Importation. 

Froment ,  épeautre  et  méleil.  kil.   8,364.530  24,534 

Seigle                                    2,846,734  117,983 

Avoine                                     1,401,348  64,356 

Sarrasin                                       5,902  6,170 

Orge,  escourgeon  et  dréche .  .  .    3,773,075  194,303 

Mais                                          21»  ,279  .... 

Pois,lcntil.,féves,féverol.elvesces  1,129,476  1,438 

Graines  oléagineuses  7,186,752  22.09.» 

Graines  de  lin  a  semer                     622,983  .... 

Lin  brut  et  peigné   544.470 

Farines   1,478,949 


CiporUlion. 

Pommes  de  terre  (heclol.) ....       4,338  48,183 

Riz  pelé  cl  en  paille  (kilog.) .  •  ■  4,820,890  .... 

Tabac  en  feuilles  et  tn  rouleaux  .    923,391  .... 

Bête*  bovines  (veaux  exceptés)  (têtes)  2,803  2,013 

Moulons  et  agneaux                        6,000  .... 

Cochons   5,615 

Viandes  de  tonte  espèce  (kilog.) .      36,466  289,900 

Beurre  frais  et  salé  (kilog.)  .  .  .      63,232  588,896 

OEufs  de  volailles  (pièces).  .  .  .      52,656  1,912,569 

Chevaux  et  poulains   703 


1.996,210 
59,938  (I) 

(1)  Dont  une  quantité  de  151,770  kil.  de  farine  provenant  de  grains  étrangers  moulus  dans  le  pays  sous  le  bénéfice 
de  l'art.  40  de  la  loi  du  4  mars  1846,  pendant  l'aunée  1860. 


Chatte, 'elàtun  en  1861.  -Un  arrêté  ministériel  du  50 
janvier  décrète  : 

Toute  espèce  de  chasse  cessera  d'être  permise  à  partir 
du  2  février  prochain,  k  minuit. 

Par  dérogation  k  l'article  précédent,  la  chatte  au  gibier 
d'tau  cl  de  patin  g  e  dans  les  marais  et  le  long  des  fleuves 
et  rivières,  est  ouverte  jusqu'au  1"  mai  exclusivement, 
dans  toutes  les  provinces. 

El  la  chatte  à  courre  (chasse  k  eor  el  k  cri  sans  armes  k 
feu), jusqu'au  15  avril  prochain  exclusivement,  dans  les 
provinces  d'Anvers.  Brabant,  Flandre  occidentale,  Flan- 
dre orientale,  Uainaut,  Limbourg,  Luxembourg  elNamur. 

MM.  les  gouverneurs  des  provinces  sont  chargés  de 
l'exéeuliou  du  présent  arrêté. 


La  récolte  Jet  figuctdet  Algarvet.— On  estime  la  récolte 
annuelle  des  ligues  dans  celle  province  k  11,238,000  kilo- 
grammes, dont  2,49*6,000  environ  sont  consommés  dans 
le  pays,  où  on  les  emploie  surtout  &  la  fabrication  de  l'eau 
de  vie.  Le  surplus,  soit  8,742,0(K>  kilogrammes,  est  ex- 
porté. Les  prix  varient,  suivant  les  demandes  de  l'étran- 
ger, de  19  fr.  36e.  k27  fr.  il  c.  les  100  kil.  L'exportation 
se  fait  presque  en  totalité  par  Porlimao,  mais  elle  pour- 
rait très-facilement  aussi  se  faire  par  le  port  de  Lagos. 

Les  destinations  principales  sont  le  Uavre,  Rouen  et 
Dunkcrque,  puis  la  Hollande  et  la  Belgique.  Dans  l'ex- 
portation se  trouvent  compris  aussi  les  envois  de  figues 
pour  les  autres  ports  du  royaume,  tels  que  Lisbonne,  Sé- 
tubal,  Yianna  et  Villa  do  Conde. 


Mercuriales  des  marches  étrangers  du  28  Janvier  an  3  Février  4861. 


eaaabral  (Nord). 

Froment.  .  19  00  à  24  00  l'heclol. 

Seigle.  .    .  13  00  à  14  00 

Orge  ...  12  00  k  14  00  . 
Avoine  .   .     7  50  k  10  00  . 


Froment. 
Seigle  . 
Orge.  . 
Avoine . 

Vulen 

Froment 
Seigle  . 


I  (Nord). 

19  00  à  24  50  l'heclol. 
10  00  k  13  00  » 
10  00  k  13  50  . 
9  50  k  11  00  • 

eleuaea  (Nord). 

23  00  k  25  23  l'heclol. 
13  50  k  16  00  - 


kil. 


ea  (suite). 

Orge  .  .  .  12  30  k  14  00  l'heclol. 
Avoiue  .   .   18  50  k  21  00  100  Lil. 

Vaaxlera  (drdennet). 

Froment.  .  28  23  k  29  00  100 

Seigle.  .    .  19  73  k  20  00 

Orge  .  .    .  19  73  k  20  00 

Avoine  .   .  18  00  k  19  50 


Froment 
anglais.  . 
étranger.  . 


18  53  k  31  18  Ibectol. 
25  C0  k  31  18  - 


Loadre»  (tuile). 

Orge.  .  .  12  03  k  13  081' 
Avoioe.    .    10  33  k  13  79 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine. 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge .  . 
Avoine. 


30  70  k  l'heclol. 

13  95  k  14  00  . 
 a  » 

19  00  k  20  00  100  kil. 
Cologne. 

29  33  k  30  00  100  kil. 

20  83  k  21  30 

21  90  k  24  55 
18  75  k  19  25  . 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 


—  M.  Barrai  nous  apprend ,  par  un  ar- 
ticle du  Journal -d'agriculture  pratique,  que 
Ton  vient  de  découvrir  pour  In  fabrication  du 
sucre,  un  procédé  plus  satisfaisant  sous  tous 
les  rapports,  que  le  procédé  en  usage  de  nos 
jours.  Les  manipulations  se  trouveraient 
trcs-simplifiécs;  le  rendement  deviendrait 
plus  considérable;  les  frais  d'établissement 
se  réduiraient  à  ce  point  que  la  plupart  des 
fermiers,  moyennant  quelques  milliers  de 
francs,  ne  seraient  pas  plus  en  peine  d'ad- 
joindre une  sucrerie  à  leur  exploitation, 
qu'ils  ne  sont  en  peine  d'y  adjoindre  une 
distillerie  de  grains.  Il  va  sans  dire  que  le 
sucre  à  bon  marché  serait  la  conséquence 
forcée  de  cette  innovation.  Nous  souhaitons 
bien  vivement  que  la  découverte  annoncée 
tienne  ses  promesses.  Elles  ne  sauraient  être 
ni  plus  larges  ni  plus  séduisantes. 

—  Tout  à  côté  de  celle  bonne  nouvelle,  et 
dans  la  même  publication,  nous  avons  lu 
avec  chagrin  un  article  qui  porte  la  signa- 
ture de  M.  Honoré  Sclafer,  propriétaire  à 
Sallebœuf  (Gironde).  Cet  article,  plutôt  eu 
raison  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fuit  et  de  la  pu- 
blicité qui  lui  a  été  donnée  qu'en  raison  de 


sa  valeur  propre,  a  produit  un  fâcheux  effet 
dans  le  public.  Il  n'est  donc  pas  permis  de  le 
passer  sous  silence. 

M.  Sclafer  traite  de  la  dépopulation  des 
campagnes  et  en  parle  fort  à  son  aise.  Par- 
fois même,  il  se  sert  d'expressions  qui  son- 
nent très-désagréablcmcnt  à  l'oreille  des 
cultivateurs  et  que  ne  se  permettent  d'habi- 
tude que  les  personnes  élevées  à  la  ville  et 
ne  soupçonnant  point  nos  susceptibilités. 
Rien  que  d'après  cela,  nous  parierions  que 
M.  Sclafer  n'est  pas  un  enfant  de  la  ferme; 
et  nous  le  parierions  encore  pour  d'autres 
raisons.  Cet  écrivain  n'attribue  point  la  dé- 
population des  campagnes  aux  attraits  du 
séjour  des  villes  et  au  taux  plus  élevé  des 
salaires.  Il  a  observé  que  les  émigtanls  re- 
viennent de  temps  en  temps  au  pays,  ou,  à 
tout  le  moins,  le  jour  de  la  fête  patronale,  et 
qu'ils  y  reviennent  d'ordinaire  en  mauvais 
état,  quanta  l'habit,  à  labour  se  et  à  la  santé. 
Donc,  on  ne  doit  pas  être  lente  de  les  suivre. 
Pour  notre  compte,  nous  n'avons  pas  vu  les 
choses  du  même  œil.  Nos  déserteurs  du  vil- 
lage qui  ne  réussissent  point  à  la  ville,  s'y 
cachent  de  leur  mieux  et  ne  retournent  ou 
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lieu  de  naissance  qu'à  leur  corps  défendant , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Ceux  qui 
nous  visitent  plus  ou  moins  souvent,  font 
d'ordinaire  plus  envie  que  pitié.  Ils  se  met- 
tent en  frais,  se  vêtent  avec  recherche,  gar- 
nissent leur  gousset  comme  ils  peuvent, 
payent  pour  tous  les  anciens  camarades,  font 
sonner  les  grosses  et  les  petites  pièces,  et 
changent  plus  volontiers  cinq  francs  que 
cinquante  centimes,  quand  il  s'agit  d'une 
dépense  de  deux  sous.  Ceci  ne  prouve  pas 
qu'ils  ont  fait  toujours  de  brillantes  affaires; 
ils  veulent  tout  au  moins  qu'on  les  soupçonne 
d'en  avoir  fait.  Or,  qu'ils  soient  ce  qu'ils  pa- 
raissent être,  ou  qu'ils  paraissent  ce  qu'ils  ne 
sont  pas,  toujours  est-il  qu'on  les  admire, 
qu'on  les  fréquente  avec  orgueil  et  qu'on  les 
jalouse  un  peu.  Nous  avons  assisté  si  souvent 
à  de  petites  comédies  de  cette  sorte,  que 
nous  ne  supposions  pas  qu'il  pût  venir  à 
quelqu'un  l'idée  de  les  nier.  A  notre  avis, 
ceux  qui  reviennent  se  faire  voir  et  parader 
en  entraînent  vers  les  villes  plus  qu'on  ne 
pense.  L'élévation  des  salaires  n'est  pas,  non 
plus,  tout  à  fait  étrangère  à  la  dépopulation. 

Nous  ne  comprenons  pas  qu'en  France, 
on  puisse  en  douter  un  instant.  11  suffirait  de 
consulter  là-dessus  les  gens  de  l'Auvergne  et 
de  la  Savoie,  qui  se  laissent  entraîner  plutôt 
par  le  côté  positif  que  par  le  clinquant  des 
choses.  Ils  ne  quittent  pas  leur  pays  de  gaité 
de  cœur;  ils  le  quittent  parce  qu'ils  gagnent 
plus  à  Paris,  à  Lyon  ou  ailleurs,  que  dans 
leurs  pauvres  villages. 

Il  ne  s'ensuit  point  que  ces  causes  de  Té- 
migration  soient  les  seules  ;  mais  nous  étions 
loin  de  songer  à  celle  que  nous  signale 
M.  Sclafcr,  comme  étant  la  seule  vraiment 
sérieuse.  Ce  propriétaire  pense  que  les  tra- 
vailleurs ne  s'en  vont  des  champs  vers  la  ville 
que  parce  que  l'autorité  paternelle  n'existe 
plus,  et  s'il  ne  demande  pas  une  loi  qui  réta- 
blisse cette  autorité,  il  la  désire  très-vive- 
ment et  ne  s'en  cache  point.  Donnez  au  père 
le  pouvoir  d'emprisonner  ses  enfants  au  lo- 
gis et  ils  ne  s'en  iront  plus.  Il  semblerait  d'a- 
près cela,  que  les  chefs  de  famille  font  de 
violents  efforts  pour  retenir  leurs  enfants  au 
village,  cl,  cependant,  il  n'en  est  rien;  au 
contraire,  la  plupart  élèvent  leurs  enfants  de 
manière  à  les  dégoûter  de  leur  profession  et 


ne  se  lassent  pas  de  leur  représenter  la  ville 
comme  une  sorte  de  petit  paradis  où  Ton  ne 
suc  jamais  à  rentrer  du  foin  et  des  gerbes, 
où  l'on  est  à  couvert  quand  il  pleut  et  au  frais 
quand  il  fait  chaud.  Où  donc  sont  les  fer- 
mières qui  n'ambitionnent  pas  le  séjour  des 
villes  pour  leurs  filles?  où  donc  sont  les  fer- 
miers influents  qui  ne  demandent  pas  au 
député  ou  au  sénateur  un  emploi  assis  pour 
leurs  garçons?  Vous  armeriez  les  pères  de 
famille  d'une  autorité  quelconque  qu'ils  ne 
s'en  serviraient  pas  dans  le  sens  que  vous 
désirez.  S'en  servissent-ils  d'ailleurs  qu'il 
n'y  aurait  pas  lieu  de  s'en  réjouir.  Il  serait 
par  trop  étrange,  par  trop  ridicule  de  con- 
damner les  enfants  à  continuer  la  profession 
des  pères,  alors  même  que  leur  vocation  les 
pousserait  sur  une  autre  voie. 

M.  Sclafcr  n'est  pas  un  observateur  heu- 
reux. S'il  y  a  quelque  chose  à  fortifier  dans 
nos  campagnes,  ce  n'est  pas  l'autorité  pater- 
nelle qu'une  bonne  éducation  sauvegarde 
toujours;  c'est  l'amour  de  l'agriculture. 
Voilà  ce  qu'il  faut  fortifier  et  honorer. 

—  Notre  estimable  confrère  du  Journal 
d'agriculture  progressive,  M.  Grandvoinnet, 
s'élève  contre  notre  appréciation  de  son  ar- 
ticle sur  les  machines  à  bas  prix  et  déclare 
que  nous  n'avons  pas  saisi  le  véritable  esprit 
de  cet  article.  Tant  mieux  ;  mais  que 
M.  Grandvoinnet  veuille  bien  se  relire  et  il 
reconnaîtra  qu'il  était  permis  de  se  mépren- 
dre sur  le  sens  exact  de  sa  pensée.  Il  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  rencontrer  de 
bonnes  machines  à  bon  marché  ;  seulement, 
il  s'exprime  sur  ce  point  en  termes  qui  prou- 
vent qu'il  ne  compte  guère  sur  la  concilia- 
tion du  bas  prix  avec  les  bons  outils.  Ses 
appréhensions  sont  fondées  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  mais  elles  nous  ont  paru  trop 
exclusives.  Que  notre  confrère  soumette  son 
article  à  un  de  nos  gros  fabricants  et  en 
même  temps  à  un  homme  de  la  petite  ou  de 
la  moyenne  culture.  Le  fabricant  se  montrera 
satisfait,  tandis  que  le  cultivateur  ne 
témoignera  pas  la  même  satisfaction.  A  côte 
des  fabricants  qui  exposent,  qui  ont  un  nom 
et  qui  font  payer  cher  de  superbes  machines, 
il  en  existe,  —  et  beaucoup,  —  qui  n'expo- 
sent pas,  qui  n'ont  pas  de  nom  et  qui  font 
payer  à  des  prix  modérés  des  machines 
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excellentes  aussi,  maïs  souvent  d'apparence 
très-humble.  On  ne  parle  pas  de  ceux-ci, 
parce  qu'on  ne  les  connaît  pas  en  dehors  de 
nos  villages,  mais  ils  existent  et  nous  croyons 
qu'il  serait  utile  de  les  rechercher  et  de  les 
encourager  dans  la  voie  du  bon  marché, 
quand ,  bien  entendu ,  ce  bon  marche 
n'exclut  pas  la  qualité.  En  ce  moment,  nous 
faisons  celle  recherche  des  inconnus,  pour 
notre  propre  compte ,  et,  avant  peu,  nous 
donnerons  les  résultats. 

—  Nous  venons  de  lire  dans  VOffice  de 
publicité  un  bulletin  agricole  d'un  intérêt 
très-médiocre.  L'auteur  de  cet  imbroglio  n'est 
pointinitiéauxchosesdcl'agriculturc,  croyez- 
le  bien,  et  ne  paraît  pas  même  se  douter  de  ce 
qui  se  passe  dans  vos  comices.  On  lui  avait  pro- 
mis un  hiver  doux  et  sans  neige;  l'hiver  a  été 
rude  et  neigeux;  voilà  donc  notre  homme  qui 
crie  à  la  mystification  et  fait  semblant  de  se 
fâcher.  Ce  n'est  ni  spirituel  ni  amusant.  Et 
ce  qui  ne  l'est  pas  davantage,  c'est  la  sortie  à 
laquelle  il  se  livre  ensuite  contre  les  écoles 
spéciales  et  les  journaux  qui  relèvent  des 
diverses  sociétés  d'agriculture.  Ces  écoles 
n'existent  plus  ;  personne  ne  songe  à  les  dé- 
fendre; quel  intérêt  peut-on  avoir  à  les 
attaquer?  Vous  n'avez  plus  que  l'institut  de 


Gembloux,  institut  qui  date  d'hier  pour  ainsi 
dire,  qui  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  faire 
ses  preuves  et  que  l'on  aurait  tort  de  con- 
damner pour  raison  de  parenté.  Quant  aux 
journaux  des  sociétés  d'agriculture,  ils  lais- 
sent beaucoup  à  désirer,  sans  doute ,  mais 
l'affaire  regarde  les  conseils  administratifs 
et  les  sociétaires  qui  payent,  non  le  gouver- 
nement. Il  serait  à  désirer,  certes,  que  les 
sociétés  d'agriculture,  confédérées  comme 
les  sociétés  d'horticulture,  n'eussent  qu'un 
seul  organe,  nourri  de  productions  originales; 
mais  il  ne  saurait  en  être  ainsi  pour  le  mo- 
ment. Chaque  société,  à  tort  peut-être,  en- 
tend vivre  de  sa  vie  propre  et  avoir  son  jour- 
nal à  elle.  C'est  de  l'égoïsme,  soit,  mais  de 
l'égoïsmc  utile  en  ce  sens  qu'il  crée  chez  les 
cultivateurs  de  chaque  province  des  habi- 
tudes de  lecture  qui  plus  tard  auront  des 
résultats  précieux.  II  importe  peu  que  les 
articles  soient  vieux  ou  neufs,  qu'ils  aient  été 
reproduits  plutôt  dix  fois  qu'une;  l'essentiel, 
c'est  qu'ils  soient  bons,  qu'on  les  lise  et  qu'on 
les  comprenne.  Pour  qui  n'a  point  lu,  tout 
est  nouveau,  même  l'article  de  VOffice  de 
publicité,  dont  le  fond  n'est  pas  de  la  pre^ 
mière  jeunesse. 

P.  JOIGNEACX. 


LA  CLAVELKE. 


La  claveléc  est  une  maladie  de  la  peau, 
qui  présente  de  l'analogie  avec  la  petite  vé- 
role. Cette  affection  particulière  à  l'espèce 
ovine  n'a  été  observée  en  Belgique  que  très- 
rarement;  nous  considérons  donc  comme 
grave  la  nouvelle  qu'elle  règne ,  en  ce  mo- 
ment, aux  environs  d'Alost. 

En  présence  de  ce  fait,  nous  nous  empres- 
sons de  prévenir  les  éleveurs  de  moutons 
contre  les  dangers  sérieux  que  la  contagion 
de  cette  maladie  peut  amener. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  re- 
courir aux  conseils  que  donne,  à  ce  propos, 
l'excellent  dictionnaire  pratique  de  médecine 
vétérinaire  de  MM.  Boulcy  et  Reynal,  et  nous 
en  reproduisons  ce  qui  suit  : 


Nous  appuyant  sur  l'expérience  et  sur  les 
faits  nombreux  consignés  dans  les  annales 
de  la  science,  nous  dirons  que  la  contagion 
volatile  de  la  claveléc  se  manifeste  dans  les 
conditions  suivantes  : 

1°  Par  le  voisinage,  sans  le  moindre  rap- 
port de  contact,  d'un  troupeau  sain  avec  un 
troupeau  malade; 

2°  Par  le  voisinage  d'une  bergerie,  d'un 
parc  ou  d'un  cantonnement  renfermant  des 
bêtes  atteintes  de  la  claveléc; 

5°  Par  le  séjour  d'un  troupeau  dans  une 
bergerie,  dans  un  parc,  dans  un  pacage,  dans 
un  cantonnement  précédemment  occupés  et 
abandonnés  par  un  troupeau  clavelcux; 

4*  Par  le  mouvement  commercial  des  bêtes 
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a  laine,  par  les  réunions  sur  les  champs  de 
foire  et  par  le  séjour  dans  le*  bergeries  ; 

5°  Par  le  passage  d'un  troupeau  sain  sur 
les  traces  d'un  troupeau  malade,  notamment 
sur  les  routes  qui  conduisent  aux  marchés 
d'approvisionnement  ; 

6°  Par  la  circulation  des  bouchers,  des 
marchands,  des  bergers,  qui  visitent  et  qui 
manient  des  bétes  saines ,  après  avoir  manié 
des  bétes  affectées  de  la  claveléc  ; 

7°  Par  le  transport  des  laines,  des  peaux, 
des  fumiers  provenant  des  bétes  malades  et 
tous  les  objets  qui  ont  pu  servir  à  leur  usage, 
usage. 

La  contagion  volatile  n'a  pas  seulement 
lieu  sur  place,  dans  la  bergerie,  dans  le  parc 
où  ont  séjourné  les  bétes  malades,  ou  encore 
sur  les  routes  ou  les  pâturages  qu'elles  ont 
parcourus;  elle  se  produit  a  de  grandes 
distances ,  surtout  au-dessous  du  vent  qui 
déplace  et  transporte  au  loin  le  principe 
contagieux. 

La  gravité  de  la  clavelée,  lisons-nous  plus 
loin,  la  mortalité  qu'elle  occasionne,  les  en- 
traves qu'elle  apporte  aux  essais  de  croise- 
ment et  d'amélioration  sont  autant  de  motifs 
qui,  à  toutes  les  époques,  ont  engagé  les  éle- 
veurs à  chercher  à  mettre  les  troupeaux  à 
l'abri  des  atteintes  de  cette  maladie. 

Ces  moyens  prophylactiques  reposent  en- 
tièrement sur  ce  fait  étiologique  :  que  la 
clavelée  est  presque  toujours,  sinon  toujours, 
le  produit  de  la  contagion.  On  pourra  donc 
espérer  de  soustraire  un  troupeau  sain  à  son 
influence,  toutes  les  fois  qu'il  sera  possible 
d'éviter  tout  rapport  de  contact  avec  un  trou- 
peau malade. 

Dans  ce  but,  Gilbert,  dans  son  Instruction 
sur  la  clavelée,  a  prescrit  un  ensemble  de 
moyens  préservatifs  très-rationnels, dont  les 
vétérinaires  devront  toujours  conseiller  l'ap- 
plication, ce  sont  les  suivants  : 

4°  Mettre  les  troupeaux  dans  un  isolement 
des  plus  complets  ; 

2°  Écarter  les  hommes,  les  animaux,  et 
même  les  substances  inanimées  qui,  directe- 
ment ou  indirectement,  ont  pu  communi- 
quer ou  avoir  quelques  rapports  avec  les 
bétes  ou  les  lieux  infectés.  C'est  surtout  aux 
marchands,  aux  bouchers,  etc.,  qui  visitent 
sans  précautions  de  nombreux  troupeaux, 


que  l'on  devra  inlcrdircrentrécdes bergeries; 

5°  Éloigner  les  troupeaux  sains  des  pâtu- 
rages et  des  routes  fréquentés  par  des  trou- 
peaux clavelcux  ; 

4°  Éviter  de  les  faire  passer  sur  les  che- 
mins que  suivent  ordinairement  les  trou- 
peaux pour  se  rendre  aux  foires  ou  aux  mar- 
chés d'approvisionnement,  et  de  les  laisser 
séjourner  dans  les  parcs  ou  auberges  où  sé- 
journent habituellement  les  troupeaux  des 
marchands; 

5°  Recommander  aux  bergers  d'éloigner 
les  bêles  ovines  des  pâturages  où  ils  soup- 
çonnent l'existence  de  la  clavelée  ; 

6°  Ne  jamais  les  conduire  ou  faire  pâturer 
sous  le  vent  des  lieux  occupés  par  des  trou- 
peaux malades; 

7»  Attendre,  lorsqu'on  se  trouve  dans  l'o- 
bligation de  déplacer  un  troupeau  dans  des 
lieux  suspects,  qoe  la  rosée  du  matin  ait 
émoussé  l'action  virulente  de  la  clavelée,  ou 
profiter,  pour  opérer  ce  déplacement,  d'un 
temps  pluvieux  ou  humide  qui  ait  delà  même 
manière  que  la  rosée  ; 

8e  Éviter,  lorsque  la  clavelée  règne  de  faire 
des  achats  dans  les  foires,  et  prendre  les 
bétes  de  rechange  dans  les  troupeaux  voisins 
et  bien  connus; 

«•  Acheter  des  fourrages  dans  les  localités 
exemptes  de  la  clavelée  ; 

40°  Entretenir  les  bergeries  dans  un  état 
de  propreté  et  faciliter  le  renouvellement  de 
l'air; 

11°  Nourrir  le  troupeau  moins  abondam- 
ment que  d'habitude  ;  proscrire  les  aliments 
trop  excitants,  l'expérience  ayant  démontré 
que  les  bêtes  qui  ont  trop  d'embonpoint  sont 
les  premières  et  les  plus  gravement  attaquées 
par  la  claveléc  ; 

42°  Faire  baigner  plusieurs  fois  par  jour 
et  pendant  plusieurs  jours  suite,  si  le  temps 
le  permet,  les  troupeaux  qui  auront  été  ex- 
posés aux  effets  de  la  contagion. 

Ces  précautions ,  comme  on  le  voit ,  ten- 
dent toutes  au  même  but  :  à  isoler  le  trou- 
peau et  à  éloigner  de  lui  tout  ce  qui  a  pu 
avoir  des  rapports  directs  ou  indirects  avec 
un  foyer  de  contagion.  Mais  ces  moyens  pré- 
servatifs, quoique  très-simples,  sont  fré- 
quemment dans  la  pratique  d'une  applica- 
tion difficile;  ils  demandent  un  personnel 
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nombreux  el  très-soigneux  ;  ils  apportent 
des  entraves  au  parcage  cl  au  libre  par- 
cours ;  ils  exigent  des  réserves  de  fourrages  ; 
il  faut  enfin  posséder  une  propriété  ou 
trouver  une  localité  où  la  disposition  des 
terres  et  des  assolements  et  où  le  voisinage 
permettent  la  mise  en  vigueur  de  celte  pro- 
phylaxie ;  et  souvent  encore,  quand  ces  con- 
ditions diverses  se  rencontrent  réunies,  il 
arrive  que  la  contagion  déjoue  toutes  les 
mesures  qu'on  a  prises  ;  elle  pénètre  dans  le 
troupeau  par  des  voies  inconnues  et  mysté- 
rieuses, et  l'apparition  de  la  clavelée  peut 
démontrer  combien  sont  inutiles  les  précau- 
tions minutieuses  qu'on  avait  adoptées  pour 
opposer  une  barrière  à  un  virus  aussi  mo- 
bile et  aussi  subtil  que  celui  qu'engendre 
celle  maladie. 

Quand  on  s'y  prend  assez  toi,  l'inoculation 
de  la  maladie  même  ou  la  clavelisation  peul 
mettre  les  animaux  à  l'abri  des  atteintes  de 
l'épidémie,  avec  autant  d'efficacité  que  le  fait 
la  vaccination  sur  la  petite  vérole  do 
l'homme.  Mais  ce  moyen  n'est  plus  applica- 
ble lorsque  l'épidémie  sévit  sur  un  troupeau: 
il  ne  reste  à  se  préoccuper  alors  que  des 
moyens  préservatifs  préconisés  plus  haut. 

La  viande  du  moutou  clavcleux,  lisons- 
nous  encore,  a  été  souvent  consommée  dans 
les  fermes ,  et  vendue  par  les  bouchers  ; 
jamais  elle  n'a  exercé  la  moindre  influence 
fâcheuse  sur  la  santé. 

Elle  est  aussi  tendre,  aussi  savoureuse,  à 


qualité  égale,  et  d'une  digestion  aussi  facile 
que  la  viande  provenant  d'une  béle  saine; 
elle  n'offre  aucune  différence  avec  cette  der- 
nière sous  le  rapport  de  sa  couleur,  de  son 
odeur,  de  sa  saveur,  de  sa  consistance  et  de 
ses  autres  qualités  physiques. 

Cependant,  quelques  auteurs,  entre  autres 
M.  Verheycn,  assurent  qu'elle  est  empreinte 
"  d'une  odeur  fade,  douceâtre,  des  plus  repous- 
santes. Ces  caractères  ne  doivent  s'observer 
que  très-rarement;  car,  comme  la  clavelée 
est,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  loca- 
lisée sur  la  peau  et  l'appareil  tégumentairc 
interne,  on  comprend  que  la  chair,  sous 
l'influence  de  celle  maladie,  ne  subisse  au- 
cune altération. 

Grognier,  en  1810,  Hurlrel  d'Arborval, 
en  1815,  l'ont  vu  vendre  dans  le  Rhône  elle 
Pas-de-Calais.  M.  Dclafond  a  constaté  plu- 
sieurs fois,  dans  les  environs  de  Paris,  que 
celte  viande  était  livrée  à  la  consommation. 
La  santé  publique  n'en  fut  point  incommo- 
dée; aussi  ces  auteurs  s'accordent-ils  à  re- 
connaître l'innocuité  de  cette  viande. 

Quoique  ces  faits  semblent  démontrer 
l'innocuité  de  la  viande  des  hèles claveleuscs, 
il  nous  semble  que  l'autorité  devrait  néan- 
moins n'en  pas  tolérer  le  débit,  puisque  le 
simple  colportage  de  la  viande  des  animaux 
atteints  de  cette  affection  est  de  nature  ù 
propager  l'épidémie. 

C.  S. 


LES  DÉFRICHEURS. 


On  s'est  demandé  souvent  s'il  ne  vau- 
drait pas  mieux  améliorer  les  terres  mal  cul- 
tivées que  de  pousser  au  défrichement  des 
terres  incultes.  Les  uns  ont  répondu  :  oui; 
les  autres  :  non;  mais  il  eût  été  plus  raison- 
nable de  ne  se  prononcer  d'une  manière 
absolue  ni  dans  l'affirmative  ni  dans  le  sens 
négatif,  caria  plupartdulempslesdéfricheurs 
n'ont  rien  a  améliorer. 

Nous  connaissons  bien,  il  est  vrai,  de 
riches  cultivateurs  qui  occupent  cinq  ou  six 
charrues  défectueuses  h  grallcrla  terre  d'une 


centaine  d'hectares,  qui  ne  fabriquent  pas 
le  tiers  du  fumier  nécessaire  en  bonne  cul- 
ture, qui  ne  produisent  pas  non  plus  le 
tiers  des  récoltes  que  produirait  un  fermier 
d'élite,  et  qui,  malgré  cela,  défricheraient 
encore  autour  d'eux  s'il  restait  des  friches  à 
remuer.  Ceux-lù  auraient  torl  assurément  el 
se  trouveraient  mieux  de  restreindre  leurs 
cultures  en  les  perfectionnant,  que  de  les 
étendre  aux  dépens  d'un  domaine  déjà  né- 
gligé outre  mesure.  Mais,  comme  dans  lecas 
particulier  nous  avons  affaire  à  des  hommes 
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de  vanité  qui  tiennent  absolument  à  en 
mener  large,  les  plus  beaux  discours  du 
monde  ne  les  guériraient  pas  de  leur  sottise. 
Qu'ils  défriebent  ou  non,  qu'ils  s'en  tiennent 
ou  non  à  ce  qu'ils  ont,  il  n'y  a  pas  de  pro- 
cédés nouveaux  à  attendre  d'eux;  donc,  tout 
bien  compté,  et  si  peu  qu'ils  fassent  rendre 
à  une  terre  neuve  qui  ne  rendait  rien,  les 
remueurs  de  friebes  de  cette  catégorie  ap- 
portent leur  obole  à  la  riebesse  publique. 

Si,  au  lieu  de  nous  trouver  en  présence 
de  tels  hommes,  nous  avions  devant  nous 
des  producteurs  intelligents,  prêts  à  discuter 
et  à  s'éclairer,  cultivant  déjà  bien,  mais  pou- 
vant cultiver  mieux  et  le  sachant,  nous  les 
maintiendrions  dans  la  culture  améliorante. 
-Dans  ce  cas,  il  y  aurait  pour  eux  comme  pour 
lu  société  plus  d'avantages  à  perfectionner 
qu'à  créer.  Lorsqu'une  exploitation  est  en 
bonne  voie  et  qu'il  suffit  de  quelques  efforts 
pour  élever  la  production  au  maximum,  il 
est  imprudent  d'éparpiller  les  forces  dont  on 
dispose.  Mais  les  hommes  de  celte  trempe 
sont  moins  communs  qu'on  ne  le  croit  et 
n'ont  pas  besoin  de  nos  conseils.  Ce  n'est  pas 
ordinairement  chez  eux  qu'on  trouve  beau- 
coup de  défricheurs. 

On  les  trouve  surtout  parmi  les  capita- 
listes qui  révent  un  château  et  de  l'espace, 
parmi  les  cultivateurs  des  contrées  riche 
qui,  se  sentant  trop  à  l'étroit,  vendent  leurs 
parcelles  à  des  prix  fabuleux  et  se  taillent  de 
beaux  domaines  dans  les  brandes,  à  raison 
de  2  ou  500  francs  l'hectare;  on  les  trouve 
enfln  parmi  les  anciennes  familles  de  la 
bruyère  ou  de  la  lande,  qui  tiennent  à  dis- 
puter aux  étrangers  une  part  de  ces  friches 
qu'elles  s'étaient  habituées  à  considérer 
comme  leur  patrimoine. 

Les  capitalistes  qui  jouent  avec  les  mil- 
lions, défrichent  rarement,  achètent  les 
choses  toutes  faites,  et  n'ont  pas  tort;  mais 
les  capitalistes  qui  ne  disposent  pas  d'une 
fortune  extraordinaire  et  qui  n'en  ont  pas 
moins  des  appétits  de  grands  seigneurs  et  l'a- 
mour des  larges  horizons,  n'iront  point 
acheter  des  terres  haut  cotées  ;  ils  préfèrent 
la  quantité  à  la  qualité  et  deviennent  défri- 
cheurs. Il  ne  s'agit  pis  de  savoir  s'ils  font 
toujours  à  ce  métier  de  bonnes  affaires  ;  il 
faut  remarquer  seulement  qu'ils  ne  sont 


point  d'humeur  à  dépenser  en  amélioration* 
les  sommes  qu'ils  dépensent  volontiers  à  re- 
tourner la  bruyère  ou  le  gazon  pelé.  Or, 
quelle  que  soit  la  porte  par  laquelle  ils  arri- 
vent à  l'agriculture,  accueillons-les  poliment 
et  ne  nous  plaignons  pas  de  leur  concours. 

Quant  aux  cultivateurs  des  contrées  riches 
qui  n'ont  plus  chez  eux  assez  de  place  pour 
se  mouvoir  librement,  qui  en  sont  arrivés  à 
tirer  de  leurs  quelques  hectares  morcelés 
tout  ce  que  l'on  peut  attendre  raisonnable- 
ment de  terres  à  jardin ,  qui  ne  voicul  plus 
rien  au  delà;  quant  aux  fermiers  aises  qui 
se  voient  forcés  de  reculer  devant  les  exi- 
gences du  lover,  il  est  tout  naturel  qu'ils  se 
fassent  défricheurs  aussi.  Ils  réalisent  donc 
et  s'en  vont  dans  le  Hcrri  ou  ailleurs.  Le 
brandc  n'est  pas  cher  et  l'avenir  est  souriant! 
Nous  savons  bien  et  ils  savent  comme  nous, 
que  pour  mettre  en  état  de  culture  un  hec- 
tare en  friches,  il  en  coûte  ordinairement 
plus  que  ne  vaut  un  hectare  de  terres  faites. 
Le  domaine  sera  plus  petit,  les  avances  d'ar- 
gent seront  plus  fortes  au  début,  et  souvent 
encore,  ces  terres  faites  ne  seront,  au  bout 
du  compte,  que  des  terres  fatiguées,  usées, 
effritées  qui  ne  pourront  être  rétablies  qu'à 
grands  frais.  Tout  ceci  donne  à  réfléchir,  et 
l'on  se  dit  qu'avec  les  friches,  il  est  permis 
d'aller  lentement,  de  mesurer  la  besogne 
sur  les  ressources  disponibles,  tandis  que  les 
terrains  cultivés  commandent  et  entraînent 
souvent  plus  loin  qu'on  ne  voudrait  aller. 

En  somme,  la  plupart  des  personnes  qui 
nous  créent  des  terrains  productifs  par  le  dé- 
frichement n'appartiennent  pas  à  la  catégorie 
des  cultivateurs  qui  ont  des  propriétés  à 
améliorer.  Elles  appartiennent  surtout  à  la 
classe  des  capitalistes  et  à  la  classe  des  fer- 
miers intelligents  qui  ont  beaucoup  de  bras 
à  occuper,  et  dont  les  économies  varient 
entre  le  chiffre  de  vingt  et  de  cinquante 
raille  francs.  S'il  en  était  autrement,  si  ces 
défricheurs  négligeaient  de  vieilles  terres 
pour  l'unique  plaisir  d'en  créer  de  nouvelles, 
nous  n'aurions  pas  assez  de  paroles  de  blâme 
à  leur  adresser.  Heureusement,  cela  n'est 
point;  ils  créent  et  ne  négligent  rien.  A  de 
rares  exceptions  près,  les  cultivateurs  qui 
accusent  de  la  négligence  ne  sont  pas  ceux 
qui  défrichent,  et  ceux  de  nos  confrères  qui 
reprochent  aux  défricheurs  de  détourner  les 
capitaux  et  la  main-d'œuvre  de  la  voie  plus 
facile,  plus  urgente  et  peut-être  plus  lucra- 
tive des  améliorations,  sont,  à  notre  avis, 
dans  une  erreur  complète. 

P.  Joicneaux. 
(Moniteur  de  l'agricullure.J 
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Nous  lisons  dans  l'Indépendance  belge  : 
Tout  le  monde  se  rappelle  le  bruit  qui 
s'est  fait  depuis  quelques  années  autour  de 
ces  fameux  grains  de  blé  trouvés  dans  les 
langes  des  momies  égyptiennes,  et  personne, 
à  coup  sûr,  n'a  oublie  les  polémiques  à  ce 
sujet. 

Les  uns  affirmaient  tenir  de  source  cer- 
taine des  grains  de  blé  recueillis  sur  place, 
lesquels  étaient  là  depuis  trois  ou  quatre 
mille  ans.  Ils  assuraient  avoir  semé  ces  grains 
et  en  avoir  obtenu  de  magnifiques  graines 
qui  même  ont  fait  l'objet  d'un  commerce  ul- 
térieur assez  brillant. 

Les  savants  modestes  et  les  observateurs 
consciencieux,  à  la  tétc  desquels  il  convient 
de  placer  M.  Louis  Vilmorin ,  affirmaient  de 
leur  côté  que  les  expériences  les  plus  minu- 
tieuses et  les  plus  positives  ne  permettaient 
pas  d'admettre  que  le  blé  conservât  ses  fa- 
cultés germinatives  au  delà  de  quelques 
années. 

De  là,  on  le  conçoit,  un  grand  émoi  de  part 
et  d'autre,  émoi  d'autant  plus  profond  qu'en 
réalité  ebacun  était  sûr  de  son  fait. 

La  vérité  vient  enfin  de  se  découvrir,  et 
elle  ne  peut  manquer  de  produire  une  grande 
sensation  ;  car  elle  porte  avec  elle  des  ensei- 
gnements précieux  et  qu'il  est  bon  de  noter 
à  plus  d'un  titre. 

Tout  le  brait  en  question  n'avait  pour 
cause  qu'une  fourberie  des  plus  fortes  en  son 
genr  c 

La  majeure  partie  des  blés  dits  de  momie 
qui  ont  été  rapportés  d'Egypte,  n'étaient  ab- 
solument que  des  blés  mis  après  coup  dans 
les  bandelettes  des  cadavres,  embaumés  par 
la  cupidité  effrontée  des  guides;  ceux-ci  ven- 
daient ainsi  au  poids  de  l'or  des  blés  qu'ils 


acbetaient  à  bas  prix  au  marché  voisin. 

Ces  filouteries  paraissent  incroyables  et 
cependant  il  n'y  a  pas  à  en  douter.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux  en  ceci,  c'est  que  la  science 
était  arrivée  à  peu  près  en  même  temps  que 
l'enquête  directe  des  faits  sur  la  trace  des  su-  * 
pereberics. 

Voici,  en  effet,  comment  les  choses  se 
passaient  depuis  que  l'attention  publique 
était  appelée  diversement  sur  cette  singu- 
lière question. 

Des  grains  de  provenance  authentique 
avaient  été  soumis  à  un  examen  des  plus 
rigoureux.  Les  essais  de  germination  n'a- 
vaient rien  laissé  à  désirer,  et,  malgré  les 
affirmations  de  la  science  moderne,  on  trou- 
vait que  lesdits  grains,  vieux  de  quatre  mille 
ans,  levaient  parfaitement  bien  et  ni  plus 
ni  moins  que  s'ils  avaient  été  récoltés  l'année 
précédente. 

Tout  en  restant  inexpliqué,  le  fait  n'en 
était  pas  moins  étudié  sous  toutes  ses  faces; 
un  beau  jour  on  se  prit  &  rechercher  à  la- 
quelle des  variétés  modernes  de  nos  blés  ce 
singulier  blé  de  momie  pouvait  bien  ressem- 
bler. Le  microscope  fut  rois  enjeu,  des  con- 
frontations scrupuleuses  eurent  lieu  et  fina- 
lement on  découvrit,  à  ne  pouvoir  s'y 
méprendre,  que  ledit  blé  était  tout  à  fait 
identique  à  des  variétés  modernes!  De  là  à 
la  vérité  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas;  on  re- 
monta à  la  source  et  l'on  acquit  la  certitude 
que  MM.  les  cicérones  égyptiens  n'avaient 
eu  qu'un  mérite,  sans  s'en  douter  indubita- 
blement, c'était  d'être  tombés  sur  nos  plus 
belles  variétés,  ce  qui  précisément  avait  été 
cause  des  thèses  passionnées  qui  avaient  été 
soutenues  en  faveur  de  ces  grains  trouvés 
daus  les  sarcophages  égyptiens. 
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LES  PUIS  DAXS  LES  COURS  DE  FERME. 


Pur  cela  même  qu'un  usage  date  de  temps 
immémorial,  on  ne  songe  pas  à  se  demander 
s'il  est  bon  ou  mauvais;  il  a  pour  lui  la  con- 
sécration des  siècles  et  cela  suffît.  Personne 
ne  s'y  arrête,  ne  le  remarque  et  ne  songe  à  le 
critiquer.  L'usage  d'ouvrir  des  puiU  dans  nos 
cours  de  ferme,  à  deux  pas  des  fumiers,  ne 
fait  point  exception  à  la  règle.  Dites  à  nos 
cultivateurs  que  la  place  est  mal  choisie,  que 
l'exemple  donne  par  nos  aïeux  est  des  plus 
déplorables,  que  les  gens  sensés  le  condam- 
nent, que  c'est  une  infraction  aux  lois  les 
plus  vulgaires  de  l'hygiène  publique;  ils  ne 
vous  écouteront  pas,  ou  bien,  s'ils  vous  écou- 
tent, ils  feront  mine  de  ne  pas  entendre. 
Cependant  sur  ce  point  nous  ne  devons  ni 
ne  pouvons  nous  taire,  et,  dussions-nous 
parler  dans  le  désert,  nous  parlerons. 

Quand  nous  creusons  des  fossés  autour 
d'un  champ  trop  humide,  une  partie  de 
l'eau  de  ce  champ  s'en  va  goutte  à  goutte 
dans  nos  tranchées  et  la.  terre  se  ressuie. 

Quand  nous  ouvrons  un  vivier,  un  réser- 
voir quelconque  au  milieu  d'une  propriété, 
la  terre  se  dessèche  plus  ou  moins  tout  au- 
tour de  ce  réservoir,  à  une  distance  de  dix 
ou  vingt  mètres  et  peut-être  plus. 

Quand  nous  fouillons  les  allées  de  nos  jar- 
dins et  que  nous  remplaçons  la  terre  par  de 
la  pierraille,  nos  plates-bandes  s'en  ressentent 
tout  de  suite.  Étaient-elles  trop  mouillées? 
elles  s'assainissent;  étaient-elles  convenable- 
ment assainies  déjà?  elles  se  dessèchent  au 
point  de  devenir  brûlantes. 

Voilà  des  faits  que  tout  le  monde  connaît, 
dont  personne  ne  conteste  l'exactitude.  Eh 
bien  !  nous  prenons  la  liberté  de  faire  obser- 
ver ù  nos  lecteurs  que  les  choses  doivent  se 
passer  avec  les  puits  comme  elles  se  passent 
avec  les  fossés,  les  viviers  et  les  allées  que 
l'on  fouille.  Les  eaux  du  voisinage  doivent 
nécessairement  y  aller  par  infiltrations,  et 
comme  ces  eaux  sont  chargées  d'égouts  de 
fumier,  il  est  évident  que,  sous  le  rapport  de 
la  boisson,  nous  ne  sommes  pas  aussi  bien 
partagés  que  les  bétes  qui  vont  à  la  rivière. 
La  foi  nous  sauve,  soil  ;  mais  il  n'en  est  pas 


moins  vrai  que  nous  avalons  toutes  sortes  de 
choses  qui  ne  seraient  pas  appétissantes  si 
l'on  s'avisait  de  les  appeler  par  leurs  noms. 
En  hiver,  nous  ne  nous  en  apercevons  point; 
mais,  en  été,  quand  la  fermentation  se  pro- 
duit, il  arrive  souvent  que  le  palais  se  ré- 
volte et  que  l'odorat  n'est  pas  satisfait. 

Nous  pourrions  vous  citer  un  village  où 
tous  les  puits,  à  l'exception  de  ceux  qui  oc- 
cupent des  hauteurs  ou  qui  sont  éloignés  des 
fumiers,  fournissent  une  eau  tellement  détes- 
table que  l'on  est  forcé  de  renoncer  à  son 
emploi  pendant  l'été. 

Des  faits  de  cette  nature  ont  été  observés 
dans  tous  les  temps  parmi  nos  campagnes, 
et  nous  nous  rappelons  encore  une  vieille 
coutume  qui  le  prouve.  La  veille  de  la  Saint- 
Jean,  nos  ancêtres  ne  manquaient  point  de 
jeter  dans  leurs  puits  des  tisons  enflammés, 
attendu  que  le  feu  purifie  tout,  au  dire  de  la 
plupart  des  gens.  La  coutume  était  bonne , 
car  le  charbon  est,  en  effet,  un  antiputride  ; 
mois  on  en  jetait  si  peu  et  si  rarement  que  le 
résultat  devait  être  ni  bien  énergique  ni  de 
longue  durée.  De  nos  jours,  il  n'est  plus 
question  de  purifier  l'eau  des  puits  la  veille 
de  la  Saint-Jean;  au  contraire,  nous  nous 
moquons  très-agréablement  de  cette  pratique 
des  anciens,  comme  si  nous  en  avions  le 
droit,  nous  autres  buveurs  de  purin  filtré, 
d'urines  clarifiées,  de  nous  ne  savons  quelle 
macédoine  d'impuretés  que  nous  ne  sentons 
plus  qu'en  temps  de  canicule. 

Tous  les  jours  nous  parlons  du  drainage , 
nous  en  vantons  les  effets,  nous  nous  les 
expliquons  et  les  expliquons  à  nos  voisins; 
tous  les  jours  nous  parlons  de  fossés ,  de 
tuyaux,  de  saignées,  de  boit-lout,  et  nous 
n'avons  pas  même  le  bon  esprit  de  remarquer 
qu'en  ouvrant  un  puits  dans  nos  cours  de 
ferme,  à  quelques  pas  seulement  de  la  mare 
aux  égouls,  nous  pratiquons  le  drainage  de 
ces  cours  et  ouvrons  un  collecteur  à  nous  ne 
savons  combien  d'imperceptibles  rigoles  qui 
viennent  y  suer  le  purin.  S'il  avait  conservé 
sa  couleur  brune,  nous  le  reconnaîtrions 
bien;  mais  il  l'a  perdue  en  traversant  la 
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terre  comme  un  filtre,  et  nous  ne  le  recon- 
naissons plus. 

Ainsi,  nous  ne  respirons  pas  seulement 
Fodeur  des  fumiers,  nous  n'avalons  pas  seu- 
lement leurs  miasmes,  nous  en  buvons  en- 
core le  jus,  nous  en  faisons  nos  soupes 
grasses  et  nos  soupes  maigres.  Vous  allez 
nous  répondre  quc,si  c'est-un  poison,  il  n'est 
pas  des  plus  violents,  puisque  à  ce  régime  on 
vit  tant  bien  que  mal  depuis  des  siècles. 
Nous  répliquons  qu'en  le  changeant  on  vi- 
vrait probablement  mieux ,  et  que  ceux  qui 
en  sont  morts  ne  viennent  point  s'en  plain- 
dre aux  vivants.  On  dit  de  même  que  les 
eaux  malpropres,  croupies  et  verdàtres  n'al- 
tèrent eu  rien  la  santé  des  animaux  qui  s'en 
abreuvent.  Qu'en  sait-on?  et  combien  trou- 
verait-on de  vétérinaires  de  cet  avis? 

Allez  dans  la  Campinc  anversoisc,  du  coté 


d'Hoogstraetcn ,  et  dans  plusieurs  villages 
vous  verrez  un  puits  communal  au  beau  mi- 
lieu du  cimetière,  et  vous  apprendrez  que 
l'eau  de  ces  puits  jouit  de  la  meilleure  répu- 
tation parmi  les  habitants.  Est-ce  bien  sûr 
que  les  Campinois  ne  se  trompent  pas?  En 
France,  où  nous  n'avons  rien  vu  de  sem- 
blable, où  l'usage,  par  conséquent,  n'a  point, 
sous  ce  rapport ,  paralysé  les  facultés  de  la 
réflexion,  qui  donc  consentirait  aisément  à 
boire  de  cette  eau?  Personne,  peut-être. 
Pourquoi?  Chacun  vous  le  dira.  On  découvre 
une  paille  dans  l'œil  du  voisin;  on  ne  voit 
pas  la  poutre  dans  le  sien. 

La  paille  est  forte,  nous  en  convenons, 
mais  elle  le  .serait  moins  qu'on  la  découvri- 
rait tout  aussi  bien. 

P.  Joicnbacx. 
(Moniteur  de  V agriculture.) 


CULTURE  DU  CHAMPIGNON  COMESTIBLE. 


Rien  des  gens  essayent  de  produire  arti- 
ficiellement des  champignons  comestibles; 
bien  peu  y  réussissent,  en  dehors  des  cham- 
pignonnistes de  profession,  (car  le  terme  est 
usité  pour  désigner  ceux  qui  s'occupent 
principalement  ou  exclusivement  de  la  cul- 
ture du  champignon).  C'est  que,  s'il  est  facile 
de  donner  les  règles  de  celte  culture  tout 
exceptionnelle,  il  ne  l'est  pas  de  s'y  confor- 
mer. Il  fàut  d'abord  se  procurer  de  bon  fu- 
mier de  cheval  ;  celui  des  animaux  nourris 
au  vert  ou  qui  reçoivent,  avec  du  fourrage 
sec  ou  de  l'avoine,  une  ration  de  fourrage 
frais  et  de  carottes,  ne  vaut  rien  pour  la 
construction  des  couches  à  champignons. 
Le  fumier  des  ânes  et  des  mulets,  quel  que 
soit  leur  régime  alimentaire,  est  excellent  ; 
mais  il  est  toujours  difficile  de  s'en  procurer 
en  quantité  considérable. 

Le  fumier  de  qualité  convenable,  amené 
sur  le  terrain,  reçoit  une  première  façon  à 
la  fourche  pour  en  séparer  la  partie  formée 
de  pailles  entières,  qui  n'a  encore  subi  au- 
cune décomposition;  il  est  ensuite  mis  en 
tas,  comprimé  très-également,  mouillé  s'il 
est  trop  sec,  et  laissé  en  cet  état  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  le  blanc,  c'est -à -dire  jusqu'à 
ce  que  des  filaments  constituant  une  sorte 


de  moisissure  blanchâtre  s'y  montrent  de 
toutes  parts.  Les  tas  sont  alors  démolis, 
mouillés,  reconstruits  avec  le  même  soin,  et 
définitivement  le  fumier,  très-diminué  de 
volume,  a  dû  devenir  gras,  onctueux,  doux 
au  toucher  sans  être  humide;  s'il  n'a  pas 
subi  cette  transformation,  l'opération  est 
tnanquée;  tout  est  à  recommencer;  la  dé- 
pense en  achat  de  fumier  et  en  main-d'œuvre 
est  perdue.  Lorsqu'on  a  réussi,  on  dresse 
dans  une  cave,  dans  un  cellier  ou  dans  un 
souterrain  bien  aéré,  exempt  d'humidité, 
mais  aussi  parfaitement  obscur  que  possi- 
ble ,  des  couches  a  champignons  avec  le  fu- 
mier ainsi  préparé.  Ces  couches,  d'une  lon- 
gueur indéterminée,  ont  1  mètre  de  large  à 
la  base ,  0m.  70  au  sommet,  les  côtes  par 
conséquent  inclinés,  et  la  partie  supérieure 
en  dos  d'âne.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
repos,  pendant  lesquels  on  laisse  la  couche 
dissiper  sa  plus  grande  chaleur,  jeter  son 
feu y  comme  disent  les  gens  du  métier,  on 
s'occupe  de  la  larder,  opération  qui  consiste 
à  insérer  dans  son  intérieur  des  plaques 
d'une  substance  qu'on  nomme  blanc  de 
champignon,  provenant  de  la  démolition  des 
vieilles  couches  à  champignons  complète- 
ment épuisées.  Quelques  jours  après,  la 
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couche  est  péuélréc  par  le  blanc;  on  dit 
dans  ce  cas  que  le  blanc  a  pris;  il  ne  reste 
plus,  pour  terminer  l'opération,  qu'à  gobeter 
la  couche,  c'est-à-dire  à  lui  donner  un  re- 
vêtement d'un  ou  deux  centimètres  d'épais- 
seur de  terre  sèche  tamisée,  qu'on  attache 
à  la  couche  en  la  mouillant  légèrement  au 
moyen  d'un  arrosoir  muni  d'une  gerbe  à 
trous  très-fins. 

Après  tous  ces  travaux ,  la  couche  donne 
des  champignons  s'il  lui  plait,  et  cela  ne  lui 
plailpas  toujours.  Quand  elle  se  comporte 
bien, elle  se  couvre  de  champignons  pendant 
un  espace  de  temps  qui  dure  de  trois  à  cinq 
mois;  mais,  à  moins  d'être  champignonniste 
de  profession ,  on  ne  réussit  pas  toujours , 
loin  de  là. 

Les  Anglais  font  naître  en  petites  quanti- 
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tés  des  champignons  comestibles  par  un  pro- 
cédé moins  compliqué,  qui  réussit  assez 
souvent.  On  réunit  une  assez  grande  provi- 
sion de  crottins  de  cheval, d'âne  ou  de  mulet, 
sans  mélange  de  litière,  puis  on  divise  ks 
crottins  pour  en  former  une  masse  homo- 
gène qu'on  humecte  légèrement,  et  dont  on 
forme  des  couches  de  0™.  25  d'épaisseur, 
fortement  tassées.  On  y  met  le  blanc  de 
champignon,  et,  sans  autre  cérémonie,  on 
attend  qu'il  y  naisse  des  champignons,  il  en 
vient  en  effet  assez  souvent.  Ces  couches 
doivent  être  placées  dans  un  lieu  obscur,  où 
règne  une  température  assez  élevée. 

Ysabeàc. 

(Journal  des  etdtivateurs.J 


CULTURE  DE  LA  VIOLETTE  DE  PARME. 


La  culture  dont  je  vais  parler  n'est  pas 
nouvelle;  seulement  je  veux  la  recomman- 
der, pour  qu'elle  soit  plus  pratiquée  qu'elle 
ne  l'est.  Elle  est  toujours  assurée  et  demande 
peu  de  soins;  cependant  elle  donne  des 
fleurs  en  abondance  depuis  octobre  jusqu'au 
printemps,  époque  où  je  replante  mes  vio- 
lettes en  pleine  terre  dans  une  planche 
fumée  largement,  bien  bêchée,  et  où  je  ré- 
pands du  terreau ,  afin  de  rendre  la  terre 
légère  et  substantielle. 

J'ai  le  soin  d'incliner  la  planche  au  midi, 
c'est-à-dire  en  forme  de  cêtière,  pour  y  pla- 
cer des  châssis  par  dessus,  au  commence- 
ment de  septembre  :  par  ce  moyen  les 
châssis  ont  leur  pente  naturelle  de  0m,i0  et 
les  plantes  du  haut  se  trouvent  à  la  même 
distance  du  verre  que  celles  du  bas.  Vous  en- 
terrez les  châssis  afin  de  laisser  environ  15 
centimètres  à  partir  du  verre.  Il  faudrait 
bien  se  garder  d'arracher  des  pieds,  car  la 
floraison  en  serait  retardée  de  beaucoup  et 
serait  presque  nulle. 

Votre  terre  apprêtée,  vous  plantez  vos 
violettes  par  petites  touffes,  à  la  distance  de 


0m,I8  environ  en  tous  sens,  en  prenant  la 
précaution  de  ne  faire  vos  lignes  ni  plus 
longues  ni  plus  larges  que  la  grandeur  des 
coffres  qui  doivent  les  recouvrir. 

Cette  plante  exige  des  arrosements  réité- 
rés pendant  l'été ,  et  de  fréquents  binages 
pour  maintenir  la  terre  douce.  Chaque  touffe 
de  violettes  devra  bien  pousser  et  former 
presqu'un  tapis. 

En  septembre,  vous  placez  vos  châssis 
comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  en  ayant 
soin  de  donner  de  l'air  quand  le  temps  le 
permet.  Olez  les  feuilles  mortes  et  n'arrosez 
que  très-modérément  et  seulement  lorsque 
la  terre  le  demande. 

Quand  les  gelées  arrivent,  vous  faites  un 
réchaud  de  fumier  ou  de  feuilles  autour  des 
châssis,  et  vous  couvrez  soigneusement  pour 
empêcher  la  gelée  de  pénétrer,  sans  quoi  la 
floraison  serait  arrêtée. 

La  violette  de  quatre  saisons  peut  être 
traitée  de  même. 

Qi^iiex-Mallet. 
(Journ.  de  la  Soc.  cent.  cThorl.  de  Paris.) 
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Nous  lisons  dans  l'Agriculteur  praticien  : 
Dans  le  courant  du  mois  dernier  a  eu  lieu 
à  Londres  une  solennité  agricole  dont  les  ré- 
sultats sont  assez  intéressants,  pour  mériter 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Nous  voulons  parler  de  l'exposition  annuelle 
du  club  de  Smilhfield  qui  se  tient  dans  le 
fameux  bazar  de  Baker  slrect,  Portmann 
square. 

Ce  club  a  remplacé  le  bureau  d'agriculture 
dont  le  secrétaire  n'était  pas  un  moindre 
personnage  que  le  célèbre  Arthur  Young,  ce 
père  de  l'agriculture  anglaise,  connu  en 
France  par  la  juste  critique  qu'il  fit  de  notre 
pays  un  peu  avant  la  révolution.  Comme  on 
ne  l'ignore  pas,  le  club  de  Smithficld,  asso- 
ciation libre  de  fermiers  et  de  propriétaires, 
a  grandi  sans  rien  perdre  de  son  caractère 
primitif,  et  est  devenu  une  des  institutions 
les  plus  importantes  du  Royaume-Uni.  C'est 
aux  efforts  incessants  de  cette  réunion  de 
praticiens  instruits,  qu'on  doit  la  majeure 
partie  des  progrès  dont  l'Angleterre  est  si 
fière,  et  dont  nous  pouvons  tirer  de  si  pré- 
cieux enseignements. 

Tous  les  rapports  que  nous  avons  parcou- 
rus s'accordent  à  reconnaître  que  la  condi- 
tion agricole  du  bétail  était  inférieure  à  ce 
qu'on  avait  vu  les  années  précédentes. 

Les  taureaux  et  les  bœufs  de  Durham  sont 
peut-être  les  espèces  qui  ont  eu  le  plus  à 
souffrir  ;  leurs  flancs  amaigris  témoignaient 
de  l'inclémence  de  la  saison  dernière. 

Toutefois,  quand  on  considère  combien 
les  perturbations  atmosphériques  ont  été 
grandes,  on  est  étonné,  nous  écrit  un  obser- 
vateur impartial,  que  le  dégât  n'ait  pas  été 
plus  considérable;  les  bestiaux  eussent  été 
l'ombre  d'eux-mêmes  si,  comme  on  le  fai- 
sait il  y  a  50  ans,  on  les  laissait  exposés  à  la 
rigueur  des  pluies  et  de  la  froidure,  sans 
autre  provende  que  la  maigre  pâture  arra- 
chée au  sol  ne  portant  aucune  culture  spé- 
cialement destinée  à  l'alimentation  des  ani- 
maux domestiques.  Autrefois,  les  années 
calamitciises  n'étaient  pus  seulement  signa- 
lées par  la  maigreur  extraordinaire  des  trou- 


peaux, mais  encore  par  l'invasion  de  mala- 
dies qui  les  décimaient. 

Les  Downs  ont  eu,  comme  les  autres 
années,  les  honneurs  du  concours;  ce  résultat 
ne  doit  pas  surprendre  les  cultivateurs  qui 
ont  pu  apprécier  les  excellentes  qualités  de 
ces  magnifiques  animaux.  Le  nombre  des 
têtes  de  cette  race  était  de  trente-quatre,  qui 
ont  presque  tous  soutenu  leur  classique  ré- 
putation. —  Un  premier  prix  et  une  mé- 
daille d'argent  ont  même  été  obtenus  par 
M.  W.  Farlhing,  propriétaire  d'une  magni- 
fique vache  de  Down,  ce  qui  a  étonné  les 
connaisseurs,  car  les  vaches  de  Down  ne 
sont  généralement  pas  de  bonnes  laitières. 
On  raconte  à  ce  sujet  une  petite  histoire  arri- 
vée a  un  propriétaire,  admirateur  forcené 
des  Downs,  qui  établit  une  laiterie  composée 
de  vaches  de  celte  race,  nyan^  toutes  une 
généalogie  irréprochable.  Ce  propriétaire, 
simple  roturier,  était  fier  de  sa  laiterie,  et 
se  plaisait  à  la  montrer  avec  ostentation  a 
tous  ceux  qui  visitaient  sa  ferme.  Un  jour,  il 
la  faisait  voir  à  un  noble  lord,  qui,  après 
avoir  admiré  la  forme  des  animaux,  s'écria  : 
«  Voilà  de  bien  belles  bêtes;  mais  pourquoi 
«  gardez-vous  ces  sales  avortons  de  Suffolk 
«  en  si  bonne  compagnie,  ajouta-t-il,cn  mon- 
«  trant  quelques  méchantes  vaches  de  pi- 
«  tcuse  apparence  reléguées  dans  un  coin.  » 
—  «  Que  voulez-vous,  milord,  répondit  naï- 
vement  le  fermier,  il  faut  bien  avoir  quel- 
«  que  peu  de  lait  pour  la  famille!  » 

Les  Herefords  furent  moins  maltraités  que 
les  Downs:  cependant,  dans  la  classe n°  l,on 
ne  donna  pas  de  second  prix,  parce  que,  dit 
le  verdict,  aucun  animal  n'en  méritait;  dans 
la  classe  n°  4,  on  ne  présenta  qu'un  seul 
concurrent  ;  dans  la  classe  n"  8,  il  arriva  une 
circonstance  assez  bizarre,  qui  se  reproduit 
plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  communément, 
u  Lady  Ash  »  obtint  le  premier  prix,  et 
«  Cooless  »  arriva  en  troisième  ligne.  Or,  ce 
n'était  pas  la  première  fois  que  ces  deux 
animaux  se  mesuraient.  Us  s'étaient  déjà 
rencontrés  en  concurrence  dans  le  dernier 
concours  de  Birmingham,  où  leurs  mérites 
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avaient  élé  appréciés  en  ordre  inverse. 
«  Comtesse  »  avait  obtenu  le  premier  prix  et 
«  Lady  Ash  »  le  second. 

On  comptait  trente-six  concurrents  pour 
les  Durhams.  L'animal  qui  obtint  le  prix 
était  un  taureau  de  3  ans  8  mois  qui  avait 
atteint  des  dimensions  considérables.  La 
circonférence  de  son  corps  mesurait  2  mètres 
80  centimètres.  La  courbe  de  ses  côtes  offrait 
une  régularité  irréprochable,  et  son  échine 
dorsale,  parfaitement  horizontale  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  reins,  démontrait  victo- 
rieusement la  pureté  de  son  origine. 

Le  premier  prix  de  la  classe  9,  fut  décerné 
à  un  bouvillon  de  2  ans  9  mois  seulement, 
remarquable  par  sa  précocité,  car  le  tour  de 
son  corps  mesurait  déjà  2  mètres  50  centi- 
mètres. 

Les  Sussex  n'étaient  pas  très-nombreux, 
mais  on  s'accorde  généralement  à  reconnaî- 
tre qu'ils  étaient  bien  représentés;  on  les 
avait  partagés  en  deux  classes  seulement; 
d'un  côté  les  bœufs  et  de  l'autre  les  vaches. 

Les  Norfolk  et  les  Suffolk  firent  une  triste 
figure,  il  n'y  avait  en  tout  que  quatre  spéci- 
mens assez  mal  réussis. 

Ces  animaux  sont  excellents  par  leurs  qua- 
lités laclifères,  mais  il  est  absurde  de  leur 
demander  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner  et 
de  croire  qu'ils  aient  des  chances  dans  les 
expositions  où  Ton  tient  compte  de  la  taille, 
de  la  symétrie  des  formes  cl  de  l'aptitude  à 
prendre  la  graisse.  On  a  été  généralement 
fort  satisfait  des  races  écossaises.  Les  variétés 
à  corne  peuvent  être  considérées  comme  les 
Bachi-Douzoucks  de  l'espèce  bovine;  avec  un 
peu  de  bonne  volonté  on  pourrait  les  pren- 
dre pour  des  buffles;  aussi  les  amateurs  des 
formes  originales  raffolent-ils  de  ces  animaux 
étranges,  faisant  un  contraste  extraordinaire 
avec  leurs  voisins  :  on  les  regardait  autant, 
nous  écrit-on ,  que  si  on  avait  vu  des  Cafrcs 
ou  des  Ojibbcways  se  promener  au  milieu 
des  «  Cokneys.  » 

Les  bœufs  et  taureaux  de  la  race  d'Angus 
étaient  d'excellents  animaux  bien  nourris, 
de  fort  bonne  mine  et  de  poids  très-satisfai- 
sant. 

Quanta  la  verte  Erin,  elle  ne  brillait  pas, 
clic  s'était  laissé  complètement  distancer; 
une  seule  béte  était  son  contingent.  L'unique 


CULTIVATEUR, 

spécimen  des  races  Irlandaises  était  une 
petite  vache  de  Kcrry  âgée  de  9  ans,  c'est-à- 
dire,  bonne  à  prendre  sa  retraite. 

Il  n'y  avait  au  concours  que  trois  vaches 
laitières  de  la  race  qu'on  désigne  ironique- 
ment par  le  terme  de  «Vcint,»  qui  équivaut 
à  pouilleux. 

Les  races  croisées  ont  excité  une  très-vive 
attention.  Il  y  avait  dix  bœufs  et  taureaux, 
et  autant  de  vaches  et  génisses.  Le  premier 
prix  de  la  vingt-huitième  classe,  la  plus  inté- 
ressante de  la  série,  fut  obtenu  par  le  produit 
d'un  Augus  et  d'un  Durham,  ressemblant  à 
pèrè  et  mère. 

Le  second  prix  fut  décerné  au  produit 
d'un  Aberdcen  et  d'un  Durham,  qui  laissait 
deviner  une  viande  bien  nourrie  promettant 
de  très-délicieux  morceaux. 

A  côté  de  ces  concurrents  on  voyait  en- 
core de  très-beaux  spécimens  parmi  les  ani- 
maux «  hors  classe;  •  on  remarquait  une 
vache  surtout  très-rccommandablc  par  la 
symétrie  de  ses  formes,  qui  était  âgée  de  II 
ans  et  qui  avait  velé  sept  fois. 

Le  nombre  des  moutons  présentés  au 
concours  était  très-seusiblcment  moindre  que 
l'an  dernier.  Il  n'y  en  avait  que  105  au  lieu 
de  139.  Cette  circonstance  tenait  en  partie  à 
la  mort  du  duc  de  Richement;  car  on  n'a- 
vait pas  cru  convenable  de  faire  concourir  les 
bêles  de  son  domaine. 

Les  Lciccsler  étaient  les  plus  nombreux 
sur  le  catalogue.  Us  formaient  à  eux  seuls 
24  lots,  presque  le  quart  de  l'exposition  de 
la  race  ovine,  sans  compter  quinze  têtes 
figurant  dans  les  moutons  hors  cadre.  Les 
juges  ont  eu  beaucoup  de  mal  à  s'entendre 
pour  décerner  les  prix  de  cette  race,  tant  la 
qualité  de  plusieurs  lots  était  uniforme.  Le 
legs  laissé  par  Bakcwcll,  le  fondateur  des 
New-Lcicesters,  porte  ses  fruils,  et  ses  pu- 
pilles sont  loin  de  dégénérer. 

Les  Costwolds  ont  élé  moins  nombreux 
qu'à  l'exposition  de  1859;  il  n'y  avaiten  tout 
que  cinq  lôtcs. 

Les  races  croisées  offraient  un  grand  nom- 
bre de  beaux  spécimens.  On  prima  les 
Downs-Lcicestcrs,  cldesDown  et  Costwolds. 
Les  premiers  sont  remarquables  par  la  belle 
qualité  et  par  l'abondance  de  leur  laine.  Un 
jour,  feu  lord  Erskinc,  chancelier  d'Anglc- 
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terre,  visitait  une  exposition  où  se  trou- 
vaient plusieurs  animaux  obtenus  par  un 
croisement  analogue.  Le  célèbre  juriscon- 
sulte Rapprochant  d'un  d'entre  eux,  s'appuya 
légèrement  sur  son  dos  et  dit  avec  le  sourire 
bienveillant  qui  faisait  le  principal  charme 
de  sa  physionomie  :  «  Je  me  crois  ici  sur  mon 
sac  de  laine.  »  On  sait  que  le  chancelier, 
quand  il  préside  la  Chambre  des  Lords,  est 
assis  sur  un  siège  ainsi  garni. 

Les  South-Downs  sont  pour  la  race  ovine, 
ce  que  les  Devons  sont  pour  la  race  bovine. 
Tous  les  animaux  primés  avaient  une  perfec- 
tion de  formes  qui  excita  l'admiration  des 
connaisseurs. 

La  multitude  de  porcs  qui  grouillaient 
entassés  dans  des  cages  de  bois,  avaient  le 
privilège  d'attirer  l'attention  des  curieux. 
Tout  comme  à  l'annexe  des  Champs-Elysées, 
les  femmes  les  plus  gracieuses  se  pressaient 
autour  de  ces  masses  informes.  Dans  tous  les 
pays  du  moude,  le  beau  sexe  aime  à  contem- 
pler des  prodiges  de  laideur  et  d'obésité  qui 
mettent  en  relief  l'excellence  de  la  forme 
humaine. 

Qu'auraient  dit  les  bons  fermiers,  ceux 
qui  n'ont  pas  vu  se  lever  le  xixe  siècle,  si, 
sortant  de  leur  tombe,  ils  pouvaient  voir  un 
cochon  de  9  mois  et  25  jours,  arrivé  au 
poids  de  5C0  livres  ;  s'ils  avaient  pu  tdter  un 
verrat  de  16  mois,  dont  le  poids  mesuré  était 
de  600.  Ils  fussent  tombés  en  extase  devant 
un  véritable  colosse,  Agé  de  4  ans  révolus, 
et  possédant  une  masse  encore  plus  considé- 
rable. 

Le  nombre  des  machines  s'est  accru  d'une 
manière  prodigieuse.  Il  est  évident  que  le 
local  de  l'exposition  devient  trop  étroit  et 
que  le  club  va  avoir  à  abandonner  le  théâtre 
classique  de  tant  de  concours.  On  sepropose, 
dit-on,  de  les  reléguer  dans  un  quartier 
éloigné  des  hôtels  aristocratiques,  dans  la 
paroisse  plébéienne  d'Islinglon. 


Ce  changement  important  aura  sans  doute 
lieu  pour  l'exposition  de  1862. 

Au  milieu  de  ce  nombre  immense  d'instru- 
ments, d'outils,  de  machines  de  toutes 
formes,  on  a  beaucoup  remarqué  une  loco- 
mobilc  de  Woods,  annexée  à  une  batteuse. 
Plusieurs  inventeurs  ont  réussi  à  différents 
degrés  avec  des  appareils  dont  les  prix 
offrent  une  assez  grande  variété.  Celui  qui 
coûte  le  moins  cher,  est  une  machine  de 
Smithson,  qui  est  marquée  600  fr.  Le  moteur 
seul  ne  coûte  que  550  fr.  MM.  Ilonishey  et 
C*  ont  présenté  une  charrue  pourvue  d'un 
levier  qui  permet  d'enfoncer  ou  de  relèvera 
volonté  le  fer,  suivant  la  nature  du  sol. 

MM.  Clayton  et  C*  ont  exposé  une  machine 
pour  fabriquer  les  briques,  qui  produit,  à  ce 
qu'il  parait,  25,000  briques  par  jour. 

M.  Fourdrinicr  de  Grove  Terrace  Pcckam 
a  inventé  un  poêle  à  air  chaud  pour  sécher 
le  grain.  Il  mesure  12  pieds  sur  8,  cl  sèche 
7  &  8  hectolitres  à  la  fois.  Cet  appareil  con- 
siste dans  une  boite  en  fer  avec  un  faux 
fond  percé  et  placé  à  9  pouces  du  fond.  On 
projette  incessament  dans  cet  espace  de  l'air 
chaud,  au  moyen  d'une  espèce  de  moulin  qu'on 
peut  faire  marcher  &  la  vapeur  ou  à  la  main. 
On  peut  ainsi  sécher  60  hectolitres  par  jour: 
on  dit  que  le  blé  ne  contracte  pas  d'odeur, 
parce  que  l'air  Cst  chauffé  pour  être  mis  en 
contact  avec  le  charbon. 

M.  Groflon,  ingénieur  de  la  compagnie  qui 
exploite  le  système  de  culture  de  Ilolkett,  a 
exposé  un  appareil  qui  a  pour  but  de  dispen- 
ser les  agriculteurs  de  l'emploi  des  rails  per- 
manents. Pour  y  parvenir,  cet  inventeur 
attache  aux  huit  roues  de  la  locomobile  de 
Hackct,  des  bandages  sans  fin  de  caoutchouc 
vulcanisé,  garnis  de  pièces  de  bois.  Il  se 
propose  de  remplir  le  même  but  que  les  rails 
sans  fin  de  la  charrue  &  vapeur  de  Boydell. 
L'expérience  seule  démontrera  si  ses  espé- 
rances ne  sont  pas  chimériques. 
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CONCOURS  ANNUEL  DE  BESTIAUX,  INSTITUÉ  PAR  LA  VILLE  DE  BRUXELLES. 


Le  concours  de  bestiaux  qui  a  lieu  annuel- 
lement à  Bruxelles,  le  lundi  qui  précède  les 
fêles  de  Pâques,  aura  lieu  en  1861,  le  23 
mars,  dans  les  dépendances  de  l'abattoir.  De» 
primes,  des  médailles  et  des  diplômes  seront 
décernés  comme  d'habitude  au  nom  de  l'Etal 
et  de  la  ville  de  Bruxelles,  aux  propriétaires 
des  animaux  les  plus  parfaits  de  conforma- 
tion et  dégraisse,  qui  y  seront  exposés.  Pour 
être  admisau  concours,  les  animaux  devront 
réunir,  d'abord,  les  conditions  d'une  bonne 
conformation. 

Les  primes  et  les  médailles  seront  décer- 
nées d'après  le  programme  suivant  : 

Pour  les  boeufs.  —  Première  classe.  — 
Bœufs  de  l'âge  de  3  ans  au  plus,  quel  que 
soit  leur  poids  :  —  \"  prime,  fr.  700  et  une 
médaille  en  vermeil.  —  2"  prime,  fr.  430  et 
une  médaille  en  argent.  — 5«  prime,  fr.  200 
et  une  médaille  en  argent.— Deuxième  classe. 
— Bœufs  de  l'Age  de  plus  de  3  ans  et  de  5  ans 
au  plus,  du  poids  de  700  kilogrammes  au 
moins  :  1"  prime,  fr.  600  cl  une  médaille  en 
vermeil. — 2*  prime,  fr.  300  et  une  médaille 
en  argent.  —  5°  prime,  fr.  i  îiO  et  une  mé- 
daille en  argent.— Troisième  classe.— Bœufs 
de  l'âge  de  plus  de  5  ans,  du  poids  de  800 
kil.  :  —  1'"  prime,  fr.  300  cl  une  médaille 
en  vermeil.  —  2«  prime,  fr.  100  et  une  mé- 
daille en  argent. 

Pot  r  les  gékisses.  —  Génisses  de  l'âge  de 
4  ans  au  plus  :  —  l™  prime,  fr.  400  fr.  et 
une  médaille  en  vermeil. — 2e  prime,  fr.  500 
et  une  médaille  en  argent. — 3"  prime,  fr.  150 
et  une  médaille  en  argent. 

Pour  les  moutons.  —  Première  classe.  — 
Moulons  de  2  à  4  dents  au  plus,  du  poids  de 
53  kil.  au  moins  :  —  Prime,  fr.  130  et  une 
médaille  en  argent.  —  Deuxième  classe.  — 
Moutons  de  plus  de  4  dents,  du  poids  de 
75  kil.  au  moins  :  —  Prime,  fr.  125  et  une 
médaille  en  argent.  —  Troisième  classe.  — 
Moutons  de  2  à  4  dents  au  plus,  du  poids  de 


54  kil.  au  plus  :  —  Prime,  fr.  100  et  une 
médaille  en  argent. 

Ne  seront  admises  au  concours  que  les 
personnes  qui  présenteront,  pour  la  même 
classe,  un  troupeau  composé  de  10  moulons 
au  moins,  de  la  même  race  et  dans  les  mêmes 
conditions.  Les  moutons  devront  avoir  été 
tondus  un  mois  environ  avant  l'époque  du 
conc  ours 

Pour  les  porcs.  —  Porcs  de  grande  taille 
âgés  d'un  à  deux  ans  :  1"  prime,  fr.  125  et 
une  médaille  en  argent.  —  2e  prime,  fr.  75 
et  une  médaille  en  argent.  —  Porcs  de  petite 
taille.  —  1"  prime,  fr.  125  et  une  médaille 
en  argent.  —  2»  prime ,  fr.  75  et  une  mé- 
daille en  argent. 

Les  primes  ne  seront  payées  aux  proprié- 
taires que  dans  le  cas  où  les  animaux  qui  au- 
ront été  reconnus  les  mériter,  seront  vendus 
à  un  boucher  de  Bruxelles,  dans  le  courant 
de  la  journée  du  concours,  pour  être  abatlus 
dans  les  huit  jours,  à  l'abattoir  de  celle  ville. 
Le  quart  de  la  prime  décernée  pour  les  bœufs 
et  génisses ,  sera  payé  à  l'agriculteur  ou  éle- 
veur chez  lequel  ces  animaux  seront  nés,  si 
toutefois  ils  sont  indigènes.  Les  animaux  de 
races  étrangères  sont  admis  à  concourir, 
pourvu  qu'ils  aient  été  introduits  en  Belgique 
avant  l'âge  d'un  an.  Les  animaux  devront 
être  présentés  au  concours  par  les  proprié- 
taires, engraisseurs  ou  leurs  fondés  de  pou- 
voirs. 

L'inscription  des  concurrents  sera  faite  par 
le  secrétaire  du  jury,  le  jour  même  du  con- 
cours, de  huit  à  onze  heures  du  malin,  au 
local  de  l'abattoir.  On  fera,  au  moment  de 
l'inscription ,  le  dépôt  des  pièces  constatant 
l'origine  des  animaux  et  les  lieux  où  ils  ont 
été  élevés  et  engraissés.  Ces  pièces  seront 
certifiées  véritables  par  les  bourgmestres  des 
communes  où  sont  domiciliés  les  concurrents. 
Le  jury  commencera  ses  opérations  à  midi. 
Il  décidera  sans  appel,  d'après  l'examen  des 
animaux  vivants  cl  à  la  majorité  des  voix. 

C.  S. 
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Service  vétérinaire.  Place  vacante.  — La  place  de  méde- 
cin vétérinaire  du  gouvernement,  pour  le  canton  de 
Beaumont  (Hainonl),  est  vacante. 

Le*  médecins  vétérinaires  qui  désirent  obtenir  eel  em- 
ploi doivent  adresser  leur  demande,  avec  leurs  litres,  au 
Ministre  de  l'intérieur,  avant  le  1er  mars  prochain. 

Érolti  populaire»  d'agriculture  projetées  par  la  Société 
centrale  d'agriculture  rhénane: 

La  Société  centrale  d'agriculture  rhénane  est  convain- 
cue que.  sans  enseignement  agricole  populaire  largement 
distribué,  il  est  impossible  d'obtenir  des  petits  agricul- 
teurs une  exploitation  ralionelle  du  sol.  Elle  cherche  donc 
de  tous  ses  moyens  a  créer  des  écoles  populaires  d'agri- 
culture, qui  prennent  l'élève  après  sa  sortie  de  l'école 
primaire.  Elle  a  organisé  des  conférences  de  chimie  agri- 
cole et  invité  les  instituteurs  primaires  a  en  foire  partie. 
Des  livres  élémentaires  d'agriculture,  ainsi  que  des  pris, 
ont  élé  distribués  par  ses  soins  aux  instituteurs  qui  se 
proposent  d'ouvrir  des  écoles  d'agriculture  dans  leurs 
communes.  Vingt  écoles  d'agriculture  ont  été  créées  de 
celte  manière  dans  l'espncc  de  H  mois,  cl  fréquentées 
par  487  élèves,  âgés  de  15  à  30  ans.  Plusieurs  de  ces 
élèves  ont  passé  un  examen  public,  lors  de  la  réunion  gé- 
nérale des  sociétés  affiliées.  Leurs  réponses  ont  démontré 
qu'on  pouvait  obtenir  par  cette  voie,  encore  bien  impar- 
faite, des  résultats  considérables  pour  l'instruction  et 
l'élévation  des  petits  cultivateurs.  Aussi,  la  Société 
a-t-elle  augmeoté  pour  1861  les  fonds  qu'elle  destine  a  ce 
mode  d'enseignement  agricole. 

Le  drainage  imposé  aux  propriétaires.  —  Les  journaux 
anglais  nous  apportent  le  compte  rendu  d'un  grand  mee- 
ting de  propriétaires,  de  fermiers  et  de  membres  de  l'n- 
risloeratie.  qui  s'est  tenu  a  Londres  pour  demander  l'a- 
doption de  lois  rendant  le  drainage  et  l'assainissement  des 
terres  obligatoires  pour  les  propriétaires.  Un  bill  ayant 
celle  tendance  avait  déjà  élé  présenté  il  y  a  quelques  an- 
nées, mais  la  multiplicité  des  affaires  courantes  avait  em- 
pêché d'y  donner  suite,  et  il  a  été  enterré. 


Les  membres  du  meeting  ont  nommé  ooe  commission 
pour  recommander  très-instamment  cet  important  objet 
a  la  considération  du  ministre  de  l'Intérieur.  Plus  on 
draine  les  terrains,  plus  on  les  assainit,  mieux  on 
prend  l'utilité  de  ces  pratiques,  que  des  hommes  is 
pouvaient  seuls  dédaigner.  Aussi  1rs  Anglais.partisans  du 
laisser  faire,  ne  craignent-ils  point  d'invoquer  le  secours 
du  gouvernement  pour  obliger  les  propriétaires  indolents 
a  cultiver  convenablement  leurs  terres.  Dans  ce  pays  clas- 
sique delà  liberté,  personne  ne  croit  l'indépendance  des 
citoyens  menacée,  parce  qu'une  loi  sage  aura  empêché  un 
grand  seigneur  ruiné  de  laisser  croupir  les  eaux  pluviales 
sur  un  terrain  qu'il  délaisse. 

Statistique  des  animaux  vendus,  en  I838-I839-I860,*iir 
les  marchés  de  Paris. 

Voici  le  tableau  comparatif  du  mouvement  qui  a  eu  lien 
sur  1rs  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy,  pendant  les  an- 
nnéesl838,.1859et  1860: 


18» 

trIPi. 


Prix 
asjea 

le  kit. 


1859 

IMet. 


Prit 
roojm 

Ukil. 


Prit 

IIS0      m  mm) 

1*1  m.      |r  kil. 


206,778  1.24  207.330  1.23  230,567  1,26 
Vaches  32,527  1,04  40,121  1.08  50,739  1,12 
Veaux  62,854  1.53  58,853  1,59  56,318  1,53 
Moulons.  1,396,002  1.39  1,290,340  1,46  1,598,755  1,49 

Voici  ensuite  le  produit,  pour  les  quatre  dernières  an- 
la  vente  à  la  criée  des  viandes  abattues  venant  des 


Bœufs 
Vaches 
Veaux 
Moutons 


kil. 
1,570,515 
2,903.190 
5.440,320 
2,139.000 
1,090.195 


ItSS 

kil. 

1,674,077 
2.911,571 
4,429,862 
3,199,439 
477.168 


I8S8 

kit. 
1.909,921 
5,298,591 
4,408,430 
2,693,183 


1157 

kil. 
1,800,000 
4,974,000 
4,036.000 
2..'i00.0lM> 


Total      «3,143,220  11,692,117  I2,tl0,147  11,730,000 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  \  au  10  Février  18GI. 


Cambrai  [Nord). 
Froment.  .   20  00  a  24  00  l'heelol. 
Seigle.  ..    13  00  a  14  00  » 
Orge  ...    12  00  a  13  50 
Avoine  .   .     7  50  a  10  50  > 

Douai  (iVo>v/). 

Froment. .  20  00  à  23  00  l'heelol. 
Seigle  ..    15  00  a  16  00  • 
Orge  ...    14  00  a  15  50  . 
Avoine.    .     8  00  *  11  00  > 
Valcaclenne-a  (Sont). 

Froment.  .  21  50  a  24  75  l'heelol. 
Seigle  .   .    14  50  à  15  75  . 


lalene 


(suite). 


Orge  .  . 
Avome  . 


12  50  A  13  50  l'heelol. 
19  00  *  21  50  100  lui. 

(Ardennes). 

28  23  a  28  75  100  kil. 

211  O0  à  

21  00  à   

19  75  a  . 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge .  . 
Avoine  . 


Froment  : 
anglais.   .    18  53  à  31  18  l'heelol. 
25  00  à  31  18  . 


Orge .  . 
Avoine  . 


I.oadrrs  (suite). 

.   .    12  00  a  15  00  l'heelol. 
10  33  à  14  00  . 


Amsterdam. 


Froment.  . 
Seigle.  .  . 
Orge.  .  . 
Avoine.  . 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge .  . 
Avoine. 


21  00  a  31  00  l'heetol 
13  00  à  16  00  ■ 

~  -  Î  -  -  ioo\ii. 

Coloajac. 

29  00  a  30  00  100  kil 

20  00  a  21  00  » 

21  0O  à  24  00  > 
18  00  à  19  00  » 
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OHM >IK  :  Chroniqueagricolede  l'Allemagne,  par  J.-P.-J . 
Kolli.  —  Dans  certains  cas,  le  chou  lape  peui  être  otïle 
aux  terrains  calcaires,  par  P.  Joigneanx. — Construction 
des  élables  ({"art.),— Défrichement  des  terres  propres 
a  porter  du  trèfle,  par  la  cultnre  du  trèfle  hybride,  par  le 


docteur  Koene.--L'agrieultarechexlesehinois(l"art.).— 
De  l'emploi  du  goudron  en  arboriculture,  par  J.-P.-J. 
Koltx.  —  Faits  divers  :  Service  vétérinaire,  place  vacante  | 
Création  de  dent  sections  vétérinaires  dans  le  canton 
d'Assche.  —  Annonces.  —  Marchés  belges  et  étrangers. 


CHRONIQUE  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


Depuis  cinquante  ans,  nous  avons  tu  s'ac- 
complir) dans  toutes  les  sciences,  des  progrès 
considérables  qui  feront  l'éternelle  gloire  de 
ce  siècle.  L'agriculture  n'est  pas  restée  sta- 
tionnairc  au  milieu  de  ce  mouvement  géné- 
ral ;  grâce  aux  écrits  des  Thacr,  des  Schwcrz, 
des  Mathieu  de  Dombasle,  elle  est  devenue 
un  art,  et  les  savants  modernes,  en  la  fon- 
dant sur  la  botanique,  la  géologie,  la  physi- 
que, la  chimie,  etc.,  ont  complète  la  révolu- 
tion commencée.  Si  l'agriculture  est  de  nos 
jours  une  véritable  science,  elle  le  doit  sur- 
tout à  l'illustre  Liebig;  c'est  lui  qui,  s'aidanl 
de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui  sur 
l'agriculture  et  la  physiologie  des  plantes, 
établit,  après  de  nombreuses  recherches,  les 
principes  de  l'application  des  sciences  a 
l'industrie  agricole. 

On  connaît  le  eélèbrc  ouvrage  de  Liebig  , 
«  La  chimie  agricole  dans  ses  applications  à 
V  agriculture  et  à  la  physiologie;»  c'estlà  qu'il 
enseigna  que  «  tous  les  éléments  qui  doivent 
entrer  dans  l'alimentation  des  plantes  exer- 
cent un  effet  égal,  sont  nécessaires  au  même 
titre  et  ne  peuvent  faire  défaut;  que  les  ter- 
res  contiennent  tout  ou  partie  de  ces  élé- 


ments, soit  qu'ils  s'y  trouvent  en  quantité 
suffisante,  soit  que  les  uns  soient  en  excès, 
tandis  que  les  autres  manquent  en  partie  ou 
ne  sont  pas  à  l'état  soluble  ;  dans  ce  cas,  ils 
restent  sans  effet  et  c'est  à  cette  circonstance 
qu'il  faut  attribuer  la  différence  de  fertilité 
des  sols.  La  fumure  doit  suppléer  ce  qui 
manque;  les  façons,  dissoudre  ce  qui  échappe 
à  l'influence  de  la  fumure.  Le  fumier  d'éta- 
blc  ne  suffit  pas  toutefois  ici ,  car  il  ren- 
ferme, en  très-grande  partie,  des  substances 
gazeuses  que  l'atmosphère  fournit  suffisam- 
ment; il  est  donc  rationnel  d'employer  la 
fumure  qui  renferme  des  substances  miné* 
raies,  mais  auparavant  le  sol  doit  avoir  reçu  la 
préparation  indispensable  pour  la  végétation 
des  plantes.  D'un  autre  coté,  celles-ci  ne  ré- 
clament pas  toutes  les  mêmes  engrais  miné- 
raux,  de  sorte  qu'elles  peuvent  être  cultivées 
les  unes  après  les  autres.  De  tout  cela  il  ré 
suite  qu'au  moyen  de  la  fumure  rationnell 
avec  des  engrais  minéraux,  on  peut  s'affrau 
chir  de  la  production  des  engrais  d'étable, 
et,  par  conséquent,  de  l'élève  du  bétail,  de 
la  jachère,  de  la  succession  des  cultures, 
etc.  » 
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Liebig  ne  se  borna  pas  à  écrire  ;  il  com- 
posa, à  l'aide  de  différentes  substances  miné- 
rales, y  d  engrais  constitué  d'après  ses  théories 
et  destiné  à  maintenir  indéfiniment  la  ferti- 
lité du  sol,  en  dépit  même  des  cultures  les 
plus  épuisantes.  On  sait  l'insuccès  de  cette 
tentative,  qui  entraîna  pour  la  chimie  une 
déconsidération  dont  elle  ne  se  releva  que 
grâce  aux  études  d'agronomes  qui  s'aidèrent 
des  écrits  du  célèbre  novateur.  Ceux-ci, 
abandonnant  le  système  minéraliste,  recher- 
chèrent le  principe  actif  des  engrais  dans 
l'humus,  déjà  indiqué  par  Thacr ,  et  s'arrê- 
tèrent à  l'azote;  les  travaux  de  Lawcs  et  de 
Gilbert  contribuèrent ,  en  grande  partie ,  à 
ce  résultat.  On  vit  alors  des  cultivateurs,  de- 
venus des  partisans  aussi  ardents  de  l'azote, 
que  d'autres  l'avaient  été  des  minéraux,  ren- 
dre la  nouvelle  découverte  aussi  exclusive 
que  l'était  celle  de  Liebig,  tandis  qu'il  avait 
été  admis  que  l'azote  jouait  le  principal  rôle 
dans  la  composition  des  engrais,  abstraction 
faite  de  l'influence,  reconnue  mais  non  encore 
définie ,  d'autres  éléments  rencontrés  dans 
ceux-ci.  De  nombreuses  expériences  sont  ve- 
nues confirmer  cette  opinion ,  et  nous  n'au- 
rions que  l'embarras  du  choix ,  si  nous  vou- 
lions les  rapporter.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  la  plus  récente  : 

Des  essais  tentés,  sous  la  surveillance  du 
conseil  supérieur  d'agriculture  de  Prusse, 
sur  l'influence  des  engrais  qui  ne  contiennent 
que  de  l'azote,  comparativement  à  une  fu- 
mure non  azotée,  inorganique  pure,  ont 
donné  les  résultats  suivants  :  Engrais  azoté, 
ne  renfermant  pas  les  cendres  des  principa- 
les parties  des  plantes,  rendement  en  plus 
pour  25  ans  :  73  kilogr.  grain  et  78  kil. 
paille.  Au  contraire,  l'emploi  des  cendres 
seules  a  donné  une  augmentation  très-minime 
de  produits ,  et  leur  adjonction  au  salpêtre 
n'a  pas  eu  d'influence  sur  la  récolte  finale. 

Les  expérimentateurs  n'ont  pas  la  préten- 
tion de  poser  dès  maintenant  des  conclu- 
sions; ils  attendent  que  de  nouveaux  essais 
viennent  confirmer  ou  non  les  résultats  déjà 
acquis.  C'est  donc  là  une  question  laissée 
comme  beaucoup  d'autres  à  l'avenir,  les  faits 
constatés  jusqu'ici  ne  permettant  pas  encore 
de  la  décider.  En  attendant,  les  minéralistes 
et  les  azolistes  peuvent  s'appliquer  les  paro- 


les de  Schwerz,  écrivant  il  y  a  plus  de  cin- 
quante ans  :  ■  Il  n'y  a  guère  de  chose  au 
monde  qui  n'ait  son  côté  blanc  et  son  côté 
noir;  le  hasard  fait-il  que  le  blanc  se  pré- 
sente, on  s'écrie:  que  ç'est  beau!  Mais  est- 
cc  le  noir,  on  trouve  que  cela  est  laid,  comme 
si  Ton  avait  affaire  à  un  de  ees  diamants  à  72 
facettes,  dont  on  peut  voir  l'intérieur.  Le 
voile  dont  la  nature  couvre  ses  œuvres  n'est 
pas  aussi  transparent;  c'est  pourquoi  il  y  a 
tant  d'opinions  différentes  et  de  disputes, 
selon  que  l'on  regarde  au-dessus,  en  haut, 
en  bas  ou  à  côté.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  par- 
fois qu'en  fin  de  compte  tout  le  monde  a 
raison.  » 

—  Les  substances  alimentaires  non  azotées 
contiennent,  outre  la  fécule,  du  sucre,  de  la 
dcxtrinc,dcla  graisse  végétale;  on  peut  donc 
admettre  que  cette  dernière  est  nécessaire  à 
l'organisme,  surtoutsi  l'on  suppose  qu'elle  se 
transforme  plus  facilement  que  le  sucre  et  la 
fécule  en  graisse  animale.  Plusieurs  chimis- 
tes ont  examiné  la  question  et  constaté,  après 
des  expériences  directes  et  comparatives, 
l'utilité  et  la  nécessité  de  la  graisse  dans  la 
ration  alimentaire.  Nous  avons  déjà  fait  con- 
naître les  résultats  obtenus  par  le  docteur 
Crusius  sur  des  bœufs,  voici  une  seconde 
expérience  faite  par  le  même  savant  sur  des 
veaux. 

Trois  veaux  du  même  âge,  ayant  presque 
le  môme  poids  vivant ,  furent  nourris  pen- 
dant 15  jours,  le  n'  I,  avec  du  lait  écrémé, 
par  conséquent  pauvre  en  graisse,  le  n"  11, 
avec  du  lait  doux  et  du  petit-lait,  le  nMII, 
avec  du  lait  doux  non  écrémé. 

Chaque  animal  reçut  par  jour  la  ration 
suivante  : 

N*    I.  10  kit.  lait  écrémé; 

N»  II.   6  kil.  lait  doux,  avec  6  kil.  pelit-laît. 

N«l!l.  8  kil.      id.     avec  I  kil.  crtme. 

^iïiïSSSXiiSÏÏ:      ▼««•  v~1"- 

Substance*  sèches  ....  kil-  «.«  *7* 

Graissa  »      13       3.8  13.6 

Ils  augmentèrent  en  volume 

pendant  ce  temps  kil.     S. 3      10. 4  17.3 

Pour  produire  I  kil.  poids  vif, 
ils  ont  consommé  en  sub- 
stances séebcs  kil.   1.9       1.3  0.9 

ou 

Lait  écrémé.  Lait  dou  x  avec  petit-lai  t. Lait  don*  avec  crème  : 
kil.  19.3    7.0-T-7.0-I4.0  5îl-»-!.U-6.« 
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L'accroissement  considérable  de  plus  de 
4  kil.  par  jour  pour  le  veau  n°  III,  tandis  que 
le  veau  n°  II,  dont  la  ration  était  aussi  riche 
en  azote  que  la  précédente ,  n'atteignait  que 
4/2  kil.,  doit  être  attribuée  à  la  plus  grande 
proportion  de  graisse  qu'il  absorba. 

Le  docteur  Schevcn  n'obtint  pas,  il  est 
vrai ,  un  résultat  aussi  brillant ,  mais  il  ne 
fut  pas  moins  décisif.  Il  opéra  sur  six  porce- 
lets, de  12  semaines,  qu'il  partagea  en  3 
groupes  de  3  gorets  chacun.  La  division  n°  I 
reçut  du  lait  caillé,  complètement  écrémé; 
le  n°  II, du  lait  doux,  a  moitié  écrémé;  le 
n*  III,  du  lait  doux.  L'expérience  dura  3  se- 
maines, pendant  lesquelles  les  porcs  reçurent 
le  lait  à  discrétion.  Il  en  résulta  : 

■  IV 

1.        II.  III 

Poids  vif,  en  moyenne  kil.  43      40  36 

Lait  Lait  Lait 

caillé.    1/f  4*témé.  éant. 
Pendant  les  3  semaines,  on  con-    —          —  — 

sommapoarl00k.poiJsvif.kil.389         388  378 
Qui  produisirent  poids  vif.    »     37         S5  31 
De  sorte  que  pour  produire     —          —  — 
t  kil.  poids  vif,  on  fourragea,  kil.  1  4          13  II 

Une  dernière  expérience  sur  l'influence 
de  la  graisse  dans  l'alimentation  du  bétail  a 
été  faite  par  le  docteur  Hcllriegel,  sur  4 
porcs  croisés  anglais,  âgés  de  6  mois ,  de  la 
même  portée  et  d'un  développement  égal. 
Ces  porcs  furent  partagés  en  deux  divisions, 
dont  l'une  reçut  une  nourriture  plus  riche 
en  azote,  pendant  tout  le  temps  de  l'essai, 
tandis  que  pour  l'autre,  on  ajouta  de  l'huile 
à  la  ration. 

La  1"  division  qui  consomma  pendant  la 
et  la  5"  période  de  l'essai ,  en  moyenne 
par  semaine,  48,4  kil.  pois  et  37,2  kil.  pom- 
mes de  terre ,  prit  en  accroissement  moyen 
hebdomadaire  de  7,42  kil.,  tandis  que,  pen- 
dant la  2*,  3*  et  4*  périodes,  avec  un  supplé- 
ment d'huile ,  lorsque  les  porcs  consommè- 
rent par  semaine  20,0  kil.  pois,  28,8  kil. 
pommes  de  terre  et  4/2  kil.  251  huile,  l'ac- 
croissement fut  de  7,9  kil. 

La  2«  division  reçut ,  pendant  les  et  !>• 
périodes,  la  ration  suivante  :  42,9  kil.  pois  ; 
40,4  kil.  pommes  de  terre,  par  semaine,  et 
produisit,  pendant  le  même  espace  de  temps, 
8,8  kil.  de  viande.  Pendant  les  2«,  3e  et  4e 
périodes,  lorsqu'elle  reçut  43,5  kil.  pois  et 
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34,4  kil.  pommes  de  terre,  et  4/2  kil.  281, 
huile ,  l'accroissement  hebdomadaire  fut  de 
6,3  kil. 

La  ration  grasse  a  donc  ici  encore  obtenu 
l'avantage.  En  présence  de  ce  résultat,  il 
pourra  paraître  utile  de  donner  ci-après  un 
tableau  sur  la  contenance  en  huile  de  nos 
principaux  fourrages. 

Sur  100  kil.  de  »a<itm  t  kil.  graisse. 

Col  ta  et  navette   33-27 

Graine  de  lin   13 

Tourteaux  de  toute  espèce,  suivant  le  pressage.  3-9 

Lopin,  mais  et  avoine   3 

Son  de  seigle  et  de  froment ,  foin  de  prairie  et 

trèfle  de  l«  qualité   1,5-3 

Pois   1-1,5 

Seigle,  orge,  fèves  et  vesces  concassés   1-1,10 

Etoiles  de  seigle.cossesdecolxaeldelégumineus.  1 
Paille  de  légumineux,  bonne  paille  de  céréales.  4,10 

Navels  et  pommes  de  terre   '/--'U 

Fourrage  vert  ,   '/a-7i 

Lait  caillé   »/t 

Drèche  de  brosserie   >/, 

A  l'aide  de  ce  tableau,  il  sera  facile  de 
modifier  l'uno  ou  l'autre  ration ,  toutes  les 
fois  qu'on  le  jugera  utile.  Le  docteur  Hell- 
ricgel  cite  à  ce  sujet  l'exemple  suivant  :  Un 
éleveur  des  environs  de  Dahm,  qui  avait 
l'habitude  de  peser  chaque  semaine  son  trou* 
peau  de  moutons,  s'était  aperçu  que,  malgré 
une  excellente  ration  de  foin,  de  lupin  et  de 
navels,  ses  agneaux  commençaient  à  perdre 
de  leur  accroissement  moyen  en  poids  vif; 
il  supprima  aussitôt  une  partie  de  la  portion 
de  lupin,  la  remplaça  par  son  équivalent  en 
tourteaux  de  colza ,  et  vit  bientôt  reparaître 
l'ancienne  proportion  dans  la  progression  du 
poids. 

Ces  observations  sur  la  valeur  de  la  graisse 
comme  produisant  de  la  viande  ne  sont  pas 
d'ailleurs  nouvelles.  Il  n'y  a  pas  longtemps, 
on  soutenait  encore  que  les  tourteaux  les 
plus  gras  étaient  aussi  les  meilleurs  pour 
l'alimentation.  En  Angleterre  surtout,  la 
ration  des  bétes  à  l'engrais  est  riche  en 
graisse  ;  dans  le  comté  de  Norfolk,  on  donne 
tous  les  jours  4  kil.  de  tourteaux  de  lin  aux 
bœufs  qu'on  engraisse.  Ailleurs  on  cuit  les 
fourroges  avec  une  décoction  de  farine  de 
lin,  on  emploie  de  la  graine  de  lin  non  pres- 
sée ,  on  humecte  le  foin  avec  de  l'huile  de 
lin ,  on  ajoute  de  l'huile  de  poisson  à  la  ra- 
tion des  porcs  et  des  moulons,  on  donne  aux 
oies,  aux  dindons,  aux  coqs,  aux  poules,clc., 
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une  pâtée  composée  de  farine  d'avoine  et  de 
lait.  Enfin  on  se  sert  généralement  de  la 
graisse  et  on  admet  que  30  kil.  de  tourteaux 
de  lin  donnent  10  kil.  de  viande. 

—  Une  préparation  des  aliments  par  la 
fermentation,  recommandée  par  le  conseiller 
d'agriculture  Schwarx,  a  été  expérimentée 
avec  des  succès  différents,  dans  le  courant  de 
Tannée  dernière.  Cette  méthode  doit  avoir 
principalement  pour  but  de  remplacer  la 
cuisson  et  de  rendre  la  paille  plus  complète- 
ment assimilable.  Les  pailles  hachées  sont 
d'abord  pétries  avec  de  l'eau  de  fontaine, 
puis  triturées  dans  des  vases  ouverts  où  la 
fermentation  se  déclare  bientôt  et  atteint  de 
48  à  KO"  de  chaleur,  an  bout  de  2  ou  5  jours. 
Cette  masse  est  alors  distribuée  aux  animaux 
qui,  au  commencement,  préfèrent  la  paille 
hachée  ordinaire.  L'analyse  chimique  ne 
constate  pas  de  différence  marquante  entre 
le  fourrage  ainsi  macéré  et  les  aliments 
donnés  à  l'étal  sec  ;  il  n'en  parait  pas  toute- 
fois moins  vrai  que  le  premier  est  plus  nu- 
tritif, par  eela  même  que  se»  partie»  consti- 
tuantes sont  plus  digestibles,  à  cause  de  la 
macération  qu'elles  ont  subie. 

—  En  même  temps  qu'on  étudie  l'emploi 
le  plus  utile  et  le  meilleur  des  substances 
alimentaires,  on  s'occupe  également  des 
questions  relatives  à  la  substitution  d'un 
fourrage  à  l'autre.  C'est  ainsi  que,  dans 
l'armée  autrichienne,  on  a  remplacé  avec 
succès  une  partie  de  la  ration  d'avoine  des 
chevaux  du  train  par  son  équivalent  en 
maïs;  ce  dernier  est  donné  avec  un  quart 
ou  la  moitié  de  la  ration  d'avoine,  et  celle-ci 
est  remplacée  par  3  kil.  de  maïs. 

—  Si  de  l'alimentation  des  animaux  nous 
passons  aux  engrais  qu'ils  produisent,  nous 
devons  signaler  les  expériences  des  docteurs 
Clcmm-Lennig  et  Erlenmayer,  au  sujet  de 
la  fixation  de  l'azote.  Les  expérimentateurs 
employèrent  à  cet  effet  le  superphosphate, 
que  nous  désignons  plus  clairement  sous  le 
nom  de  poudre  soluble  d'os,  et  procédèrent 
de  la  manière  suivante  : 

i°  Le  fumier  d'élable  fut  stratifié  avec  de 
la  poudre  d'os  et  conservé  ainsi  pendant  un 
an.  Le  volume  du  tas  changea  peu  et  aucune 
odeur  d'ammoniaque  ne  se  dégagea. 

2°  Le  fumier  fut,  dans  l'ctable  même,  re- 


couvert à  plusieurs  reprise»  de  poudre  d'o». 
On  ne  constata  plus  alors  la  présence  de 
l'ammoniaque,  tandis  qu'avant  l'expérience 
on  avait  trouvé  dans  un  mètre  cube  de  l'air 
qui  remplissait  l'écurie,  79  milligrammes 
d'ammoniaque  carbonique. 

3°  La  litière  à  l'étal  frais  fut  saupoudrée 
avec  de  la  poudre  d'os.  On  ne  perçut  plus 
d'odeur  d'ammoniaque,  tandis  que  le  mètre 
cube  d'air  de  l'écurie  était  saturé  de  38  mil- 
ligrammes d'ammoniaque  carbonique. 

Cet  emploi  de  la  poudre  d'os  a  encore 
pour  résultat,  non-seulement  d'absorber  l'a- 
zote du  fumier,  mais  encore  de  conserver  à 
celui-ci  sa  chaleur;  il  apporte,  en  outre,  au 
fumier,  l'acide  phosphorique  qui  lui  manque 
et  fournit  ainsi  un  aliment  complet  pour  les 
végétaux.  Dans  cet  état,  il  surpasse  de  beau- 
coup le  guano,  attendu  qu'à  l'effet  chimique 
de  ce  dernier,  il  joint  la  faculté  mécanique 
d'ameublir  le  sol  et  de  le  réchauffer,  ce 
qu'aucun  des  nombreux  engrais  commer- 
ciaux, industriels  ou  artificiels  connus  jus- 
qu'ici, ne  peut  faire. 

Parmi  ces  derniers,  il  y  en  a  quelques-uns 
dont  le  nom  a  eu  quelque  retentissement 
dans  ces  derniers  temps.  Nous  allons  en 
donner  l'analyse  faite  à  Proskau. 

Btitith  Econamical  tnanurc  .* 

Humidité.  18  50     Sulfate  de  pousse-  1.96 

Soiratedcfer.  «6  95  Chlore.  1.43 
Sulfate  de  chaux.  13.95  Silicate.  0.28 
Sulfate  de  soude.  35.95     Ammonium.  t. 32 

Sable  et  substances  iasol  ubles.     20 .  OC 

100.00 

Trace  d'acide  phosphorique;  azote  0.34.  Il  résulte  de 
là  que  cet  engrais  n'a  que  peu  de  valeur  comme  tel. 
L  'entrai*  chimique  de  la  fabrique  de  Tomutnd  à  Gla*- 
covj  contient  t 


Eau. 

10 

SeU  phosphoriques  sol  ubles. 

20 

Id.         id.  insolubles. 

10 

Sulfate  d'ammoniaque. 

12 

Id.     de  potasse. 

4 

Id.     de  magnésie. 

8 

Id.    de  soude. 

S 

Sel  de  cuisine. 

« 

Sulfate  de  chaux  el  acide  solfurique. 

25 

4 

100 

Lengraù  mimai  de  la  même  fabrique  est  composé  de  : 

Eau.  13 

Matière*  organiques  inflammables.  13 

Sels  phosphoriques  solnbles.  20 

Id.  id.      insolubles.  12 
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Un  engrais  artificiel  que  le  cultivateur 
peut  produire  lui-même  et  que  nous  avons 
déjà  signalé  est  la  graine  de  lupin  moulue. 
M.  A.  Niendorf,  de  Rassdorf,  vient  d'en 
faire  un  nouvel  essai  d'abord  sur  seigle. 
Après  avoir  semé  dans  l'automne  de  1858, 
100  kil.  de  farine  de  lupin  sur  50  arcs  de 
terre,  il  en  donna  une  nouvelle  dose  de  130 
kil.au  printemps  suivant,  afin  d'atteindre 
la  valeur  en  azote  de  guano. 

Grain* 

kil.  kil. 

SS  ares  fumé*  de  celle  manière  donnèrent.    486  388,5 
Id.   tans  Tumure.  373  189 

De  sorte  que  la  fumare  donna  en  plus.  99,3 

Représentant  en  argent 
113  kil.  farine  de  lupin 

Reste  bénéfice,  fr.     4  48 
plus  la  râleur  de  la  paille,  non  portée  en  ligne  décompte. 

Des  essais  analogues  furent  tentés  sur 
mats  tert  et  betteraves,  avec  de  la  graine  de 
lupin,  que  l'on  avait  fait  fermenter  afin 
d'épargner  les  frais  de  moulure. 

M.  Niendorf  obtint  les  résultats  suivants  : 

a.  - 


FUMURE. 

m 

C 

M 

8 

m 

1 

«* 

_S 

■—  m 
*-> 

£<*" 

■V.  »- 

"m 

-?£ 

m 

*"*  15 

«• 
•m 

Hi 

-    —  1r 

fi  ■«  M 

eÛ 

1 

1 

Graine  pourrie  de 
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kil. 
350 

36.41 

kil. 
3393 

86.37js9.96 

3 

Guano  

iuo 

36.33 

5647 

91.63  53.37 

3 

Fumier  de  bergerie. 

3730 

43.  > 

7193 

117.. 

73.  • 

Graine  pourrie  de 

lupin  

Guano  

Fumier  de  bergerie. 
Id. 


173.4  19.90 
73  37.13 
3750! 45.  • 
67.50 


9810,73.56 
87*)  65.37 
WJO'68.16 
10800f80.33 


53.66 
38.35 
33.16 
13.73 


Dans  le  premier  cas,  le  guano  a  produit 
plus  de  matière,  mais  cette  augmentation  a 
été  acquise  au  prix  d'une  dépense  plus  forte, 
de  sorte  que  l'avantage  est  resté  en  dernière 
analyse  au  lupin;  dans  le  second  essai,  le 
lupin  l'a  emporté  sur  tous  les  autres  engrais, 
même  sur  le  guano,  dont  la  dose  employée 
contenait  le  même  volume  en  azote  que  la 
fumure  dans  cette  papillionnacée. 

—  M.  le  professeur  Krocker,  de  Proskau, 
vient  de  démontrer  que  le  poids  spécifique 
de  la  betterave  est  en  rapport  avec  sa  ri- 
chesse en  sucre  et  en  substance  sèche,  et  a 
basé  sur  ce  fait  une  méthode  d'analyse, 
toujours  exacte,  chaque  fois  que  ces  racines 
n'ont  pas  été  cultivées  dans  des  circonstances 
extraordinaires. — On  recherche  d'abord,  au 
moyen  d'une  dissolution  de  sel  de  cuisine,  le 
poids  spécifique  des  betteraves,  coupées 
d'une  certaine  façon  ;  ce  poids  spécifique  est 
ensuite  déterminé  avec  un  aréomètre,  tandis 
qu'on  trouve  les  renseignements  demandés, 
&  l'aide  d'une  table  construite  d'après  des 
recherches  nombreuses,  et  contenant  des 
données  exactes  sur  la  riehesse  saccharinedes 
betteraves.  L'aréomètre,  avec  la  manière  de 
s'en  servir,  se  débile  au  magasin  d'instru- 
ments chimiques  de  Breslau. 

J.-P.-J.  Koltz. 


DANS  CERTAINS  CAS,  LE  CHAIILAGE  PEUT  ÊTRE  UTILE  AUX  TERRAINS  CALCAIRES. 


Il  n'est  pas  nécessaire  assurément  de  dé- 
penser sa  peine  et  son  temps  pour  conduire 
l'eau  à  la  rivière.  Sur  ce  point,  nous  sommes 
tous  d'accord ,  et  c'est  pour  cela  précisément 
que  nous  recommandons  de  chauler  les  terres 
où  il  n'y  a  point  de  chaux,  et  que  nous  con- 
sidérons celle  opération  comme  tout  a  fait 
inutile  dans  les  champs  des  terrains  calcaires. 


Dans  la  plupart  des  cas,  notre  appréciation 
est  juste,  mais  elle  ne  l'est  pas  toujours. 
Pendant  notre  séjour  en  Ardenne,  il  nou9 
est  arrivé  souvent  d'entrer  en  relations  avec 
les  cultivateurs  voisins  et  de  demander  aux 
Famennois  ce  qu'ils  pensaient  de  l'emploi  de 
la  chaux  chez  eux.  Les  uns  nous  répondaient 
qu'elle  n'avait  point  d'effet  sur  leurs  champs; 
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les  autres  étaient  d'un  avis  contraire  et  sou- 
tenaient que,  même  dans  les  contrées  cal- 
caires de  la  province  de  Namur,  cette  chaux 
était  parfois  d'un  bon  effet.  Ces  opinions  op- 
posées, émises  par  des  praticiens  dignes  de 
foi,  devenaient  pour  nous  la  bouteille  à 
l'encre.  Aujourd'hui,  nous  reconnaissons 
que  ceux-ci  comme  ceux-là  étaient  dans  le 
vrai,  que  leurs  observations ,  quoique  con- 
tradictoires ,  étaient  exactes.  On  ne  réfléchit 
ças  à  tout,  et  nous  n'avions  point  réfléchi; 
nous  le  déclarons  très-franchement. 

Dans  les  contrées  calcaires,  aussi  bien  que 
dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  la  chaux  s'use 
à  la  longue  pour  passer  dans  les  récoltes. 
Plus  les  champs  sont  vieux ,  plus  on  leur  a 
pris  de  chaux  pour  fabriquer  des  denrées  que 
l'on  vend  en  grande  partie,  moins  il  reste  de 
celte  chaux  dans  le  sol  ;  et  il  peut  arriver  un 
moment  ou  clic  disparait  tout-à-fait.  Ainsi 
donc,  même  en  Fumcnne,  même  sur  les 
bords  de  la  Meuse,  les  terrains  cultivés  d'an- 
cienne date  ne  sont  pas  à  comparer,  quant 
au  calcaire,  à  ceux  qui  ont  été  défrichés  de- 
puis peu. 

Vous  vous  rappellerez  d'ailleurs  que  le  fu- 
mier en  fermentation  dégage  de  l'acide  car- 
bonique qui  favorise  singulièrement  la  disso- 
lution de  la  chaux,  que  plus  il  y  a  de  chaux 
dissoute,  plus  les  plantes  en  avalent,  et  plus 
aussi ,  il  en  descend  dans  les  couches  pro- 
fondes du  sol  en  temps  de  pluie.  Ainsi  donc , 
les  champs  copieusement  fumés,  soit  avec 
des  engrais  de  basse-cour,  soit  avec  des  ré- 
coltes vertes  enfouies,  s'appauvriront  de  cal- 
caire bien  autrement  vite  que  les  champs 
maigrement  fumes  à  de  rares  intervalles. 

Il  suit  de  là  que  toutes  les  fois  que  nous 


avons  affaire  à  de  vieilles  terres  qui  n'ont 
jamais  pâti,  nous  usons  très-vile  la  chaux 
qui  s'y  trouve,  et  qu'il  n'est  pas  étonnant  de 
rencontrer  dans  les  pays  calcaires ,  des 
champs  qui  ne  renferment  pour  ainsi  dire 
plus  rien  de  ce  calcaire.  Il  devient  néces- 
saire «lors  de  chauler,  comme  on  chaule  les 
terrains  schisteux ,  et  l'on  peut  être  certain 
que,  d'un  côté  comme  de  l'autre,  les  résul- 
tats obtenus  seront  très-satisfaisants.  Les 
praticiens  ont  constaté  le  fuit  depuis  long- 
temps ;  la  science  l'explique. 

Ces  considérations  relatives  au  chaulage 
des  terrains  calcaires,  dans  certains  cas  don- 
nés, ne  sauraient  êlre  indifférentes  aux  cul- 
tivateurs des  terrains  schisteux  et  argileux. 
De  ce  qui  précède,  il  y  a  des  conséquences 
utiles  à  lirer.  Ceux  qui  chaulent  à  forte  dose 
et  qui  fument  en  même  temps  sans  lésiner, 
vont  se  dire  avec  raison  que,  sur  leurs  pro- 
priétés, la  chaux  durera  moins  que  sur  les 
terres  chaulées  qu'on  ne  fume  pas  ou  qu'on 
ne  fume  guère ,  et  que,  par  conséquent ,  ils 
devront  renouveler  l'opération  plus  souvent. 
Peu  importe  après  tout.  La  chaux  quj  dure 
longtemps,  faulc  de  fumier,  n'agit  pas  ou 
n'agit  que  faiblement.  C'est  de  l'argent  caché, 
pas  autre  chose.  La  chaux ,  au  contraire,  qui 
dure  peu,  parce  que  le  fumier  n'est  pas 
épargné,  agit  vigoureusement  et  produit  de 
riches  récoltes.  C'est  de  l'argent  qui  rentre, 
qui  se  montre,  qui  circule.  Voilà  des  vérités 
incontestables  qu'il  convient  de  propager,  ' 
parce  qu'on  ne  les  soupçonne  pas  toujours 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  les 
connaître. 

P.  Joies  EAUX. 


CONSTRUCTION  DES  ÉTABLES. 

(TRADUIT  DES  COïBCmCATIONS  SCtt  H0HEXHEI9  DE  C.  WALZ.) 


Si  l'architecture  rurale  a  fait  peu  de  pro- 
grès jusqu'ici,  la  faute  en  est,  sans  doute, 
aux  architectes,  qui,  n'étant  pas  agriculteurs 
et  cherchant  trop  à  se  montrer  artistes, 
ignorent  généralement  les  exigences  aux- 
quelles ils  doivent  satisfaire  avant  tout  et  sont 
trop  indifférents  à  la  question  du  prix.  D'un 
autre  côté,  les  cultivateurs  sont  eux-mêmes 


entièrement  étrangers  à  l'art  des  construc- 
tions et  ne  peuvent  éclairer  l'architecte  sur 
les  conditions  qu'il  doit  remplir,  ou  bien*  ils 
ne  connaissent  pas  ces  conditions  et  préfèrent 
s'en  tenir  purement  et  simplement  aux  mo- 
dèles qu'ils  ont  sous  les  yeux. 

C'est  pour  cette  raison  que  l'architecture 
rurale  est  très-variable  dans  son  aspect, 
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qu'elle  s'est  localisée  selon  le  milieu  où  cha- 
que pays  se  trouve  placé,  le  climat,  l'espèce 
de  matériaux  qu'on  y  rencontre,  etc.;  mais 
souvent  elle  n'a  été  soumise  qu'à  l'influence 
de  la  coutume,  variant  avec  elle  et  avec  les 
générations  qui  se  sont  succédé. 

Au  point  de  vue  agricole,  nous  indique- 
rons comme  règles  essentielles  à  suivre  dans 
l'établissement  d'une  étable,  les  suivantes  : 

i9  II  faut  que  le  prix  ne  soit  pas  élevé  ; 

2°  Les  animaux  doivent  être  soustraits 
aux  influences  météorologiques  et  aux 
atteintes  de  toute  nature  ; 

3°  Ils  doivent  avoir  pour  leur  logement 
un  espace  convenable  ; 

49  L'étable  bâtie  selon  les  prescriptions  de 
l'hygiène,  doit  recevoir  l'air  et  la  lumière  en 
proportion  suffisante  ; 

5*  Elle  doit  écarter  autant  que  possible 
les  risques  d'incendie  ; 

6°  Le  service  doit  être  facile  et  prompt  ; 

7°  Il  faut  que  l'on  puisse  inspecter  rapide- 
ment l'étable  dans  toute  son  étendue  et  sur- 
veiller facilement  les  magasins  à  provisions; 

8«  Il  faut  qu'il  y  ait  des  locaux  convena- 
bles pour  la  conservation  des  fourrages,  et 
d'un  accès  commode  afin  d'éviter  les  pertes 
de  temps. 

§  I".  —  Relativement  au  premier  point,  le 
constructeur  doit  s'occuper  de  rechercher  le 
prix  de  revient  des  divers  matériaux  dont  il 
peut  disposer,  en  tenant  compte  toutefois  de 
la  durée  et  des  frais  d'entretien.  Le  bas  prix 
n'est  pas  toujours  à  préférer,  mais  bien  ce 
qui,  tout  en  remplissant  le  même  but  pour 
un  prix  donné,  réduit  le  trayait,  exige  le 
moins  de  réparations  et  promet  la  plus 
longue  durée.  Parfois  aussi  ces  derniers 
avantages  l'emportent,  les  frais  de  premier 
établissement  sont  plus  élevés  et  cependant  la 
construction  peut  coûter  relativement  moins. 

Un  autre  point  très-important  à  considérer 
pour  l'agriculteur  qui  entreprend  de  nou- 
velles constructions,  c'est  que,  dans  certains 
cas,  il  peut  avec  ses  attelages  opérer  le  trans- 
#  port  des  matériaux  à  une  époque  de  l'an- 
née où  les  travanx  des  champs  ne  les  récla- 
ment pas.  Pour  le  reste,  il  doit  s'en  rappor- 
ter aux  plans  et  devis  de  l'architecte,  auquel 
incombe  le  soin  de  choisir  les  matériaux  et 
de  prendre  tous  les  arrangements. 


Quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  que  c'est  le  ca- 
pital dont  dispose  le  constructeur  qui  sert 
de  mesure  pour  tous  les  projets,  on  peut  dé- 
clarer que  le  luxe  doit  être  banni  des  cons- 
tructions rurales  et,  si  le  goût  du  proprié- 
taire l'y  introduit,  il  ne  doit  pas  augmenter 
les  frais  d'exploitation;  car,  en  cas  de  vente, 
l'acquéreur  ne  le  payerait  pas.  Mais,  assuré- 
ment, si  le  beau  et  l'utile  peuvent  coexister 
sans  entraîner  de  fortes  dépenses,  le  cultiva- 
teur éclairé  voudra  l'un  et  l'autre. 

§  II. — Les  animaux  doivent  être  suffisam- 
ment protégés  contre  les  influences  climaté- 
riques  et  contre  toutes  les  atteintes  nuisibles  ; 
l'étable  doit  être  fraîche  en  été ,  chaude  en 
hiver.  On  préviendra  avec  soin  les  brusques 
changements  de  température;  on  garantira 
les  animaux  de  la  neige  et  de  la  pluie;  en  un 
mot,  on  les  logera  convenablement.  Le 
bétail  échauffant  l'air  par  sa  présence,  et  la 
température  de  l'étable  devant  rester  aussi 
uniforme  que  possible,  on  comprend  que  les 
murs  doivent  être,  suivant  le  climat,  plus  ou 
moins  bons  conducteurs,  c'est-à-dire  que, 
toutes  les  autres  conditions  restant  les 
mêmes,  sous  un  ciel  plus  froid,  les  murs 
d'enceinte  doivent  être  plus  épais,  afin  d'être 
une  protection  plus  efficace. 

La  somme  de  chaleur  rayonnante  qu'émet 
un  animal  dépend  essentiellement,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit  ici,  du  volume  de  son  corps; 
un  animal  d'un  poids  vif  de  600  kil.  échauffe 
en  moyenne,  dans  nos  é tables,  un  volume 
de  285  à  31 5'"'  d'air,  en  y  comprenant  l'es- 
pace occupé  par  son  corps  ; 

Un  animal,  d'un  poids  vif  de  400  kil., 
échauffe  de  228  à  256  mètres  cubes; 

Un  animal,  d'un  poids  vif  de  200  à  225 
kil.,  échauffe  en  moyenne  de  114  à  142m" 
d'air. 

Toutes  choses  égales,  il  est  préférable  de 
réunir  le  plus  d'animaux  possible  dans  une 
étable  :  on  diminue  par  là  l'étendue  des 
constructions  nécessaires  pour  enfermer  un 
espace  donné;  il  faut  ajouter  aussi  que  tous 
les  murs  sont  mauvais  conducteurs,  mais  il 
n'en  est  pas  qui  soient  absolument  non  con- 
ducteurs. 

C'est  également  afin  d'obtenir  une  tempé- 
rature uniforme  dans  l'étable,  qu'il  faut  évi- 
ter de  lui  donner  trop  d'élévation  intérieure, 
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contraire,  elle  reste  trop  fraîche.  Les  élablcs 
trop  basses  peuvent,  d'un  autre  côté,  s'é- 
chauffer outre  mesure  en  hiver  et  pèchent 
dans  tous  les  cas,  sous  ce  rapport,  pendant  la 
saison  chaude,  ou  bien  encore  les  animaux 
sont  exposés  aux  courants  d'air.  Des  étables 
vcloppcr  des  courants  d'air,  établir  des  ou- 
vertures qui  se  ferment  à  volonté  dans  les 
murs  opposés.  La  hauteur  intérieure  de  l'éta- 
blc  dépend  donc  du  volume  des  animaux  qui 
l'occuperont  et  elle  varie  le  plus  ordinaire- 
ment entre  2" 30  et  3-40.  Trop  élevée, 
les  animaux  y  gèlent  en  hiver;  en  été,  au 
l'air  échauffé  occupant  les  régions  supé- 
rieures; une  c"  table  trop  basse,  au  contraire, 
peut  s'échauffer  trop  ortement,  surtout  en 
été.  Dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  suffisam- 
ment élevée  à  l'intérieur  pour  permettre 
rétablissement  de  fenêtres  et  de  trous  d'appel 
placés  à  une  hauteur  telle,  que  les  animaux 
n'en  ressentent  jamais  les  effets  direots.  On 
doit,  afin  de  pouvoir,  suivant  les  besoins,  dé- 
trop  chaudes  en  hiver  conviennent  peut-être 
moins  encore  que  celles  auxquelles  on  peut 
faire  le  reproche  opposé,  par  la  raison  qu'en 
faisant  sortir  les  animaux  d'une  établc 
chaude  en  hiver,  on  les  expose  à  des  refroi- 
dissements, aux  coliques,  etc. 

L'élable  doit  être  garnie  d'une  serrure  ou 
formée  d'une  manière  quelconque,  afin  d  ôter 
aux  animaux  la  possibilité  de  s'évader  ou 
aux  malveillants  de  s'y  introduire.  Nous  vou- 
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drions  aussi  un  lit,  dans  toute  étable,  car  il 
est  indispensable  qu'une  personne  au  moins 
y  reste  pendant  la  nuit.  Il  faut  aussi  em- 
ployer tous  les  moyens  nécessaires  pour  évi- 
ter que  les  animaux  ne  glissent,  soit  dans  la 
station,  soit  pendant  la  marche;  on  peut  a 
cet  effet  recourir  à  l'emploi  de  petites  pierres 
ou  de  briques  posées  de  champ  (afin  de  mul- 
tiplier les  joints),  pour  le  pavage  du  sol  de 
l'établo.  De  larges  pavés,  les  madriers,  de 
même  que  les  briques  posées  à  plat,  ne  con- 
viennent pas.  Le  seul  reproche  à  faire  a  l'ar- 
gile battue  employée  à  celle  fin,  c'est  qu'elle 
absorbe  trop  d'urine,  rend  difficile  le  main- 
lien  de  la  propreté  et  s'effeuille  facilement 
dans  les  couloirs. 

Les  stalles  sont  établies  dans  le  but  d'iso- 
ler les  animaux,  pour  les  soustraire  aux 
coups  de  pied  ot  aux  ruades  plus  ou  moins 
dangereuses  de  leurs  voisins.  Ce  but  n'est 
parfaitement  atteint  qu'au  moyen  de  stalles 
pour  un  seul  animal.  Les  frais  d'établisse- 
ment et  d'entretien  de  ces  slallcs  sont  élevés, 
le  bâtiment  entier  prend  plus  de  développe- 
ment; en  outre,  les  séparations  rendent  la 
surveillance  moins  facile.  Ces  inconvénients 
deviennent  plus  graves  encore  lorsqu'il  y  a 
absence  de  couloirs  pour  la  distribution  du 
fourrage.  Il  nous  parait  suffisant  de  renfer- 
mer seulement  dans  des  stalles  les  taureaux, 
dont  les  atteintes  sont  beaucoup  plus  a 
craindre. 

(La  suite  prochainement,) 


DÉPR1CHEMENT  DES  TERRES  PROPRES  A  PORTER  DU  TRÈFLE   PAR  LA  CULTURE 

DU  TRÈFLE  HYBRIDE. 


Nous  extrayons  du  Journal  de  la  Société 
agricole  du  Brabant  la  note  suivante  qui 
émane  de  M.  le  Dr  Koenc. 

Le*  terres  que  je  fais  défricher,  dit 
AI.  Koene,  sont  propres  à  porter  du  bon 
trèfle  ordinairo,  mais  on  n'est  pas  encore  par- 
venu à  faire  bien  venir  celle  variété  avec  un 
engrais  artificiel  quelconque.  Il  a  fallu  con- 
stamment l'intervention  du  fumier.  Il  n'en 
est  pas  de  mémo  du  trèfle  hybride  ;  voici  les 
faits  qui  le  constatent  : 

Au  mois  d'avril  de  1858,  j'ai  fait  décroùler 


une  portion  de  bruyère  d'une  étendue  d'un 
hectare.  Le  terrain  étant  plane,  je  me  suis 
contenté  de  le  faire  circonscrire  par  un  fossé 
et,  sans  autres  préparatifs,  avant  de  remuer 
la  terre,  j'y  ai  fait  répandre  40  mètres  cubes 
de  cendres  de  tourbe  de  bruyère  et  de  ma- 
récages, 4  de  plâtre,  I  /2  mèl.  oube  de  suie, 
50  kil.  de  guano  et  2000  kil.  de  noir  de  su- 
crerie, en  tout  pour  une  valeur  de  fr.  300. 
—Au  mois  de  mai,  j'y  ai  fait  semer  4  kil.  de 
semences  de  trèflo  hybride  et  16  kil.  de  ray- 
grass  d'Italie,  et  l'on  a  couvert  l'ensemble  en 
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passant,  en  long  et  en  large  ,  une  herse  à 
dente  d'acier  attelée  de  manière  à  avoir  un 
mouvement  transversal. 

Depuis  ce  moment  il  régna  un  vent  in- 
tense, il  Gt  très-chaud,  la  sécheresse  fut  ex- 
trême et,  pendant  deux  mois,  il  ne  tomba 
de  l'eau  qu'à  la  faveur  de  deux  ou  trois 
orages. 

La  réunion  de  ces  circonstances  était  très- 
propre  à  fatiguer  la  végétation  et  à  détruire 
la  matière  organique  et  ammoniacale  de  l'en- 
grais. Aussi  ne  vit-on  que  par-ci  par-là  une 
plante  de  trèfle  ayantsurvécu,etle  ray-grass, 
bien  que  moins  rare,  n'eut  cependant  pas  la 
force  de  lever  convenablement. 

Pour  parer  momentanément  aux  inconvé- 
nients signalés,  j'ai  fait  répandre  du  décroû- 
tage  ayant  servi  de  litière  aux  génisses  et 
aux  tourillons,  qui  n'eurent  d'autre  nourri- 
ture à  leur  disposition  que  ce  qu'ils  trou- 
vaient dans  la  plaine  et  dans  les  marécages. 

Ledécroùlagc  donna  un  fumier  bien  faible 
et  l'on  sait  que  l'influence  fécondante  s'é- 
teint promptement. 

Néanmoins,  il  y  eut  à  l'arrièrc-saison  un 
pâturage  suffisant  pour  nourrir  H  génisses 
pendant  45  jours. 

Au  commencement  de  4839,  la  couleur 
jaunâtre  de  l'herbe  indiquait  que  le  fumier 
était  épuisé.  Cependant,  vers  la  fin  dejuin,le 
fauchage  donna  encore  un  rendement  rému- 
nérateur satisfaisant  en  herbe  et  en  trèfle. — 
La  seconde  coupe  ne  fut  pas  moins  bonne  ; 
mais,  tandisque  le  ray-grass  avait  entièrement 
disparu,  faute  d'éléments  ammoniacaux,  le 
trèfle  avait  au  oontraire  prospéré,  et  bien 
que  les  plantes  fussent  trop  clair-semées  par 
la  raison  indiquée  ci-dessus,  cette  seconde 
coupe  produisit  néanmoins  un  rendement 
d'une  valeur  au  moins  égale  à  la  première. 

Cette  circonstance  et  la  propriété  du  trèfle 
hybride  de  persister  pendant  5  à  6  ans, 
m'ont  engagé  à  poursuivre  l'observation  et 
à  voir  si  cette  plaute  reproduirait  au  prin- 
temps une  récolte  passable  à  lu  faveur  des 
éléments  inorganiques  qui  restaient  encore. 
Et  comme  la  terre  s'imbibait  lentement  d'eau 
de  pluie  en  hiver,  que  par  là  les  flaques  res- 
taient trop  longtemps,  je  m'étais  proposé  de 
faire  ménager  des  écoulements,  afin  de  n'a- 
voir plus  les  gelées  à  craindre. 


Par  cette  opération,  on  aurait  en  même 
temps  eu  l'avantage  de  couvrir  partiellement 
les  plantes,  et  de  suivre  le  procédé  tant  pré- 
conisé par  M.  le  Dr  Daumerie.  Toutefois  des 
circonstances  indépendantes  de  ma  volonté 
m'empêchèrent  de  donner  suite  à  cette  me- 
sure de  précaution.  De  ce  défaut  de  soin  et 
par  suite  des  pluies  et  des  gelées  alternatives 
qui  durèrent  jusqu'au  printemps,  il  résulta 
que  la  surface  du  sol  fut  plusieurs  fois  cou- 
verte d'une  couche  de  glace. 

Eh  bien  !  malgré  cela,  les  plantes  survé- 
curent et,  qui  plus  est,  lors  du  retour  de 
la  belle  saison,  la  terre  était  parsemée  de 
jeune  trèfle. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  apprendre  que, 
par  l'absence  de  fumier,  le  développement 
de  ces  jeunes  végétaux  se  soit  arrêté  quelques 
jours  après  la  germination  des  semences. 
Non,  ils  prospérèrent  comme  les  vieilles 
plantes,  et  là  où  il  y  avait  de  la  mousse,  ils 
semblaient  se  complaire  et  vivre  à  ses  dé- 
pens. Leur  nombre  augmentant,  la  mousse 
fut  privée  de  lumière  cl  elle  disparut  partout 
où  les  jeunes  plantes  furent  en  nombre  suffi- 
sant. 

D'où  provenaient  ces  jeunes  plantes? 
Évidemment  de  graines  de  la  dernière  coupe 
de  l'arrièrc-saison.  Et  cependant  les  semences 
avaient  séjourné  tantôt  dans  la  glace,  tantôt 
dans  l'eau;  mais  elles  étaient  protégées,  il 
est  vrai,  par  leurs  enveloppes. 

Ces  phénomènes  inattendus  m'ont  fait  dif- 
férer le  fauchage  jusqu'après  la  floraison  de 
la  plupart  des  vieilles  plantes,  afin  d'avoir 
une  superbe  coupe  de  vieux  et  de  jeunes 
trèfles;  mais  cette  fois  encore  le  résultat  dé- 
passa mon  attente;  car  la  valeur  du  rende- 
ment déjà  rehaussée  par  la  prédominance 
des  jeunes  et  tendres  foins,  le  fut  encore  par 
la  présence  d'une  quantité  relativement  con- 
sidérable de  semences  provenant  des  vieilles 
plantes  qui  avaient  fleuri  les  premières. 

La  conclusion  de  tout  ceci  est  :  qu'on 
peut,  sans  fumier  et  au  moyen  du  trèfle  hy- 
bride, commencer  à  défricher  un  terrain  qui 
est  susceptible  de  porter  du  bon  trèfle  ordi- 
naire, et  récolter  au  moins  pendant  trois 
ans,  sans  autre  dépense  d'engrais  qu'un 
compost  ne  dépassant  pas  la  valeur  de 
300  francs. 
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Cela  posé,  nous  allons  chercher  les  moyens 
propres  à  s'assurer  du  succès  dans  des  condi- 
tions qui  ne  sont  pas  identiques. 

Qu'il  s'agisse,  en  effet,  de  défricher  un 
terrain  ayant  besoin  d'être  nivelé,  ce  qui  est 
le  cas  le  plus  fréquent. 

On  aura  soin,  dès  lors,  que  l'ancien  gazon 
reste  tout  près  de  la  surface,  car  il  contient 
les  éléments  nécessaires  à  former  arec  le 
compost  le  fumier  du  trèfle  hybride. 

Si,  à  cause  de  la  bonne  nature  du  sous- 
sol,  il  est  préférable  de  ramener  celui-ci  à  la 
surface,  il  faut  provisoirement  renoncer  à  la 
culture  du  trèfle  hybride. 

Il  en  est  de  même  si  le  sous-sol  contient  du 
tuf. 

Il  en  est  encore  ainsi,  si  le  nivellement 
exige  un  bêchage  profond  ;  car,  pour  un  bê- 
chage de  la  profondeur  d'un  coup  de  bêche, 
on  est  obligé  d'attendre  un  an  au  moins 
avant  que  la  terre  soit  bien  assise.  Pour  un 
demi-coup  de  bêche  il  faut  cinq  mois. 

Encore  faut-il,  dans  ce  dernier  cas,  que  le 
nivellement  ait  eu  lieu  avant  l'hiver,  afin 
que  Ton  puisse  semer  vers  la  fin  de  février  et 
que,  par  ce  soin,  les  racines  aient  pu  péné- 
trer assez  avant  dans  le  sol  pour  permettre 
à  la  plante  de  supporter  un  temps  sec  et 
chaud. 

Si,  vers  la  surface,  ln  terre  était  pauvre 
en  humus,  il  faudrait  y  répandre  du  décroû- 
tage  à  demi-décomposé. 

Toutefois,  plus  de  10  p.  c.  d'humus  pour- 
rait nuire  quand  il  fait  sec  ou  quand  il 
gèle.  Dans  ce  cas  aussi  l'humus  cesse  d'être 
un  bien.  Encore  une  terre  qui  est  susceptible 
de  porter  du  trèfle  contient-elle  au  moins  3 
p.  c.  d'argile,  ce  qui,  avec  iO  p.  c.  d'humus, 
donne  une  consistance  suffisante  au  sol. 

On  m'a  fait  observer  que  la  réussite  de 
cette  année  tient  à  un  temps  exceptionnel. 

J'ai  repondu  qu'elle  est  le  résultat  d'une 
germination  précoce  favorisée  en  mars  par 
un  temps  humide,  bien  qu'après  cette  épo- 
que il  ait  tombé  trop  d'eau  et  il  n'ait  pas  fait 
assez  chaud;  mais  outre  cela  les  vieilles 
plantes  n'ont  pas  cessé  de  prospérer. 

Certes,  dans  un  sol  dur,  il  faut  un  temps 
plus  humide  pour  permettre  aux  radicelles 
de  le  pénétrer,  que  dans  un  sol  remué,  mais 
il  faut  de  l'eau  dans  tous  les  cas.  Voilà  ce 


qui  rend  nécessiaire  de  semer  de  bonne  heure, 
ou  mieux  encore,  de  répandre  les  semences 
munies  de  leurs  enveloppes,  avant  la  fin  de 
l'hiver. 

Du  reste ,  la  question  ne  réside  pas  dans 
un  temps  plus  ou  moins  propice  ;  il  en  faut 
un  pour  tout  végétal.  Ce  dont  il  s'agit  ici, 
c'est  de  savoir  si,  au  commencement  de  la 
année,  les  plantes  prospèrent  encore  dans 
les  conditions  indiquées  et  si  enfin,  au  moyen 
de  fr.  300  d'engrais,  on  peut,  sans  autre  fu- 
mier, avoir  cinq  bonnes  coupes  d'excellent 
foin,  et  c'est  là  ce  que  l'observation  a  établi. 
Mais  les  effets  du  même  engrais  ne  peuvent- 
ils  pas  se  prolonger  encore,  c'est  là  ce  qui 
est  à  voir.  Dans  tous  les  cas,  si  l'on  devait, 
pour  les  trois  années  suivantes,  faire  encore 
une  dépense  de  fr.  300  en  engrais,  cela  ferait 
fr.  100  par  an  pour  deux  coupes  valant  en- 
semble fr.  300.  Cela  n'est  certes  pas  à  dé- 
daigner, et  je  ne  pense  pas  que  jamais,  ail- 
leurs que  dans  les  poldres,  on  ait  défriché 
une  terre,  récolté  et  vendu  du  foin  pendant 
6  ans,  sans  avoir  tenu  des  bestiaux,  sans 
avoir  employé  du  fumier. 

On  m'a  demandé  si  au  bout  de  ce  terme 
on  aurait  une  sole  valant  plus  qu'un  décroû- 
tnge  de  bruyère  de  C  ans  I 

A  mon  tour  j'ai  posé  ta  question  que  voiei  : 
Que  vaut  une  sole  de  trèfle  d'un  an  pour  le 
froment  et  le  lin,  et  que  vaudrait  une  sole 
de  trèfle  de  six  ans?  Et  puis,  peut-on  se  fi- 
gurer que  les  matières  inorganiques  du  com- 
post, répandues  h  deux  reprises,  puissent 
avoir  disparu.  11  faudrait  alors  qu'à  la  5"" 
année  il  n'y  eût  plus  de  trèfle.  Or,  nous  n'a- 
vons pas  observé  de  différence  dans  la  fécon- 
dité du  sol  de  la  2™  et  de  celui  de  la  3-« 
année. 

Cette  propriété  conservatrice  tient  à  la 
nature  de  1  engrais  que  le  trèfle  hybride 
exige.  Il  lui  faut  surtout  du  phosphate  et  du 
sulfate  calciquc,  un  peu  d'alcali  et  une  com- 
binaison azotée  non  ammoniacale. 

Or,  le  compost  contient  tout  cela,  sauf  la 
dernière  substance  que  l'humus  récèle.  L'a- 
zote de  l'humus  fonctionne  à  la  faveur  de 
l'air  et  des  bases.  La  solubilité  de  celles-ci 
diminue,  celle  du  phosphate  augmente;  mais 
la  réaction  a  lieu  si  lentement,  et  les  pro- 
duits de  celte  réaction  se  laissent  si  mal  dc- 
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placer  par  un  lavage  réitéré  (à  l'eau  de  pluie) 
de  l'humus  qui  les  récèle,  qu'on  retrouve 
encore,  après  plusieurs  années  de  culture,  des 
traces  appréciables  des  éléments  inorgani- 
ques d'un  engrais. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  durée  de  l'ac- 
tion du  limon,  l'amélioration  des  terres 
vierges  et  leur  conversion  en  terres  arables 
par  une  culture  bien  soignée  et  continue. 

On  conçoit  donc  que  si,  à  la  lin  des  trois 
premières  années,  on  répand  encore  pour  une 
valeur  de  fr.  500  en  engrais,  on  aura  des  ré- 
coltes plus  abondantes  et  une  sole  plus  fé- 
conde au  bout  de  6  ans,  qu'elle  ne  l'était  vers 
la  fln  de  la  3a*  année. 

Ainsi,  augmenter  considérablement  la  va- 
leur foncière  par  un  système  de  culture  don- 
nant un  bénéfice  net  et  annuel  de  plus  de 
cent  pour  cent,  voilà  le  résultat  auquel  con- 
duit la  culture  du  trèfle  hybride  à  la  faveur 
d'un  compost  le  moins  coûteux  de  tout  ce  qui 
a  été  préconisé  eh  ce  genre. 

Un  point  extrêmement  important,  est  de 
rechercher  quel  est  le  compost  qui  satisfait 
le  mieux  aux  exigences  du  trèfle.  Mais  ce  qui 
importe  avant  tout,  c'est  de  se  mettre  autant 
que  possible  à  l'abri  des  conséquences  fâ- 
cheuses auxquelles  les  erreurs  et  la  fraude 
peuvent  conduire. 

Si  l'on  pouvait  avantageusement  rempla- 
cer le  noir  animal  des  sucreries,  ce  serait  un 
pas  immense;  car  ce  noir,  si  précieux  avant 
le  procédé  de  revivification,  est  loin  d'avoir 
encore  la  même  valeur. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  situation,  il 
suffit  de  savoir  qu'on  en  produit  moins,  que 
le  meilleur  vaut  moins,  qu'il  s'en  vend  plus 
cl  qu'il  est  beaucoup  plus  cher  qu'aupara- 
vant. 

C'est  tantôt  le  dépôt  des  lavages  du  noir 
revivifié,  le  dépôt  de  la  défécation  ou  le  mé- 
lange de  ces  deux  qu'on  achète,  et  l'on  est 


souvent  bien  heureux  de  ne  pas  recevoir  une 
matière  d'une  moindre  valeur  encore. 

J'ai  fait  quelques  essais  avec  le  guano 
phosphatique,  de  M.  Moll,  d'Anvers,  dans  le 
but  de  remplacer  le  noir  animal  des  sucre- 
ries par  cet  engrais,  et  le  succès  a  été  tel, 
pour  le  trèfle  surtout,  que  l'addition  du 
guano  ordinaire  et  de  la  suie  au  compost  de- 
viendra inutile. 

Cet  engrais  est,  en  effet,  le  plus  riche  en 
acide  phosphorique  de  tous  ceux  que  l'on 
connaît  en  ce  genre;  et  l'on  sait  que  cet  acide 
est  le  principe  essentiel  du  noir  animal. 
Mais,  outre  cela,  le  guano  phosphatique  con- 
tient les  autres  substances  inorganiques  que 
les  plantes  exigent,  et  comme  le  trèfle  ne 
prospère  pas  sous  l'influence  des  combinai- 
sons ammoniacales,  il  serait  superflu  d'y 
ajouter  du  guano  ou  de  la  suie,  comme  cela 
doit  se  faire  pour  le  seigle,  l'avoine  et  le 
sarrasin. 

Voici, en  définitive, le  compost  dontje  me 
sers  maintenant  pour  une  période  de  trois 
années  et  pour  un  hectare  : 

40  mètres  cubes  de  cendre  de  tourbe,  de 
bruyère  et  de  marécages.    .    .    fr.  40 

8  hectolitres  de  plâtre  ...»  40 

1,400  kilogrammes  de  guano 
phosphatique  à  15  francs  %>  net.    »  210 


Total  .    .    .    fr.  290 

Quant  aux  semences,  il  n'en  faut  pas  plus 
de  4  kil.  par  licctarc.  Elles  coûtent  4  fr.  le 
kil.  Il  importe  de  bien  s'assurer  si  elles  ne 
sont  pas  mélangées  avec  d'autres  semences 
de  petits  trèfles,  car  celles  du  trèfle  hybride 
ne  sont  guère  plus  volumineuses  bien  que  la 
plante  atteigne  une  hauteur  triple.  J'ai  acheté 
les  semences  dont  je  me  suis  servi  la  pre- 
mière année,  cbez  M.  Rampelberg ,  de  Bru- 
xelles; elles  étaient  très-bonnes. 
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L'AGRICULTURE  CHEZ  LES  CHINOIS. 


Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  Revue 
populaire  des  Sciences  : 

«  Les  Chinois  n'aiment  pas  le  progrès. 
Il  est  impossible  de  trouver  dans  les  annales 
de  l'espèce  humaine  un  peuple  qui  ail  une 
plus  grande  répugnance  pour  les  innovations, 
et  cependant,  il  y  a  peu  de  reformes  agri- 
coles dont  on  n'ait  jadis  voulu  démontrer 
l'utilité,  l'urgence  même,  par  le  tableau  de 
l'état  prospère  de  l'agriculture  chinoise,  qui 
les  avait  depuis  longtemps  mises  en  pra- 
tique. 

»  Poivre,  le  zélé  missionnaire,  le  savant 
explorateur  de  la  Chine  et  de  l'archipel  de  la 
Sonde,  adressa,  en  1754,  à  la  Compagnie 
des  Indes,  des  renseignements  précieux  sur 
l'agriculture  chinoise;  nous  les  reproduisons 
textuellement  : 

En  quittant  les  côtes  de  la  Cochinchine, 
en  faisant  voile  au  nord-est,  dit-il,  la  roule 
me  conduit  en  Chine,  que  les  Cochinchinois, 
ses  voisins,  nomment,  avec  respect,  le 
Royaume  de  la  Grande-Lumière  [iXuse  dai 
Ming).  Après  quelques  jours  de  navigation, 
je  ne  découvre  encore  aucune  terre,  et  j'a- 
perçois à  l'horizon  une  forêt  de  mâts  ;  une 
multitude  innombrable  de  bateaux  couvrent 
la  mer.  Ce  sont  des  milliers  de  pécheurs  qui 
cherchent  dans  les  eaux  la  nourriture  d'un 
grand  peuple.  Je  découvre  enfin  des  terres, 
et  j'avance  jusqu'à  l'embouchure  du  Tigre, 
toujours  au  milieu  des  pécheurs  qui  jettent 
leurs  filets  de  toutes  parts.  J'entre  dans  la 
rivière  de  Canton  :  elle  est  peuplée  comme 
la  terre;  ses  deux  rives  sont  bordées  de  bâ- 
timents à  l'ancre;  d'innombrables  bateaux  la 
parcourent  dans  tous  les  sens  et  à  la  rame  et 
à  la  voile,  et  échappent  aux  yeux,  en  entrant 
dans  des  canaux  creusés  de  main  d'homme, 
au  travers  des  campagnes  à  perte  do  vue,  que 
ces  canaux  arrosent  cl  fertilisent.  Des  champs 
immenses,  couverts  de  riches  moissons,  au 
milieu  desquelles  s'élèvent  de  tous  côtés  des 
villages  très-bien  bâtis,  ornent  le  fond  du 
tableau.  Des  montagnes  coupées  en  terras- 
ses, et  taillées  en  amphithéâlre,  en  forment 
le  lointain. 


»  J'arrive  à  Canton  ;  nouveau  spectacle  : 
le  bruit,  le  mouvement,  la  foule  augmentent  : 
la  terre  et  les  eaux,  tout  est  couvert 
d'hommes.  Étonné  d'une  si  grande  multi- 
tude, je  m'informe  du  nombre  des  habitants 
de  Canton  et  de  ses  faubourgs;  d'après  les 
différents  rapports,  je  juge  que  cette  ville  ne 
contient  pas  moins  de  huit  cent  mille  âmes. 
Ma  surprise  augmente  en  apprenant  qu'à  cinq 
lieues  au  nord  de  Canton,  on  trouve,  en  re- 
montant la  rivière,  un  village  nommé 
Fachan,  qui  contient  un  million  d'habitants, 
et  que  tout  ce  vaste  empire,  qui  a  environ 
six  cents  lieues  du  nord  au  sud,  et  autant  de 
l'est  à  l'ouest,  est  couvert  d'un  peuple  in- 
nombrable. 

»  Par  quel  art  la  terre  peut-elle  fournir  la 
subsistance  à  une  si  nombreuse  population? 
Les  Chinois  possèdent-ils  quelque  secret  pour 
multiplier  les  grains  et  les  denrées  qui  nour- 
rissent l'homme?  Pour  me  tirer  de  mon  in- 
certitude, je  parcours  les  campagnes,  je 
m'introduis  chez  les  laboureurs,  qui,  en  géné- 
ral, sont  aisés,  polis,  affables,  communément 
un  peu  lettrés  et  instruits  des  usages, 
comme  les  habitants  des  villes.  J'examine, 
je  suis  leurs  opérations,  et  je  vois  que  tout 
leur  secret  consiste  à  bien  amender  leur 
terre,  a  la  remuer  profondément  dans  des 
temps  convenables,  à  l'ensemencer  à  propos, 
à  mettre  en  valeur  4butc  terre  qui  peut  rap- 
porter quelque  chose,  cl  à  préférer  à  toute 
autre  culture  celle  des  grains  qui  sont  de 
première  nécessité. 

»  Ce  système  d'agriculture,  au  dernier 
article  près,  parait  être  le  même  que  celui 
qui  est  répandu  dans  tous  nos  ouvrages  an- 
ciens et  modernes  qui  ont  traité  cette  ma- 
tière; il  est  connu  de  nos  plus  simples 
laboureurs  ;  mais  ce  qui  étonnera  l'agriculteur 
européen  le  plus  habile,  sera  d'apprendre 
que  les  Chinois  n'ont  aucune  prairie,  ni  na- 
turelle ni  artificielle,  et  qu'ils  ne  connaissent 
pas  les  jachères,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  laissent 
jamais  reposer  leurs  terres. 

«  Les  laboureurs  chinois  regarderaient 
une  prairie  quelconque  comme  une  terre  en 
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friche.  Ils  mettent  tout  en  grain,  et  par  pré- 
férence les  terres  qui,  comme  celles  que  nous 
sacrifions  en  prairies,  sont  plus  basses, 
par  conséquent  plus  fertiles,  et  peuvent  être 
arrosées.  Ils  prétendent  qu'une  mesure  de 
terre  ensemencée  en  grains  rendra  autant  de 
paille  pour  nourrir  les  animaux,  qu'elle  au- 
rait rendu  de  foin,  et  que  par  leur  méthode 
on  gagne  tout  le  produit  en  grains  pour 
nourrir  les  hommes,  sauf  à  partager  avec  les 
animaux  une  petite  partie  de  ce  grain,  s'il 
s'en  trouve  de  superflu.  Voila  leur  système, 
suivi  d'un  bout  de  l'empire  à  l'autre  depuis 
l'origine  de  la  monarchie,  confirmé  par 
l'expérience  de  plus  de  quarante  siècles, 
chez  la  nation  du  monde  la  plus  attentive  à 
ses  intérêts. 

»  Ce  qui  rend  ce  plan  d'agriculture  plus 
inconcevable,  c'est  de  voir  que  leurs  terres 
ne  se  reposent  jamais.  Les  citoyens  zélés  qui 
travaillent  depuis  quelques  années  à  ranimer 
parmi  nous  cet  art  si  négligé ,  ont  regardé 
comme  le  premier  et  le  meilleur  de  tous  les 
moyens,  la  multiplication  des  prairies  artifi- 
cielles au  défaut  des  naturelles,  pour  pouvoir 
fournir  aux  engrais,  sans  oser  néanmoins 
espérer  la  suppression  des  jachères,  à  quel- 
que point  que  fût  jamais  portée  la  multipli- 
cation des  prairies.  Ce  système,  qui  parait  le 
plus  plausible  de  ceux  qu'ils  ont  imaginés, 
celui  qui  me  semble  avoir  été  le  mieux  reçu 
de  nos  agriculteurs,  est  néanmoins  contredit 
par  Vcxpéricnce  constante  de  la  plus  grande, 
de  la  plus  ancienne  nation  agricole  qu'il  y  ait 
sur  la  terre,  qui  regarde  l'usage  des  prairies 
et  des  jachères  comme  un  abus  nuisible  à  l'a- 
bondance et  à  la  population,  qui  sont  après 
tout  l'unique  objet  de  l'agriculture  (1). 

»  Un  laboureur  chinois  ne  pourrait  s'era- 
pécher  de  rire,  si  on  lui  disait  que  la  terre  a 
besoin  de  repos  à  certain  terme  fixe;  il  dirait 
certainement  que  nous  sommes  loin  du  but, 
s'il  pouvait  lire  nos  traités  anciens  et  mo- 
dernes, nos  spéculations  merveilleuses  sur 
l'agriculture.  Et  que  ne  dirait-il  pas,  s'il 
voyait  nos  landes,  une  partie  de  noslerrcscn 

(1)  C'est  Poivre  qui  parle;  bous  n'en  sommes  plus  la 


friche,  une  autre  employée  en  cultures  inu- 
tiles, le  reste  mal  travaillé;  si,  parcourant 
nos  campagnes,  il  voyait  la  misère  extrême 
et  la  barbarie  de  ceux  qui  les  cultivent?  Les 
terres  chinoises,  en  général,  ne  sont  pas  de 
meilleure  qualité  que  les  noires;  on  en  voit, 
comme  chez  nous,  de  bonnes,  de  médiocres 
et  de  mauvaises;  des  terres  fortes  et  de  lé- 
gères, des  terres  argileuses  et  des  terres  où 
le  sable,  les  pierres  et  les  cailloux  dominent. 

»  Toutes  ces  terres  rapportent  annuelle- 
ment, même  dans  les  provinces  du  Nord, 
une  et  deux  fois  l'année;  quelques-unes 
même  cinq  fois  en  deux  années,  dans  les 
provinces  méridionales,  sans  jamais  se  repo- 
ser depuis  plusieurs  milliers  d'années 
qu'elles  sont  mises  en  valeur. 

»  Les  Chinois,  continue  l'illustre  el  savant 
explorateur,  emploient  à  peu  près  les  mêmes 
engrais  que  nous,  pour  rendre  à  leurs  terres 
les  sels  et  les  sucs  qu'une  production  conti- 
nuelle leur  enlève  sans  cesse.  Ils  connaissent 
les  marnes;  ils  se  servent  du  sel  commun, 
de  la  chaux,  des  cendres,  du  fumier  de  tous 
les  animaux  quelconques  et,  préférablcment 
à  tout  autre,  de  celui  que  nous  jetons  dans 
nos  rivières  ;  ils  se  servent  des  urines,  qui 
sont  ménagées  avec  soin  dans  toutes  les  mai- 
sons, dont  elles  font  un  revenu  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  est  sorti  de  la  terre  y  est  rapporté 
avec  la  plus  grande  exactitude,  sous  quelque 
forme  que  la  nature  ou  l'art  l'ail  converti. 

»  Lorsque  les  engrais  leur  manquent,  les 
Chinois  y  suppléent  pour  le  moment  par  un 
profond  labour  à  la  bêche,  qui  amène  à  la 
superficie  du  champ  une  terre  nouvelle 
chargée  des  sucs  de  celle  qui  descend  à  sa 
place. 

»  Sans  prairies,  ils  élèvent  la  quantité  de 
chevaux,  de  buffles,  de  bœufs  et  autres  ani- 
maux de  toute  espèce,  nécessaires  à  leur 
labour,  à  leur  subsistance  et  aux  engrais. 
Ces  animaux  sont  nourris,  les  uns  de  paille, 
les  autres  de  racines ,  de  fèves  et  de  grains 
de  toute  espèce.  Il  est  vrai  qu'ils  ont  moins 
de  chevaux  et  moins  de  bœufs  en  proportion 
que  uous,  et  ils  n'en  ont  pas  besoin. 

(La  suite  au  numéro  prochain.; 
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M  L'EMPLOI  Dli  G01DR0N  EN  ARBORICILTIRE. 


L'emploi  du  goudron,  soil  minéral,  soit 
végétal,  dans  l'arboriculture  n'est  pas  nou- 
veau; Schmidbcrgcr  le  recommandait  déjà 
en  1827,  mais  il  y  a  seulement  une  dizaine 
d'années  qu'il  s'est  généralisé,  le  hasard 
ayant  fait  constater  son  efficacité  pour  les 
lésions  externes  des  arbres.  Depuis  lors, 
beaucoup  de  jardiniers  ont  pris  l'habitude 
de  recouvrir  de  goudron  les  plaies  résultant 
de  la  suppression  de  grosses  branches  sur 
des  arbres  à  haute  tige.  L'action  du  goudron 
est,  dans  ce  cas,  purement  mécanique,  et  il 
pourrait  être  remplacé  par  toute  autre  sub- 
stance qui  s'oppose  à  l'influence  malfaisante 
des  agents  extérieurs;  seulement  le  goudron 
coûte  peu,  et  il  suffit  d'en  étendre  une  couche 
sur  la  surface  dénudée  de  l'arbre,  tandis  que 
les  autres  onguents  nécessitent  une  ligature 
et  des  soins  spéciaux. 

On  fait  encore  avec  le  goudron  des  an- 
neaux gluants  pour  la  destruction  du  papil- 
lon d'hiver  fgeometra  brumataj.  La  femelle 
de  cet  insecte,  n'ayant  que  des  ailes  rudi- 
mentaircs  avec  lesquelles  elle  ne  peut  voler, 
grimpe  sur  les  arbres  pour  aller  déposer  ses 
oeufs  dans  les  bourgeons.  On  l'empêche  donc 
de  faire  celte  ascension;  mais  il  ne  faut  pas 
appliquer  le  goudron  sur  l'arbre  môme;  on 
en  recouvre  une  bande  de  papier  que  l'on 
attache  au  pied  du  végétal  qu'on  veut  pro- 
téger. 

C'est  que  le  goudron,  ainsi  qu'on  l'a  cons- 
taté souvent,  exerce  une  action  funeste  sur 
le  tissu  cellulaire  de  l'écorcc,  qui  finit  par 
se  détacher  de  l'arbre  et  par  périr.  II  y  a,  en 
effet,  un  principe  caustique  dans  la  créosote 
que  contient  le  goudron,  et  peut-être  celui-ci 
renfcrmc-t-il  d'autres  substances  non  moins 
nuisibles.  Nous  l'ignorons,  mais  nous  avions 
déjà  signalé  maintes  fois  le  fait,  avant  même 
que  le  journal  pomologique  de  Lucas  eût  at- 
tiré l'attention  des  arboriculteurs  sur  ce 
point. 

Dans  ces  derniers  temps,  on  a  aussi  re- 


commandé le  goudron  minéral  pour  la  des- 
truction du  puceron  lanigère,  insecte  heu- 
reusement peu  connu  dans  ces  contrées, 
mais  qui  a  causé  de  grands  dégâts  dans  les 
plantations  de  pommiers  en  Normandie  et  en 
Amérique.  On  applique,  dans  ce  cas,  le  coal- 
tar, avec  une  forte  brosse ,  sur  toute  la  sur- 
face de  l'arbre  envahi  par  cet  insecte  des 
plus  nuisibles,  afin  de  l'en  débarrasser  com- 
plètement. Pour  peu  que  l'on  sache  ce  que 


c'est  que  le  puceron  lanigère(misocy/itfmo/i), 
on  ne  peut  mettre  en  doute  l'efficacité  de  ce 
moyen  destructif.  Cet  insecte  se  nourrit  de  la 
séve  contenue  dans  l'épidermc  de  l'arbre,  et 
occasionne  par  ses  piqûres  de  nombreuses 
exostoscs,  surtout  dans  les  jeunes  rameaux 


qui  dépérissent  peu  à  peu.  Or,  on  détruit 
l'épiderme  même  dans  lequel  le  puceron 
cherche  sa  nourriture.  Seulement  on  peut 
se  demander  si  le  remède  n'est  pas  pire  que 
le  mal;  c'est  ce  que  nous  Apprendront  des 
essais  qui  seront  tentés  encore  par  des  cul- 
tivateurs habiles. 

.  J.-P.-J.  Roltz. 
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Service  vétérinaire.—  La  place  de  médecin  vétérinaire 
do  gouvernement  pour  le  canton  de  Beeriogen  (Limbourg) 
est  vacante. 

Les  médecins  vétérinaires  qui  désirent  obtenir  cet  em- 
ploi doivent  adresser  leur  demande  an  Ministre  de  l'infé- 
rieur avant  le  15  mars  prochain. 


Un  arrêté  royal  du  1!  février  1861  crée  dent  sections 
vétérinaires  dansle canton  d'Assche. 

M.  Hingoot,  médecin  vétérinaire  da  goaverneraent  à 
Asschr,  reste  chargé  du  service  de  la  première,  et  le  sieur 
Urock  (J.-C.)  est  nommé  provisoirement,  en  la  même 
qualité,  pour  la  deuxième  section  de  ce  canton,  4  la  rési- 
dence de  .MerclUctn. 


PUBLICATION  RÉCENTE  : 
ALfiLAJtfACH- AGENDA  BU  CAMPAGNARD. 

Cet  Almanach-agenda  dont  il  a  éle*  rendu  compte  dans  ce  journal ,  est  publié  sous  forme  de  porte- 
feuille ;  il  contient,  outre  une  page  blanche  et  les  indications  habituelles  pour  chaque  jour  de  l'année, 
des  tableaux  pour  tenir  une  comptabilité  agricole  et  115  pages  très-compactes  de  renseignements  d'une 
utilité  journalière  pour  les  campagnards. 

Le  prix  de  vente,  Gxi  à  fr.  ».*•,  n'est  que  de  •  franc,  pour  le»  abonnés}  de  la  Feuille  du  cul- 
tivateur (mais  seulement  ces  abonnés)  qui  feront  prendre  l'ouvrage  au  bureau  du  journal.  V agenda 
constituant  un  livre  relié,  et  ne  pouvant  circuler  par  la  poste,  ne  poura  être  rerois  franco  en  province 
qu'au  prix  de  fr.  3.BO,  ou  non  franco  moyennant  S  francs. 


Librairie  agricole  d'Émile  Taulier,  éditeur , 
Montagne  de  l'Oratoire,  5,  *  Bruxelles. 

PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le  bon  Jardinier  pour  par  Poiteau, 

Vilmorin,  Decaisne,  Bailly,  etc.,  contenant  :  prin- 
cipes géueraux  de  culture,  —  indication,  mois  par 
mois,  des  travaux  à  faire  dans  les  jardins,  —  culture 
et  taille  des  arbres  fruitiers,  —  culture  des  piaules 
potagères,  —  culture  des  oignons  et  plantes  à  fleurs, 
—  dictionnaire  de  toutes  les  plantes  et  arbres  d'or- 
nement connus  à  ce  jour.  Un  volume  in-12  de 
1650  pages.  7-UO 


Con«ellsj  a  la  Jeune-  fermière,  par  P.  Joi- 
gneaux,  2«»  édition.  Un  volume  in-12  de  176  pages 
avec  gravures. 
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donne  mol»,  calendrier  agricole,  par 
Victor  Borie.  -  ln-8»  avec  gravures  :  3  fr.  50. 

Conférences  sar  le  Jardinage-,  par  P.  Joi- 
gneaux.  —  1  volume  de  100  pages  et  12  tableaux 
pomologiques  :  1  fr.  25. 

De  la  eullare  dea  fleurs)  dans  les  petits  jar- 
dins, sur  les  fenêtres  et  dans  les  appartements,  par 
Courtois-Gérard.  —  1  volume  :  l  fr. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  H  au  48  Février  1861. 


e 

Froment. 
Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine  . 


[Nord). 

19  00  à  34  001'hectol. 
12  004  14  00  . 
1i  00  a  15  M  > 
7  00  *  10  00  . 


Douai  (Nord). 

Froment. .   30  00  à  24  50  l'heclol. 
Seigle  ..    14  50  A  15  36  » 
Orge  ...   14  00  &  15  00  » 
Avoine.   .     8  00  a  11  00  ■ 
Valenelennca  (Nord). 

Froment.  .  SI  50  à  35  50  l'heclol. 
Seigle  .   .    15  00  è  16  50  . 


(suite). 

Orge  .  .  .  13  75  a.  13  50  l'heclol. 
Avoine  .   .   19  50  à  31  50  100  lui. 

Voue  1er*  (Ardennet). 

Froment.  .  38  00  A  39  50  100  kil, 

Seigle,  .   .  19  75  a.  • 

Orge  ...  30  50  à  31  00  > 

Avoine  .   .  18  50  à  21  00  • 


I.ondrr». 

18  53  a.  31  18  l'heclol. 
25  00  a  50  64  . 


Froment 


Orge .  . 
Avoine  . 


Froment. 

Seigle.  . 

Orge.  . 
Avoine.  . 


Froment. 
Seigle. . 
Orge .  . 
Avoine. 


(suite). 

13  03  A  15  08  l'heclol 
0  47  A  13  79  . 


2.-5  00  à  32  25  Thectol 
13  00  A  16  75  > 

16  00  A   

19  00  A  20  00  100  kil 

Cologne. 

39  35  A  30  00  100  kil. 

30  93  A  31  30  > 

31  90  A  34  35  » 
,  18  75  A  19  35  . 
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Ccsjoursdcrniers,M.lccomte  deSainl-Mar- 
sault  touchait  à  une  question  qui  ne  manque 
pas  d'intérêt  ;  cependant  le  Journal  d'agri- 
culture pratique  de  Paris,  qui  a  reçu  la  com- 
munication, n'a  pas  jugé  à  propos  delà  com- 
menter. M.  de  Saint-Marsault  constate  que, 
doas  ce  journal,  deux  articles  ont  été  consa- 
crés au  mélilot  de  Sibérie  ;  que,  dans  le  pre- 
mier, un  propriétaire  conseille  la  culture  de 
celte  légumincuse  pour  les  moutons,  tandis 
que,  dans  le  second,  un  autre  propriétaire 
affirme  que  ses  moutons  à  lui  n'y  touchent 
pas.  Selon  M.  de  Saint-Marsault,  ces  opinions 
contradictoires  s'expliquent  par  les  diffé- 
rences de  provenance,  par  la  différence  de 
composition  des  sols  qui  ont  produit  le  mé- 
lilot. Cette  explication  ne  nous  parait  pas 
satisfaisante. 

La  nature  du  terrain  a  certainement  une 
influence  sur  la  saveur  des  produits,  mais 
nous  douions  qu'elle  soit  assez  marquée,  sur 
les  champs  destinés  &  nos  cultures  fourra- 
gères, pour  expliquer  la  contradiction.  Nous 
croirions  plus  volontiers  à  l'influence  des 
engrais.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  bêtes  qui  rebutent  l'herbe  de  cimetière, 


l'herbe  fumée  avec  des  composts  chargés  de 
débris  animaux,  l'herbe  fumée  avec  un  excès 
de  matières  fécales,  tandis  qu'elles  recher- 
chent cette  même  herbe,  nourrie  d'une  autre 
manière.  Nous  croirions  volontiers  aussi  à 
l'influence  du  climat  qui  peut  rendre  coriace 
et  d'une  saveur  trop  accentuée  une  plante 
qui,  autre  part,  se  maintiendra  tendre  plus 
longtemps  et  n'accusera  pas  une  saveur 
propre  aussi  prononcée.  Nous  croyons  en- 
core qu'entre  races  d'une  même  espèce,  les 
goûts  diffèrent  sensiblement,  que  les  vaches 
robustes  et  mal  nourries  des  pays  pauvres 
mordront  où  ne  mordraient  pas  les  Durhara, 
que  les  moutons  ardennais  feront  bonne 
mine  à  certaines  plantes  auxquelles  les  mé- 
rinos tourneraient  le  dos.  Nous  croyons  en- 
core, —  parre  que  nous  en  avons  eu  la 
preuve,  —  qu'entre  sujets  d'une  même  race, 
il  existe  des  caprices  de  goût  comme  il  en 
existe  chez  nous  autres;  mais  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  contenter  de  l'unique  influence 
de  la  composition  du  sol.  Prenez  sous  le 
même  climat,  mais  sur  des  terrains  de  com- 
position bien  distincte,  des  bottes  de  mélilot, 
dont  la  végétation  n'aura  pas  été  contrariée, 
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dont  la  recolle  aura  été  faite  dans  des  condi- 
tions identiques;  présentez  ce  mélilot  à  deux 
troupeaux  d'une  même  race,  cl  vous  verrez, 
soit  qu'ils  l'acceptent,  soit  qu'ils  le  rebutent, 
qu'ils  ne  feront  pas  de  différence  entre  le 
mélilot  de  tel  ou  tel  sol  et  le  mélilol  de  tel  ou 
tel  autre  sol. 

M.  de  Saint-Marsault  ,à  l'appui  de'  l'expli- 
cation qu'il  nous  donne  et  que  nous  avons  le 
regret  de  ne  pouvoir  accepter,  nous  parle  de 
prairies  qui,  sur  le  bord  d'une  rivière,  en- 
graissent rapidement  le  gros  bétail,  tandis 
que,  sur  l'autre  bord  de  la  mdrac  rivière,  le 
fourrage  ne  suffit  qu'à  entretenir  des  veaux. 
EnGn,  il  établit  un  parallèle  entre  les  riches 
herbages  de  certaines  contrées  et  les  four- 
rages aigres  de  terrains  d'une  composition 
différente.  Ceci  n'a  rien  de  commun  avec  la 
question  du  mélilot.  Dans  le  premier  cas,  il 
s'agit  d'une  seule  et  même  plante;  dans  le 
second  cas,  il  s'agit,  au  contraire,  d'un  mé- 
longc  de  plantes  fourragères  qui  varie  néces- 
sairement avec  les  sols.  Dans  les  parties 
riches,  vous  ne  retrouvez  plus  ni  toutes  les 
mêmes  espèces  ni  toutes  les  mêmes  variétés 
que  dans  les  parties  pauvres.  Quant  au  four- 
rage aigre,  composé  en  grande  partie  d'es- 
pèces grossières ,  où  les  carex  ne  manquent 
pas,  vous  ne  le  rencontrez  point  dans  un 
terrain  sec.  Mais,  si  vous  essayiez  de  cultiver 
uniquement  ces  mauvaises  espèces  sur  un  sol 
de  première  qualité,  vous  les  verriez  peut- 
être,  grâce  à  des  soins  particuliers,  prospérer 
en  volume,  non  en  délicatesse;  de  sorte  que 
vous  auriez  toujours  un  fort  maigre  fourrage 
sur  un  très-riche  sol. 

Nous  savons  très-bien  que  les  graminées 
des  landes  nouvellement  défrichées  ne  valent 
point  pour  le  bétail  les  graminées  des  terres 
parfaitement  cultivées  de  longue  date;  mais 
nous  savons  très-bien  aussi  que  les  espèces 
et  variétés  ne  sont  pas  aussi  variées,  aussi 
multipliées  d'un  côté  que  de  l'autre.  S'il  en 
était  autrement,  si  la  vieille  terre,  par 
exemple,  ne  portait  comme  la  défriche  que 


de  la  féluque  duretlc  ou  ovine,  de  la  houlquc 
laineuse  et  du  trèfle  blanc,  votre  fourrage 
serait  aussi  maigre  ici  que  là,  ou  tout  au 
moins,  la  différence  serait  si  peu  sensible 
que  vous  auriez  bien  de  la  peine  à  la  saisir. 

—  Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  de 
l'influence  des  terrains,  on  nous  permettra 
d'en  signaler  une  qui  porte  non  sur  l'amélio- 
ration de  la  qualité  des  produits,  mais  sur 
l'altération  des  formes.  Il  y  a  toujours  im- 
prudence à  choisir  dans  une  terre  à  jardin 
les  plantes  de  la  grande  culture,  afin  de  les 
offrir  comme  types.  Ainsi,  nous  avons  eu 
l'occasion  déjà  de  faire  remarquer  à  M.  Bar- 
rai que  son  dessin  de  panais  rond  ne  ressem- 
blait en  rien  au  véritable  panais  de  Metz  ; 
nous  ajoutons  aujourd'hui  que  son  modèle  de 
carotte  des  Vosges  ne  ressemble  pas  le 
moins  du  monde  à  la  racine  fourragère  cul- 
tivée sous  ce  nom.  Les  cultures  de  jardin  sont 
trompeuses. 

—  La  France  compte  à  présent,  et  depuis 
quelques  jours  seulement,  un  établissement 
de  crédit  agricole.  C'est  un  pas  en  faveur  do 
l'agriculture  ;  nous  souhaitons  de  tout  cœur 
qu'il  puisse  rendre  de  grands  services,  mais 
nous  ne  l'espérons  pas.  Les  cultivateurs 
rompus  aux  affaires  commerciales,  nos  ma- 
quignons, nos  éleveurs  de  bétail  pourront  en 
profiter,  et  c'est  déjà  beaucoup  sans  doute, 
mais  ceux  qui  n'entendent  rien  au  commerce, 
qui  empruntent  pour  masquer  une  situation 
difficile,  ou  pour  arrondir  leurs  domaines, 
souvent  trop  étendus  pour  leurs  forces, 
pourraient  bien  user  du  crédit  à  tort  et  à 
travers  et  prendre  le  couteau  par  la  lame  au 
lieu  de  le  prendre  par  le  manche.  Voilà  ce 
que  nous  craignons.  II  ne  suffit  pas  de  créer 
de  bonnes  institutions;  il  faut  encore,  pour 
en  assurer  le  succès,  créer  une  génération 
qui  soit  à  leur  hauteur.  En  sommes-nous  là? 
Nous  le  verrons  plus  tard.  Que  l'avenir  nous 
donne  tort  et  nous  ne  serons  pas  le  dernier 
à  battre  des  mains. 

P.  Joicneacx. 
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Avant  d'étudier  les  divers  modes  d'ense- 
mencement et  les  machines  qui  peuvent  ser- 
vir à  cette  opération ,  il  est  nécessaire  d'étu- 
dier le  phénomène  de  la  germination.  Si  nous 
arrivons  à  une  connaissance  exacte  des  cir- 
constances qui  assurent  ou  provoquent  la 
germination  et  accélèrent  le  premier  déve- 
loppement des  plantes,  nous  pourrons  placer 
les  graines  dans  la  meilleure  situation  pos- 
sible et  éviter  les  pertes  qu'entraînerait  l'oubli 
d'une  seule  des  conditions  nécessaires  ù  lu 
réussite  de  l'ensemencement. 

La  semence  d'une  plante  doit  être  consi- 
dérée comme  douée  d'une  vie  latente  capable 
de  grands  efforts  lorsque  son  action  est  exci- 
tée. Quel  est  l'agent  excitant  la  vitalité  des 
plantes  et  de  quelle  façon  agit-il?  C'est  un 
des  secrets  que  garde  la  nature  et  dont  nous 
pouvons  même  ne  pas  nous  occuper.  Il  suffit 
h  nos  besoins  que  nous  connaissions  les  cir- 
constances excitant  invariablement  la  vitalité 
des  semences,  et  nous  avons  pour  preuve  de 
celte  vitalité  la  germination ,  qui  est  le  pre- 
mier mouvement  vers  la  production  de  la 
plante. 

La  germination  a  lieu  lorsque  la  semence 
trouve,  en  même  temps  et  en  proportions 
définies,  de  l'air,  de  la  chaleur  et  de  l'humi- 
dité. 

La  germination  peut  avoir  lieu  &  l'air  aussi 
certainement  que  dans  le  sol  ;  mais  aussitôt 
que  se  développe  la  radicule  destinée  &  pé- 
nétrer dans  le  sol ,  ce  jeune  germe,  au  lieu 
de  croître,  meurt  s'il  reste  exposé  à  l'air. 

Le  sol,  du  reste,  contient  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  germination  :  air,  chaleur  et 
humidité,  et  dans  un  état  spécialement  favo- 
rable; en  outre  ,  il  peut  nourrir  la  plante 
en  cours  déformation,  aussitôt  la  sortie  de  la 
radicule. 

Une  semence  placée  dans  le  sol,  dit  II. 
Stcphens,  doit  recevoir  l'action  de  trois 
agents  :  l'un,  physique;  le  second,  chimique, 
et  le  troisième,  physiologique,  avant  de  pro- 
duire une  plante. 

«  Agent  physique  :  1  Lorsqu'une  bonne 
semence  est  placée  dans  une  terre  pulvé- 


risée, elle  est  entourée  d'air;  car,  bien  que 
les  particules  terreuses  puissent  être  au  pre- 
mier abord  supposées  contiguè's,  on  recon- 
naît par  un  examen  plus  précis  que  les  in- 
terstices d'un  tel  sol  forment  le  quart  du 
volume  de  la  terre.  Ainsi  100  mètres  cubes 
de  terre  pulvérisée  ne  contiennent  pas  moins 
de  25  mètres  cubes  d'air.  Par  suite,  si  un 
champ  est  pulvérisé  jusqu'à  la  profondeur 
de  0™,20,  chaque  hectare  contient  500  mè- 
tres cubes  d'air  et  chaque  centimètre  de 
profondeur  d'ameublissement  augmente  le 
volume  d'air  contenu  dans  un  hectare,  de 
25  mètres  cubes,  en  même  temps  que  le 
poids  du  sol  actif  augmente  de  148,000  ki-  . 
logrammes. 

En  augmentant  la  profondeur  des  façons 
de  pulvérisation,  on  augmente  donc  et  la 
masse  d'air  confiné  dans  le  sol  actif  cl  le 
poids  de  ce  sol. 

En  supposant  que  l'on  sème  2C9  litres  5 
de  froment  par  hectare,  cela  correspond  à 
5,198,609  grains,  de  sorte  que  chaque  grain 
dispose  d'un  cube  de  terre  de  plus  d'un  tiers 
de  litre  (O^SC),  le  sol  étant  ameubli  jus- 
qu'à 0»,20,  et  par  suite  d'un  cube  d'air  égal 
&  0  litre  0965  (soit  plus  d'un  douzième  de 
litre). 

Pour  que  la  germination  ait  lieu,  il  faut 
que  cet  air  atteigne  un  minimum  de  tempé- 
rature variable  suivant  les  diverses  espèces 
de  plantes,  mais  toujours  supérieure  à  la 
glace  fondante. 

Un  sol  bien  pulvérisé  empêche  un  trop 
grand  abaissement  de  température  ;  plus  est 
parfaite  la  pulvérisation,  plus  le  sol  résiste  à 
l'introduction  du  froid.  Si  la  terre  reste  en 
mottes  dures,  ces  mottes,  ainsi  que  les 
pierres,  transmettent  le  froid  extérieur,  ou 
conduisent  au  dehors  la  chaleur  intérieure; 
tandis  que,  dans  un  sol  finement  pulvérisé, 
l'air,  remplissant  les  intervalles  des  parti- 
cules terreuses,  empêche  le  refroidissement. 

La  première  condition  à  laquelle  il  faut 
satisfaire,  c'est  donc  une  parfaite  pulvérisa- 
tion du  sol  qui  doit  recevoir  les  semences. 

2°  L'air  peut  être  expulsé  du  sol  par  l'ex- 
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cès  d'humidité  qui  remplit  tous  les  intersti- 
ces entre  les  particules  terreuses.  La  semence 
placée  en  un  sol  très-humide  est  donc  dans 
une  mauvaise  condition  par  manque  d'air; 
en  outre ,  l'évaporation  de  l'eau  en  excès  a 
pour  effet  de  refroidir  l'intérieur  du  sol. 

3°  L'absence  complète  d'humidité  empê- 
che aussi  la  germination.  Ce  qui  convient  le 
mieux,  c'est  un  sol  finement  pulvérisé  dont 
chaque  particule  contient  de  l'eau  retenue 
par  la  capillarité  et  l'affinité,  et  est  séparée 
de  ses  voisines  par  de  l'air  à  une  tempéra- 
ture suffisamment  élevée. 

Agent  chimique  :  Les  semences  sont  com- 
posées de  matières  organiques  et  de  matières 
minérales,  les  premières  étant  de  deux  es- 
pèces :  azotées  et  non  azotées,  et  les  secondes 
d'alcalis  ou  bases  et  d'acides. 

Les  matières  azotées  sont  analogues  à  la 
caséine  du  lait,  à  l'albumine  de  l'œuf  et  du 
sang,  et  à  la  fibrine  de  la  chair  des  animaux. 
Les  matières  non  azotées  consistent  en  fé- 
cule et  mucilage  et  en  substances  grasses  ou 
huileuses,  riches  en  carbone  et  hydrogène. 

Les  proportions  d'amidon  et  de  mucilage 
ne  varient  pas  beaucoup  dans  la  plupart  des 
semences;  mais,  aux  autres  points  de  vue,  la 
composition  varie  considérablement  :  dans 
quelques  graines  le  gluten  prédomine,  en 
d'autres,  l'huile,  ce  qui  caractérise  les  plantes 
et  leur  usage. 

Une  semence  tout  h  fait  mûre  contient  une 
grande  proportion  de  carbone  ou  mucilage, 
et,  aussi  longtemps  qu'elle  continue  à  en 
être  chargée,  elle  ne  peut  croître.  Elle  est 
seulement  capable  de  végéter  lorsqu'on  la 
place  dans  des  circonstances  telles  qu'elle 
puisse  se  débarrasser  d'une  grande  proportion 
de  carbone  ou  de  mucilage,  et  cela  se  pré- 
sente lorsqu'on  la  met  dans  la  terre  conve- 
nablement préparée. 

Lorsque  la  semence  est  confinée  dans  le 
sol,  la  première  modification  qu'elle  subit  est 
physique  :  elle  augmente  de  volume  par 
l'absorption  de  l'humidité; et  c'est  lorsque  le 
sol  est  seulement  motte  que  cette  absorption 
se  fait  dans  de  bonnes  conditions,  avec  le 
concours  de  l'air  e;  d'une  chaleur  suffisante. 
S'il  y  a  absence  complète  d'humidité,  les 
propriétés  vitales  de  la  graine  restent  inac- 
tives, et  pendant  ce  temps  les  semences  sont 
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en  proie  aux  insectes,  aux  oiseaux  et  aux  ef- 
fets destructeurs  de  la  chaleur.  S'il  y  a  excès 
d'humidité,  la  germination  ne  peut  avoir 
lieu ,  faute  d'air,  et  les  tissus  de  la  semence 
sont  détruits  par  leur  macération  dans  l'eau. 

Dans  les  circonstances  favorables,  outre 
l'effet  direct  de  l'absorption  de  l'humidité, 
l'accroissement  du  volume  de  la  graine, 
toutes  les  parties  de  celle-ci  s'adoucissent; 
beaucoup  de  parties  sèches  et  solubles  de- 
viennent fluides;  la  séve,  ou  l'aliment  vé- 
gétal, est  formée,  et  une  sorte  de  circulation 
s'établit  et  se  communique  aux  parties  les 
plus  éloignées  de  l'embryon. 

La  chaleur,  si  elle  est  suffisante,  aide  l'air 
et  l'humidité  à  provoquer  l'action  du  prin- 
cipe vital.  Elle  augmente  le  volume  de  l'air 
contenu  dans  les  cavités  de  la  semence,  ce 
qui  distend  toutes  les  parties  organiques,  et 
leur  irritabilité  étant  ainsi  excitée,  la  vie 
apparaît. 

Immédiatement  par  l'augmentation  de  vo- 
lume due  à  l'humidité  et  par  l'excitation  à 
la  vie  duc  à  la  chaleur,  un  changement  chi- 
mique a  lieu  dans  la  constitution  de  la  se- 
mence. Le  principe  vital  décompose  l'eau 
absorbée,  fixe  son  hydrogène  pour  les  besoins 
futurs,  et  son  oxygène,  s'unissant  avec  le 
carbone  de  la  semence,  forme  de  l'acide  car- 
bonique qui  passe  dans  l'air  par  les  organes 
respiratoires  et  dans  le  sol  par  la  graine,  la 
plupart  des  éléments  du  sol  absorbant  l'a- 
cide carbonique.  Le  carbone  est  ainsi  enlevé 
jusqu'à  ce  que  sa  proportion  soit  réduite  à 
celle  nécessaire  pour  l'absorption  de  la 
plante  embryonnaire.  L'évolution  de  l'acide 
carbonique  peut  être  une  source  de  la  cha- 
leur qui  devient  manifeste  durant  la  germi- 
nation, précisément  comme  cela  se  passe 
dans  l'économie  animale,  où  la  combustion 
du  carbone  est  la  source  de  la  chaleur  ani- 
male. On  voit  qu'ainsi  l'oxygène  est  essentiel 
à  la  germination,  et  aucune  semence,  du 
reste,  ne  peut  germer  dans  l'hydrogène,  l'a- 
zote ou  l'acide  carbonique. 

Quand  la  semence  commence  à  germer, 
une  substance  nommée  diastase  se  forme 
aux  dépens  de  l'albumine.  La  fonction  de  la  * 
diastase  est  importante,  c'est  de  convertir 
l'amidon  insoluble  de  la  semence  en  dex- 
trinc,  qui  cstsolublc,  et  en  sucre;  cl  pour 
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effectuer  ce  changement,  la  diastase  parait 
posséder  une  puissance  extraordinaire,  puis* 
qu'une  partie  de  diastase  convertit  en  sucre 
non  moins  .de  deux  raille  parties  d'amidon. 
La  diastase  se  forme  à  la  base  du  germe,  cl 
comme  les  grains  montrent  là  leurs  premiers 
signes  de  germination,  il  eu  résulte  que  lu 
diastase  convertit  l'amidon  en  une  substance 
utile  pour  les  premiers  efforts  de  la  végéta- 
tion, et  justement  là  où  celle  substance  est 
nécessaire.  La  diaslase  disparait  lorsqu'elle 
a  accompli  son  importante  fonction. 

Dans  les  changements  chimiques  effectués 
par  la  germination,  il  se  forme  de  l'acide 
acétique;  on  ne  sait  s'il  se  forme  avant  ou 
après  la  diaslase,  mais  l'action  d'acides  dilués 
change  graduellement  l'amidon  en  dextrine, 
puis  en  sucre  de  canne,  et,  enfin,  en  sucre 
de  raisin.  Après  que  l'acide  acétique  a  été 
rejeté  par  la  plante  en  voie  de  formation,  il 
peut  servir  à  dissoudre  la  chaux  et  autres 
matières  terreuses  contenues  dans  le  sol. 
31.  Liebig  pense  que  c'est  là  une  des  fonctions 
spéciales  de  cet  acide. 

Dans  les  circonstances  favorables  indi- 
quées précédemment,  l'embryon  que  con- 
tient la  semence,  dit  Lindley,  a  augmenté  de 
volume  et  sort  de  ses  enveloppes  ;  il  s'al- 
longe ensuite,  d'abord  de  haut  en  bas,  puis 
de  bas  en  haut,  formant  ainsi  un  axe  central 
autour  duquel  les  autres  parties  sont  ensuite 
formées.  Aucun  pouvoir  connu  ne  peut 
vaincre  cette  tendance  de  la  part  de  l'em- 
bryon à  élever  une  partie  vers  le  haut  (la 
plumulc)  et  à  pousser  en  terre  une  seconde 
partie  (la  radicule);  c'est  une  propriété  in- 
hérente dont  la  nature  a  doué  les  semences, 
dans  le  but  d'assurer  que  les  jeunes  parties 
de  la  plante  se  trouveront  chacune  dans  la 
situation  la  plus  convenable  à  son  existence, 
c'est-à-dire  la  racine  en  terre  et  la  tige  dans 
l'air. 

Quand  le  germe  est  sorti  de  la  graine  cl 
a  atteint  une  longueur  sensible,  il  a  un  goût 
sucré  dû  à  la  présence  du  sucre  de  raisin 
dans  la  séve  qui  a  précédemment  commencé 
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à  circuler  dans  ses  vaisseaux.  Il  est  plus  que 
probable  que  le  sucre  de  raisin  est  forme 
après  l'apparition  de  la  diastase  et  de  l'acide 
acétique.  A  l'aide  de  la  sécrétion  sucrée, 
dit  Lindley,. la  racine,  appelée  technique- 
ment radicule,  qui  se  montre  d'abord  en  un 
seul  point  ou  plutôt  en  un  cône  arrondi, 
s'étend  et  perce  la  terre  à  la  recherche  de 
ses  aliments;  la  jeune  tige  s'élève  et  déplie 
ses  cotylédons  ou  feuilles  rudiincnlaircs,  qui, 
une  fois  exposées  à  la  lumière,  décomposent 
l'acide  carbonique,  fixent  le  carbone,  de- 
viennent vertes  et  forment  la  matière  par 
laquelle  toutes  les  parties  préexistantes  sont 
solidifiées.  Ainsi  naît  une  plante  :  son  pre- 
mier acte  ayant  été  de  se  priver  d'un  principe 
(le  carbone)  qui,  en  excès,  empêchait  sa 
croissance,  mais  qui,  en  certaine  proportion, 
est  essentiel  à  son  existence. 

Il  est  facile  de  comprendre  pourquoi  la 
lumière  est  préjudiciable  à  la  germination  : 
sous  l'action  de  la  lumière,  les  feuilles  des 
plantes  absorbent  de  l'acide  carbonique  et 
rejettent  de  l'oxygène,  elles  semences  ex- 
posées à  la  lumière  sont  soumises  à  la  même 
loi,  tandis  que,  dans  le  cours  d'une  bonne 
germination,  il  y  a  expulsion  d'acide  carbo- 
nique et  absorption  d'oxygène.  Donc,  es- 
sayer de  fa  ire  germer  les  graines  à  la  lumière, 
c'est  vouloir  renverser  l'ordre  naturel;  la 
meilleure  manière  d'exclure  la  lumière,  c'est 
de  recouvrir  de  terre  les  semences. 

Dans  les  plantes  ne  contenant  pas  d'ami- 
don, le  mucilage  joue  le  même  rôle,  et, 
étant  aisément  dissous,  il  passe  lui-même 
dans  la  circulation  et  est  converti  en  dex- 
trine ou  cellulose,  suivant  le  besoin. 

Les  grainesde  carottes  et  de  raves  etnavets 
ne  contiennent  pas  d'amidon,  mais  de  l'acide 
pcctiquc,qui,  étant  changé  en  dextrine, laisse 
le  carbone  et  l'oxygène  à  la  disposition  de  la 
plante,  qui  en  prend  suivant  ses  besoins.» 

(Publié  par  le  Journ.  d'agric.  progressive.) 
(Extrait  analytique  de  II.  Stephens. 
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Ces  jours  passds,  quelqu'un  nous  disait  : 
—  On  n  fait  l'éloge  du  drainage  sur  tous 
les  tons;  on  a  soutenu  qu'il  donnerait  à  lui 
seul  plus  de  résultats  que  tous  les  petits  pro- 
jets d'amélioration  réunis,  qu'il  élèverait  le 
niveau  de  nos  récoltes  au  point  de  ne  plus 
nous  laisser  craindre  un  déficit  quelconque. 
Cependant,  il  y  a  bon  nombre  de  cultivateurs 
qui,  dans  le  principe,  ont  eu  lieu  de  s'en 
louer,  mais  qui  s'en  plaignent  à  présent.  Les 
premières  années  qui  ont  suivi  le  drainage 
ont  donné  de  riches  récoltes;  aujourd'hui  la 
médaille  montre  le  revers.  —  Nous  avons 
répondu  que  ceci  ne  nous  étonnait  point. 

Et,  en  effet,  il  est  rare  que  nous  ne  com- 
promettions pas,  plus  ou  moins,  le  succès  des 
meilleures  choses.  Nous  les  exaltons,  tantôt 
h  juste  litre,  tantôt  à  l'excès;  mais,  en  ce  qui 
regarde  l'application,  nousoublionsdemettre 
les  points  sur  les  ï.  C'est  ce  qui  nous  est 
arrivé  avec  la  chaux,  avec  la  marne,  avec  les 
engrais  liquides,  les  engrais  artificiels,  les 
lubourages  profonds,  etc.  C'est  parce  que 
celte  chaux,  celle  marne,  et  ces  autres  en- 
grais ont  été  employés  à  tort  et  à  travers, 
bien  souvent,  qu'ils  ont  plus  d'une  fois  pro- 
duit des  résultats  contraires  à  ceux  que  l'on 
en  attendait.  Quant  auxlabouwgcs  profonds, 
qui  ont  de  l'analogie  sous  un  rapport  avec 
le  drainage,  et  dont  le  mérite  ne  sauro'it  cire 
contesté  par  aucun  homme  compétent,  il  est 
certain  qu'ils  rencontreront  beaucoup  d'ad- 
versaires parmi  les  cultivateurs  arriérés,  sur- 
tout parmi  ceux  qui  ne  disposent  pas  d'une 
quantité  d'engrais  suffisante  pour  faire  une 
bonne  culture,  et  qui  éparpillent  sur  plu- 
sieurs hectares  ce  qu'un  seul  consommerait 
aisément.  A  qui  la  faute?  A  nous  tous  peut- 
être,  à  vous  comme  à  moi.  Quand  nous  pre- 
nons un  procédé  d'amélioration,  nous  ne 
l'exposons  que  sous  sa  face  la  plus  séduisante, 
nous  ne  lui  trouvons  que  des  avantages  et  ne 
parlons  pas  de  ses  petits  inconvénients. 
Ainsi,  à  l'occasion  des  labourages  profonds, 
nous  avons  dit  bien  haut  que  la  terre  remuée 
avalait  beaucoup  d'eau  en  temps  de  pluie, 
que  les  racines  s'y  logeaient  princièrement, 
h  la  grande  satisfaction  des  plantes,  que  l'air 


et  le  soleil  y  circulaient  avec  avantage  dans 
certains  cas,  que  les  influences  atmosphéri- 
ques s'y  produisaient  d'autant  plus  aisément 
que  la  division  devenait  plus  parfaite;  voilà 
ce  que  nous  avons  dit,  et  c'était  juste.  Mais 
nous  aurions  dû  ajouter  de  suite  que  les  la- 
bourages profonds  exigent  des  fumures  co- 
pieuses, et  qu'il  ne  faut  donner  de  l'entrure 
au  fer  de  la  charrue  qu  a  proportion  du  fu- 
raicr^que  l'on  a.  Beaucoup  de  fumier,  beau- 
coup d'entrurc  ;  peu  de  fumier ,  peu  d'en- 
trure.  Nous  avons  bien  soufflé  un  mot  de  la 
chose,  mais  nous  aurions  dû  appuyer  forte- 
ment sur  ce  mot,  le  crier  plus  haut  que  les 
avantages,  le  souligner  deux  ou  trois  fois,  le 
marquer  en  gros  caractères,  afin  d'obliger  les 
lecteurs  h  s'y  arrêter  cl  a  y  réfléchir.  Nous 
devions  leur  demander  tout  de  suite  : 

—  Avcz-vous  du  fumier  en  abondance? 
Et  s'ils  avaient  répondu  oui,  nous  leur  au- 
rions donné  ce  conseil  : 

—  C'est  bien  ;  labourez  bas,  mais  h  la  con- 
dition toutefois  de  ne  jamais  ramener  de 
terre  vierge  en  haut  au  moment  des  semailles 
cl  de  n'en  ramener  qu'une  petite  quantité  à 
la  fois  dans  les  travaux  préparatoires  de  la 
fin  d'automne. 

Supposez  qu'ils  aient  répondu  non. 

—  Tant  pis,  aurions-nous  dit;  fabriquez- 
en  davantage;  mais,  en  attendant  que  vous 
ayez  augmenté  vos  fourrages,  votre  bélail 
par  conséquent  et  par  conséquent  aussi  votre 
engrais,  défiez-vous  des  labours  profonds.  A 
petit  locataire,  petit  logis. 

Vous  avez  dû  remarquer  que  les  moutons 
mettent  moins  de  temps  à  entrer  dans  la 
bergerie  quand  la  porte  est  large  que  lors- 
qu'elle est  étroite.  Or,  il  en  est  de  même  des 
engrais,  mieux  la  terre  est  ouverte,  plus  il  en 
passe,  plus  il  en  entre.  Si  vingt  mille  kilos 
de  fumier  suffisent  à  un  hectare  labouré  à  8 
ou  10  centimètres,  quarante  mille  ne  seront 
pas  de  trop  avec  de  la  terre  remuée  à  16  ou 
20  centimètres.  N'oubliez  pas  que  l'engrais 
descend  et  que  la  quantité  doit  être  mesurée 
sur  l'espace  a  occuper. 

Or,  on  n'a  pas  assez  remarqué  que  les 
choses  se  passent  avec  le  drainage  comme 
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avec  le  labourage  profond.  Voici  un  terrain 
argileux  ou  un  terrain  mouillé  quelconque. 
L'eau  y  dort,  y  croupit  comme  en  un  marais. 
Nous  voulons  l'en  chasser,  et,  pour  cela  nous 
faisons  des  fossés,  des  saignées,  ou  bien  nous 
établissons  un  drainage  régulier  avec  les 
tuyaux  que  vous  savez.  L'eau  s'en  va  par  les 
issues  que  nous  lui  ouvrons  et  se  fraye  de 
petites  rigoles  pour  arriver  aux  grandes. 
Voilà  donc  un  terrain  troué,  comme  qui  di- 
rait une  poche  déchirée  ou  un  panier  percé. 
Puisque  l'eau  coule  au  travers,  le  purin  y 
coulera  aussi  et  s'en  ira  assez  vite,  comme  il 
s'en  va  d'une  terre  légère.  S'il  est  vrai 
qu'une  argile  compacte  ne  laisse  point  passer 
aisément  les  liquides,  que  l'engrais  par  con- 
séquent y  séjourne  plus  longtemps  qu'ail- 
leurs, que  sa  réputation  de  n'être  pas  gour- 
mande de  fumier  est  fondée,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  aussi  que  le  drainage  change  la 
situation  du  tout  au  tout,  que  l'argile  drai- 
née est  à  l'argile  non  drainée  ce  que  la 
futaille  bien  bouchée  est  à  la  futaille  qui  n'a 
plus  de  fausset  ou  à  celle  dont  on  a  ouvert  le 
robinet. 

Tant  que  l'assèchement  n'est  pas  parfait, 
le  terrain  drainé  se  contente  de  la  ration 
d'engrais  habituelle, mais,  au  bout  de  trois  ou 
quatre  ans,  cette  ration  ne  suffit  plus  ;  les 
sels  du  fumier  descendent  en  temps  de  pluie 
par  les  rigoles  que  l'eau  s'est  ouvertes;  les 
racines  saisissent  au  passage  une  partie  de  ces 
sels  en  dissolution,  s'en  nourrissent  avide- 
ment, et  les  récoltes  prospèrent;  mais  toutes 
les  fois  qu'il  pleut  abondamment,  il  y  a  perte 


de  ce  qui  ne  peut  pas  être  assimilé  assez  vite. 
L'excédant  se  jette  dans  les  tuyaux  ou  dans 
les  fossés. 

Or,  par  cela  même  qu'une  partie  de  l'en- 
grais qui  ne  se  perdait  point  avant  le  drai- 
nage, mais  qui  n'agissait  guère,  se  perd 
après  le  drainage,  tandis  que  l'autre  partie 
fonctionne  avec  activité,  il  devient  évident  . 
que  les  fumures  suffisantes  autrefois  doivent 
être  insuffisantes  aujourd'hui.  L'engrais  a 
deux  gourmands  à  ses  trousses  :  le  drainage 
qui  en  avale  beaucoup,  et  la  récolte  qui  en 
avale  beaucoup  aussi,  surtout  depuis  qu'elle 
se  trouve  aérée  souterrainement  et  qu'elle  a 
gagné  un  appétit  qu'on  ne  lui  connaissait  pas. 
En  deux  mots  donc,  l'engrais  se  sauve  en 
dessous  et  en  dessus. 

Ceux  qui  se  plaignent  du  drainage  sont 
ceux  qui  lésinent  avec  l'engrais.  Voulez-vous 
qu'il  ne  vous  donne  plus  de  sujets  de  plaintes, 
fumez  davantage. 

Soit  que  vous  fassiez  de  simples  fossés, 
soit  que  vous  établissiez  un  drainage  régu- 
lier, augmentez  la  fumure,  sinon  tout  de 
suite,  au  moins  à  partir  de  la  seconde  ou  de 
la  troisième  année,  sans  quoi,  à  partir  de  ce 
délai,  l'appauvrissement  du  sol  commencera, 
et  les  bords  de  vos  fossés  aussi  bien  que  les 
endroits  complètement  asséchés  par  les 
tuyaux  ne  se  distingueront  pas  longtemps  par 
des  récoltes  extraordinaires. 

A  terre  ouverte,  fumure  copieuse.  Voilà  la 
règle. 

P.  Joigjîeàux. 
{Moniteur  de  ("  agriculture.) 
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Nous  avons  fait  ressortir ,  dans  un  précé- 
dent article,  les  avantages  qu'il  y  a  à  em- 
ployer de  grandes  quantités  d'engrais;  en 
d'autres  termes,  nous  avons  montré  la  supé- 
riorité des  terres  fertiles  sur  les  terres  pau- 
vres ou  d'une  fertilité  médiocre,  fait  d'ailleurs 
bien  connu,  sur  lequel  ccpcndnnt  nous  avons 
cru  devoir  insister,  pour  indiquer  comment 
on  doit  l'apprécier  au  point  de  vue  écono- 
mique. D'après  les  résultats  signalés ,  il  est 
évident  que  le  cultivateur  doit  chercher  à 

fl)  Voir  pages  ita.itOct  470. 


employer  annuellement  les  plus  grandes 
quantités  d'engrais  possibles,  à  la  condition, 
toutefois,  qu'il  pourra  se  procurer  cet  engrais 
par  des  moyens  économiques.  Le  sens  quo 
nous  attachons  à  celte  expression,  grande» 
quantités  tVengrais,  est  indépendant  de  la 
dose  des  fumures;  ici,  pour  nous,  la  quan- 
tité d'engrais  est  rapportée  à  l'hectare  et  ù 
l'année;  il  est  clair  que  le  cultivateur  qui 
fume  tous  les  quatre  ans  ses  champs  à  la 
dose  de  GO,000  kilog.  n'emploie  pas  plus 
d'engrais  que  celui  qui  fume  les  siens  tous 
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les  deux  ans  à  la  dose  de  50,000  kilog.  La 
répartition  de  la  fumure  est  différente  dans 
ces  deux  cas;  mais  la  quantité  de  fumier  em- 
ployé est  la  même.  Cette  remarque  nous  a 
semblé  utile  pour  éviter  toute  confusion, 
confusion  très-commune,  car  on  juge  souvent 
de  la  quantité  d'engrais  employé  par  la  dose 
des  fumures,  sans  se  préoccuper  de  la  répar- 
tition qui  en  est  faite. 

Pour  se  procurer  des  engrais,  l'acquisition 
est  un  moyen  qu'on  ne  doit  ou  qu'on  ne 
peut  employer,  comme  nous  l'avons  vu,  que 
dans  des  conditions  exceptionnelles.  Reste 
alors  la  production.  Voyons  comment  on  ac- 
croît la  masse  des  engrais  dans  la  ferme.  On 
arrive  à  ce  résultat  de  plusieurs  façons  : 
1°  en  utilisant  mieux  l'engrais  qui  se  trouve 
dans  la  couche  arable;  SI*  en  enlevant  au 
sous-sol  des  matières  fertilisantes  à  des  pro- 
fondeurs plus  ou  moins  grandes,  pour  les 
accumuler  dans  la  couche  arable  ;  3°  en  asso- 
ciant les  plantes  cultivées,  de  façon  à  ce  que 
les  plantes  consommées  dépassent  sensible- 
ment les  besoins  des  plantes  exportées.  En- 
trons dans  quelques  explications  sur  ces 
différents  modes  d'augmentation  de  la  quan- 
tité d'engrais. 

1°  En  utilisant  mieux  l'engrais  qui  se 
trouve  dans  la  couche  arable. 

Les  terres  argileuses  jouissent,  comme  on 
sait,  delà  propriété  de  s'associer  les  matières 
azotées  qui,  dès  lors,  ne  sont  plus  disponi- 
bles pour  les  plantes;  ces  terres  sont,  en 
outre,  très-tenaces,  compactes,  se  durcissent 
beaucoup  par  les  sécheresses ,  et  sont ,  par 
suite,  souvent  impénétrables  pour  les  racines 
des  plantes  :  celles-ci  ne  pouvant  pas  s'é- 
tendre dans  toutes  les  parties  de  la  couche 
arable,  n'absorbent  qu'une  portion  de  l'en- 
grais qui  s'y  trouve  répandu.  En  diminuant 
le  pouvoir  absorbant  du  sol  et  en  l'ameu- 
blissant convenablement,  on  fait  disparaître, 
sinon  en  totalité,  du  moins  en  partie,  ces  in- 
convénients. 

L'emploi  des  engrais  calcaires,  marne, 
chaux,  faluns,  etc.,  a  une  efficacité  bien  re- 
connue sous  ce  double  rapport  :  ils  contri- 
buent à  l'ameublisscment  du  sol,  et  d'autant 
plus  énergiquement,  que  la  dose  employée 
est  plus  considérable;  Us  activent  la  décora- 
position  des  matières  organiques,  ils  complè- 


tent l'engrais  dans  les  sols  dépourvus  du 
principe  calcaire,  car  la  chaux  concourt  à  la 
nutrition  des  plantes,  puisqu'on  la  rencontre 
dans  leur  composition. 

L'efficacité  des  engrais  calcaires  a  été  con- 
statée depuis  longtemps;  on  sait  que  ces  en- 
grais permettent  de  mieux  utiliser  les  ma- 
tières fertilisantes  accumulées  dans  les  terres 
dépourvues  du  principe  calcaire  et  celles 
qu'on  y  apporte  successivement  par  les  fu- 
mures. Seulement  il  convient  de  n'employer 
les  engrais  calcaires  que  dans  uue  juste 
mesure  ;  c'est  l'abus  qui  a  donné  lieu  à  cet 
adage  populaire  :  La  marne  enrichit  les  pères 
et  appauvrit  les  enfants.  Si  des  terres  argi- 
leuses sont  cultivées  depuis  longtemps,  et  si 
l'on  n'a  pas  fait,  dans  ces  terres,  usage  des 
engrais  calcaires,  il  est  certain  que,  par  l'em- 
ploi de  ces  engrais,  on  accroîtra  le  rendement 
des  récoltes;  mais  le  sol  s'épuisera  des  ma- 
tières fertilisantes  qu'il  renfermait  et  qui  n'é- 
taient pas  disponibles.  Si  l'on  a  soin,  en 
même  temps,  de  conserver  une  bonne  rela- 
tion entre  les  plantes  consommés  et  les 
plantes  exportables,  le  domaine  ne  s'appau- 
vrira pas;  il  y  aura  ce  qu'on  doit  toujours 
chercher  h  obtenir,  meilleure  utilisation  de 
l'engrais.  C'est  pour  n'avoir  pas  conservé  la 
relation  dont  nous  parlons  que,  parla  marne 
et  les  autres  engrais  calcaires,  on  est  arrivéà 
épuiser  les  terres  et,  par  suite,  les  domaines. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  sols  ar- 
gileux devaient  être  soigneusement  ameublis, 
afin  de  faciliter  le  développement  des  racines 
des  piaules;  l'amcublisscmcnt  favorise,  en 
outre,  l'aération  du  sol ,  condition  favorable 
encore  à  sa  fertilité.  Des  labours,  des  her- 
sages et  des  roulages  exécutés  convenable- 
ment et  en'  temps  opportun ,  contribuent 
efficacement  à  l'amcublisscmcnt  des  terres  ar- 
gileuses. Pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  très- 
important  de  labourer  ces  terres  avant  les 
gelées,  par  des  labours  &  43  degrés  et  aussi 
profonds  que  possible;  il  est  essentiel  aussi 
de  ne  jamais  les  labourer  lorsqu'elles  sont 
mouillées  ou  que  le  temps  est  pluvieux.  Les 
terres  argileuses,  labourées  dans  [ces  cir- 
constances, deviennent  d'une  dureté  ex- 
trême, et  il  est  difficile  ensuite  de  leur 
donner  le  degré  d'amcublisscmcnl  néces- 
saire. Les  binages  entretiennent  aussi  l'amcu 
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blissemcnt  du  sol.  Ce  sont  des  opérations 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  les  plantes 
tenues  en  lignes  et  toutes  les  fois  qu'elles 
peuvent  être  pratiquées  économiquement. 

Dans  certains  cas,  le  sol  renferme  desdé- 
tritus de  matières  organiques  qui  ne  forment 
pas  un  engrais  complet ,  mais  qui  peuvent 
le  devenir  par  l'addition  de  quelques  sub- 
stances. C'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  terres  des 
landes,  riches  en  débris  végétaux  et  où  quel- 
ques hectolitres  de  noir  animal  produisent  de 
très-bons  effets.  Il  y  a  ici  encore  utilisation 
des  matières  organiques  accumulées  dans  le 
sol. 

Pareil  résultat  se  passe  dans  les  prairies 
pâturées  par  des  vaches  laitières.  Les  excré- 
ments solides  et  liquides  des  vaches  ne  for- 
ment pas  un  engrais  complet;  le  phosphate 
de  chaux  exporté  de  la  prairie  par  le  lait  fait 
défaut.  Par  la  seule  fumure  avec  les  excré- 
ments des  vaches,  la  fertilité  de  la  prairie 
diminue  ;  ajoutc-t-on  des  os  concassés  dont 
la  richesse  en  phosphate  de  chaux  est  très- 
grande,  on  obtient  des  résultats  bien  supé- 
rieurs. Les  os  font  utiliser  d'une  manière 
plus  complète  les  matières  fertilisantes  des 
excréments. 

Dans  les  terres  soumises  au  système  de 
culture  arable,  un  fait  analogue,  comme 
nous  l'avons  fait  remarquer  précédemment, 
se  produit  souvent.  Par  l'exportation  de 
grains  hors  du  domaine,  le  sol  s'appauvrit  de 
matières  azotées  et  phosphatées.  Les  engrais 
rapportés  dans  le  sol  par  les  fumures  ne 
contiennent  plus  ces  principes  dans  la  pro- 
portion voulue  avec  les  autres  matières  pour 
les  besoins  des  plantes.  Il  y  a  excédant  de 
ces  dernières  qui  s'accumulent  dans  le  sol. 
Si  l'on  ajoute  des  engrais  riches  en  azote  et 
en  phosphate,  ces  matières  sont  utilisées. 

2*  En  enlevant  au  sous-sol  des  matières 
fertilisantes  h  des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes,  pour  les  accumuler  dans  la  couche 
arable. 

Lorsque  l'on  dispose  de  grandes  étendues 
de  terrain  peu  fertile,  qu'il  est  impossible 
d'acheter  économiquement  des  engrais  et 
que  l'impossibilité  de  produire  tout  a  coup 
de  grandes  quantités  de  fourrages  s'oppose  à 
la  production  de  beaucoup  d'engrais,  il  est 
avantageux  de  recourir  à  la  plantation  tem- 


poraire des  terrains  en  bois,  du  moins  sur 
une  portion  du  domaine  à  laquelle  on  ne 
pourrait  consacrer  que  dans  un  temps  assez 
éloigné  une  quantité  suffisante  d'engrais  pour 
y  produire  des  récolles  avec  bénéfice. 

Par  la  culture  forestière,  le  sol  s'améliore, 
cela  se  conçoit.  Les  plantes  herbacées  dont 
les  racines  s'étendent  peu  profondément 
dans  le  sol  ne  vivraient  pas  dans  un  terrain 
ne  contenant  que  fort  peu  de  matières  ferti- 
lisantes. Les  végétaux  ligneux,  ayant  des 
racines  beaucoup  plus  développées,  puisent 
leur  nourriture  dans  un  volume  de  terre 
relativement  beaucoup  plus  considérable. 
Chaque  année,  ces  végétaux  déposent  h  la 
surface  du  sol  une  couche  de  feuilles,  dont 
une  partie  des  éléments  (les  sels  qui  compo- 
sent les  cendres)  proviennent  de  couches  plus 
ou  moins  profondes.  Avec  le  temps,  une 
couche  de  matières  organiques  se  trouve 
déposée  à  la  surface  du  sol  ;  si  l'on  ajoute  à 
cette  masse  les  détritus  ligneux  qui  restent 
dans  la  couche  superficielle  après  la  destruc- 
tion du  bois,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'un 
terrain  qui  a  porté  des  bois  et  dans  lequel 
les  débris  de  la  végétation  n'ont  pas  été  en- 
levés peut  donner  une  ou  plusieurs  bonnes 
récoltes  en  quelque  sorte  sans  engrais.  Nous 
disons  en  quelque  sorte  sans  engrais  ;  cepen- 
dant souvent  l'addition  d'engrais  calcaires , 
marne  ou  chaux,  produit  d'excellents  effets, 
soit  que  ces  engruis  neutralisent,  par  le  cal- 
caire qu'ils  renferment,  les  acides  formés  par 
la  décomposition  des  matières  organiques, 
soit  qu'ils  activent  la  décomposition  de  ces 
matières,  soit  qu'ils  servent  même  d'aliments 
aux  plantes. 

Dans  les  terres  Iros-perméablcs,  l'accumu- 
lation de  matières  organiques,  matières  qui 
proviennent  de  couches  plus  ou  moins  pro- 
fondes du  sous-sol,  est  assez  bornée,  même 
après  une  assez  longue  durée  des  bois.  Pour 
cultiver  ces  terres  par  le  système  arable,  il 
est  nécessaire  que  l'on  ait  à  sa  disposition 
des  moyens  suffisants  de  reproduction  d'en- 
grais; sinon  on  s'exposerait  à  des  mécomptes, 
car  les  matières  fertilisantes  accumulées  dans 
le  sol  ne  satisferaient  pas  pendant  assez  de 
temps  aux  besoins  de  la  végétation. 

Dans  des  conditions  plus  favorables,  quand 
le  sol  est  de  bonne  nature  argilo-calcairc, 
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argilo-siliccux  et  calcaire,  qu'il  est  déjà 
riche,  et  que  le  sous-sol  est  profond,  on  peut 
accroître  la  masse  des  engrais  du  domaine 
assez  rapidement,  en  cultivant  des  fourrages 
à  racines  pivotantes  qui  pénètrent  à  de 
grandes  profondeurs,  tels  que  la  luzerne,  le 
trèfle,  le  sainfoin.  Ces  plantes  puisent  leur 
nourriture  dans  le  sous-sol  cl  l'atmosphère  ; 
elles  n'appauvrissent  pas  le  sol,  qui  est  géné- 
ralement plus  riche  après  ces  cultures  qu'au- 
piravant  :  le  domaine  a  donc  été  enrichi  de 
tous  les  produits  quelles  ont  fournis  et  qui 
ont  été  transformés  en  engrais. 

Les  agriculteurs  considèrent  ces  plantes 
comme  améliorantes,  elles  le  sont  en  effet; 
il  ne  faudrait  pas  cependant  ne  pas  les  regar- 
der comme  épuisantes,  terme  qui  est  sou- 
vent regardé  comme  l'opposé  d'améliorantes. 
Ccsplantcssontaméliorantcspourledomainc, 
mais  elles  sont  épuisantes  pour  le  sous-sol 
dans  lequel  leurs  racines  ont  végété,  et  la 
preuve,  c'est  qu'elles  ne  peuvent  revenir 
avec  succès  sur  le  même  terrain  qu'au  hout 
d'un  certain  temps,  c'est-à-dire  lorsque  le 
sous-sol  a  réparé  ses  pertes  par  les  engrais 
mis  à  la  surface  et  dont  une  partie  des 
substances  ont  été  entraînées  par  les  pluies 
dans  des  couches  plus  profondes. 

Lorsque  les  prairies  artificielles,  trèfles, 
luzernes,  sainfoins,  viennent  dans  un  do- 
maine, sa  prospérité  est  assurée;  l'engrais 
peut  être  produit  en  suffisante  quantité  et 
de  façon  à  en  accroître  graduellement  la 
masse. 

L'engrais  calcaire,  dont  nous  avons  signalé 
plus  haut  l'utilité  pour  rendre  disponibles 
les  matières  fertilisantes  renfermées  dans  le 
sol,  rend  également  des  services  pour  les 
prairies  artificielles.  Sa  présence  est  utile 
dans  le  sol  pour  la  réussite  de  ces  plantes  ;  en 
ajoutant  ou  sol  qui  n'en  renferme  pas,  la 
culture  des  trèfles  et  des  luzernes  devient 
possible. 

Toutes  les  plantes  à  racines  pivotantes, 
profondes,  remplissent  à  des  degrés  diffé- 
rents le  même  rAlc  que  les  prairies  artifi- 
cielles; du  moment  où  elles  vont  puiser  dans 
le  sous-sol,  éllcs  utilisent  un  engrais  perdu 
pour  les  plantes  h  racines  superficielles;  seu- 
lement les  effets  produits  en  sont  générale- 
ment moins  sensibles  que  pour  les  prairies 


artificielles,  premièrement  parce  que  ces 
dernières  pénètrent  très-profondément  dans 
le  sous-sol,  secondement  parce  que  la  masse 
des  produits  qu'elles  fournissent  est  entière- 
ment transformée  en  engrais. 

Les  défoncements  du  sous-sol  qui  augmen- 
tent l'épaisseur  de  la  couebe  arable  et  le  vo- 
lume de  terre  dans  lequel  pénètrent  les 
racines,  concourent  également  à  accroître  la 
quantité  d'engrais  disponible  pour  les  plantes 
et  produite,  chaque  année,  en  raison  de  l'ac- 
croissement des  récoltes.  Quand  le  sous-sol 
est  d'excellente  nature,  c'est  là  une  opération 
très-avantageuse  ;  quand  il  est  même  de  na- 
ture médiocre,  si  on  nclc  mélange  pas  au  sol, 
il  renferme  toujours  quelques  principes  uti- 
lisés par  les  plantes. 

3°  En  associant  les  plantes  cultivées,  de 
façon  &  ce  que  les  plantes  consommées  dé- 
passent sensiblement  les  besoins  des  plantes 
exportées. 

Si  toutes  les  parties  des  plantes  cultivées, 
tiges,  feuilles,  fleurs,  graines,  étaient  trans- 
formées en  engrais,  et  qu'aucune  portion  de 
cet  engrais  ne  fût  perdu,  que  tout  fût  rap- 
porté dans  le  sol,  celui-ci  ne  serait  pas  assu- 
rément appauvri.  Il  n'est  donc  appauvri  ou 
plutôt  le  domaine  n'est  appauvri  que  des 
quantités  exportées  et  des  perles  faites  dans 
la  transformation  des  débris  des  plantes  en 
engrais.  Ces  pertes  sont  nulles  ou  à  peine 
sensibles  par  une  bonne  fabrication;  elles 
sont,  au  contraire,  considérables  par  une  fa- 
brication négligée.  Les  fourrages  perdent 
beaucoup  en  poids  par  le  passage  dans  le  corps 
des  animaux;  mais  cette  perle  porte  princi- 
palement sur  les  matières  organiques  autres 
que  l'azote,  matières  que  l'atmosphère  four- 
nit abondamment  aux  plantes.  Les  perles 
par  la  décomposition  consistent  également 
dans  les  mêmes  matières.  Cependant  il  y  a 
perle  d'azote  et  de  matières  minérales  par  le 
passage  des  fourrages  dans  le  corps  des  ani- 
maux pour  satisfaire  aux  fonctions  vitales, 
p.ir  les  produits  que  fournissent  les  animaux, 
et  par  la  fabrication  de  l'engrais.  A  ces  pertes 
il  faut  ajouter  les  exportations  de  matières 
végétales.  Toutes  ces  pertes  et  exportations 
sont  d'autant  plus  faciles  à  réparer  qu'elles 
sont  moins  importantes.  L'exportation  est 
toujours  pour  une  surface  donnée  beaucoup 
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plus  grande  en  produits  végétaux  qu'en  pro- 
duits animaux. 

L'atmosphère  est  une  source  qui  fournit 
constamment  quelques  matières  fertilisantes, 
en  faible  quantité,  il  est  vrai,  mais  qui  mérite 
d'être  prise  en  considération  lorsqu'il  s'agit 
d'exportations  assez  faibles. 

La  terre  est  une  autre  source  constante 
d'engrais  par  la  décomposition  de  ses  roebes; 
mais  elle  n'a  pas  non  plus  une  grande  impor- 
tance. 

Si  l'on  parvient  à  extraire  du  sol  et  du 
6ous-sol  les  matières  fertilisantes  qu'ils  ren- 
ferment, on  comble  le  déficit  causé  par  l'ex- 
portation cl  les  pertes. 

Des  eaux  limoneuses,  chargées  de  principes 


utiles  h  la  végétation,  permettront,  en  les 
employant  h  l'irrigation,  d'accroître  la  quan- 
tité de  matières  fertilisantes. 

On  peut  enfin  recourir  à  des  importations. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
certain  que,  si  l'on  sait  choisir  les  plantes 
fourragères,  si  l'on  prend  celles  qui  consom- 
ment peu  d'engrais  du  50/  et  qui  en  fournis- 
sent beaucoup,  comme  la  luzerne,  on  réta- 
blit l'équilibre  entre  la  production  et  la  con- 
sommation de  l'engrais,  et  même  on  parvient 
tissez  facilement  h  en  produire  plus  qu'on 
n'en  consomme. 

LoNDET. 

(A  finales  de  l'agriculture  française.) 
(A  continuer.) 


MÉTHODES  RELATIVES  A  LA  COUPE  DES  BLÉS. 


M.  Jules  Ricffcl,  directeur  de  l'école  im- 
périale d'agriculture  de  Grand-Jouan,  a 
transmis  la  note  suivante  à  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  France  : 

■  Pendant  de  longues  années,  tous  les  cul- 
tivateurs se  sont  servis  de  la  faucille  pour 
couper  leurs  blés.  Dans  ce  système,  le  mois- 
sonneur est  tenu  de  prendre  une  poignée  de 
liges  d'une  main,  pendant  que  l'autre  main 
coupe.  Puis,  pour  recommencer  l'opération, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  déposer  la  poignée 
de  tiges  à  terre,  et  ainsi  de  suite.  De  la  sont 
nées  les  javelles;  et  cctlc  présence  des  javelles 
semble  tellement  inhérente  h  la  coupe  des 
blés,  que  nous  nous  faisons  difficilement  à 
l'idée  d'une  moisson  sans  javelles. 

«  Sous  l'impression  de  celle  idée,  la  plu- 
part des  constructeurs  de  machines  à  mois- 
sonner se  préoccupent  de  la  formation  des 
javelles  et  compliquent,  à  dessein,  leur  mé- 
canisme. 

«  Mais  de  ce  que  lés  javelles  étaient  inhé- 
rentes a  l'ancien  système  de  moissonner  à  la 
faucille,  s'cnsuit-il  la  nécessité  de  faire  encore 
des  javelles  avec  un  outillage  nouveau? 

«  Dans  cet  ordre  d'idées,  je  me  suis  de- 
mandé si  les  javelles  étaient  réellement  in- 
dispensables, et  si,  dans  les  moissons  diffi- 
ciles, elles  n'offraient  pasplus  d'inconvénients 
que  d'avantages. 


«  Tous  les  cultivateurs  savent  parfaite- 
ment que,  lorsque  le  temps  est  au  beau  fixe, 
la  moisson  marche,  pour  ainsi  dire,  seule; 
on  coupe,  on  lie,  on  rentre  sans  soucis  du 
lendemain.  Les  plus  paresseux  arrivent  à 
temps. 

«  Mais  vienne  une  année  où  la  température 
incertaine  amène  des  troubles  graves, 
alors  les  moindres  détails  prennent  de  gran- 
des proportions,  parce  que  de  l'ensemble  de 
tous  ces  détails,  dépend  le  succès.  Les  plus 
petites  négligences  se  résolvent  en  pertes, 
pertes  de  temps  ou  pertes  de  récoltes. 

«  Depuis  longtemps  j'avais  remarqué,  dans 
de  nombreuses  observations  comparatives 
entre  la  coupe  des  blés  à  la  faucille  et  la  coupe 
à  la  faux,  que  les  javelles,  usitées  dans  la 
première  méthode,  conservaient  beaucoup 
plus  longtemps  l'humidité  que  les  andains 
formés  par  la  faux.  Ceci  est  facile  à  com- 
prendre par  la  masse  d'eau  que  retient  né- 
cessairement la  javelle  lorsqu'il  pleut;  tandis 
que,  dans  l'andain,  les  tiges  éparpillées  re- 
çoivent plus  facilement  les  rayons  du  soleil 
et  l'aclion  de  l'air.  En  un  mot,  les  andains 
sèchent  plus  vile  que  les  javelles. 

«  Pour  un  cultivateur  actif  et  dont  les  or- 
dres précis  sont  vivement  exécutés,  celle 
propriété  des  andains  de  sécher  plus  vile 
que  les  javelles,  a  une  haute  valeur  dans  une 
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année  à  température  aussi  désastreuse  que 
celle-ci;  il  suffit,  en  effet,  do  bien  observer 
comment  les  jours  se  comportent  pour  régjer 
les  ordres  en  conséquence. 

«  Le  plus  ordinairement,  il  pleut  une 
partie  de  la  journée  ou  de  la  nuit.  Une  partie 
de  la  journée,  il  fait  un  peu  de  soleil  ou  de 
vent.  Trois  ou  quatre  heures  suffisent,  la 
plupart  du  temps,  pour  sécher  les  andnins, 
tandis  que  les  javelles  sont  encore  ruisselan- 
tes. Aussitôt  les  andains  secs,  on  peut  les 
mettre  on  moyettes,  ou  bien  faire  les  gerbes 
.et  rentrer.  Pendant  ce  temps,  les  javelles 
attendent;  et,  lorsqu'on  veut  y  mettre  la 
main,  la  pluie  recommence. 

u  Pendant  cette  fâcheuse  température  de 


CULTIVATEUR, 

Tannée  1860,  j'ai  vu  ainsi  des  champs  en  ja- 
velles attendre  vingt-quatre  heures  et  qua- 
rante-huit heures,  tandis  que  des  champs  en 
andains,  placés  à  proximité  et  dans  les  mêmes 
circonstances,  se  vidaient  successivement  à 
chaque  éclaircie. 

«  La  conclusion  do  cette  note  est  que,  en 
adoptant  de  nouvelles  machines  pour  couper 
lcscéréales, il  faut  renoncer  à  l'ancien  système 
des  javelles,  plus  nuisible  qu'utile,  en  ce  que, 
d'une  part,  il  .porte  les  constructeurs  à  com- 
pliquer leurs  mécanismes,  etquc,d'autre  part, 
les  javelles,  par  le  mauvais  temps,  retardentla 
moisson  plus  que  les  andains.  Or,  c'est  sur  le 
mauvais  temps  que  doit  veiller  la  prévoyance 
humaine.  » 


L'AGRICULTURE  CHEZ  LES  CHINOIS,  (fin.)  (I) 


»  Tout  le  pays  est  coupé  de  canaux  creusés 
par  les  hommes,  et  tirés  d'une  rivière  à  une 
autre,  qui  partagent  et  arrosent  ce  vaste 
empire,  comme  un  jardin,  dans  toutes  ses 
parties.  Les  voyages  et  les  transports,  pres- 
que toutes  les  voitures  se  font  par  les  canaux 
avec  plus  de  facilité  et  moins  de  frais.  Ils  ne 
sont  pas  même  dans  l'usage  de  faire  tirer 
leurs  bateaux  par  des  chevaux,  ils  ne  se  ser- 
vent que  dô  la  voile,  et  surtout  de  la  rame, 
qu'ils  font  valoir  avec  un  art  singulier,  même 
pour  remonter  les  rivières.  Dans  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  faire  à  un  prix  mo- 
dique, on  n'emploie  pas  d'animaux. 

>•  En  conséquence,  les  rivages  des  canaux 
et  des  fleuves  sont  cultivés  jusqu'au  bord  de 
l'eau  ;  on  ne  perd  pas  un  pouce  de  terre.  Les 
chemins  publics  ressemblent  à  nos  sentiers  ; 
des  canaux  sans  doute  valent  mieux  que  de 
grands  chemins.  Us  portent  la  fertilité  dans 
les  terres,  ils  fournissent  au  peuple  la  plus 
grande  partie  de  sa  subsistance  en  poisson. 
Il  n'y  a  aucune  comparaison  entre  le  fardeau 
que  porlc  un  bateau,  et  celui  qu'on  peut 
charger  sur  une  voiture  par  terre:  nulle 
proportion  dans  les  dépenses. 

»  Les  Chinois  connaissent  encore  moins 
l'usage  ou  plutôt  le  luxe  des  carrosses  et  des 
équipages  de  toute  espèce  que  nous  voyons 

(I)  Voir  page  MO. 


dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Tous 
ces  chevaux,  rassemblés  par  milliers  dans  nos 
capitales,  y  consomment  presque  en  pure 
perte  le  produit  de  plusieurs  milliers  d'ar- 
pents de  nos  meilleurs  terres,  qui,  étant  cul- 
tivées en  grains,  fourniraient  la  subsistance 
à  une  grande  multitude  qui  meurt  de  faim. 
Les  Chinois  aiment  mieux  nourrir  des 
hommes  que  des  chevaux. 

»  L'empereur  et  les  magistrats  sont  portés 
dans  les  villes  avec  sûreté  et  dignité  par  des 
hommes;  leur  marche  est  tranquille  et  noble, 
elle  ne  nuit  pas  aux  hommes  de  pied.  Ils 
voyagent  dans  des  espèces  de  galères  plus 
commodes,  plus  sûres,  aussi  magnifiques  et 
moins  dispendieuses  que  nos  équipages  de 
terre. 

»  J'ai  dit  que  les  Chinois  ne  perdaient  pas 
un  pouce  de  terre  ;  ils  sont  donc  bien  éloignés 
de  former  des  parcs  immenses  dans  d'excel- 
lentes terres,  pour  y  nourrir  exclusivement, 
et  au  mépris  de  l'humanité,  des  bêles  fauves. 
Les  empereurs,  même  les  tartares,  n'ont  ja- 
mais formé  de  ces  parcs,  encore  moins  les 
grands  seigneurs,  c'est-à-dire  les  magistrats, 
les  lettrés  :  une  idée  semblable  ne  saurait 
jamais  tomber  dans  l'esprit  d'un  Chinois. 
Leurs  maisons  de  campagne  et  de  plaisance 
même  ne  présentent  partout  que  des  cultures 
utiles,  agréablement  diversifiées.  Ce  qui  en 
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fait  le  principal  agrément)  est  une  situation 
riante,  habilement  ménagée,  où  régne  dans 
l'ordonnance  de  toutes  les  parties  qui  en 
forment  l'ensemble,  une  imitation  heureuse 
du  beau  desordre,  du  désordre  le  plus  agréa- 
ble de  la  nature,  dont  l'art  a  emprunté  tous 
les  traits. 

»  Les  coteaux  les  plus  pierreux,  que  les 
cultivateurs  de  l'Europe  mettraient  en  vigno- 
bles, sont  forcés  par  le  travail  à  rapporter 
du  grain.  Les  Chinois  connaissent  la  vigne, 
dont  ils  cultivent  quelques  treilles  ;  mais  ils 
regardent  comme  un  luxe  et  une  superfluité 
le  vin  qu'elle  produit  :  ils  croiraient  pécher 
contre  l'humanité  de  chercher  à  se  procurer, 
par  la  culture,  une  liqueur  agréable,  tandis 
que,  faute  du  grain  qu'aurait  produit  le 
terrain  mis  en  vignoble,  quelque  homme  du 
peuple  courrait  risque  de  mourir  de  faim. 

•  Les  montagnes  même  les  plus  escarpées 
sont  rendues  praticables  ;  on  les  voit  à  Can- 
ton, et  d'une  extrémité  de  l'empire  à  l'autre, 
toutes  coupées  en  terrasses,  représentant  de 
loin  des  pyramides  immenses  divisées  en 
plusieurs  étages,  qui  semblent  s'élever  au 
ciel.  Chacune  de  ces  terrasses  porle  annuel- 
lement sa  moisson  de  quelque  espèce  de 
grain,  souvent  même  du  riz  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d'admirable,  c'est  de  voir  l'eau  de  la  rivière, 
du  canal  ou  de  la  fontaine  qui  coule  au  pied 
de  la  montagne,  élevée  de  terrasse  en  ter- 
rasse jusqu'à  son  sommet  ,  par  le  moyen 
d'un  chapelet  portatif  que  deux  hommes 
seuls  transportent  et  font  mouvoir. 

•  La  mer  elle-même,  qui  semble  menacer 
la  masse  solide  du  globe  qu'elle  environne, 
a  été  forcée  par  le  travail  et  l'industrie  à  céder 
une  partie  de  son  lit  aux  cultivateurs  chi- 
nois. 

»  Les  deux  plus  belles  provinces  de  l'em- 
pire, celles  de  iïankin  et  de  TcM-kiang, 
autrefois  couvertes  par  les  eaux,  ont  été  réu- 
nies au  continent,  il  y  a  quelques  milliers 


d'années,  avec  un  art  bien  supérieur  &  celui 
qu'on  admire  dans  les  ouvrages  modernes  de 
la  Hollande. 

»  Les  Chinois  ont  eu  à  lutter  contre-une 
mer  dont  le  mouvement  naturel  d'orient  en 
occident  la  porte  sans  cesse  contre  les  côtes 
de  ces  deux  provinces,  tandis  que  la  Hollande 
n'a  eu  à  combattre  qu'une  mer  qui,  par  ce 
même  mouvement  naturel,  fuit  toujours  sen- 
siblement ses  côtes  occidentales. 

•  La  nation  chinoise  est  capable  des  plus 
grands  travaux,  s'écrie  enfin  Poivre,  en  résu- 
mant son  appréciation,  je  n'en  ai  pas  vu  de 
plus  laborieuse  dans  le  monde. 

»  Tous  les  jours  de  l'année  sont  des  jours 
de  travail,  excepté  le  premier,  destiné  k  se 
visiter  réciproquement,  et  le  dernier,  consa- 
cré à  la  cérémonie  des  devoirs  qui  se  rendent 
aux  ancêtres.  » 

Ce  tableau  louangeur  est-il  resté  vrai? 
les  laboureurs  chinois  sont-ils  toujours  polis 
et  un  peu  lettrés?  leur  système  d'agriculture 
est-il  aussi  parfait  que  l'a  vu  Poivre?  C'est  ce 
que  nous  ne  saurions  dire.  Biais  l'auteur  n'a- 
vait pas  d'intérêt  à  déguiser  la  vérité,  et  cer- 
tainement il  ne  voulait  engager  personne  h 
lui  tirer  les  marrons  du  feu;  c'est  pour  cette 
raison  qu'on  peut  comparer  et  peut-être  pré- 
férer son  récit  aux  déclumalions  des  agents 
des  factoreries  anglaises. 

Il  parait  donc  probable  que  les  Chinois 
sont  aussi  bien  que  nous  agriculteurs  et 
qu'avant  nous  ils  connaissaient  la  pratique 
des  assolements.  A  la  vérité,  il  est  assez  pro- 
bable que,  sous  ce  rapport,  nous  n'avons  au- 
jourd'hui plus  rien  à  leur  envier;  mais  avons- 
nous  pour  cela  le  droit  de  déclarer  que  nous 
ne  leur  devons  rien  de  ce  que  nous  possé- 
dons? Les  panégyriques  de  la  Chine  publies 
au  moyen  âge  n'ont-ils  pas  pu  contribuer  à 
nous  faire  perfectionner  un  art  dont  les 
voyageurs  rapportaient  tant  de  merveilles? 
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DÉFIEZ-VOUS  DES  PETITS  TUBERCULES  DE  POMMES  DE  TERRE  POUR  LA  PLANTATION. 


Dans  tout  les  temps  et  dans  tous  les  cas, 
on  a  tort,  dit  le  Luxembourgeois,  d'em- 
ployer, pour  la  plantation,  des  tubercules  du 
volume  d'une  noix,  comme  cela  se  pratique 
d'habitude,  sous  prétexte  d'économie;  mais 
cette  année,  plus  que  jamais,  un  pareil  pro- 
cédé aurait  des  résultats  désastreux.  Il  n'y  a 
de  bon  plant  que  celui  qui  a  bien  mûri  ;  or, 
du  moment  que  les  gros  tubercules  ne  sont 
pas  même  arrivés  a  maturité  parfaite  en 
18(50,  que  pouvons-nous  attendre  de  ces 
tubercules  de  la  dernière  heure  qu'il  est 
d'usage  de  réserver  pour  semence  ?  Ceux  de 
nos  lecteurs,  qui,  le  pouvant,  auront,  le  bon 
esprit  de  s'approvisionner  de  plant  dans  la 
Famcnnc,  sur  les  bords  de  la  Meuse  ou 
dans  le  canton  de  Virton,  s'en  trouveront 
bien.  Ceux  qui  ne  le  pourront  pas  et  qui  de- 
vront s'en  tenir  aux  produits  de  leur  récolte, 
auront  un  grand  intérêt  à  choisir  le  plant 
parmi  les  plus  gros  tubercules,  c'est-à-dire 
parmi  ceux  qui,  ayant  été  formés  les  pre- 
miers dans  la  fosse,  ont  eu  le  temps  de  s'en- 
richir de  fécule. 


Les  comices  ont  un  avantage  énorme  sur 
les  individus  isolés;  c'est  celui  qu'ils  offrent 
aux  sociétaires  de  s'entendre  en  vue  d'achats 
importants  et  à  bonne  source.  II  serait  donc 
à  désirer  que,  dans  une  réunion  très-pro- 
chaine, les  membres  de  nos  comices  se  con- 
certassent à  cet  effet,  ceux  principalement  de 
la  contrée  ardennaisc,  puisque  leur  récoltes 
ont  été  plus  que  celles  des  autres,  maltraitées 
par  les  pluies  cl  le  froid. 

Vous  ne  rencontrerez  pas,  dans  la  pro- 
vince, des  cultivateurs  assez  imprévoyants 
pour  prendre  chez  eux,  à  titre  de  semence, 
de  la  graine  de  froment  ou  d'avoine.  Tous 
vous  diront  que  celte  graine  là  ne  leur  in- 
spire pas  de  confiance.  Les  tubercules 
aqueux  de  leur  récolte  en  pommes  de  terre 
valent-ils  mieux  que  leurs  céréales  pour  la 
reproduction?  nous  ne  le  pensons  pas. 
C'est  pourquoi  nous  les  prions  instamment 
d'y  réfléchir  et  de  ne  pas  risquer  une  opéra- 
tion, dont  les  suites  pourraient  être  tres-re- 
grcllablcs. 


FAITS  DIVERS. 


L'h  nouveau  projet  de  loi  en  France,  à  propos  det 
céréales. 

«  Il  paraît  certain,  dit  Y  Echo  agricole,  que  M.  le  Minis- 
tre de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics 
tient  d'envoyer  a  l'examen  du  conseil  d'Étal  un  nouveuu 
projet  de  loi  sur  les  céréales. 

■  Ce  projet,  si  nous  sommet  bien  informe",  serait  la 
supr ressiou  complète  et  définitive  de  l'éebellc  mobile  et 
du  principe  sur  lequel  cette  loi  était  fondée. 

»  La  France  ne  ternit  plu»  séparée  en  zones  ;  elle  ne 
formerait  qu'une  seule  classe,  comme  elle  ne  forme  en 
réalité  qu'une  seule  France. 

•  Le  droit,  aussi  bien  a  l'entrée  qu'a  la  sortie,  serait 
uniforme  et  fixe  cl  ne  dépasserait  pas  50  eculimes  pur 


quintal  métrique  pour  l'entrée  et  25  centimes  pour  la 
sortie. 

»  Nous  ne  pouvons,  au  nom  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  consommateurs,  que  rendre  hommage  a  >l  le 
Ministre  de  la  détermination  qu'il  a  prise.  Maintenant 
voici  la  session  qui  approebe,  il  importe  qu'elle  ne  se  passe 
pas  sans  qu'une  détermination  soit  prise.  Il  est  donc  néces- 
saire que  le  conseil  d'État  procède  sans  relard  a  l'examen 
du  projet  qui  lui  est  soumis,  et  le  porte  an  Corps  législatif 
des  le  commencement  de  la  session.  L'est  une  loi  très- 
courte,  dont  le  principe  est  aujourd'hui  suffisamment 
compris,  et  qui  ne  peut  soulever  de  longue  discussion. 

■  Elle  devient  d'ailleurs  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle 
complète  l'barmouic  de  notre  nouveau  régime  commercial. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  19  au  25  Février  1861. 


Cambrât  {Nord). 

Froment.  .   20  00  à  24  001'hectol. 
Seigle.  ..   12  00  a  13  00  . 
Orge  ...»  00  ù  13  60  . 

8  0041100  . 

(AW). 

Froment. .   20  00  a  23  00  t'bectol. 

Seigle  .    .    13  50  à  » 

Orge.  .    .    li  00  à  13  00 
Avoine.   .     8  00  6  11  60  > 

valenclenne»  (Xord). 

Froment.  .  21  00  a  23  75  l'beclol. 
Seigle  .   .    15  00  a  16  50  . 


Valracle-nnea  [suite). 

Orge  .  .  .  lï  73  a  13  50  l'heclol. 
Avoine  .   .   10  50  4  21  50  100  kil. 

Toasters  (Ardennes). 

Froment.  .  29  50  à  50  00  100  kil. 

Seigle.  .    .  10  75  *  • 

Orge  ...  20  50  à  21  00  ■ 

Avoine  .   .  19  00  a  20  00  • 

I.ondre-«. 

Froment  : 
anglais.   .   1S  53  à  31  18  lïieclol. 
étranger.  .   23  00  à  30  64  » 


Orge .  . 
Avuiue  . 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine. 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge  .  . 
Avoine . 


(suite). 

12  03  a  13  08  l'heclol. 
9  47  6.  13  79 


21  00  a  31  25  l'brctol 
13  73  A  17  23 
12  73  a  13  73  » 
17  50  a  19  50  100  kil 


29  40  à  50  00  100  kil. 
19  75  a  21  23 
IH  90  à  24  25  . 
18  73  a  19  00  • 
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Se  bêler,  professeur  de  zootechnie  à  l'Institut  agri- 
cole de  Gembloux,  in-12  de  386  pages.  3.50 

Du  défrichement  des  bruyère»  et  parti- 
culièrement de*  landes  sablonneuses  de  la 
Camplne,  précédé  d'un  examen  général  et  com- 
paratif des  conditions  culturalea  de  la  Flandre  et 
de  la  Ca rapine,  par  Ph.  Lejeune,  directeur  de 
l'Institut  agricole  de  Gembloux.  —  1  volume  avec 
gravures  ;  fr.  1  50. 


De  l'alimentât  Un  dn  bétail  au  point  de  vue 
de  la  production  du  travail,  de  la  viande,  de  la 
graisse,  de  la  laine,  du  lait  et  des  engrais.  Leçons 
professées  a  la  faculté  des  sciences  de  Caen  ,  pat 
Isidore  Pierre,  membre  de  l'Institut.  2*édit.  1  vol. 
de  228  page».  2-50 

Le»  maladie»  dea  chiens  et  lenr  traite- 
ment, par  le  docteur  Hertwig,  professeur  à  l'école 
vétérinaire  de  Berlin,  traduit  par  Adolphe  Schcler. 
—  1  volume  de  304  pages  :  3  fr.  50.  o 

Mannel  de  la  flore  de  Belgique  description 
des  familles  et  des  genres,  accompagnée  de  tableaux 
analytiques  destinés  à  faire  parvenir  aisément  aux 
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CHRONIQUE 

Les  questions  qui  s'agitent  ici  vous  inté- 
resseront comme  elles  nous  intéressent  et  ne 
sauraient  être  passées  sous  silence.  Ainsi,  la 
condamnation  du  fameux  système  de  l'é- 
chelle mobile  est  un  pas  de  plus  vers  le  libre 
échange  et  une  nouvelle  tuile  sur  la  létc  des 
protectionnistes'.  La  mesure  a  Tait  son  temps, 
a  prouvé  son  impuissance,  et  la  plupart  des 
cultivateur»  ne  veulent  plus  en  entendre 
parler.  Il  ne  nous  en  coûte  rien  d'avouer  que 
nous  avons  cru,  nous  aussi,  à  son  efficacité, 
mais  que,  depuis  longtemps,  nous  sommes 
revenu  de  cette  erreur.  Ceux  qui  persistent 
encore  à  ne  point  capituler  cherchent  à  nous 
démontrer  que  la  concurrence  russe  va  rui- 
ner nos  producteurs  de  céréales,  d'autant 
plus  sûrement  que  la  Russie  va  se  couvrir  de 
chemins  de  fer,  et  d'un  réseau  de  voies  de 
communication  de  toutes  sortes.  Voilà  le 
fantôme.  Notre  excellent  confrère  et  ami, 
M.  Sanson,  a  fait  observer  avec  raison  que 
la  facilité  des  communications  dans  l'empire 
russe  restreindra  l'exportation  des  céréales 
au  lieu  de  la  favoriser,  puisqu'elle  créera, 
dans  le  nord  du  pays,  des  consommateurs  de 
froment.  On  pourrait  ajouter  aussi  que  l'é- 
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manctpalion  des  serfs  amènera  non  l'abaisse- 
ment, mais  l'élévation  des  prix  de  revient. 
Les  seigneurs  russes  prévoient  le  cas  et  s'y 
attendent  si  bien  qu'ils  songent  à  modifier 
leurs  procédés  de  culture,  pour  se  mettre  de 
niveau  avec  les  exigences  de  la  situation  qui 
leur  est  faite.  Les  frais  de  production  devien- 
dront plus  considérables;  ils  produiront  plus 
aussi,  sans  doute;  mais  la  demande  suivra  la 
progression  ;  le  serf,  devenu  libre,  figurera 
parmi  les  consommateurs  de  froment,  et  la 
concurrence  sur  les  marchés  étrangers  perdra 
de  son  importance  ainsi  que  de  ses  avantages. 
Il  n'y  a  donc  pns  lieu  de  s'inquiéter. 

—  M.  Sanson  ne  croit  pas  plus  que  nous 
aux  bons  effets  que  Ton  attend  des  établisse- 
ments de  crédit  agricole.  Il  s'exprime  en  ces 
termes  dans  le  dernier  numéro  de  la  Culture: 
—  «  Le  premier  et  le  plus  indispensable  des 
n  capitaux,  en  agriculture,  c'est  l'instruction 
»  entée  sur  le  bon  sens;  celui-là  fait  naître 
•>  tous  les  autres  et  conduit  à  la  richesse 
*  privée  et  publique.  L'argent,  sans  l'ins- 
»  truclion  et  le  bon  sens,  mène  tout  droit  le 
••»  cultivateur  à  la  ruine,  et  à  l'absorption  plus 
»  ou  moins  prompte  de  la  propriété  territo- 
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»  riale  par  les  capitalistes  et  les  boursiers, 
n  Nous  accomplissons  donc  un  devoir  en  di- 
»  sant  aux  agriculteurs  :  —  N'empruntez 
»  point;  si  le  capital  tous  manque,  restrei- 
»  gnez  l'étendue  de  votre  exploitation  ou 
n  améliorez  par  le  temps.  Qui  marche  lenlc- 
»  ment  va  sûrement.  » 

Le  conseil  est  sage,  et,  pour  notre  compte, 
nous  nous  félicitons  de  l'avoir  donné  sou- 
vent à  nos  lecteurs  ;  mais  le  suivra-t-on  ?  Il 
est  permis  d'en  douter.  Il  n'est  personne 
dans  les  campagnes  qui  n'ait  quelque  chose 
en  vue,  une  maison,  un  morceau  de  jardin, 
un  coin  de  pré  à  sa  convenance,  qui  ne  dé- 
sire un  champ  perdu  au  milieu  des  siens , 
personne  qui  ne  se  plaigne  de  son  voisin  et 
ne  désire  en  avoir  un  autre,  au  risque  de 
prendre  pire.  Mais  ce  maudit  argent  gène 
les  affaires,  les  empêche  de  s'arranger.  Vous 
facilitez  l'emprunt,  c'est  bien;  les  gens  en 
useront  et  vous  béniront  même,  le  jour  où 
contre  un  bout  de  papier  on  leur  livrera  des 
billets  de  banque  ou  des  rouleaux  d'or.  Ce 
jour-là,  pour  nous  servir  d'une  formule 
consacrée,  les  rois  et  les  princes  ne  seront 
plus  leurs  cousins,  il  y  aura  féle  au  logis, 
dîner  de  gnrganlua;  on  achètera  par-devant 
notaire  ;  on  fera  roue  de  poon  ou  gorge  de 
pigeon  ;  mais  quand  viendra  l'heure  du  rem- 
boursement, la  mauvaise  heure,  on  verra 
d'étranges  figures.  Rien  que  d'y  songer,  le 
frisson  court  sous  la  peau.  Voilà  le  bouquet. 
Le  crédit  agricole  ne  peut  rendre  service 
qu'à  nos  commerçants,  marchands  de  bois, 
marchands  de  chevaux,  de  bœufs,  de  mou- 
tons ou  de  porcs,  et  encore  nous  ferons 


observer  que  les  plus  habiles  de  ceux-là  ne 
sont  pas  en  peine  de  trouver  de  l'argent  par 
le  temps  qui  court.  Aussi  longtemps  que  l'es- 
prit et  l'entente  des  affaires  ne  dirigeront 
pas  nos  opérations  rurales,  le  crédit  agricole 
nous  rendra  plus  de  mauvais  services  que  de 
bons.  C'est  pourquoi  nous  nous  réjouissons 
à  cœur  ouvert  toutes  les  fois  que  nous  voyons 
l'industrie  se  faire  l'auxiliaire  de  la  culture, 
car  l'industrie  amène  l'esprit  de  négoce,  l'es- 
prit d'ordre,  la  tenue  des  livres,  l'arrange- 
ment dans  le  chaos,  la  lumière  dans  la  nuit. 
Or,  qui  voit  clair  est  à  moitié  sauvé.  Il  y  en 
a  tant  qui  ne  voient  rien  et  ne  veulent  rien 
voir  en  plein  midi  !  Dites  donc  à  ceux-là  de 
vendre  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  pour  sau- 
ver le  reste,  de  restreindre  leurs  cultures 
afin  de  devenir  plus  forts  que  la  terre,  d'aller 
à  petits  pas  afin  de  faire  mieux  les  choses,  cl 
vous  verrez  en  quels  termes  ils  vous  rece- 
vront! 

—  Parmi  les  hommes  qui  méritent  la  con- 
fiance des  cultivateurs,  et  ils  sont  bien  clair- 
semés, pour  ainsi  dire  perdus  au  milieu  des 
effrontés  charlatans  de  ce  temps-ci,  —  citons 
bien  vite  M.  Lecouteux  et  recommandons  à 
tous  nos  lecteurs  la  deuxième  édition  de  ses 
principes  de  culture  améliorante,  qui  est 
bien  supérieure  à  la  première,  pourtant  déjà 
si  remarquable.  Voilà  la  véritable  caisse  du 
crédit  agricole,  la  bonne  caisse,  celle  qui  en- 
richira au  lieu  de  ruiner,  qui  réfrénera  les 
mauvais  instincts  au  lieu  de  les  déchaîner, 
qui  assurera  le  sol  à  ceux  qui  le  cultivent  au 
lieu  de  le  livrer  aux  prêteurs. 

P.  Joicseaux. 


LES  PETITS  PROTECTEURS  DE  L'AGRICULTURE. 


Rien  n'existe  en  vain  dans  la  nature  ;  tout 
y  a  son  utilité,  et,  si  des  animaux,  des  végé- 
taux nous  paraissent  absolument  nuisibles , 
c'est  que  nous  ne  les  examinons  que  sous  une 
seule  face  et  nous  plaçons  pour  les  juger  au 
point  de  vue  exclusif  de  la  terre  cultivée  et 
habitée,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui;  nous 
oublions  que  l'homme,  par  son  travail,  a 
détruit  l'ordre  primitif  cl  l'équilibre  de  la 
nature.  Nous  faisons  une  guerre  à  outrance 


à  certains  animaux,  soit  parce  que  nous  les 
mangeons  volontiers,  soit  parce  qu'ils  nous 
inspirent  de  la  répulsion,  soit  pour  tout 
autre  motif,  parfois  peu  sérieux  ;  et,  cepen- 
dant, ces  animaux  nous  débarrassent  d'hôtes 
incommodes,  qui,  en  se  multipliant,  finissent 
par  constituer  un  formidable  instrument  de 
destruction.  C'est  ce  que  Linnéc  comprenait 
bien,  lorsqu'il  disait  que  trois  mouches 
débarrassent  la  terre  du  cadavre  d'un  cheval, 
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aussi  vile  que  le  ferait  un  lion.  Aussi  voyons- 
nous  chaque  jour  nos  vignes,  nos  champs  de 
froment,  de  colza,  de  betteraves,  etc.,  dé- 
vastés par  des  myriades  d'insectes,  souvent 
invisibles,  qui  ne  seraient  certes  pas  aussi 
nombreux ,  si  nous  avions  eu  la  sagesse  de 
laisser  vivre  les  ennemis  qu'ils  rencontrent 
parmi  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  rep- 
tiles et  même  parmi  d'autres  insectes.  Néan- 
moins ces  animaux  que  le  cultivateur  devrait 
considérer  comme  de  précieux  auxiliaires,  il 
leur  fait  une  guerre  incessante,  acharnée, 
tandis  qu'en  les  épargnant,  il  s'acquerrait 
des  protecteurs  zélés,  infatigables,  contre 
des  ennemis  que  Cabrcl  déclare  plus  dange- 
reux que  la  grêle  et  les  orages.  C'est  ce  que 
nous  allons  démontrer  d'une  manière  irré- 
cusable. 

Parlons  d'abord  des  mammifères. 

Les  chauves-souris ,  au  vol  rapide  cl  sac- 
cadé ,  se  nourrissent  presque  exclusivement 
d'insectes  nocturnes,  qui  échappent  aux  au- 
tres insectivores.  Elles  sont,  comme  la  plu- 
part des  animaux  carnivores,  d'une  voracité 
étonnante.  Le  naturaliste  Kuhl  vit  une 
chauve-souris  de  la  petite  espèce  dévorer 
Fun  après  l'autre  13  hannetons  ;  une  autre, 
70  mouches;  une  troisième,  42  grands  pa- 
pillons. Ce  nombre  ne  paraîtra  pas  exagéré, 
si  l'on  considère  que  les  chauves-souris  et  la 
plupart  des  insectivores,  en  général,  ne  man- 
gent que  les  parties  molles  des  insectes. 

La  musaraigne  ou  musette,  qu'au  premier 
abord  on  serait  tenté  de  mettre  sur  la  même 
ligne  que  la  souris  domestique,  mais  qui 
diffère  de  celle-ci  par  scs^mœurs,  par  son 
museau  plus  allongé  et  par  son  odeur  mus- 
quée, est  exclusivement  insectivore.  Elle 
cherche  sa  nourriture  souf  terre,  où  la  fi- 
nesse de  son  odorat  lui  fait  découvrir  les 
larves  de  nombreux  insectes  qui  subissent 
leur  transformation  dans  le  sol  ;  elle  absorbe, 
par  jour,  au  moins  deux  fois  son  poids  de 
nourriture  animale. 

La  taape ,  exclusivement  Carnivore  et  in- 
sectivore ,  fait  la  chasse  aux  rats ,  aux  souris, 
et  se  nourrit  des  vers  blancs ,  des  courliliè- 
res,  des  lombrics,  etc.,  qu'elle  trouve  dans 
le  sol ,  sous  les  pierres  et  au  pied  des  arbres. 
Sauf  le  désagrément  des  taupinières  qu'elle 
forme,  elle  est  donc  très-utile  et  mérite 
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d'être  protégée;  cependant  on  lui  hit  encore 
une  véritable  guerre  d'extermination.  Il  y  a 
une  dizaine  d'années,  dans  certaines  contrées 
de  l'Allemagne,  chaque  commune  avait  un 
laupier;  il  en  résulta  que  les  vers  blancs 
parurent  par  myriades  et  firent  des  dégâts 
considérables  dans  les  prairies.  On  s'aperçut 
alors  de  l'erreur  qu'on  avait  commise,  et 
aujourd'hui ,  lorsque  les  taupinières  ne  sont 
pas  trop  nombreuses,  on  ne  cherche  plus  a  . 
détruire  les  taupes. 

Le  hérisson  s'attaque  aux  loirs,  aux  rats, 
aux  souris;  il  mange,  en  outre,  les  limaces, 
les  limaçons,  les  hannetons,  les  lombrics.  Il 
est  donc  aussi  fort  utile  et,  si  parfois  il  re- 
cherche les  jeunes  lapins,  les  levrauts,  on 
n'oubliera  pas  qu'il  fait  une  guerre  incessante 
et  toujours  couronnée  de  succès  aux  vipères, 
dont  le  venin  n'est  nullement  dangereux 
pour  lui. 

La  petite  belette,  carnassier  très-connu , 
a  été  souvent  calomniée;  on  lui  reproche, 
avec  raison,  de  s'introduire  dans  les  poulail- 
lers et  les  colombiers,  mais  elle  détruit  en 
grand  nombre  les  rats  et  les  souris.  Elle  ne 
vit  que  de  sang,  n'aime  que  le  carnage;  aussi 
commencc-t-clle  par  tuer  tout  ce  qui  se 
trouve  à  sa  portée;  après  cela  seulement, 
clic  emporte  une  de  ses  victimes. 

L'hermine  vaut  également  mieux  que  sa 
réputation;  elle  est  surtout  un  ennemi  re- 
doutable pour  les  rats  qu'elle  poursuit,  grâce 
à  son  corps  élancé,  jusque  dans  leurs  trous. 
Comme  elle  vit  le  plus  souvent  loin  des  ha- 
bitations, elle  porte  rarement  ses  ravages 
dans  les  basses-cours  des  fermes. 

Un  autre  membre  de  cette  famille  sangui- 
naire est  le  putois,  qui  s'attache  avec  la  plus 
grande  ardeur  a  la  destruction  des  rats,  des 
hamster  et  des  souris;  il  s'attaque  également 
aux  couleuvres,  aux  grenouilles,  aux  lima- 
çons, etc.,  et  ne  dédaigne  pas  les  poules  et 
leurs  œufs.  C'est  un  reproche  à  lui  faire, 
mais,  comme  il  est  mauvais  grimpeur  et  qu'il 
ne  tue  pas  comme  la  belette,  uniquement 
pour  le  plaisir  de  tuer,  il  lui  arrive  de  passer 
par  un  poulailler,  sans  y  faire  une  seule  vic- 
time. 

Le  renard  est  également  un  grand  man- 
geur de  souris,  mais  les  services  qu'il  rend 
sons  ce  rapport  sont  loin  de  compenser  le 
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mal  qu'il  fait.  Aussi  l'ubnmlomions-noiis  h  la 
vindicte  du  cultivateur,  en  compagnie  des 
mis,  de»  souris,  des  lérots,  des  loirs,  des 
mulots,  des  surmulots,  etc.;  mais  nous  de- 
mandons grâce  pour  les  petits  mammifères 
cités  plus  haut,  parce  qu'ils  sont  beaucoup 
moins  nuisibles  qu'utiles.  Nousdcmandonsdc 
même  qu'on  épargne  les  oiseaux,  qui  sont 
parfois  de  précieux  et  souvent  d'indispen- 
sables auxiliaires  de  Hioramc. 

Parmi  les  rapaecs,  nous  signalerons  d'a- 
bord la  buse  fbuteo  vittgarisj,  qui  se  tient 
ordinairement  sur  la  lisière  des  bois,  d'où 
elle  épie  les  souris,  les  lézards,  les  saute- 
relles, etc.  C'est,  sans  contredit,  l'oiseau  de 
proie  le  moins  leste  et  le  plus  paresseux,  ce 
qui.  diminue  de  beaucoup  les  ravages  qu'il 
pourrait  faire  dans  les  remises  de  gibier  et 
les  poulaillers.  On  estime  qu'une  buse  con- 
somme, en  moyenne,  par  an,  de  G  à  8  mille 
souris,  ou  bien  10  de  ces  rongeurs  par  jour. 

La  cresscrcllc  ou  émouchet  (falco  tinun- 
culusj  se  nourrit  principalement  aussi  de 
souris  et  de  grands  insectes,  qu'elle  eberebe 
dans  le  voisinage  def  lieux  babités.  Sa  taille 
ne  dépassant  pas  celle  d'un  gros  pigeon,  l'é- 
mouchet  consomme  moins  que  la  buse,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  très-utile  et  peut  être 
placé  avantageusement  a  côté  des  biboux, 
des  ebats-buants,  des  orfraies,  etc.,  qui  font 
également  une  chasse  infatigable  aux  petits 
rongeurs  et  ont  droit,  par  conséquent,  à 
notre  protection. 

Parmi  les  omnivores,,  nous  trouvons  le 
sansonnet,  le  corbeau  martelé  et  le  choucas, 
qui  font  surtout  une  grande  consommation 
de  hannetons  et  de  larves  de  hannetons;  ils 
méritent  donc  toute  notre  sollicitude.  Au 
coulrairc,  les  geais  et  les  pies  ont  le  tort  de 
détruire  beaucoup  de  nids  d'oiseaux  utiles, 
de  s'attaquer  aux  jeunes  lièvres  et  de  causer 
ainsi  des  dégâts  que  ne  compense  pas  le 
nombre  de  souris  qu'ils  tuent;  aussi  ne  ré- 
clamons-nous pour  eux  aucune  protection. 

La  famille  des  grimpeurs  n'est  représen- 
tée, dans  nos  contrées,  que  par  des  espèces 
éminemment  utiles.  Nous  citerons  le  pic, 
qui  va  chercher  sa  nourriture  jusque  dans 
récorec  des  arbres  les  plus  durs,  et  le  torcol, 
qui  poursuit  particulièrement  la  courtilière, 
tandis  que  le  coucou ,  sur  le  compte  duquel 


on  a  débité  tant  d'absurdités,  fait  la  guerre 
aux  chenilles  poilues,  qu'aucun  autre  ani- 
mal ne  touche  impunément. 

Quant  aux  granivores,  beaucoup  d'entre 
eux  sont  fort  utiles,  parce  qu'ils  se  nourris- 
sent principalement  de  graines  de  mau- 
vaises herbes  ;  il  en  est  surtout  ainsi  de  l'a- 
louette, du  bruant,  du  chardonneret,  du 
verdicr,  de  la  linotte,  du  bouvreuil,  du  pin- 
son, mais  aucun  de  ces  oiseaux  ne  peut,  sous 
le  rapport  de  l'utilité,  être  comparé  à  la 
mésange,  qui  recherche  les  œufs  d'insectes 
cl  en  consomme  environ  300,000  par  an. 

Citons  encore  les  becs  fins,  tels  que  le  ros- 
signol, la  fauvette,  le  rouge-gorge,  le  rouge- 
queue;  auxquels  nous  joindrons  le  roitelet  et 
la  bergeronnette,  qui  sont  également  très- 
utiles  et  auxquels  les  oiseleurs  font  la  chasse, 
sans  autre  motif  qu'une  gourmandise  inex- 
cusable, car  ces  jolis  habitants  de  nos  bois 
et  de  nos  champs  sont  si  petits  qu'on  en  fait 
à  peine  une  bouchée  et  forment,  en  général, 
un  mets  peu  friand.  Quant  aux  grives,  aux 
merles,  aux  cailles,  aux  ortolans,  aux  per- 
dreaux, ils  sont  également  très-utiles,  parce 
qu'ils  mangent  les  vers,  les  limaçons,  les 
graines  des  mauvaises  herbes,  mais  leur  vo- 
lume et  leur  chair  savoureuse  en  font  une 
nourriture  recherchée  et  expliquent,  jusqu'à 
un  certain  point,  la  chasse  qu'on  leur  fait. 

Les  canards,  les  poules,  les  pigeons, 
élevés  dans  les  fermes,  ont  aussi  leur  mérite, 
soit  comme  granivores,  soit  comme  insecti- 
vores. Les  uns  détruisent  en  foule  les  vers 
et  les  limaces  ;  les  autres  récoltent  une  grande 
quantité  de  graines  de  mauvaises  herbes, 
qu'ils  préfèrent  aux  céréales  et  aux  pois, 
dont  ils  ne  sauraient  d'ailleurs  se  nourrir 
qu'une  partie  dfc  l'année.  Les  dommages 
qu'ils  peuvent  occasionner  sont  peu  considé- 
rables, en  comparaison  du  bien  qu'ils  font. 
Cela  est  surtout  vrai  pour  le  pigeon  des  bois, 
en  faveur  duquel  nous  réclamons  une  part 
de  la  protection  que  l'on  accorde  avec  raison 
aux  hirondelles,  mais  qu'on  refuse  trop  sou- 
vent et  à  tort  au  moineau  ou  pierrot.  Cet  ami 
de  l'homme,  qu'il  suit  partout,  a,  il  est 
vrai,  le  défaut  d'être  pillard,  mais,  en  com- 
pensation ,  il  est  un  grand  destructeur  d'in- 
sectes. En  Prusse,  il  a  existé  une  loi  qui 
permettait  de  payer  les  contributions  avec 
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des  têtes  de  moineaux;  ceux-ci  disparurent 
rapidemen  l,  mais  des  myriades  de  vers  apparu* 
rent  en  même  temps,  et  l'on  fut  forcé  d'im- 
porter des  moineaux  de  l'étranger.  C'est  là 
un  fait  qui,  avec  bien  d'autres,  démontre 
l'importance  des  oiseaux  et  qui  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  médité ,  que  ceux-ci ,  outre 
leur  utilité ,  servent  encore  à  égayer  le  pay- 
sage ,  à  lui  donner  la  vie  et  l'animation  qui 
en  font  le  charme  principal.  Les  tuer, 
comme  on  le  fait  ordinairement  pour  les 
clouer  à  nos  portes  de  grange,  n'est  donc 
pas  seulement  un  acte  de  barbarie  inutile, 
c'est  encore  faire  le  mal,  sans  compensation 
aucune. 

Nous  comprendrions  ci  nous  excuserions 
même  jusqu'à  un  certain  point,  cette  manie 
de  destruction,  si  l'on  se  bornait  à  poursui- 
vre les  amphibies,  qui,  par  leur  extérieur 
singulier  et  leur  manière  de  vivre,  inspirent 
à  première  vue  un  dégoût  involontaire,  une 
répulsion  invincible  et  même  de  la  frayeur. 
Cependant  ils  ne  sont  guère  nuisibles  et  ren- 
dent de  grands  services  au  cultivateur.  C'est 
ainsi  que  la  couleuvre  se  nourrit  de  souris, 
de  loirs,  de  mulots,  quelquefois  aussi  de  jeu- 
nes oiseaux  qu'elle  surprend  dans  leur  nid, 
de  grenouille?,  etc.  Elle  mérite  donc  d'être 
protégée. 

Il  en  est  de  même  de  l'orvet  ou  ver-lui- 
sant, qui  se  nourrit  de  sauterelles  et  d'au- 
tres insectes  nuisibles. 

Ceux-ci  ont  aussi  un  ennemi  acharné  dans 
le  crapaud,  au  sujet  duquel  on  a  débité  tant 
deconlesabsurdes  ctqui  n'est  pas  plu  s  nuisible 
que  la  grenouille,  laquelle  plaît  davantage  à 
l'œil.  Celle-ci  consomme  aussi  des  insectes, 
des  mollusques,  des  vers;  il  y  en  a  même  une 
espèce,  la  reinette,  qui  grimpe  sur  les  arbres 
et  y  fait  la  chasse  aux  oiseaux. 


Le  lézard,  le  triton,  la  salamandre,  sont 
des  insectivores  très-utiles,  et  la  répulsion 
dont  ils  sont  l'objet  n'est  nullement  justifiée. 
Ils  sont  indigènes,  comme  tous  les  autres 
amphibies,  et,  à  l'exception  de  la  vipère  qui 
est  venimeuse,  ne  sont  pas  dangereux  ;  ils 
s'apprivoisent  même  facilement  et  tous  in- 
distinctement rendent  des  services  à  l'homme. 

Il  nous  reste  à  parler  des  insectes.  Parmi 
les  coléoptères,  nous  avons  le  carabe,  dit  che- 
val du  bon  Dieu,  les  cicindèles,  les  slaphc- 
lines.  A  voir  le  développement  de  leur  mâ- 
choire, on  comprend  leur  force  destructrice, 
qui  est  encore  surpassée  par  leur  voracité. 
Sous  ce  dernier  rapport,  toulefois,  ces  in- 
sectes ne  peuvent  être  comparés  à  la  four- 
mi ,  grande  consommatrice  de  pucerons  et 
de  matières  animales.  Mais  les  destructeurs 
par  excellence,  les  bourreaux  des  autres  in- 
sectes, quels  qu'ils  soient,  se  trouvent  dans 
la  famille  des  ichneumons;  ce  sont  ces  mou- 
ches légères  et  magnifiques,  à  la  taille 
sveltc ,  au  corselet  brillant.  Elles  dépo- 
sent leurs  œufs  dans  les  autres  insectes 
vivants,  et  c'est  dans  le  corps  de  ceux-ci  que 
les  jeunes  mouches  trouvent  leur  nourriture. 

Tels  sont  les  animaux  dont  l'utilité  est  re- 
connue et  surpasse  le  mal  qu'ils  peuvent 
faire.  Si  nous  nous  sommes  arrêté  longtemps 
sur  ce  sujet,  c'est  que  nous  voyons  dans  leur 
conservation  le  remède  le  plus  efficace  contre 
la  multiplication  excessive  de  certains  in- 
sectes. En  protégeant  les  êtres  qui  mangent 
les  autres,  nous  rendrons  inutiles  les  divers 
moyens  de  destruction  que  l'on  recommande, 
moyens  dispendieux,  qui  ne  sont  pas  néces- 
saires et  ne  réussissent  pas  toujours  comme 
on  pourrait  le  désirer. 

4.-P.-J.  Koltz. 


DE  LA  RESTITUTION  DES  PHOSPHATES  Al  SOL. 


Pour  qu'un  terrain  fournisse  de  riches  ré- 
coltes en  herbe  et  en  froment,  il  faut  qu'il 
contienne  toutes  sortes  de  vivres,  et,  parmi 
ces  vivres,  des  sels  que  les  savants  appellent 
phosphates,  parce  que  le  phosphore  entre 
dans  leur  composition.  Du  moment  que  les 


sels  en  question  viennent  à  manquer,  les 
choses  vont  mal ,  et  continuent  d'aller  ainsi 
aussi  longtemps  que  l'engrais  n'a  pas  reparc 
les  perles.  Comme  le  lait  des  vaches  renferme 
des  phosphates  en  proportion  asseï  forte,  il 
est  évident  qu'ils  proviennent  de  l'herbe 
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mangée,  et,  que  de  son  côté,  l'herbe  les  a 
pris  au  terrain.  Comme  le  froment  qui  mûrit 
en  renferme  aussi  une  dose  notable,  il  est 
évident  que  ces  phosphates  sortent  des 
champs.  Or,  à  force  de  faire  pâturer  un  pré  ' 
ou  de  ramener  le  froment  sur  le  même  ter- 
rain, nous  Cuissons  par  user  la  provision  des 
susdits  sels,  et  au  moment  où  nous  nous  y 
attendons  le  moins,  le  gazon  et  le  champ  re- 
fusent le  service,  quand  même  on  ne  leur 
aurait  ménagé  ni  le  fumier  d'établc ,  ni  le 
fumier  d'écurie.  Ce  résultat  fâcheux  se  re- 
marque souvent,  et  l'on  cite,  à  ce  propos, 
la  Sicile,  autrefois  le  grenier  de  Rome,  et  de 
nos  jours  très-peu  fertile.  A  force  d'en  avoir 
exporté  du  froment,  on  a  exporté  en  même 
temps  les  phosphates  de  la  terre ,  comme  à 
force  d'exporter  du  lait,  du  fromage  ou  du 
beurre,  on  a  exporté  nécessairement  aussi 
ces  mêmes  phosphates,  sans  s'en  apercevoir. 
Nous  aurons  beau  fumer,  l'épuisement  se 
fera  à  la  longue,  si  notre  fumier,  quelque 
bon  cl  copieux  qu'il  puisse  être  d'ailleurs,  ne 
renferme  point  ou  ne  renferme  que  trop  peu 
de  phosphates.  Or,  c'est  un  cas  à  signaler 
avec  les  engrais  dont  nous  nous  servons  le 
plus  ordinairement  duns  le  Luxembourg;  et 
il  s'agit  de  nous  demander  de  quelle  façon  il 
conviendrait  de  s'y  prendre  pour  restituer 
au  sol  les  sels  précieux  dont  il  vient  d'être 
parlé,  afin  d'assurer  les  bonnes  récoltes  et 
les  bons  produits. 

Il  est  aussi  facile  de  répondre  a  la  question 
que  de  la  poser.  Ajoutons  à  nos  fumiers  or- 
dinaires des  engrais  phosphatés ,  et  nous 
n'uurons  plus  rien  h  craindre.  Quels  sont 


ces  engrais  pb  sphalés?  Noos  allons  vous  le 
dire  :  L'urine  humaine  et  les  matières  fécales 
sont  de  ce  nombre.  Les  os  d'animaux,  le 
guano  et  les  engrais  préparés  avec  des  dé- 
chets de  poissons  en  sont  aussi.  Enfin,  nous 
pouvons  ranger  les  immodices  des  rues  dans 
la  même  catégorie.  C'est  ce  qui  vous  explique 
pourquoi  les  prairies  qui  reçoivent  les  eaux 
sales  des  villes  ou  des  bourgs,  sont  constam- 
ment fertiles;  pourquoi  l'établissement  pé- 
nitentiaire de  Saint-Hubert  a  pu  obtenir  des 
fourrages  de  premier  ordre  sur  des  gazons 
usés,  rien  qu'en  se  servant  d'eaux  de  vidan- 
ges. Nous  ne  demandons  pas  l'impossible 
aux  cultivateurs  de  nos  sections;  nous  les 
engageons  seulement  à  réunir  un  tas  de 
boue  dans  la  cour  de  la  ferme,  à  y  ouvrir  un 
trou  et  à  jeter  dans  ce  trou  les  cendres  du 
foyer  où  ils  auront  pris  soin  de  brûler  les  os 
de  la  cuisine ,  les  urines  et  les  matières  fé- 
cales le  plus  souvent  perdues.  En  mêlant 
tout  cela  avec  le  tas  de  bouc,  ils  auront  un 
engrais  phosphaté.  S'ils  peuvent  y  ajouter 
23  ou  50  kilos  de  guano,  l'engrais  n'en  vau- 
dra que  mieux.  Il  leur  suffira  de  répartir  ce 
compost  sur  les  terres  à  froment  ou  sur  les 
prairies,  en  même  temps  que  le  fumier  dont 
ils  se  servent  d'habitude,  et,  par  ce  moyen, 
la  restitution  des  phosphates  au  sol  sera  très- 
salisfaisante. 

Comme  toujours,  vous  le  voyez,  nous  ue 
sommes  pas  exigeant,  nous  nous  contentons 
de  peu,  nous  ne  demandons  tout  juste  que  ce 
que  chacun  peut  nous  accorder.  Essayez  de 
lu  recette  cl  vous  y  reviendrez. 

f Luxembourgeois.) 


RICHESSE  SACCHARINE  UE  DIVERSES  VARIÉTÉS  DE  BETTERAVES. 


Les  sucreries  de  betteraves  ont  intérêt 
plus  encore  que  les  distilleries  à  cultiver 
des  espèces  de  betteraves  très -riches  en 
sucre. 

Voici  un  tableau  synoptique  publié  par 
M.  le  directeur  de  l'Institut  agronomique  de 
Grignon.  On  pourra  voir  dans  ce  tableau  les 
résultats  obtenus  dans  cet  établissement  sur 
les  différentes  espèces  dont  la  culture  a  été 
expérimentée  en  1860. 


Rendement  des  racines,  terre  et  collets 
déduits  par  hectare. 


Demi-boutoir,  collet  vert ,  49.000  kil. 

Collet  rose,  tcri  de  Pologne,  47.400 

Demi-boutoir,  collet  rose,  47.000 
M.  licite,  fabricant  de  sucre,  distillateur 

cl  cultivateur,  a  Broies  (Oisr).  46.50» 

Globe  jaune,  46.000 

Nagdebourp,  43.500 

M.  Knuurr,  40.000 

H.  Desprez,  a  Capcllc,  39.900 

M.  Vilmorin,  31.000 
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Vilmorio, 
Knauer, 
Ma^eboorg, 


cent  : 


Capelle, 

Demi-bouloir  rose, 
Demi-bouloir  verl, 
Globe  jaune, 


13.86 
12.06 
10  90 
10.88 
10.66 
9  90 
9.70 
9.70 
9.63 


Quantité  de  sucre  par  hectare. 


Collet  rose,  verl  de  Pologne. 
Helle, 

Mugilebourg, 

Knauer, 

Demi  boutoir,  collet  verl, 


Vilmorio, 
Capelle, 
Globe  jaune, 


5  157  k. 

4  935 

4. 850 

4.834 

4.636 

4.636 

4.296 

3.910 

4.428 


12 
58 
50 
00 
00 
00 
60 
50 
10 


Richesse  en  matière  sèche. 


Vilmorin, 


Magdebourg, 
Helle. 

Collet  rose,  vert  de  Pologne, 
Demi-boutoir,  collet  verl, 


Capelle, 

Globe  jaune, 


19.86 
17.75 
16.90 
16.66 
1621 
15.34 
15.34 
15.23 
U.C3 


0/0 


Matière  sèche  par  hectare. 


Belle, 

7.713  k. 

58 

Collet  rose,  verl  de  Pologne, 

.  7.680 

34 

Mngilebourg, 

7720 

50 

Demi-boutoir,  collet  vert, 
Demi-boutoir,  collet  rose, 

7.363 

20 

7.363 

20 

Knauer, 

7.092 

00 

Globe  jaune, 

6  729 

82 

Vilmorio, 

6.156 

60 

Capelle, 

6.013 

85 

Arrachagepar  hectare  (approximativement). 

Vilmorin,  *° 

Knauer,  *° 

Magdebourg,  *0 

il  eue,  Capelle,  de  Pologne,  demi-bouloir,  38 

Globe  jaune,  '° 

M.  Vilmorin  poursuivait  In  création  d'une 
espèce  particulière  de  betteraves  lorsque  la 
mort  est  venue  l'enlever.  Ses  travaux  seront- 
ils  poursuivis?  11  faut  le  souhaiter;  mais  si 
la  richesse  saccharine  de  la  betterave  devait 
toujours  avoir  pour  conséquence  un  faible 
rendement  en  racines,  il  y  aurait  là  pour  le 
cultivateur,  qui  n'est  pas  seulement  produc- 
teur de  sucre,  matière  a  de  sérieux  calculs. 
Ainsi  le  tableau  qui  précède  nous  montre  la 
betterave  Vilmorin  comme  la  plus  riche  en 
sucre,  mais  comme  la  plus  pauvre  sous  le 
rapport  du  rendement  en  poids  et  racines  por 
hectare.  La  graine  de  M.  Heltc  et  celle  de  Po- 
logne contiennent  un  peu  moins  de  sucre, 
mais  le  rendement  des  racines  à  l'hectare  est 
d'un  tiers  plus  considérable.  De  sorte  qu'en 
définitive  elle  produit  plus  do  sucre  à  l'hectare 
et  plus  de  matières  sèches. 

11  faut  donc,  tout  en  demandant  à  la  bet- 
terave la  plus  grande  quantité  de  sucre  pos- 
sible, que  ce  sucre  provienne  d'une  quantité 
de  racines  suffisante  pour  constituer  au  cul- 
tivateur une  rémunération  convenable. 

La  betterave  de  M.  Hcttc  et  celle  de  Po- 
logne à  collet  rose,  parmi  les  espèces  expéri- 
mentées h Grignon,  sont  celles  qui  nous  parais- 
sent réunir  le  mieux  celte  double  condition. 

A.  Pommier. 

[Écho  agricole.) 


LES  ASPERGES 

Nous  lisons  dans  le  Journal  d'horticulture 
pratique  de  Belgique  : 

S'il  n'est  pas  permis  d'aller  a  IMonlrcuil- 
sous-Bois  sans  visiter  les  magnifiques  pêchers 
de  M.  Alexis  Lepèrc,  il  n'est  pas  permis  non 
plus  d'aller  à  Argenteuil  sans  visiter  les  as- 
perges de  M.  Lhérault,  une  solide  et  vraie 
célébrité  de  l'endroit.  Pardon  de  ce  point  sur 
17;  c'est  que  nous  nous  attendions  à  décou- 
vrir, côte  à  côle  des  asperges  de  M.  Lhérault, 


D  ARGENTEUIL. 

autre  chose,  dont  on  a  beaucoup  parlé  et 
qui,  parait-il,  n'a  jamais  existé  que  sous  la 
plume  d'un  confrère,  dont  la  célébrité  peut 
être  par  conséquent  débattue.Voilà  pourquoi 
nous  avons  établi  la  distinction. 

Le  moment  était  mal  choisi  pour  notre 
promenade  ;  nous  en  convenons.  Les  asperges 
vont  de  pair  avec  les  lilas,  quant  aux  dates, 
cl  c'est  en  mai  qu'il  faut  les  voir.  Mais  la  pa- 
tience nous  manquait;  nous  ne  nous  sentions 
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pas  le  courage  d'attendre  de  longs  mois,  cl 
nous  nous  sommes  dit  qu'il  est  possible  par- 
fois de  deviner  les  monuments  dans  leurs 
ruines,  de  soupçonner  ce  qui  fut  dans  ce  qui 
reste,  de  se  faire  une  idée  des  vivants  par 
leurs  ombres. 

Nous  voici  donc  à  Argcntcuil,  de  l'autre 
côté  du  pont,  entre  la  Seine  et  le  coteau  des 
vignes,  entre  l'eau  et  le  vin.  C'est,  à  ce  qu'on 
assure,  un  village  de  plus  de  dix  mille  âmes; 
mais  l'on  n'est  point  en  peine  d'y  trouver 
M.  Lhérault;  les  enfants  le  connaissent,  et  à 
plus  forte  raison  les  grands  et  les  vieux. 
M.  Lhérault  n'est  pas  un  de  ces  épais  rc- 
mueurs  de  terre,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
la  banlieue  de  Paris  et  qui  font  la  roue 
comme  s'ils  avaient  des  plumes;  c'est  un 
artiste  en  jardinage,  un  nom  qui  sonne,  un 
flakcwcll  de  l'asperge,  un  liommc  qui  fa- 
brique des  titrions  de  500  grummes  et  qui 
ne  s'en  tiendrait  pas  là  si  le  bon  Dieu  le 
laissait  faire.  A  ces  tours  de  force,  M.  Lhé- 
rault a  gagné,  outre  une  réputation  méritée, 
quelque  chose  de  plus  confortable  et,  avec 
cela,  des  médailles  en  or,  en  vermeil  et  en 
argent  qui,  toutes  ensemble,  ne  tiendraient 
pas  dans  les  deux  mains  d'un  terrassier. 
Madame  Lhérault  nous  les  a  apportées  dans 
son  tablier. 

Son  mari  a  donc  un  secret?  Pas  le  moin- 
dre; il  a  de  la  modestie,  ce  qui  est  plus  rare, 
et  cette  qualité  vaut  à  nos  yeux  plus  que 
toutes  ses  médailles.  C'est  un  homme  qui  a 
le  feu  sacré,  qui  l'éparpillé  en  étincelles 
autour  de  lui,  qui  vous  dit  ce  qu'il  sait,  ce 
qu'il  fait,  ce  qu'il  fera,  sans  cligner  de  l'œil, 
sans  détour,  sans  arrière-pensée,  un  homme 
qui  vous  livre  ses  moyens  avec  une  facilité 
charmante,  comme  un  statuaire  vous  livre- 
rait son  bloc  de  marbre  et  ses  ciseaux.  Voilà 
les  outils  et  la  manière  de  les  tenir  ;  faites  le 
reste. 

Le  grand  mérite  de  M.  Lhérault,  c'est  d'a- 
voir cherché  pendant  longtemps  une  race  de 
choix,  un  type  irréprochable,  d'avoir  fa- 
çonné ce  type  avec  la  vieille  asperge  de 
Hollande,  d'avoir  pris  les  plus  fines  précau- 
tions pour  ne  pas  le  perdre  et  de  choisir  ses 
porte-graines  avec  un  tact  parfait.  11  ne  de- 
manderait pas  mieux  que  de  vous  soumettre 
ou  les  ses  observations ,  mais  il  y  a  de  ces 


nuances  donl  il  reste  le  maître  malgré  lui , 
qu'il  essayerait  vainement  de  vous  livrer, 
qui  lui  restent  forcément  et  assurent  sa  su- 
périorité. Ainsi,  il  ne  nous  a  rien  caché,  et 
pourtant ,  nous  sommes  sûr  de  n'avoir  pas 
tout  vu.  Nous  aurions  besoin  de  ses  deux 
yeux  pour  mieux  voir,  mais  il  y  aurait  de 
l'indiscrétion  à  les  lui  demander.  Nous  en 
sommes  donc  réduit  à  vous  dire  ce  que  nous 
avons  vu  avec  les  deux  nôtres,  pas  davan- 
tage. 

A  Argcntcuil,  la  terre  est  de  nature  argi- 
leuse et  ne  parait  pas,  à  première  vue,  con- 
venir beaucoup  aux  asperges  qui,  dans  l'éUl 
de  nature,  recherchent  le  sable  des  dunes. 
Cependant,  on  les  cultive  parmi  les  vignes, 
de  mémoire  de  génération,  avec  un  succès 
qui  se  maintient. 

Les  semis  se  font  en  rayons  et  la  trans- 
plantation a  lieu  l'année  d'après,  selon  la 
méthode  de  M.  Lhérault  qui  nous  parait,  en 
ceci,  bien  supérieure  à  toutes  celles  qui 
conseillent  de  planter  des  sujets  de  deux  et 
de  trois  ans.  Aux  approches  de  l'hiver,  on 
prépare  le  terrain  destiné  à  l'aspergcrie ,  et 
l'on  se  sert,  à  cet  effet,  de  fumier  de  cheval 
el  de  gadoue  très-fraichc.  C'est  le  nom  qu'on 
donne  aux  boues  de  Paris.  M.  Lhérault  n'ad- 
met pas  l'emploi  du  fumier  de  vache.  Il  a 
raison  pour  Argcntcuil,  mais  nous  croyons 
qu'il  a  tort  toutes  les  fois  qu'il  est  appelé  à 
faire  des  plantations  dans  les  terres  sablon- 
neuses des  environs.  Il  reproche  au  fumier 
de  vache  le  gros  inconvénient  d'attirer  les 
larves  du  hanneton  ou  mans,  ou  vers  blancs, 
très-rcdoulés  dans  la  localité.  Il  va  sans  dire 
qu'il  ne  croit  pas  à  la  regrettable  influence 
de  la  gadoue  sur  la  saveur  des  produits  vé- 
gétaux, pas  plus  que  l'on  ne  croit  à  l'in- 
fluence des  matières  fécales  dans  les  deux 
Flandres. 

M.  Lhérault  ne  plante  ses  asperges  qu'au 
printemps,  jamais  avant  l'hiver,  et  ne  prend 
point  la  précaution  d'établir  de  petites  buttes 
sous  les  racines,  afin  d'cmpôchcr  les  vides 
de  s'y  former.  Il  évite  avec  soin  les  parties 
ombrées  par  les  arbres  ou  masquées  de  trop 
près  par  des  murs;  il  recherche  les  parties 
découvertes.  La  plantation  se  fait  en  rayons 
de  la  profondeur  habituelle,  sur  70  centi- 
mètres de  largeur,  et  les  pieds  sont  large- 
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ment  espacés.  De  chaque  côté  des  rayons,  se 
trouve  une  rangée  de  ceps  de  vigne,  et  la 
terre  enlevée  pour  former  les  rayons  est  pla- 
cée en  ados  entre  deuxde  ces  rangées  de  ceps. 

Contrairement  h  la  pratique  absurde  qui 
recommande  de  charger  les  asperges  de  fu- 
mier neuf,  en  novembre  ou  décembre,  ce 
qui  est  un  excellent  moyen  de  provoquer  la 
pourriture,  les  cultivateurs  d'Argenleuil  dé- 
chaussent au  contraire  les  plantes  et  repla- 
cent la  terre  des  rayons  sur  les  ados,  afin 
qu'elle  s'y  améliore  pendant  l'hiver.  Le  dé- 
chaussement aère  les  pieds  d'asperge,  favo- 
rise l'évaporation  du  sol,  et  prévient  la 
pourriture,  toujours  si  prompte  à  se  produire 
dans  les  terrains  frais.  Généralement,  on  ne 
saitj)as  assez  que  les  asperges  se  moquent 
plutôt  du  froid  que  de  l'eau.  —  Au  prin- 
temps, la  terre  des  ados  est  rabattue  dans  les 
rayons ,  et  celle  terre  de  vigne  est  tellement 
riche  en  gadoue  qu'elle  suffit  à  entretenir  les 
asperges,  sans  addition  d'aucune  autre  fu- 
mure, et  aussi  longtemps  que  l'aspergcrie 
dure,  c'est-à-dire  pendant  20  ou  25  ans. 

Lorsque,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
de  plantation,  l'on  se  propose  de  commencer 
la  récolte  des  asperges,  on  a  soin  de  former 
une  butte  au-dessus  de  chaque  touffe,  afin 
d'obliger  les  turions  à  s'allonger  pour  tra- 
verser cette  bujtc.  On  a  soin  également  de 
tenir  le  sol  toujours  net  de  mauvaises  herbes 
et  toujours  ameubli ,  car  du  moment  que  les 
turions  éprouvent  de  la  difficulté  à  rompre 
la  croûte,  ils  se  tordent  nécessairement,  font 
la  crosse  cl  ne  payent  plus  de  mine  pour  la 
vente.  —  Les  coupes  d'asperges  se  poursui- 
vent jusque  dans  la  première  huitaine  de 
juin,  après  quoi,  on  laisse  partir  les  tiges, 
auxquelles  on  donne  des  tuteurs  vers  la  fin 


de  l'automne;  au  commencement  de  dé- 
cembre, alors  que  l'on  procède  à  la  récolte 
des  graines,  on  opère  le  débullage  de  chaque 
pied. 

Les  pieds  que  l'on  ne  fatigue  pas  pour  les 
besoins  de  la  vente  journalière  ;  ceux  dont 
les  liges,  renflées  à  la  base,  diminuent  gra- 
duellement de  volume  en  s'élevant;  ceux 
dont  les  liges  sont  un  peu  aplaties  ou  mé- 
plates,  et  par  conséquent  propres  à  parer 
une  botte,  à  lui  donner  un  bel  aspect  à  la 
circonférence,  sont  réservés  poursemenceaux 
et  sont  désignés  sous  le  nom  de  pieds  francs. 
Les  meilleurs  porte-graines  se  chargent  de 
fruits  vers  le  milieu  de  leur  charpente  et 
n'en  portent  pas  vers  les  extrémités  des  liges 
cl  des  rameaux.  C'est  une  remarque  que  nous 
tenons  de  M.  Lhérault. 

Cet  habile  praticien  ne  veut  ni  de  la  va- 
riété d'Ulm ,  sur  le.  compte  de  laquelle  il 
s'exprime  en  termes  qui  ne  sont  point  flat- 
teurs, ni  des  asperges  violettes,  dont  les 
écailles  pointues  et  trop  rapprochées  lui 
déplaisent  fort.  Il  s'en  tient  exclusivement  à 
la  race  de  sa  création,  à  son  asperge  rose,  à 
écailles  écartées,  arrondies  et  implantées  un 
peu  obliquement.  Les  griffes  de  celte  race, 
nous  a-t-il  dit,  ont  sur  les  autres  l'avantage 
de  ne  point  se  superposer,  de  ne  point  ten- 
dre à  sortir  de  terre.  Elles  se  renouvellent 
en  élargissant  les  touffes,  et  toujours  en 
dessous,  et  la  preuve,  c'est  que  mes  turions, 
au  lieu  d'être  droits  à  leur  point  de  départ, 
font  le  crochet,  la  courbe  bien  marquée, 
avant  de  se  relever. 

Nous  reproduisons  l'explication  mot  pour 
mot  et  ne  prenons  point  la  responsabilité  de 
la  chose. 

P.  Joigseaux. 


CULTURE  DU  LANTANA  EN  PLEINE  TERRE. 


Depuis  quelques  années,  la  culture  du 
lantana  a  pris  un  nouveau  développement; 
de  nouvelles  variétés  sont  venues  enrichir  ce 
beau  genre,  probablement  négligé,  parce 
que,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  possédait  que 
quelques  variétés  peu  tranchées,  et  que  sa 
culture  ne  se  pratiquait  qu'en  serre.  Aujour- 


d'hui on  a  eu  l'heureuse  idée  d'en  faire  des 
massifs  en  pleine  terre  pendant  la  belle 
saison.  Avec  les  nombreuses  variétés  que  les 
semeurs  intelligents  ont  introduites  dans  le 
commerce,  rien  de  plus  coquet  qu'un  massif 
de  ces  belles  plantes,  dont  les  nombreuses 
fleurs  se  succèdent,  sans  interruption,  du 
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moins  de  juin  à  celui  de  novembre;  la  gelec 
seule  met  fin  k  cette  riche  floraison. 

Je  ne  parlerai  point  de  la  culture  du  lan- 
tana en  serre;  elle  est  facile  et  très-connue. 
Je  vais  exposer  quelques  indications  assez 
-détaillées  sur  les  soins  à  lui  donner  en  pleine 
terre. 

11  faudra  choisir  dans  les  sujets  les  plus 
florifères  et  les  plus  variés,  en  nombre  pro- 
portionné à  la  grandeur  du  massif  que  l'on 
veut  avoir;  les  jeunes  boutures  du  printemps 
sont  assez  fortes  pour  être  placées  en  pleine 
terre  et  faire  un  massif  très-garni.  On  pré- 
parera en  mars  une  exposition  très-chaude. 
Le  lantana  a  l'immense  avantage  de  s'appro- 
prier des  positions  et  des  terrains  où  d'au- 
tres plantes  ne  pourraient  que  souffrir  beau* 
coup;  il  faudra  défoncer  profondément  le  sol 
et  le  mêler  de  terreau  s'il  était  trop  compacte, 
puis  lui  donner  une  forme  bombée.  Si  vers  la 
fln  d'avril  les  gelées  ne  sont  plus  à  craindre, 
on  plantera  en  quinconce,  à  40  centimètres 
de  distance,  les  boutures  de  lantana.  On 
aura  soin  de  pailler  le  massif,  pour  que  les 
armements  d'été  ne  pressent  pas  la  terre. 
Je  conseille  d'arroser  peu  sou  ven  t  cette  plante  ; 
sa  végétation  serait  trop  active  et  la  floraison 
moins  abondante. 

Le  procédé  que  je  suis  toujours,  et  que  je 
recommande  d'une  manière  toute  spéciale 
aux  amateurs,  consiste  à  placer  chaque  bou- 
ture dans  des  vases  do  20  &  25  centimètres 
de  diamètre,  que  l'on  enterre  dans  le  massif. 
On  aura  soin  de  pailler;  car,  dans  ce  cas,  il 
faudra  arroser  plus  souvent  les  plantes,  qui 
n'ont  que  l'humidité  contenue  dans  le  vase, 
et  qui  en  absorbent  une  certaine  quantité 
pour  leur  floraison  perpétuelle.  Si,  malgré 
les  tessons  placés  au  fond  du  vase  sur  le  trou 
destiné  à  l'écoulement  des  eaux,  la  plante 
émettait  quelques  racines  en  pleine  terre, 
chose  facile  à  voir  par  l'élancement  de  bran- 
ches gourmandes,  il  faudra  les  rabattre,  re- 
tourner le  vase  en  rompant  la  racine,  puis  le 
remettre  en  place.  On  aura  soin  de  pincer 
l'extrémité  des  branches  qui  auraient  une 
tendance  à  s'élancer  :  par  ce  moyen  on  force 
la  plante  à  se  ramifier  et  à  garnir  le  massif; 


cependant  cette  opération  ne  peut  se  prati- 
quer que  jusqu'aux  derniers  jours  de  juin; 
si  on  la  poussait  plus  loin,  ce  serait  aux  dé- 
pens de  la  floraison. 

Le  premier  avantage  de  la  culture  du  lan- 
tana par  ce  procédé ,  consiste  à  donner  des 
fleurs  bien  plus  nombreuses  et  plus  belles. 
En  effet,  la  racine,  resserrée  par  le  défaut  de 
profondeur  et  d'espace,  ne  peut  facilement 
se  développer;  il  en  résulte  naturellement 
moins  de  liges  gourmandes,  moins  de  bois, 
mais  une  floraison  plus  luxuriante. 

Le  deuxième  n'est  pas  moins  important. 
Dans  un  massif  de  lantana,  dont  les  racines 
auront  poussé  en  tous  sens  dans  la  terre,  il 
n'est  pas  possible  de  proGter  d'une  de  ces 
plantes  pour  l'année  suivante,  elles  sont  des- 
tinées &  périr  aux  premières  gelées.  Par  le 
procédé  que  j'ai  décrit  plus  haut,  on  conserve 
toutes  ces  plantes  ;  on  a  soin,  en  effet,  une 
quinzaine  de  jours  avant  l'époque  des  gelées, 
de  les  rabattre  à  trois  ou  quatre  yeux  des 
poussées  de  l'année,  afin  de  refouler  la  séve 
dans  les  racines;  puis,  dès  que  la  plante  a 
repris  un  peu  de  végétation,  on  l'enlève  avec 
son  vase  que  Ton  fait  bien  sécher  à  l'air  libre, 
et  on  la  dépose  dans  un  lieu  sec,  à  l'abri  des 
gelées,  ne  lui  donnant  pendant  l'hiver  que 
de  rares  arrosements. 

Au  mois  d'avril  suivant,  dè.s  que  le  lantana 
donne  trace  de  végétation,  on  le  dépote  pour 
lui  donner  un  vase  plus  grand  que  l'on  en- 
terre, en  mai,  dans  le  massif  préparé.  La 
floraison  de  la  deuxième  année  sera  plus 
belle  que  la  précédente,  le  lantana  sera  plus 
fort,  et  cet  arbuste  fleurit  à  proportion  de 
soo  développement. 

Celte  plante  se  multiplie,  au  mois  de  mars, 
par  déjeunes  pousses  que  l'on  force  en  serre 
chaude.  Pour  obtenir  de  nouvelles  variétés, 
on  sème  sur  couche  au  printemps,  et  la 
même  année  vous  offre  de  nouvelles  fleurs, 
parmi  lesquelles  peuvent  se  trouver  quelques 
gains  précieux,  qui  sont  la  juste  récompense 
des  soins  intelligents  donnés  par  l'horticul- 
teur. 

UorcuARLAT  aine. 
(Horticulteur  praticien.) 
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FLORAISON  TARDIVE  DES  ROSIERS. 


Nous  trouvons  dans  le  Journal  de  la 
Société  centrale  a" horticulture  de  Paris,  la 
traduction  de  l'article  suivant  publié  par 
M.  Tbos.  Rivers  dans  un  journal  anglais. 

Le  hasard  a  mis  M.  Rivers,  dont  tout  le 
monde  connaît  les  profondes  connaissances 
en  matière  de  rosiers,  et  la  rare  habileté 
dans  la  culture  de  ces  beaux  arbustes,  sur  la 
voie  d'une  méthode  propre  h  déterminer  une 
production  très-tardive  de  belles  roses.  Il 
avait  reçu  de  France,  en  1859,  divers  rosiers 
et,  entre  autres,  un  hybride  perpétuel  mis 
dans  le  commerce  en  1860,  sous  le  nom  de 
l'Étoile  du  Nord.  Ce  rosier  lui  parut  avoir 
un  mérite  médiocre ,  ses  pétales  étant  flas- 
ques, et  ses  fleurs,  bien  que  fort  grandes  et 
d'un  beau  rouge,  lui  ayant  semblé  inférieures 
à  celles  de  la  belle  variété  dite  Général  Jac- 
queminot,  de  laquelle  on  le  croirait  issu.  Les 
pieds-mères  étant  arrivés  au  mois  de  décem- 
bre 4859,  dès  le  mois  de  janvier  suivant, 
fournirent  la  matière  de  greffes  forcées  qui 
poussèrent  bien  et  fleurirent  abondamment 
dans  une  serre  froide,  pendant  les  mois 
d'avril  et  de  mai.  Mécontent  des  fleurs  de  ces 
rosiers,  M.  Rivers  les  négligea  et  les  laissa 
jusqu'à  la  mi-juin  dans  de  petits  pots  de  10 
centimètres,  après  quoi,  ne  jugeant  pas  qu'ils 
valussent  lu  peine  d*étrc  cultivés  en  pots,  il 
les  planta  en  pleine  terre.  La  planche  dans 
laquelle  il  les  mit  avait  été"  fortement  en- 
graissée, de  telle  sorte  qu'ils  poussèrent  avec 
vigueur  sans  qu'on  y  fit  grande  attention 
jusqu'au  commencement  du  mois  d'octobre; 
à  cette  époque,  M.  Rivers  s'aperçut  que  la 
planche  entière  n'était  plus  qu'une  masse  de 
boutons  cl  de  fleurs,  celles-ci  ayant  tout  à  fait 
une  forme  globuleuse  et  étant  d'une  beauté 
extraordinaire;  cette  remarquable  floraison 


tardive  s'est  prolongée  jusqu'au  24  novem- 
bre. t 

Or,  dit  M.  Rivers,  ce  simple  fait  semble 
nous  montrer  que  ce  qui  a  été  le  résultat 
d'un  accident  peut  être  mis  à  profit  par  les 
cultivateurs  de  rosiers,  qui  peuvent  en  tirer 
une  méthode  de  culture  propre  à  orner  nos 
jardins,  pendant  l'automne,  de  roses  aussi 
belles  que  celles  qu'on  voit  éclorc  pendant  le 
reste  de  l'année.  On  peut  penser,  en  effet, 
que  les  rosiers  qui  ont  été  retenus  dans  leur 
accroissement,  dans  le  commencement  de 
l'été,  au  moment  où  ils  avaient  leur  plus 
grande  force  de  végétation ,  s'empressent, 
pendant  l'automne,  de  réparer  le  temps 
perdu,  croissent  et  fleurissent  avec  une  rare 
vigueur.  Pour  amener  ce  résultat,  l'habile 
horticulteur  anglais  conseille  aux  cultiva- 
teurs de  rosiers  de  planter  dans  des  pots  de 

10  à  15  centimètres,  au  mois  de  janvier,  des 
variétés  vigoureuses  et  à  pétales  minces, 
telles  que  l'Étoile  du  Nord,  Général  Jacquc- 
ininot,  Oriflamme  de  St-Louis,  Triomphe  des 
beaux-arts  et  analogues,  de  manière  à  obte- 
nir une  assez  grande  variété  de  couleurs  ; 

11  faudra  les  laisser  végéter  ainsi,  dans  une 
serre  à  fruits  ou  dans  une  orangerie  jusqu'à 
la  mi-juin,  et  alors  couper  leurs  pédoncules 
cl  tous  les  boutons  de  fleurs  qui  peuvent 
rester,  après  quoi  on  les  plantera  dans  une 
bonne  côtière  de  terre  nutritive.  Les  plantes 
pourront  être  soumises  à  ce  traitement  plu- 
sieurs années  de  suite, pourvu  qu'on  augmente 
légèrement  la  grandeur  de  leurs  pots,  tout 
en  retenant  cependant  leur  végétation  au 
printemps  ;  ainsi  le  point  essentiel  pour  cette 
culture  sera  toujours  de  ne  donner  aux 
rosiers  que  les  pots  rigoureusement  néces- 
saires. 
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LE  JARDIN  ZOOLOGIQUE  D'ACCLIMATATION  DE  PARIS. 


La  Société  d'acclimatation  de  Paris  a  inau- 
guré son  jardin  zoologiquc  au  bois  de  Bou- 
logne :  c'est  un  parc  parfaitement  dessiné; 
l'aspect  en  est  vaste,  pittoresque;  la  foule 
s'y  porte  avec  empressement. 

Quel  but  s'est  proposé  la  Société?  A-t-elle 
voulu  donner  aux  nombreux  promeneurs  du 
bois  de  Boulogne  un  curieux  spectacle  de 
plus?  A-t-elle  voulu ,  au  nom  de  la  science, 
rivaliser  et  surpasser  les  célèbres  jardins 
zoologiqucs  de  Londres,  d'Anvers  et  de 
Bruxelles? 

Disons  de  suite  que,  sous  divers  rnpports, 
le  jardin  de  M.  Geoffroy-Saint-lliluirc  mé- 
rite toutes  les  sympathies  du  public. 

Mais  le  but  de  la  Société  est-il  de  pré- 
senter au  public  les  différentes  espèces  d'ani- 
maux qui  pourraient  être  acclimatés  et 
introduits  avec  avantage  dans  notre  agri- 
culture? La  lâche  ici  nous  parait  plus 
difficile  et  demande  quelques  explications 
sérieuses. 

Depuis  plus  de  deux  ans,  nous  avons  pris 
position  à  l'cncontrc  des  annonces  un  peu 
hyperboliques  de  In  Société.  Cependant , 
comme  nous  étions  seul  encore  à  contredire, 
nous  avons  toujours  parlé  avec  réserve, 
presque  avec  défiance  de  nous-même,  con- 
tent de  présenter  des  objections  bienveil- 
lantes, plutôt  qu'une  critique. 

Aujourd'hui  que  nous  voyons  un  journal 
de  grand  format  et  un  ancien  membre  du 
conseil  de  la  Société  publier  contre  l'accli- 
matation les  mêmes  objections  que  nous,  et 
quelques  autres  analogues,  fortifié  par  ce 
secours  inattendu,  nous  n'hésitons  pas  à  ren- 
trer en  lice. 

Non,  on  n'acclimate  ni  les  plantes,  ni  les 
animaux  de  régions  extrêmes  au  point  de 
vue  de  la  climatologie  ;  tout  ou  plus  peut-on 
réussir  à  naturaliser,  avec  des  modifications 
dans  l'organisme  et  dans  les  produits,  quel- 
ques espèces  de  climats  analogues.  C'est  ainsi 
que  s'explique  la  présence  dans  nos  parterres 
de  fleurs  et  d'arbustes  exotiques,  originaires 
du  Pérou,  du  Brésil,  de  l'Inde  et  de  la  Chine, 


mais  nés  6ur  des  plateaux  élevés,  à  des  hau- 
teurs qui  correspondent  à  la  température  de 
notre  zone  tempérée. 

Beste  donc,  comme  on  l'a  dit,  l'acclima- 
tement relatif.  Toutefois,  comme  les  condi- 
tions d'existence,  dans  ce  dernier  cas,  ne 
sont  jamais  identiques,  l'importation  d'un 
animal  ou  d'un  végétal ,  pris  à  de  grandes 
distances,  amène  un  changement  dans  sa 
constitution  ou  dans  ses  produits.  On  n'a 
plus  le  même  animal,  le  même  produit,  mais 
quelque  chose  d'approchant. 

Si  l'acclimatation  absolue  est  une  chimère, 
l'acclimatement  relatif  ne  peut-il  être  utile? 
Nouvelle  question.  Évidemment,  un  animal 
ou  un  végétal  importé  peut ,  dans  certains 
cas,  quoique  modifié,  offrir  quelque  utilité. 
Mais  il  ne  méritera  les  soins  qu'exige  son  ac- 
climatement qu'à  une  condition  :  celle  d'of- 
frir plus  d'avantage  et  plus  d'utilité  que  les 
espèces  indigènes  ou  exotiques,  employées  et 
déjà  domestiquées. 

Voyons  donc  quelles  sont  les  espèces  que 
le  jardin  zoologique  propose  à  l'acclimata- 
tion ,  et  s'il  y  a  avantage  et  utilité  à  tenter 
de  pareils  essais. 

Les  examiner  toutes  dépasserait  le  cadre 
d'un  seul  article.  Il  faut  diviser  pour  étudier 
avec  profit.  Nous  avons  remarqué  dans  les 
parcs  du  jardin  un  grand  nombre  de  cerfs. 
Emparons-nous  donc  du  genre  cerf,  genre 
parfaitement  connu,  et  qui  suffira,  cette  fois, 
pour  exposer  nos  idées  sur  l'acclimatation. 

Les  cerfs  appartiennent  à  cet  ordre  des 
mammifères  qui  a  fdtirni  un  grand  «nombre 
d'espèces  utiles  à  l'homme  :  les  Buminanls. 
C'est  des  ruminants  qu'il  tire  principalement 
la  chair  dont  il  se  nourrit  :  le  bceuf,  le  mou- 
ton. Tous  sont  herbivores,  plusieurs  servent 
de  bêles  de  somme ,  quelques-uns  de  bêles 
de  trait.  Jusqu'à  quel  degré  retrouve-t-on  ces 
propriétés  natives  dans  le  genre  cerf,  dont 
de  nombreux  individusélrangcrs encombrent 
les  parcs  du  jardin  d'acclimatation? 

Deux  espèces  très-variées  de  cerfs  existent 
répandues  en  Europe,  en  Asie,  en  Amérique. 
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On  les  dislingue  les  uns  des  autres  par  leur 
taille ,  la  couleur  de  leur  robe ,  la  forme  de 
leurs  bois.  Blam  ville,  ce  naturaliste  aussi 
instruit  que  modeste,  les  avait  distribués  en 
huit  sections,  d'après  ce  dernier  caractère,  la 
forme  des  bois.  Sous  la  dénomination  de 
Cerviess,  il  avait  distingué  ainsi  les  cervules, 
les  daguets,  les  chevreuils,  les  axis,  les  cerfs 
vrais,  les  rennes,  les  daims  et  les  élans. 

Nous  trouvons  des  individus  de  presque 
tous  ces  genresau  jardin  d'acclimatation, sauf 
les  rames  et  les  è7an«,  que  la  Société  a,  selon 
toute  apparence,  renoncé  à  acclimater,  quoi- 
que, de  toute  cette  famille  des  cerviens,  ce 
sont  peut-être  les  espèces  qui  présenteraient 
le  plus  d'utilité. 

En  effet,  l'élan  est  d'une  force  considé- 
rable; il  est  de  la  taille  d'un  cheval;  il  en  a 
presque  la  force.  C'est  un  animal  de  trait  ad- 
mirable. Pourquoi,  si  l'acclimatation  est  pos- 
sible, ne  pas  nous  doter  des  services  de 
l'élan?  —  Malheureusement,  l'élan  est  un 
des  représentants  nombreux  qui  portent  té- 
moignage contre  l'acclimatation.  11  ne  peut 
vivre  que  dans  les  régions  du  globe  les  plus 
froides. 

Le  renne  est  encore  une  espèce  particu- 
lière au  nord  des  deux  continents.  Il  rend, 
en  Laponic,  de  plus  grands  services  que  l'élan. 
Il  n'est  pas  de  Lapon,  si  pauvre  qu'il  soit,  qui 
n'ait  un  renne  pour  ses  besoins,  comme  ani- 
mal de  trait  ou  de  charge  et  donnant  du  lait; 
il  est  d'un  apprivoisement  facile;  on  en  fait 
un  fréquent  usage  dans  l'Amérique  et  à  Terre- 
Neuve.  Pourquoi  brille-t-il  au  jardin  d'accli- 
matation par  son  absence? — Parce  que  c'est 
encore  un  représentant  de  l'impossibilité 
d'acclimater. 

Restent  donc  les  autres  espèces,  toujours  de 
la  tribu  des  cerfs,  dont  l'acclimatement  pour- 
rait devenir  moins  difficile,  en  raison  de 
l'analogie  de  leur  climat  original  avec  le 
nôtre.  Je  rencontre  sur  les  pelouses  du  jar- 
din zoologique  :  le  cerf  de  Bornéo,  le  cerf 
d'Aristote,  celui  de  Virginie,  plusieurs  axis, 
le  cerf  cochon ,  le  cerf  Rusa ,  le  cerf  roux. 
Voilé  une  collection  assez  respectable.  Si  la 
Société  d'acclimatation  parvenait  à  propager 
en  France  toutes  ces  espèces,  originaires  de 
l'Inde  ctdcs  États-Unis,  croit-on  qu'elle  aurait 
rempli  son  programme,  qui  est  d'augmenter 


nos  ressources  alimentaires  et  de  créer  de 
nouveaux  produits  économiques  et  indus- 
triels? 

Elle  aurait  pu  réunir  encore  dans  ses  parcs 
une  foule  d'autres  cerfs,  aussi  rares  et  aussi 
inutiles,  comme  :  le  cerf  du  Canada,  le  cerf 
des  lies  Mariannes ,  le  cerf  de  Duvancel ,  le 
cerf  de  Péron,  etc.  Toutes  ces  espèces ,  je 
crois  me  le  rappeler,  existent  au  Jardin  des 
Plantes  ou  y  ont  existé  ;  —  mais  elles  n'y  ont 
jamais  été  considérées  que  comme  objet  de 
curiosité. 

Qu'avons-nous  besoin  de  tous  ces  cerfs  au 
point  de  vue  de  l'utilité?  Leurs  dénomina- 
tions si  nombreuses,  portant  tantôt  la  dési- 
gnation de  leur  pays  d'origine,  tantôt  le  nom 
des  auteurs  qui  les  ont  décrits  ,  témoignent 
de  l'influence  du  sol,  du  climat,  de  l'alimen- 
tation, de  la  pression  atmosphérique  sur  les 
espèces  animales;  elles  témoignent  de  la  fé- 
condité de  la  nature  en  espèces  qui  varient 
comme  les  localités  ;  elles  témoignent,  en  un 
mot,  contre  l'acclimatation. 

C'est  une  erreur  assez  répandue  que  de 
croire  que  toutes  les  espèces  animales  et  vé- 
gétales peuvent  être  utiles.  Il  existe  une  foule 
d'animaux,  une  foule  de  végétaux,  dont 
l'homme  ne  peut  tirer  aucun  parti.  Plus  de 
100,000  espèces  animales  sont  connues  des 
naturalistes  modernes  ;  un  plus  grand  nom- 
bre d'espèces  végétales  figurent  dans  leurs 
nomenclatures.  Combien  ont  pu  être  utili- 
sées ou  domestiquées?  quarante  espèces  ani- 
males! à  peine  le  double  parmi  les  végétaux! 
La  grande  majorité  des  autres,  après  une 
foule  d'expériences  et  d'essais,  a  été  reconnue 
destinée  à  rester  inutile. 

La  chair  des  cerfs ,  comme  aliment ,  vau- 
dra-t-cllc  jamais  celle  du  bœuf,  du  mouton, 
du  veau  élevés  dans  nos  établcs?  Voire  même 
du  lièvre  et  du  lapin  qui  vivent  à  l'état  sau- 
vage ? 

Quel  cultivateur,  en  admettant  que  cer- 
taines espèces  de  cerfs  répandus  sur  les  pe- 
louses du  jardin  zoologiquc  se  prêtassent  à 
l'acclimatation  relative,  sechargeraitdc  nour- 
rir ces  animaux  pour  les  vendre  au  boucher? 
Quel  boucher  en  ornerait  son  étal?  Quels 
clients  préfèrcraientcetlc  chair  à  celle  des  ani- 
maux de  boucherie  que  nous  possédons? 
Quelle  utilité  y  a-t-il  à  ajouter  à  une  alimen- 
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talion  excellente  un  aliment  inférieur,  coû- 
teux et  difficile  à  produire? 

Tout  cela  n'est  pas  sérieux  :  le  jardin  zoo- 
logique du  bois  de  Boulogne  pourra  être  une 
annexe  du  Jardin  des  Plantes,  commode,  en 
raison  de  son  voisinage ,  pour  les  habitants 


de  Neuilty  et  du  faubourg  Saint-llonoré  ;  ce 
ne  sera  jamais  un  établissement  d'acclima- 
tation. 


Giézoc-Duval. 


(VÊcho  agricole.) 
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de  zootechnie  pratique  sur  les  races  bovines  de  la 
France,  de  l'Algérie,  de  l'Angleterre,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse,  de  l'Autriche,  de  la  Russie  el 
de  la  Belgique,  par  les  auteurs  de  l'Encyclopédie 
pratique  de  Fagnculleur,  publiée  SOUS  la  direction 
de  MM.  L.  Moll  et  Eug.  Gayot.  —  t  magnifique 
volume  in-8*  de  600  pages,  accompagné  d'un  atlas 
composé  de  nombreuses  planches  soi 
dessinées  :  10  fr. 


Drainage,  Inigetlen  et  easjreta  liquides, 

par  Barrai.  2*  édition.  4  vol.  in-12,  contenant  2500 
pages  et  6<l0  gravures.  25  fr. 


Céans  d'agriculture  pratique,  par  M.  Heure, 
professeur  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon. 

EN  VENTE  : 

Matières  fertilisantes  t  Engrais  solides,  liquides,  natu- 
rels cl  artificiels,  i  vol.  in-8».  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plantes  fourragères  :  1  vol.  in-8»  avec  20  planches  colo- 
riées cl  38  vignettes.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Plantes  industrielles,  l™  partie  :  Plantes  oléagineuses, 
tinctoriales,  condimenlaircs,  saliferes,  à  cannes,  &  cardes 
et  d'ornement  fonéraire.  1  volume  in-8°  avec  10  planches 

:  7  fr.  50. 


—  2*  partie  :  Plantes  textiles,  ou  filamenteuses,  à  al- 
cool et  è  sucre,  aromatiques  et  à  parfums,  et  plantes  mé- 
dicinales. 1  volonté  in-8*,  avec  des  vignettes  dans  le  texte 
et  10  planches  coloriées.  Prix,  broché  :  9  fr. 

Chaqne  volume  se  vend  séparément. 
Les  autres  volâmes  qui  composeront  le 
culture  pratique  sont  en  préparation. 


Principe*  de  le  culture  améliorante,  par 

Ed.  Lecouteux.  —  2«-  édition,  in-12  :  3  fr.  50. 

Connclla  à  le  Jetasse  fermière ,  par  P.  Joi- 
gneaux.  2"*  édition.  Un  volume  in-12  de  176  p»ge* 
avec  gravures.  1-25 

Le*  deuae  eaola,  calendrier  agricole,  par 
Victor  Borie.  —  In-8»  avec  gravures  :  3  fr.  50. 

De  la  culture  dea  flesare  dans  les  petits  jar- 
dins, sur  les  fenêtres  et  dans  les  appartements,  par 
Courtois-Gérard.  —  1  volume  :  I  fr. 


Animaux  utile*.  Accli 


itation  et  domestica- 


tion des),  pari.  Geoffroy  Sainl-Hilairc,  de  l'Institut. 
4»  édit.  1  magnifique  volume  in-8«  de  550  pages  et 
47  gravures.  9  fr. 

Le  poulailler  —  aménagement  du  poulailler- 
races  de  poules  —  croisements  —  élevages— nourri- 
ture—  engraissement  —  hygiène,  maladies,  etc.,— 
texte  et  dessins,  par  Ch.  Jacques.—  2«  édition.—  1 
volume  in-18 de  360 pages  et  118  figures.  3.50 
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FAITS  DIVERS. 


Voici,  d'après  /e  Moniteur  officiel,  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  prin- 
cipaux produits  agricoles,  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  janvier  1861. 


Importation.  Exportation. 

Froment ,  épeanlre  et  méleil.  kil.   6,705,033  56,983 

Seigle  1,881,163  313,688 

Avoine                                      8SV><ï2  97,395 

Sarre»in                                     2,358  .... 

Orge,  escourgeon  et  drêche .  .  .   2,832,071  319,523 

Mais  

Pois,  lenlil.,  rêves,  févcrol.  et  vesees    772.W9  21,251 

Graine*  oléagineuses                    3,400,517  8,100 

Graines  de  lin  à  semer                    102,942  .... 

Lin  brut  et  peigné                         247,744  1,513,811 

  949,339 


Importation. 

Pomme*  de  terre  (heetol.) .  .  .  .  1,081 
Ris  pelé  et  en  paille  (kilog.) .  •  -1,176,606 
Tabac  eo  feuilles  et  en  rouleaux  .  446,719 
Biles  bovines  (veaux  exceptés) (têtes)  2,668 

Moutons  et  agneaux   5,645 

Cochons  

Viandes  de  tonte  espèce  (kilog.) .  28.206 
Beurre  frais  et  salé  (kilog  )  .  .  .  90,443 
OEufs  de  volailles  (pièces).  .  .  .  36,665 
Chevaux  et  poulains  


3,479 


1,762 

•     •     •  • 

6,305 
«4.870 
473,982 
601,510 

7,113 


Service  vétérinaire.  Place  vacante.  —  La  place  de  méde- 
cin vétérinaire  du  gouvernement  pour  le  canton  de  Bee- 
ringen  (Limbourg),  est  vacante. 

Les  médecins  vétérinaires  qui  désirent  obtenir  cet  em- 
ploi doivent  adresser  leur  demande  au  Ministre  de  l'inté- 
rieur avant  le  13  mars  prochain. 

Chatte  à  ta  beauté.-  Par  arrêté  ministériel  du  1»  mars, 
et  par  dérogation  à  l'arrêté  da  30  janvier  dernier,  la 
chasse  a  tir  à  la  bécasse  est  ouverle  dans  toutes  les  pro- 
vinces, 4  dater  du  5  de  ce  mois  jusqu'au  10  avril  prochain 

^ttemblée  générait  annuelle  de  l'académie  nationale  de 
France.  —  Le  30  mars  courant ,  aura  lien ,  dans  la  salle 
Saint-Jean  de  l'Hèle!  de  ville  de  Paris,  l'assemblée  an- 
nuelle de  l'Académie  nationale  agricole,  manufacturière 
et  commerciale ,  société  qui  possède  aujourd'hui  près  de 
deux  mille  membres,  tant  en  France  qu'a  l'étranger,  et 
dont  le  siège  est  toujours  rue  Louis-le-Grand ,  21. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  cette  société,  dirigée 
depuis  1848  par  M.  Aymar-Bression,  compte  trente  an- 
nées d'existence,  cl  que  tous  les  ans  elle  décerne  des  mé- 
dailles d'honneur  aux  auteurs  d'inventions  nouvelles,  de 
travaux  remarquables,  d'améliorations  agricoles  ou  in- 
dustrielles et  de  mémoires  relatifs  aux  trois  industries 
dont  elle  poursuit  le  développement. 

Les  médailles  du  concours  de  1860  seront  distribuées 
dans  cette  séance,  qui  se  terminera  par  uu  concert.  —  Le 
concours  de  1861  est  ou  vert  jusqu'au  1'  décembre  prochain. 


Expotition  de  Metz.— Dm»  une  de  ses  dernières  séan- 
ces, la  Commission  a  pris  la  résolution  qui  suit  : 

«Un  concours  spécial  est  ouvert  pour  les  chevaux  en- 
tiers dn  pays  étranger  limitrophe.  Les  provinces  belges 
de  Nomur,  de  Liège  et  de  Luxembourg,  le  grand-duché 
de  Luxembourg,  les  régences  prussiennes  de  Cologne  et  de 
Coblentx  et  la  Bavière  rhénane  sont  invités  éprendre  part 
à  ce  concours.  • 

La  commission  directrice  vient  de  décider  aussi  que  les 
articles  11  el  14  du  règlement  général  seraient  modifiés 
de  la  manière  suivante  : 

Art.  11.  Les  Français  et  les  étrangers  qui  se  proposent 
de  concourir  4  l'exposition,  devront,  avant  le  1er  avril 
1861 ,  en  adresser  la  déclaration  écrite  à  M.  le  commissaire 
général  à  l'Hôtel  de  ville  de  Mets.  (Affranchir).  Ils  de- 
vront en  même  temps  faire  connaître  '  1°  la  nature  et  le 
nombre  ou  la  quantité  des  objets  qu'ils  désirent  exposer  ; 
2°  l'espace  qui  leur  parait  nécessaire  a  cet  effet,  en  hau- 
teur, largeur  et  profondeur.  Sur  la  proposition  du  comité 
compétent,  av|f  leur  sera  donné  de  leur  admission. 

Art.  14.  Les  produits,  tant  français  qu'étrangers,  seront 
reçus  du  15  avril  au  15  mai  1861. 

Le  Moniteur  belge  annonce,  de  son  côté,  que  la  chambre 
de  commerce  fera  parvenir  aux  industriels  qui  en  feront 
la  demande,  le  programme  détai  lié  de  l'exposition  et  qu'elle 
est  en  instance  auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  une 
réduction  dans  le  prix  du  transport  des  produits  sur  les 
lignes  de  chemins  de  fer  de  l'Étal  et  des  voies  concédées. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  dn  20  Février  ae  4  Mars  \m. 


C««BS»ra»l  (Nord). 

Froment.  .  30  00  a  24  50  l'hcctol. 

Seigle.  ..  12  00  a  14  00  » 

Orge  .  .   .  13  00  à  13  80 

Avoine  .   .  8  00  a  10  50  » 

Douai  (.Word). 

Froment. .  20  00  4  25  25  l'beclol. 

Seigle  .   .  15  50  a  > 

t>rKc.  .   .  14  00  4  15  00  • 

Avoine.   .  8  00  à  11  50  > 

▼•leneiennen  (Nord). 
Froment.  .   it  50  4  24  00  l'hcctol. 
Seigle  ..   14  50  a  13  75  » 


Yalrnelennea  (tuite). 


Orge .  . 
Avoine  . 


Froment. 
Seigle.  . 
Orge  .  . 


12  KO  à  13  50  l'hcctol. 
19  50  a  31  00  100  kil. 

era  (Ardennti). 

29  50  à  30  00  100  kil. 

19  75  a   

20  50  à  21  00  . 
iO  00  à  20  00  . 


Froment  : 
anglais.   .   16  37  à  31  18 l'hcctol. 

25  004  30  64  • 


■.•maires  (tuile). 

Orge.  .  .  10  33  à  14  631'hectol. 
Avoine.   .     9  47  à  13  79  . 

Amsterdam. 

Froment. .  26  81  a  30  16  l'hcctol 

Seigle. .   .  13  93  è  15  17  « 

Orge  ...  13  40  a  16  04 

Avoine.   .  17  50  à  19  50  100  kil 

CaUffue. 

Froment.  .  29  35  4  30  00  100  kil. 
Seigle..    .   20£à2«80  - 
Orge  ...   21  30  à  25  00 

.18  00  4  18  50  - 
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Bruxelles.  —  Impr.  de  Ch.  TORFS,  suce  de  M»»  V  de  vroon,  rue  de  LouToin,  108. 
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PRIX  D'ABONNEMENT 

BEUIQUE  : 

12  fr.  par  an. 

6  mois  :  6  fr.  50  e. 

Payables  m  un  roandat- 
p»tlc  au  nom  <lu  Direc- 
teur,     Envie  T«»iiat, 

■ontegne  do  l'Oratoire,  5, 

•  r 


DU  CULTIVATEUR 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Pnrnlsannt  le  Jeudi. 


«III  D'ABONNEItMT 

FftAHCE : 

17  fr.  par  an. 
9  fr  pour  G  mois. 

Pajaktlei  on  liinbre.-potle 

La  prix  ue  rakoonomertl 
pour  loi  autre*  pays,  etl 
do  12  fr.,  par  an  ,  plu» 
Ira  frai»  da  poota. 


BRUXELLES,  14  MARS  1861. 


SûlMIiRE:  Une  observation  neuve  sur  le*  tréflières,  par 
par  P.  Joignraux.  —  Le  projet  de  loi  sur  les  céréales,  en 
France.  — Blés  el  farines,  en  18i0,  par  Payen.  —  Le 
commerce  d'engrais.  —  Le  labourage  ù  la  vapeur.  — 
Engrais  (S*  art.),  par  Londel.  —  Anthropologie  des  races 
humaines  el  classification  zoologique  nouvelle,  par  Isid 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  —  Happorl  enlre  le  développe- 


ment de  la  poitrine,  lo  conformation  et  les  aptitudes  des 
races  bovines.— Bibliographie.— Faits  divers  :  Cours  pu- 
blic de  culture  el  de  taille  des  arbres  fruitier.*,  b  Thuin  ; 
Coucou  rs  de  bclail  gras  de  la  ville  de  Bruxelles  :  com- 
position du  jury;  Jardin  xoologique  d'acclimatation  de 
Paris  :  nominalion  d'un  direclrur  ;  Renouvellement  des  ex- 
positions horticoles.  —  Marchés  belges  et  étrangers. 


UNE  OBSERVATION  INEUTE  SUR  LES  TRÉFLIÈRES. 


Nous  avons  lu  dans  le  Journal  des  culti- 
vateurs les  lignes  suivantes  qu'il  a  emprun- 
tées à  une  autre  publication  : 

—  «  Un  journal  agricole  allemand  prétend 
que  M.  Bistrand,  ayant  remarqué  que  le  fro- 
ment venait  mieux  sur  un  trèfle  fauché  que 
sur  un  trèfle  pâture,  voulut  connaître  la 
cause  d'un  pareil  résultat.  11  ensemença,  & 
cet  effet,  en  trèfle,  deux  pièces  de  terre  d'é- 
gale contenance  et  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Le  trèfle  fut  fauché  deux  fois  dans  une 
de  ces  pièces,  tandis  que  dans  l'autre  on  le 
fît  pâturer  deux  fois.  Quand  vint  l'automne, 
on  constata  .que  le  trèfle  qui  avait  été  fauché, 
avait  laissé  dans  le  sol  beaucoup  plus  de  ra- 
cines, et  des  racines  plus  fortes  que  celui  qui 
avait  été  livré  à  la  pâture.  11  résulte  donc  de 
cette  expérience  que  le  trèfle  pâturé  enrichit 
moins  le  sol  que  celui  qui  est  fauché.  » 

La  conclusion  nous  parait  un  peu  rapide 
pour  une  question  de  cette  importance. 
M.  Fargues,  qui  ne  l'accepte  pas  plus  que 
nous,  met  au  compte  des  feuilles  pourries, 
bien  autrement  abondantes  dans  les  tréflières 
•  fauchées  que  dans  les  tréflières  pâturées,  ce 
que  M.  Bistrand  attribue  aux  racines  souter- 


raines. La  version  de  H.  Fargues,  qui  s'ac- 
corde avec  la  manière  de  voir  de  tous  les  prati- 
ciens, ne  saurait  nous  satisfaire  complètement 
dans  le  cas  particulier.  Sans  doute,  la  tré- 
flière  fauchée  est  plus  riche  en  feuilles  mortes 
pendant  la  végétation  ou  détachées  au  mo- 
ment du  fanage,  que  la  tréflière  soumise  au 
pâturage;  mais,  en  retour,  il  faut  bien  re- 
connaître que  la  tréflière  pâturée  reçoit  des 
déjections  solides  et  liquides  qui  doivent  va- 
loir plus  et  mieux  que  de  simples  feuilles 
mortes.  Aussi,  pour  notre  compte,  le  résultat 
de  l'expérience  comparative  nous  a  surpris 
et  troublé.  Voilà,  sans  mentir,  plus  de  huit 
jours  que  nous  nous  creusons  la  téle  pour  en 
tirer  quelque  ebose  à  cet  endroit. 

Nous  nous  disons,  en  songeant  aux  prairies 
naturelles,  qu'une  partie  pâturée  sur  place 
est  plus  avantageuse  à  la  récolle  suivante 
qu'une  partie  fauchée  et  ne  recevant  pas 
d'engrais  à  titre  de  restitution.  Puis  nous 
nous  demandons  pourquoi  il  n'en  serait  pas 
de  même  avec  les  prairies  artificielles.  Nous 
reconnaissons  qu'une  herbe  coupée  doit 
avoir  de  plus  fortes  racines  qu'une  herbe 
broutée  et  déchirée,  attendu  que  les  plaies 
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nettes,  faites  S  une  plante  comme  à  un  Indi- 
vidu ,  se  guérissent  plus  vite  que  les  meur- 
trissures et  les  déchirures  et  contrarient  par 
conséquent  moins  la  végétation;  mais  la 
quantité  de  débris  de  racines,  pas  plus  que 
la  quantité  de  feuilles  tombées,  ne  saurait 
avoir  à  nos  yeux  la  valeur  des  urines  et  des 
excréments  fournis  par  le  pâturage.  Avant 
donc  de  se  prononcer,  il  s'agirait  de  dégager 
la  question  d'un  point  obscur  qui  est  celui- 
ci  :  On  nous  dit  bien  que  l'expérience  a  eu 
lieu  sur  deux  parties  de  terrain  d'égale  su- 
perficie et  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
on  a  oublié  de  nous  faire  connaître  la  nature 
de  ce  terrain.  L'expérimentateur  avait-il  af- 
faire à  un  sol  argileux  plus  ou  moins  com- 
pacte ou  à  un  sol  léger,  soit  naturellement 
calcaire,  soit  siliceux,  granitique,  ou  schis- 
teux, mais  chaulé  ou  marné?  Dans  le  premier 
cas,  c'est-à-dire  avec  un  sol  argileux  com- 
pacte, nous  nous  expliquerions  l'avantage  de 
la  tréflière  fauchée  sur  la  tréflière  pâturée; 
nous  nous  dirions  que  le  piétinement  des 
bétes  peut  nuire  au  terrain  de  cette  nature 
et  empêcher  :  1°  les  influences  atmosphéri- 
ques de  se  produire  ;  2°  les  racines  des  cé- 
réales ,  semées  sur  le  gazon  rompu ,  de  s'é- 
tendre aisément  dans  les  couches  profondes 
et  d'y  prendre  la  nourriture  indispensable 
pour  une  végétation  vigoureuse.  Mais  avec 
un  sol  léger,  les  choses  se  passeraient  tout 
différemment  et,  jusqu'à  preuve  contraire, 
nous  nous  permettons  de  soutenir  que  le 
pâturage  l'emporterait  sur  le  fauchage  quant 
à  l'amélioration  du  terrain. 

Quand  on  signale  une  observation ,  on  ne 
saurait  préciser  avec  trop  de  soin  les  cir- 
constances au  milieu  desquelles  elle  a  été 
faite.  C'est  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  cette  fois. 
Il  s'ensuit  qu'il  serait  imprudent  de  donner 


à  la  conséquence  que  l'on  en  lire  une  appli- 
cation très-étendue.  Pour  notre  compte, 
nous  n'hésitons  pas  à  conseiller  le  pâturage 
d'un  trèfle  en  terre  légère,  à  la  condition, 
bien  entendu,  de  prendre  des  précautions 
contre  la  météorisalion  ;  mais  nous  ne  le 
conseillons  jamais  en  terre  argileuse,  parce 
que  le  tassement  utile  en  terre  légère  devient 
souvent  nuisible  en  terre  compacte. 

Les  racines,  auxquelles  M.  Bistrand  attri- 
bue une  grande  importance  dans  l'améliora- 
tion des  terrains,  en  ont  une,  en  effet  :  elles 
opèrent  une  sorte  de  drainage,  à  la  manière 
hollandaise.  Les  trous  qu'elles  ouvrent  dans 
le  sol  sont  autant  de  petits  boit-tout  qtii 
fonctionnent  et  dessèchent.  Ajoutez  à  cela 
qu'elles  ne  favorisent  pas  seulement  l'infil- 
tration de  l'eau  dans  les  couches  profondes 
tout  en  assainissant  la  couche  arable,  mais 
qu'elles  en  prennent  une  certaine  quantité 
pour  faire  de  la  séve  et  nourrir  les  tiges,  et 
que,  dans  les  deux  cas,  l'eau  enlevée  de  la 
surface  est  en  raison  directe  du  développe- 
ment des  racines  et  des  tiges.  Si  donc,  avec 
le  trèfle  fauché,  nous  avons  plus  de  racines 
et  une  vigueur  de  végétation  plus  accusée 
qu'avec  le  trèfle  pâturé ,  il  est  évident  que 
l'assainissement  ou  dessèchement  est  plus 
énergique  aussi  et  qu'en  terre  argileuse  tout 
ira  pour  le  mieux  dans  ces  conditions.  En 
terre  légère,  le  contraire  se  produira  néces- 
sairement, et  l'on  se  plaindra  de  ce  côté 
après  s'être  réjoui  de  l'autre. 

Si  nous  avions  l'honneur  de  connaître 
M.  Bistrand  et  l'avantage  de  savoir  sur  quel 
point  de  l'Allemagne  il  cultive,  nous  nous 
ferions  un  devoir  de  lui  adresser  ces  lignes, 
persuadé  que  la  question  serait  promptement 
vidée. 

P.  Joickeaux. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


37V 


LE  PROJET  DE  LOI  SLR  LES  CÉRÉALES,  EN  FRANCE. 


Nous  avons  annoncé  qu'un  projet  de  loi 
sur  lescéréalcs  avait  été  présente  en  France 
au  Conseil  d'État;  voici ,  d'après  ce  qu'assure 
la  Revue  d'économie  rurale,  les  principales 
dispositions  : 

Le  projet  abroge  les  lois  des  13  avril  1832 
et  26  avril  4843,  les  dispositions  encore  en 
vigueur  des  lois  des  16  juillet  1819,  4  juillet 
1821  et  20  octobre  1850,  ainsi  que  toutes 
les  dispositions  contraires  à  celles  qu'il  adopte 
et  que  voici  : 

•  Les  froment ,  épeaulrc  et  métcil  ;  les  sei- 
gle, maïs,  orge,  sarrasin,  avoine,  légumes 
secs,  marrons,  grains  perlés  et  mondés,  al- 
piste,  millet,  jarossc  et  vesec;  les  pains  et 
biscuits  de  mer,  les  gruaux,  semoules  en 
gruau  et  fécules  indigènes;  les  riz  en  grains, 
sagou,  salcp,  fécules  exotiques;  les  semoules 
en  pâte  et  pâtes  d'Italie,  sont  exempts,  ainsi 
que  les  pommes  de  terre,  de  droits  d'expor- 
tation. 

Les  droits  à  l'importation  sont  ainsi  fixés  : 
Froment,  épeautre  et  métcil,  —  par  mer, 
par  navires  français,  —  des  pays  bors  d'Eu- 
rope, du  cru  des  pays  d'Europe  :  30  c.  les 
100 kilog.  en  grains,  73  c.  les  100  kilog.  en 
farines;  par  navires  étrangers,  1  fr.  30  c.  par 
100  kilog.  en  grains,  et  1  fr.  73  c.  par  100 
kilog.  en  farine,  —  par  terre,  du  cru  des 
pays  d'Europe,  30  et  73  c.  ;  d'ailleurs,  1  fr. 
30  c.  et  1  fr.  73  c. 


Seigle,  maïs,  orge,  sarrasin,  avoine,  lé- 
gumes secs,  ra.nrrons,  châtaignes,  grains 
perlés  et  mondés,  alpistc,  millet,  jarosse  et 
vesecs,  —  par  mer  et  par  navires  français, 
exempts;  par  navires  étrangers,  1  fr.  les  100 
kilog.  ;  par  terre,  du  cru  des  pays  d'Europe, 
exempts;  d'ailleurs,  1  fr. 

Pain  et  biscuit  de  mer,  par  navires  fran- 
çais et  par  terre,  73  c.  les  100  kilog.;  par 
navires  étrangers,  \  fr.  73  c. 

Gruaux,  semoules  en  gruau  et  fécules  in- 
digènes, —  par  mer  et  par  navires  français, 
73  c. ;  par  navires  étrangers,  1  fr.  73  c. ; 
par  terre,  du  cru  des  pays  d'Europe,  73  c.; 
d'ailleurs,  1  fr.  73  c. 

Riz  en  grains,  sagou,  salep,  fécules  exo- 
tiques, par  mer  et  par  navires  français,  30  c; 
par  navires  étrangers,  2  fr.  —  par  terre,  du 
cru  des  pays  d'Europe,  30  c.  ;  d'ailleurs,  2  fr. 

Semoules  en  pâte  et  pâtes  d'Italie,  —  par 
mer  et  par  navires  français,  3  fr.;  par  na- 
vires étrangers,  7  fr.;  —  par  terre,  du  cru 
des  pays  d'Europe,  5  fr. ;  d'ailleurs,  7  fr. 

Les  grains  et  farines  venant  de  l'étranger 
pourront  être  reçus  en  entrepôt  fictif. 

Comme  on  le  voit,  ces  dispositions  établis- 
sent clairement  la  liberté  complète  du  com- 
merce des  céréales,  et  suppriment  par  consé- 
quent les  droits  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 

C.  S. 


BLÉS  ET  FARINES,  EN  1860. 


Les  temps  froids  et  la  saison  exceptionnel- 
lement humide  de  1860  ont  amené  dans  la 
maturation  et  la  rentrée  des  grains  des  per- 
turbations plus  ou  moins  considérables , 
suivant  les  localités  et  les  soins  donnés  à  la 
récolle. 

Mais  de  l'excès  même  de  ce  mal  passager 
plusieurs  améliorations  réelles  ont  surgi,  du- 
rables sans  doute  et  d'un  haut  intérêt. 

C'est  ce  que  nous  nous  proposons  ici  d'é- 
tablir en  peu  de  mots. 

Et  d'abord  l'adoption  générale  do  la  mé- 
thode qui  garantira  désormais  nos  moissons 


contre  les  chances  parfois  désastreuses  des 
altérations  que  les  pluies  occasionnent. 

Celte  méthode,  qui,  même  employée  par 
le  beau  temps,  permet  de  moissonner  quel- 
ques jours  avant  la  maturité  ultime,  d'assurer 
la  plus  favorable  maturation  du  grain  après 
la  mise  en  moyettes  et  prévient  les  déperdi- 
tions dues  à  l'égrcnage,  ne  se  propageait  que 
trop  lentement  dans  nos  campagnes,  malgré 
les  pressantes  incitations  des  sociétés  d'agri- 
culture et  des  cent  voix  de  la  presse  agricole 
par  ses  organes  les  plus  accrédités.  Il  ne  fal- 
lait rien  moins  qu'une  nécessité  suprême 
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menaçant  les  récoltes  d'une  destruction  totale 
pour  vaincre  les  résistances  et  cette  force  d'i- 
nertie partout  opposée  aux  progrès.  Chaque 
fermier  sait  aujourd'hui,  pnr  sa  propre  ex- 
périence, comment  on  peut  sauver  les  ré- 
coltes au  milieu  des  intempéries  les  plus 
redoutables  ;  comment,  en  tout  cas,  on  peut 
abriter  instantanément  les  produits,  et  se 
réserver  le  temps  nécessaire  aux  opérations 
ultérieures  de  la  mise  en  meules  ou  du  bat- 
tage. Cette  utile  pratique  agricole,  générale- 
ment appréciée,  est  cn6n  entrée  dans  le 
domaine  des  faits  accomplis. 

Deux  autres  améliorations  non  moins  im- 
portantes au  double  point  de  vue  des  inté- 
rêts de  l'agriculture  et  de  l'hygiène  se  pré- 
parent; elles  seront  comptées  un  jour  parmi 
les  conséquences  heureuses  d'une  de  ces 
grandes  nécessités  qui  rendent  forcément  les 
hommes  industrieux.  Ce  n'était  pas  tout,  en 
effet,  d'avoir  garanti  les  grains  contre  une 
altération  rapide  et  profonde  :  la  plupart  se 
sont  trouvés,  après  le  battage,  tellement  hu- 
mides encore,  qu'il  était  difficile  et,  dans 
quelques  localités,  impossible  de  les  moudre. 
Parmi  ces  derniers,  il  s'en  trouvera  sans 
doute  une  certaine  quantité  dont  on  ne 
pourra  prévenir  les  altérations  ni  tirer  parti 
autrement  qu'en  les  livrant  aux  distilleries. 

Ces  divers  inconvénients,  plus  ou  moins 
graves^  ne  pourront  heureusement  compro- 
mettre la  substance  publique;  mais  ils  se 
traduiront,  chez  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires ou  de  fermiers,  en  pertes  ou  re- 
tard de  mouture  assez  préjudiciables  à  leurs 
intérêts  pour  Cxer  l'attention  générale  sur 
les  moyens  de  se  soustraire  à  de  pareils  dom- 
mages. 

La  dessiccation  des  blés,  si  utile  d'ailleurs 
au  point  de  vue  d'une  longue  et  complète 
conservation,  constitue  la  base  la  plus  cer- 
taine de  la  solution  du  problème  ;  mais  elle 
exige  plusieurs  conditions  difficiles  à  remplir 
économiquement,  faute  d'ustensiles  ou  d'ap- 
pareils convenables ,  à  la  portée  des  cultiva- 
teurs ou  susceptibles  d'être  assez  rapidement 
construits  pour  qu'on  les  emploie  à  temps, 
cette  année. 

Parmi  les  appareils  qui  assurent  ainsi  la 
conservation  des  grains  avec  leurs  qualités 
alimentaires  et  même  leur  propriété  germi- 


CULTIVATEUR, 

native,  tout  en  chassant  les  insectes  au 
dehors ,  et  effectuant  la  dessiccation  par  un 
courant  d'air  froid,  on  peut  citer  en  première 
ligne  le  grenier  rotatif  Vallcry,  puis  les  silos 
aérateurs,  vases  prismatiques  en  tôle  trouée, 
qui  sont  employés  en  Angleterre,  et  dans 
lesquels  on  détermine  à  volonté  par  un  tube 
central,  également  percé  de  trous,  une  in- 
sufflation d'air  froid  à  l'aide  d'une  soufflerie 
mécanique. 

L'introduction  chaque  jour  plus  étendue 
des  moteurs  économiques  cl  des  machines 
diverses  dans  nos  exploitations  agricoles, 
permettra  d'y  installer  aussi  et  d'y  faire  fonc- 
tionner les  agents  auxiliaires  de  l'épuration 
et  de  la  dessiccation  des  céréales  ;  mais  en 
attendant ,  et  surtout  cette  année ,  il  faudra 
que  chacun  ,  dans  l'intérêt  de  sa  fortune  et 
du  bien-être  général,  s'ingénie,  avec  une 
énergique  persévérance,  à  garantir  ses  grains 
contre  toute  altération  spontanée,  soit  au 
moyen  de  cribles,  tarares  et  ventilateurs, 
soit  par  de  fréquents  pcllctages,  seul  procédé 
efficace  qui  soit  à  la  portée  de  tous. 

Quoi  qu'on  fasse  cependant,  par  suite  de 
cet  état  de  choses ,  une  grande  quantité  de- 
grains  moulus  encore  humides  donneront  cl 
ont  donné  déjà  des  farines  plus  chargées 
d'c&u  qu'elles  ne  le  sont  en  moyenne  dans 
les  années  ordinaires. 

Indépendamment  de  quelques  difficultés 
qui  en  résulteront  relativement  à  la  moulure, 
des  inconvénients  de  plusieurs  genres  se  ren- 
contreraient dans  l'cmmagasinemcnt  et  l'em- 
ploi des  produits;  ils  pourraient  même 
acquérir  une  certaine  gravité,  si  des  dis- 
positions nouvelles  ,  assez  promptement 
réalisables,  ne  devaient  se  propager  et  n'eus- 
sent été  déjà  mises  en  pratique  avec  succès. 

C'est  là  une  innovation  remarquable  que 
je  me  suis  proposé  de  signaler  à  l'attention 
de  la  Société  d'agriculture  :  elle  est  intéres- 
sante à  plus  d'un  titre,  car  elle  semble  devoir 
résoudre  à  la  fois  deux  des  grands  problèmes 
qui  préoccupent  en  ce  moment  l'administra- 
tion, ainsi  que  les  industries  de  la  mouture 
et  de  la  boulangerie. 

Il  s'agit  non-seulement  d'assurer  la  con- 
servation des  farines  et  de  régulariser  leur 
rendement  à  la  panification,  mais  encore  de 
prévenir  les  déperditions  et  les  dangers  ré- 
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•ultant  de  diverses  altérations  spontanées 
des  farines  :  attaques  des  insectes,  fermen- 
tations et  moisissures  qui,  surtout  durant  les 
années  humides,  occasionnent  un  notable 
déficit  dans  les  quantités  et  la  valeur  nutri- 
tive de  celte  substance  alimentaire. 

La  dessiccation  des  farines  susceptibles  de 
réaliser  tous  ces  avantages  n'est  pas  chose 
nouvelle  :  on  la  pratique  en  grand  dans  quel- 
ques villes  maritimes  pour  le  commerce  d'ex- 
portation, et  plusieurs  meuniers  habiles  l'ont 
introduite  dans  leurs  opérations  habituel- 
les. 

Mais  les  appareils  construits  en  vue  de 
l'effectuer  étaient  trop  compliques,  les  pro- 
cédés trop  incertains  ou  trop  limités  dans 
leurs  effets  pour  répondre  aux  nécessités 
présentes  ;  d'ailleurs  on  n'avait  pas  encore 
songé,  que  je  sache,  à  régler  invariablement 
les  proportions  de  substance  sèche  et  d'eau 
qui  seules  peuvent  régulariser  le  rendement 
des  furines  usuelles  en  pain  de  première  et 
de  deuxième  qualité.  Voici  dans  quelle  direc- 
tion cl  par  quels  moyens  simples  et  efficaces 
ces  importantes  questions  ont  été  abordées 
et  résolues  par  un  de  nos  ingénieurs  habiles 
dans  la  construction  des  machines  et  usten- 
siles appliqués  &  plusieurs  industries  agri- 
coles. 

Après  avoir  reconnu  que  l'eau  hygrosco- 
pique  des  farines  varie  celte  année  entre  25 
et  12  centièmes,  ce  qui  doit  faire  osciller 
leur  rendement  en  pain  blanc  ordinaire 
entre  1 1 0  et  1 30,  ou  1 53  p.  c.  de  leur  poids, 
M.  Touaillon  s'est  proposé  de  réduire  la  pro- 
portion d'eau  à  6  centièmes  du  poids  total , 
et  de  la  maintenir  régulièrement  à  ce  taux 
auquel  correspondrait  un  rendement  égale- 
ment fixe  des  farines  à  la  panification. 

Le  nouvel  appareil  construit  pour  attein- 
dre ce  but  est  composé  d'un  plalcau  en  lolc 
forte  de  fer,  élamé  à  sa  superficie  et  bordé 
d'une  hausse  cylindrique  en  tôle  mince  inté- 
rieurement élamec. 

Ce  plateau  forme  un  vase  plat,  circulaire, 
large  de  2  mètres,  muni  au-dessous  d'un 
double  fond,  et  chauffe  à  volonté  par  une 
injection  de  vapeur  qu'un  tube  contourné  en 
spirale  cl  percé  de  Irous  distribue  enlrc  les 
•  deux  fonds. 

La  durée  de  l'éluvagc  dépendant  des  pro- 
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portions  d'eau ,  qui  nécessitent  un  plus  long 
parcours  par  un  séjour  plus  prolongé,  cor- 
respond aux  produits  respectifs  de  GG,  50  et 
33  kilog.  par  heure  pour  des  farines  conte- 
nant 15 , 10  ou  25  centièmes  d'eau. 

Lorsque  l'on  est  arrivé  au  terme  de  la  des- 
siccation ,  on  ouvre  une  sorte  de  vanne  dis- 
posée sur  le  cercle  extérieur;  la  farine ,  pous- 
sée par  les  brosses ,  disposées  en  éléments  de 
spire ,  tombe  dans  un  conduit  latéral ,  qui  la 
dirige  vers  un  baril  ou  un  sac  placé  au-des- 
sous pour  la  recevoir. 

Un  seul  générateur  de  vapeur  d'eau  peut 
transmettre  la  chaleur  h  un ,  deux  ou  plu- 
sieurs plateaux,  et  doubler  ou  tripler  la  pro- 
duction dans  le  même  temps,  avec  une  écono- 
mie notable  lorsque  les  plateaux  sont  multi- 
ples. 

L'auteur  a  pensé  que  les  conditions  les 
plus  favorables  au  maintien  de  l'état  de  sic- 
cité,  comme  au  mesurage  et  M'cmmagasi- 
ncment  économique  des  farines,  seraient  réu- 
nies si  l'on  recevait  directement  les  produits 
de  l'éluvagc  dans  des  sacs  confectionnés  avec 
des  toiles  imperméables,  semblables  &  celles 
qui,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  sont 
devenues  d'un  usage  général  pour  former  les 
bâches  recouvrant  un  très-grand  nombre  de 
voitures  chargées  de  grains,  de  farines  et  de 
diverses  autres  productions  agricoles  ou  hor- 
ticoles. 

Les  farines  emballées  de  celte  manière  se 
conserveront  dans  les  magasins,  à  l'abri  de 
l'humidité  de  l'air  extérieur  et  des  autres 
causes  d'altération. 

Ainsi  pourront  disparaître  les  graves  diffi- 
cultés relatives  aux  approvisionnements  que, 
dans  un  intérêt  public,  les  règlements  ad- 
ministratifs imposent  aux  boulangers. 

Et  cette  solution  heureuse  arrivera  au  mo- 
ment même  où  ces  difficultés  semblaient  de- 
voir s'aggraver  encore  par  suite  de  l'excès 
d'humidité  généralement  répandue  dans  les 
produits  de  la  difficile  mouture  des  grains  de 
la  dernière  récolte.  On  sait,  en  effet,  quo 
Irès-souvcnl,  pendant  la  durée  des  approvi 
sionnements  de  la  boulangerie,  les  farines, 
exposées  aux  fermentations,  aux  attaques  des 
insectes  et  des  végétations  cryplogamiques, 
se  trouvent  détériorées  et  contractent  une 
odeur  désagréable;  qu'alors,  en  vue  d'amoia- 
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drir  ou  de  dissimuler  les  effets  de  ces  ulcé- 
rations ,  on  a  recours  à  certains  mélanges 
avec  des  farines  plus  saines, non  toutefois  sans 
préjudice  pour  les  qualités  nutritives  de  ces 
dernières. 

Or,  dès  qu'en  employant  la  méthode  nou- 
velle on  parviendrait  à  éliminer  l'eau  hygros- 
eopique  en  excès,  cause  primitive  de  ces 
altérations  spontanées,  leurs  développements 
comme  leurs  fâcheux  effets  cesseraient  du 
même  coup. 

En  faisant  exclusivement  usage  des  farines 
étuvées  à  un  degré  constant,  les  boulangers 
ne  seraient  plus  assujettis  à  ces  déperditions 
accidentelles,  à  ces  dispendieux  et  insuffisants 
mélanges,  ni  à  ces  diminutions  de  rendement 
qui  menaçaient  de  transformer  leur  bénéfice, 
déjà  trop  faible  aujourd'hui,  en  un  déficit  réel 
qui  les  eût  peut-être  ruinés. 

Si  l'on  considère  à  un  autre  point  de  vue 
les  résultats  de  la  simple  et  pratique  méthode 
nouvelle  d'élu vage,  on  peut  voir  que  les 
consommateurs,  de  leur  côté,  ne  sauraient 
manquer  d'en  profiter  largement;  car,  par 
cela  même,  affranchis  des  chances  de  l'in- 
troduction des  farines  avariées  dans  les  pro- 
duits de  la  mouture,  ils  recevraient  dès  lors 
un  aliment  irréprochable ,  plus  agréable  au 
goût  et  plus  salubre. 

Tous  ces  résultats, envisagés  d'une  manière 


plus  générale  encore,  nous  montrent  enfin 
l'année  1860  avec  son  menaçant  cortège  d'in- 
tempéries exceptionnelles,  stimulant  de  lou  tes 
parts  le  zèle  et  l'activité  des  agriculteurs,  des 
meuniers  et  des  négociants;  leur  inspirant 
le  désir,  et  sans  doute  la  ferme  volonté  d'ap- 
pliquer à  l'avenir  tous  les  procédés  mis  à 
leur  disposition,  pour  assurer  h  conservation 
des  grains  au  moment  de  la  récolte  et  après 
le  battage,  ainsi  que  pour  préserver  les  farines 
de  toute  altération  pendant  l'emmagasinage 
et  les  exportations,  en  assurant  d'ailleurs  la 
constance  de  leur  rendement  et  la  qualité 
irréprochable  des  produits  de  la  panification. 

Si,  comme  nous  pouvons  le  croire,  l'année 
1860  amène  de  tels  résultats,  clic  méritera, 
en  définitive,  d'être  comptée  parmi  les  plus 
fructueuses  pour  les  progrès  de  notre  grande 
industrie  agricole. 

En  tous  cas,  ces  remarquables  perfection- 
nements, envoie  déjà  d'une  large  réalisation , 
nous  ont  semblé  dignes  de  fixer  quelques  in- 
stants l'attention  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'agriculture  de  France;  s'ils  se  propa- 
gent et  se  généralisent,  encouragés  par  les 
puissants  témoignages  de  votre  sympathie, 
ils  pourront  un  jour  acquérir  les  proportions 
d'un  véritable  bienfait  public. 

Payen, 

Membre  de  l'Académie  des  science». 


LE   CONMERCE  D'ENGRAIS. 


V Agronome  publie,  sous  ce  titre,  un  ar- 
ticle traduit  du  Former  's  magazine,  par 
M.  Biot-Wautelet,  membre  de  la  société 
agricole  et  forestière  de  la  province  de  Na- 
mur.  En  voici  la  reproduction  : 

«  Il  n'y  a  pas  de  meilleure  preuve  de  l'im- 
portance de  l'agriculture  de  la  Grande-Bre- 
tagne que  l'extension  et  la  valeur  du  com- 
merce d'engrais.  Nous  dépensons  spéciale- 
ment pour  importer  des  agents  fertilisants  et 
des  engrais  artificiels  une  somme  qui  excède 
deux  millions  (1)  par  année.  L'augmentation 
de  la  demande  de  ces  substances  a  appelé 

(1)  On  entend  ici  des  millions  de  livres  sterling;  la  livre 
vaut  25  francs. 

(2)  La  tonne  anglaise  équivaut  à  un  peu  plus  de  mille 
kilogrammes. 


l'activité  de  beaucoup  d'individus  et  de  com- 
pagnies qui  les  importent,  les  préparent,  les 
vendent  et  les  analysent;  tandis  qu'une 
partie  de  la  marine  dirige  son  attention  spé- 
cialement sur  ce  sujet  et  opère  un  mouve- 
ment d'un  tonnage  considérable.  L'intérêt 
croissant  et  l'importance  de  ce  commerce 
sont  manifestes  par  le  nombre  de  circulaires 
qui  paraissent,  par  l'attention  qu'éveille  cha- 
que nouvelle  source  de  phosphates  et  par 
l'augmentation  des  fubriques  d'acides  sulfu- 
riques. 

*  Comme  autres  preuves  du  commerce 
d'engrais  nous  citerons  encore  des  faits. 
L'année  dernière  seulement,  nous  avons  im- 
porté environ  140,000  tonnes  (2)  de  guano 
employé,  80,000  tonnes  d'os  calcines  ou  non 
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et  25,000  tonnes  de  nitrate  de  soude,  sans 
compter  le  nitrate  de  potasse,  les  tourteaux 
cl  quelques  autres  substances  étrangères.  A 
ces  faits  nous  pourrions  encore  ajouter  quel* 
ques  considérations  sur  les  travaux  qui 
s'exécutent  pour  la  préparation  des  surphos- 
phates, des  cendres  de  soude,  du  plâtre,  en 
un  mot  d'une  quantité  d'engrais  brevetés  et 
autres. 

«  La  vente  du  guano  ayant  beaucoup  di- 
minué en  1859,  M.  John  Keen  fait  cette  re- 
marque satisfaisante  que  c'est  par  suite  de 
substitution  d'une  égale  valeur  et  d'un  prix 
plus  bas.  Cette  circonstance  montre  la  possi- 
bilité de  fumer  artificiellement  sans  dépendre 
entièrement  du  gouvernement  du  Pérou. 
Toutefois,  le  guano  doit  être  hautement  ap- 
précié. Comme  conséquence  de  celte  diminu- 
tion, les  fabriques  de  surphosphatc  de  chaux 
prennent  de  l'extension  dans  le  royaume  et 
ici  la  demande  d'os ,  de  soufre  et  d'autres  ma- 
tières premières  a  augmenté. 

«  Le  phosphate  de  chaux  naturel  de  l'Es- 
pagne, qui  peut  être  exploité  aujourd'hui, 
augmentera  encore  l'importance  du  com- 
merce d'engrais.  Les  difficultés  de  transport, 
le  coût  du  fret  qui  étaient  considérés,  il  y  a 
quelques  années,  par  M.  Daubeny,  comme 
un  obstacle  à  l'introduction  et  a  l'extension 
de  l'emploi  de  cet  engrais,  sont  maintenant 
levées.  Il  est  vrai  que  peu  de  cargaisons  nous 
sont  arrivées.  Mais  les  qualités  supérieures 
de  celte  mine  la  font  considérer  comme  une 
des  meilleures  sources  connues  de  phosphate 
de  chaux.  Les  savants  d'ailleurs  l'avaient 
appréciée  depuis  longtemps.  L'Eslramariiirc 
en  contient  des  dépôts  inépuisables  cl  des 
arrangements  sont  pris  pour  la  transporter 
h  lu  côte.  Dans  une  couple  d'années,  un  che- 
min de  fer,  maintenant  en  voie  de  construc- 
tion et  passant  à  peu  de  milles  de  distance 
des  montagnes,  pourra  transporter  a  bon 
marché  le  fossile  au  Tagc.  Les  énormes 
extensions  de  ces  dépôts,  le  bon  marché  avec 
lequel  ils  peuvent  être  travaillés  et  frétés  et 
leur  proximité  de  ce  pays,  nous  font  présu- 
mer que  cet  article,  dans  un  temps  rappro- 
ché, remplacera  tous  les  autres  phosphates 
dans  la  fabrication  des  engrais  artificiels. 

«  Quelques  observations  extraites  de  la 
circulaire  de  M.  J.-F.  Boyd  méritent  d'être 


citées  ici.  «  Lorsque,  dit-il,  l'attention  des 
agriculteurs,  il  y  a  peu  d'années,  fut  éveillée 
sur  la  nécessité  et  l'avantage  d'assister  le  sol 
avec  des  préparations  contenant  les  cléments 
chimiques  que  la  science  avait  trouvé  néces- 
saires pour  restaurer  la  terre  des  mêmes 
éléments  enlevés  par  les  récoltes,  il  ne  se  ma- 
nifesta d'abord  qu'une  demande  modérée, 
mais  tout  d'un  coup  clic  devint  très-grande; 
ici  le  champ  fut  subitement  ouvert  à  l'em- 
ploi du  capital  et  les  grands  bénéfices  notoi- 
rement réalisés  par  le  petit  nombre  qui 
d'abord  s'engage  dans  les  affaires,  en  attirent 
soudainement  un  grand  nombre  pour  satis- 
faire aux  nouveaux  besoins.  Non  satisfaits 
des  moyens  légitimes  de  faire  de  l'argent, 
ils  prirent  avantage  de  l'état  de  choses  exis- 
tant pour  fournir  des  produits  pires  que 
sans  mérite  en  les  imposant  aux  fermiers  à 
des  prix  incroyables.  Ces  respectables  mai- 
sons ne  pouvaient  continuer  une  telle  pra- 
tique, mais  elles  furent  satisfaites  pour  le 
moment  en  répandant  des  marchandises  très- 
inférieures  pour  satisfaire  à  la  demande  du 
jour.  Le  système  de  falsification  se  répandit 
d'année  en  année  et  atteignit  ses  pleines 
proportions  en  l'année  1857,  pendant  laquelle 
la  consommation  arriva  à  un  point  qu'elle  n'a 
pas  connu  avant  ni  depuis.  » 

•  Dès  ce  moment  les  fermiers  commen- 
cèrent à  se  plaindre  hautement  de  la  super- 
cherie dont  ils  étaient  victimes  :  en  outre, 
une  grande  baisse  dans  les  prix  du  grain 
(arrivée  en  1858)  changea  complètement 
l'état  des  affaires.  Pendant  cette  année,  la 
demande  devint  soudainement  bien  moindre. 
Les  fermiers  ayant  dépensé  beaucoup  com- 
mencèrent à  considérer  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  continuer  de  si  grands  achats  d'en- 
grais. Il  en  résulta  qu'à  la  fin  de  la  saison 
une  grande  quantité  d'engrais  resta  entre 
les  mains  des  détenteurs  dans  tout  lo 
royaume.  L'année  dernière,  une  partie  res- 
pectable des  négociants  eut  recours  au  bas 
prix  et  à  la  vérification  de  la  marchandise 
pour  s'attirer  les  acheteurs;  et  la  coutume 
est  aujourd'hui  établie  généralement  de  ga- 
rantir par  l'analyse  la  qualité  aux  consom- 
mateurs. Il  résulta  de  cette  mesure  la  perte 
d'un  très-grand  nombre  de  maisons  de  com- 
merce douteuses,  et  les  fermiers  ont  raison 
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de  se  faire  une  idée  plus  favorable  des  bons 
engrais  qui  sont  maintenant  vendus  généra- 
lement. Les  prix  sont  aussi  considérablement 
diminués  et  la  marge  du  profit  est  beaucoup 
moindre;  mais  on  devait  s'y  attendre  pour 
un  jour  ou  pour  l'autre.  Les  fabricants 
trouvent  mieux  leur  intérêt  à  fournir  des 
marebandises  de  première  qualité;  et  la  con- 
fiance étant  maintenant  rétablie,  ils  doivent 
fournir  loyalement  pour  s'assurer  la  clientèle 
dans  l'avenir.  >» 

«  Dans  quelques  Etats  du  continent,  l'u- 
sage des  os  pour  fertiliser  les  terres  parait 
augmenter;  cl  ici  les  imports  de  l'Euiope 
ne  sont  plus  aussi  considérables  que  précé- 
demment. Il  en  arrive  maintenant  une  assez 
grande  quantité  de  Util] ,  d'où  on  a  importé 
Tannée  dernière  20,381  tonnes,  y  compris 
4,618  tonnes  d'os  calcinés.  C'est  a  peu  près 
le  tiers  de  tout  l'import.  La  Russie  en  fournit 
une  assez  grande  quantité;  un  négociant  qui 
fait  le  commerce  d'os  depuis  toute  sa  vie, 
frète  annuellement  1 ,800  tonnes  pour  lespays 
étrangers.  II  est  satisfaisant  de  voir  que 
quand  une  ancienne  source  fait  défaut,  une 
autre  la  remplace.  Ainsi  nous  tirons  actuelle- 
ment du  sud  des  Étals  d'Amérique  et  des 
colonies  une  quantité  considérable,  qui  est 
pleinement  suffisante  pour  satisfaire  h  la 
demande  et  maintenir  un  prix  modéré. 

«  M.  Brailbwaite  Poole,  odministralcur 
d'un  chemin  de  fer  de  Livcrpool,  après  des 
investigations  minutieuses  et  des  recherches 
nombreuses,  estime  que  depuis  peu  d'années 
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le  fumier  animal  employédnns  le  pay3  s'élève 
à  90,000,000  de  tonnes  valant  20,000,000 
de  livres  sterling,  mais  ceci  ne  forme  qu'une 
tres-pelite  quantité  du  fumier  employé  dans 
le  sol.  Un  autre  statisticien  bien  connu, 
M.  M'Clurc,  a  calculé,  il  y  a  vingt  ans,  que 
le  fumier  animal  employé  annuellement  dans 
le  royaume  s'èlevail  à  529,500,000  tonnes 
d'une  valeur  d'environ  00  millions  de  livres! 
Mais  ce  ne  sont  là  après  tout  que  de  vagues 
calculs  dont  nous  ne  pouvons  rien  conclure, 
pour  les  autres  fumures  animales  ou  miné- 
rales employées  aujourd'hui  si  largement 
pour  l'amélioration  de  notre  sol. 

«  L'engrais  est  aussi  nécessaire  au  sol  que 
la  nourriture  journalière  aux  animaux  ;  il 
faut  les  procurer  l'un  et  l'autre  à  tout  prix, 
et  l'achat ,  la  conservation  et  l'application  en 
temps  opportun  des  agents  fertilisante  prou- 
vent distinctement  l'habileté  et  le  jugement 
du  cultivateur,  car  de  ces  additions  à  la  terre 
dépend  principalement  la  produclion.  Les 
préceptes  sont  contenus  dans  les  paroles 
suivantes  d'un  de  nos  correspondants  :  Les 
opérations  ordinaires  du  cultivateur  ne  suf- 
fisent pas  pour  rendre  à  la  terre  les  éléments 
chimiques  qui  sont  nécessaires  aux  récoltes, 
et  le  fermier  doit  non-seulement  connaître 
la  nature  de  ces  ingrédients  enlevés  par  les 
récoltes,  mais  il  doit  posséder  les  moyens  de 
restaurer  la  terre  de  toutes  ces  substances 
indispensables  ù  l'entier  développemenl  de  la 
récolte  cl  qui  peuvent  faire  défaut.» 


LE  LABOURAGE 

Nous  extrayons  ce  qui  suit  de  la  dernière 
chronique  agricole  de  M.  Londct  publiée 
dans  les  Annules  de  l'agriculture  française. 

Depuis  quelque  temps,  on  s'occupe  beau- 
coup, dans  la  presse  agricole,  du  labourage 
à  la  vapeur.  Nous  avons  déjà  fait,  dans  le 
temps,  quelques  remarques  à  ce  sujet.  Selon 
nous ,  ce  mode  n'entrera  de  longtemps,  s'il 
y  entre  jamais,  dans  la  pratique.  La  va- 
peur n'est  pas  un  moteur  économique  pour 
les  simples  travaux  des  champs.  On  a  tenté 
de  l'employer  pour  le  battage  des  grains; 


A  LA  VAPEUR. 

ce  n'est  que  dans  un  petit  nombre  decondi- 
tions  que  ce  moteur  présente  quelques  avan- 
tages. 

Si  l'on  battait  pendant  l'hiver,  comme 
cela  se  pratique  dans  les  localités  où  l'on 
possède  des  granges,  il  est  peu  présumable 
que  la  vapeur  serait  un  moteur  économique. 
En  effet,  les  chevaux  de  l'exploitation  peu- 
vent être  employés,  sans  augmentation  de 
dépenses  pour  ainsi  dire,  aux  travaux  de 
battage.  A  cause  des  mauvais  temps,  ils  res- 
teraient le  plus  souvent  inoccupés;  en  les 
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faisant  travailler  davantage,  il  suffira  d'ac- 
croître leur  ration  de  production  :  par 
journée  de  cheval,  ce  sera  une  très-faible 
dépense.  Ce  n'est  pas  toujours  de  la  sorte  que 
l'on /Compare  les  dépenses  de  la  vapeur  avec 
les  dépenses  des  chevaux.  C'est  à  tort,  on 
raisonne  comme  si  on  louait  des  chevaux 
pour  ce  travail  ;  le  cultivateur  ne  se  trouve 
pas  dans  cette  condition. 

Dans  les  exploitations  où  la  vapeur  n'est 
employée  que  pour  le  battage,  celui-ci  est 
grevé  de  toutes  les  dépenses  annuelles  de  la 
machine,  qui  s'élèvent  h  de  très-fortes 
sommes,  4  à  îiOO  fr.  pour  l'intérêt  cl  l'amor- 
tissement seulement.  Avec  une  machine  à 
battre  à  vapeur,  il  faut  une  puissante  machine 
à  battre;  or,  celles-ci  ne  doivent  être  préfé- 
rées que  dans  les  grandes  exploitations. 

La  vapeur  ne  produit  pour  le  battage  des 
avantages  réels  que  dans  le  cas  où  l'on  bat 
immédiatement  après  la  récolte  et  où  il  est 
difficile  de  se  procurer  des  animaux  casuffi- 


sanlc  quantité;  encore  faut-il  louer  des  lo- 
eomobiles,  au  lieu  de  les  acheter,  à  moins 
de  pouvoir  les  employer  h  un  autre  usage 
dans  la  ferme. 

Ce  qui  se  passe  à  l'égard  du  battage  nous 
parait  devoir  se  reproduire  pour  les  labours. 
Si  l'on  est  obligé  d'entretenir  dans  la  ferme 
des  animaux  de  travail  qu'on  n'utilise 
qu'accidentellement  pour  des  travaux  acces- 
soires, il  est  douteux  que  le  labourage  à  la 
vapeur  soit  plus  économique  que  l'emploi 
des  animaux.  Dans  les  comptes  de  labourage 
h  la  vapeur  qu'on  reproduit,  on  ne  fuit  pas 
intervenir  cette  considération,  qui  a  cepen- 
dant une  extrême  importance.  D'autres  mo- 
tifs s'opposent  encore  à  l'emploi  de  ce  mode 
de  travail,  comme  le  morcellement  de  la 
propriété,  etc.;  du  moment  où  il  n'est  pas 
démontré  que  ce  mode  soit  plus  avantageux 
que  le  procédé  ordinaire,  il  est  inutile  de 
rappeler  les  causes  qui  peuvent  en  faire 
proscrire  l'emploi. 


ENGRAIS  (5*  article)  (I). 


Le  problème  de  la  production  et  de  la  con- 
sommation des  engrais  dans  un  domaine  dé- 
pend, comme  il  a  été  dit  précédemment,  du 
rapport  existant  entre  les  plantes  dont  les 
produits  sont  exportés  et  les  plantes  dont  les 
produits  sont  consommés.  Quand  on  main- 
tient un  certain  rapport  entre  ces  plantes,  de 
façon  à  ce  que  la  production  des  engrais  sa- 
tisfasse aux  besoins  de  la  consommation,  on 
a  affaire  à  un  système  stalionnairc. 

Si  la  consommation  dépasse  la  production, 
le  système  est  épuisant;  si,  au  contraire,  la 
production  dépasse  la  consommation ,  le 
système  est  améliorant.  Il  s'agit,  en  pareil 
cas,  de  l'épuisement  et  de  l'amélioration  d'un 
domaine  et  non  de  chaque  champ  en  parti- 
culier; l'épuisement  et  l'amélioration  des 
champs  sont,  en  outre,  subordonnés  h  la  ré- 
partition des  fumures. 

Nous  ne  traiterons  pas  ici  de  la  marche  b 
suivre  pour  déterminer  un  système  de  cul- 
ture améliorant,  c'est  une  question  qui  nous 
entraînerait  dans  de  trop  grands  développe- 
ments et  que  nous  avons  d'ailleurs  déjà 

(I)  Voir  pages  418,  440, 470  el  U3I. 


traitée  dans  les  lettres  sur  les  exploitations 
agricoles  bien  dirigées,  lettres  qui  ont  paru 
dans  ce  journal.  Nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir entrer,  h  ce  sujet,  dans  plus  de  détails. 
Un  court  résumé,  une  exposition  succincte 
de  principes  généraux ,  qui ,  au  premier 
abord,  paraîtrait  satisfaire  la  curiosité,  n'ap- 
prendrait rien  à  personne.  En  serait-on  plus 
avancé  si  nous  disions  :  pour  accroître  vos 
engrais,  augmentez  vos  prairies  naturelles, 
fumez  ces  prairies,  faites  des  prairies  artifi- 
cielles, des  racines,  des  fourrages  an- 
nuels, etc.?  Ne  resterait-il  pas  à  savoir  si 
l'une  de  ces  productions  n'est  pas  plus  avan- 
tageuse que  les  autres  et  lesquelles  il  faudrait 
préférer?  Or,  donner  de  semblables  conseils, 
c'est  poser  la  question  et  non  la  résoudre. 

Quand  on  entreprend  une  nouvelle  pro- 
duction dans  une  exploitation  agricole,  il 
faut,  avant  tout,  chercher  h  prévoir  quelles 
conséquences  elle  peut  avoir.  Ce  n'est  pas 
chose  aussi  facile  qu'on  le  croit  communé- 
ment. 

Prenons  un  seul  exemple,  celui-ci  :  fumez 
vos  prairies.  Croit-on  que  les  conséquences 
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d'une  semblable  pratique  ne  soient  pas  très-  J 
compliquées?  ; 

Elles  le  sont  extrêmement,  mais  plus  en- 
core lorsqu'on  produit  l'engrais  que  lorsqu'on 
l'achète.  Parlons  du  premier  cas  et  voyons 
ce  qui  se  produit.  Supposons  dans  la  ferme 
1  bectarc  de  prairies  naturelles  pour  10  hec- 
tares de  terres  arables,  et  admettons  que 
l'on  fume  les  prairies  à  une  dose  annuelle  de 
10,000  kilog.  de  fumier  et  qu'elles  ne  l'é- 
taient pas  auparavant.  Examinons  d'abord  ce 
qui  se  passera  à  l'égard  des  engrais. 

La  première  année,  les  terres  arables  au- 
ront une  fumure  diminuée  de  1 ,000  kilog 
par  hectare,  en  admettant  que  la  fumure  soit 
répartie  régulièrement,  chaque  année,  en  Ire 
toutes  les  terres,  ce  qui  n'a  pas  lieu;  mais 
celte  supposition  nous  permet  de  simplifier 
notre  raisonnement.  Pendant  celle  année, 
l'engrais  sera  consommé  par  les  prairies. 

La  deuxième  année,  même  quantité  d'en- 
grais enlevée  aux  terres  arables,  et  même 
quantité  consommée  par  les  prairies.  Les 
fourrages  produits  par  l'accroissement  de 
fumure  de  l'année  précédente  seront  con- 
sommés et  transformés  en  engrais. 

La  troisième  année,  l'engrais  produit  par 
l'augmentation  de  fourrages  obtenue  la  pre- 
mière année  sera  réparti  sur  les  terres  ara- 
bles. Il  en  sera  de  même  les  années  suivantes, 
et  la  fertilité  des  terres  ira  en  s'accrois- 
sant. 

L'augmentation  des  fourrages  produira, 
dans  des  circonstances  ordinaires,  environ  le 
double  de  l'engrais  qu'ils  auront  consomme  ; 
mais  les  plantes  n'en  épuiseront  qu'une  cer- 
taine quantité,  admettons  une  aliquolc 
moyenne  de  0,40. 

La  troisième  année,  l'engrais  produit  en 
plus  étant  de  20,000  kilog.,  les  plantes  épui- 
seront 8,000  kilog. 

La  quatrième  année,  l'engrais  en  plus  dans 
le  sol  sera  de  12,000  kilog.  restant  l'année 
précédente,  et  de  20,000  kil.  que  l'on  y 
npportera,  soit  32,000  kilog.;  l'engrais 
épuisé  sera  de  12,800  kilog. 

La  cinquième  année,  l'engrais  épuisé  sera 
de  13,G80kil.;  la  sixième  année,  de  17,408 
kilog.  ;  la  septième,  de  18,44V  kilog. 

Quant  aux  résultats  économiques,  voici 
comment  ils  se  modifieront,  par  rapport  à 
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ceux  du  sy  stème  où  les  prairies  n'étaient  pas 
fumées  : 

La  première  et  la  deuxième  année,  les  pro- 
duits des  terres  arables  seront  moins  abon- 
dants, et  le  prix  de  revient  en  sera  plus 
"élevé.  Les  produits  des  prairies  seront  plus 
considérables;  le  fourrage  reviendra  à  un 
prix  plus^bas,  les  spéculations  animales  se- 
ront plus  avantageuses.  Ces  faits  seront  les 
mêmes,  les  années  suivantes,  pour  les  prai- 
ries et  les  spéculations  animales.  Pour  les 
terres  arables,  les  produits  iront  s'accroissant 
proportionnellement  au  fumier  épuisé,  le 
prix  de  revient  s'en  abaissera,  cl  les  béné- 
fices, conséquemment,  en  seront  augmentés. 

On  voit  que,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  les  conséquences  économiques  de 
l'opération  de  fumer  les  prairies  sont  très- 
multipliées,  cl  que  pour  se  rendre  un  compte 
exact  de  cette  opération,  par  prévision  ou 
lorsque  l'opération  a  été  faite,  il  faut  faire  de 
nombreux  calculs. 

Ces  calculs  ne  sont  pas  extrêmement 
longs ,  lorsqu'on  suppose  la  fumure  répartie 
également,  chaque  année,  sur  toutes  les 
terres;  ils  le  sont  beaucoup  plus  avec  une 
répartition  inégale  de  la  fumure. 

Dans  le  cas  d'acquisition  des  engrais  em- 
ployés exclusivement  sur  les  prairies,  les 
conséquences  économiques  suivent  une  loi 
analogue,  sauf  celte  différence  que,  dans  les 
premières  années,  les  produits  des  terres  ara- 
bles ne  diminuent  point. 

On  conçoit  aisément,  par  ce  rapide  aperçu, 
les  détails  nombreux  dans  lesquels  il  faut 
entrer  pour  résoudre  une  question  de*  ce 
genre;  c'est  un  motif  qui  nous  empêche  de 
la  traiter  ici  d'une  manière  plus  complète, 
nous  y  reviendrons  dans  une  autre  occasion  ; 
elle  sera,  au  reste,  traitée  dans  notre  ou- 
vrage d'économie  rurale  actuellement  sous 
presse. 

Encore  une  remarque.  Cette  question, 
que  l'on  est  habitué  à  considérer  comme 
étant  fort  simple  et  que  l'on  résout  sans 
preuves  et  d'une  manière  affirmative,  sou- 
vent avec  raison,  nous  présente  un  exemple 
bien  frappant  de  la  complication  des  ques- 
tions agricoles.  Ceux  qui  prétendent  mettre 
les  qucslions  agricoles  à  la  portée  des  per- 
sonnes qui  ne  veulent  ou  ne  peuvent  ni 
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observer,  ni  étudier,ni  raisonner,  poursuivent 
une  chimère.  Les  faits  agricolesse présentent, 
en  général,  sous  des  faces  nombreuses,  ils 
ont  des  conséquences  multiples,  et  Ton 
s'expose  à  commettre  des  erreurs  et  à  donner 
des  conseils  dangereux  quand  on  les  examine 
incomplètement.  C'est  ce  qui  est  arrivé  lors- 
qu'on a  dit  que  : 

Le  bétail  est  itn  mal  nécessaire. 

En  d'autres  termes,  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  adoptent  ce  principe,  on  n'aurait 
pas  de  bétail  s'il  n'était  nécessaire  pour  la 
production  de  l'engrais. 

On  a  essayé  de  justiûer  ce  principe  en  con- 
sidérant le  bétail  comme  producteur  d'en- 
grais, et  les  calculs  établis  ont  paru  fournir 
des  preuves  convaincantes;  elles  le  seraient 
en  effet,  si  ces  calculs  ne  reposaient  pus  sur 
des  bases  erronées.  On  a  introduit  dans  les 
comptes  des  valeurs  fictives  pour  l'engrais 
comme  pour  les  fourrages,  en  prenant  les 
prix  du  marché  pour  des  matières  qui  n'ont 
pus  été  échangées  et  qui  ne  peuvent  l'être, 
et  on  est  arrivé  a  cette  conclusion  que  le 
bétail  perd  et  que  les  cultures  gagnent.  Les 
hommes  de  bon  sens  se  sont  aperçus  de  suite 
qu'il  ne  fallait  pas  cependant  proscrire  le 
bétail;  ils  ont  reconnu  qu'il  y  avait  une  cer- 
taine relation  entre  les  différentes  produc- 
tions de  la  ferme  dans  le  système  de  culture 
avec  production  et  consommation  de  l'en- 
grais. 

Une  culture  de  blé  exige  une  certaine 
quantité  d'engrais  ;  il  faut,  conséquemment, 
un  nombre  d'animaux  suffisant  pour  le  pro- 
duit, il  faut  des  fourrages  pour  les  nourrir. 
De  là  la  relation  entre  les  plantes  exporta- 
bles, les  plantes  fourragères  cl  les  animaux, 
relation  que  l'on  ne  peut  modifier  sans  chan- 
ger de  système  de  culture  ou  sans  appauvrir 
le  sol. 

L'erreur  économique  dans  laquelle  on 
tombait  en  proclamant  le  bétail  comme  un 
mal  nécessaire,  était  pourtant  bien  facile  à 
reconnaître;  il  s'ugissait  tout  simplement  de 
savoir  si  l'on  modifiait  le  bénéfice  total  d'une 
exploitation  en  faisant  varier  la  valeur  des 
fourrages  et  des  engrais.  Dans  un  système  de 
culture  stationnnirc,  l'engrais  étant  estime  à 
iO  ou  à  20  fr.  les  1,000  kilog.,  ce  bénéfice 
total  ne  change  pas.  De  là  on  eût  été  immé- 


diatement conduit  à  faire  une  répartition 
équitable  des  bénéfices  qui  n'eût  été  ni 
plus  ni  moins  défavorable  au  bétail  qu'aux 
cultures. 

Ainsi  c'est  par  l'emploi  de  méthodes  éco- 
nomiques fausses  qu'on  est  arrivé  à  émettre 
un  principe  erroné. 

Quelques  lecteurs  trouveront  peut-être  que 
notre  raisonnement  est  dépourvu  de  preuves, 
nous  sommes  encore  ici  obligé  de  répéter  ce 
que  nous  disions  plus  haut;  les  détails 
qu'exigeraient  ces  preuves  nous  entraîne- 
raient trop  loin,  car  il  ne  s'agit  rien  moins 
que  d'exposer  les  méthodes  d'évaluation  à 
employer  pour  estimer  les  fourrages  et  les 
engrais. 

En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  on 
s'est  persuadé  encore  que  le  bétail  était  un 
mal  nécessaire.  On  s'est  dit  que  les  fourrages 
perdent  beaucoup  en  passant  parle  corps  des 
animaux,  et  on  en  a  conclu  qu'il  seruit  pré- 
férable de  n'avoir  pas  recours  à  cet  intermé- 
diaire. On  s'est  encore  ici  trompé.  D'après 
les  expériences  de  M.  Boussingault,  il  y  a 
bien  une  perte  de  0,436  ou  de  0,473  en 
poids  sur  la  matière  sèche  des  aliments, 
suivant  qu'il  s'agit  de  chevaux  ou  de  vaches. 
Mais  ce  n'est  pas  par  le  poids  des  matières 
sèches  qu'il  faut  apprécier,  en  pareille  cir- 
constance, la  perte,  mais  bien  par  la  perte 
faite  sur  les  matières  utiles  ;  or,  on  sait  qu'en 
fait  d'engrais  l'azote  et  les  sels  (cendres)  sont 
les  parties  les  plus  importantes;  les  matières 
organiques  autres  que  l'azote,  telles  que  le 
rarbone,  l'oxygène  et  l'hydrogène,  sont 
fournies  en  proportion  suffisante  par  l'atmos- 
phère et  le  sol,  ou  du  moins  la  présence  de 
ces  matières  est  moins  indispensable  dans 
les  engrais  que  les  matières  azotées  cl  les 
sels. 

En  s'en  tenant  aux  matières  les  plus 
utiles,  azote  et  sels,  la  perte  n'est  pas  aussi 
grande;  elle  varie  des*0,13  aux  0,71,  sui- 
vant les  espèces  d'unimaux  pour  l'azote,  et 
l'on  admet  que  la  perte  des  matières  miné- 
rales est  dans  la  même  proportion,  sans  ce- 
pendant que  des  expériences  rigoureuses 
aient  été  faites  à  cet  égard. 

Ce  n'est  pas  à  ce  seul  point  de  vue  que  la 
question  doit  se  poser,  il  s'agit  ici  de  savoir 
s'il  serait  praticable  cl  en  même  temps  plus 
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avantageux  d'employer  directement  comme 
engrais  les  substances  que  l'on  fait  passer  par 
le  corps  des  animaux,  ou  bien  de  recourir  a 
l'emploi  de  cet  intermédiaire. 

Si  l'on  n'avait  pas  d'animaux  et  que  l'on 
fût  obligé  de  fabriquer  des  engrais  dans  la 
ferme,  on  devrait  recourir  aux  engrais  verts 
enterrés  immédiatement  sur  place,  ou  fabri- 
quer des  engrais  avec  les  substances  fourra- 
gères. 

L'emploi  des  engrais  verts  peut  avoir  son 
utilité  dans  certains  cas  spéciaux;  mais  rap- 
porterait-on de  la  sorte,  dans  les  champs, 
tous  les  éléments  enlevés  par  les  récoltes 
obtenues  d'un  assolement?  Dans  un  champ, 
l'engrais  vert  serait  du  sarrasin,  par  exem- 
ple; dans  un  autre,  de  la  vesec,  etc.  Les 
pertes  faites  dans  les  champs  seraient-elles 
réparées  comme  par  l'addition  du  fumier, 
qui,  en  général,  contient,  en  moyenne,  les 
principes  que  l'on  rencontre  dans  toutes  les 
plantes?  Non,  évidemment.  L'impossibilité 
de  varier  les  engrais  verts  dans  une  assez 
grande  limite,  sur  les  mêmes  champs,  pen- 
dant la  durée  d'un  assolement,  s'oppose  à 
l'emploi  général  de  celte  méthode. 

Arriverait-on  à  des. résultats  préférables 
en  fabriquant  l'engrais  à  la  ferme  par  le  mé- 
lange de  toutes  les  plantes  cultivées  dans  ce 
but,  il  y  aurait  des  perles  de  matières  assez 
grandes  par  la  décomposition,  des  frais  de 
manipulation  assez  élevés,  et  la  valeur  de 
l'engrais  ainsi  obtenu  serait  moindre  assuré- 
ment que  celle  du  fumier  ordinaire. 

Au  surplus,  lors  même  que  cette  méthode 
fournirait  d'aussi  bons  résultats  que  la  mé- 
thode ordinaire,  resterait  toujours  à  savoir  si 
cette  dernière  n'est  pas  la  plus  économique. 
Citons  quelques  chiffres  à  ce  sujet. 

Une  vache  laitière  reçoit,  par  exemple, 
100  kilog.  de  foin  à  l'état  sec  (1);  par  le  pas- 
sage de  cet  aliment  dans  le  corps  de  l'animal, 
il  y  nura  une  perte  de  47  kilog.  3  de  matières 
sèches,  et  en  plus  la  perle  des  matières 
sèches  conlcnucs  dans  le  lait.  On  obtiendra 
de  50  à  60  litres  de  lait  pour  cette  nourri- 
turc,  soit  50  litres.  Un  litre  de  lait  renferme 

(I)  Ici,  nous  entendons  le  foin  desséché  chimiquement; 
ce  serait  évidemment  plus  de  100  kilog.  de  foin  ordinaire  : 
ce  dernier  contient  environ  13  pour  100  d'eau. 


134  grammes  de  matières  sèches.  Celle  se- 
conde perte  est  de  G  kilog.  700;  total  des 
deux  pertes,  54  kilog. 

Si  les  100  kilog.  de  foin  eussent  été  trans- 
formés directement  en  engrais,  le  fumier 
normal  eontenanl80pour  lOOd'cau  et  valant 
8  fr.  les  1,000  kilog.,  ce  prix  est  la  valeur 
de  l'engrais  en  tas  dans  la  ferme,  on  aurait 
4  fr.  pour  la  valeur  des  100  kilog.  ci-dessus, 
puisqu'ils  pourraient  fournir  500  kilog.  d'en- 
grais à  l'élat  normal. 

En  faisant  passer  les  fourrages  par  le  corps 
des  animaux,  on  n'obtient  plus  que  230  ki- 
log. d'engrais  h  l'étal  normal,  soit  une  valeur 
de  1  fr.  84  c.  Resterait  donc  2  fr.  16  c.  à 
répartir  sur  50  litres  de  lait,  ce  qui  ferait  à 
peu  près  4  centimes  par  litre.  Il  est  vrai  que 
l'on  fera  pour  la  vache  d'autres  dépenses  que 
celles  de  la  nourriture;  ces  dépenses  pour- 
ront s'élever  de  2  h  3  et  4  centimes  par  litre 
de  lait,  suivant  l'aptitude  lactifère  de  la 
vache.  Dans  ce  cas,  le  lait  ne  devrait  avoir 
qu'une  valeur  de  7  centimes  pour  que  cette 
dernière  méthode  ne  fût  pas  plus  avantageuse 
que  la  précédente. 

Il  est  à  remarquer,  d'un  autre  côté,  qu'en 
raisonnant  sur  les  matières  sèches  on  n'a  pas 
une  idée  bien  exacte  de  la  valeur  de  l'engrais. 
L'engrais  produit  par  la  vache,  à  poids  égal, 
vaudra  plus  que  l'engrais  obtenu  par  la  seule 
décomposition  des  fourrages.  En  effet,  on 
perd  seulement  sur  l'azote,  par  le  passage 
des  fourrages  dans  le  corps  des  animaux, 
396  gr.  sur  1  kilog.  320  que  contient  le  foin, 
soit  un  tiers  environ.  L'engrais  produit  par 
la  vache  vaudrait,  dès  lors,  2  fr.  66  c.  au 
lieu  de  1  fr.  84  c.  Le  litre  de  lait  reviendrait, 
&  ce  compte,  de  5  à  6  centimes,  prix  bien 
inférieur  au  prix  vénal  dans  la  plupart  des 
circonstances. 

Nous  ferons  remarquer  encore  que  pour 
d'autres  productions  animales,  pour  la  pro- 
duction de  la  viande,  par  cxemplc,les  résul- 
tats économiques  sont  beaucoup  plus  favora- 
bles aux  animaux  que  les  précédents.  C'est 
évidemment  à  tort  que  l'on  a  considéré  les 
animaux  comme  un  mal  nécessaire  ;  de  quel- 
que façon  que  l'on  retourne  la  question,  on 
parvient,  au  contraire,  à  se  convaincre  qu'ils 
sont  avantageux  pour  transformer  les  four- 
rages en  engrais.  Mais,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  ce  principe  erroné  est  dù  ù  de 
faux  raisonnements  faits  sur  la  valeur  des 
fourrages  et  des  engrais. 

LONDET. 

{Annales  de  l'agriculture  française.) 
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ANTHROPOLOGIE  DES  RACES  HUMAINES  ET  CLASSIFICATION  ZOOLOGIQl'E  NOUVELLE. 


M.  Isidore  Geoffroy  Snint-Hilaire  a  pré- 
senté à  l'Académie  française,  (rois  tableaux 
lithogrophiés  et  synoptiques  donnant ,  l'un 
la  classiflcation  des  races  humaines,  les  autres 
les  rapports  des  groupes  principaux  du  règne 
animal. 

L'auteur  admet,  dit  la  Revue  populaire 
des  sciences,  douze  races  humaines  dont  les 
principales  ,  au  nombre  de  quatre,  sont  les 
suivantes  :  caucasique,  mongolique,  élhio- 
pique  et  boltcntotc.  Celte  dernière  n'avait 
jamais  été  admise  comme  race  principale. 
M.  Geoffroy  montre  qu'elle  se  distingue  par 
des  caractères  excessivement  importants. 

La  race  caucasienne  est  orthognathe,  c'est- 
à-dire  que  chez  elle  il  y  a  prédominance  de 
la  partie  supérieure  de  la  téle;  dans  la  mon- 
golique, la  région  moyenne  de  la  téle  est 
prédominante  :  cette  race  est  eurygnathe ; 
Uéthiopique ,  cnGn  ,  est  prognathe ,  ce  qui 
signifie  que  chez  elle  c'est  la  partie  infé- 
rieure de  la  tétc  qui  avance.  Or,  la  race  bol- 
tcntotc ne  rentre  dans  aucune  de  ces  divi- 
sions; elle  participe  des  caractères  des  types 
mongoliques  et  éthiopiques,  c'est-à-dire 
qu'elle  cit  à  la  fois  eurygnathe  et  prognathe. 

A  ce  premier  caractère  viennent  s'en  join- 
dre d'autres.  Ainsi ,  l'insertion  des  cheveux 
dans  la  race  hollcntote  est  tout  à  fait  diffé- 


rente de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  races. 
Ainsi  encore,  la  disposition  des  orteils  est 
toute  particulière. 

Le  tableau  suivant  résume  les  vues  de 
l'auteur  : 

/   CiCcisiQBE.  AUégnnicniH».  Hypcrbo- 
/.  itère*  à       \       récuiie.  .Malaise.  Américaine. 
htvtux  liste  t.    \    Moxuolique.  Paruborérunc. 
(  Australienne. 

Rareté      l  ÉTntopiQUE.Mrïanjennc. 
chevtux  crépus.    \  Hottehiote. 

Dans  sa  classification  zoologique,  M.  Geof- 
froy a  voulu  représenter  les  caractères  des 
différents  groupes  d'une  manière  à  la  fois 
géométrique  et  arithmétique,  au  moyen  de 
nombres  types  qui  expriment  leurs  positions 
par  rapport  à  un  plan,  à  un  axe  ou  à  un 
point.  Ainsi  il  admet  trois  groupes  primai- 
res :  celui  des  animuux  binaires,  c'est-à- 
dire  dont  les  parties  similaires  sont  répétées 
deux  à  deux,  et  rapportées  à  un  plan;  celui 
des  animaux  rayonnést  donl  les  parties  si- 
milaires, répétées  plusieurs  à  plusieurs,  sont 
disposées  autour  d'un  axe;  enfin,  celui  des 
animaux  homogènes  ,  chez  lesquels  les  par- 
tics  similaires,  reproduites  en  nombre  très- 
grand  et  indéfini,  sont  disposées  autour  d'un 
point. 


RAPPORTS  ENTRE  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  POITRINE  ,  LA  CONFORMATION 
ET  LES  APTITUDES  DES  RACES  ROVINES. 


«  De  tous  les  caractères  qui  révèlent,  chez 
les  animaux,  l'aptitude  à  s'engraisser,  à 
prendre  un  développement  hâlif,  à  gagner 
en  poids,  l'ampleur  de  la  poitrine  est  celui 
qui  est  regardé  comme  ayant  la  signification 
la  plus  certaine.  Sur  ce  point,  dit  la  Science 
pour  tous,  les  praticiens,  les  observateurs, 
les  écrivains  de  tous  les  pays  sont  unanimes, 
à  quelque  titre  qu'ils  se  soient  occupés  du 
bétail.  » 

Partant  de  ce  principe,  H.  Baudenicnt  a 


entrepris  de  nombreuses  expériences  pour 
arriver  à  la  vérification  dit  fait  énoncé  et  à 
son  explication  scientifique. 

La  première  partie  de  ses  recherches 
ayant  pour  but  de  déterminer  les  relations 
qui  existent  entre  la  circonférence  thoraci- 
que,  le  poids  vivant  et  le  rendement  au 
poids  net,  l'ont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes : 

«  1"  En  général,  on  peut  admettre  comme 
fondée  l'opinion  qui  prend  le  développement 
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de  la  région  thoracique  pour  signe  du  poids 
acquis  par  les  animaux  et  qui  apprécie,  par 
l'ampleur  de  la  poitrine,  le  degré  de  supério- 
rité des  animaux  comme  utilisateurs  de  leur 
ration. 

<  Mais  l'observation,  en  conOrmant  cette 
opinion,  en  précise  le  sens  relativement  à 
la  forme,  au  poids  vif  et  au  poids  net  des 
animaux. 

»  2"  A  mesure  qu'il  gagne  en  poids,  par 
suite  des  progrès  de  l'dge  ou  en  raison  d'apti- 
tudes individuelles,  l'animal  prend  plus 
d'ampleur  thoracique  et  une  surface  totale 
plus  grande  ;  ces  trois  quantités  se  corres- 
pondent d'une  manière  constante  à  toutes  les 
périodes  du  développement,  et  indépen- 
damment des  autres  dimensions,  longueur  et 
hauteur  du  tronc,  qui  ne  croissent  pas  pro- 
portionnellement à  la  circonférence  thora- 
cique. 

»  3*  C'est  dans  le  sens  de  cette  circonfé- 
rence que  l'accroissement  a  surtout  tendance 
à  se  produire;  c'est  le  développement  de  la 
région  pectorale  qui  détermine  celui  du 
tronc. 

■  4*  Aussi,  à  condition  égale,  les  bœufs 
donnent -ils  généralement  un  poids  vif 
d'autant  plus  grand  que  la  poitrine  est  plus 
ample. 


CULTIVATEUR, 

•  5°  Quant  au  poids  nef,  ce  sont  les  ani- 
maux dont  la  taille  est  moins  haute,  dont  les 
membres  sont  plus  courts  dans  leurs  rayons 
inférieurs,  dont  le  sternum  se  trouve  ainsi 
plus  rapproché  de  terre,  qui  donnent  le  ren- 
dement le  plus  élevé,  si  en  même  temps  la 
poitrine  est  vaste,  la  forme  de  la  région  tho- 
racique régulièrement  cylindrique,  sans  dé- 
pression, sans  étranglement,  notamment 
derrière  les  épaules. 

»  Ce  sont  donc  ces  animaux  qui  doivent 
être  considérés  comme  meilleurs  utilisateurs 
de  leur  ration ,  comme  betes  de  boucherie 
supérieures.  , 

«.  6*  Les  conditions  de  conformation  favo- 
rables au  rendement  en  poids  net  sont 
ordinairement  accompagnées  d'un  dévelop- 
pement plus  considérable  du  tronc  en  lon- 
gueur. 

■  7*  Le  poids  vif  et  le  poids  net  sont  donc 
ensemble  plus  élevés,  et  l'animal  possède  une 
valeur  répondant  à  la  fois  aux  intérêts  du 
producteur  et  du  consommateur,  quand,  & 
une  ampleur  thoracique  considérable,  s'a- 
joutent le  développement  complémentaire 
du  tronc  en  longueur,  la  régularité  et  le 
suivi  de  la  forme  cylindrique,  la  réduction 
de  la  hauteur  au  garrot,  l'abaissement  du 
sternum,  la  brièveté  des  membres.  » 


BIBLIOGRAPHIE. 

ALMANACH-AGENDA  DU  CAMPAGNARD. 


L'Almanach-Âgtnda  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  journal,  est  publié  sous 
forme  de  portefeuille  ;  il  contient,  outre  une  page  blanche  et  les  indications  habituelles 
pour  chaque  jour  de  l'année,  des  tableaux  pour  tenir  une  comptabilité  agricole  et 
115  pages  très-compactes  de  renseignements  d'une  utilité  journalière  pour  les  cam- 
pagnards. 

Le  prix  de  vente,  fixé  à  fr.  9.50?  n'est  que  de  *  franc*  pour  le»  abonné! 
de  la  Feuille  dn  cultivateur  (mais  seulement  ces  abonnés)  qui  feront  prendre 
l'ouvrage  au  bureau  du  journal,  h' Agenda  constituant  un  livre  relié,  et  ne  pouvant 
circuler  par  la  poste,  ne  pourra  être  remis  franco  en  province  qu'au  prix  de  fr.  2.50, oa 
non  franco  moyennant  2  FRANCS. 
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FAITS  DIVClRS. 


Cour»  public  de  culture  et  de  taille  de*  arbre*  fruitier*, 
à  Thuin.  —  Par  arrêté  ministériel  du  7  mars  courant, 
des  conférences  sor  la  culture  cl  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers seront  ouvertes  à  Thuin,  dans  te  jardin  annexé  A 
l'école  moyenne  de  cette  ville. 

Le  sieur  Buisseret,  professeur  a  la  ladite  école,  diplômé 
de  l'école  d'horticulture  de  Vilvorde,  est  chargé  de  donner 
ces  conférences. 

Les  conférences  sur  la  taille  d'hiver  auront  lieu,  chaque 
dimanche,  a  dater  du  17  mars  jusqu'au  5  niai  prochain, 
de  3  à  4  heures  de  relevée.  L'époque  des  conférences  sur 
la  taille  d'été  sera  fixée  ultérieurement. 

Les  personnes  cfttï  se  seront  fait  inscrire  d'avance  à  cet  I 
effet,  A  l'administration  communale  de  Thuin,  seront  ad-  I 
a  ces  conférences. 


Concours  de  bétail  g  rat  de  la  ville  de  Bruxellet  :  Compo- 
tition  du  jury.  —  Par  arrêté  ministériel,  du  l«*  mars  cou- 
rant, sont  nommés  membres  du  jury  chargé  de  décerner 
les  primes  qui  sont  instituées  a  l'occasion  do  concours  de 
bestiaux  gras,  qui  aura  lieu  à  Bruxelles,  le  lundi  35  mars 
4861  : 

MM.  Anspacb,  échevin  de  la  ville  de  Bruxelles,  président  ; 
Godfroid,  cultivateur,  propriétaire  A  Houtnin  (iimbant); 
Van  Vol  sera  (Henri),  éleveur,  A  Hal;  Gaudy,  professeur 
à  l'école  de  médecine  vétérinaire  de  PÉlatj  Gilbert,  com- 
mis de  première  classe  au  ministère  de  l'intérieur,  secré- 
taire. 

Ont  été  désignés  par  te  collège  des  bourgmestre  cl  écbe- 
vins  de  la  ville  de  Bruxelles,  pour  faire  également  partie 
du  jury  : 

MM.  Audenaerde,  doyeu  et  syndic  de  la  petite  bouche- 
rie, a  Garai!  Ceulemans,  boucher  et  expert  juré  de  la 


viande,  a  Anvers  ;  Douterluigne,  médecin  vétérinaire  do 
gouverncraeul,  à  Bruxelles. 

Jariin  zoologique  d'acclimatation  de  Pari*  :  Nomina- 
tion d'un  directeur.  —  Un  horticulteur  bien  connu  en 
Belgique  vient  d'être  placé  à  la  télé  du  célèbre  jardin  d'ac- 
climatation qui  vient  d'élre fondé  dans  le  bois  de  Boulogne 
aux  portes  de  Paris.  La  direction  importante  de  ce  jardin 
a  été  donnée  à  M.  Liuden,  directeur  du  jardin  royal  zoo- 
logique de  Bruxelles.  M.  Funck,  sous-directeur,  remplace 
M.  Lindcn  A  la  direction  de  Bruxelles. 

Renouvellement  de*  exposition*  horticole*.  —  Dimanche 
dernier  s'est  ouverte  A  Gand,  la  magnifique  exposition 
annuelle  de  la  Société  d'horticulture  et  de  botanique  de 
celle  ville.  Une  foule  considérable  assistait  a  cette  solen- 
nité. Ou  remarquait  a  l'exposition  des  plantes  rares,  d'une 
floraison  superbe,  et  des  variétés  encore  inconnues  en  Bel- 
gique, sortant  des  serres  de  M.  Van  den  lleek,  de  L cra- 
be cq.  MM.  Ambroise  VerschaOTelt ,  horticulteur  A  Gand, 
Van  Gcardt,  baron  Osy,  etc.,  avaient  également  exposé 
de  très- belles  plantes. 

L'exposition  se  ressentait  fort  peu  du  rude  hiver  el  do 
mauvais  temps  que  nous  avons  subis.  Toutefois,  chose  a 
noter,  il  n'y  avait  aucun  camélia  en  fleurs. 

Des  floralies  vont  aussi  s'ouvrir  A  Anvers  dimanche,  10 
mars,  à  Malines  le  17  mars,  a  Bruxelles  (Société  de  Flore) 
le  Si  mars.  A  celle  occasion,  ta  Fédération  d 
horticoles  de  Belgique  tiendra  à  Bruxelles  sa 
assemblée  générale  annuelle. 

Liège  ne  lardera  pas  nou  plus  A  voir  une  exposition. 
Sa  Société  royale  d'horticulture  l'ouvrira  le  premier 
On  annonce  déjà  l'arrivée  de  l'É- 


Mercnriales  des  marchés  étrangers  du  4  au  M  Mars  1861. 


:           Cambrai  {Nortt). 

Froment.  .  30  00  a  Si  SO  Phectol. 
Seigle.  .   .   13  00  a  14  00  ■ 
Orge  ...   13  00  à  li  00  » 
Avoine  .   .    8  00  à  11  00  . 

P            Douai  {Nortt). 

Froment. .  30  00  «  23  50  i'heclol. 

Seigle  .   .   15  50  a  • 

Orge.  .    .    li  00  à  15  00  • 
Avoine.   .    8  00  a  il  50  > 

▼•fende unes  (Nord). 

Froment.  .  33  00  à  35  00  I'heclol. 
Seigle  ..    13  00  à  15  00  . 

Vftleaelennea  (suite). 

Orge  .  .   .   13  00  A  13  33  I'heclol. 
Avoine  .   .  19  00  A  33  00  100  kil. 

▼•■mlera  (Ardenn**). 

Froment.  .  39  50  A  30  00  100  kil. 
Seigle. .   .   19  50  A  19  75 
Orge  ...   30  00  A  31  00  » 
Avoine ..   19  00  A  30  00  ■ 

s%0sseîs,©si. 

Froment  : 
anglais.    .    16  37  A  31  18  l'bectol. 
étranger.  .  35  00  a  50  64  » 

Orge.  .   .   10  33  A  14  65 Phectol. 
Avoine.   .     9  47  A  13  79  . 

Amsterdam. 

Froment. .  36  00  A  30  00  r  bec  toi. 
Seigle. .   .    14  00  A  15  00  ■ 
Orge ...   13  00  A  16  00  . 
AvSine.   .   17  00  A  19  00  100  kil. 
Colagne. 

Froment.  .  39  00  A  30  00  100  kil. 
Seigle.  .    .    30  00  a  21  00 
Orge  ...   31  00  A  35  00 
Avoine.    .   18  00  A  18  50  . 
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rois. 


i 
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100  KILOC. 
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LE  KILOC. 


BruxfHts.  —  Iropp  dt  Ch.  TORFS,  mec  «le  M»»  V«  de  vbooii,  pu*  de  l  ouvain,  tOîi. 
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—  Les  éleveurs  et  les  fabricants  d'instru- 
ments agricoles  se  préparent  ici  pour  les  con- 
cours régionaux  qui  s'ouvriront  en  mai  sur 
divers  points  de  la  France,  et  presque  simul- 
tanément, à  notre  grand  regret,  car  nous 
n'en  verrons  que  deux,  tandis  qu'il  nous  eût 
été  agréable  d'en  voir  cinq  ou  six.  En  les 
échelonnant  de  huitaine  en  huitaine  dans 
chaque  série ,  les  amateurs  auraient  la  partie 
belle,  mais  les  cultivateurs  pourraient  se 
plaindre.  Quand  les  travaux  commandent,  il 
n'y  a  pas  de  concours  qui  tienne;  donc,  tout 
bien  calculé,  il  vaut  mieux  prendre  leur  jour 
et  leur  heure  que  de  leur  imposer  les  nôtres. 
Parmi  ces  concours,  un  seul,  celui  de  Metz, 
intéresse  particulièrement  la  Belgique  et  le 
Grand-duché.  L'administration  a  eu  le  bon 
esprit  d'ouvrir  les  portes  a  ses  voisins,  et 
nous  espérons  bien  que  les  voisins  ne  man- 
queront pas  au  rendez-vous.  Vous  avez  a 
produire,  dans  la  lutte,  de  bons  outils  et  de 
précieuses  races  d'animaux. 

—  A  propos  d'animaux ,  nous  prenons  la 
liberté  de  vous  rappeler*  une  remarque  fort 
juste,  faite  pour  la  première-fois  par  M.  Jamct. 
Elle  concerne  notre  manière  vicieuse  d'a- 


breuver le  bétail.  Tantôt,  nous  composons 
exclusivement  de  nourriture  sèche  le  repas 
des  animaux,  puis,  quand  ce  repas  est  ter- 
miné, nous  les  conduisons  à  l'abreuvoir. 
C'est  comme  si  nous  condamnions  les  gens 
h  attendre  la  fin  du  déjeuner  ou  du  dîner 
pour  boire  tout  h  leur  aise.  Les  convives 
pourraient  s'y  laisser  prendre  une  fois,  mais 
aucun  d'eux  ne  répondrait  à  une  seconde 
invitation.  Tantôt,  nous  noyons  la  nourri- 
turc  solide  des  animaux  dans  une  quantité 
d'eau  déraisonnable,  de  façon  que,  pourt 
manger,  ils  sont  forcés  de  boire  plus  qu'à 
leur  soif.  Il  vaudrait  mieux,  sans  aucun 
doute ,  leur  servir  à  la  fois  et  séparément  le 
boire  et  le  manger.  Aussi,  nous  ne  saurions 
trop  applaudir  à  l'innovation  introduite  dans 
ses  écuries  par  M.  Wilson,  l'un  des  plus 
grands  et  des  plus  intelligents  cultivateurs 
de  la  Hollande.  Les  dispositions  sont  combi- 
nées de  telle  sorte  que  la  nourriture  solide  et 
la  boisson  se  trouvent  constamment  &  la  por- 
tée des  chevaux,  qui  prennent  de  l'une  et  de 
l'autre  à  leur  convenance.  Ils  ne  sont  plus 
exposés,  comme  chez  nous,  à  faire  tout  un 
repas  sans  boire  ou  à  boire  forcément  quand 
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ils  n'ont  pas  soif.  L'heureuse  innovation  de 
M.  Wilson  aura  des  imitateurs.  Il  suffît  delà 
signaler  pour  que  chacun  en  saisisse  les  avan- 
tages et  renonce  à  de  vieilles  coutumes  qui 
choquent  le  bon  sens,  dès  que  Ton  s'y  arrête 
et  que  l'on  y  réfléchit. 

—  La  Hollande,  qui  nous  «  donné  plus 
d'une  bonne  leçon ,  sans  compter  celle  dont 
il  vient  d'être  parlé,  nous  rappelle  encore 
une  pratique  originale,  commandée  surtout 
par  la  situation  exceptionnelle  du  pays,  et 
qui,  de  loin  en  loin,  en  Belgique  et  en 
France,  pourrait  être  appliquée  avec  profit. 
Cette  fois,  il  s'agit  des  végétaux,  non  des 
animaux.  En  Hollande,  vous  ne  l'ignorez 
point,  l'eau  n'est  jamais  à  une  grande 
dislance  de  la  couche  arable ,  et  il  convient 
de  ne  pas  l'oublier  dans  la  culture  des  arbres 
fruitiers,  afin  de  prévenir  la  pourriture  des 
racines,  et,  par  conséquent,  la  stérilité  et  la 
mort  des  sujets.  A  cet  effet,  on  a  pris  le  sage 
parti  de  soumettre  les  racines  à  la  taille,  de 
même  que  nous  y  soumettons  les  branches, 
afin  de  les  rendre  dociles  à  notre  volonté,  à 
nos  caprices,  et  de  leur  imprimer  une  direc- 
tion conforme  &  nos  vues.  Sans  la  suppres- 
sion du  pivot  au  moment  de  la  plantation, 
sans  la  taille  des  grosses  racines  latérale?, 
pendant  le  cours  de  la  végétation,  il  serait 
impossible  de  soustraire  les  arbres  à  l'action 
funeste  de  l'eau,  dont  on  ne  peut  se  débarras- 
ser, faute  de  pente  ;  il  s'agit  donc  tout  bonne* 
ment  de  l'éviter,  d'arrêter  la  végétation  sou- 
terraine &  propos,  comme  nous  arrêtons  la 
végétation  aérienne  d'un  éventail  qui  veut 
dépasser  le  chaperon  du  mur.  Pour  cela, 
nous  découvrons  les  racines  avec  soin,  de 
manière  à  ne  pas  les  endommager  gravement; 
puis,  avec  une  grosse  serpette,  nous  taillons 
en  dessous  et  allongeons  beaucoup  le  biseau, 
afin  d'étendre  la  circonférence  de  la  plaie  et 
de  multiplier  le  plus  possible  les  radicelles 


CULTIVATEUR , 

qui  sont  appelées  à  s'y  développer.  Par  ce 
moyen,  on  le  comprend,  il  devient  facile  de 
maintenir  le  bois  souterrain  dans  le  voisinage 
de  la  surface  du  sol  et  de  le  sauver  du  con- 
tact de  l'eau. 

Il  ca  est  de  la  taille  des  racines  comme  de 
la  (aille  des  branches;  elle  doit  être  tantôt 
courte,  tantôt  longue,  selon  les  cas.  Ainsi, 
lorsque  l'on  a  affaire  à  des  arbres  vigoureux, 
à  branches  placées  dans  le  sens  vertical  plu- 
tôt qu'horizontal,  et  aussi  lorsque  la  nappe 
d'eau  est  très-rapprochée  de  la  surface  du 
terrain,  la  taille  courte  devient  de  rigueur. 
En  d'autres  termes,  il  faut  enlever  beaucoup 
de  bois  quand,  au  contraire,  l'on  a  affaire  à 
des  arbres  peu  vigoureux,  à  branches  hori- 
zontales, et  du  moment  que  la  nappe  d'eau 
se  trouve  à  quelque  profondeur,  il  convient 
de  s'en  tenir  à  une  taille  longue. 

De  même  que  les  branches  ou  les  rameaux 
amputés,  émettent  &  proximité  des  parties 
taillées  un  certain  nombre  de  bourgeons ,  de 
même  les  racines  principales,  amputées, 
émettent  des  racines  secondaires,  des  radi- 
celles, du  chevelu,  qui  fonctionnent  en  rem- 
placement des  parties  supprimées. 

Lorsque  l'opération  est  achevée,  on  re- 
couvre avec  de  la  terre  mêlée  de  fumier  par- 
faitement consommé.  Nous  ne  vous  dirons  pas 
si  la  taille  des  racines  doit  être  renouvelée 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  ou  à  de  plus  longs 
intervalles.  C'est  un  renseignement  que  nous 
avons  oublié  de  prendre. 

Aujourd'hui,  nous  nous  bornons  à  appeler 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  méthode 
arboricole,  pour  ainsi  dire  inconnue.  Ceux 
qui  habitent  des  contrées  humides,  qui 
éprouvent  des  difficultés  pour  drainer,  feront 
bien  de  mettre  cette  méthode  à  l'essai,  prin- 
cipalement sur  les  arbres  qui  ne  fructifient 
point. 

P.  Joigheaux. 
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CONSTRUCTION  DES  ÉTABLES.  (suite.)  (1) 

(TBADUIT  DBS  COMMUMCATIOKS  StîB  BOHENBEIM  DB  C.  WALE.) 


§  III.  —  L'étendue  superficielle  a  donner 
aux  animaux  dans  les  «Stables  est  très-varia- 
ble et  dépend  surtout  du  système  adopté. 
Le  système  d'étables  dans  lesquelles  les  ani- 
maux sont  laissés  en  liberté  semble  depuis 
quelque  temps  rentrer  en  vogue.  Parfois,  les 
animaux  sont  placés  en  lignes  et  atlacbés  à 
une  mangeoire  fixée  au  mur;  ailleurs,  ils 
sont  places  téte  à  tète  de  manière  que  chaque 
rang  d'animaux  ait  la  croupe  tournée  vers 
le  mur  correspondant.  Considérée  sous  un 
autre  point  de  vue,  l'étable  est  établie  de 
manière  à  exiger  que  le  fumier  soit  sorti  tous 
les  jours  ou  seulement  au  bout  de  quelques 
jours,  ou  bien  encore,  clic  permet  de  l'accu- 
muler sous  le  bétail  comme  en  Silésie ,  en 
Lusacc,  etc.  Enfin,  on  ménage  parfois  derrière 
les  animaux  un  espace  large  et  enfoncé,  dans 
lequel  se  rendent  les  urines  et  où  l'on  amon- 
celle le  fumier. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  l'animal 
prend  le  fourrage  dans  une  mangeoire  au- 
dessus  de  laquelle  on  place  fréquemment  un 
râtelier;  mais,  dans  tous  les  cas,  il  doit  occu- 
per un  espace  suffisant  pour  être  à  l'aise,  et 
l'expérience  nous  a  démontré  qué  la  largeur 
au  râtelier  ou  à  la  crèche  doit  être  réglée , 
au  minimum,  de  la  manière  suivante  : 

Pour  un  veau ,  une  largeur  de  0*70. 

Pour  une  téte  de  jeune  bétail  0™86  4  1». 

Pour  une  bétc  adulte  de  petite  race  4*14. 

Id.  id.      forte  race  1  "»40. 

Si  les  animaux  sont  laissés  en  liberté  dans 
l'élable,  il  faut  leur  consacrer  un  plus  grand 
espace  et  attribuer  en  dedans  des  man- 
geoires: 

A  ooe  Mie  du  poids  de  600  k.  un  espace  de  23  &  28".  car. 
Id.  id.     400  k.         id.       19  a  S?-,  car. 

Id.     de  jeune  bétail.  id.       13  4 14".  car. 

et  si,  dans  le  cas  présent,  le  fumier  ne  doit 
pas  séjourner  longtemps  dans  l'étable,  il 
convient,  par  suflc  de  son  échaufleraent 
moins  rapide  et  moins  complet,  de  diminuer 
sa  hauteur  intérieure  de  0"30°  a  O"*S0°,  re- 
lativement aux  établcs  où  les  animaux  sont 

(I)  Voirie  1«  article  page  534. 


attachés,  et  où  l'espace  qui  leur  est  destiné 
est  plus  restreint. 

Les  mangeoires  sont  placées  contre  les 
murs ,  ou ,  ce  qui  est  préférable,  on  établit 
un  couloir  entre  elles  et  le  mur;  dans  ce 
dernier  cas,  il  est  indispensable  de  fixer  au- 
dessus  de  la  crèche  une  barre  solide  en  bois, 
qui  empêche  les  animaux  de  la  franchir.  Le 
couloir  de  distribution ,  y  compris  la  man- 
geoire, doit  avoir  au  moins  une  largeur  de 
1-50. 

Lorsque  le  bétail  est  disposé  en  lignes,  il 
faut  accorder  : 

A  une  bétc  du  poids  de  600  k.  une  largeur  de  1*40  sur 
ïm'M  de  longueur. 

A  une  bétc  de  400  k.  une  largeur  de  1-12  sur  2-23  de 
longueur. 

.A  une  téte  de  jeune  bétail,  une  largeur  de  0-81  à  0°>98 
sur  1-704  j-93  de  longueur. 

A  ces  dimensions  doit  s'ajouter  l'espace 
nécessaire  à  la  mangeoire,  à  la  rigole  d'é- 
coulement pour  le  purin,  et  au  trottoir. 

Lorsque  les  mangeoires  sont  fixées  aux 
«urs  d'enceinte,  il  est  nécessaire  de  tenir 
.compte  de  la  largeur  à  leur  donner  et  qui 
ne  peut  être  inférieure  .k  0m40.  Dans  une 
établc  simple,  c'est-à-dire  &  un  seul  rang 
d'animaux ,  il  convient  de  ménager  derrière 
eux  un  couloir  pour  la  décharge  du  fumier, 
qui  doit  avoir  au  minimum  lm15  de  largeur. 
Dans  les  établcs  doubles,  à  deux  rangs  d'ani- 
maux attachés  dos  à  dos,  un  couloir  com- 
mun régnant  dans  le  milieu  et  d'une  largeur 
de  i-M5  à  1"40,  est  suffisant.  Parcelle  dis- 
position ,  la  largeur  du  couloir  nécessaire  à 
chaque  bête,  considérée  isolément,  est  ré- 
duite de  moitié. 

Si  le  cultivateur  se  décide  en  faveur  d'un 
couloir  pour  la  distribution  du  fourrage,  il 
faut  compter  une  largeur  de  lm15  pour  un 
rang  d'animaux,  et  de  ln40  à  1m70  seule- 
ment pour  deux  rangs  de  bétes  réunies  dans 
une  même  enceinte.  L'étendue  superficielle  à 
accorder  à  chaque  bêle  se  réglera  alors 
comme  suit  : 

Pour  une  téte  de  bétail  du  poids  de  600  lu  28"  car. 
Id.  id.  400  k.  19-  car. 

Id.  de  jeune  bétail.  14»  car. 
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Lorsque  les  animaux  sont  disposés  en  li- 
gnes paralèl  les  aux  petits  côtés  de  Pétable,  il 
peut  suffire  d'avoir  des  couloirs  communs 
pour  le  fourrage  et  pour  le  fumier.  Dans  ces 
conditions,  chaque  animal  reçoit,  suivant 
que  le  nombre  de  rangées  doubles  est  plus 
ou  moins  grand,  de  O^O à  0œ60  en  moins  que 
précédemment,  ce  qui,  rapporté  aux  chiffres 
cités  plus  haut,  fait  ressortir  un  gain  d'es- 
pace de  2»82à  1»40,  de 2-40  à  1-12,  ou  de 
\  "82  à  ln00  carré  pour  chacun  des  trois  cas 
qui  nous  ont  servi  de  points  de  comparaison. 

Dans  quelques  localités,  les  établcs  sont 
disposées  de  manière  à  permettre  l'accumula- 
tion du  fumier  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.  Dans  ce  cas ,  il  est  nécessaire 
d'augmenter  la  longueur  de  la  place  réservée 
à  chaque  animal  de  Om30  à  O^bO,  afin  qu'il 
puisse  rester  au-dessus  et  en  dedans  de  l'es- 
pèce de  talus  que  forme  le  fumier  derrière 
lui.  Dans  le  cas  d'étable  double  de  ce  genre, 
les  animaux  sont  dos  à  dos,  et  le  passage  libre 
est  commun  aux  deux  rangs  ;  les  dimensions 
à  adopter  sont  celles  données  plus  haut. 

La  hauteur  à  laquelle  il  convient  de  placer 
les  mangeoires  varie  également  suivant  que 
le  fumier  est  sorti  plus  ou  moins  souvent  : 
en  admettant  que,  dans  les  cas  ordinaires,  le 
bord  supérieur  de  la  mangeoire  soit  à  une 
hauteur  de  O^Sb  à  0m70  au-dessus  du  sol , 
on  sera  amené  à  l'élever  au  moins  à  0m8i 
ou  à  I  "00 lorsque l'étable  sert  en  même  temps 
de  fosse  à  fumier.  Dans  quelques  circon- 
stances, on  ne  sort  le  fumier  qu'après  plusieurs 
mois,  el  alors  il  importe  de  rendre  les  crèches 
mobiles,  afin  qu'on  puisse  les  élever  à  volonté, 
ce  qui  leur  enlève  toujours  de  la  solidité. 

Lorsque  l'on  accumule  le  fumier  derrière 
les  animaux ,  c'est-à-dire  que,  à  proprement 
parler,  la  fosse  &  fumier  est  dans  l'établc 
même,  l'excavation  doit  être  telle  que  le  bé- 
tail se  trouve  à  un  niveau  supérieur  de 
0a90  à  1°>I4.  Il  convient  aussi  d'augmenter 
la  longueur  de  la  place  attribuée  &  chaque 
animal  de  O^bO,  afin  qu'une  bête  au  moins 
puisse  y  circuler  sans  être  exposée  à  choir 
dans  le  trou  à  fumier  qui  est  contigu  ;  on  est 
également  obligé  d'abreuver  les  animaux 
dans  l'établc,  précisément  à  cause  de  l'étroit 
passage  existant  derrière  eux ,  qui  s'oppose 
&  ce  qu'on  le*  laisse  sortir  simultanément. 


Il  faut  alors  compter,  en  y  comprenant  la 
largeur  nécessaire  au  couloir,  &  la  mangeoire 
et  à  la  rigole  pour  les  urines  : 

Pour  une  béte  du  poids  de  600  k.  4»80  de  long  oit 
ar.-OO  carrés. 

Pour  une  bete  do  poid*  de  400  k.  une  longueur  de  4*90 
on  18.5- carrés. 

Pour  une  léte  de  jeune  bétail,  en  moyenne,  nne  éten- 
due superficielle  de  13.5 


Quant  aux  proportions  à  réserver  &  l'en- 
foncement destiné  à  recevoir  le  fumier,  elles 
dépendent  du  laps  de  temps  pendant  lequel 
le  fumier  y  sera  amoncelé.  Si  c'est  pendant 
six  mois,  par  exemple,  on  peut  admettre  une 
étendue  superficielle  égale  &  celle  que  l'ani- 
mal occupe  dans  l'établc  : 


unebéte  de  000  k. 
Id.      id.    de  400  k. 


15»  carrés, 
il*  carrés. 


Id. 

c'est-à-dire  que  chaque  bête  occupera  respec- 
tivement, en  somme,  40m00  carrés,  30  et 
20,n00  carrés,  tandis  que  la  hauteur  intérieure 
de  l'élable  ne  peut  dépasser  2-00  à  2-50 
si  l'on  veut  assurer  les  animaux  contre  les 
rigueurs  de  l'hiver. 

L'espace  considérable  que  ce  trou  d  fumier 
exige  dans  l'intérieur  de  l'élable,  élève  d'une 
manière  importante  les  frais  de  construction; 
à  cet  inconvénient  s'ajoute  celui  de  rendre 
les  étables  très-froides  en  hiver,  ce  qui  expli- 
que le  peu  de  faveur  que  ce  système  a  ren- 
contré en  Allemagne. 

On  est  parvenu,  dans  certaines  localités,  à 
éviter  l'établissement  des  couloirs,  en  com- 
binant l'établc  avec  la  grange;  on  utilise 
l'aire  de  celle-ci  comme  couloir,  et  les  man- 
geoires sont  établies  sur  ses  côtés  longitudi- 
naux. Dans  le  sud  de  l'Allemagne,  il  est 
d'usage  de  séparer  alors  l'élable  de  l'aire  au 
moyen  d'une  paroi  en  planches,  percée 
d'ouvertures  fermant  à  volonté,  et  par  les- 
quelles on  introduit  le  fourrage  dans  les 
crèches.  Sur*le  littoral  de  la  mer  du  Nord  et 
dans  lo  Mecklembourg ,  cette  séparation 
n'existe  plus  ;  les  animaux  sont  simplement 
attachés  sur  les  côtés  de  l'aire,  ce  qui  évite,  en 
outre,  l'établissement  d'un  passage  pour  la 
distribution  du  fourrage.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  est  évident  que  toutes  les  émanations 
de  l'étable  s'échappent  dans  l'aire  et  que  le 
fourrage  qui  lui  sert  de  plafond  (il  est  vrai 
que,danscescontrées,|on  récolte  peu  de  four- 
rages secs)  les  absorbe  cl  s'altère  rapidement. 

(La  suite  prochainement.) 
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LA  COUVEUSE  CARBONNIER. 


Nous  aimons  les  bonnes  choses,  surtout 
quand  elles  ne  coulent  pas  cher,  et  nous  al- 
lons d'instinct  du  côté  des  inventeurs  qui 
ne  tiennent  point  la  dragée  trop  haute  à  ceux 
de  nous  autres  qui  sont  moins  riches  en  écus 
qu'en  bon  vouloir.  M.  Carbonnicr  est  un  de 
ces  inventeurs-là,  et  nous  commençons  par 
lui  en  faire  compliment.  Tout  Paris  le  con- 
naît ;  quelque  presse  que  i' on  soit,  on  ne  passe 
pas  sur  le  quai  de  la  Mégisserie  à  Paris,  sans 
s'arrêter  devant  sa  porte;  il  n'y  a  que  les 
gens  de  nos  campagnes  qui  ne  le  connaissent 
pas  assez,  qui  ne  savent  pas  encore  en  quoi 
consiste  son  industrie.  Nous  allons  le  leur 
dire  :  M.  Carbonnicr  fabrique  des  couveuses 
artificielles,  et  avec  ces  couveuses,  nécessai- 
rement des  nichées  de  poussins,  des  petits  de 
n'importe  quelle  volaille ,  selon  les  œufs , 
selon  les  espèces  et  les  races.  Cette  manière 
de  remplacer  les  poules,  les  dindes,  même 
les  vieux  coqs  et  les  chapons,  n'est  pas  nou- 
velle, sans  doute  ;  il  y  a  des  siècles  qu'en 
Egypte  on  fait  des  poussins  au  four,  comme 
d'autres  fontde  petits  gâteaux.  Il  y  a  des  siè- 
cles aussi  que  les  Chinois  ont  une  recette  dans 
ce  genre-là,  et  pas  n'est  besoin  d'ailleurs  de 
remonter  si  haut  et  si  loin.  Réaumur  a  tenté 
l'affaire  et  jalonné  la  route;  puis,  est  venu 
fionnemain,  avec  son  thermosyphon ;  puis, 
dans  ces  derniers  temps,  Cautclo  qui,  le  pre- 
mier, chauffa  les  œufs  en  dessus,  tandis  que 
Honncmain  les  chauffait  en  dessous.  Nous 
avons  vu  fonctionner  l'incubateur  Cautelo  à 
Gand,  sous  l'intelligente  surveillance  du  di- 
recteur du  jardin  zoologiquc,  M.  Tydgadt. 
Les  résultats  étaient  bons;  mais,  quand  un 
appareil  revient  à  500  fr.  pour-cent  œufs,  et 
à  1 ,000  fr.  pour  deux  cents,  nous  lui  trouvons 
le  défaut  de  dédaigner  les  petites  bourses  et 
le  regardons  d'un  mauvais  œil.  Pour  cette 
raison  donc,  M.  Cautclo  n'était  pas  plus  notre 
homme  que  ses  devanciers.  Les  choses  en 
étaient  là  lorsqu'on  vint  nous  dire  à  l'oreille 
qu'un  vieillard,  M.  Charbognc,  tenait  la  pie 
au  nid;  qu'il  venait  de  découvrir  un  incuba- 
teur ne  laissant  plus  rien  à  désirer.  Seule- 
ment, on  faisait  mystère  de  la  découverte;  on 


parlait  de  secrets,  et  nous  ne  les  aimons  pas. 
Nous  ne  savons  donc  rien  de  cet  incubateur, 
Irès-prôné  par  M.  le  baron  Pcers,  si  ce  n'est 
qu'il  est  simple  et  n'occupe  guère  de  place. 
La  couveuse  Carbonnier,  dont  nous  allons 
vous  entretenir,  se  recommande  aussi  par 
ces  deux  qualités  et  par  d'autres  encore. 

M.  Carbonnicr  n'a  pas  de  secrets,  et  nous 
l'en  félicitons.  Sa  maison  est  ouverte  au 
grand  large,  et  les  couveuses  sont  là,  sous  la 
main.  Ouvrez  et  regardez;  si  vous  n'y  com- 
prenez rien ,  questionnez,  et  en  moins  de  cinq 
minutes  vous  comprendrez.  Imaginez  une 
boite  en  bois  blanc,  que  vous  emporteriez 
sous  le  bras  sans  vous  gêner;  dans  celte  boite 
une  caisse  en  zinc  reposant  sur  une  toile  mé- 
tallique galvanisée ,  et  sous  la  caisse  en  zinc 
un  tiroir  pour  mettre  les  œufs,  et  glissant 
sur  un  second  réseau  métallique.  Le  couver- 
cle de  la  caisse  est  percé  de  deux  ouvertures: 
la  première  est  occupée  par  un  tuyau  qui  la 
traverse  de  part  en  part  et  sert  à  l'aération 
de  l'appareil  ;  la  seconde  sert  à  introduire  de 
l'eau  dans  le  bassin,  à  recevoir  un  thermo- 
mètre qui  plonge  dans  le  liquide  et  indique 
le  degré  de  température  de  l'eau,  que  l'on 
chauffe  par  côté  au  moyen  d'une  lampe  à 
deux  becs,  alimentée  avec  de  l'huile  ordi- 
naire bien  épurée,  qui  brûle  pendant  24 
heures  et  que  l'on  renouvelle  avec  soin. 

Supposons  que  nous  ayons  affaire  à  un 
petit  appareil  contenant  quinze  litres  d'eau. 
Sur  le  fond  du  tiroir,  qui  est  en  toile  métal- 
lique, nous  étendons  une  ou  deux  poignée* 
de  foin  doux  ou  de  regain,  de  façon  à  le  gar- 
nir convenablement.  Sur  ce  foin,  nous  pla- 
çons une  quarantaine  d'oeufs  de  poules  et 
nous  fermons  le  tiroir,  qui  s'échauffe  par  le 
voisinage  de  l'eau  du  bassin.  La  température 
de  cette  eau  doit  marquer  50  degrés  centi- 
grades pour  que  les  œufs  soient  chauffés  à 
40  ou  41  degrés.  La  petite  lampe  à  deux 
becs  suffit  dans  cette  saison  et  l'on  peut  se 
contenter  d'un  bec  en  été.  Chaque  jour,  par 
deux  fois,  on  ouvre  le  tiroir  de  l'appareil 
pour  changer  les  œufs  de  place  et  on  laisse 
ces  œufs  à  l'air  de  la  chambre,  pendant 
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un  quart  d'heure ,  avant  de  les  replacer 
sous  le  bassin  d'eau  chaude.  La  besogne  est 
facile  assurément  et  à  la  portée  de  toutes 
nos  ménagères.  Au  bout  de  21  jours  d'incu- 
bation, les  poussins  sortent  de  la  coquille 
sans  le  secours  de  personne  et  nous  ne  les 
ôtons  du  tiroir  que  vingt-quatre  heures  après 
l'éclosion.  Ce  que  nous  admirons  le  plus  dans 
tout  ceci,  c'est  la  finesse  d'observation  qui  a 
conduit  &  un  pareil  résultat.  La  nature  a  été 
copiée  avec  un  tact  parfait ,  et  c'est  grâce  à 
la  reproduction  fidèle  de  ses  procédés  que  le 
succès  a  été  complet.  Le  bassin  d'eau  repré- 
sente la  poule  ou  la  dinde  couveuse;  la  cha- 
leur qui  en  sort  et  s'imprègne  d'un  peu  d'hu- 
midité en  traversant  une  mince  couche  de 
sciure  de  bois,  est  au  même  degré  et  presque 
de  même  nature  que  la  chaleur  moite  qui  se 
dégage  du  corps  d'ane  couveuse  naturelle. 

La  poule,  sur  son  nid,  chauffe  les  œufs  en 
dessus  ;  la  couveuse  Carbonnier  les  chauffe 
en  dessus  également.  La  poule  dérange  une 
ou  deut  fois  dans  la  journée  les  œufs  de  sa 
couvée,  les  retourne,  ramène  ceux  des  bords 
au  milieu  et  repousse  ceux  du  milieu  vers 
les  bords,  ce  dont  il  est  facile  de  s'assurer  en 
numérotant  les  œufs  et  en  les  disposant  par 
ordre  dans  le  nid  au  moment  de  les  faire 
couver.  Eh  bien,  l'on  procède  ainsi  que  la 
poule  avec  la  couveuse  artificielle.  La  poule 
quitte  ses  œufs  pendant  quelques  minutes, 
un  quart  d'heure  environ,  juste  le  temps  de 
prendre  la  nourriture  nécessaire  à  son  exis- 
tence; ou  bien,  quand  elle  ne  les  quille  pas 
de  son  plein  gré,  on  l'enlève  du  panier,  et 
forcément  les  œufs  se  refroidissent  plus  ou 
moins  dans  l'intervalle.  Que  fait  M.  Carbon- 
nier, en  sortant  le  tiroir  de  l'appareil  une 
fois  par  jour?  Exactement  ce  que  fuit  la 
poule.  Les  œufs,  couvés  naturellement,  re- 
çoivent toujours  un  peu  d'air  qui  se  glisse 
sous  les  ailes  de  la  couveuse  ;  les  œufs  cou- 
vés artificiellement  en  reçoivent  toujours 
aussi  par  les  réseaux  métalliques  et  le  tuyau 
de  l'appareil.  Note*  enfin  que  les  poules 
craintives  sont  de  mauvaises  couveuses,  et 
que  les  secousses  brusquement  imprimées 
aux  œufs  compromettent  l'avenir  des  pous- 
sins; or,  M.  Carbonnier  a  remarqué  que  la 
couveuse  artificielle,  placée  dans  son  atelier, 
et  exposée  aux  contre-coups  du  martelage, 


CULTIVATEUR, 

produisait  de  temps  en  temps  des  poussins 
difformes,  maladifs,  hébétés,  tandis  qu'elle 
n'en  produit  plus  de  cette  sorte  depuis  que 
les  pieds  de  l'appareil  ont  été  engagés  dans 
des  étuis,  en  partie  remplis  de  sciure  de  bois 
qui  amortit  les  secousses. 

Vous  le  voyez ,  du  commencement  à  la  fin 
de  l'opération,  le  calque  est  charmant  d'exac- 
titude. Reste  &  savoir  maintenant  ce  que 
vaut  le  grain  mangé  par  une  poule  qui 
couve  une  quinzaine  d'œufs  seulement,  et  ce 
que  vaut  l'huile  dépensée  &  entretenir  la 
température  de  l'eau  qui  couve  quarante  de 
.ces  mêmes  œufs.  Or,  il  résulte  des  renseigne- 
ments recueillis  qu'un  bec  de  lampe  n'use 
que  dix  centimes  d'huile  par  vingt- quatre 
heures,  ce  qui  porte  la  dépense  de  ee  chef 
au  double  en  hiver,  soit  0,20  centimes  ou 
4  fr.  20  cent,  pour  la  couvaison  de  40  œufs. 
Mais,  en  été,  lorsque  la  température  de  l'air 
arrive  à  20°  cenligr.,  un  bec  suffit,  de  façon 
que  la  dépense  se  trouve  réduite,  sinon  de 
moitié,  au  moins  dans  de  fortes  proportions. 
Si,  maintenant,  nous  faisons  notre  compte 
avec  une  poule,  nous  trouvons  que  cette 
couveuse  en  ebair  et  en  os  consomme  pour 
0,10  centimes  de  nourriture  par  jour,  ce  qui 
porte  a  2  fr.  40  les  frais  de  couvaison  de 
quinze  œufs,  soit  4  fr.  20  pour  les  deux 
poules  nécessaires  à  une  couvée  de  trente 
œufs.  Or,  pour  le  même  prix,  la  couveuse 
Carbonnier  se  charge  de  quarante  œufs.  Il 
reste  donc  bien  démontré  qu'un  poussin 
éclos  sous  le  ventre  de  sa  mère,  coûte  plus 
qu'un  poussin  éclos  dans  un  tiroir.  Nous  sou- 
haitons,  a  cause  de  cela,  bon  succès  à  la 
couveuse  artificielle  qui  a  le  mérite,  en  outre, 
d'être  prête  à  couver  en  tout  temps.  Il  est  à 
remarquer,  en  passant,  qu'on  lui  confiera 
des  œufs  d'espèces  et  de  variétés  rares  que 
l'on  ne  confierait  pas  volontiers  aux  cou- 
veuses naturelles.  Avec  le  tiroir,  la  casse 
pendant  l'incubation  et  le  défaut  de  soins 
après  l'éclosion,  ne  sont  pas  à  craindre. 

Quand  les  poussins  sont  éclos,  ressuyés  et 
enduvetés,  vers  la  fin  du  vingt-deuxième 
jour,  on  les  place  dans  un  second  appareil, 
en  forme  de  cage  vitrée;  à  l'une  des  extré- 
mités de  celte  cage,  se  trouve  un  bassin  en 
zinc  destiné  à  recevoir  l'eau  chaude  &  70  ou 
I  80°,  une  fois  seulement  par  jour,  par  les 
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temps  froids  ou  les  nuits  froides.  Ce  bassin 
est  masqué  en  dessous  par  une  peau 
d'agneau,  sous  laquelle  les  poussins  vont  se 
réfugier  et  se  réchauffer  à  volonté.  On  les 
nourrit  dans  la  poussinière  pendant  une  se- 
maine; puis  on  les  habitue  au  grand  air 
dans  la  cour  et  toujours  a  portée  de  la  pous- 


sinière,  dont  on  tient  la  porte  ouyerte 
constamment,  pour  qu'ils  puissent  y  rentrer 
à  la  moindre  alerte  ou  à  l'appel  de  la  ména- 
gère qui  apporte  la  pâtée.  Comme  il  n'y  a 
pas  moyen  de  s'adresser  à  leurs  oreilles  par  le 
gloussement,  on  s'adresse  à  leur  gésier. 

P.  Joigneaux. 

(Moniteur  de  l  agriculture). 


PROPRIETAIRE  ET  FERMIER. 


On  lit  dans  le  Courrier  des  Vosges  : 

En  matière  de  moyens  de  fertiliser  la  terre, 
il  y  a  plusieurs  points  dont  on  peut  dire  : 
tout,  ou  presque  tout,  est. 

En  effet,  l'avenir  de  la  ferme  dépend  des 
clauses  du  bail. 

Le  bail  est  la  constatation  de  la  possession 
ou  de  l'aliénation  temporaire  de  la  terre. 

11  y  a  des  baux  de  plusieurs  sortes. 

Les  gros  livres  agricoles  te  diront  ceux  qui 
sont  les  meilleurs. 

Quant  à  moi ,  je  me  trouve  amené,  par  le 
besoin  d'être  très-court,  a  me  borner  à  des 
recommandations  tout  à  fait  sommaires. 

En  agriculture,  on  ne  fera  rien  sans  le  pro- 

Celui-ci,  s'il  connaissait  l'économie  agriole, 
préférerait  le  bon  fermier  au  gros  fermage. 

Dans  le  bail  qu'il  impose,  tout  serait  pré. 
voyance  et  équité. 

Il  aiderait  le  fermier  au  lieu  de  l'enchaîner 
et  de  le  pressurer. 

Il  en  ferait  au  besoin  un  associé. 

Il  lui  accorderait  un  bail  dont  la  longue 
durée  le  déciderait  à  de  généreux  efforts. 

Fermier  dont  le  bail  est  court  se  ruine  en 
ruinant  la  terre. 

11  n'a  pas  recours  a  la  marne,  dont  l'effet 
est  lent  à  se  produire. 

Il  se  considère  sur  le  domaine  comme  un 
oiseau  de  passage. 

Par  suite ,  il  se  hâte  d'en  tirer  ce  qu'il 
peut  sans  lui  faire  d'avances. 

Dans  l'intérêt  de  ta  propriété ,  choisis  le 
fcrmngc  en  écus. 

Il  stimule  le  fermier. 

Il  lui  permet  de  varier  ou  d'accroître  les 
produits. 


Même  ayant  stipulé  ce  fermage ,  jette  sur 
la  ferme  le  salutaire  coup-d'œil  du  maître. 

Ne  conBc  ta  terre  qu'à  qui,  se  sentant  plus 
fort  qu'elle,  ne  veut  pas  y  laisser  subsister 
la  jachère  morte. 

Malheur  &  elle  si  le  fermier  s'occupe  plus 
du  nombre  de  champs  que  du  volume  du  tas 
de  fumier! 

Malheur  si  celui-ci  vise  à  plus  de  grains  et 
de  racines  que  de  fourrage  ! 

N'admets  pas  qu'après  avoir  transformé  le 
domaine ,  ou  puisse  se  retirer  sans  recevoir 
de  toi  des  preuves  de  gratitude. 

Tu  seras  un  homme  injuste  si ,  quand  le 
fermier  désire  conserver  la  ferme  largement 
améliorée,  tu  l'obliges  à  payer  beaucoup 
plus  cher  que  par  le  passé* 

Que  dis-je?  Ce  sera  recourir  a  une  des 
cent  manières  qu'il  y  a  de  dérober  le  bien 
d'autrui. 

Tu  as  également  à  lui  tenir  un  compte 
équitable  de  la  moins-value,  qui  n'est  pas  de 
son  fait. 

Pour  que  le  bail  avantageux  soit  renou- 
velé, sois  bon  propriétaire. 

Et  toi,  fermier,  fais  comme  tu  voudrais 
qu'on  fit  à  ton  égard  si  le  terrain  t'appartenait. 

Ne  trompe  pas  le  maître  dans  le  partage 
de  la  récolte. 

Ne  le  vole  pas  et  ne  vole  pas  la  terre  en 
vendant  trop  de  fourrage  et  même  de  paille. 

En  bonne  agriculture,  ilestdcdroitqueces 
deux  utiles  choses  fassent  retour,  sous  forme 
de  fumier,  au  sol  dont  elles  ont  sucé  l'essence. 

En  d'autres  termes ,  on  ne  tire  pas  sur  ses 
pigeons. 

Tâche  de  ne  pas  entrer  en  ferme ,  en  fin 
d'avril. 
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En  prenant  le  domaine  à  bail  et  en  le  quit- 
tant, procède  à  un  inventaire. 

Ne  signe  pas  le  bail  sans  l'avoir  lu  et  bien 
compris. 

C'est  surtout  en  affaires  qu'il  est  obliga- 
toire de  craindre  les  fripons. 

Toutefois,  un  bon  bail,  des  bras,  une  théo- 
rie sûre  et  beaucoup  de  pratique  ne  sont  pas 
tout. 

Il  te  faut  des  avances. 
En  effet,  pauvre  agriculteur,  pauvre  agri- 
culture! 

Écoute  encore. 


Le  besoin  d'ordre  suit  de  très-près  le  be- 
soin d'argent. 

Or,  lu  te  ruineras  ou  tu  gagneras  peu  si, 
chaque  année,  lu  ne  fais  pas  un  inventaire, 
cl  si  tu  ne  tiens  pas  avec  exactitude  le  livre 
de  ferme,  qui  seul  peut  t'éclairer  sur  tes 
pertes  et  tes  bénéGces. 

Plus  j'en  dis,  plus  je  vois  la  routine  agri- 
cole ressembler  à  la  plante  nuisible  qui  ne 
doit  son  maintien  sur  le  sol  qu'elle  infeste 
qu'à  des  racines  sans  nombre. 

Defraroux. 


LES  EXCÈS  DE  TRAVAIL. 


Comme  les  excès  de  travail ,  très-communs 
dans  les  campagnes,  deviennent  pour  les  cul- 
tivateurs une  puissante  cause  de  maladies,  je 
veux  fixer  l'attention  de  ces  derniers  sur  les 
dangers  inhérents  à  de  tels  excès,  et  surtout 
leur  donner  un  jalon  qui  permet  de  recon- 
naître avec  facilité  les  limites  qu'on  ne  peut 
impunément  franchir.  Le  jalon  particulier 
dont  je  veux  parler  réside  dans  l'apparition 
de  troubles  fonctionnels  du  coté  de  l'esto- 
mac, sur  lequel  retentissent  infailliblement 
les  fatigues  corporelles  portées  à  l'exagéra- 
tion. Sa  nature  le  rend  indépendant  du  dé- 
veloppement variable  des  forces  physiques, 
suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constitution,  le  tem- 
pérament, et  dès  lors  il  devient  applicable 
&  chaque  individu. 

L'état  de  souffrance  de  l'estomac  consécutif 
à  des  travaux  ou  des  exercices  immodérés, 
est  un  fait  indubitable;  on  peut  le  vérifier 
tous  les  jours ,  non-seulement  sur  l'homme , 
mais  encore  sur  les  animaux  domestiques. 
Est-il  une  personne  qui  n'ait  eu  l'occasion 
d'observer  sur  elle-même  une  diminution 
plus  ou  moins  prononcée  de  l'appétit,  après 
une  marche  forcée,  par  exemple?  Les  culti- 
vateurs ne  voient-ils  pas  fréquemment  cer- 
taines bétes  de  labour  attaquer  moins  vive- 
ment leur  ration  après  une  lâche  laborieuse, 
et  dépérir  bientôt,  si  on  ne  restreint  pour 
elles  le  nombre  et  la  durée  des  corvées?  Ces 
animaux,  qualifiés  a  tort  d'avoir  un  mau- 
vais estomac,  sont  en  réalité  de  mauvais  tra- 


vailleurs, parce  qu'ils  subissent  plus  facile- 
ment que  les  autres  l'influence  des  fatigues 
sur  l'appétit. 

Une  fois  admis  que  le  travail  corporel  exa- 
géré altère  les  fonctions  de  l'estomac,  il 
devient  évident  pour  tout  le  monde  que  les 
premières  traces  de  souffrance  de  cet  organe 
indiquent  la  nécessité  du  repos. 

Quelque  fortes  et  prolongées  que  soient  les 
dépenses  en  forces  physiques ,  elles  restent 
inoffensives  aussi  longtemps  que  l'intégrité 
de  l'appétit  permet  l'ingestion  d'une  quan- 
tité d'aliments  proportionnelle  aux  forces  dé- 
ployées ;  alors  la  recette  équilibre  la  dépense, 
condition  indispensable  au  maintien  de  la 
santé.  Mais  quand  l'appétit,  loin  d'augmenter 
avec  le  travail,  tend  au  contraire  à  disparaître, 
il  esfurgent  desuspendreou  de  limite»  ses  occu- 
pations. Désormais,  on  ne  doit  pluss'imposer  la 
même  somme  de  fatigues  :  l'estomac  ne  pou- 
vant pas  digérer  une  dose  d'aliments  en  rap- 
port avec  les  pertes  éprouvées  par  le  corps , 
celui-ci  use  sa  propre  substance  et  tombe 
dans  un  affaissement  qui  compromet  la  vie. 
En  effet,  la  résistance  aux  causes  morbides 
s'affaiblissant  à  mesure  que  l'économie  s'ap- 
pauvrit, les  maladies  aiguës  s'établissent  plus 
aisément  et  revêtent  une  gravité  d'autant 
plus  grande  que  les  ressources  des  malades 
sont  plus  épuisées. 

La  recrudescence  des  affections  aiguës  en 
automne,  vers  la  fin  des  ouvrages  de  la  cam- 
pagne, et  la  fréquence  exceptionnelle  des  ter- 
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minaison9  fatales  à  la  méroc  époque,  résultent 
surtout  de  l'appauvrissement,  de  l'économie 
des  cultivateurs  qui ,  poussés  par  la  multipli- 
cité des  travaux  de  la  saison,  dépensent  une  ac- 
tivité nullement  en  rapport  avec  leur  appétit. 

S'il  ne  survient  pas  d'accidents  aigus,  c'est 
une  dyspepsie  chroniquequi  prend  naissance; 
la  ténacité  de  celle-ci  fait  alors  le  désespoir 
du  malade,  et  sa  conséquence  est  souvent  une 
fin  prématurée. 


Après  cet  aperçu  des  principaux  dangers 
occasionnés  par  un  emploi  abusif  des  forces 
physiques ,  on  ne  saurait  hésiter  a  prendre 
du  repos  dès  que  la  diminution  d'appétit  an- 
nonce que  la  limite  hygiénique  est  franchie 
et  qu'on  touche  a  l'excès. 

D*  Pactet. 

(Société  agricole  de  Poligny.) 


NOURRISSEMENT  DES  ABEILLES  AU  SORTIR  DE  L'HIVER. 


Il  faut  encore  près  de  deux  mois  pour 
que  les  abeilles  soient  hors  de  tout  danger 
dans  les  régions  septentrionales  delà  France. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  inquiéter  des  colo- 
nies, qui  ont  des  provisions  suffisantes  pour 
atteindre  mai  ;  elles  ont  supporté  sans  en- 
combre les  froids  de  janvier,  elles  suppor- 
teront également  les  intempéries  de  mars  et 
d'avril.  On  peut  dire  qu'elles  sont  vivaces  au 
premier  chef.  Sont  aussi  vivaces  toutes  celle? 
qui  ont  atteint  le  i"  mars  quoique  ayant  peu 
de  vivres.  Mais  il  importe  de  ne  pas  perdre 
de  vue  un  seul  moment  ces  dernières ,  qui 
sont  les  plus  nombreuses  celte  année,  et  de 
leur  présenter  au  plus  vite  la  nourriture 
dont  elles  ont  besoin.  Il  ne  faut  pas  oublier 
qu'un  kilogramme  ou  deux  de  nourriture, 
de  la  valeur  de  trois  francs,  donnés  aujour- 
d'hui ,  sauveront  des  colonies  qui  vaudront 
50  fr.  dans  deux  mois.  C'est  donc  de  l'ar- 
gent placé  à  gros  intérêt  que  celui  employé 
à  secourir  les  colonies  à  bout  de  ressources 
au  sortir  de  l'hiver.  Perdre  un  kilogramme 
d'abeilles  d'ici  à  la  fin  d'avril ,  c'est  perdre 
au  moins  30  fr.  de  bon  argent.  Donc,  il  im- 
porte plus  que  jamais  de  ne  pas  lésiner  sur 
les  avances  à  faire  et  sur  les  soins  à  donner. 

Quelques  beaux  jours  survenus  en  février 
et  vers  la  fin  de  janvier  ont  permis  aux  abeil- 
les de  sortir  pour  se  vider  ;  elles  peuvent  alors 
prendre  la  nourriture  qu'on  leur  présente, 
quelle  que  soit  la  température.  D'ailleurs, 
nous  devons  dire  ici  que  l'expérience  vient 
de  nous  apprendre  qu'on  peut  nourrir  les 
abeilles  en  toute  saison,  même  en  plein  cœur 
de  l'hiver.  En  décembre  dernier,  nous  avions 


sur  les  bras  une  soixantaine  de  ruchées  dont 
la  plus  garnie  n'avait  pas  deux  kilog.  de 
miel,  et  dont  une  bonne  partie  étaient  ré- 
duites à  zéro.  Eh  bien,  pendant  les  derniers 
jours  froids  de  ce  mois,  durant  tout  janvier, 
plus  froid  encore,  et  depuis,  nous  n'avons 
cessé  d'alimenter  ces  colonies,  qui,  grâce  à 
nos  soins ,  survivent  presque  toutes  aujour- 
d'hui. Nous  n'en  aurions  pas  perdu  une 
seule  si  nous  n'eussions  pas  été  trompé  sur 
le  poids  de  la  ruche  qui  les  logeait.  Quelques- 
unes  ont  été  réunies  en  janvier,  au  moment 
des  froids  les  plus  vifs. 

Voici  le  moyen  que  nous  avons  employé 
pour  le  nourrissement  du  plus  grand  nom- 
bre, et  que  nous  continuerons  jusqu'à  la 
vente  des  fleurs.  Nous  plantons,  au  haut  de 
chaque  ruche,  un  pot  de  nourriture  que 
nous  renouvelons  lorsqu'il  est  vidé.  Pour  les 
ruches  normandes,  rien  n'est  plus  facile  :  il 
n'y  a  qu'à  enlever  le  bouchon  et  à  poser  le 
pot.  Mais  pour  les  ruches  en  cloches,  ornées 
d'un  manche  solide,  c'est  moins  amusant.  A 
celles-ci  nous  avons  impitoyablement  fuit 
subir  l'opération  qu'Alcibiade  fit  subir  à  son 
chien  ;  nous  leur  avons  scié  la  queue  de  ma- 
nière à  percer  une  issue  propre  à  recevoir 
notre  pot  nourricier.  Nous  savions,  hélas  ! 
que  cette  mutilation  nous  vaudrait  une  ex- 
communication en  règle  des  anciens  du  GA- 
tinais  et  d'autres  lieux,  où  cet  ornement  fait 
les  délices  de  ceux  qui  admirent  la  mèche 
de  cheveux  que  les  Chinois  portent  au  haut 
de  la  tétc  et  certains  Français  dans  un  coin 
de  la  figure.  Mais  aux  grands  maux  les  re- 
mèdes héroïques.  Et  puis,  nous  avions  aussi, 
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pour  «nous  déterminer  à  ce  sacrifice,  cette 
raison  d'analogie  que  les  pièces  de  cinq  francs 
n'en  ont  pas,  de  manche,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché lesdits  anciens  du  Gâtinais  de  savoir 
les  manier  sans  trop  d'embarras. 

Nous  prenons  des  pots  d'un  kilogramme 
environ.  En  hiver,  il  ne  faut  pas  les  prendre 
plus  grands ,  parce  que  le  froid  figerait  une 
partie  de  leur  contenu;  mais,  en  mars  et  en 
avril,  cet  inconvénient  est  moins  susceptible 
d'avoir  lieu.  Nous  nous  servons  de  nos  pots 
ordinaires  à  miel,  dont  l'orifice  mesure  10 
centimètres.  Nous  les  emplissons  de  nourri- 
ture à  consistance  de  sirop  (miel,  sucre  ou 
sirop  de  fécule).  Nous  les  couvrons  ensuite 
d'une  toile  claire,  sans  l'être  trop  (la  toile  à 
faire  les  torchons  convient,  ainsi  que  le  vieux 
linge  de  chemise  en  toile,  drap,  etc.),  que 
nous  fixons  au  moyen  d'une  ficelle.  Nous 
renversons  ces  pots  en  les  plaçant  sur  les 
ruches  (1).  L'orifice  des  ruches  est  moins 
grand ,  bien  entendu ,  que  le  diamètre  des 
pots.  Mais  plus  l'orifice  de  la  ruche  est 
grand,  plus  les  abeilles  sont  a  leur  aise  pour 
mordre  au  râtelier.  Nous  avons  soin,  par  les 
grands  froids,  d'envelopper  les  pots  d'un 
linge,  de  mousse  ou  de  foin.  Nous  recouvrons 
ensuite  du  surtout,  et  nous  ne  nous  préoccu- 

(t)  Lorsque  le  pot  ne  pote  pas  parfaitement  car  la  ru- 
che ,  nous  bouchons  les  issues  au  moyen  de  pourget  ou , 
mieux,  de  mastic  de  vitrier. 


CULTIVATEUR, 

pons  plus  de  la  ruchée  ainsi  alimentée  que 
quinze  jours  ou  trois  semaines  après,  pour 
enlever  le  pot  vide  et  pour  le  remplacer  par 
un  plein.  Nous  n'avons  perdu  qu'une  seule 
colonie  alimentée  de  la  forte,  parce  que  la 
toile  dont  le  pot  était  recouvert  n'a  pas  per- 
mis au  miel  de  filtrer;  c'était  une  cotonnade 
serrée  dont  on  fait  les  blouses  et  les  panta- 
lons. 

Ce  mode  d'alimenter  les  abeilles  n'est  pas  le 
plus  expéditif  lorsqu'on  peut  donner  la  nour- 
riture avant  l'hiver;  mais,  lorsqu'on  n'a  pu 
compléter  l'alimentation  à  une  époque  con- 
venable, c'est  le  moyen  le  plus  simple  pour 
l'apiculteur,  et  le  plus  profitable  pour  les 
abeilles,  car  nous  avons  remarqué  qu'il  n'y 
a  presque  pas  de  déperdition.  Cela  se  com- 
prend :  les  abeilles  n'ont  pas  à  se  déranger 
pour  enlever  leur  nourriture,  qu'elles  pren- 
nent au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  et 
qui  est  placée  dans  la  température  la  plus 
élevée  de  la  ruche.  En  janvier,  les  abeilles  y 
mordaient  lorsque  de  la  glace  existait  au  tiers 
des  parois  de  leur  ruche.  Nous  avons  essayé 
les  nourrisscurs  à  cuvette,  la  bouteille  et  les 
autres  modes  de  nourrir  les  abeilles  par  le 
haut  des  ruches.  Aucun,  en  hiver,  ne  nous  a 
donné  les  mêmes  résultats  que  le  simple  pot. 

II.  II  AH  ET. 

f L'Apiculteur.J 


LES  PLANTES  GRASSES  DES  FLEURISTES. 


La  guerre  de  Chine  a  mis  a  la  mode  les 
mandarins  en  pierre  de  lare,  les  boites  et 
coffrets  en  laque,  les  coupes  en  jade,  et 
toutes  les  autres  chinoiseries  confectionnées 
par  nos  anciens  ennemis,  aujourd'hui  nos 
alliés  et  amis.  Ces  curiosités  sont  disposées 
d'ordinaire  sur  des  étagères  en  bois  de  fer 
ayant  la  même  origine,  ou  sur  de  petits 
meubles  provenant  du  Japon,  de  Tunis  ou 
d'Alger. 

Je  ne  recommanderai  pas  l'achat  de  toutes 
ces  fantaisies;  elles  sont  d'un  prix  assez 
élevé  et  n'ont  rien  à  démêler  avec  l'art  tel 
que  nous  le  comprenons  en  Europe ,  c'est-à* 
dire  avec  le  simple,  le  vrai  et  le  beau. 


Beaucoup  de  personnes  sont  de  mon  goût  ; 
et  si  l'on  voit  chez  elles  quelques-unes  de  ces 
étagères  chinoises,  japonaises  ou  algériennes, 
comme  meubles  de  curiosité,  elles  les  cou- 
vrent de  véritables  objets  d'art,  comme  : 
bronzes  florentins,  verreries  de  Bohême, 
émaux  de  Limoges,  majoliques  italiennes, 
pierres  dures,  intailles ,  camées,  etc. 

D'autres  encore,  plusavisées,  trouvent  que 
toutes  ces  fantaisies  coûteuses  ne  sont  après 
tout  que  des  nids  à  poussière ,  dont  le  plu- 
meau maladroit  d'un  valet  peut  vous  priver 
en  un  lourde  main,  au  grand  détriment  de 
votre  bourse.  Elles  préfèrent,  et  je  suis  de 
leur  avis,  substituer  à  ces  bagatelles  rui- 
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neuses  de  simples  petites  plantes,  qui  necrai-  I 
gnent  ni  la  poussière,  ni  le  valet  de  chambre, 
ni  le  plumeau,  et  qu'on  rencontre,  aujour- 
d'hui, chez  tous  les  fleuristes  du  boulevard, 
dans  de  petits  pots  de  terre  rouge,  au  prix 
modeste  de  50  centimes  la  pièce. 

C'est  de  ces  plantes  naines  que  je  veux 
vous,  parler.  On  les  connaît  dans  le  monde 
sous  le  nom  de  piaules  grasses,  parce  que 
leurs  tiges,  leurs  feuilles,  quelquefois  leurs 
fleurs,  sont  habituellement  épaisses,  char- 
nues, succulentes,  gorgées  de  sucs  aqueux  ou 
inucilagineux,  quelquefois  de  lait. 

Ce  sont  des  aloës,  à  suc  résineux,  dont 
quelques-uns  employés  en  médecine,  à 
feuilles  charnues  en  forme  de  langue  (aloës 
lingua),  souvent  disposées  en  bonnet  d'é- 
véque  (mitrœformis) ,  d'autres  fois  en  don- 
nant des  fleurs  semblables  à  celles  des  mar- 
guerites fmargaritifera); 

Ce  sont  des  stapélies,  ressemblant  par  leur 
tige  à  des  cactus,  mais  dont  la  fleur,  marbrée 
de  jaune  et  de  pourpre,  sillonnée  de  lignes 
et  de  dessins  d'une  régularité  merveilleuse, 
en  diffère  complètement  (stapelia  grandi- 
floraj.  Toutes  ces  plantes,  originaires  du  Cap 
de  Bonne- Espérance,  et  au  nombre  de  15  à 
20  espèces,  varient  et  se  distinguent  entre 
elles  par  quelques  caractères  de  forme  ou  de 
végétation  ; 

Ce  sont  des  joubarbes,  dont  le  nom  my- 
thologique dérive  de  deux  mots  latins  (Jovis 
barba);  des  crassules,  dont  une  espèce  à 
fleurs  rouges  décore  au  mois  d'août  nos  jar- 
dins; des  mesambrianlhemum,  dont  la  plus 
bizarre  natt  en  été  avec  des  feuilles  couvertes 
de  glacé,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  glaciale. 

Ce  sont  enfin  le  plus  ordinairement  des 
cactus,  famille  nombreuse,  présentant  des 
formes  bizarres,  singulières,  dépourvus  de 
feuilles  dans  la  plupart  des  espèces  et  les 
remplaçant  par  des  bouquets  d'épines;  les 
uns  végétant  comme  des  arbrisseaux  et  don- 
nant les  plus  belles  fleurs  (cactus  grandi- 
florusj,  les  autres  s'arrondissant  comme  des 
melons  hérissés  (nielocactus,  echinocactusj ; 
les  autres,  s'élevant  allongés  en  colonnes 
cannelées,  anguleuses,  arrondies  (les  cierges), 
ou  présentant  une  tige  articulée,  aplatie,  si- 
mulant des  feuilles  bout  à  bout  (raguettes, 
semelles  du  pape). 


Arrêtons-nous  à  celte  dernière  famille, 
intéressante  à  cause  de  l'utilité  de  quelques- 
unes  de  ses  espèces,  d'une  part,  et  de  la 
beauté  des  fleurs  de  quelques  autres,  d'autre 
part. 

Les  botanistes,  pour  se  reconnaître  dans 
celte  immensité  de  plantes  anomales,  les  ont 
divisées  eu  deux  tribus  :  les  cactus  à  fleurs 
tubuleuses,  et  les  cactus  à  fleurs  en  roue, 
c'est-à-dire  dépourvues  de  tube  florifère. 

Les  genres  les  plus  remarquables  de  la 
première  tribu,  sont  :  1°  les  mamitlaria, 
arrondis,  couverts  de  côtes  mamelonnées, 
contournées  en  spirale,  dont  le  nom  a  pour 
origine  le  suc  laiteux  qu'ils  renferment 
comme  des  mamelles;  2*  les  echinocaclus  ou 
cactus  hérissons,  armés  généralement  de 
plus  fortes  épines  que  leurs  congénères,  re- 
vêtus de  cèles  droites  et  saillantes,  ne  ren- 
fermant qu'un  suc  aqueux  ;  3°  les  pilocereus 
ou  petits  cierges,  élevés  en  colonnes,  arron- 
dis, couverts  de  poils  blancs  comme  la  tétc 
d'un  vieillard ,  d'où  ils  ont  reçu  le  nom  vul- 
gaire de  cierges  à  perruque;  4°  les  phyllo- 
cactus,  ou  cactus  feuillus,  parce  que  ceux-ci 
portent  des  appendices  latéraux  feuillus,  que 
l'on  peut  considérer  comme  des  feuilles  ;  ce 
sonteeux  de  toute  cette  tribu  qui  donnent  les 
plus  belles  fleurs  ;  elles  sont  d'un  rouge  vif, 
quelquefois  d'un  éclat  métallique ,  grandes , 
laissant  s'écouler  de  leur  centre  un  torrent 
d'étamincs  insérées  au  dedans  des  pétales. 

La  deuxième  tribu  renferme  un  moins 
grand  nombre  de  genres;  elle  comprend  les 
rhipsatis,  petits  cierges  arrondis,  couverts 
de  bouquets  d'épines  minces  et  acérées  ;  les 
peireskia,  qui  doivent  leur  nom  au  savant 
Peiresc,  membre  du  parlement  d'Aix,  en 
Provence,  ami  de  Bayle  et  de  Gassendi;  les 
opuntia  ,  genre  le  plus  considérable  du 
groupe. 

J'ai  parlé  de  l'utilité  de  quelques  cactus; 
le  genre  opuntia  est  celui  qui  présente  le 
plus  d'intérêt  à  ce  point  de  vue;  le  cactus 
opuntia,  ou  figuier  d'Inde,  nourrit  des  po- 
pulations entières  d'Arabes  en  Afrique,  de 
paysans  en  Sicile  et  d'Indiens  en  Amérique. 
Sa  tige  se  compose  de  fausses  feuilles,  épais- 
ses, larges,  articulées  les  unes  sur  les  autres, 
dépourvues  d'épines.  Au  mois  d'août,  dans 
nos  contrées,  elle  se  couvre  de  fleurs  jaunes, 
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soyeuses,  sessilcs,  couronnant  l'ovaire.  Vers 
la  fin  de  septembre,  cet  ovaire  grossi  se 
transforme  en  un  fruit  ovoïde,  qu'on  nomme 
figue  de  Barbarie,  du  nom  du  pays  où  l'on 
cultive  plus  particulièrement  celte  plante. 

Un  autre  opuntia  est  cultivé  aux  Antilles 
avec  succès  et  autant  d'utilité  :  c'est  l'opuntia 
de  la  cochenille  {opuntia  cochenillifera.J 
C'est  encore  une  sorte  de  raquette,  dé- 
pourvue d'épines,  ou  n'en  portant  que  les 
rudiments,  à  articulations  plus  étroites  que 
dans  le  figuier  de  Barbarie.  On  nourrit  sur 
celte  plante  l'insecte  qui  donne  la  belle  cou- 
leur écarlate,  connue  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  mestèque  ou  cochenille  fine. 

On  trouve  cette  mestèque  dans  les  bouti- 
ques, sous  forme  de  petits  grains  irréguliers, 
noirâtres  ou  d'un  rouge  brun.  Ces  petits 
grains  ne  sont  autre  chose  que  l'insecte  lui- 
même  détaché  de  la  plante.  En  les  faisant 
macérer  dans  de  l'eau  tiède  pendant  quel- 
ques heures,  ils  se  gonflent,  rougissent  le 
liquide  d'une  belle  couleur  écarlate,  et  mon- 
trent alors  la  structure  de  l'insecte,  couvert 
d'anneaux  et  muni  de  pattes. 

Finissons  par  l'cnumcration  des  plantes 
grasses  qu'on  rencontre  le  plus  ordinaire- 
ment en  petits  pots,  rouges,  verts  ou  bleus, 
chez  nos  fleuristes,  et  qui  passent  de  leurs 
boutiques  sur  les  étagères  ou  les  petits  meu- 
bles des  appartements.  Ce  sont,  d'ordinaire, 
des  oloës  à  feuilles  obtuses  ou  à  verrues  ;  des 
opuntia  crêtes  de  coq  ou  à  petites  épines 
(microdasys)  ;  —  des  mamillaria,  des  cche- 
verrio,  des  cchinocactus,  des  joubarbes,  des 
raesambrianthemum  à  fleurs  roses,  des  rhip- 
salis,  des  stapélies,  etc. 


Toutes  ces  plantes,  originaires  des  zones 
tropicales,  du  Pérou,  du  Brésil,  du  Sénégal 
ou  du  Cap,  ont  besoin  de  chaleur;  voilà 
pourquoi  elles  supportent  si  bien  la  tempé- 
rature des  appartements;  elles  y  languissent, 
ne  s'y  acclimatent  pas;  mais  enfin,  à  force 
de  soins,  on  les  y  fait  vivre. 

Celui  qui  n'a  vu  ces  végétaux  que  dans  ces 
enceintes  artificielles ,  ne  peut  se  flatter  de 
les  connaître  :  ce  sont  des  plantes  faibles, 
lilliputiennes,  sortant  à  regret  de  terre. 

Dans  leur  pays  natal,  elles  poussent  au 
milieu  des  sables,  des  savanes,  sur  la  fron- 
tière des  déserts,  souvent  sur  les  montagnes 
et  dans  leurs  anfractuosités,  grandes,  fortes, 
eu  colonies  nombreuses,  pouvant  rivaliser 
en  puissance  et  en  hauteur  avec  nos  végé- 
taux européens  les  plus  robustes. 

Comment,  dans  ces  mauvais  terrains,  les 
rencontre-t-on  exubérantes  de  séve  et  de  vie, 
gonflées  de  sucs  de  toute  espèce?  —  C'est 
encore  un  phénomène  inexpliqué  :  quelques 
botanistes  ont  émis  l'avis  qu'elles  puisent  ces 
forces  et  celte  santé  dans  l'air  à  défaut  du  sol. 

Cependant  elles  sont  dépourvues  presque 
totalement  de  stomates,  ou  organes  de  res- 
piration et  d'absorption. 

Quoi  qu'il  en  soit,  gorgées  de  liquides, 
même  dans  nos  serres,  elles  demandent  fort 
peu  d'arroscmenls.  Un  peu  d'eau,  une  ou 
deux  fois  par  semaine,  c'est  tout  ce  qu'il  leur 
faut  dans  nos  appartements. 

Gpbzoo-Duval. 

(Écho  agricole.) 


L'ALPAGE  DU  JE.UISE  BÉTAIL  EN  SUISSE. 


Nous  croyons  que  ce  qui  suit,  et  que  nous 
extrayons  du  Cultivateur  genevois,  est  de 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  ne  fût-ce 
qu'à  titre  de  curiosité  : 

Règlement  pour  l'alpage  sur  les  montagnes 
de  la  commune  de  Murchissy,  en  1861 . 

La  Société  genevoise  d'alpage ,  en  vue  de 


se  conformer  au  but  qui  a  présidé  à  sa  fon- 
dation, décide  : 

Art.  4.  Les  montagnes  de  la  commune  de 
Marchissy  (canton  de  Vaud),  dites  Grillelaz, 
Fornet  et  Perrodaz,  y  compris  la  Gaye,  sup- 
portant ensemble  70  à  90  élèves,  sont  louées 
pour  l'alpage  de  1861,  pour  être  pâturées 
par  des  élèves  de  V espèce  bovine,  de  toutes 
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races,  présentées  par  des  membres  de  la 
Société,  et,  a  leur  défout,  par  des  élèves  ap- 
partenant a  d'autres  propriétaires  de  la  con- 
trée 

Art.  2.  Une  quinzaine  de  jours  avant  la 
montée  sur  la  montagne,  les  propriétaires 
recevront  communication  du  jour,  de  l'heure 
et  du  lieu  de  la  réunion. 

Art.  3.  Le  bétail  ne  sera  admis  que  sur  la 
présentation  d'une  déclaration  indiquant 
l'époque  de  la  naissance  et  le  signalement 
de  l'animal.  Il  sera  délivré  au  propriétaire, 
contre  cette  déclaration,  un  certificat  d'al- 
page, qu'il  devra  présenter  lors  de  la  remise 
de  son  bétail.  Les  éleveurs  devront,  en 
outre,  produire,  le  jour  de  la  montée,  un 
certificat  provenant  de  l'inspecteur  du  bétail 
de  leur  commune ,  constatant  que  l'animal 
provient  d'une  localité  qui  n'est  pas  atteinte 
d'épizoolic. 

Art.  4.  Chaque  béle  devra  arriver  munie 
d'une  courroie  portant  d'une  manière  lisible 
le  nom  de  son  propriétaire. 

Art.  8.  Une  commission  de  cinq  membres, 
nommés  par  le  comité  de  la  Société  et  pou- 
vant se  répartir  la  besogne,  procédera  à  la 
reconnaissance  et  à  l'estimation  du  bétail 
présenté.  Les  animaux  reconnus  atteints  de 
lésions  graves  ou  de  maladies  seront  refusés. 
Les  décisions  de  cette  commission  serviront 
de  bases  pour  le  payement  des  primes  d'as- 
surance, dont  il  sera  parlé  plus  bas,  ainsi 
que  pour  le  remboursement  de  tout  ou 
partie  de  la  valeur  des  animaux  décédés 
durant  l'alpage. 

Art.  6.  Le  bétail  sera  rendu  à  la  montagne 
depuis  le  ou  les  lieux  de  réunion,  aux  frais 
de  la  Société.  Les  propriétaires  qui  n'amène- 
ront pas  leurs  bétes  ou  jour  et  à  l'heure  fixés 
seront  exclus  du  bénéfice  de  la  conduite  aux 
frais  de  la  Société.  Us  seront,  en  outre,  res- 
ponsables des  frais  d'une  reconnaissance  et 
d'une  estimation  supplémentaires. 

Art.  7.  La  Société  s'engage  h  faire  soigner 
convenablement  le  bétail  qui  lui  sera  confié. 
Elle  fera  mettre  en  réserve  le  fourrage  né- 
cessaire pour  nourrir  à  l'écurie  les  élèves 
pendant  les  mauvais  jours  et  pour  l'alimenta- 
tion de  ceux  qui  seraient  malades  et  auxquels 
on  voudrait  éviter  les  fatigues  du  pâturage. 
En  cas  de  maladie  grave,  un  vétérinaire 


sera  appelé  et  le  propriétaire  de  l'animal  en 
sera  informé. 

Art.  8.  Afin  de  s'assurer  que  les  condi- 
tions stipulées  dans  la  convention  d'amodia- 
tion sont  fidèlement  remplies  et  que  les 
gardiens  du  bétail  lui  donnent  bien  tous  les 
soins  indiqués  dons  le  précédent  article,  le 
comité  nommera  un  commissaire  surveillant 
et  le  chargera  de  prendre  toutes  les  mesures 
qu'il  jugera  utiles  pour  la  réussite  de  l'alpage, 
sauf  à  en  référer  au  comité. 

Art.  9.  Le  comité  fera  droit,  s'il  y  a  lieu, 
aux  observations  des  propriétaires  du  bétail, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  commissaire 
surveillant. 

Art.  10.  Les  éleveurs  indiqueront,  lors  de 
la  montée,  s'ils  désirent  que  leurs  génisses 
soient  saillies  durant  l'alpage,  s'il  y  a  lieu. 
A  cet  effet  des  mesures  seront  prises  pour  le 
bon  choix  d'un  taureau  dans  une  localité  pas 
trop  éloignée  de  la  montagne.  La  finance 
de  saillie  sera  à  la  charge  du  propriétaire  de 
la  génisse. 

Art.  M.  Les  éleveurs  s'engagent  à  verser  à 
la  caisse  une  finance  d'alpage,  suivant  l'âge 
de  l'animal,  au  jour  de  la  montée,  conformé- 
ment au  tarif  suivant  : 

SwitUira.  lu  ncitoim. 

lr#  Catégorie.  Produits 
âgés  de  moins  d'un  on  au 
l«*juin  de  l'année  d'alpage.  Fr.  13.  Fr.  15. 

2me  Catégorie.  Produits 
âgés  d'un  an  à  deux  ans 
inclusivement  Fr.  23.  Fr.  51. 

3»«  Catégorie.  Produits 
âgés  de  plus  de  deux  ans.  Fr.  27.  Fr.  31. 

Art.  12.  L'assurance  mutuelle  sera  obli- 
gatoire entre  les  propriétaires  qui  enverront 
leurs  élèves  à  la  montagne,  contre  les  perles 
qui  pourraient  résulter  de  l'alpage  et  pen- 
dant tout  le  temps  que  ce  bétail  sera  confié 
aux  agents  de  la  Société. 

Art.  13.  La  caisse  de  l'assurance  est  indé- 
pendante de  celle  de  la  Société.  F.n  cas  de 
perte,  chaque  propriétaire  sera  tenu  de  ver- 
ser à  cette  caisse  une  prime,  dont  le  taux 
variera  suivant  l'évaluation  donnée  à  la  béle 
assurée  et  proportionnelle  aux  perles  subies 
pendant  l'alpage.  Toutefois  cette  prime  ne 
pourra  excéder  les  20  %  de  la  valeur  dé- 
clarée. 
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Art.  14.  Lorsque  la  valeur  totale  des  ani- 
maux décédés  ne  dépassera  pas  la  somme 
qui  est  déposée  dans  ce  but  a  la  caisse  d'as- 
surance, les  propriétaires  de  ces  animaux 
seront  remboursés  intégralement  de  cette 
valeur.  Dans  le  cas  contraire,  ils  percevront 
une  somme  proportionnelle  à  l'état  de  la 
caisse. 

Art.  45.  Le  comité  s'engage  néanmoins, en 
faveur  de  la  caisse  d'assurance,  à  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  la  viande  et  des 
cuirs  des  animaux  qui  devraient  être  abattus. 

Art.  10.  A  l'époque  de  la  descente  de  la 
montagne,  les  propriétaires  recevront  un 
avis  indiquant  le  jour,  l'heure  et  la  localité 
où  ils  devront  reconnaître  et  prendre  leur 
bétail.  Cbaque  animal  sera  restitué  alors  par 
le  représentant  de  la  Société,  contre  l'acquit- 
tement de  la  finance  d'alpage ,  de  la  prime 
d'assurance,  si  elle  est  exigible,  ainsi  que 
des  frais  de  saillie  et  autres,  s'il  y  a  lieu.  Se- 
ront remboursées  en  même  temps  les  indem- 


nités de  la  caisse  d'assurance  pour  les  botes 
qui  seraient  décédées  durant  l'alpage. 

A  rt.  1  7.  Les  frais  de  conduite  et  de  trans- 
port depuis  la  montagne  au  lieu  de  réunion 
seront  à  la  charge  de  la  Société.  Le  bétail  qui 
ne  sera  pas  retiré  sera  logé  aux  frais  du  pro- 
priétaire. 

Art.  18.  Les  membres  de  la  Société  qui 
n'auraient  pas  acquitté  leurs  contributions 
annuelles  seront  assimilés  aux  personnes  qui 
ne  font  pas  partie  de  la  Société,  quant  à  la 
finance  d'alpage  de  leur  bétail. 

Art.  19.  Le  commissaire  surveillant  est 
chargé  de  présenter,  à  la  fin  de  Tannée,  au 
comité  un  rapport  sur  les  résultats  de  l'al- 
page, rapport  où  il  constatera  l'état  et  la 
santé  du  bétail,  et  dans  lequel  il  présentera 
les  observations  qu'il  aura  a  foire  sur  les 
montagnes,  sur  le  personnel  des  gardiens  et 
sur  l'entreprise  en  général. 

Genève,  10  mars  1861. 

Le  président  :  A.  Jclss  Naville, 


OPERATIONS  DES  CONCOURS  RÉGIONAUX  DE  FRANCE  POUR  1861. 


Il  y  aura  celte  année,  en  France,  douze 
concours  régionaux  d'agriculture;  ils  seront 
divisés  en  deux  séries.  La  première  commen- 
cera le  l"  mai,  la  seconde  le  18  mai.  M.  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  cl 
des  travaux  publics,  vient  d'arrèler  ainsi 
qu'il  suit  les  diverses  opérations  de  ces  con- 
cours : 

1"  SÉRIE. 

Concours  à  Chàlons,  Orléans,  Lyon,  Digne, 
Quimper  et  Angoulénu. 

Mercredi.  I"  mal  i  réception  des  instrumenta,  de 8  tares 
A  2  heures. 

Jeodi,  3  mai  :  Classement  et  montage. 

Vendredi,  S  mai  :  Opérations  des  jurys  des  instruments. 

Samedi,  4  mai  :  Opérations  des  jurys  des  instruments. 

Dimanche,  S  mai  :  Essais  publics,  jurys  présents.  Pria 
d'entrée  :  1  franc  par  personne.  —  Réception  des  ani- 
maux cl  des  produits  agricoles,  de  8  heures  a  midi.  — 
Classement  des  animaux  et  des  produits  agricoles. 

Lundi,  G  mai  :  Opérations  des  jurys  d'animaux.  —  Opéra- 
tion* du  jury  des  produits  agricoles.  —  Exposition  des 
instrument».  Prix  d'entrée  :  I  franc. 


Mardi,  7  mai  :  Exposition  de  tout  le  concours.  Prix  d'en- 
trée :  1  fr.-Délibération  de  la  prime  d'honneur. 

Mercredi,  8  mai  :  Exposition  de  tout  le  concours.  Pris 
d'entrée  i  90  c. 

Jeudi,  9  mai  :  Exposition  publique  et  gratuite.  Distribu- 
tion des  prix.— Fermeture  de  l'exposition  a  4  heures. 

2*  SÉRIE. 

Concours  à  Beauvais,  Rodez,  Metz,  Mar- 
seille, Rouen  et  Toulouse. 

Samedi,  18  mai  :  Réception  des  instruments.  Classement 
de  8  heures  à  2  heures. 

Lundi,  80  mai  :  Opérations  des  jurys  des  instruments. 

Mardi,  #mai  :  Opérations  des  jurys  des  instruments. 

Mercredi,  22  mai  :  Essais  publics,  jurys  présents.  Prix 
d'entrée  :  1  fr.  par  personne.  Réception  des  animaux  et 
des  produits  agricoles  de  8  heures  a  midi.— Classement 
des  animaux  et  des  produits  agricoles. 

Jeudi,  23  mai  :  Opérations  des  jurys  d'animaux.— Opéra- 
lions  du  jury  des  produits.  Exposition  d'instruments. 
Prix  d'entrée  :  !  franc. 

Vendredi,  24  mal  :  Exposition  de  tout  le  concours.  Prix 
d'entrée  :  1  fr.— Délibération  de  la  prime  d'honneur. 

Samedi,  25  mai  :  Exposition  de  toutlc  concours.  Prix d  en- 
trée :  50  c. 

Dimanche,  2G  mai  :  Exposition  publique  et  gratuite.— 
Distribution  des  prix.  —  Fermeture  de  l'exposition  à  4 
heures  du  soir. 
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BIBLIOGRAPHIE  : 


TRAITÉ  DES  BÊTES  OVINES, 

ÉLEVAGE,  EXPLOITATION,  AMELIORATION  DES  MOUTONS  ET  ÉTUDE  DES  LAINES, 

par  Àug.  de  Weckherlio. 

*KCIEK  DiaCCTCtM  OC  t'mSTIttlT  *CRORO«IQ0C  DR  HOBtlUriB, 

Traduit  d'après  la  3*  édition  allemande  par  M.  Ad.  SCHELER,  professe™  île  loolwhale 

à  l'iBstltnt  agricole  de  Gemblonx. 
In-12  de  386  pages.  —  prix  :  3  franc»  50  centimes. 


Le  tome  IV  de  Y  Encyclopédie  pratique 
de  l'agriculture  publié  sous  la  direction  de 
MM.  Moll  et  Gayol,  vient  de  paraître.  Ce 
volume  contient  943  pages  et  359  figures. 


Rappelons  à  ce  propos  que  cette  encyclo- 
pédie formera  de  douze  à  quinze  volumes, 
du  prix  de  sept  francs  chacun. 


FAITS  DIVERS. 


Service  vétérinaire.  —  Par  irrité  ministériel  do  i  I  mars 
1861,  la  démission  offerte  par  le  sieur  liera»  n  (J.H.),  mé- 
decin vétérinaire  dn  gouvernement  pour  le  canton  de 
FnuTi'llers (province  de  Luxembourg)  est  acceptée. 

('.eue  place  se  trouvant  vacante,  les  médecins  vétéri- 
naires qut  désirent  l'obtenir  sont  priés  d'adresser  leur 
demande  a  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  avant  le  («avril 
prochain.  — 

Par  arrêté  ministériel  du  13  mars  1861,  le  siear  De- 
messe  (E.-J.)i  est  nommé  médecin  vétérinaire  du  gouver- 
nement pour  la  première  section  du  canton  de  Lens  (pro- 
vince de  Hainaul)  en  remplacement  du  sieur  Fontaine,  dont 
la  démission  a  été  acceptée. 

La  résidence  du  titulaire  est  fixée  à  Lens. 

La  place  de  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  pour 


la  section  composée  des  communes  de  Crehen,  Flannot, 
Poucet  et  Tbisne,  appartenant  an  canton  d'Avenues,  et 
d'Avernas-le-Bouduin,  Bcrtrée,  Cras-A  vernis,  Grand-Hal- 
let,  Pelit-HolIct.Trognée  et  Wanxin,  appartenu  ni  nu  can- 
ton de  Landen  (province  de  Liège),  avec  résidence  à 
Ilannut,  est  vacante. 

Les  médecins  vétérinaires  qui  désirent  cet  emploi  doi- 
vent adresser  leur  démande  an  ministre  de  l'intérieur, 
avant  le  1*'  avril  prochain. 

Par  arrêté  ministériel  dn  15,  le  sieur  Jacques  Houba  est 
nommé,  A  litre  provisoire  et  pour  un  terme  de  trois  an- 
nées, médecin  vétérinaire  du  gouvernement  pour  le  can- 
ton de  Rochefort,  en  remplacement  du  sieur  Jean  Houba, 
dont  la  démission  est  acceptée.  La  résidence  du  titulaire 
est  fixée  à  Kochefurt. 


ERRATUM. 

Une  faute  d'impression  s'est  glissée  dans  notre  avant-dernier  numéro.  A  la  page  569,  au  bas  de  la  première  colonne, 
on  lit  que  la  reinette  grimpe  sur  le*  arbres  pour  y  faire  la  chasse  aux  oiseaux,-  c'est  insectes  qu'il  faut  lire,  comme 
l'auront  compris  nos  lecteurs. 

Dans  le  même  article,  quelques  lignes  plus  hauL  l'orvet,  improprement  appelé  ver-luisant,  est  l'orvet  ou  serpent  de  ver. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  42  au  19  Mars  1861. 


Caasaral  [Nord). 

Froment  .  30  00  A  35  00  l'hectol. 

Seigle.  .   .  13  00  i  14  00  a 

Orge  ...  13  00  6  13  80 

Avoine  .   .  9  00  A  1 1  00  » 

Douai  (NonI). 

Froment. .  30  00  A  29  M  l'beetol. 

Seigle  .    .  19  90  A  » 

Orge.  .   .  14  00  a  15  00 

Avoine .   .  8  00  A  12  00  » 

Valeaeleaaeo  (iVbn/). 

Froment.  .  31  00  A  35  50  l'hectol. 
Seigle  .   .    13  00  A  15  00  . 


▼aleaelenaen  (suite). 

Orge  .  .  .  13  00  A  13  30  l'hectol. 
Avoine  .   .  30  00  A  33  00  100  fcil. 

Toaster*  (Jrdennet). 

Froment.  .  29  50  A  30  00  100  kil. 

Seigle. .   .  19  50  à  • 

Orge  ...  20  50  à  2t  00  . 

Avoine  .   .  19  00  A  30  00  . 

Londres. 

Froment  : 
anglais.    .    16  37  n  SI  18  Ihcelol. 
étranger.  .   25  Ci  à  SI  18 


Londres  (suite). 

Orge.  .  .  13  05  A  14  65 l'hectol. 
Avoine .   .    9  47  A  13  79  • 

Anmtcrdani. 

Froment. .  26  00  A  30  00  l'hectol. 
Seigle. .   .    14  00  A  15  00  > 
Orge  .  .    .    13  00  a  16  00  ■ 
Avoine.   .   17  00  A  19  00  100  kil. 
Cologne-. 

Froment.  .  28  75  a  29  75  100  kil. 

Seigle.  .    .  19  00  A  31  00 

Orge  ...  21  00  A  33  00  . 

Avoine.    .  18  50  A  » 
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JOURNAl  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 
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17  fr.  par  an. 
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da  12  fr.,  par  an  ,  plat 
Ira  Trait  de  patte. 


BRUXELLES |  28  MARS  1861. 


SOWUIK  :  Chronique  agricole  de  l'Allemagne,  par 
Koltz.— De  l'agriculture  en  Route,  par  P.  Joigneaux.— 
Culture  du  topinambour,  par  Laurent.  —  Les  partisans 
el  les  adversaires  du  pincement,  par  P.  Joigneaux.  — 
Quelque*  variété*  de  betterave  Manche  a  sacre,  par  Vil- 


agricole,  A  Bruxelles, en  1861.  —  Résultats  du  concours 
de  bestianx  institué  par  la  ville  de  Bruxelles.  -  Faits 
divers  :  Service  vétérinaire;  nominations;  La  première 
prime  au  eonconrs  international  pour  les  boeufs  i 
ncs,  a  Gand.— Marchés  belges  el  étrangers. 


CHRONIQUE  A  G  RICO 

Quelle  est  l'action  dti  plâtre  sur  les  légu- 
mineuses? Pourquoi  cet  amendement  réus- 
sit-il dans  certaines  localités  et  ne  réussit-il 
pas  dans  d'autres?  Ce  sont  là  des  questions 
qui,  maigre  bien  de*  hypothèses,  n'ont  pas 
été  résolues  jusqu'ici  d'une  manière  parfaite- 
ment satisfaisante.  M.  le  docteur  Hcllriegel 
a  fait  récemment  des  études  comparatives  à 
ce  sujet;  il  a  examiné  concurremment  du 
trèfle,  V  fumé  avec  des  cendres  de  bois  et 
de  tourbe  mélangées,  2*  fumé  avec  du  plâ- 
tre, 3»  non  fumé,  et  il  a  obtenu  les  résultats 
suivants  : 

kil. 

Le  trèfle  fumé  avec  des  cendres  a  donné,  pour 

90  ares  8, 700 

Le  trèfle  sans  fumure,  a  coté  du  premier  .    .    .  7,200 

Différence  en  faveur  de  la  parcelle  fumée.     1 ,300 

Le  trèfle  plâtré  a  donné,  pour  50  ares  ....  13,950 
Id.    non  plâtré,  è  coté  du  précédent  .   .    .  10,950 

Différence  en  faveur  de  la  parcelle  plâtrée .  3,000 

Lors  de  la  dessiccation  par  le  fanage,  les 
trèfles  amendés  perdirent,  en  grande  quan- 
tité, leur  humidité  et  diminuèrent  considé- 
rablement de  volume  ;  il  ne  resta  plus  pour 
30  arcs  que  : 


!  DE  L'ALLEMAGNE. 

kiL 

Trèfle  cendré   3080 

Id.   non  cendré  3157 

Id.   plâtré  9797 

Id.  non  plâtré  3033 

De  sorte  que  les  parcelles  non  fumées 
donnèrent  réellement  plus  de  foin  que  les 
parcelles  fumées. 

Ce  foin  présentait,  en  outre,  une  diffé- 
rence en  rapport  intime  avec  la  quantité 
d'humidité  contenue  dans  le  trèfle;  c'est 
ainsi  que  le  trèfle  fumé,  comparé  a  celui  qui 
ne  l'avait  pas  été,  se  composait  de  tiges 
creuses,  a  enveloppes  minces,  tandis  que  ce 
dernier  était  rempli  de  tissus  cellulaires  et 
avait  de  la  moelle. 

L'analyse  chimique  du  trèfle  cendré,  com- 
parativement à  celui  qui  n'avait  pas  reçu  de 
fumure,  constata,  sur  100  parties  de  trèfle 
séché  à  l'air  : 


Fumé. 

Non  famé. 

12.91 

13.03 

Substances  azotées  .... 

15.39 

10.63 

Id.       non  azotées.   .  . 

15.24 

23.73 

Fibres  ou  cellulose  .... 

48.09 

46.23 

8.37 

6.34 

Représentant,  d'après  la  table  de* 

équivalents  de  Wolff  :  foio,  100.1*8 

100.190 
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D'où  l'on  peut  conclure  que  le  trèfle  fume 
était  plus  aqueux  que  l'autre  ;  qu'il  était,  il 
est  vrai,  plus  riche  en  azote,  mais,  par  con- 
tre ,  plus  pauvre  en  carbone  hydraté.  On  a 
donc  récolté  plus  de  trèfle  vert  sur  les  par- 
celles plâtrées  ou  cendrées,  mais  plus  de  foin 
de  trèfle  sur  les  parcelles  non  fumées,  la 
quantité  d'équivalents  nutritifs  restant  la 
même.  La  beauté  du  champ  de  trèfle  était 
trompeuse  et  la  prétendue  supériorité  de 
rendement  ne  provenait  que  de  l'eau. 

Ces  éludes  intéressantes  ne  contribuent 
que  faiblement  à  la  solution  de  la  question 
posée,  qui  ne  manquera  pas  de  provoquer 
de  nouvelles  expériences,  peut-être  plus 
heureuses. 

—  Il  faut  le  reconnaître,  il  y  a  peu  de 
questions  en  agriculture  qui  puissent  être 
résolues  de  prime  abord.  C'est  ainsi  que, 
d'après  MM.  le  comte  de  Gasparin  et  le  doc- 
leur  Em.  Wolff,  l'effeuillage  des  betteraves 
n'exerce  qu'une  faible  influence  sur  le  pro- 
duit de  la  récolte,  lorsqu'il  se  borne  à  la 
suppression  des  feuilles  flétries.  Selon 
Schwcrz,  le  produit  en  betteraves  qui,  après 
une  1'*  cffeuillaison,  serait  de  925,  ne  serait 
plus,  après  une  2"e,  que  de  859 ,  et,  après 
une  3m%  de  385  ;  de  sorte  que  les  trois  ré- 
coltes seraient  l'une  à  l'autre  comme  100  à 
93  et  à  58.  D'après  M.  Isid.  Pierre,  celte 
opération  n'aurait  pas  de  conséquences  aussi 
désastreuses  ;  la  différence  entre  les  bette- 
raves laissées  intactes  et  celles  effeuillées 
deux  ou  trois  fois,  serait  si  peu  sensible  qu'on 
aurait  peine  à  distinguer  les  unes  d'avec  les 
autres,  après  le  décolletage. 

Les  expériences  faites  à  Chemnilz,  par 
M.  A.  Millier,  démontrent  toutefois  le  con- 
traire; ainsi  on  obtint  : 

Pour  les  betteraves  effeuillée»  4  fols.   .   .   .  2820 

Id.  3  id.   .   .   .  8153 

Id.  S   id.    .    .    .  20S2 

Id.  1    id.   ...  8890 

m      Id.    boo  effeuillées   9660 

De  nouvelles  recherches  faites  en  1860,  à 
la  demande  de  la  Société  d'agriculture  de  la 
province  rhénane,  ont  donné  les  résultats 
suivants  pour  33  ares  : 

Feuille*.   Racine*.  ToUI. 

Betteraves  non  effeuillées  .  kil.   7494    24690  33193 
Id.    effeuillées  I  fois   .   .  9799    «304  38103 
Id.         3     .    .   .  13483    30161  33144 


CULTIVATEUR, 

Une  dernière  communication,  faite  à  celte 
occasion,  a  démontré  également  que  les  bet- 
teraves effeuillées  étaient  à  celles  laissées  in- 
tactes pendant  la  végétation,  comme  100  a 
127  dans  un  cas,  et  comme  100  à  139  dans 
un  autre. 

Ce  qui  précède  est  de  nature  à  ouvrir  les 
yeux  aux  partisans  de  l'effeuillage  des  bette- 
raves; nous  n'avons  pas  besoin  d'insister. 

—  Puissions-nous  voir  également  le  jour 
se  faire  sur  une  question  importante ,  que 
les  expériences  tentées  par  M.  Rcinhardt  de 
Rhœndorf  tendent  à  faire  résoudre;  il  s'agit 
de  l'enfouissement  du  fumier  et  de  l'époque 
la  plus  favorable  pour  procéder  à  celte  opé- 
ration. 

Des  pommes  de  terre  de  la  variété  blanche 
tardive  furent  plantées  dans  un  champ  divisé 
en  trois  parties  égales.  Le  n"  4  avait  été 
fumé  au  printemps  précédent  et  avait  déjà 
porté  des  céréales;  sur  le  n°  2,  le  fumier  fut 
enterré  simultanément  avec  les  pommes  de 
terre,  tandis  que  le  n°  3  fut  emblavé  sans 
fumure,  mais,  dès  que  les  plantes  sortirent 
de  terre,  on  donna  de  l'engrais  en  couver- 
ture, lequel  fut  enfoui  lors  du  buttage.  Le 
champ  d'expérience  rendit,  pour  13  mètres 
carrés  : 

N*  i«*  :  31  kil.  5  bonnes  pommes  de  terre,  1  kil.  7  petites 

et  3  kil.  malades. 
N»3  : 18  kil.  bonnes  pommes  de  terre,  3  kil.  3  petites  et 

3  kil.  8  malades. 
N»  3 : 38  kil.  5  bonnes  pommes  de  terre,  I  kil.  3  petites  et 

3  kil.  3  malades. 

L'année  exceptionnelle  que  nous  venons 
de  traverser  est  certainement  pour  quelque 
chose  dans  les  résultais  obtenus;  aussi  les 
expériences  ne  sont-elles  pas  concluantes  et 
devront-elles  être  continuées,  comme  tant 
d'autres  que  nous  avons  déjà  signalées  dans 
nos  chroniques. 

—  A  ce  propos,  nous  reparlerons  des  ex- 
périences faites  sur  différents  engrais  à  l'In- 
stitut agronomique  de  Poppellsdorf.  Nous 
nous  bornerons  à  un  résumé. 

11  s'agit  d'obtenir  des  données  certaines 
sur  la  valeur  spécifique  de  différents  engrais, 
tels  que  la  chaux,  les  alcalis,  les  phosphates 
et  les  nitrates,  employés  dans  des  terres 
sablonneuses  et  dans  des  terres  fortes.  Ces 
essais,  commencés  en  1858,  furent  continués 
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en  1859  et  en  1860,  dans  des  caisses  ayant 
une  superficie  de  2m16,  et  d'abord  sur  des 
betteraves.  Le  tableau  suivant  indique  les 
quantités  récoltées  en  feuilles  et  en  racines. 

^  I8S8      ^J>ST_  imo^_ 

fenil.  racin.  fouil.  r»cin.  feuil.  rte  in. 

TCRRtS  gaBLORSIECSES.  —      —  —       —  —  — 

1.  San*  famurc.  10000  —  425»  8718  5100  4569 

3.  Carbonate  de  ehanx.  9*12  37300  29VI  6587  «50  2876 

3.  Carbonate  de  .«ude.  7500  18153  4420  7883     -  - 

4.  Nitrate  de  eh.ot.  7.W2  Sim  4749  12202  5330  8881 

5.  Pho.ph.ted.ch.ut.  9000  31064  3283   7246  2971  3734 

6.  Ho.  3,  4  et  5  réuni*.  12625  37658  3768  1424  5747  10693 

TERRES  FORTES.         ~      —       —       —       —  — 

1.  Sa»  fumure.  8562  34245  3404  14189   4750  5140 

2.  C.rbon.te  de  chaut.    1625  20864  3639  15017  3950  5296 

4*.  N Jr. "d"  eh.»".''  17291    4143  22000   7130  12739 

5.  Photph.te  de  chant.    5375  20515   3853  15099   4510  5910 

6.  Mo.  3,  4  et  5  réuni».     6625  26393  6230  23724  8730  16463 

Il  résulte  de  ces  chiffres  :  1*  que  le  rende- 
ment en  betteraves  est  augmenté  par  une 
fumure  de  nitrate  de  chaux  et  surtout  par  le 
mélange  des  sels  sur  la  parcelle  n°  6;  2°  que 
le  carbonate  de  chaux,  introduit  en  petite 
quantité  dans  le  sol ,  n'exerce  qu'une  faible 
influence  sur  ce  rendement. 

La  seconde  série  d'expériences  eut  lieu, 
dans  le  même  terrain  et  avec  les  mêmes 
substances  fertilisantes,  sur  du  froment 
d'hiver.  Le  résultat  pour  les  5  années  fut  le 
suivant  : 


irnlo,  •aille,  frais,  paille,  fraie,  p.lllr. 


t.  San*  famare.  64  638  354  3044  219.5  610.4 

2.  Carbonate  de  chant.  57  650  408  3080  185.3  4C3.I 

3.  Crbonatedieonde.  56  673  437  3618  199.8  S 30  5 

4.  Nitrate  de  ehani.  61  659  443  4367  315.5  944.7 

5.  H.u.pb.1.  de  chaut.  56  679  474  3371  218.1  538.2 

6.  ■«leugedeoDe.3,4,5.  25  663  387  3983  253.0  667.5 

Ces  chiffres  accusent  d'abord  de  grandes 
différences  pour  les  3  années;  toutefois,  le 
nitrate  de  chaux  a  produit,  en  1859  et  en 
1860,  une  augmentation  progressive  du 
rendement  en  paille;  le  mélange  n*  6  a  eu  le 
même  effet  pour  le  rendement  en  grain. 

Une  troisième  et  dernière  série  d'expé- 
riences a  eu  lieu  sur  de  l'orge  d'été,  dans  du 
sable,  et  a  donné  les  résultats  suivants  : 


paille. 

grain. 

paille. 

1.  San.  fumur*. 

820 

666 

55.7 

197.7 

3.  Crboo.t.  de  ohaut. 

787 

646 

65.8 

177.6 

3.  Carbonate  de  rond*. 

RM 

624 

86.5 

244.5 

4.  Rltrate  de  chaut. 

787 

674 

491.3 

616.7 

5   Phmph.ie  de  chaux. 

736 

56.3 

168.9 

6.  lét.nge  de*  ne.  3, 4  et  3. 

815 

716 

570, 

812.6 

Le  nitrate  de  chaux  cl  le  mélange  n°  6  ont 
exercé  ici  une  influence  marquée  sur  le  ren- 
dement en  paille  et  en  grain;  mais,  comme 
dans  les  expériences  précédentes,  on  ne  peut 
rien  conclure  au  sujet  des  autres  substances 
employées  comme  fumure,  les  résultats  étant 
trop  différents.  On  peut,  quant  à  l'ensemble 
des  récoltes  obtenues,  conclure,  d'une  ma- 
nière générale,  qu'il  est  impossible  d'établir 
une  théorie  sur  les  résultats  obtenus  par  une 
seule  expérience,  avec  quelque  soin  qu'elle 
ait  été  conduite.  Aussi,  M.  le  docteur 
Hartslein,  directeur  de  l'Institut  de  Poppels- 
dorf,  continuera-t-il  les  essais  qu'il  a  com- 
mences, depuis  trois  ans,  sur  des  betteraves, 
du  froment  d'hiver  et  de  l'orge. 

—  M.  le  docteur  Peters  continuera,  de 
son  côté,  les  essais  qu'il  a  commencés,  en 
1858,  sur  de  l'avoine  et  des  pommes  de 
terre,  avec  la  fumure  suivante  : 

ksi. 

Sel  de  cuisine,  par  25  ares.   .  50 

Superphosphate  75 

Salpêtre  da  Chili  65,5 

Sulfate  d'ammoniaque  ...  50 

Voici  les  résultats  déjà  acquis  : 
L'avoine  fut  semée,  le  2  mai,  sur  un  champ 
qui  n'avait  plus  reçu  de  fumure  depuis 
longtemps.  La  levée  fut  égale,  mais  les  par- 
celles amendées  avec  des  combinaisons  azo- 
tiques solubles  (salpêtre  du  Chili  et  sulfate 
d'ammoniaque)  prirent  le  devant;  ces  par- 
celles l'emportèrent  également  sur  les  autres, 
lors  de  la  floraison  ;  les  chaumes  étaient  plus 
longs,  les  épis  plus  forts  avaient  une  teinte 
plus  foncée.  Venaient  ensuite  les  parcelles 
8  et  12,  fumées  avec  des  combinaisons  azo- 
tées (superphosphate  et  sel);  puis,  immédia- 
tement après,  les  n™*  7  et  11,  avec  des  com- 
binaisons azotées  et  du  superphosphate; 
enfin,  les  parcelles  6  et  10,  fumées  avec  de 
l'azote  et  du  sel,  et  supérieures  encore  aux 
n"  5  et  9,  qui  n'avaient  reçu  que  de  l'a- 
zote. 

Quant  aux  pommes  de  terre,  elles  furent 
plantées  dans  un  terrain  qui  avait  reçu  de 
la  poudre  d'os,  l'année  précédente;  la  plan- 
tation eut  lieu  dans  les  derniers  jours  d'avril, 
et  la  récolte,  le  10  octobre.  Le  rendemen 
fut  le  suivant  : 
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Pend*  p«r  Férule 

1.  Sans  fumure   "22,32  21,3 

2.  Se)  seul   33,3  17,1 

5.  Superphosphate  seul  ...  .  25,8  19,6 
4.        ld.           et  sel.   .   .   .  24,52  17,7 

3.  Salpêtre  du  Chili   38  90.9 

6.  Id.  et  sel   27  19,1 

7.  Id.  et  superphosphate  .  50  20,9 

8.  Id.  «elet superphosphate.  50,5  18,3 
».  Sulfate  d'ammoniaque  seul   .   .  26  20 

10.  Id.      et  sel  de  cuisine  .   .  27,5  18,1 

11.  Id.  et  superphosphate  .  29,5  19,3 
19.      Id.      seletsnperphosphate.  31,3  19,3 

Le  sel  de  cuisine,  soit  seul,  soit  réuni  nu 
superphosphate,  n'a  donc  pas  eu  un  effet 
bien  marqué;  réuni  à  des  combinaisons 
azotées,  son  action  a  été  plus  sensible.  Le 
cultivateur  retirera  donc  de  grands  avantages 
de  l'emploi  du  sel,  simultanément  avec  le 
fumier  d'étable;  mais  il  en  résultera  toujours 
une  diminution  de  la  richesse  en  fécule, 
comme  le  prouvent  d'ailleurs  les  chiffres 
rapportés  plus  haut. 

— ConcurrcmmenlavecccscxpérienccSjOn 
tentait  des  recherches  au  sujet  de  l'influence 
qu'exerce  la  façon  sur  le  rendement  en  tuber- 
cules. Sur  des  parcelles  d'égale  contenance, 
de  même  qualité,  ayant  reçu  la  même  fu- 
mure, on  obtint  les  produits  suivants  : 

ail. 

Pommes  de  terre  non  bottées   23,2 

ld.      buttées  en  ligne   30,3 

ld.      isolément   51,2 

Id.      plantées  et  bu  liées  isolément.  38 

Ces  résultats  viennent  confirmer  les  asser- 
tions de  M.  Wiltwer  de  Heidau,  soutenant 
que  les  pommes  de  terre  relevées  en  butte 
donnent  plus  que  celles  buttées  en  ligne, 
d'après  lu  méthode  ordinaire. 

—•M.  le D'Karmrodt, directeur  de  la  station 
expérimentale  de  St-Nicolas,  près  Bonn,  a 
également  publié  les  essais  qu'il  a  faits  sur 
différentes  plantes,  dans  le  but  de  détermi- 
ner le  rôle  des  phosphates  dans  l'alimentation 
des  végétaux.  25  ares  emblavés  en  seigle 
donnèrent  les  résultats  suivante  : 


Oral*. 

Pailla  et  bail». 

Ha»  élm  — 

p«  refila». 

kit. 

kit. 

1.     G  lia  DO  allemand.    .    .  . 

.  ÏJ.3 

33 

412,3 

S.    Poudre  d'os  brute  .   .  . 

.  133 

170 

4.         Id.      sulfatée .   .  . 

.  160 

333 

5.          ld.       guanisée.    .  . 

.  160 

290 

.  53,5 

137,5 

7.            ld.         et  guano.  . 

.  45 

86,3 

Des  essais  tentes  sur  du  froment  furent 

sur  la  parcelle  fumée,  comparativement  à 
celle  non  fumée. 

Faille  al  battra. 


Ha. 

1.  Guanoalletnand.    .    ■  . 

2.  Poudrelte.V.    .   .    .  . 

3.  Poudre  d'os  brute--  '  •  • 

4.  ld.  sulfatée  .  . 
3.        Id.      guanisee.  . 

6.  Superphosphate   .   .  . 

7.  ld.  etgunno. 


kil. 
37 
6.5 
401,5 
123 
151 
131,5 
156.5 


m 

117 

s5 

367 

299,5 

340 


également  heureux.  Le 
indique  la 


tableau  ci-dessous 
ptus  du  rendement 


Ici  encore  les  combinaisons  où  l'a 
trouvait  sous  une  forme  soluble,  donnèrent 
le  meilleur  résultat. 

—  Nous  avons  dans  le  temps  signalé  la 
découverte  faite  par  le  docteur  Knop  de  la 
présence  d'une  huile  phosphorique  dans  les 
pois.  Cette  découverte  a  amené  d'autres  re- 
cherches du  docteur  Tœpler,  qui  a  constaté 
la  présence  du  phosphore  dans  les  graines 
suivantes  : 

Lopin   0,99  •/• 

Ers   0,47  V. 

Pois  ........  1.17* 

Féverole   0,79 

Vesce   0,30 

Lentille  d'hiver   ....  0,39 

Marron  d'Inde   0,34 

Froment  anglais  ....  0,93 
ld.    de  S>*-Héleaw  .  .  0.38 

Seigle   0.31 

Avoine   0,44 

Noii   Traee*. 

On  n'a  pas  découvert  de  phosphore  dans 

la  fève  de  cacao,  l'olive,  le  millet,  le  pavot, 

le  lin,  le  chanvre,  le  colza  et  la  moutarde. 

—  Le  5  mars,  s'est  constituée  à  Erfurth  h 
société  d'agriculture  d'Allemagne,  qui  se 
propose  de  poursuivre  le  même  but  que  les 
grandes  associations  agricoles  d'Angleterre, 
c'est-à-dire -d'ouvrir  des  concours  et  des 
expositions.  Nous  trouverons  certainement 
dans  les  publications  de  cette  Société,  dont 
les  agriculteurs  les  plus  éminents  font  partie, 
de  nombreux  renseignements  à  utiliser  dans 
nos  chroniques. 

—  Les  académies  et  instituts  agricoles 
d'Allemagne  ouvriront  leurs  cours  d'été  aux 
époques  suivantes  :  Hohenheim,  Proskau  et 
Waldau,  le  8  avril  ;  Poppclsdorf,  le  45  avril. 

—  M.  E.  Stoclthardt,  professeur  à  Chem- 
nitz,  vient  d'être  appelé  i  la  direction  de 
l'institut  agronomique  d'Iéna,  en  remplace- 
ment de  M.  Schultze,  décédé.  Cet  établisse- 
ment privé  est  annexé  à  l'université  de  celte 
ville  et,  sous  le  directeur  précédent,  a  exercé 
une  influencedes  plus  heureuses  à  tous  égards. 

Koltz. 
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DE  L'AGRICULTURE  EN  RUSSIE. 


Nous  venons  de  parcourir  le  voyage  agro- 
nomique de  H.  Jourdier  qui,  dans  ces  der- 
niers temps,  est  allé  en  Russie ,  la  terre 
promise  des  hommes  jeunes  ou  entrepre- 
nants, de  ceux  qui  ne  doutent  pas  encore, 
qui  ont  la  foi  robuste  et  ardente,  et,  devant 
eux,  Tborizon  éloigné  des  espérances  qui 
séduisent.  Le  moment  est  bien  choisi;  les 
seigneurs  russes  ont  conscience  de  la  situa- 
tion nouvelle  que  leur  crée  l'affranchissement 
des  serfs  et  comprennent  que,  n'ayant  plus 
à  compter  sur  les  corvées  du  paysan,  il  faut, 
de  toute  nécessité,  rompre  avec  les  pratiques 
séculaires  et  demander  au  sol  plus  qu'il  n'a 
donné  jusqu'à  ce  jour,  sans  quoi,  les  frais  de 

.  main-d'œuvre  absorberaient  le  fonds.  Ils  ont 
besoin  de  bons  conseils  et  de  bons  exemples, 
et,  ne  pouvant  les  trouver  autour  d'eux,  ils 
s'adressent  à  la  Belgique  et  à  la  France. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  d'ajouter  que 
les  seigneurs  russes  en  question  n'ont  pas 
eu  la  main  malheureuse.  M.  Henri  Ledocte 
est  un  homme  de  mérite  qui  trouvera  en 
Russie  les  circonstances  favorables  qu'il  n'a 
point  trouvées  chez  vous  pour  prendre  son 
niveau  ;  M.  Jourdier  est  un  homme  d'initia- 
tive, d'intelligence  et  de  pratique,  qui  saura 
manier  un  domaine  de  main  de  maître,  s'il 
persiste  dans  les  allures  de  prudence  qu'il 
parait  avoir  adoptées.  Nous  souhaitons  bonne 
chance  à  l'un  et  à  l'autre. 

En  Russie,  tout  est  à  fuirc;  c'est  une 
sorte  de  Californie  qui  n'attend  que  des  tra- 
vailleurs et  des  outils.  Le  portrait  qu'en 
trace  H.  Jourdier,  dans  son  voyage  agrono- 
mique, n'est  pas  flatteur;  mais  l'essentiel, 
c'est  qu'il  soit  exact.  Ce  n'est  pas  rendre 

'  service  aux  populations  que  de  les  endormir 
sous  une  kyrielle  d'éloges  immérités  et  de 
caresser  l'esprit  national  aux  dépens  de  la 
vérité.  Nous  aimons  donc  la  franchise  cas- 
sante de  M.  Jourdier,  franchise  qui  n'a  point 
déplu  là -bas,  nous  semble-t-il,  car  les  dis- 
tinctions dont  notre  compatriote  a  été 
l'objet,  témoignent  de  la  gratitude  du  gou- 
vernement. M.  Jourdier  s'est  pcut-élrc  un 
peu  trop  hâté  de  livrer  ses  remarques  et  ses 
impressions  à  la  publicité;  mais  il  a  droit  à 


toutes  les  indulgences  de  la  critique,  en 
raison  de  la  bonne  grâce  avec  laquelle  il 
s'exécute  chaque  fois  qu'il  se  surprend  en 
défaut  et  qu'il  trouve  l'occasion  de  se  corri- 
ger. Ce  qui  nous  intéresse  dans  son  livre,  ce 
n'est  pas  précisément  la  forme  qui  est  un 
peu  trop  lâche,  c'est  le  fond  qui  nous  révèle 
des  choses  ignorées,  des  négligences  incroya- 
bles. Le  tableau  qu'il  nous  fait  du  bétail  est 
désolant.  Les  vaches  y  sont  très-nombreuses; 
malheureusement  la  peste  et  la  péri  pneumo- 
nie exsuda tive  ravagent  les  étables,  et  les 
troupeaux  tombent  sans  que  Ton  s'en  in- 
quiète. Les  vétérinaires  manquent  partout; 
on  ne  rencontre  que  des  empiriques  de.  la 
pire  espèce.  Les  chevaux  sont  excellents, 
mais  les  mauvais  traitements  leur  sont  pro- 
digués de  telle  sorte,  que  l'on  envie  pour  eux 
le  sort  des  chevaux  de  vigilante  h  Bruxelles 
et  des  chevaux  de  fiacre  à  Paris.  En  sa  qua- 
lité de  membre  de  la  Société  protectrice  des 
animaux,  autant  qu'en  sa  qualité  de  vétéri- 
naire habile,  M.  Jourdier  devait  en  frémir  et 
en  a  frémi. 

Les  cultivateurs  russes  en  sont  nécessai- 
rement encore  à  l'assolement  triennal  et  se 
distinguent  par  le  suprême  défaut  d'embras- 
ser plus  qu'ils  ne  sauraient  étreindre.  Leur 
araire  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  primitif  et  rap- 
pelle le  vieux  hay  ou  croc  des  Ardennais. 
Sous  prétexte  de  labourer  la  terre,  on  se 
contente  de  la  gratter,  de  l'écorcer.  Les 
herses  sont  a  l'avenant  et  marquent  à  peine 
où  elles  passent;  les  rouleaux  font  presque 
partout  défaut.  A  pauvres  moyens,  pauvres 
résultats  nécessairement.  Que  peut-on  at- 
tendre de  charrues  défectueuses,  traînées 
par  un  seul  cheval ,  de  herses  qui  n'ont  pas 
la  force  de  rompre  les  mottes,  et  de  terrains 
qui  reçoivent  une  maigre  fumure  tous  les 
quinze  ans?  Mais  que  voulez-vous?  c'est  l'u- 
sage du  pays  et  il  n'est  pas  facile  de  rompre 
avec  l'usage.  Cependant,  M.  Jourdier  a 
grande  confiance  dans  l'avenir  et  foi  dans  le 
paysan  russe;  seulement,  il  importe  de  le 
sortir  de  l'ornière  où  il  repose  avec  une  in- 
différence rare,  de  lui  prouver  que  les  nou- 
velles méthodes  sont  supérieures  aux  siennes , 
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de  planter  sa  lente  à  côté  de  la  sienne  et  de 
réussir  où  il  ne  réussit  point.  Du  moment 
qu'il  verra  le  succès ,  il  comprendra  et  bou- 
gera. C'est  possible,  après  tout.  On  a  dit 
qu'un  paysan  russe  valait  deux  juifs  ;  or,  a 
ce  compte,  il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  son 
intelligence  en  doute  et  de  beaucoup  se 
tourmenter  pour  lui.  S'il  pèche  par  quelque 
côté ,  ce  doit  être  par  un  excès  de  défiance. 
Il  n'est  pas  entreprenant,  parce  qu'il  ne  se 
soucie  pas  de  risquer  quoi  que  ce  soit;  il 
opère  à  coup  sûr  ou  se  croise  les  bras;  on 
ne  l'enlève  pas  avec  des  mots  ;  on  ne  l'enlève 
qu'avec  des  faits.  M.  Jourdier  le  sait  bien , 
prend  ses  mesures  en  conséquence  et  cherche 
son  point  d'appui  sur  les  fermiers  belges. 
C'est  flatteur  pour  votre  pays. 

—  «  Un  propriétaire  assez  voisin  du  grand 
et  beau  domaine  dont  je  parle,  écrit  M.  Jour- 
dier, a  eu  l'heureuse  idée  d'utiliser  ses 
voyages  à  l'étranger  pour  en  ramener  un 
cultivateur  belge;  il  n'a  pas  commis  la  faute 
de  prendre  un  Anglais  :  je  dis  faute,  car 
l'Anglais  est  celui  qui  se  plie  le  moins  bien 
aux  exigence»- d'une  situation  exceptionnelle  ; 
les  usages  culluraux  de  la  Grande-Bretagne 
n'ayant  pour,  ainsi  dire,  presque  pas  de  rap- 
prochement avec  ce  qui  conviendrait  ici, 
comme  je  l'entends  du  moins. 

«  Notre  fermier  belge,  on  le  comprend 
tout  de  suite,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  prendre  au  jour  le  jour  les  fumiers  qu'on 
avait  l'habitude  de  jeter;  il  fit  plus  :  il  offrit 
de  fournir  la  paille  de  consommation  et  de 
litière  à  tous  les  animaux  des  paysans  qui 
ont  bien  voulu  traiter  avee  lui. 

»  En  même  temps,  il  puisa  largement 
dans  les  dépôts  accumulés  depuis  des  années 
dans  les  ravins  et  le  long  des  berges,  et,  en 
moins  de  trois  ans,  il  a  pu  montrer  des 
rendements dc4,900pouds  (1)dc  betteraves  à 
l'hectare,  et  des  blés  donnant  35  et  40  pour 
un,  alors  que  précédemment  on  n'en  avait 
pas  plus  de  7  à  14.  » 

Voilà  des  résultats  comme  il  en  faudrait  de 
loin  en  loin,  et  qui  produiront  sur  les 
paysans  russes  plus  d'effet  que  les  meilleurs 
discours.  Nous  ne  saurions  donc  tnro  approu- 
ver l'auteur  du  voyage  agronomique,  lors- 
qu'il fait  appel  à  vos  compatriotes.  Il  voit  juste 
(I)  Le potul  vaut  IG  1/2  kilogrammes. 


CULTIVATEUR, 

M.  Jourdier  nous  expose  son  plan  d'opé- 
rations et  noua  indique  les  plantes  qu'il  se 
propose  d'introduire  en  Russie.  Si  nous  pou- 
vions nous  former  une  idée  exacte  du  climat 
sous  lequel  il  se  trouve,  nous  aurions  peut- 
être  quelques  observations  à  lui  soumettre. 
Il  nous  semble,  par  induction,  que  ce  climat 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  des  contrées 
les  moins  rigoureuses  du  Luxembourg,  telles 
que  les  cantons  de  Banaux,  de  Florenvillc, 
d'Étalle  et  d'Arlon.  Si  nous  avons  bien  jugé, 
M.  Jourdier  ne  réussira  pas  dans  toutes  les 
introductions  qu'il  projette.  Il  est  vrai,  qu'il 
ne  répond  pas  non  plus  de  la  réussite  et 
qu'il  va  se  mettre  a  l'œuvre  timidement.  Il  a 
peur  des  échees,  car  il  ne  se  dissimule  point 
la  gravité  qu'auraient  leurs  conséquences.  Il 
porte  la  prudence  si  loin  qu'il  ne  veut  pas 
entendre  parler  pour  le  moment  de  fau- 
cheuses et  de  moissonneuses.  Il  ne  doute  pas 
de  leur  avenir,  mais  il  les  déclare  toutes  dé- 
fectueuses quant  à  présent,  déclaration  qui  a 
de  la  gravité  sous  la  plume  de  l'auteur  du 
Matériel  agricole.  On  voit  qu'il  y  aurait  du 
danger  à  jouer  gros  jeu  sous  les  yeux  des 
paysans  russes.  Si  l'on  se  conduisait  toujours 
ainsi,  à  pas  mesurés,  avec  nos  cultivateurs, 
on  ne  9'en  trouverait  pas  mal  non  plus,  si- 
non à  tous  les  points  de  vue ,  au  moins  au 
point  de  vue  du  progrès  réel  de  l'agriculture. 

Mais  ne  nous  plaignons  pas.  Quand  on  voit 
le  piteux  état  dans  lequel  se  trouve  l'agri- 
culture russe,  au  milieu  de  travailleurs  qui, 
bien  certainement ,  ne  supposent  pas  qu'il 
soit  possible  de  leur  en  remontrer,  nous  de- 
vons relever  la  tétc  et  nous  estimer  heureux. 
Avant  que  le  Nord  en  soit  où  nous  sommes, 
de  longues  années  s'écouleront. 

M.  Jourdier  demande,  pour  la  Russie,  une 
grande  école  où  l'art  vétérinaire  serait  en- 
seigné en  même  temps  que  l'agronomie,  des 
professeurs  nomades  pour  précipiter  le  pro- 
grès et  des  fermiers,  comme  vous  en  avez, 
pour  démontrer  pratiquement  ce  que  l'on 
doit  attendre  de  bonnes  terres,  sérieusement 
cultivées.  Il  demande  ensuite,  chose  plus 
difficile  à  obtenir,  que  les  paysans  russes 
mangent  moins  de  champignons,  moins  de 
seigle  ergoté  et  boivent  moins  de  leur  mau- 
vaise eau-de-vie.  Il  leur  propose  le  cidre  et 
a  bière.  Les  paysans  n'accepteront  pas  et 
ontinueront  de  s'empoisonner. 

P.  JoiGiNEAUX. 
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CULTURE  DU  TOPINAMBOUR. 


La  culture  du  topinambour  peut-elle  en- 
trer avec  avantage  dans  un  assolement  régu- 
lier? Cette  question ,  à  laquelle  plusieurs 
agronomes,  parmi  les  plus  distingués,  n'ont 
donné  qu'une  solution  douteuse,  sinon  néga- 
tive, je  crois  l'avoir  résolue  d'une  manière 
satisfaisante,  et  peut-être  penserez- vous  avec 
moi  qu'il  pourra  y  avoir  utilité  à  la  faire  con- 
naître. 

On  a  déjà  bien  souvent  signalé  les  avan- 
tages de  la  culture  du  topinambour ,  qu'au- 
cune autre  ne  surpasse  ni  n'égale  même,  au 
point  de  vue  de  la  nourriture  du  bétail  et 
relativement  à  la  valeur  du  terrain  qu'on  lui 
consacre.  Je  n'ai  nullement  l'intention  d'éta- 
blir ici  celte  supériorité,  bien  moins  encore 
d'exclure,  à  son  profit,  celle  des  autres  ra- 
cines; car  je  crois  que,  dans  un  système  d'ex- 
ploitation bien  ordonné,  la  betterave,  la  pom- 
me de  terre,  le  navet,  la  carotte  doivent,  non 
moins  que  le  topinambour,  occuper  une 
place  aussi  avantageuse  que  nécessaire,  l'en- 
semble et  la  succession  de  leurs  produits 
étant  le  seul  moyen  qu'ait  le  cultivateur  de 
prolonger ,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  la 
nourriture,  si  profitable  au  bétail  et  si  pré- 
cieuse dans  cette  saison,  des  racines  coupées 
en  disque  et  mélangées  aux  balles  de  fro- 
ment, aux  siliques  de  colza ,  à  la  paille  hachée. 

Mais,  cette  réserve  faite  et  la  valeur  infé- 
rieure du  terrain  étant  donnée, on  peutdire, 
sans  hésitation,  que  le  topinambour,  qui 
réussit  dans  un  sol  qui  ne  serait  ni  assez  pro- 
fond ni  assez  frais  pour  toute  autre  racine, 
qui  résiste  aux  longues  sécheresses  de  l'été 
comme  aux  grands  froids  de  l'hiver,  qui,  par 
ses  larges  feuilles,  prend  dans  l'atmosphère 
autant  que  dans  le  sol,  —  qu'il  épuise  d'au- 
tant moins, — les  éléments  de  sa  végétation, 
et  qui  enfin  n'étant  arraché  qu'au  fur  et  à 
mesure  de  la  consommation,  n'impose  ni 
frais  d'ensilage  ni  soins  de  conservation,  le 
topinambour,  dis-je,  a,  sous  tous  ces  rap- 
ports, des  avantages  incontestables  sur  les 
autres  produits  four  rager  s  analogues. 

On  est  loin  d'être  d'accord  sur  le  rende- 
ment du  topinambour.  Les  appréciations 
varient  de  8,000  à  ,16,  20,  26,  53  cl 


60,000  kilogr.  de  tubercules  à  l'hectare,  aux- 
quels on  attribue  généralement,  d'après 
M.  Boussingault,  une  valeur  nutritive  équi- 
valant au  tiers  du  foin  sec.  Si,  dans  ma  pra- 
tique agricole,  j'obtiens  moins  d'une  part, 
je  l'apprécie  un  peu  plus  de  l'autre.  Le  ter- 
rain sur  lequel  je  le  cultive  est  léger,  sili- 
ceux, impropre  à  la  production  de  toute  ra- 
cine, et  tout  au  plus  d'une  valeur  vénale  de 
\  ,000  à  1 ,200  fr.  l'hectare.  Le  rendement 
moyen  que  j'en  ai  obtenu,  n'est  que  de 
41,000  kil.  de  tubercules  et  de  5,000  kil. 
de  tiges  bien  séchées  à  l'air.  Des  expériences 
comparatives,  d'accord  en  cela  avec  celles  de 
Schwerz,  mentionnées  par  M.  Villeroy  dans 
son  Éleveur  de  bêtes  bovines,  me  font  porter 
la  valeur  nutritive  à  la  moitié  de  celle  du 
bon  foin  sec.  Quant  aux  tiges,  lorsqu'elles 
ont  été  bien  desséchées  et  conservées,  les 
animaux  les  mangent,  quoi  qu'on  en  dise, 
aussi  bien  et  mieux  que  celles  du  maïs,  dont 
une  partie  se  perd  toujours  dans  la  litière  ; 
je  les  porte,  comme  celles-ci,  au  quart. 

D'après  ces  bases,  le  terrain  que  je  livre 
à  cette  culture  me  donne  : 

En  tubercules,  11,000  kilogr.  equira- 

iMt  en  foin  sec  »   5,500  kilogr. 

cl  en  liges  à  l'éUI  sec,  3,000  kilogr. 

soil  en  foin   750  — 

Tottl.    .    .    .  6,250 

C'est-à-dire  autant  que  la  meilleure  prairie 
naturelle  sur  une  terre  de  première  qualité. 
En  portant  même  la  réduction  au  tiers,  il 
n'est  aucun  autre  produit  qui ,  dans  les 
mêmes  conditions  de  sol  et  de  culture,  donne 
les  mêmes  résultats. 

Mais  toute  médaille  a  son  revers,  et  le  to- 
pinambour  a  celui  (l'offrir  deux  inconvénients 
assez  graves. 

Le  premier  provient  du  temps  excessive- 
ment prolongé  pendant  lequel  il  occupe  la 
terre.  Sa  plantation  n'a  lieu  qu'en  mars  ou 
avril,  sa  floraison  qu'en  septembre  ou  oc- 
tobre, et  sa  consommation  qu'en  janvier, 
février  et  mars.  C'est  une  année  entière,  qui 
en  entraîne  encore  une  autre  de  labours  et 
de  jachère,  si  l'on  veut  en  purger  complète- 
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ment  le  sol  :  car  cl  c'est  là  le  second  incon- 
vénient de  sa  culture,  sa  reproduction  est  si 
prompte  et  si  facile  qu'il  lui  suffit,  comme  au 
chiendent,  de  la  moindre  radicelle,  de  la 
plus  petite  bouture,  poor  drageonner  et  ta- 
pisser entièrement  le  terrain  qol  l'a  une 
fois  produit.  Mais  alors  le  rendement  de 
0,250  kilogr.  que  nous  venons  de  trouver 
eomme[son  équivalent  en  foin  sec,  se  répar- 
tissent sur  deux  années,  c'est,  en  réalité,  &  la 
moitié  de  ce  produit  qu'il  faut  réduire  son 
rendement  annuel,  réduction  qui  déprécie 
trop  considérablement  les  avantages  de  cette 
culture  pour  qu'on  doive  ne  pas  s'efforcer 
de  trouver  nn  moyen  qui  lui  conserve  toute 
sa  valeur. 

On  a  conseillé,  dans  ce  but,  de  lui  consa- 
crer indéfiniment  le  même  terrain,  h  la  con- 
dition de  le  travailler  et  de  le  planter  &  nou- 
veau chaque  année,  et  de  lui  donner  une 
fumure  au  moins  tous  les  deux  ou  trois  ans, 
de  manière  à  en  tirer  une  récolte  annuelle 
jusqu'à  ce  qu'il  cesse  de  fournir  de  bons 
produits. 

L'expérience  que  j'ai  faite  de  ce  moyen 
m'a  tellement  convaincu  de  son  insuffisance 
qoe  j'ai  dû  y  renoncer.  Malgré  une  bonne 
fumure,  des  labours  répétés  et  tous  les  soins 
possibles,  les  radicelles  laissées  en  terre  ont 
tellement  pullulé  que  tout  mon  champ  en  a 
été  couvert,  qu'il  n'a  plus  été  possible  d'en 
reconnaître  les  Hgncs,  que  les  tiges  de  la  se- 
conde récolte  ont  à  peine  atteint,  en  hau- 
teur, la  moitié  de  celles  de  la  première,  et 
que,  si  la  quantité  des  tubercules  a  été  deux 
fois  plus  considérable,  leur  grosseur  l'a  été 
quatre  fois  moins;  tout  cela  a  réduit,  en  dé- 
finitive, le  produit  à  la  moitié  au  plus  de 
celui  de  l'année  précédente.  J'ai  bien  com- 
pris alors  comment  plusieurs  agronomes, 
M.  de  Gosparin,  entre  autres,  considèrent 
celte  plante  comme  peu  propre  à  entrer  dans 
la  culture  alterne,  et  comment  M.  Barrai 
lui-même,  dans  son  Bon  fermier,  a  été  amené 
à  dire  que  «  de  tous  les  moyens  de  détruire 
une  plantation  de  topinambours,  le  plus  par- 
fait et  le  moins  coûteux  est  la  jachère  aidée 
par  le  pâturage  des  moutons  et  surtout  des 
cochons.  » 

Oui,  sans  doute;  mais,  ainsi  que  j'en  ai 
déjà  fait  la  remarque,  cette  année  de  jachère 


enlève  la  moitié  de  la  valeur  du  produit,  et, 
pour  la  conserver  tout  entière,  il  n'y  a  qu'un 
moyen,  celui  de  vaincre  les  obstacles  qui 
semblent  s'opposer  à  l'introduction  de  cette 
plante  dans  un  assolement  régulier.  En  y 
consacrant  mes  efforts,  je  me  suis  posé  ce 
problème  :  trouver  une  plante,  dont  la  mise 
en  terre  puisse  n'avoir  lieu  que  deux  mois 
après  l'extraction  des  topinambours,  afin  de 
pouvoir,  dans  l'intervalle,  a  l'aide  des  la- 
bours, de  la  germination  et  du  pâturage  des 
porcs  et  des  moutons,  en  purger  tout  à  fait 
le  sol,  et  dont  la  végétation  s'approprie  à  la 
nature  du  terrain,  à  la  chaleur  et  à  la  séche- 
resse de  nos  étés.  Or,  le  millet  (Panicum  ita- 
licum)  cl  le  trèfle  incarnat  (Trifolium  inear- 
natum)  remplissent  parfaitement  toutes  ces 
conditions.  Voici  donc  comment  j'opère  : 

En  avril,  après  que  tous  les  tubercules  ont 
été  enlevés  du  sol,  j'y  tais  lâcher  tous  mes 
porcs,  qui,  pendant  une  quinxaine  de  jours, 
le  fouillent  dans  ses  moindres  recoins  et 
éclaireissent  considérablement  tous  les  débris 
qui  peuvent  y  avoir  été  laissés.  Ces  animaux 
en  sont  si  avides,  qu'il  sutlit  de  les  y  mener 
une  fois  pour  qu'ils  y  courent  ensuite  d'eux- 
mêmes  dès  qu'on  ouvre  leurs  loges,  et  on  ne 
tarde  pas  a  reconnaître  le  bon  effet  qu'ils  en 
éprouvent. 

Un  léger  labour  est  alors  donné  au  ter- 
rain, et,  dans  le  mois  de  mai,  le  sol  se  couvre 
des  jeunes  pousses  des  racidelles  qu'il  conte- 
nait encore  et  qui  ont  germé.  Une  journée 
suffit  au  pâturage  des  bétes  à  laine  pour  en 
faire  justice,  et  un  second  labour  fait  bien- 
tôt périr  tout  ce  qui  reste. 

En  juin  ou  juillet,  on  sème  1  la  volée  le 
millet  et  la  graine  du  trèfle  incarnat  en 
bourre.  Un  simple  hersage  couvre  suffisam- 
ment la  semence. 

La  récolte  du  millet  a  lieu  vers  la  fin  de 
septembre.  Elle  rend  en  moyenne  de  42  à 
45"  hectolitres  de  grains  à  l'hectare,  dont  le 
prix  est  à  peu  près  le  même  que  celui  du 
maïs,  cl  environ  4 ,000  kilogr.  de  paille,  que 
nos  bouviers  estiment  presque  à  l'égal  du 
foin  pour  la  nourriture  des  bétes  à  cornes. 

Le  trèfle  incarnat  fournit  un  bon  pâturage 
en  automne  et  une  bonne  récolte  d'un  des 
meilleurs  fourrages  verts  ou  printemps. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  trois  ans,  sur  un 
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terrai  a  médiocre,  avec  uue  fumure  ordi- 
naire, j'obtiens  : 

Une  récolte  de  topinambours  dont  la  va- 
leur nutritive  égale  celle  du  produit  d'une 
bonne  prairie. 

Une  récolte  de  millet  qui,  en  grain  et  en 
paille,  me  donne  un  produit  net  représen- 
tant au  moins  la  rente  du  sol. 

Un  pâturage  et  un  excellent  fourrage  vert 
suivi  d'une  jachère  de  quatre  à  cinq  mois, 
qui  laisse  pour  In  quatrième  année,  surtout 
si  on  l'accompagne  d'une  fumure,  le  terrain 
parfaitement  disposé  pour  une  récolte  d'a- 
voine ou  de  seigle. 


C'est,  en  un  mot,  un  véritable  assolement 
continu,  appliqué  sur  un  terrain  de  qualité 
inférieure,  et  produisant  autant  que  des 
meilleurs  eu  moyens  d'alimentation  pour  le 
bétail,  c'est-à-dire  dans  ce  qui  constitue  l'un 
des  premiers  besoins  de  notre  agriculture  et 
la  première  condition  de  ses  progrès. 

Lalre.ns, 

('résident  de  la  Société  d'uffriculliirc 

de  l'Ariége. 

[Journal  d'agriculture  pratique  de  France.  ) 


m  PARTISANS  ET  LES  ADVERSAIRES  DU  PINCEMENT. 


Rien  qu'au  litre  de  la  chose,  on  devine 
qu'il  s'agit  d'arbres  fruitiers.  Aujourd'hui 
que  les  professeurs  fourmillent,  que  les  pra- 
ticiens en  renom  cl  les  amateurs  propagent 
de  leur  mieux  le  goût  de  l'arboriculture,  il 
est  bon  que  ceux  qui  ne  professent  point  se 
fassent  juges  du  camp  et  expriment  une 
opinion  sur  ce  qu'ils  entendent  et  sur  ce 
qu'ils  voient. 

Autant  d'hommes,  autant  de  systèmes,  et 
tous,  à  les  entendre,  s'appuient  rigoureuse- 
ment sur  les  principes  de  la  physiologie 
végétale,  comme  si  la  physiologie  pouvait 
être  mise  à  toute  sauce.  Notez  aussi  que 
chacun  nous  donne  sa  méthode  comme  étant 
nouvelle,  ce  qui  n'est  point,  et  que  nous 
sommes  arrivés  à  un  étal  de  confusion  qui 
déroute  les  plus  habiles  et  les  mieux  dispo- 
sés. Ces  jours  passés,  à  la  suite  d'une  leçon  de 
taille,  professée  par  M.  Alexis  Lepère  sur  ses 
pêchers  de  Montreuil,  des  jardiniers  très-in- 
telligents nous  disaient  :  —  Chaquedimanchc, 
nous  suivons  deux  cours,  pour  notre  satis- 
faction premièrement,  et  ensuite  pour  ne 
pns  rester  au-dessous  des  bourgeois  qui  s'en- 
Icmlcnt  déjà  plus  ou  moins  à  la  conduite  des 
arbres.  Eh  bien,  quand  on  nous  conseille  une 
chose  ici ,  on  nous  la  déconseille  là-bas,  de 
façon  que  c'est  à  ne  plus  s'y  reconnaître.  Il 
faut  pourtant  bien  que  l'un  ait  raison  et  l'au- 
tre tort,  que  l'un  soit  dans  le  vrai  et  l'autre 
à  côté.  Il  n'y  a  plus  que  les  résultats  pour 
nous  sortir  de  celle  bouteille  à  l'encre,  cl, au 
risque  de  nous  tromper,  nous  jugeons  du 


mérite  d'une  méthode  au  pied  du  mur, 
comme  on  juge  du  mérite  du  maçon.  Aussi 
longtemps  que  les  partisans  du  pincement  ne 
nous  montreront  pas  des  arbres  aussi  beaux 
que  les  pêchers  de  M.  Lepère,  nous  ferons 
notre  relique  de  la  vieille  méthode. 

Celte  manière  de  raisonner  et  de  sortir 
d'embarras  nous  pnrnit  juste.  Mieux  vaut 
tirer  la  conclusion  des  faits  que  des  mots, 
des  arbres  vivants  cl  au  mur  que  des  arbres 
dessinés  à  la  craie  sur  des  planches  noires. 
Nous  n'aimons  pas  les  systèmes  exclusifs; 
nous  sommes  pour  la  serpette  et  pour  les 
ongles,  selon  les  cas;  mais,  s'il  fallait  absolu- 
ment choisir  et  prendre  couleur,  nous  nous 
rangerions  du  côté  des  adversaires  du  pince- 
ment. Nous  avons  déjà  dit  pourquoi;  nous 
ne  saurions  trop  le  redire,  puisqu'un  homme 
de  mérite  ayant  un  caractère  officiel,  se 
constitue  le  défenseur  de  ce  qu'oo  appelle  la 
nouvelle  méthode.  Et  d'abord,  on  nous 
permettra  de  constater  que  le  pincement 
n'est  pas  le  moins  du  monde  une  nouveauté. 
La  Quintynie  l'a  recommandé  ;  un  homme 
plus  compétent,  peut-être,  Roger  Schabol, 
l'a  combattu.  Il  nous  prévient  que  cette 
opération  «  ne  convient  qu'aux  arbres  de 
»  fruits  à  pépins,  et  point  du  tout  à  ceux  à 
»  noyaux,  si  ce  n'est  à  l'égard  des  gour- 
»  mands  surnuméraires  dont  on  veut  faire 
»  des  branches  fructueuses,  et  qu'on  casse  à 
»  moitié  dès  les  premiers  jours  de  juillet.  » 

Ce  même  observateur,  qui  a  fait  plus 
pour  l'arboriculture  fruitière  que  tous  les 
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maîtres  Je  ce  temps-ci,  a  écrit  un  peu  plus 
loin  :  —  «  Rien  de  plus  à  éviter  dans  le  jar- 
»  dinage,  que  la  pratique  de  pincer,  de  rac- 
»  courcir  et  d'arrêter  les  bourgeons.  Toutes 
»  ces  mutilations  sont  la  cause  du  dépérisse- 
»  ment  des  arbres.  La  prétendue  régularité 
»  qu'on  leur  attribue  disparait  trois  semaines 
»  après,  par  un  nombre  infini  de  bourgeons 

*  d'autant  plus  assidus  à  pousser  qu'on  est 
»  plus  obstiné  k  les  retrancher.  » 

L'auteur  du  Jardinier  solitaire,  qui  vivait 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  et  que  nous  rangeons 
parmi  les  autorités  de  son  temps,  connaissait, 
pratiquait  et  approuvait  le  pincement.  — 

«  Le  pincement  des  pêchers,  dit-il,  est 
»  une  manière  de  taille  qui  se  fait  sur  un  jet 
»  tendre  et  nouveau,  à  trois  ou  quatre  yeux, 
<>  avec  les  ongles.  Il  empêche  le  passage 
»  trop  fort  de  la  séve  et  la  trop  haute 
»  poussée;  il  fait  crever  les  yeux,  et  donner 
»  plusieurs  branches;  j'en  ai  fait  l'cxpé- 

rience...  M.  de  La  Quintynie  Ta  mis  le 
»  premier  en  usage  sur  les  branches  qui 
»  veulent  devenir  gourmandes,  car  ces 
«  sortes  de  branches  deviendraient  trop 
.»  grosses  et  trop  houles,  et  ne  pousseraient 
»  que  du  bois  :  au  lieu  qu'elles  produisent, 
»  par  le  moyen  de  ce  pincement,  plusieurs 

*  petites  branches  inférieures  qui  seraient 
>•  bonnes  à  fruit,  et  d'autres  à  bois  propres 
»  pour  garnir  l'arbre...  Ce  pincement  se  doit 
»  faire  en  mai  et  en  juin  :  si  on  le  fait  plus 
>»  tard,  il  ne  produira  pas  le  même  effet.  La 
»  raison  est  que  les  branches  que  l'on  pin- 
»  cerait  plus  tard  ne  donneraient  au-dessous 
»  d'elles  que  des  branches  chiffonnes  et  in- 

*  fructueuses  pour  l'année  suivante. 

»  Quelques-uns  n'approuvent  pas  la  pince 
»  des  pêchers,  mais  je  doute  qu'ils  l'aient 
»  jamais  bien  mise  en  pratique.  » 

De  la  Bretonneric,  un  grand  maître  de  la 
fin  du  dernier  siècle,  disait,  à  propos  des 
conseils  donnés  par  la  Quintynie  :  ■  Nous  ne 
»  pratiquons  pas  davantage  le  pincement, 
»  ou  cassement  des  branches,  autre  opéra- 
»  lion  qu'il  enseigne,  et  qui  est  également 
»  propre  à  ruiner  les  arbres.  » 

Vous  voyez  par  ce  qui  précède  que  la 
méthode  du  pincement  n'est  pas  nouvelle , 
et  qu'au  temps  passé  elle  a  eu  ses  partisans 
et  ses  adversaires,  comme  elle  les  a  de  itos 


jours.  Les  arguments  pour  et  contre  sont 
encore  ce  qu'ils  étaient  alors.  Ceux-ci  di- 
saient :  Vous  ruinez  les  arbres  avec  votre 
pincement.  Ceux-là  répondaient  :  Quand  on 
sait  les  pincer  convenablement,  on  ne  les 
ruine  pas.  —  C'est  à  se  croire  transporté  de 
1761  à  1861  ;  ou  ne  parle  pas  autrement  en 
ce  temps-ci.  Toutes  les  fois  qu'il  est  arrivé 
de  signaler  le  mauvais  état  des  arbres  soumis 
au  pincement,  il  nous  a  été  répondu  que  les 
meilleures  théories  se  trouvaient  souvent 
compromises  par  une  mauvaise  application. 
Nous  le  savons  bien,  mais  il  nous  semble 
qu'une  théorie  qui  date  du  règne  de  Louis 
XIV,  qui  a  eu  l'honneur  d'être  appuyée  par 
La  Quintynie,  le  père  François  et  de  Combles, 
aurait  dû  conquérir  bon  nombre  d'adhérents 
capables,  mettre  au  jour  les  avantages  qu'on 
lui  prêle,  et  se  substituer  peu  a  peu  au  vieux 
système.  11  ne  s'agissait  point,  dans  le  cas 
particulier,  de  faire  prévaloir  une  de  ces 
vérités  qui  froissent  de  grands  intérêts,  et 
que  ces  grands  intérêts  s'ingénient  à  étouffer 
durant  des  centaines  d'années  ;  le  repos  du 
monde  n'avait  rien  à  craindre  du  triomphe 
du  pincement  sur  la  taille  vulgaire  ;  pourquoi 
donc  le  pincement  n'a-t-il  pas  prévalu?  C'est 
sans  doute  parce  qu'il  n'a  point  tenu  ce  qu'il 
promettait.  Cependant,  au  siècle  dernier, 
on  ne  pinçait  pas  a  outrance  comme  à  celle 
heure  ;  on  se  contentait  d'opérer  sur  les  ra- 
meaux les  plus  vigoureux,  en  sorte  que 
l'opération  n'avait  pas  la  gravité  du  pince» 
ment  exécuté  sur  la  presque  généralité  des 
rameaux.  Si  les  vieux  adversaires  de  la  mu- 
tilation par  les  ongles  voyaient  ce  qui  se 
passe,  nous  entendrions  de  beaux  cris,  et 
nous  parierions  que  le  Jardinier  solitaire 
et  de  Combles  seraient  de  la  partie.  Autre- 
fois, on  ne  pinçait  que  pour  rire;  aujour- 
d'hui, on  pinoe  très-sérieusement  et  de  façon 
à  se  passer  du  palissage;  réussira-t-on  mieux 
que  nos  pères?  nous  le  souhaitons,  mais 
nous  ne  l'espérons  pas.  Celle  pratique  est, 
selon  nous,  en  révolte  ouverte  contre  les 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  physio- 
logie. Par  suite  de  meurtrissures  très-mulli- 
pliées,  on  contrarie  le  développement  des 
racines,  on  contrarie  par  trop  aussi  la  marche 
de  la  séve,  et  il  s'ensuil  une  souffrance 
générale  qui  dure  plus  longtemps  sur  les 
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arbres  pincé;  que  sur  les  arbres  taillés.  C'est 
en  raison  de  celte  souffrance  que  la  fructi- 
fication se  produit  plus  tôt  Avec  le  pince- 
ment qu'avec  la  taille ,  ce  qui ,  soit  dit  en 
passant,  est  un  gros  inconvénient  pour  les 
jeunes  arbres.  Vous  remarquerez,  en  outre, 
que  les  rameaux  fructifères  des  arbres  pinces 
n'ont  pas  toute  la  vigueur  nécessaire  pour 
nourrir  et  soutenir  le  fruit;  qu'ils  tendent  a 
s'éloigner  du  mur,  et  que  le  fruit  en  ques- 
tion reçoit  moins  de  chaleur  en  même 
temps  qu'il  reçoit  moins  de  séve.  Vous  re- 
marquerez encore  que  la  méthode  du  pin- 
cement allonge  les  coursons,  éloigne  les 
rameaux  fructifères  des  branches  charpen- 
tières ,  et  que  plus  les  coursons  s'allongent 
et  vieillissent ,  plus  la  circulation  de  la  séve 
se  trouve  gênée. 

M.  Alexis  Lepère  ne  croit  pas  à  l'avenir 
de  la  méthode  prétendue  nouvelle.  11  per- 
siste donc  &  repousser  la  taille  en  crochets 
et  le  pincement,  comme  il  repousse,  et  avec 
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raison,  sur  le  poirier,  ces  autres  coursons 
en  téte  de  saule,  ou  tocs,  qui  ont  le  double 
inconvénient  de  ralentir  la  marche  de  la  séve 
et  de  choquer  la  vue  des  hommes  de  goût. 
Nous  croyons  qu'il  est  dans  la  bonne  voie, 
la  seule  qui  permette  de  faire  une  belle  char- 
pente, d'assurer  la  longue  durée  des  arbres 
et  d'obtenir  du  même  coup  des  fruits  en 
quantité  suffisante,  bien  nourris  et  par  con- 
séquent d'excellente  qualité,  des  fruits  enfin 
très-colorés,  ce  qui  est  de  rigueur  pour  la 
vente,  surtout  quand  il  s'agit  de  pèches. 

Les  nombreux  élèves,  tant  amateurs  que 
jardiniers,  qui  suivent  les  leçons  de  l'habile 
horticulteur  de  Montreuil,  prouvent  que  le 
temps  du  palissage  n'est  pas  encore  passé  et 
que  celui  du  pincement  général  n'est  pas 
cucore  venu. 

P.  Joigreaix. 
f  Moniteur  de  l'agriculture.] 


QUELQUES  VARIÉTÉS  DE  BETTERAVE  BLANCUE  A  SLCRE. 


Nous  extrayons  cet  article  du  Journal 
d'agriculture  pratique  de  France  : 

Depuis  plusieurs  années,  l'attention  des  fa- 
bricants de  sucre  s'est  portée  avec  un  grand 
intérêt  vers  la  création  de  races  plus  riches 
de  la. betterave  à  sucre;  aussi  nous  pensons 
leur  être  utile,  ainsi  qu'aux  cultivateurs,  en 
exposant  dans  cette  note  le  mérite  particu- 
lier que  chacune  des  races  relativement 
nouvelles  nous  a  paru  présenter  dans  nos 
cultures. 

Nous  n'entrerops  pas  dans  la  discussion 
des  intérêts  qui  divisentsouvent  les  fabricants 
et  les  cultivateurs,  et  qui  portent  ceux-ci  à 
s'opposer  a  l'introduction  des  races  très-su- 
crées, mais  moins  productives  ;  nous  dirons 
seulement  qu'il  nous  semble  que  la  compen- 
sation d'un  produit  moindre  &  l'hectare, 
mais  plus  abondant  en  sucre,  pourrait  être 
établie  par  une  plus-value  attribuée  aux  ra« 
cincs,  et  que  l'adoption  des  betteraves  riches 
pourrait  devenir  également  profitable  aux 
deux  intérêts. 

Le  mode  d'établissement  de  l'impôt  sui- 


te sucre  en  Allemagne,  impôt  qui  se  perçoit 
sur  le  poids  brut  des  racines  employées,  et 
non  sur  le  produit  net  des  matières  sucrées, 
comme  en  France,  a  fait  sentir  plus  têt  aux 
fabricants  allemands  qu'aux  nôtres  le  besoin 
de  créer  une  race  riche  qui,  sous  le  moindre 
volume,  produisît  le  plus  de  sucre  possible  ; 
leurs  efforts  ont  tendu  vers  ce  but  qui  a  été 
atteint,  nous  croyons,  d'abord  à  Magdebourg, 
en  choisissant  pour  porte-graines  les  racines 
d'une  bonne  forme  qui  cessaient  de  flotter 
dans  un  liquide  salé  d'une  densité  détermi- 
née, et  en  rejetant  toutes  celles  qui  surna- 
geaient. 

Les  betteraves  allemandes  sont  riches , 
peu  volumineuses,  mais  en  général  bien 
faites  et  très-égales  entre  elles.  Parmi  elles 
nous  citerons  d'abord  : 

La  betterave  de  Magdebourg,  dans  laquelle 
se  résument  les  qualités  de  la  race  allemande. 
Sa  racine  est  de  grosseur  moyenne,  en  fuseau 
régulier,  peu  racineuse,  enterrée,  blanche, 
h  collet  vert.  Son  rendement  peut  être  éva- 
lué de  30,000  à  35,000  kil.  à  l'hectare  dans 
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les  terres  où  la  race  ordinaire,  la  blanche  à 
sucre  de  France ,  produirait  environ  de 
40,000  à  45,000  kilog.  Dans  les  essais  que 
nous  avons  faits,  toutes  circonstances  égales, 
sa  richesse  s'est  montrée,  comparativement 
à  la  race  ordinaire,  comme  7  est  à  6. 

Nous  citerons  ensuite  : 

La  betterave  impériale.  Nous  avons  reçu 
d'Allemagne,  en  1858  ,  cette  variété.  On  la 
présentait  comme  une  race  exceptionnelle- 
ment riche,  et,  en  effet,  dans  nos  essais,  elle 
a  titré  15.8  pour  100  de  sucre,  quand  la 
race  française  cultivée  dans  le  même  terrain 
ne  titrait  que  7.5  pour  100.  L'année  sui- 
vante, les  graines  que  nous  reçûmes  donnè- 
rent des  résultats  beaucoup  moins  favorables, 
caries  racines  qui  en  provenaient  ne  titraient 
en  moyenne  que  9  pour  100.  Cependant 
l'année  dernière,  18GO,  nous  pûmes  nous 
mettre  directement  en  relation  avec  le  créa- 
teur de  celte  race,  31.  Knaucr,  et  les  graines 
qu'il  nous  fournit  ont  produit  des  racines 
qui  ont  titré,  au  mois  d'octobre  1860,  de 
9.8  à  11  pour  100. 

M.  Knauer  avait  mis  beaucoup  d'obli- 
geance à  nous  communiquer  ses  procédés 
d'amélioration,  mais,  comme  ils  reposent  sur 
l'observation  de  caractères  extérieurs  dont 
la  description  n'est  pas  très-facilement  sai- 
sissablc,  nous  avons  été,  au  mois  d'octobre, 
visiter  ses  cultures  a  Grobers,  près  Halle 
(Prusse),  et  nous  avons  pu  nous  rendre 
compte  de  sa  méthode.  M.  Knaucr  avait  re- 
marqué, d'après  des  titrages  individuels,  que 
les  racines  les  plus  riches  présentaient  un 
aspect  particulier  qui  pouvait  aider  à  les 
distinguer  sans  les  titrer  :  celles  qui  étaient 
le  plus  sucrées  avaient  les  feuilles  peu  am- 
ples, les  extérieures  disposées  horizontale- 
ment et  appliquées  contre  le  sol,  et  celles 
qui  forment  le  bouquet  central  dressées  et 
comme  frisottées;  la  racine  était  blanche,  à 
collet  vert,  en  forme  de  carotte  très-allongée 
et  complètement  enterrée,  généralement 
plus  petite  que  celles  dont  les  feuilles  étaient 
dressées  et  plus  amples.  Des  épreuves  au 
saccharimèlre  avaient  démontré  la  relation 
de  ces  caractères  avec  la  richesse  en  sucre, 
et ,  grâce  à  la  rapidité  de  multiplication 
que  permet  un  procédé  aussi  sommaire, 
M.  Knaucr  s'était  mis  en  mesure  de  produire 
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en  peu  d'années  des  quantités  assez  considé- 
rables de  graines  de  la  race  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  d'Impériale.  Mais  cette  ma- 
nière de  procéder,  qui  a  ses  avantages,  ne 
présente  pas  la  sécurité  scienliûque  qu'offre 
la  méthode  créée  par  M.  Vilmorin  pour 
l'amélioration  qu'il  a  poursuivie  et  en  grande 
partie  atteinte  (1),  et  qui  consiste  à  ne  plan- 
ter, pour  en  recueillir  la  graine,  que  des 
racines  qui  toutes  ont  été  au  préalable  son- 
dées et  dont  les  jus  ont  été  soigneusement 
titrés.  On  conçoit  qu'on  ne  puisse  ainsi  opé- 
rer qu'avec  plus  de  lenteur,  mais  nous 
croyons  aussi  pouvoir  l'assurer  avec  beau- 
coup plus  de  sûreté.  Nous  devons  dire  cepen- 
dant à  l'avantage  du  procédé  de  M.  Knauer, 
qu'il  est  très-expéditif  et  pratique;  nous 
avons  vérifié  dans  les  cultures  de  M.  Knaucr 
cl  chez  nous-mêmes,  au  moyen  de  racines 
obtenues  de  ses  graines,  la  valeur  de  ce  pro- 
cédé qui  est  bon  et  ne  demande  dans  l'ap- 
plication qu'une  grande  habitude  et  un  œil 
très-exercé.  Nous  pensons  que  les  observa- 
tions de  M.  Knaucr  et  la  méthode  de  M.  Vil- 
morin pourront  se  prêter  un  secours  mutuel, 
et  nous  pouvons  dire  déjà  que  la  betterave 
impériale  est  parvenue  à  un  degré  d'amélio- 
ration qui  permet  de  la  recommander  aux 
fabricants  de  sucre;  nous  signalons  1  ces 
derniers  l'observation  des  sucriers  allemands, 
qui  disent  qu'elle  est  plus  tardive,  mais  qu'elle 
conserve  plus  longtemps  qu'aucune  autre 
sa  qualité  sucrée,  ce  qui  permettrait  de  pro- 
longer de  quelques  jours  le  travail  dans  les 
fabriques. 

(I).  .  Celte  méthode  e$l  fondé*  sur  l'appréciation  d* 
la  densité  du  jus  lui-même,  obtenue  par  déplacement, 
en  y  pesant  un  petit  lingot  d'argent  d'un  volume  connu. 
Le  morceau, enlevé  4  l'emporle-pièee, étant  ripé,  fournit 
facilement  le*  7  a  8  centimètres  cubes  de  liquide  néces- 
saires pour  une  pesée  du  lingot.  Cette  pesée  étant  faite 
sur  un  trébuehet  Irès-scnsible  donne  avec  certitude  le 
demi-milligramme,  et,  par  conséquent,  la  quatrième  déci- 
loulr,  npproximalion  dont  l'exactitude  dépasse  les  besoin* 
de  l'expérience  et  qu'aucune  autre  méthode  ne  pourrait 
donner,  en  opérant  sur  une  anssi  petite  quantité  de  li- 
quide. Il  est  inutile  d'ajoaler  que  la  température,  prise 
au  moyen  d'un  thermomètre  au  dixième  de  degré  (pour 
plus  de  rapidité),  est  portée  sur  le  registre  à  la  suite  de 
chaque  pesée  du  lingot,  et  que  le  jaugeage  des  vases,  la 
finesse  du  fil  de  suspension  et  l'identité  absolue  de  toutes 
les  conditions  de  l'opération,  éliminent  encore  les  erreurs 
que,  dans  le  début,  avait  pu  produire  une  certaine  irrégu- 
larité dans  la  manière  d'opérer.  ■ 

{Amélioration  dt$  planta,  par  M.  L.  Vilmorin.) 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


Parmi  les  races  françaises  nous  mention- 
nerons : 

La  betterave  blanche  à  collet  vert,  l'une 
des  meilleures  races  à  sucre,  qui  a  l'avantage 
d'avoir  une  belle  racine  enterrée,  volumi- 
neuse, et  se  conservant  bien.  A  Verrières,  à 
la  date  du  2  octobre,  elle  a  titré  1 .054,  ce 
qui  fait  environ  8.7  pour  400  de  sucre.  Son 
produit  a  l'hectare  peut  être  évalué  de 
40,000  à  45,000  kilogr. 

Cette  race,  fort  appréciée  des  fabricants, 
a  perdu  de  son  importance  depuis  que  plu- 
sieurs cultivateurs  ont  fourni  pour  elle  des 
betteraves  à  collet  vert  sortant  plus  ou  moins 
de  terre  et  appelées  dans  le  Nord  bouteuses 
ou  detni-boutettses,  selon  la  longueur  hors 
de  terre  :  races  médiocres  mais  plus  produc- 
tives et  d'un  arrachage  plus  facile  que  la 
véritable  betterave  blanche  a  sucre  à  collet 
vert,  dont  la  racine  est  très-en  terrée.  La 
crainte  d'être  trompé  fait  maintenant  en  gé- 
néral écarter  les  betteraves  à  collet  vert,  ce 
qui  nous  semble  d'autant  plus  regrettable, 
que  nous  avons  toujours  trouvé  cette  bette- 
rave supérieure  à  la  suivante. 

La  betterave  blanche  à  collet  rose.  Celte 
race  déjà  ancienne,  après  avoir  été  générale- 
ment abandonnée,  il  y  a  quelques  années, 
pour  la  race  à  collet  vert,  a  de  nouveau  re- 
pris faveur.  Sa  racine  est  belle,  allongée, 
assez  nette,  sortant  un  peu  de  terre;  sa 
chair  est  blanche  zonée  de  rouge,  ce  qui 
nous  fait  craindre  qu'elle  ne  dégénère  faci- 
lement et  ne  se  rapproche  de  la  disette  rose. 
Dans  nos  essais  de  1 860,  elle  a  tiré  1  .017 
ou  environ  7  pour  100  de  sucre  réel  ;  mal- 
gré celte  infériorité,  la  betterave  blanche  à 
collet  rose  est  chaque  jour  plus  cultivée  dans 
le  nord  de  la  France  :  son  produit  et  la  faci- 
lité de  sa  conservation  la  faisant,  sous  ces 
rapports,  égaler  la  betterave  à  collet  vert, 
et  sa  couleur  mettant  jusqu'à  présent  les  fa- 
bricants et  les  cultivateurs  à  l'abri  de  lout 
malentendu. 


Nous  dirons  en  finissant  quelques  mots  de 
la  race  qu'on  a  nommée  betterave  améliorée 
Vilmorin.  Cette  race,  qui  n'est  encore  qu'en 
voie  de  création,  est  la  plus  riche  que  nous 
connaissions:  dans  nos  essais  de  celle  année, 
nous  avons  eu  des  lots  qui  ont  atteint  les 
chiffres  de  16  et  de  17  pour  100,  la  bette- 
rave impériale  titrant  de  9.8  à  1 1  et  la  belle- 
rave  blanche  h  sucre  7.5. 

Un  lot  de  graines  assez  important  a  été 
livré  l'année  dernière  aux  fabricants  et  cul- 
tivateurs qui  nous  pressaient  de  leur  céder 
cette  betterave,  que  M.  Vilmorin  eût  voulu 
améliorer  pendant  plusieurs  années  encore 
avant  de  la  mettre  dans  le  commerce.  Ce  lot 
avait  été  obtenu  de  racines  non  titrées, 
mais  provenant  de  graines  recueillies  sur 
des  rucincs  qui  titraient  14  pour  100;  il  ti- 
trait, en  1860,  13  pour  100.  Celte  race,  à 
peine  formée,  présente  encore  plusieurs  in- 
convénients :  le  collet  est  trop  gros,  les  ra- 
cines sont  généralement  inégales,  mal  faites 
et  racincuses;  l'arrachage  en  est  difficile, 
surtout  quand  il  a  lieu  par  un  temps  hu- 
mide. 

«  Je  n'ai  pas  encore  cherché,  écrivait 
M.  Louis  Vilmorin  à  M.  Tiburcc  Crcspel,  à 
allier  une  bonne  forma  à  la  qualité  sucrée, 
bien  que  souvent  il  se  rencontre  des  racines 
très-bien  fuites  dans  mes  choix ,  parce  que 
je  liens  avant  tout  h  suivre  très-méthodi- 
quement ma  marche  régulière  vers  l'enri- 
chissement de  la  belteravc.  » 

Maintenant  que  nous  sommes  plus  rap- 
prochés du  but  que  M.  Vilmorin  voulait 
atteindre,  en  fixant  le  plus  de  sucre  possible 
dans  la  betterave,  nous  nous  appliquerons, 
tout  en  choisissant  des  betteraves  très-su- 
crées pour  porte-graines,  a  perfectionner  la 
forme,  et  nous  espérons  y  parvenir  assez 
promptement. 

Vilhorin-Andbieux. 


EXPOSITION  PROVINCIALE  AGRICOLE  A  BRUXELLES. 


La  Société  agricole  du  Rrabant  a  décidé, 
dans  sa  dernière  réunion,  que,  cette  année, 
une  exposition  agricole  provinciale  sera  ou- 
verte à  Bruxelles  pendant  les  fétes  de  sep- 


tembre. Les  ressources  dont  la  Société  dis- 
posera seront,  parait-il,  assez  considérables 
pour  que  l'exposiliou  soit  brillante  et  les 
primes  attribuées  aux  divers  concours  con- 
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venablement  rémunératrices  des  peines  et 
des  soins  que  les  exposants  se  seront  impo- 
sés. Sous  peu,  nous  ferons  connaître  le  pro- 
gramme, le  règlement  et  toutes  les  disposi- 
tions qui  concernent  cette  exposition.  En  at- 
tendant, nous  ne  pouvons  qu'engager  les  éle- 
veurs et  les  fabricants  d'instruments  à  se 
préparer  à  la  lutte  ;  les  uns  en  multipliant  les 
soins  qu'ils  donnent  à  leur  bétail,  les  autres 
en  cherchant  de  plus  en  plus  à  réunir  la  per- 
fection dans  les  appareils  qu'ils  construisent. 


CULTIVATEUR, 

Il  est  bon  qu'ils  le  sachent  dès  à  présent, 
ils  auront  probablement  &  lutter  contre  des 
fabricants  étrangers  (pour  les  machines,  le 
concours  sera  universel),  contre  la  perfection 
et  le  bon  marché  des  machines  anglaises  et 
françaises.  Nous  espérons  que  pour  l'hon- 
neur du  pays  et  dans  leur  propre  intérêt,  les 
fabricants  belges  feront  tout  ce  qui  sera  pos- 
sible pour  ne  pas  se  trouver  inférieurs  aux 
constructeurs  étrangers. 


RÉSULTATS  DU  CONCOURS  DE  BESTIAUX  INSTITUÉ  PAR  LA  VILLE  DE  BRUXELLES. 


Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  il  y  a 
quelque  temps,  le  25  mars  a  eu  lieu  dans  les 
dépendances  de  l'abattoir,  le  concours  an- 
nuel de  bétail  de  la  ville  de  Bruxelles.  Nous 
avons  fait  connaître  le  programme  de  ce  con- 
cours, et  nous  avons  donné  la  composition  du 
jury,  il  nous  reste  à  publier  les  résultats  que 
voici  : 

Pour  les  boeufe.  —  pbemibbe  classe.  —  Boeufs 
de  l'âge  de  3  ans  au  plus,  quel  que  soit  leur  poids. 
(Neuf  conclurent»). 

1"  prime,  700  fr.  et  une  médaille  de  vermeil,  au 
sieur  J.  Janssens,  de  Berlue re  (Flandre  orientale), 
pour  un  bœuf  âgé  de  2  ans  et  8  mois,  de  race  pur 
sang  Durham,  pesant  867  kilog  ,  né  et  élevé  chez 
l'exposant ,  acheté  par  le  sieur  VereUt,  boucher, 
rue  de  la  Fourche. 

2»  prime,  450  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au 
sieur  Gantois,  deLeysele  (FUndreorientalc),  pour 
un  bœuf  âgé  de  2  ans  et  (0  mois  pesant  805  kilog., 
de  race  croisée  Durham,  né  et  élevé  chez  l'expo- 
sant, vendu  à  MM.  Wauters,  place  de  la  Chapelle 
et  Nau-Lambelé,  rue  Haute. 

3»  prime.  200  fr.  et  une  médaille  d'argeut,  au 
sieur  E.  Verheyden,  de  DilbceL  (Brabant) ,  pour 
un  bœuf  âgé  de  2  ans  et  9  mois,  pesant  770  kilog., 
de  race  pur  sang  Durham,  né  et  élevé  chez  l'expo- 
'sant,  vendu  à  MM.  Van  Calck  (QuarUer-Léopold) 
et  à  L.  Desadeleer. 

DBDxttMi  classe.—  (Cinq  concurrents).  Bœufs  de 
Tige  de  plus  de  3  ans  et  de  5  ans  au  plus,  de  poids 
de  700  kilog.  au  moins. 

!«••  prime,  500  fr.  et  une  médaille  de  vermeil,  an 
sieur  P.  Carpentier,  de  Cuesme  (Flandre  orientale), 
pour  un  bœuf  âgé  de  3  ans  et  1 1  mois,  du  poids  de 
990  kilog  ,  de  race  croisée  Durham  né  et  élevé  chez 
l'exposant,  acheté  par  M.  Corn  «lis,  rue  del'Étuve. 

2» prime,  300  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
Koeh,deGooreende  (Anvers),  pour  un  bœuf  âgé  de 
4  ans  et  11  mois,  pesant  1,066  kilog.,  de  race  cam- 
pinoise,  né  chez  Dankers,  a  Westwezel  (Anvers), 


vendu  a  MM.  Smet,  rue  des  Poissonniers  et  à  Me- 
ganck  frères,  rue  de  la  Régence. 

3*  prime,  1 50  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
PaulCIaes  de  Lembecq  (Brabant),  pour  un  bœuf  âgé 
de  4  ans,  10  mois,  du  poids  de  1,066  lu  loge,  de 
race  croisée  Durham,  né  et  élevé  cbez  l'exposant, 
acheté  par  MM.  Smet  et  Meganck. 

tsoimbmb  classe.  —  (8  concurrents.)  —  Bœufs 
«le  l'âge  de  plus  de  5  ans,  du  poids  de  800  kil. 

I"  prime,  300  fr.  et  une  médaille  de  vermeil,  au 
sieur  Pierre  Gantois,  de  Lcyselc,  pour  un  bœuf 
âgé  de  5  ans  et  2  mois,  du  poids  de  984  kil.  de  race 
Durham,  né  et  élevé  chez  l'exposant,  acheté  par 
MM.  Deneycr,  rue  de  la  Putteric,  et  Roger,  rue  de 
la  Violette. 

2*  prime,  100  fr.  et  une  médaille  d'argent  au 
sieur  Pierre  Gantois,  déjà  nommé,  pour  un  bœuf  id ., 
du  poids  de  899  kil.,  né  à  Dixmude,  élevé  chez 
Ph.  Verceck,  vyendu  à  MM.  Lauwers,ruc  de  Laeken, 
et  Stobbaerts,  rue  Duqoesnoy. 

Pour  les  génisses.  —  classe  oeique  (10  con- 
currents.) —  Génisses  de  l'Age  de  4  ana  au  plus  : 

l" prime,  400  fr.  et  une  médaille  de  vermeil  au 
sieur  S.  Janssens,  de  Berlaere  (FI.  orient.)  pour 
une  génisse  du  poids  de  740  kilog.,  de  race  pur 
sang  Durham,  née  et  élevée  chez  l'exposant,  achetée 
par  MM.  Molitor,  Grande-Boucherie,  et  Laveine, 
Parvis  de  Ste-Gudule. 

2*  prime,  300  fr.  et  une  médaille  d'argen  t  au  sieur 
Verheyden,  de  Dilbeek  (Brabant,  pour  une  génisse, 
âgée  de  2  ans  10  mois,  pesant  712  kilogr.  de  race 
7/8  Durham,  née  et  élevée  chez  l'exposant,  achetée 
par  MM.  Van  Calck  et  Desadeleer. 

S* prime,  150  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
Paul  Claes,  de  Lembecq,  pour  une  génisse  âgée  de 
2  ans,  10  mois,  pesant  799  kilogr.,  de  race  croisé 
Durham,  née  et  élevée  chez  l'exposant,  vendue  aux 
sieurs  Rotli,  Quartier-Léopold  et  Stallaert,  rue  de 
Louvain. 

Pour  les  Moutons.  —  pibmièbs  clisse.  (6  con- 
currentif.  —  Moulons  de  2  à  4  dents  an  plus,  du 
poids  de  55  kilogr.  au  moins. 

Prime  unique,  150  fr.  cl  une  médaille  d'argent 
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au  sieur  Dcschutter,  de  Capellen,  pour  un  troupeau 
de  10  moutons  de  race  croisée  anglaise,  du  poids 
total  de  661  kilogr.  acheté  par  Verelst,  rue  de  la 
Fourche. 

DBoziiMs  clause.  —  Moulons  de  plus  de  4  dents, 
du  poids  de  75  ks.il.  au  moins 

Prime,  125  fr,  et  une  médaille  d'argent  (non  dé- 
cernée). 

troisième  classe.  —  Moutons  de  2  à  4  dents  au 
plus,  du  poids  de  54  kil.  au  plus. 

Prime,  100  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
Dewin,  d'Aniierlecht,  pour  un  troupeau  de  dix 
moutons,  de  race  campinoise,  du  poids  total  de  499 
kilogr.,  acheté  par  Van  Waes,  rue  des  Six-Jetons, 
veuve  Vandevelde,  rue  de  Hiddeleer  et  Hemeleer, 
rue  du  Nord. 

Pour  les  Porcs.  —  poacs  de  ceahdb  taille. 
—  Porcs  âgés  de  1  a  2  ans  :  (3  concurrents). 

V»  prime,  125  fr.  et  une  médaille  d'argent,  à  la 
dame  veuve  Demeester,  de  Somerghem,  pour  un 
porc  âgé  de  17  mois,  pesant  301  kil.,  de  race  indi- 
gène, né  à  Lothenhuilc  (Flandre  orientale),  chex 


le  sieur  J.-B.  Colle,  vendu  au  charcutier  Sprujr- 
ten,  rue  des  Récollets. 

2*  prime,  75  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au 
sieur  F.  Deloose,  de  Haeltert  (FI.  or.),  pour  un 
porc  âgé  de  18  mois,  pesant  339  kilogr.,  né  et  élevé 
chex  l'exposant,  acheté  par  P.  Smet,  rue  de  Terre 
Neuve. 

poucs  de  petite   taillx  (6  concurrent»).  - 

prime,  125  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
lugels,  de  Ertvelde  (Flandre  orient.),  pour  un  porc 
âgé  de  16  mois,  de  race  Derby,  pesant  262  kil., 
né  à  Ertvelde,  chez  le  sieur  Vandcvoorde,  vendu 
au  charcutier  Van  Cappellen,  Marché-au» -Poulets. 

2*  prime,  75  fr.  et  une  médaille  d'argent,  au  sieur 
Van  Ryckstal,  de  Lierre  (Anvers)  pour  un  porc  âgé 
de  13  mois,  de  race  croisée  anglaise,  du  poids  de 
257  kil.,  née  à  Bruges  chez  le  sieur  Janssens,  acheté 
par  le  charcutier  Arnoyta,  rue  des  Bouchers. 

Les  primes  n'étaient  payées  aux  méritants  que 
pour  autant  que  les  animaux  primés  étaient  vendus 
a  un  boucher  de  Bruxelles  pour  être  abattus  dam 
les  huit  jours  à  l'abattoir  de  cette  ville. 


FAITS  DIVERS. 


Servie*  vétérinaire.— Par  arrêté  ministériel  du  21  mars 
1861,  le  canton  de  Pâturages  (llainaul)  est  divisé  en  deux 
sections  vétérinaires. 

Le  sieur  Van  Russel  (V.)  est  chargé  du  service  de  la  pre- 
mière section  avec  résidence  à  l'Aiurages,  et  le  sieur  Lis- 
bet  (S  )  est  nommé  provisoirement,  pour  un  terme  de  trois 
années,  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  de  la  se- 
conde srclion  de  ce  canton  avec  résidence  A  Givry. 

La  première  prime  au  concourt  international  pour  Us 
txrtifs  tant  cornu,  à  Gand.  —  A  Gand,  au  concours  inter- 
national pour  les  bœufs  sans  cornes ,  la  prime  de  800  fr. 
a  été  décernée  an  bœuf  Sarlabot  IV  (1,023  k.)  élevé,  en- 
graissé et  présenté  par  SI.  le  conseiller  Du  trône,  de  Dives 
(Calvados). 

Outre  la  prime  de  500  francs  décernée  à  M.  Dutrtne, 


et  qu'il  a  remise  entre  les  mains  de  M.  le  président  do 
jury,  pour  être  offerte  a  un  semblable  concours  l'année 
prochaine,  an  prix  d'honneur,  consistant  en  une  médaille 
d'or,  a  été  décerné  au  lauréat.  En  le  lui  annonçant,  M.  le 
bourgmestre  Ch.  de  Kerebove  a  fait  remarquer  a  M.  Do- 
irôneque  celte  médaille  d'or  était  la  première  que  le  jury 
décernât,  la  plus  haute  récompense  ayant  consisté  jusqu'à 
ce  jour  en  médailles  de  vermeil. 

Pour  sortir  ainsi  du  cadre  de  leurs  récompenses  ha- 
bituelles, la  commission  provinciale  et  le  conseil  commu- 
nal ont  été  déterminés  non-seulement  par  la  supériorité 
des  bœu  fs  Sarlabot  III  et  IV,  présentés  l'année  dernière  et 
cette  année  au  concours  de  Gand,  mais  par  les  procès- 
verbaux  dressés  par  la  Société  impériale  d'acclimatation, 
la  Société  protectrice  des  animaux  et  le  syndicat  de  la 
boncherie  de  Paris,  en  faveur  de  la  race  tant  cornet  Sar- 
labot. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  20  ao  26  Mars  4861. 


Cambrai  [Nord). 

20  00  à  25  OOlVctol. 
Seigle.  .   .    12  00  A  !2  80  . 
Orge  ...    12  00  à  13  70  - 
Avoine  .   .    8  00  à  10  50  » 

Douai  (Nord). 

Froment. .  20  00  à  26  00  ITieclol. 

Seigle  .   .   15  00  à  » 

Orge  ...  13  50  à  15  00  • 

Avoine .   .  8  00  A  12  00  » 

Valcaielcainea  {\ord). 

Froment.  .  2»  00  à  25  50  l'beclol. 

Seigle  .  .  12  50  i  15  00  . 


Tislcnclessaiea  [suite). 

Orge  .  .  .  12  00  à  13  23  l'beclol. 
Avoine  .   .  20  00  à  23  00  100  kil, 

Touulers)  (Àrdenntt). 

Froment.  .  29  50  â  30  50  100  kil 

Seigle.  ..  10  25  à  19  50  • 

Orge  ...  20  50  *  21  00  • 

Avoine  .   .  18  00  a  20  50  . 


Froment  : 
anglais.    .    16  37  â  31  18  l'hcctol 
étranger.  .   23  00  à  31  18 


l.omtrea  (suite). 
Orge.  .   .   12  05  à  H  651'hectol. 
Avoine .   .    »  47  à  13"  79  » 

Amsterdam. 

Froment. .  28  90  I  32  20  l'hectol 
Seigle. .   .    13  65  A  17  25  » 
Orne  ...    12  25  à  12  40  » 
Avoine.   .    17  50  A  19  50  100  kil 
Colosjpse. 

Froment.  .  29  40  à  29  73  100  kil 

Seigle  ..  19  85  a  21  25 

Orge  ...  21  50  à  23  50  • 

Avoine.    .  17  50  A  
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LES  CONCOURS  DAM  M  AUX   DE   BOUCHER  I E. 


Ce  qui  louche  à  la  consommation  intéresse 
nécessairement  tout  le  monde,  sans  distinc- 
tion de  pays.  Vous  nous  permettrez  donc  de 
vous  dire  un  mot  du  concours  de  Poissy,  ou 
plutôt  de  certaines  observations  qui  s'y  rat- 
tachent. Les  primes  ont  été  décernées  le  27, 
et  les  curieux,  comme  toujours,  faisaient 
foule  pour  ne  rien  voir.  Ce  jour-là  donc, 
nous  avons  laissé  la  place  aux  curieux;  mais 
le  lendemain,  au  malin,  nous  nous  trouvions 
à  Poissy ,  en  compagnie  de  bon  nombre  de 
gros  bouchers,  et  nous  avons  pu  examiner 
à  notre  aise  un  bétail  considérable  et  en  gé- 
néral très-remarquable.  Nous  ne  sommes 
plus,  vous  lt*  pensez  bien,  assez  novice  pour 
nous  enthousiasmer  à  la  vue  des  bêles  en- 
graissées pour  la  gloire  et  réserver  unique- 
ment notre  attention  aux  lauréats.  Nous  ne 
tombons  pas  en  admiration  devant  le  volume 
de  quelques  animaux  exceptionnels,  parce 
que  le  volume  ne  prouve  ni  la  qualité,  ni  la 
santé,  ni  la  réduction  des  prix  de  revient. 
Les  engraisseurs  qui  les  fabriquent  pour  les 
concours  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  der- 
nier point.  Ce  sont  des  pièces  qui  donnent 
une  heure  de  satisfaction  à  notre  vanité,  ou 


qui  font  enseigne.  Beaucoup  de  ceux  qui  re- 
cherchent les  primes  ont  des  animaux,  re- 
producteurs à  vendre;  il  est  tout  naturel 
qu'ils  cherchent  à  conquérir  une  réputation 
qui  sera  payée  largement.  A  ce  titre,  les  con- 
cours ont  leur  bon  côté,  mais  indirectement. 
Les  bétes  primées,  fabriquées  en  petit  nom- 
bre et  à  grands  frais,  nous  intéressent  beau- 
coup moins  que  les  bétes  des  hcrbngcrs; 
selon  nous,  il  serait  à  désirer  que  les  encou- 
ragements se  portassent  sur  le  nombre,  non 
sur  de  rares  individus,  et  que  Ton  favorisât 
le  développement  de  nos  races  naturelles 
qui  nous  paraissent  un  peu  trop  sacrifiées 
aux  races  artificielles.  Nous  ne  tenons  pas 
absolument  à  ce  que  Ton  fournisse  pour  la 
boucherie  des  animaux  bien  carrés,  façonnés 
comme  avec  l'équerre  et  le  rabot  ;  nous  nous 
contenterions  à  moins. 

Si  les  durham  sont  la  plus  haute  expres- 
sion de  l'aptitude  à  prendre  la  graisse,  ils 
sont,  en  retour,  amoindris  par  les  croise- 
ments, difficiles  à  maintenir  et  ne  comptent 
point  parmi  les  races  vigoureuses.  Ce  désa- 
vantage du  perfectionnement  a  beaucoup 
d'importance  à  nos  yeux.  Nous  craignons 
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qu'à  force  de  remanier,  de  modifier,  de  cor- 
riger la  nature,  il  nous  arrive  de  tout  affai- 
blir cl  de  tout  compromettre.  Aussi,  quand 
nous  découvrons  quelque  part,  ici  ou  ail- 
leurs, des  bêtes  promptes  à  l'engraissement 
quoique  imparfaites  au  point  de  vue  anglais, 
nous  souhaitons  qu'on  nous  les  laisse  avec 
leurs  défauts  apparents,  qui  peut-être  ne 
sont  en  réalité  que  des  qualités.  Le  mieux,  à 
uotre  avis,  serait  de  faire  un  choix  intelli- 
gent parmi  les  produits  de  ces  races  natu- 
relles, de  conserver  a  titre  de  reproducteurs 
les  sujets  relativement  bien  conformés  et 
«l'améliorer  par  voie  de  sélection.  Le  résul- 
tat, moins  rapide  que  par  voie  de  croisement, 
n'en  serait  que  meilleur  sous  tous  les  rap- 
ports et  plus  durable.  Vous  avez  en  Bel- 
gique, et  nous  avons  en  France  de  ces  races 
disposées  à  prendre  la  graisse  et  qui  n'atten- 
dent, pour  se  perfectionner  naturellement, 
qu'un  bon  régime  et  des  éleveurs  soigneux. 
Supposez  que  les  herbagers  du  Colentin 
veuillent  se  donner  la  peine  d'améliorer 
sans  croiser,  de  nourrir  toujours  copieuse- 
ment, à  l'établc  comme  au  pâturage,  il  est 
hors  de  doute  que  leurs  animaux ,  déjà  si 
précieux  quant  à  la  qualité  delà  viande,  ne  le 
céderaient  bientôt  en  rien  ,  quant  au  poids,  à 
ceux  de  l'Angleterre.  C'est  l'opinion  des  meil- 
leurs bouchers  de  Paris  ;  c'est  aussi  la  nôtre. 

Que  des  particuliers  aient  intérêt  parfois 
à  rechercher  des  animaux  précoces,  charpen- 
tés de  main  d'homme,  bâtis  pour  recevoir 
une  charge  étonnante  de  chair  et  de  suif, 
nous  ne  l'avons  jamais  contesté  et  ne  le  con- 
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testons  pas,  mais,  comme  c'est  aux  dépens  de 
la  force  des  animaux  et  de  la  qualité  de  la 
viande  que  s'obtiennent  ces  résultats,  nous 
ne  pouvons  admettre  que  l'intérêt  de  quel- 
ques-uns soit  l'intérêt  de  tous.  Les  sociétés 
ne  peuvent  pas,  ne  doivent  pas  vivre  au  jour 
le  jour  ;  elles  ne  peuvent  ni  ne  doivent  par 
conséquent  se  réjouir  de  l'abâtardissement 
des  types. 

Voilà  pourquoi  nous  plaçons  les  races 
naturelles  bien  au-dessus  des  races  altérées 
par  les  caprices  de  l'homme;  voilà  pourquoi 
nous  voudrions  que  les  encouragements  les 
plus  énergiques  s'appliquassent  surtout  à  ces 
races  naturelles,  les  seules  vraiment  bonnes 
et  vraiment  robustes,  les  seules  qui  aient  de 
la  durée,  de  l'avenir,  les  seules  qui  soient 
dans  d'excellentes  conditions  pour  se  multi- 
plier. 

Nous  sommes  pour  le  développement  qui 
fortiGc  au  lieu  d'affaiblir;  nous  sommes 
contre  le  développement  qui  affaiblit  au  lieu 
de  fortifier. 

Nous  sommes  pour  les  procédés  qui 
assurent  la  multiplication  en  améliorant  les 
races,  non  pour  les  procédés  qui  font  des 
monstres  plus  ou  moins  stériles. 

Nous  sommes  pour  la  solidité  plutôt  que 
pour  la  précocité  ;  pour  l'avenir  plutôt  que 
pour  le  présent;  pour  l'intérêt  de  tous,  plutôt 
que  pour  l'intérêt  de  quelques-uns  ;  pour  la 
qualité  plutôt  que  pour  la  quantité;  pour 
l'œuvre  de  la  nature  plutôt  que  pour  l'œuvre 
de  l'homme. 

P.  JOIGKEAUX. 


ALIMENTATION  ÉCONOMIQUE  Dl  BÉTAIL  PAR  LA  BETTERAVE  FERMENTÉE. 


Nous  empruntons  cet  article  au  Guide 
vicinal  publié  à  Beauvais  (Oise),  sous  l'intel- 
ligente direction  de  M.  A.  Vitard. 

La  large  part  que  la  betterave  occupe  au- 
jourd'hui dans  la  culture  des  fermes  du  nord 
de  la  France  et  dans  l'alimentation  du  bétail 
par  la  pulpe  vient  de  devenir  susceptible 
d'une  plus  grande  extension,  depuis  que 
M.  Lcduc-Tcstard,  de  Beaurevoir,  près  le 
Câtelet  (département  de  l'Aisne),  a  trouvé  le 
moyen  d'appliquer  économiquement  et  faci- 


lement cette  précieuse  racine  à  la  nourriture 
et  à  l'engraissement  du  bétail.  Jusqu'alors, 
on  le  sait,  la  culture  de  la  betterave  avait 
été  pratiquée  en  France  presque  exclusive- 
ment pour  l'industrie  de  la  fabrication  du 
sucre  ou  de  l'alcool.  Ses  résidus,  qui  four- 
nissent, après  la  fabrication,  une  ressource 
très-précieuse  pour  l'alimentation  du  bétail, 
avaient  fait  adopter  celte  culture  dans  un 
grand  nombre  de  fermes;  mais  elle  n'était 
considérée  que  comme  plante  industrielle, 
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et  elle  n'avait  pas  jusqu'alors  formé  la  buse 
des  assolements;  sa  production  s'était  donc 
à  peu  près  équilibrée  avec  les  besoins  de  la 
consommation  du  sucre  et  de  l'alcool,  et, 
malgré  les  avantages  qu'elle  procurait  à 
l'agriculture  pour  suppléer  aux  fourrages 
d'hiver,  jamais  la  culture  de  la  betterave 
n'aurait  pu  se  généraliser  comme  plante  in- 
dustrielle; car,  du  moment  où,  prenant  un 
développement  excessif,  elle  aurait  amené  la 
production  du  sucre  et  de  l'alcool  indigènes 
à  dépasser  les  besoins  de  la  consommation, 
l'avilissement  du  prix  de  ces  denrées  fût 
venu  arrêter  l'essor  des  industriels  et  les 
forcer  à  rentrer  dans  la  loi  commune.  Celle 
vérité  ne  peut  pas  s'appliquer  à  la  consom- 
mation de  la  viande,  qui  offre  un  champ  illi- 
mité a  la  production,  et,  sur  ce  terrain,  le 
cultivateur  peut  marcher  sans  crainte  d'être 
dépassé  par  la  consommation. 

Il  y  a  encore,  malheureusement,  bien  des 
contrées  agricoles  dépourvues  de  bétail  cl 
dans  lesquelles,  cependant,  on  produit  pres- 
que exclusivement  les  céréales,  au  moyen 
de  la  jachère;  mais  ce  mode  d'assolement 
qui  parait  diminuer  les  frais  de  culture,  est, 
en  réalité,  très-peu  économique,  car  il  élève 
le  prix  de  revient  du  blé.  Eh  bien  !  les 
hommes  qui  raisonnent  et  qui  sentent  la  né- 
cessité d'adopter  un  meilleur  mode  de  cul- 
ture, trouveront,  dans  le  procédé  de  M.  Leduc, 
un  moyen  simple  et  facile  de  conserver  la 
betterave  par  la  fermentation  et  de  l'admi- 
nistrer au  bétail  économiquement,  et  bien- 
tôt la  culture  des  racines  remplacera  avec 
avantage  la  jachère  pour  la  production  du 
blé. 

La  culture  des  racines  offrira  toujours  des 
ressources  immenses  à  ceux  qui  voudront  en- 
trer dans  celle  voie,  et  c'est  de  ce  côté  que 
M.  Leduc  a  frayé  le  chemin  à  la  culture  pro- 
gressive, en  transformant  chez  lui  la  bette- 
rave en  un  fourrage  abondant,  avantageux 
et  économique. 

La  betterave,  dans  sa  ferme ,  n'est  plus 
considérée  comme  une  plante  industrielle, 
mais  comme  la  plante  alimentaire  qui  pro- 
duit le  plus  de  nourriture,  dans  les  condi- 
tions les  plus  économiques. 

Nous  savons  qu'on  a  déjà,  à  plusieurs  re- 
prises, essayé  de  donner  aux  animaux  la 


betterave  crue,  découpée  et  mélangée  avec 
de  la  paille  courte  ou  de  la  paille  hachée. 
M.  Vallerand  en  a  donné,  et  M.  Gérard  l'a 
mentionné;  mais  on  n'a  pas  tardé  à  recon- 
naître qu'il  y  avait  une  différence  très-grande 
cnlre  la  betterave  crue  el  la  betterave  fer- 
mcnléc;  que  celle-ci  avait  une  supériorité 
marquée  sur  la  première;  qu'elle  ne  présen- 
tait pas  dans  la  pratique  les  mêmes  incon- 
vénients; enfin  qu'elle  était  plus  écono- 
mique, puisque  les  animaux  consommaient 
moins  de  nourriture  lorsqu'elle  était  fer- 
mcnlée. 

C'est  donc  dans  ces  idées  que  M.  Leduc  a 
cherché  à  obtenir  une  fermentation  facile  et 
praticable  sur  une  grande  échelle,  persuadé 
qu'il  était  que  c'était  le  seul  moyen  d'obtenir 
économiquement  une  nourriture  saine  et 
substantielle.  Ce  procédé,  il  l'a  trouvé  el  ex- 
périmenté en  grand  pendant  l'hiver  de  4858- 
1859,  et  depuis,  dans  l'application  qu'il  en  a 
faite,  il  a  toujours  obtenu  les  meilleurs  ré- 
sultats, puisque,  avec  la  récolte  de  50  hec- 
tares de  betteraves,  il  a  pu  engraisser  un 
nombre  de  moutons  tel,  qu'il  cùl  fallu,  pour 
obtenir  les  mêmes  produits  dans  une  ferme 
ordinaire,  employer  la  récolle  de  plus  de 
4  50  hectares  de  fourrages. 

Nous  avons  suivi  les  essais  de  M.  Leduc 
avec  un  grand  intérêt  et  assisté  a  ses  tâton- 
nements; aujourd'hui  que  l'expérience  d'une 
année  a  montré  le  succès  de  sa  méthode,  il 
nous  parait  d'un  haut  intérêt  de  la  faire  con- 
naître pour  lui  laisser  tout  l'honneur  de 
cette  ingénieuse  application,  et  pour  fournir 
à  ceux  qui  voudraient  l'imiter  des  indications 
qui  pourront  les  guider  dans  cette  voie  nou- 
velle. 

Loin  de  nous  lu  pensée,  en  traçant  ces 
lignes,  de  gêner  en  rien  le  développement 
des  fabriques  de  sucre  et  des  distilleries  de 
jus  de  betteraves,  qui,  établies  dans  cer- 
taines circonstances  favorables,  seront  tou- 
jours avantageuses;  encore  inoins  conseille- 
rons nous  aux  cultivateurs  industriels  de  fer- 
mer leurs  distilleries  ou  leurs  fabriques  de 
sucre,  pour  employer  la  betterave  exclusive- 
ment à  l'engraissement  du  bétail;  mais  nous 
sommes  persuadé  que  l'application  facile, 
économique  de  la  betterave  à  la  nourriture 
du  bétail,  telle  qu'on  la  pratique  à  Beaurc- 
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voir,  présente  des  avantages  tels  qu'on  devra 
envisager  la  culture  de  cette  racine  sous  cette 
nouvelle  face,  et  que  chaque  cultivateur  de- 
vra dorénavant, avanldc  monter  une  fabrique 
de  sucre  ou  une  distillerie,  examiner  si,  eu 
égard  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve  placé,  il  n'y  aurait  pas  pour  lui  avan- 
tage à  employer  directement  la  betterave  fer- 
mentée,  de  manière  à  nourrir  avec  sa  récolte 
un  plus  nombreux  bétail.  Toujours  aussi  on 
devra  tenir  compte  de  celte  vérité,  que  le 
nombre  des  fabriques  de  sucre  et  des  distil- 
leries ne  peut  s'accroître  indéfiniment,  et 
que,  si  la  fabrication  ne  compte  pas  avec  la 
consommation,  elle  s'exposera  à  des  pertes 
sérieuses  cl  inévitables. 

La  question  sera  bien  plus  facile  à  résoudre 
pour  celui  qui,  éloigné  de  toute  fabrique  de 
sucre  ou  de  distillerie,  voudra  alimenter, 
avec  une  quantité  de  terre  donnée,  un  grand 
nombre  de  têtes  de  bétail  afin  d'obtenir  plus 
d'engrais.  Celui-là  apprendra  avec  intérêt  : 

\"  Qu'il  peut  aujourd'hui  conserver  faci- 
lement, pendant  plus  d'une  année,  la  bette- 
rave nécessaire  à  l'alimentation  de  son  bé- 
tail; 

2°  Qu'il  peut  même  l'emmagasiner  aussi 
sûrement  et  aussi  facilement  qu'il  conserve 
et  emmagasine  les  pulpes  ou  les  fourrages. 

Voici  la  méthode  simple  et  ingénieuse 
mise  en  pratique  dans  la  ferme  de  Beaure- 
voir.  On  va  voir  que  M.  Leduc  préparc  ses 
betteraves  de  deux  manières,  l'une  par  la  va- 
peur, pour  la  nourriture  d'hiver;  l'autre  par 
la  fermentation  obtenue  naturellement,  pour 
la  nourriture  d'été. 

M.  Leduc  a  consacré  à  la  préparation  et  à 
la  manutention  de  la  nourriture  d'hiver  de 
son  bétail,  un  des  côtés  d'une  grange  portant 
en  longueur  12  mètres,  sur  une  largeur  de 
9  mètres  intérieurement. 

Dans  celle  partie  de  la  grange,  qu'on  ap- 
pelle tas  de  grange,  et  qui  est  généralement 
plus  profonde  que  l'aire  de  2  à  3  mètres,  il  a 
fait  établir  six  fosses  ou  compartiments,  sé- 
parés entre  eux  par  un  mur  de  0m  22  d'é- 
paisseur ;  un  espace  de  1  mètre  a  été  réservé 
entre  les  deux  rangs  des  fosses  pour  le  ser- 
vice des  tuyaux  de  vapeur,  et  l'écoulement 
des  eaux  dans  une  citerne;  le  haut  de  cet  es- 
pace ou  passage  est  recouvert  d'un  plancher 


nécessaire  pour  le  service  de  la  manutention 
et  pour  l'enlèvement  du  contenu  des  fosses. 

Contre  l'aire  de  la  grange,  un  petit  espace 
a  été  pris  sur  l'un  des  cotés  des  fosses  pour 
l'établissement  d'un  laveur  mécanique  (1),  qui 
est  mis  en  mouvement  et  alimenté  d'eau  par 
la  machine  à  vapeur.  Les  betteraves  sont 
amenées  des  champs  par  les  deux  passages 
dans  l'aire  de  la  grange,  avec  la  plus  grande 
facilité,  par  des  tombereaux  fermés;  elles 
sont  déchargées  à  pied  d'œuvre  et  mises  à 
bras  d'hommes  dans  le  laveur  mécanique. 

Contre  celte  partie  de  la  grange  dont  il 
vient  d'être  parlé,  et  qui  est  consacrée  à  re- 
cevoir dans  les  fosses  la  nourriture  hachée 
pour  la  mettre  en  fermentation,  un  bâtiment 
a  été  adossé  extérieurement  pour  y  loger  la 
machine  à  vapeur,  la  pompe,  le  coupe-ra- 
cines, le  hache-paille,  nécessaires  à  la  pré- 
paration en  grand  de  la  betterave  et  de  la 
paille. 

A  cet  effet,  un  générateur  de  la  force  de 
dix  chevaux  et  une  petite  machine  à  vapeur 
de  M.  Duvoir,  de  la  force  de  six  chevaux, 
ont  été  établis  convenablement  et  sans  luxe. 
La  machine  fait  mouvoir  en  même  «temps  la 
pompe,  le  laveur,  le  coupe-racines,  le  hache- 
paille  et  la  batteuse;  elle  marche  avec  beau- 
coup de  régularité.  Le  puits  a  34  mètres  de 
profondeur. 

A  côté  de  la  machine,  et  toujours  dans  le 
bâtiment  extérieur,  mais  dans  la  partie  la 
plus  rapprochée  de  la  grange,  fonctionne  le 
coupe-racines  ;  ce  coupe-racines,  mû  par  la 
machine,  reçoit  naturellement  les  betteraves 
du  laveur  mécanique,  qui,  nous  l'avons  dit, 
est  placé  dans  la  grange;  les  betteraves,  à 
leur  sortie  du  laveur,  glissent  d'elles-mêmes 
sur  un  plan  incliné  jusqu'au  coupe-racines, 
qui,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  y  arrivent, 
les  coupe  en  morceaux  comme  des  bouts  de 
rubans  minces. 

Le  coupe-racines  est  de  Radidicr,  de 
Paris;  il  a  coûté  350  fr.,  et  coupe  2,000  ki- 
logrammes de  betteraves  à  l'heure. 

Ces  rubans  de  betteraves  ainsi  coupés  sont 
jetés  à  la  pelle,  à  bras  d'hommes,  par  des  ou- 
vertures de  communication  ménagées  dans 

(1)  Le  laveur  est  de  Radidier,  de  Paris;  il  coûte 
4Î5  fr.,  et  il  peut  laver  10,000  kilogrammes  de  betteraves 
en  six  heures. 
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le  mur  de  séparation,  dans  les  fusses,  où  ils 
sont  mélangés  dans  une  proportion  de  9  ki- 
logrammes de  betteraves  pour  \  kilogramme 
de  paille  hachée,  ou  de  balles  de  blé,  ou  de 
paille  de  colza  hachée. 

Au-dessus  du  coupe-racines  et  de  la  ma- 
chine se  trouve,  à  l'étage,  un  hachc-paillc  qui 
reçoit,  par  une  porte  communiquant  avec  la 
grange,  les  gerbées  qu'on  veut  faire  hacher. 
Dans  cet  étage  a  été  solidement  établi  un 
hache-paillc  très-énergique  de  MM.  Clubb  et 
Smith,  patent  118.  Fenchurch  of  London.  Il 
a  coûté  580  fr.;  il  peut  couper  25  bottes  de 
paille  en  dix  minutes. 

C'est  le  chauffeur  qui  est  chargé  d'engre- 
ner la  paille  et  une  femme  a  la  mission  de 
lui  avancer  les  gerbes  et  de  dégager  la  paille 
hachée,  en  la  jetant  à  la  pelle  dans  les  fosses 
par  les  ouvertures  pratiquées  également  dans 
le  mur  de  séparation  de  la  grange. 

Quand  la  machine  fonctionne,  un  ouvrier 
se  tient  dans  la  fosse,  afin  de  mélanger  con- 
venablement la  paille  hachée  avec  la  bette- 
rave coupée.  Il  évite  le  tassement  partiel  afin 
que  la  vapeur  puisse  circuler  également  à 
travers  la  nourriture  renfermée  dans  le  com- 
partiment. 

Examinons  maintenant  comment  la  fosse 
est  disposée.  Le  fond  est  carrelé  en  carreaux 
ordinaires,  sauf  le  milieu,  dans  lequel  un 
vide  avec  six  bras  a  été  réservé  pour  le  pas- 
sage des  tuyaux  de  vapeur. 

Dans  ce  vide,  un  tuyau  de  vapeur  arrive 
sous  une  «plaque  de  fonte  percée  de  trous, 
pour  fournir  la  vapeur  par  les  six  ouvertures 
placées  de  chaque  côté  à  égale  dislance.  A 
chaque  extrémité  des  six  bras  se  trouvent 
les  ouvertures  pour  donner  passage  à  la  va- 
peur destinée  à  la  cuisson  des  aliments.  Ces 
ouvertures  sont  surmontées  de  six  cheminées 
d'appel,  de  22  cent,  de  largeur  en  tous  sens 
et  percées  de  trous,  dirigées  de  haut  en  bas, 
|>our  le  passage  de  la  vapeur.  Ces  cheminées 


ne  sout  pas  à  demeure  ;  mais  on  les  place  sur 
les  sorties  de  vapeur  pendant  qu'on  emplit 
la  fosse  de  nourriture,  ce  qui  empêche  celle- 
ci  d'y  pénétrer.  Elles  sont  complètement 
fermées  par  le  haut  au  moyen  d'une  planche 
assujettie  très-ingénieusement,  cl  qui  force 
la  vapeur  à  séjourner  dans  ce  conduit.  Pour 
gêner  encore  davantage  In  sortie  de  la  vapeur, 
les  cheminées  sont  recouvertes,  pendant  le 
travail  de  la  vapeur,  d'un  tns  de  nourriture 
en  forme  de  taupinière,  afin  que  celle-ci, 
rencontrant  ce  nouvel  obstacle  en  haut  du 
conduit,  soit  forcée  de  s'échapper  par  les 
trous  et  de  pénétrer  à  travers  la  masse  de 
nourriture  qu'elle  échauffe.  On  retire  les 
cheminées  après  que  la  vopeur  a  été  fournie. 

M.  Leduc  a  fait  établir  dans  sa  grange  six 
réservoirs  ou  fosses  maçonnées  pour  la  pré- 
paration de  la  nourriture  de  ses  animaux. 
Chaque  fosse  mesure  20  mètres  cubes.  Tous 
les  jours,  la  fosse,  vidée  la  veille,  est  rem- 
plie dans  la  matinée  d'environ  10,000  kilogr. 
de  nourriture  composée  dans  les  proportions 
suivantes  :  9,000  kilogr.  de  betteraves  cou- 
pées en  rubans,  mélangés  avec  1 ,000  kilogr. 
de  balles  de  blé,  ou  de  paille  hachée  à  0a0\ 5 
de  longueur;  cette  masse  est  cuite  au  moyen 
d'un  jet  de  vapeur  fourni  pendant  environ 
une  demi-heure  par  un  tuyau  qui  porte 
0WQZ&  de  diamètre,  mais  envoyé  à  plusieurs 
reprises  et  pendant  les  heures  de  repas  des 
ouvriers,  afin  que  le  travail  de  la  machine  à 
vapeur  ne  soit  pas  interrompu.  Au  bout  de 
douze  heures,  la  nourriture  commence  à  en- 
trer en  fermentation,  elle  dégage  alors  une 
odeur  alcoolique  très-prononcée.  C'est  après 
avoir  subi  cette  fermentation  qu'elle  est 
donnée  avec  le  plus  d'avantage  aux  animaux, 
qui  la  mangent  avec  avidité.  Nous  dirons 
dans  un  prochain  numéro  comment  cl  dans 
quelle  proportion. 
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LES  CONCOURS  SONT  PLIS  AVANTAGEUX  QU'ON  NE  PENSE. 


Nous  sommes  à  la  veille  des  concours,  des 
expositions,  des  grandes  fêtes  de  l'agricul- 
ture cl  de  l'horticulture.  C'est  une  occasion 
à  saisir  au  vol  pour  vous  entretenir  un  mo- 
ment de  certains  individus  qui  font  pendant 
au  renard  de  la  fable.  Nous  voulons  parler 
de  celui  qui  trouvait  les  raisins  trop  verts. 
Eh  bien,  nous  connaissons  des  renards  de 
cette  force  qui  dédaignent  les  primes,  les 
médailles,  les  coupes  d'honneur,  et  qui,  pa- 
ruît-il,  les  enlèveraient  haut  la  main,  s'ils 
voulaient  s'en  donner  la  peine.  Ils  assurent 
que  le  jeu  ne  vaut  pas  la  chandelle,  que 
l'herbe  ne  vaut  pas  le  coup  de  faux,  et  qu'à 
courir  la  gloire,  on  use  sa  bourse.  —  C'est 
vrai  quelquefois,  mais  pas  toujours. 

Les  hommes  qui  ne  se  soucient  point  des 
distinctions,  sont  plus  rares  qu'on  ne  se 
l'imagine.  Quand  on  évite  la  lutte,  c'est  que 
l'on  est  sûr  de  succomber.  Si  les  médailles 
n'étaient  pas  si  haut  pendues,  ce  serait  à  qui 
jouerait  le  mieux  des  jambes  pour  en  décro- 
cher une  et  scia  mettre  au  cou; mais,  comme 
il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  se  dis- 
tinguer aussi  aisément,  les  timides  et  les 
impuissants  se  consolent  de  leur  insuffisance 
en  faisant  les  dédaigneux.  S'ils  s'en  tenaient 
là,  il  n'y  aurait  que  demi-mal,  après  tout, 
mais  ils  font  autour  d'eux  une  propagande 
d'écrevisses  et  s'efforcent  d  établir  qu'il  y  a 
plus  de  profil  à  ne  point  bouger  de  place 
qu'à  se  remuer  pour  aller  de  l'avant.  A  les 
croire,  plus  un  praticien  habile  conquiert  de 
primes,  plus  il  approche  de  sa  ruine,  et 
comme  ils  citent  des  noms  très-souvent, 
pour  ne  pas  dire  presque  toujours,  ils  font 
acte  de  déloyauté  afin  d'enrayer  le  progrès. 

Parmi  les  hommes  de  la  grande  culture, 
alors  qu'on  décidait  de  la  supériorité  sur  les 
apparences,  les  primes  ne  prouvaient  rien  et 
étaient  gagnées  le  plus  ordinairement  au 
prix  de  lourds  sacrifices;  mais  ce  temps  est 
passé  ou  à  peu  près,  et  aujourd'hui  que  l'on 
juge  du  mérite  d'un  agriculteur  sur  l'en- 
semble de  ses  cultures  sur  place  cl  sur  la 
déclaration  de  ses  livres  de  compte,  c'est  une 
autre  affaire. 


Quant  aux  horticulteurs,  il  est  certain  que 
les  plus  habiles  parmi  les  nouveaux  venus, 
doivent  leur  réputation  et  leurs  succès  d'ar- 
gent aux  expositions.  Les  hommes  qui  se 
distinguent  dans  une  spécialité,  qui  obtien- 
nent des  récompenses,  font  nécessairement 
la  lumière  autour  de  leur  nom  et  appellent 
sur  eux  l'attention  des  amateurs.  On  ne  se 
demande  pas  ce  que  leur  réputation  a  coûté 
de  peines,  de  soins  et  d'échecs;  on  s'en  tient 
aux  résultats,  et  l'on  se  dit  :  Voilà  des 
hommes  capables,  des  hommes  de  goût,  qui 
ont  souci  de  leur  renommée  et  qui  méritent 
notre  confiance.  On  ne  marchande  pas  plus 
avec  eux  qu'on  ne  marchande  avec  les  grands 
artistes  ;  les  produits  font  tableaux  et  por- 
tent pour  ainsi  dire  la  signature  de  Fauteur; 
on  paye  les  noms.  A  mérite  égal,  une  pèche 
de  M.  Alexis  Lepère  est  plus  haut  cotée  que 
la  pèche  d'un  inconnu.  Un  chasselas  de 
M.  Rose-Charmeux  ou  de  M.  Malo  l'empor- 
tera sur  tout  autre;  les  primeurs  de  M.  Con- 
licr  n'auront  pas  de  rivaux;  les  asperges 
d'Argenlcuil,  de  M.  Lhérault-Salbeuf,  seront 
citées  entre  toutes.  Et  notez  que  l'on  ne  se 
contente  pas  des  produits  :  les  amateurs  qui 
ont  un  jardin  veulent  aussi  du  plant  des 
maîtres  et  le  payent  largement.  Venez  donc, 
après  cela,  nous  soutenir  que  les  expositions 
ne  servent  à  rien,  que  les  médailles  et  les 
journaux  ne  servent  à  rien  non  plus  !  S'il  en 
coûte  d'acquérir  une  réputation,  elle  rap- 
porte en  retour  plus  qu'elle  n'a  coûté,  lors- 
qu'elle est  bien  et  solidement  acquise. 

Voilà  pourquoi  nous  conseillons  aux  jeunes 
horticulteurs  qui  ont  l'amour  de  leur  spécia- 
lité, et  par  conséquent  un  avenir  devant  eux, 
de  ne  pas  écouter  les  conseils  décourageants 
des  nullités  de  leur  profession.  II  est  de  leur 
honneur  et  de  leur  intérêt  de  travailler  pour 
les  luttes  d'émulation,  de  s'y  engager  toutes 
les  fois  que  l'occasion  se  présente,  de  courir 
aux  primes,  de  ne  point  se  rebuter  pour  un 
échec,  de  revenir  à  la  charge  hardiment  et 
passionnément.  Les  médailles  font  les  noms 
et  les  noms  font  le  succès. 

Les  horticulteurs  ont  une  belle  carrière 
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ouverte  devant  eux  ;  les  bons  jardiniers  ne 
sont  pas  communs;  le  nombre  des  amateurs 
augmente  chaque  jour,  et  ces  amateurs  veu- 
lent avec  raison  des  hommes  capables.  Il 
s'agit  donc  de  se  produire,  tle  montrer  ce 


que  Ton  vaut.  Or,  les  expositions  ont  été 
imaginées  pour  cela.  Médaille  vaut  litre, 
quoi  que  l'on  en  dise. 

P.  JoiCNEAUX. 

{Moniteur  de  iayriculture.J 


ELEVAGE  DES  JEUNES  AGNEAUX. 


Le  Journal  d'agriculture  pratique  de 
France  publie  l'article  que  voici: 

Le  plus  sûr  moyen  d'obtenir  de  beaux 
agneaux,  c'est  d'avoir  des  brebis  en  bon  état 
et  de  les  nourrir  de  façon  qu'elles  puissent 
accomplir  l'allaitement  dans  les  meilleures 
conditions  possibles. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  qui  échappe  si 
souvent  aux  cultivateurs  routiniers—  et  sur- 
tout cette  année  où  la  cachexie  aqueuse 
fait  encore  de  terribles  ravages  — il  faut  ré- 
duire beaucoup  Io  nombre  des  bétes  de  son 
troupeau.  L'expérience  de  tous  les  cultiva- 
teurs éclairés  a  prouvé  qu'il  valait  mieux 
n'entretenir  que  50  brebis  parfaitement 
nourries  au  pâturage  et  à  l'élable,  que  100 
qui  pâtiraient;  Je  sais  quelles  difficultés  ren- 
contre l'adoption  de  ce  principe  qui  s'étend 
à  tout  eu  agriculture. 

Ordinairement,  lorsque  l'époque  de  l'a- 
gnelage approche,  les  brebis  sont  en  bon 
état,  quelquefois  même  on  prend  leur  roton- 
dité pour  de  l'embonpoint,  ce  qui  est  très- 
différent.  Il  convient,  à  cette  époque,  de  re- 
doubler de  soin  et  d'augmenter  la  nourriture  ; 
plus  encore  quand  les  brebis  sont  nourrices. 

Il  est  indispensable,  pour  soigner  les 
agneaux  convenablement,  de  faire  dans  la 
bergerie  des  mères  une  séparation  pour  met- 
tre leurs  petits  à  différents  moments  de  la 
journée,  soit  pour  leur  distribuer  une  nour- 
riture choisie,  soit  pour  les  séparer  des  mères 
pendant  que  celles-ci  mangent. 

Cette  petite  bergerie  peut  être  faite  tout 
simplement  au  moyen  d'une  cloison,  en 
planches  grossières,  haute  de  Im20.  Dans 
cette  cloison,  outre  une  porte  d'entrée,  on 
pratique  des  ouvertures  d'une  largeur  de 
0"18  sur  0m40  à  0ro42  de  hauteur  et  qui  se 
ferment  par  de  petites  portes  à  coulisses, 


ouvrant  de  bas  en  haut.  On  les  tient  ouver- 
tes au  moyen  d'une  corde  attachée  à  un  clou. 
Ces  dimensions  peuvent  varier  selon  la  gros- 
seur de  la  race  qu'on  élève;  il  ne  faut  pas 
que  les  brebis  puissent  y  passer. 

La  bergerie  des  agneaux  doit  être  munie 
de  râteliers  simples  et  doubles,  garnie  de 
crèches  ou  augettes  proportionnées  aux  râ- 
teliers et  aux  hôtes  qui  doivent  y  prendre 
leur  repas,  mais  assez  creuses  et  assez  bien 
jointes  pour  pouvoir  y  déposer  des  racines 
coupées ,  même  des  grains  et  du  son  ou  des 
recoupes.  En  outre,  un  ou  deux  baquets  peu 
profonds  seront  toujours  garnis  d'eau  propre 
souvent  renouvelée. 

Inutile  de  dire  que  cette  bergerie  doit  élre 
abondamment  pourvue  d'une  bonne  litière 
et  bien  aérée. 

Lorsqu'une  brebis  met  bas  selon  le  vdffii 
de  la  nature,  il  n'y  a  rien  à  lui  faire;  seule- 
ment on  ne  la  conduit  pas  aux  champs  le 
jour  ni  le  lendemain  du  part  ;  on  la  nourrit 
bien  à  la  bergerie.  Mais  si  la  délivrance  est 
laborieuse  et  que  la  pauvre  hôte  reste  long- 
temps dans  le  travail,  il  y  a  quelques  soins  a 
lui  donner,  comme  de  soulever  doucement 
le  bord  des  parties  naturelles  pour  les  dis- 
tendre cl  faciliter  la  sortie  de  l'agneau.  Si  le 
pelil  ne  présente  qu'une  patlc  ou  pas  de 
pattes,  ou  qu'il  montre  son  front  au  lieu  de 
son  museau ,  on  peut  avec  le  doigt ,  enduit 
de  graisse  ou  d'huile,  aller  chercher  ou  re- 
dresser la  partie  mal  placée.  D'autres  fois, 
la  tétc  cl  les  pieds  se  présentent,  mais  les 
efforts  de  la  mère  sont  impuissants  ou  ne 
se  manifestent  pas;  alors,  par  une  légère 
traction  faite  lentement,  on  parvient  à  déter- 
miner le  part. 

II  y  a  beaucoup  d'autres  cas  que  je  pourrais 
signaler,  mais  ils  n'entrent  point  dans  le  cadre 
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de  ce  court  exposé.  Je  n'ai  voulu  parler  que 
des  cas  les  plus  fréquents  et  qui  n'offrent 
aucun  danger. 

Si  le  part  a  été  laborieux,  lorsque  l'agneau 
est  né,  il  faut  présenter  h  la  mère  un  breu- 
vage choud  composé  d'eau  et  d'un  peu  de  fa- 
rine. Si  elle  le  refuse,  on  la  laisse  se  reposer, 
reprendre  ses  sens,  et  on  le  lui  présente  de 
nouveau  plus  lard. 

Lorsque  l'agneau  est  né,  la  mère  le  lèche. 
Il  faut  la  laisser  à  ses  devoirs  de  mère;  bien- 
tôt l'agneau  essaye  de  se  lever  et  cherche  la 
mamelle.  Ordinairement  cela  va  tout  seul; 
mais  si  l'agneau  ne  pouvait  pas  se  tenir  de- 
bout et  ne  trouvait  pas  les  mamelles  de  la 
mère,  il  faudrait  l'aider.  On  le  soutient,  on 
lui  fait  couler  un  peu  de  lait  en  pressant  les 
trayons,  on  lui  met  la  tclinc  dans  la  bouche 
en  le  tenant  de  façon  qu'il  la  garde  et  tete. 
Tout  cela  doit  être  fait  avec  douceur  et  pa- 
tience. 

Il  arrive  quelquefois  qu'une  brebis  ne  lè- 
che pas  son  Agneau  ou  ne  veut  pas  le  laisser 
teter.  Elle  n'a  pas  l'air  d'avoir  pour  lui  ce 
sentiment  maternel  si  vif  et  si  puissant  qui 
existe  habituellement.  Ce  n'est  que  par  la 
douceur,  la  patience  et  la  persévérance  qu'on 
peut  réveiller  chez  la  mère  le  sentiment  qui 
lui  manque.  On  l'enferme  dans  une  sépara- 
tion avec  son  agneau,  la  bergère  la  saisit  et 
lui  met  la  léte  entre  ses  jambes  pour  l'empê- 
cher de  bouger;  puis  d'une  main  elle  lève 
une  cuisse,  tandis  que  de  l'autre,  la  bergère 
ou  une  autre  personne  présente  l'agneau  à  la 
mamelle  et  lui  fait  teter  tout  ce  qu'elle  con- 
tient de  lait.  Ces  manœuvres  souvent  répé- 
tées éveillent  presque  toujours  le  sentiment 
maternel.  Eufln,  s'il  en  est  autrement,  et  si 
l'agneau  parait  souffrir  du  défaut  de  lait, 
malgré  le  soiu  qu'on  aurait  de  le  faire  teter 
trois  ou  quatre  fois  par  jour,  il  faudrait  y 
suppléer  au  moyen  d'un  biberon,  qui  se 
compose  tout  simplement  d'une  demi-bou- 
teille avec  un  bouchon  de  liège  dans  lequel 
on  introduit  un  tuyau  de  plume  d'oie.  Le 
petit  abandonné  -connaît  bientôt  la  personne 
et  le  biberon,  et  aussitôt  qu'il  voit  l'une  et 
l'autre,  il  accourt  réclamer  son  breuvage. 

On  met  dans  la  bouteille  du  lait  de  vache, 
d'abord  coupé  d'eau;  ensuite  du  lait  pur, 
tiède,  et  toujours  cru,  ou  même  encore  ve- 


nant d'être  tiré.  On  peut  aussi  faire  teter  a 
l'agneau,  une  vache  ou  une  chèvre,  qui 
bientôt  s'attachent  à  lui  et  le  reçoivent  avec 
joie  et  tendresse. 

Si  un  acciderft  est  venu  enlever  l'agneau 
d'une  bonne  mère,  on  doit  chercher  à  lui 
faire  adopter  l'enfant  de  la  mauvaise  mère, 
ce  qui  est  assez  facile  si  on  l'enferme  avec 
elle  cl  si  on  le  fait  teter. 

Le  matin,  quand  on  veut  distribuer  la 
provende  aux  brebis,  on  conduit  tous  les 
agneaux  dans  leur  petite  bergerie  cl  on  en 
ferme  la  porte  et  les  issues,  afin  qu'ils  laissent 
leurs  mères  prendre  leurs  repas  en  repos. 
Pendant  ce  temps  on  leur  distribue  quelques 
bons  aliments  appropriés  &  leur  âge  et  à 
leurs  besoins.  Ils  seront  bientôt  habitués  1 
celle  manœuvre,  qui  se  fera  avec  facilité. 

Des  l'âge  de  huit  jours,  un  agneau  cherche 
à  manger.  Une  chose  singulière,  c'est  que 
lors  même  que  la  saison  le  permettrait, — ce 
qui  n'est  pas  ordinaire,  puisque  les  agneaux 
naissent  presque  toujours  de  janvier  en  mars, 
— si  on  voulaitlcur  donner  des  herbages  frais 
et  tendres,  ils  préféreraient  des  fourrages 
secs.  Il  semble  qu'ils  s'en  servent  comme 
de  hochets  pour  aiguiser  leurs  petites  dents 
cl  durcir  leurs  gençives.  On  peut  donc  leur 
donner  de  préférence  du  regain  de  prairie 
naturelle,  du  trèfle,  de  la  luzerne,  du  ray- 
grass,  de  la  vesec,  des  pois-mouton,  etc., 
etc.,  et  joindre  à  ces  fourrages  quelques 
grains'd'avoinc  cl  du  son;  mais  l'avoine  est 
préférable.  On  ajoute  ensuite  des  betteraves, 
des  navets,  des  carottes,  des  topinambours, 
selon  la  récolle  du  domaine,  le  tout  coupé 
très-menu.  On  tient  les  baquets  pleins  d'eau, 
car  ils  boivent  souvent. 

Les  déchets  de  fourrage  qu'ils  font  sont 
enlevés  cl  donnés  aux  mères,  qui  les  dévo- 
rent. 

Lorsque  le  repas  des  mères  est  terminé, 
on  fail  passer  par  les  petites  portes  les  plus 
jeunes  agneaux,  ceux  qui  sont  faibles  ou  pe- 
tits ;  leurs  mères  arrivent  bientôt  à  leurs  bê- 
lements, et  ils  tetent  en  paix  sans  que  leurs 
frères  plus  gros  viennent  avec  violence  leur 
ravir  ce  qui  leur  appartient.  Les  petits  sa- 
tisfaits ,  on  ouvre  toutes  les  portes  et  les 
autres  se  précipitent  au  milieu  des  mères  ; 
chacune  cherche  son  enfant.  Mais  dans  ce 
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moment  il  est  encore  bon  d'apporter  une  ac- 
tive surveillance,  car  la  raison  du  plus  fort 
est  toujours  la  meilleure,  et  souvent  trois  ou 
quatre  agneaux  cherchent  à  tcter  une  brebis 
qui  offre  ses  mamelles  à  son  enfant  qu'elle 
croit  seul  et  qui  s'en  trouve  frustré  en  par- 
tie. Il  faut  mettre  ordre  à  ce  désordre,  et 
bientôt  tout  le  monde  est  content. 

Cette  manière  de  procéder,  qui  consiste  à 
séparer  les  agneaux  de  leurs  mères  lors- 
qu'elles mangent,  et  à  mettre  les  petits  à 
tcter  avant  les  gros,  est  le  seul  moyen  d'em- 
pecher  les  espèces  de  voleries  qui  tiennent 
souvent  les  plus  jeunes  et  les  plus  faibles 
dans  un  état  constant  d'infériorité.  Pendant 
que  les  mères  mangent,  elles  se  laisseraient 
teter  indifféremment  par  n'importe  quel 
agneau. 

On  peut  profiter  de  ce  moment  pour  foire 
teter  les  belles-mères  par  les  agneaux  aban- 
donnés. J'entends  par  belles-mères  les  brebis 
qu'un  accident  a  privées  de  leurs  agneaux. 

Lorsque  les  mères  vont  aux  champs,  la 
gent  agnelle  prend  ses  ébats  dans  les  deux 
bergeries  en  faisant  des  courses  et  des  bonds 
pleins  de  grâce  et  de  gentillesse  ;  ayant  le 
ventre  plein,  ils  n'ont  plus  qu'à  penser  à  la 
joie.  La  rumination  et  la  digestion  sout  sui- 
vies d'un  bon  somracih 

Au  moment  où  les  mères  vont  rentrer, 
une  nouvelle  séquestration  est  nécessaire; 
toute  la  jeunesse  rentre  dans  son  domaine. 
On  distribue  dans  les  râteliers  des  mères  la 
ration  du  soir,  qui  doit  être  plus  copieuse 
que  celle  du  matin,  puisqu'elle  doit  leur  suf- 
fire jusqu'au  lendemain.  Comme  nous  l'avons 
dit,  les  agneaux  restent  dans  leur  bergerie 
pendant  le  repas  du  soir,  après  quoi  on  pro- 
cède comme  le  matin  pour  les  réunir  à  leurs 
mères,  avec  lesquelles  ils  restent  jusqu'au 
lendemain  ;  mais  les  petites  portes  de  leur 
bergerie  restent  ouvertes  ;  ils  y  ont  un  bon 
souper,  et  ils  vont  de  la  mamelle  à  leurs  râ- 
teliers bien  garnis,  de  telle  sorte  que,  sans 
épuiser  leurs  mères,  sans  que  les  gros  volent 
les  petits,  on  arrive  à  avoir  des  agneaux  qui 
acquièrent  toute  la  force  dont  leur  race  est 
susceptible. 

Telle  est  la  conduite  à  tenir  pour  avoir  de 
beaux  agneaux. 

On  augmente  la  ration  d'ovoine,  de  son, 


de  racines  et  de  fourrage  à  mesure  que  ces 
petits  animaux  prennent  de  la  taille;  et  je 
le  répéterai  sans  cesse,  il  faut  diminuer  le 
nombre  des  agneaux  jusqu'à  ce  qu'on  puisse 
les  traiter  parfaitement  bien.  On  y  trouvera 
plus  de  profit  qu'à  la  conservation  d'un  plus 
grand  nombre  mal  soigné. 

A  mesure  que  les  agneaux  atteignent  l'âge 
de  cinq  à  six  jours,  il  convient  de  leur  cou- 
per la  queue.  Cette  opération  peut  se  faire 
par  divers  moyens.  Le  meilleur  et  le  plus 
prompt  est  suns  contredit  la  torsion.  On 
preud  la  queue  de  la  main  gauche,  on  la  serre 
fortement  avec  le  pouce,  l'index  cl  le  doigt 
du  milieu  à  l'endroit  où  on  veut  la  couper, 
puis,  avec  la  main  droite,  on  saisit  le  bout  et 
on  le  tord  en  le  tirant  sans  lâcher,  ce  qui 
demande  une  certaine  force  et  une  certaine 
adresse.  La  queue  se  rompt;  il  ne  se  mani- 
feste ni  perte  de  sang  ni  enflure.  L'opération 
terminée,  l'animal  ne  paraît  pas  en  ressentir 
la  moindre  douleur  ;  mais,  si  pendant  l'opé- 
ration, on  desserrait  un  peu  les  doigts  de  la 
main  gauche,  la  torsion  pourrait  avoir  lieu 
trop  haut  et  on  pourrait  arracher  la  queue 
du  pauvre  animal  de  façon  à  lui  causer  un 
grand  mal  ou  même  la  mort;  si  pendant  la 
torsion  on  lâche  la  queue,  on  n'arrive  à  rien. 

L'autre  manière  consiste  à  attacher  forte- 
ment, avec  un  gros  fil  a  coudre,  la  queue  un 
peu  au-dessus  de  l'endroit  où  on  veut  la 
couper,  afin  d'arrêter  la  circulation  du  sang 
dans  la  partie  qu'on  veut  retrancher.  Ou 
coupe  celle-ci  soit  avec  un  bistouri,  soit  avec 
des  forces  bien  affilées.  Il  n'y  a  pas  d'hé- 
morrhagic.  Le  lendemain,  on  enlève  la  liga- 
ture; il  se  produit  une  petite  suppuration  au 
bout  de  la  queue;  celle-ci  enfle  quelquefois, 
surtout  si  on  néglige  de  la  délier  à  temps  ; 
mais  bientôt  il  se  forme  une  croûte,  puis  une 
cicatrice. 

A  l'âge  de  cinq  ou  six  semaines,  on  pro- 
cède ù  la  castration  des  mâles  par  des  moyens 
très-simples,  très-faciles  et  connus  en  géné- 
ral des  bergers.  Il  vaut  mieux  que  cette  opé- 
ration soit  faite  dans  le  jeune  âge  qu'a- 
près le  développement  des  animaux. 

Lorsque  le  beau  temps  est  revenu  et  qu'on 
veut  faire  sortir  les  agneaux,  on  leur  donne 
toujours  un  repas  dès  le  matin  dans  la  ber- 
gerie ;  on  ne  doit  jamais  les  faire  sortir  à 
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jeùo,  à  moins  qu'ils  ne  soient  déjà  grands, 
que  le  temps  ne  soit  pas  humide,  ou  qu'il  n'y 
ait  pas  une  abondante  rosée;  la  rosée  leur 
donne  la  diarrhée.  Si  les  mères  sortent  deux 
fois  par  jour,  on  ne  laisse  pas  sortir  les 
agneuux  le  matin.  Lorsqu'elles  rentrent  des 
champs,  les  agneaux  sont  dans  leur  berge- 
rie, et  on  ne  les  met  avec  les  mères  qu'en 
prenant  les  soins  déjà  indiqués  ;  le  soir,  ils 
peuvent  aller  au  parcours  avec  leurs  mères; 
on  peut  aussi  les  conduire  dans  un  pâturage 
séparé  et  choisi,  ce  qui  vaut  niiftux.  En  ren- 
trant, on  les  sépare  de  leurs  mères  pour  leur 
donner  à  souper;  mais  on  peut  laisser  les 
portes  de  leur  bergerie  ouvertes  ;  ils  vont  et 
viennent  selon  leur  caprice. 

Lorsque  les  agneaux  ne  vont  pas  encore 
aux  champs,  on  peut,  en  l'absence  des  mères, 
ouvrir  les  portes  de  la  bergerie  et  les  laisser 
prendre  leurs  ébats  aux  alentours  et  dans  la 
cour;  ils  font  des  courses  avec  une  agilité  et 
une  gaieté  telles,  qu'on  ne  peut  douter  des 
bons  effets  de  ces  promenades. 

Au  moment  du  sevrage,  qui  doit  avoir  lieu 
entre  l'âge  de  4  à  5  mois,  on  lient  les 
agneaux  plus  longtemps  séparés  de  leurs 
mères;  puis  on  les  laisse  teter  seulement 
une  fois  par  jour,  pendant  deux  ou  trois 
jours  ;  enOn,  on  les  sépare  pendant  une  couple 
de  jours;  on  les  fait  teter  une  dernière  fois 
et  c'est  fini. 

Les  agneaux  doivent  rester  séparés  de 


leurs  mères  au  moins  trois  semaines  pour 
qu'ils  soient  complètement  sevrés. 

Les  agneaux  sont  sujets  à  ta  diarrhée,  sur- 
tout dans  les  premiers  temps  de  leur  nais- 
sance. Dans  ce  cas,  on  leur  donne  une  ou 
deux  cueillerées  de  vin  rouge  sucré,  deux 
fois  par  jour,  et  on  leur  fait  manger  un  peu 
plus  d'avoine.  Si,  au  contraire,  ils  sont  con- 
stipés, ce  qui  les  fait  quelquefois  enfler,  on 
leur  donne  quelques  lavements.  Ils  ont  en- 
core d'autres  maladies,  comme  le  muguet, 
et  plus  tard  le  tournis  ou  la  claveléc;  mais 
on  doit  consulter  dans  ce  cas  un  vétérinaire. 

Je  sais  que  la  généralité  des  agneaux  est 
loin  d'être  dirigée  et  soignée  comme  je  l'in- 
dique, aussi  on  en  perd  beaucoup,  surtout 
si  la  saison  ou  les  circonstances  ne  sont  pas 
très-favorables;  d'autres  restent  clic  tifs  et  la 
race,  au  lieu  de  s'améliorer,  se  détériore. 
Lorsqu'on  n'a  pas  donné  aux  agneaux  par  de 
bons  soins  une  forte  constitution  dès  leur 
naissance,  ils  contractent  avec  facilité  ces 
maladies  épidémiques  qui  enlèvent  quelque- 
fois presque  tous  les  troupeaux  d'une  con- 
trée; ils  n'ont  pas  la  force  de  résister  au 
fléau.  Pour  en  finir  avec  mes  moutons,  je 
répéterai  encore  que  25  bêles  bien  soignées 
donnent  plus  de  profil  et  font  plus  et  de 
meilleur  fumier  que  50  qui  souffrant  habi- 
tuellement de  la  faim. 

Cora  Millet, 

Membre  correspondant  de  la  Société  centrale 
d'agriculture  de  France. 


LE  TROUPEAU  S0LT0D0WN  DE  LA 

M.  de  Corbigny,  inspecteur 'des  domaines 
el  forêts  de  la  couronne,  en  France,  vient 
d'adresser  à  M.  le  directeur  du  Journal 
d'agriculture  pratique,  les  renseignements 
suivants  sur  le  troupeau  soutbdown  de  la 
ferme  de  Fouillcuse  : 

«  Le  troupeau  de  southdowu  de  la  ferme 
impériale  de  pouilleuse  provient  d'importa- 
tions faites  en  février  1858,  de  chez  Jonas 
Webb  pour  2  béliers,  et  de  chez  le  duc  de 
Richcmond  pour  20  brebis. 

»  Ces  2  béliers,  dont  un  seul  existe  au- 
jourd'hui, et  ces  20  brebis  ont  formé  sans 


FERME  IMPÉRIALE  DE  FOUILLEUSE. 

aucun  mélange  de  sang  le  troupeau  qui  existe 
actuellement  et  qui  compte  400  têtes. 

•>  Depuis  son  origine  le  troupeau  a  été 
constamment  tenu  dehors,  été  comme  hiver; 
habituellement  dans  un  petit  parc,  au  mi- 
lieu duquel  est  placé  un  hangar  monté  sur 
roues,  de  façon  à  pouvoir  être  changé  de 
place  ;  le  hangar  est  garni  de  râteliers  où 
sont  distribués  les  fourrages. 

»  Tous  les  ans  a  lieu  la  vente  des  élève» 
mâles  :  on  les  vend  aux  enchères  publiques 
en  même  temps  que  les  élèves  de  la  vache- 
rie; —  le  prix  moyen  des  deux  années  der- 
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nières  a  été  de  238  fr.  par  bélier  âgé  de 
i  5  mois  ;  —  les  autres  produits  du  troupeau 
sont  la  laine,  à  raison  de  3  fr.  en  moyenne 
par  tête,  là  rente  des  brebis  réformées  ou 
trop  âgées,  et  enfin  les  fumiers. 

»  Les  produits  totaux  ont  été  en  I8G0  de 
l),yOO  fr.  pour  100  bétcs,  indépendamment 
des  fumiers  qui  sont  restés  à  la  ferme. 

Après  l'importation  de  ce  troupeau,  ajoute 
M.  de  Corbigny,  je  me  suis  attaché  à  lui  con- 
server ses  habitudes  de  rusticité  qui  fout  un 
de  ses  grands  mérites.  C'est  pour  ce  motif 
que  j'ai  tenu  à  les  laisser  dehors  .en  toute 
saison;  il  s'en  est  bien  trouvé  et,  depuis  trois 
ans,  il  n'y  a  eu  que  quatre  décès  accidentels  ; 
cet  hiver,  pour  la  première  fois,  nous  avons 
eu  quelques  symptômes  d'une  affection  in- 
testinale qui  n'a  pas  été  bien  définie,  mais 


qui  a  cédé  aux  soins  sans  faire  de  victimes. 

L'agnelage  n'a  lieu  qu'en  mars.  —  Il  se 
fait  dehors;  c'est  pour  cette  raison  que  je 
l'ai  retardé  jusqu'à  cette  époque.  —  Il  se 
passe  toujours  sans  aucun  accident,  et  il  est 
bien  rare  que  les  agneaux  ne  réussissent  pas. 

»  En  somme,  le  troupeau  southdown  de  la 
ferme  de  l'empereur  ne  peut  être  nombreux  : 
l'étendue  restreinte  de  l'exploitation  et  la 
forte  proportion  du  gros  bétail  ne  permet- 
tent guère  de  l'augmenter;  toutefois,  par 
son  origine,  sa  rusticité  et  les  soins  que  j'ap- 
porte à  conserver  et  à  développer  les  bonues 
qualités  de  la  race,  il  mérite,  je  le  crois, 
l'attention  dont  il  est  l'objet,  et  je  suis  con- 
vaincu que  les  cultivateurs  qui  sont  venus 
chercher  des  reproducteurs  à  Foui  lieuse  n'au- 
ront eu  qu'à  s'en  louer.  » 


UN  MOT  SIR  LES  VENTES  DE  REPRODUCTEURS  DE  LA  RACE  DIRHAM  EN  ANGLETERRE. 


M.  Carr  de  Stockhouse  a  publié,  dans  le 
n°  de  septembre  du  Mark-Lane-Express,  un 
article  sur  les  ventes  des  short-horns  en  An- 
gleterre. L'auteur  rappelle  à  l'attention  des 
cultivateurs  du  continent  les  manœuvres 
coupables  auxquelles  recourent  certains  éle- 
veurs de  la  Grande-Bretagne,  pour  se  défaire, 
ù  des  prix  quelquefois  fabuleux,  de  mauvais 
reproducteurs.  On  fait  des  ventes  simulées, 
on  a  des  compères  qui  rachètent  fort  cher 
les  animaux  de  bonne  extraction,  et  .l'on 
réussit  à  Tromper  les  étrangers  qui  assistent 
à  ces  ventes,  souvent  même  les  gens  du  pays 
tjui  manquent  d'expérience. 

Voici  comment  M .  Carr  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  On  est  si  habitué  à  voir  des  hommes 
considérés  se  couvrir  d'un  masque  d'honnê- 
teté pour  spéculer  sur  la  bonne  foi  du  public, 
qu'un  grand  nombre  d'éleveurs  expéri- 
mentés se  défient  par  principe  de  tous  les 
renseignements  qu'on  leur  donne  sur  ces 
ventes,  auxquelles  plusieurs  ont  résolu, 
comme  moi,  de  ne  plus  jamais  assister. 

«  Le  propriétaire  d'un  troupeau  de  short- 
horns  possède-t-il  un  certain  nombre  d'ani- 
maux de  qualité  inférieure  ou  entachés  de 
vices,  il  annonce,  pour  s'en  débarrasser,  la 
vente  de  tous  les  animaux  de  ses  écuries, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouve  peut-être  qui 


ont  une  grande  réputation,  sont  de  bonne 
race  et  sont  recherchés  des  amateurs. 

«  Comme  les  conditions  publiées  font 
croire  à  une  vente  réelle  de  tous  les  animaux 
de  la  ferme,  ainsi  que  le  promettent  d'ail- 
leurs les  annonces,  les  acheteurs  ne  man- 
quent pas  d'affluer.  Parmi  eux  il  y  a  d'ordi- 
naire des  étrangers,  des  éleveurs  jeunes  et 
sans  expérience,  dont  la  concurrence  a  le 
résultat  prévu,  c'est-à-dire  la  vente  d'ani- 
maux défectueux  à  des  prix  fort  élevés. 

«  Cependant  les  animaux  de  bonne  race, 
quoique  vendus  en  apparence,  se  retrouvent, 
quelque  mois  après,  dans  les  écuries  de 
l'ancien  propriétaire,  qui,  ainsi  qu'il  veut  le 
faire  croire,  les  a  rachetés,  tandis  qu'en 
réalité  il  s'est  servi  de  compères. 

«  Les  acheteurs ,  dupes  de  ces  ventes 
mensongères,  s'aperçoivent  alors,  mais  trop 
lard,  qu'ils  ont  supporté  les  frais  et  les  désa- 
gréments d'un  long  voyage,  dans  le  but 
d'acheter  des  animaux  qu'on  n'avait  nulle- 
ment l'intention  de  vendre.  » 

Nous  croyons  inutile  d'ajouter  un  com- 
mentaire à  ces  quelques  lignes.  Ce  n'est  pas 
la  première  fois  qu'on  dénonce  ces  fraudes 
honteuses.  L'éveil  est  donné  déjà  depuis 
quelque  temps,  et  les  cultivateurs  avertis 
prendront  garde  de  tomber  encore  dans  le 
piège  tendu  à  leur  bonne  foi. 

J.-P.-J.  Koltk. 
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LES  ARBRES  ET  LES  BOUTURES  RENVERSÉES 


La  Feuille  du  eultivuteur  a  souvent  fait 
des  emprunts  à  l'excellent  journal  d'horti- 
culture publié  à  Paris  sous  l'habile  direction 
de  M.  F.  Herincq.  Mais,  par  suite  d'une  er- 
reur que  nous  regrettons  vivement,  nous 
avons  signalé  certains  de  ces  articles  comme 
tirés  de  l'horticulteur  praticien,  tandis  que 
le  recueil  de  M.  Herincq,  dont  nous  ex- 
trayons encore  aujourd'hui  l'article  suivant, 
est  intitulé  V horticulteur  français.  Nous  fe- 
rons en  sorte  dorénavant  que  ce  qui  appar- 
tient à  César  soit  rendu  à  César. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  arbres  pleu- 
reurs, disent  les  personnes  étrangères  à  la 
science  horticole,  il  faut  simplement  planter 
les  arbres  la  tête  eu  bas  :  les  racines  se  cou- 
vrent alors  de  feuilles,  et  comme  elles  ont 
une  tendance  à  se  diriger  vers  la  terre,  on  a 
des  branches  renversées. 

Duhamel,  dans  sa  physique  des  arbres, 
rapporte  que  si  un  arbre  est  planté  les  ra- 
cines en  l'air  et  les  branches  en  terre,  on 
voit  des  feuilles  se  développer  sur  les  pre- 
mières, tandis  que  les  bourgeons  placés  en 
terre  se  transforment  en  racines. 

Enfin,  Mustel  dit,  dans  son  traité  de  la 
végétation  :  «  L'expérience  a  fait  connaître 
qu'une  bouture  mise  en  terre  dans  un  sens 
renversé,  réussit  également  bien  ;  ce  qui  pa- 
rait fournir  une  preuve  qu'il  n'y  a  pas  de 
différents  conduits  pour  la  séve  montante  et 
descendante,  puisque  l'une  et  l'autre  opèrent 
également,  malgré  le  renversement  de  la 
bouture,  soit  que  le  gros  ou  le  petit  bout 
soit  en  terre,  et  que  la  naissance  des  racines 
et  des  branches  est  toujours  décidée  par  le 
milieu  où  elles  se  trouvent.  » 

Je  dirai  nettement  ^ue  le  procédé  popu- 
laire pour  obtenir  des  arbres  pleureurs  est 
une  absurdité  qui  ne  mérite  pas  une  réfuta- 
tion. Quant  aux  faits  avancés  par  Duhamel 
et  Mustel,  mes  expériences  personnelles  et 
celles  dont  les  résultats  ont  été  publiés  der- 
nièrement par  M.  Carrière,  m'autorisent  à 
dire  que  ces  faits  ont  été  rapportés  avec  un 
peu  trop  de  légèreté,  par  ces  deux  savants 
physiologistes,  qui,  bien  certainement,  n'ont 
pas  pris  soin  de  vérifier  les  faits. 


Dans  les  arbres  renversés,  jamais  je  n'ai 
vu,  ni  M.  Carrière,  de  feuilles  se  développer 
sur  les  racines  exposées  a  l'air;  ces  racines 
se  sont  toujours  desséchées  sans  jamais  pro- 
duire d'organes  foliacés.  Les  branches  pla- 
cées en  terre,  m'ont  présenté  quelquefois 
des  racines,  mais  ces  racines  ne  provenaient 
pas  de  bourgeons  transformés;  elles  étaient 
produites,  comme  dans  les  marcottes  ou 
couchages,  par  les  prolongements  des  fais- 
ceaux radiculaircs  parlant  de  la  base  des 
yeux  qui  s'étaient  développés  souterrainc- 
ment,  mais  qui,  ne  se  trouvant  pas  dans  un 
milieu  convenable,  avaient  Cni  par  périr; 
l'humidité  du  sol  en  avait  fait  disparaître 
les  traces. 

Ces  expériences  sur  les  arbres  renversés, 
m'ont  conduit  à  répéter  l'épreuve  sur  dl- 
simples  tronçons  de  branches. 

Les  premières  boutures  qui  furent  faites, 
avaient  la  base  organique  à  l'air,  et  le  sommet 
renversé  dans  un  pot  rempli  de  terre;  c'était 
des  tronçons  de  branches  de  peupliers  de 
Hollande.  Des  bourgeons  se  développèrent 
sur  le  corps  de  ces  boutures;  ils  se  dirigèrent 
d'abord  vers  le  sol,  puis  se  redressèrent 
vers  le  ciel.  En  même  temps  un  bourrelet 
assez  gros  se  formait  à  la  section  située  dans 
l'air.  Mais  bientôt  les  jeunes  bourgeons  se 
flétrirent,  et  tout  annonça  que  la  vie  avait 
cessé.  Je  dépotai  alors  ces  bouturas.  Pas  la 
moindre  trace  de  racines  dans  la  terre;  à  la 
section  enterrée  pas  le  moindre  bourrelet. 
J'enlevai  aussitôt  l'écorcc,  et  je  constatai 
que  de  la  base  des  jeunes  bourgeons  parlait 
un  réseau  de  faisceaux,  que  M.  Gaudichaud 
appelle  faisceaux  ou  fibres  radiculaires,  et 
que  ces  faisceaux,  au  lieu  de  se  diriger  vers 
la  terre,  s'allongeaient  vers  le  ciel,  et  parve- 
naient tous  au  mamelon  circulaire  de  la  sec- 
tion aérienne  de  la  bouture.  Si  ces  faisceaux 
sont  réellement  les  prolongements  radicu- 
laires des  phytons,  comme  le  prétend 
M.  Gaudichaud ,  leur  direction  vers  le  ciel 
infirmerait  la  théorie  de  la  force  centrifuge. 

Pour  m'en  assurer,  je  répétai  l'expérience 
sur  des  boutures  de  saule,  de  robinia,  de 
frêne,  etc.  ;  mais  celle  fois  en  plaçunt  les 
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deux  extrémités  des  boutures  dans  le  même 
milieu,  en  terre.  Je  piquai  d'abord  le  sommet 
renversé  dans  un  pot,  puis  la  base,  qui  se 
trouvait  être  alors  le  sommet  géométrique, 
fut  introduite  par  le  trou  élargi  d'un  second 
pot  maintenu  par  de  petits  tuteurs,  et  j'ar- 
rosai également  la  terre  du  vase  supérieur, 
et  celle  du  vase  inférieur.  Des  yeux  se  déve- 
loppèrent; lorsque  les  bourgeons  eurent  at- 
teint de  15  à  20  centimètres  de  longueur,  je 
dépotai  les  boutures.  Le  pot  supérieur,  qui 
contenait  la  base  organique  de  la  branche, 
était  rempli  de  racines  qui  parlaient  toutes 
du  bourrelet  de  la  section;  dans  le  pot  infé- 
rieur, aucune  racine;  pas  la  plus  petite  ap- 
parence de  bourrelet  à  la  section  qui,  au 
contraire,  présentait  presque  toujours  un 
commencement  de  décomposition  de  l'écorce. 

Quand  un  œil  de  la  bouture  se  trouvait 
enterré  dans  le  pot  inférieur,  cet  œil  se  dé- 
veloppait en  bourgeon,  mais  en  bourgeon 
étiolé,  comme  ceux  des  pommes  de  terre  qui 
se  développent  dans  l'obscurité,  et  jamais  en 
racine.  Si  cet  œil  se  trouvait  très-rapproché 
de  la  section,  alors  là,  il  y  avait  bourrelet, 
et,  en  décortiquant,  on  y  distinguait  très 
nettement  des  faisceaux  qui  avaient  tous  une 
direction  parallèle,  n'offrant  pas  cette  réti- 
culation  si  complexe  des  faisceaux  de  la  base 
organique  de  ces  mêmes  boutures.  Dans  des 
boutures  renversées,  dont  les  2  extrémités 
plongeaient  dans  l'eau,  sur  une  longueur 
de  7  à  8  centim.,  le  même  phénomène  se 
produisit;  les  bourgeons  s'allongèrent  dans 
l'eau  du  vase  inférieur,  et  cette  fois  en  pro- 
duisant des  feuilles,  mais  sans  bourrelet  à  la 
section.  Dans  l'eau  du  vase  supérieur,  les 


yeux  qui  s'y  trouvaient  effectuèrent  norma- 
lement leur  développement,  et,  du  bourrelet 
de  la  section,  sortit  un  abondant  chevelu. 

Ainsi  de  l'ensemble  de  ces  faits,  que  je 
décris  ici  très  brièvement,  le  cadre  de  ce 
recueil  ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans 
des  considérations  physiologiques ,  on  peut 
donc  déduire  : 

1"  Que  les  arbres  plantés  les  racines  en 
l'air,  ne  développent  pas,  comme  dit  Duha- 
mel, des  feuilles  sur  ces  organes  et  que  les 
bourgeons  placés  en  terre  ne  deviennent 
jamais  racines. 

2°  Que  la  naissance  des  branches  et  des 
racines  n'est  pas  toujours  décidée  par  le  mi- 
lieu environnant,  comme  le  prétend  Muslel; 
mais  qu'elle  régit  l'évolution  naturelle  de 
tous  les  organes  des  végétaux  et  qui  est  duc 
à  cette  force  organique  qui  restera  longtemps 
encore  inexpliquée. 

5°  Que  les  faisecaux  qui  partent  de  la  base 
des  gemmes,  sont  bien  les  productions  radi- 
culaires,  qui  se  transforment  en  véritables 
racines,  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  l'extré- 
mité inférieure  organique  du  corps  ligneux, 
et  que  leur  direction  n'est  pas  soumise  aux 
lois  générales  de  la  gravitation,  puisque  ces 
faisceaux  s'allongent  toujours  de  la  base  au 
sommet  géométrique  d'une  bouture  ren- 
versée. 

4°  Et  qu'enfin,  dans  la  pratique  horticole, 
il  est  très-important  de  placer  la  bouture 
dans  sa  position  naturelle,  c'est-à-dire  la 
base  en  terre,  puisque  là  seulement  peuvent 
se  former  les  racines. 

F.  Herincq. 


CORRESPONDANCE. 


Nous  recevons  de  M.  J  -F.  Schenaerls,  ca- 
pitaine pensionné  et  agriculteur  à  la  ferme 
de  Ghestel-sous-Lummen ,  une  intéressante 
communication  qui  relate  un  certain  nombre 
d'observations  dont  nous  saurons  tirer  profit, 
lorsque  l'occasion  se  représentera  pour  nous 
de  traiter  l'importante  question  de  l'amélio- 
ration de  nos  races  bovines  au  point  de  vue 
de  la  production  du  lait. 

Sans  prendre  parti  pour  ou  contre  les 
idées  émises  par  l'auteur,  nous  constatons  un 


fait,  c'est -qu'il  se  déclare  partisan  de  l'amé- 
lioration des  races  bovines  consacrées  à  la 
production  du  lait,  non  pas  par  le  croise- 
ment mais  bien  par  la  sélection.  Celte  opi- 
nion semble  du  reste  partagée  par  les  culti- 
vateurs limbourgeois,  puisque,  suivant  ce 
que  nous  affirme  M.  Schenaerls,  les  taureaux 
de  Durhara  exposés  en  vente  dans  le  Lim- 
bourg  par  le  gouvernement  provincial,  n'y 
trouvent  que  peu  ou  point  d'acheteurs. 
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FAITS  DIVERS. 


Voici,  d'après  le  Moniteur  officiel,  le  résultat  de  l'importation  et  de  l'exportation  des  prin- 
cipaux produits  agricoles,  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  février  1801. 


ImporUtioa. 

KtporlMion. 

Froment ,  épeaulre  et  rocïeil.  kil. 

3,241,134 

726,737 

1,612.278 

738,986 

942,034 

212,616 

11.  835 

13.798 

Orne,  escourgeon  et  dréche .  .  . 

4,493.199 

479,463 

M  H  1  S  ,    ,    •    .            »    »    «    a    •    ,  , 

15,000 

Pois,  lentil., fèves,  féverol.  et  vesces 

969,779 

11,738 

3,048,071 

90,409 

415,496 

386,673 

2,193.958 

833,691 

154,256 

Importation.  El  porta  Moi. 

Pommes  de  tei  rc  (heelol.) .  •  •  •       3,030  7,546 

Rii  pelé  et  en  paille  (kilog.) .  .  .    888,476  .... 

Tabac  en  feuilles  et  en  rouleaux  .     571,774  .  .  .  . 

Bêtes  bovines  (veaux  exceptés)  (télés)  4,366  3,251 

Moulons  et  agneaux                        7,820  .... 

Cochons   12,157 

Viandes  de  toute  espèce  (kilog.) .      33,166  {73,348 

Beurre  frais  et  salé)  kilog.)  .  .  .     116,760  375,755 

Œufs  de  volailles  (pièces).  .  .  .      89,060  1,616,603 

Chevaux  et  poulains   1,739 


Servke  vittrinairt.  domination  t.  —  Par  arrêté  ministé- 
riel du  25  mars  1861,  le  sieur  llooroaert  (Edmond)  est 
nommé,  *  titre  provisoire,  pour  on  terme  de  trois 
années,  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  pour  la 
première  section  du  canton  de  Rouler*  (province  de  Flan- 
dre ciceiilenlnle). 

Il  fixera  sa  résidence  a  Roulera. 

Par  arrêté  ministériel  du  25  mars  1861,  il  est  créé  nne 
nouvelle  section  vétérinaire  dans  la  province  de  Flandre 
occidentale.  Celte  section  est  composée  de  la  ville  d'Y  près 
et  des  communes  de  Brielen,  d'Elverdinghr,  de  Vlamer- 
tinghc  et  de  Woesten. 

Le  «car  Cricm  (Désiré),  est  nommé  médecin  vétérinaire 
du  gouvernement,  pour  celle  section,  et  fixera  sa  rési- 
dence à  Ypres. 

Par  arrêté  ministériel  du  26  mars  1861,  le  sieur  Breyne 
(Charles-Louis)  est  nommé,  a  litre  provisoire,  et  pour  un 
terme  de  trois  années,  médecin  vétérinaire  do  gouverne- 
ment, pour  la  section  du  canton  d'Ypres,  en  remplace- 
ment du  sieur  Cricm  (O.). 

Il  fixera  sa  résidence  a  Poperinghe. 

Empoisonnement  d'une  tac  ht  par  ialthcea  roi  ta.  — 
llowel  rapporte  qu'une  vache  mourut  six  jours  apré*  l'in- 
gestion d'une  centaine  de  tètes  d'althaa  rosea  en  Orurs, 
après  avoir  présenté  les  phénomènes  suivants  : 


Encolure  tendue,  oeil  proéminent,  pupilles  dilatées, 
respiration  pénible,  oreilles  et  cornes  froides,  marche 
chancelante;  pas  d'envie  de  manger  ni  de  boire;  pools 
très-précipité.  Le  surlendemain,  décubitus  slernal,  bou- 
che écumante ,  gémissements  fréquents,  grincements  de 
dents;  enfin,  mort  le  sixième  jour. 

A  l'autopsie,  il  ne  put  retrouver  les  débris  d'allbcea.  Il 
put  faire  manger  impunément  celle  plante  à  deux  lapin», 
et  il  eonclul  que  l'ai  Unes,  quoique  préjudiciable  aux  ru- 
minants, est  utile*  uue  autre  classe  d'herbivores. 

(Annaltê  vétérinaires  de  Belgique. ) 

Dettruetion  dti  fourmis  tl  de  leurs  eeufs.  —  M.  Vflillart 
du  Riberl,  si  dévoué  au  progrès  de  l'horticulture,  ai  télé 
pour  tout  cequi se  rattache  aux  intérêt*  de  celte  science,  a 
trouvé  le  moyen  de  détruire  les  fourmis  et  leurs  vnfs.  Ce 
moyen,  simple,  facile  et  peu  codteux ,  consiste  dans  one 
poignée  de  guano  qu'on  répand  au  milieu  d'une  fourmi- 
lière, après  l'avoir  ouverte  et  écartée.  Insectes  et  couvée, 
mis  en  contact  avec  celte  matière,  ne  résistent  pas  4  sa 
puissante  énergie;  les  fourmis  fuient  en  abandonnant 
leurs  ceufs,  qui  brunissent  et  se  dessèchent. 

M.  Lindley,  qui  a  confirmé  l'importance  de  cette  dé- 
couverte, s'est  assuré  par  plusieurs  expériences  que  la 
fourmi  atteinte  fuit  d'abord,  mais  que  bientôt  elle  éprouve 
de  fortes  convulsions  et  qu'elle  périt  ensuite. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  27  Mars  au  2  Avril  .86.. 


Cambrai  (Nord). 

Froment.  .  20  00  *  25  00  l'hectol. 

Seigle.  .   .  12  00  4  12  80  » 

Orce  ...  8  00  k  10  30 

Avoine  .    .  0  00  à  00  00 

Douai  (Nord). 

Froment. .  30  00  a  26  00  l'hectol. 

Seigle  .    .  13  00  i.  00  00 

Orge  ...  13  50  «  13  00  » 
Avoine  .   .     8  00  a  12  00 

Valearlennea  (Aoni). 

Froment.  .  2»  00  *  23  50  l'hectol. 
Seigle  ..    12  50  à  15  00  - 


Orge  .  . 
Avoine  . 


Vislrnelrnneai  suite). 

12  00  o  13  23  l'hectol. 


.    20  OU  ti  «  <IO  100  k.l. 


Vouslers  (Antennes)» 

Froment.  .  29  50  4  30  50  100  kil. 

Seigle.  .    .  19  25  a  19  30 

Orge ...  20  00  4  21  00  . 

Avoine  .   .  18  00  à  20  M) 

Lanslreft. 

Froment  : 
nnglnis.    .    17  24  a  31  18  l'hectol. 
étranger.  .   26  70  a  31  62 


Londres  (tuile). 

Orge .  .  .  12  03  4  U  63  l'hectol. 
Avoine.   .     9  47  a  13  79  ■ 

Anaaiierdam. 

Froment.  .  29  00  4  32  25  l'hectol. 

Seigle. ..  12  25  4  16  73  • 

Orge  ...  12  00  4  00  00 

Avoine.    .  17  50  *  19  50  100  kil 

Calagac. 

Froment.  .   29  00  4  30  00  100  kil. 
Seigle  .   .    19  85  4  21  25  » 
Orge  ...   21  50  *  23  50 
Avoine.    .17  50  4  00  00  . 
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VIENT  DE  PARAITRE  : 


PARIS. 

Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique, 
S6,  «ce  ucoa,  26. 


BRUXELLES. 

Librairie  agricole  d'Émlle  Tarifer, 

NOUTiCHE  DE  t*0«4TOI«E,  S. 


MANUEL 


CONSTRUCTIONS  RURALES, 

3"*    ÉDITION    COMPLÈTEMENT  REFONDUE 

par  Ta 


i  Dl  l'ECOlE  DE  TIIUGB  ET  Dl  DESSI 

auteur  du  Tracé  et  Ornementation  des  jardins. 

In  volume  de  300  pages  accompagné  de  200  figures. —  prix  :  3  prakcs. 


DIVISION  DE  L'OUVRAGE: 


Pierre».  —  Brique».  —  Ardoise».  —  Tuile»  et  car- 
reaux. —  Chaux.  —  Sable.  —  Mortier».  —  Bé- 
ton. —  Mastic».  —  Bois.  —  Fer.  —  Plomb.  — 
Zinc  et  fer-blanc—  Verre. 

Éléments  de  la  construction. 

Tcrrastemeut.  —  Fondations.  —  Grotte  maçon- 
nerie. — Mur*  de  terrasse.  —  Voûte».  —  Enduits 
et  rejointoyemcnls.  —  Plafond».  —  Parés  et  car- 
relages. —  Pisé.  — Charpente,  plancher»  et  com- 
ble».—  Escalier».  —  Couverture.  —  Menuiserie. 
—  Ferrure.  —  Vitrerie.  —  Peinture.  —  Chemi- 
nées, fourneaux,  etc.  —  Précautions  contre  les 
incendie».  —  Feux  de  cheminée. 


Bâtiment*. 

Emplacement.  —  Orientation.  —  Importance  et 
ditpotition  de»  bâtiments  ruraux. —  Maison  d'ha- 
bitation. —  Écurie».  —  Étables  —  Bergerie.  — 
Porcherie.  —  Boxe».  —  Planchers  à  ciaire-voie. 

—  Poulailler.  —  Colombier.  —  Granges.  — 
Greniers.  —  Fruitier.  —  Laiterie.  —  Cave».  — 
Celliers.  —  Glacières.  —  Fourni).  —  Hangars.  — 
Latrines.  —  Fosse»  à  fumier,  citernes  h  purin.  — 
Puits.  —  Citernes.  —  Abreuvoirs.  —  Puisards. 

—  Lavoirs.  —  Modales  d'ensemble.  —  Estimation 
«les  ouvrages.  —  Détails  et  conditions.  —  Devis. 

—  État  de  marché. 


Propriété  et  servitudes.  —  Mitoyenneté  et  voisi- 
nage.—Servitude»  établies  par  le  fait  de  l'homme. 
—  De  l'extinction  des  servitude*.  —  Construc- 
tions sur  la  voie  publique. 


Pour  recevoir  franc*  l'ouvrage,  adre»*er  le  montant  en  timbres-poste,  ou,  ce  qui  est  plus  sûr,  en  nn 
mandat-poste  dont  on  garde  la  souche  qui  tient  lieu  de  quittauce. 


ALMANACH-A 


fDA  DU  CAMPAGNARD. 


L' Almanach-agenda  est  publié  sous  forme  de  porte-feuille  ;  il  contient,  outre  une  page  blanche  et 
les  indication»  habituelles  pour  chaque  jour  de  Tannée ,  des  tableaux  pour  tenir  une  comptabilité  agri- 
cole et  115  page»  très-compactes  de  renseignement*  d'une  utilité  journalière  pour  les  campagnards. 

Le  prix  de  vente,  fixé  à  fr.  •  n'e»l  que  de  •  fraaea  paur  Ica  abonné*  *>  la  Feuille  «ta  aasl- 
tlvateur  (mais  Menletuent  ces  abonné»)  qui  feront  prendre  l'ouvrage  au  bureau  du  journal.  L'agenda 
constituant  un  livre  relié,  et  ne  pouvant ,  en  destination  pour  la  Belgique ,  circuler  par  la  poste,  ne 
sont  rerais  franco  en  province  qu'au  prix  de  fr.  2.BO,  ou  non  franco  moyennant  2  francs. 

Les  expéditions  pour  la  France  peuvent  »e  faire  franco  par  la  poste,  contre  envoi  de  < 
ctnquantm  rettf  <*••#•. 

Bruxelles.  —  Iropr.  de  Ch.  TORFS,  suce'  de  M—  V»  as  vaooa ,  rue  de  Louvain,  108. 
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RÉUNIS 


II. 


(7  fr  par  an. 
9  fr  pour  6  mois. 

■  arabica  en  limbret-pusU 
(/Voarot»). 

le  pria  de  l'abonnoinarj  l 
pour  le»  aulrea  payt.ral 
de  12  fr.,  par  an,  plus 
les  frai»  de  po»t«. 


BRUXELLES.  Il  AVRIL  1861. 


SOMUUIRE:  Chronique  agricole,  par  P.  Joigneaux .  — Exposé 
des  motifs  et  leite  do  projet  de  loi  sur  les  céréales ,  en 
France.  —  Analyse  de  l'engrais  flamand,  par  J.  Girardin. 

—  Question  d'arboriculture  fruitière,  par  P.  Joigneaux. 

—  Quand  faut-il  cesser  de  nourrir  les  abeilles?  —  Cor- 
respondance. —  Exposition  universelle  de  Mets  ;  circu- 
laire ministériel  —  Exposition  organisée  par  la  Société 


royale  d'horticulture  de  la  province  de  Namur  —  85*  ex- 
position de  la  Société  royale  d'agricullureet  d'horticulture 
de  Tournai.  —  Faits  divers  :  Compte  rendu  de  la  séance  an- 
nuelle de  1861  de  l'académie  nationale  de  France  ;  Arrose- 
menl  des  pivoines;  La  stérilité  eh  ci  les  vaches,  occasionnée 
par  la  menthe;  La  population  des  porcs  domestiques  en 
F.ui  o|»c.  —  Marché-,  belges  et  étrangers 


CHRONIQUE 

—  Nous  avons  lu  dernièrement  avec  beau- 
coup d'intérêt  le  compte  rendu  de  la  séance 
d'installation  de  la  section  d'Eghczéc. 
M.Dinon,  président  de  la  société  agricole  et 
forestière  de  la  province  dc-Namur,  a  très-bien 
fait  ressortir  les  avantages  de  l'association. 
Quelles  que  soient,  en  effet,  la  valeur  person- 
nelle d'un  individu,  son  habileté  pratique, 
sa  réputation  locale,  il  a  toujours  quelque 
chose  à  gagner  au  contact  de  ses  semblables. 
Il  y  a  plus  d'intelligence  dans  la  tète  de 
tout  le  monde  que  dans  la  téle  d'un  seul. 
Quelque  bon  observateur  que  l'on  soit,  quel- 
que savant  que  l'on  se  croie,  on  reconnaît 
bien  vite,  dans  une  réunion,  qu'en  réalité 
Ton  ne  sait  pas  grand'chose  et  qu'il  reste 
beaucoup  à  apprendre.  D'ailleurs,  les  faits 
sont  là  et  le  prouvent.  Dans  les  contrées  où 
les  cultivateurs  vivent  et  fonctionnent  dans 
l'isolement,  aucun  progrès  ne  se  produit  ; 
dans  celles,  au  contraire,  où  les  sociétés 
agricoles  dégagent  les  idées  et  électrisent  en 
quelque  sorte  les  hommes  par  le  frottement, 
les  progrès  se  manifestent  d'année  en  année. 
Pus  n'est  besoin  de  sortir  de  la  Belgique  pour 
s'en  convaincre.  Plus  les  réunions  sont  fré- 
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quentes  et  suivies,  plus  les  discussions  sont 
animées,  plus  on  s'éclaire  par  la  parole,  par 
les  livres  et  par  l'exemple,  plus  il  s'opère  de 
modifications  heureuses  dans  les  pratiques 
agricoles  et  horticoles. 

—  A  propos  de  livres,  nous  félicitons  sin- 
cèrement M.  Libioulle  des  efforts  qu'il  a  faits 
a  Eghezéc  en  faveur  de  la  Bibliothèque  ru- 
rale. Dons  les  campagnes,  on  ne  lit  guère,  on 
ne  lit  pas  assez  les  choses  utiles  et  peut-être 
lit-on  un  peu  trop  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
11  y  aurait  donc  tout  profit  pour  la  société  à 
ce  que  de  bonnes  publications  à  bon  marché 
fussent  répandues  parmi  les  populations  ru- 
rales. Autrefois,  lorsque  les  chambres  por- 
taient au  budget  une  pauvre  petite  allocation 
de  6,000  francs,  l'Étal  exerçait  son  droit  de 
contrôle  et  réduisait  les  prix  de  vente  en  vue 
de  la  vulgarisation.  Les  passions  politiques 
ont  biffé  le  crédit;  mais  nous  espérons  bien 
que  la  froide  raison  le  rétablira  etle  doublera, 
à  la  grande  satisfaction  des  cultivateurs.  Ce 
n'est  pas  au  moment  où  le  gouvernement 
français  se  propose,  nous  assure-t-on,  de 
doter  chaque  commune  d'une  bibliothèque, 
que  la  Belgique  doit  consentir  à  s'effaeer  et 


Digitized  by  Google 


LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR, 


oublier  l'initiative  qu'elle  a  su  prendre  en 
d'autres  temps.  Un  arrêt  irréfléchi  a  rompu 
la  chaîne;  il  s'agit  de  la  renouer  et  de  con- 
tinuer l'œuvre. 

—  Sortons,  si  vous  le  voulez  bien,  du  do- 
maine des  questions  spéculatives  et  mettons 
un  pied  dans  celui  de  la  pratique.  Vous  avez, 
en  Belgique,  des  races  de  froment  très-es li- 
mées ,  et,  dans  le  nombre,  celui  du  Hesnil 
de  Saint-Firmin,  une  de  vos  conquêtes, 
dont  on  fait  partout  le  plus  grand  cas.  En 
retour,  vous  ne  paraissez  pas  vous  occuper 
beaucoup  du  froment  bleu  ou  de  Noé  fort 
estimé  en  France  et  qui  peut-être  aurait , 
chez  vous,  plus  de  succès  encore  qu'ici. 
Il  a  le  double  mérite  d'être  très-productif 
et  très-hâtif;  mais  on  lui  reproche,  en 
France,  l'inconvénient  de  ne  pas  toujours 
bien  résister  aux  hivers.  Ainsi,  il  a  considé- 
rablement souffert  cette  année,  et  nous 
avons  cru  remarquer  un  peu  de  décourage- 
ment chez  les  cultivateurs  qui  l'affection- 
naient le  plus.  L'inconvénient  dont  on  se 
plaint,  aurait-il,  en  Belgique,  le  même  degré 
de  gravité  qu'ici?  Nous  en  doutons.  Quand 
nous  voyons  disparaître  en  hiver,  dans  les 
climats  relativement  doux  de  la  France,  des 
plantes  qui  se  maintiennent  parfaitement, 
grâce  aux  neiges,  dans  les  climats  plus  septen- 
trionaux, nous  avons  quelque  raison  de 
penser  que  le  froment  Noé  pourrait  s'y  sou- 
tenir aussi  et  que  l'on  ferait  peut-être  bien 
de  l'y  introduire  à  titre  d'essai.  Nous  vous  le 
répétons,  c'est  une  des  variétés  les  plus  pro- 
ductives que  l'on  connaisse. 

Des  écrivains ,  tout  à  fait  étrangers  à  la 
pratique  agricole,  ont  classé  le  froment  de 
Noé  parmi  les  trémois  ou  froments  de  mars. 
Par  cela  même  qu'il  est  précoce,  on  peut,  en 
effet,  à  toute  rigueur,  le  semer  de  bonne 


heure,  à  la  sortie  de  l'hiver,  pour  regarnir 
les  vides,  mais  alors  il  n'y  a  plus  à  compter 
sur  un  rendement  considérable  et  le  princi- 
pal avantage  disparaît.  Le  froment  de  Noé 
doit  être  semé  à  l'automne,  et  en  admettant, 
chez  vous,  le  bénéfice  de  la  protection  des 
neiges,  la  maturité  arriverait  plus  vile  avec 
cette  variété  qu'avec  vos  froments  d'automne 
ordinaires.  C'est  à  considérer.  Nous  savons 
bien  que  le  froment  d'Australie,  qui  est  à  la 
fois  aussi  une  race  d'automne  et  de  prin- 
temps, se  présente  dans  des  conditions  égale- 
ment favorables;  mais  nous  savons  aussi 
qu'il  dégénère  vite  et  qu'il  rend  moins  que  le 
froment  de  Noé. 

—  L'agriculture,  sur  certains  points  où 
les  distilleries  remplissent  un  rôle  impor- 
tant, tend  a  prendre  un  caractère  tout  à  fait 
industriel.  Ainsi,  nous  connaissons  une  im- 
mense exploitation  où  l'on  procède  à  tous  les 
travaux  par  le  marchandage.  On  marchande 
les  labours,  les  semis,  le  transport  des  en- 
grais, le  transport  des  récoltes,  selon  le  cube 
des  engrais,  selon  le  poids  des  denrées.  On 
marchande  tout.  Ce  procédé  a  son  mérile, 
mais  il  exige  une  surveillance  active  et  coû- 
teuse. H  y  a  profit,  nous  assure-t-on,  à  agir 
de  la  sorte  ;  mais  le  coup  d'œil  n'y  trouve 
pas  son  compte,  car,  quoi  que  l'on  fasse,  on 
constate  des  négligences;  qui  va  vite  ne  va 
pas  toujours  bien.  Cependant,  comme  avant 
tout,  il  s'agit  d'accroître  le  bénéfice  net, 
nous  ne  nous  permettrons  pas  de  condamner 
le  système,  à  cause  de  certaines  imperfec- 
tions de  détail.  Nous  reviendrons  dans  quel- 
ques jours  sur  cette  manière  d'opérer;  nous 
y  reviendrons  avec  des  chiffres,  et  nous 
nous  demanderons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  la  modifier  en  bien. 

P.  Joigneacx. 
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*  EXPOSÉ  DES  MOTIFS  ET  TEXTE  DU  PROJET  DE  LOI  SIR  LES  CÉRÉALES,  EN  FRANCE. 


•  Sous  l'ancienne  monarchie  et  pendant 
les  premières  années  de  ce  siècle,  le  régime 
de  la  liberté  a  été  chez  nous  la  condition 
constante  du  commerce  d'importation  des 
céréales.  La  pensée  de  protéger  par  des  tarifs 
de  douane  la  culture  des  céréales  en  France, 
contre  la  concurrence  des  céréales  étran- 
gères, ne  parait  pas  s'être  présentée  alors  à 
l'esprit  des  gouvernements.  La  nécessité 
d'assurer  la  subsistance  du  pays  et  de  proté- 
ger les  consommateurs  contre  une  trop 
grande  cherté,  parait  avoir  été  la  seule  pré- 
occupation du  législateur  dans  la  question  des 
céréales. 

»  L'entrée  des  céréales  n'était  donc  sou- 
mise, au  commencement  de  ce  siècle,  qu'à  un 
droit  peu  élevé,  ayant  un  caractère  pure- 
ment fiscal,  qu'on  s'empressait  de  supprimer 
à  la  première  apparence  de  cherté. 

»  L'exportation  avait  toujours  été  l'objet 
de  mesures  restrictives,  et  l'on  peut  même 
dire  que  la  prohibition  était  la  règle  géné- 
rale. 

»  Une  loi  du  2  décembre  1814,  qui  peut 
être  considérée  comme  le  point  de  départ 
de  la  législation  de  l'échelle  mobile  dans 
notre  pays,  mais  qui  ne  réglait  que  l'expor- 
tation, divisa  les  départements  frontières  en 
trois  classes,  établies  en  raison  du  degré  de 
cherté  habituel  des  grains  dans  ce  départe- 
ment; l'exportation  était  interdite  dans 
chaque  classe ,  dès  que  le  prix  des  grains 
atteignait  : 

»  23  fr.  pour  la  première  classe, 

»  21  fr.  pour  la  deuxième  classe, 

»  19  fr.  pour  la  troisième  classe. 

»  Au-dessous  de  ces  limites,  l'exportation 
était  libre,  sauf  un  droit  de  balance. 

»  Quant  à  l'importation,  une  loi  de  douane 
du  28  avril  1816  l'assujettit  purement  et 
simplement,  et  en  tout  temps,  à  un  droit  de 
50  cent,  par  100  kilog.  applicable  aux 
farines  comme  aux  grains.  » 

L'exposé  entre  ensuite  dans  le  développe- 
ment des  diverses  phases  qu'a  parcourues  le 
régime  de  l'échelle  mobile ,  dont  la  loi  de 
1832,  combinée  dans  ses  dispositions  avec 


celles  des  lois  de  1819,  1821  et  1830,  sem- 
blait avoir  définitivement  fixé  la  législa- 
tion. 

«  On  croit  avoir  tout  prévu  par  cette 
législation  et  prévenu  toute  occasion  de 
recourir  à  ces  mesures  de  circonstance  qui, 
alors  même  qu'elles  peuvent  être  devenues 
nécessaires,  sont  toujours  fâcheuses  en  ma- 
tière de  subsistances ,  parce  qu'elles  sèment 
l'alarme. 

»  Cependant,  à  deux  reprises,  il  fallut  y 
avoir  recours  et  suspendre  le  régime  de 
l'échelle  mobile  :  une  première  fois  en  1847, 
une  seconde  fois  en  1853,  et  cette  dernière 
suspension  a  duré  six  ans. 

»  En  1847,  à  la  suite  d'une  récolte  mau- 
vaise, celle  de  1846,  une  loi  du  28  janvier 
décréta  que  les  grains  et  farines ,  sans  dis- 
tinction de  provenance  et  de  pavillon,  ne 
seraient  soumis  à  l'entrée  qu'au  droit  de  ba- 
lance jusqu'au  31  juillet  suivant. 

»  A  ce  moment  et  depuis  deux  mois  au 
moins,  les  prix  étaient  à  un  taux  tel  que  le 
droit  de  balance  seul  était  exigible  par  l'effet 
même  de  la  loi  de  1832.  Mais  on  sentit  le 
besoin  d'exciter  le  commerce  à  aller  cher- 
cher des  grains  étrangers,  en  lui  donnant 
toute  sécurité  contre  un  mouvement  de 
baisse  qui,  avant  l'arrivée  des  convois,  relè- 
verait les  droits. 

»  L'échelle  ne  fut  rétablie  qu'au  l*r  février 
1848;  à  ce  moment,  les  prix  étaient  retom- 
bés à  1 9  fr,  :  la  récolte  de  1 847  avait  été  très- 
abondante. 

En  1853,  l'échelle  mobile  fut  suspendue 
de  nouveau,  en  ce  qui  touche  l'importation, 
par  un  décret  du  18  août,  et  l'exportation  fut 
même  interdite  par  un  décret  du  29  novem- 
bre 1854. 

■  Au  moment  où  la  suspension  de  1853 
fut  décrétée,  on  venait  à  peine  de  constater 
l'insuffisance  de  la  récolte,  et  les  prix  n'é- 
taient encore  qu'à  22  fr.  55  c.  Ils  étaient 
donc  loin  d'être  arrivés  au  taux  qui,  d'après 
la  loi  de  1832,  déterminait  le  simple  droit 
de  balance,  et  qui  ne  fut  atteint  que  deux 
mois  plus  tard  dans  la  région  qui  reçoit  sur- 
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tout  les  arrivages  étrangers,  celle  de  la  pre- 
mière classe.  Cette  promptitude  eut  une 
influence  favorable  évidente  sur  la  crise,  qui 
fut  beaucoup  moins  intense  qu'en  1847,  car 
les  prix  moyens  mensuels  de  4853  ne  dépas- 
sèrent pas  30  fr.  50,  tandis  que  ceux  de  1847 
s'étaient  élevés  à  39  fr.  05.  Ce  dernier  prix 
ne  fut  pas  même  atteint  dans  les  années  qui 
suivirent,  malgré  la  succession  de  mauvaises 
récoltes  de  1854, 1855  et  1856.  Le  plus  haut 
prix  de  cette  série  de  mauvaises  années  fut 
celui  de  décembre  1855,  qui  ne  monta  qu'à 

33  fr.  48  c. 

»  C'est  qu'en  effet  les  blés  étrangers,  grâce 
à  la  suspension  de  l'échelle  mobile  interve- 
nue a  temps,  n'ont  cessé  d'arriver  à  partir 
du  décret  de  1853,  assurés  qu'ils  étaient  de 
ne  pas  trouver  de  tarifs  de  nature  à  déranger 
les  calculs  des  négociants  importateurs. 

»  Les  mauvaises  récolles  de  4 834,  1855 
et  1856  firent  proroger  d'année  en  année  le 
décret  de  suspension  de  l'échelle  mobile,  re- 
lativement à  l'importation  et  celui  de  prohi- 
bition de  l'exportation. 

»  Enfin,  l'année  1857  donna  une  très-* 
bonne  récolte.  Les  statistiques  de  l'adminis- 
tration constatent  un  rendement  moyen  de 
16  hectolitres  75  litres,  le  plus  élevé  qui  ait 
été  constaté  depuis  1820,  et  le  10  novembre 
l'exportation  fut  rétablie.  La  dernière  mer- 
curiale constatait  à  ce  moment  un  prix 
moyen  pour  la  France  de  18  fr.  73  c. 
Quant  à  l'importation,  elle  demeura  libre  et 
toujours  soumise  au  simple  droit  de  balance, 
encore  pour  un  an,  en  vertu  d'un  décret  du 
22  septembre  1857;  les  prix  étaient  alors  à 
21  fr.  61  c. 

»  La  liberté  d'importation  fut  même 
encore  prorogée ,  cette  fois,  &  titre  d'expé- 
rience, jusqu'au  30  septembre  1859,  par  un 
décret  du  30  septembre  1858  ;  les  prix  étaient 
à  16  fr.  20  c. 

Pour  compléter  cet  historique,  il  y  a  lieu 
de  rappeler  qu'au  moment  où  le  conseil  d'é- 
tat allait  délibérer  sur  le  projet  de  loi  dont 
la  présentation  au  Corps  législatif  devait, 
conformément  aux  prescriptions  de  l'article 

34  de  la  loi  du  17  décembre  1814,  suivre  le 
décret  du  30  septembre  1858,  éclatèrent  les 
événements  qui  ont  amené  la  guerre  d'Italie. 

Le  gouvernement  jugea  que,  dans  des 


circonstances  semblables,  il  était  convenable 
d'ajourner  la  discussion  des  réformes  que 
comportait  la  législation  sur  les  céréales. 

»  En  conséquence,  un  décret  rendu  à  la 
date  du  7  mai  1859,  rapporta  celui  du  50 
septembre  1858  et  rétablit  l'échelle  mobile. 
Son  nouveau  règne  devait  être  court.  Dès 
l'année  suivante,  les  circonstances  rendaient 
nécessaire   une  nouvelle  suspension  des 
droits  variables  à  l'importation.  Elle  fut  pro- 
noncée par  le  décret  du  22  août  dernier.  On 
connaît  les  motifs  de  ce  décret  :  les  pluies 
incessantes  et  générales  du  mois  d'août  don- 
naient lieu  de  craindre  que  la  récolte  ne  fût 
très-compromisc.  Le  gouvernement  était  in- 
formé que  le  commerce  anglais  faisait  des 
achats  considérables  en  'Crimée;  celui  de 
Marseille  hésitait,  on  le  comprend.  Le  prix 
régulateur  de  la  fin  de  juillet  1860  étant, 
dans  la  première  classe ,  de  20  fr.  68  c. ,  le 
droit  était  alors  de  7  fr.  75  c.  à  Marseille. 
Quelques  jours  de  retard  pouvaient  augmen- 
ter les  périls  de  la  situation  ;  c'est  alors  qu'on 
se  décida  à  réduire  le  droit  d'importation  à 
25  c.  jusqu'au  50  septembre  1861 ,  pour  faire 
cesser  les  hésitations  du  commerce.  Nous  di- 
rons plus  tard  quelles  ont  été  les  conséquen- 
ces de  cette  mesure. 

»  Conformément  à  l'article  34  de  la  loi  du 
17  décembre  1814,  le  décret  d'urgence  du 
22  août  1860,  pris  à  titre  provisoire,  doit 
être  suivi  de  la  présentation  d'un  projet  de 
loi  au  Corps  législatif  dans  la  présente  ses- 
sion. C'est  ce  devoir,  Messieurs,  que  nous 
venons  remplir  aujourd'hui  auprès  de  vous, 
et  l'on  ne  peut  plus  opposer  aucune  raison 
d'opportunité  à  la  réforme  de  la  législation 
sur  les  céréales. 

»  Personne  ne  conteste  que  la  loi  du  15 
avril  1832,  qui  n'avait  été  faite  que  pour  un 
an,  et  qui,  même  lorsqu'elle  fut  prorogée 
indéfiniment  par  la  loi  du  25  avril  1833,  n'é- 
tait pas  considérée  comme  définitive,  n'exige 
de  grandes  modifications.  Fallait-il  aller  jus- 
qu'à une  modification  radicale,  à  un  change- 
ment complet  de  système?  Il  y  a  deux  ans, 
on  pouvait  croire  qu'une  transaction  était 
nécessaire  et  qu'il  serait  suffisant,  pour  re- 
médier quant  à  présent  aux  imperfections  de 
la  loi  et  préparer  l'application  aux  céréales 
du  principe  de  la  liberté  commerciale,  de  ré- 
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duirc  le  nombre  des  zones,  d'élever  sensi- 
blement les  prix-limites  servant  de  points  de 
départ  aux  droits  d'importation,  et  de  laisser 
entre  ces  deux  prix  un  intervalle  de  quelques 
francs, où  l'importation,  aussi  bien  que  l'ex- 
portation, jouerait  librement.  Mais  il  faut 
reconnaître  que,  depuis  1859,  un  événement 
considérable  a  fait  faire  à  la  question  un 
très-grand  pas. 

»  Le  traité  avec  l'Angleterre  et  les  ré- 
formes douanières  qui  ont  été  acceptées  dans 
la  session  dernière,  ont  fait  entrer  la  France 
dans  un  système  économique,  dont  la  liberté 
.  du  commerce  des  céréales  est,  sinon  une 
conséquence  rigoureuse,  au  moins  un  com- 
plément très-désirable  et  h  peu  près  néces- 
saire, et  qui  doit  de  plus  en  plus  en  faciliter 
l'exercice. 

i*  Dans  cette  situation  nouvelle,  le  gou- 
vernement n'a  plus  hésité, et  il  vous  propose 
résolument  aujourd'hui  de  supprimer  l'é- 
chelle mobile,  de  remplacer  les  droits  va- 
riables a  l'entrée  par  des  droits  fixes  très-peu 
élevés  et  de  donner  liberté  entière  à  la  sor- 
tie. 

»  Éclairée  par  l'enquête  complète  de  1859 
cl  par  les  documents  statistiques  qui  ont  été 
joints  aux  procès-verbaux  de  cette  enquête, 
étudiée  d'ailleurs  avec  maturité  et  sans  pas- 
sion, la  solution  que  nous  vous  proposons 
sur  cette  grave  question  vous  paraîtra  connue 
à  nous,  nous  n'en  doutons  pas,  n'avoir  au- 
cun péril  et  présenter  de  sérieux  avan- 
tages. v» 

Après  avoir  fait  connaître  le  but  que  s'é- 
taient proposé  les  auteurs  du  système  de 
l'échelle  mobile  et  les  moyens  par  lesquels 
ils  espéraient  l'atteindre,  l'exposé  s'attache  à 
établir  que,  par  ce  système,  on  n'est  parvenu 
a  éviter  ni  les  chertés  excessives  ni  l'avilis- 
sement excessif  des  prix. 

«  Dans  l'intervalle  de  quarante  et  une 
années  qui  se  sont  écoulées  depuis  1820,  les 
deux  inconvénients  se  sont,  au  contraire, 
souvent  reproduits  d'une  manière  très- 
grave;  plusieurs  tableaux  statistiques  vien- 
nent contrôler  cette  assertion.  Ce  qui  se 
passe  actuellement,  loin  de  militer  en  faveur 
de  la  législation  actuelle,  témoigne  de  ses 
vices  radicaux. 

Le  décret  du  22  août  18G0  a  suspendu 


l'échelle  mobile  pour  les  droits  d'importation 
jusqu'au  50  septembre  1861,  et,  malgré  la 
liberté  d'importation,  les  prix  ont  constam- 
ment tendu  à  la  hausse. 

»  Mais,  dans  l'opinion  de  nos  agriculteurs 
et  surtout  de  nos  agriculteurs  du  Midi,  la 
suppression  de  l'échelle  mobile  et  la  substi- 
tution aux  droits  variables  a  l'entrée  d'un 
droit  fixe  purement  fiscal,  auraient  pour  con- 
séquence de  favoriser  l'invasion  des  blés 
étrangers,  des  blés  russes  en  particulier,  qui 
pourraient,  dit-on,  faire  à  nos  produits  une 
concurrence  ruineuse  pour  notre  agricul- 
ture. 

Soit  qu'on  observe  les  effets  de  cette  con- 
currence sur  le  marché  anglais  depuis  qu'elle 
s'y  produit  librement  et  ceux  qu'une  expé- 
rience de  plusieurs  années  a  pu  produire 
dans  notre  propre  pays,  soit  qu'on  étudie  la 
situation  présente  du  commerce  et  de  la  cul- 
turc  des  céréales  dans  la  Russie  méridionale, 
ou  même  le  progrès  que  le  temps  et  les  évé- 
nements peuvent  y  développer,  il  faut  recon- 
naître, comme  une  vérité  de  fait  constatée, 
que  notre  agriculture  n'est  nullement  me- 
nacée parla  concurrence  des  blés  russes,  qui 
ne  peuvent  pas  avilir  nos  prix. 

»  On  nous  permettra,  d'ailleurs,  de  ne 
compter  dans  la  question  ni  les  blés  d'Amé- 
rique, qui,  comme  nous  l'avons  déjà  montré, 
sont  presque  toujours  plus  chers  que  chez 
nous;  ni  les  blés  d'Egypte,  qui  sont  tçès-in- 
féricure  de  qualité,  que  repousse  la  consom- 
mation et  qui  ne  peuvent  être  employés  que 
pour  faire  de  l'amidon;  ni  les  blés  de  Hon- 
grie, qui  ne  peuvent  pas  être  bien  redou- 
tables pour  l'agriculture  française,  puisque, 
en  fait,  ils  ne  le  sont  pas  pour  l'agriculture 
de  l'Autriche,  où  ils  sont  reçus  sans  droits. 

»  Mais  il  est  une  dernière  considération 
qui  doit  exercer  une  influence  décisive  sur 
les  délibérations  du  Corps  législatif,  de  même 
qu'elle  a  déterminé  le  conseil  d'État  à  adop- 
ter résolument  et  sans  transition  la  réforme 
présentée  ;  c'est  que  la  liberté  du  commerce 
des  céréales  se  lie  étroitement  au  système 
économique  nouveau  qui  règle  désormais 
nos  rapports  commerciaux. 

»  Le  développement  de  nos  échanges  avec 
l'étranger  tient  une  si  grande  place  dans  le 
système  économique  nouveau,  qu'on  peut 


646  LA  FEUILLE  DU 

l'en  considérer  comme  la  base.  L'étranger  ne 
peut  prendre  nos  produits  qu'à  la  condition 
de  se  libérer  avec  les  siens.  De  même,  nous 
devons  pouvoir  payer  avec  nos  produits,  sous 
peine  de  très-grand  dommage,  ceux  de  l'é- 
tranger que  nous  avons  un  intérêt  quelcon- 
que à  recevoir. 

»  Par  une  singulière  faveur  de  la  Provi- 
dence, la  diversité  des  produits  du  sol  de  la 
France  et  de  sa  situation  géographique  entre 
les  deux  mers,  entre  les  pays  qui  produisent 
des  céréales  au  delà  de  leurs  besoins,  et 
ceux  qui  doivent  recourir  à  la  production 
étrangère  pour  s'alimenter,  permettent  que 
les  céréales  puissent  presque  toujours  jouer 
un  rôle  important  dans  cette  double  opéra- 
tion. 

«  En  effet,  nos  départements  méridio- 
naux, auxquels  Dieu  a  donné  la  vigne,  l'oli- 
vier, la  garance,  ne  produisent  pas  en  céréa- 
les ce  qui  est  nécessaire  à  leur  consommation, 
et  c'est  sur  leurs  côtes  qu'abordent  les  navi- 
res qui  apportent  les  blés  de  la  Russie  mé- 
ridionale. Nous  pourrions  donc  de  ce  côté 
développer  l'exportation  des  produits  de 
noire  industrie,  celle  de  nos  vins  cl  de  nos 
eaux-de-\ie,  en  recevant  en  coutrc-échangc 
les  blés  du  Nord. 

»  A  l'extrémité  opposée  du  territoire  au 
nord  et  à  l'ouest,  nos  provinces  de  Bretagne 
et  de  Normandie  produisent  en  céréales  au 
delà  de  leurs  besoins  et  peuvent  développer 
leur  production,  et  c'est  de  ce  côté  que  s'ou- 
vre le  marché  anglais,  où  elles  ont  un  dé- 
bouché certain.  Elles  pourront  donc  solder 
par  des  céréales  les  apports  de  l'Angleterre 
en  houille,  en  fer,  en  fonte. 

»  L'établissement  régulier  de  ces  rapports 
commerciaux  qui  nous  permettront,  au  midi, 
d'échanger,  contre  nos  vins,  nos  caux-de- 
vie  et  les  produits  de  notre  industrie,  les 
céréales  dont  manquent  nos  départements 
méridionaux;  au  nord  et  à  l'ouest,  de  payer 
la  houille,  la  fonte  et  le  fer  de  l'Angleterre 
par  l'cxcédaul  des  céréales  de  la  Bretagne  et 
de  la  Normandie,  suppose  nécessairement 
l'importation  et  l'exportation  des  céréales 
rendues  libres  d'une  manière  permanente.  » 

Le  gouvernement  impérial  déclare  néan- 
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moins  qu'il  n'aurait  pas  présenté  cette  ré- 
forme, quelque  lien  qu'elle  puisse  avoir  avec 
le  nouveau  système  économique ,  si  elle  de- 
vait aboutir  à  compromettre  gravement  notre 
agriculture.  Mais  il  est  convaincu  qu'il 
n'existe  point  de  péril  à  cet  égard,  et  s'il 
pouvait  subsister  quelques  doutes  encore,  on 
voudrait  bien  reconnaître  qu'il  n'y  a  pas 
témérité  à  essayer  ce  que  la  plupart  des  na- 
tions européennes  ont  adopté. 

«  Car,  si  nous  avons  été  les  premiers  à 
appliquer  l'échelle  mobile,  nous  sommes  les 
derniers  à  la  conserver.  Toutes  les  législa- 
tions étrangères  qui  l'avaient  adoptée  après 
nous  l'ont  abandonnée,  excepté  une,  depuis 
plusieurs  années.  » 

A  la  fin  de  l'exposé  des  motifs  se  trouvent 
reproduites  quelques-unes  des  considérations 
préliminaires  inscrites  par  Turgot  en  tête 
du  célèbre  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  13 
septembre  1774,  qui,  après  bien  des  tenta- 
tives sans  cesse  combattues  et  longtemps 
vaincues  par  les  préjugés  égoïstes  si  long- 
temps admis  en  matière  de  subsistances, 
proclama  d'une  manière  définitive  la  liberté 
du  commerce  et  de  la  circulation  des  grains 
dans  l'intérieur  du  royaume. 

«  Nous  ne  pouvions  mieux  résumer  que 
par  ces  citations,  dit  en  concluant  l'exposé, 
les  principes  qui  ont  inspiré  le  projet  de  loi 
soumis  au  Corps  législatif.  11  n'est  plus  pos- 
sible aujourd'hui  de  conserver  dans  nos 
codes  une  loi  qui,  par  ses  combinaisons,  a  ' 
pour  effet  d'empêcher  les  consommateurs  de 
se  nourrir  de  blés  étrangers,  toutes  les  fois 
qu'ils  ont  intérêt  à  y  recourir,  et  d'interdire 
aux  producteurs  d'augmenter  leur  produc- 
tion au  delà  des  besoins  du  pays,  lorsqu'ils 
trouvent  avantage  à  alimenter  le  marché 
étranger. 

»  Presque  tous  les  États  européens  sont 
sortis  de  l'étroite  doctrine  qui  avait  dicté 
celte  législation.  Il  est  temps  pour  nous,  qui 
sommes  habitués  à  donner  l'exemple  des 
choses  généreuses,  d'en  sortir  aussi  et 
d'adopter  une  législation  plus  juste  et  plus 
libérale,  qui  sera  en  même  temps,  nous  ne 
pouvons  pas  en  douter,  plus  utile  h  nos  in- 
térêts, r, 
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Art.  I".  Les  droits  à  l'importation  des  grains,  farines  et  autres  denrées  alimentaires 
ci-après  dénommées,  sont  établis  ainsi  qu'il  suit  : 


Froment,  épeautre 
et  méletl. 


Seigle,  mais,  orge, 
kurra*in,avoicir,  légumes  | 

secs,  marrons,  châ- 
taignes ,  grains  perlés  el^ 
mondés,  alpiste,  millet,  j 
jarosse  et  vesce. 

Pain  et  biseoit 
de  mer. 


Par 


IM  100  lit.  U.lOOkil. 
fr.  fr. 

0.30  0.73 


nar.  na,jr,s   /  Des       hors  d'Europe., 
francà  ,         Du  cru  des  pays  d'Eu  ru  pc 

français.     }  D'ailleurs.;..  

Par  navires  étrangers  

Par  terre..)  ftj^W**^. 


i 


Par 


Par  navires 
français. 

Par  navires  él 


Des  pays  hors  d'Europe. 
Du  cru  des 
D'ailleurs  . 


1.50 

O.SO 
1.50 


1.75 

0.75 
1.73 


P«r  1  Do  cru  des  pays 

Par  terre.,  j  D«aii,eur,. /7/. , 


rangers  

<ys  d'Europe. 


! 


1.00  1.00 


Exempts. 
1.00 


Exemptes . 
1.00 


I 


Par  navires  français  et  par  terre . 


Gruaux , 
semooles  en  groau  e 
fécales  indigènes 


Riz  en  grains. 


I  Par  mer. . .  \ 


Par  terre. 


Par  mer. . 


réfuTcs". 


oule  en  pair  el  pâtes 
d'Italie. 


Par  navires    I  Des  pay»  hors  d'Europe  j 

i.ir  na\ircs    i  Du  cru  de*  pays  d  Europe  I 

françau.     j  D'ailleurs . ! 1.  .    

Par  navires  étrangers    j 

Du  cru  des  pays  d'Europe  

D'ailleurs  

français.     j  jyMUun  ^  m\  ^  

étrangers  | 

i  Du  cru  des  pays  d'Europe  

*  *  )  D'ailleurs.  

j  Pamavires françau  j  5^^.^.^^::: .'.'.Y. 

\  Par  navires  étrangers  et  par  terre  ! 

p.»  i  Des  P*y»  nor*  d'Europe  » 

Parmer...)    tST*  ^ ^ 


I 


-I 


Par  terre. 


t  D'ailleurs ... 

Par  navires  étrangers  

t  Du  cru  des  pays  d'Europe - 


Du 

D'ailleurs. 


le.  100  kil. 
0.73 
1.75 

0  75 

1.73 

0.75 
1.75 

0.50 

2.00 

0.50 
2  00 

0.73 

2.25 
S. 00 

7.00 

5  00 
7.00 


Art.  2.  Les  grains,  farines  el  autres  den- 
rées alimentaires  ci-dessus  dénommées,  ainsi 
que  les  pommes  de  terre,  sont  cxcempls  de 
droits  d'exportation. 

Art.  5.  Les  grains  et  farines  venant  do 
l'étranger  peuvent  être  reçus  en  entrepôt  fin  if. 


Art.  4.  Les  lois  des  15  avril  1852  et  2G 
avril  1855,  les  dispositions  encore  en  vigueur 
des  lois  des  16  juillet  1819,  4juillet1821  et 
20  octobre  1850,  ainsi  que  toutes  autres  dis- 
positions contraires  à  la  présente  loi,  sont 
cl  demeurent  abrogées. 


ANALYSE  DE  L'ENGRAIS  FLAMAND  (I). 


Les  produits  des  fosses  d'aisances  sont 
d'un  usage  presque  général  dans  les  envi- 
rons de  Lille,  où  Ton  en  tire  un  excellent 
parti,  dans  les  grandes  exploitations,  comme 
auxiliaire  du  fumier  et  des  tourteaux,  el  dans 
la  petite  culture,  comme  unique  engrais 
qu'on  répand  alors  avec  profusion.  En  Flan- 
dre, on  donne  à  ce  mélange  les  noms  de 

(I)  Extrait  des 
firnre». 


courte-graisse,  de  vidanges,  de  tonneaux, 
et  partout  ailleurs  celui  d'engrais  flamand. 

Je  n'insisterai  pas  ici  sur  l'emploi  et  les 
avantages  de  ces  précieux  résidus  de  la  di- 
gestion ;  ils  ont  été  parfaitement  exposés 
dans  un  rapport  que  M.  Corenwinder  a  pré- 
senté tout  dernièrement  au  comice  agricole 
de  l'arrondissement  de  Lille.  Je  veux  sim- 
plement, dans  cette  note,  consigner  les  ré- 
sultats des  analyses  que  j'ai  faites,  et  raon- 


Digitized  by  Google 


648 


LA  FEUILLE  01  CULTIVATEUR , 


trcrauxcullivuleurs  qu'il  n'est  pas  indifférent 
pour  eux  d'employer  toute  espèce  de  vidanges, 
sans  modifier  les  dosages  habituels  qu'ils  sui- 
vent, puisque  la  richesse  de  l'engrais  fla- 
mand, en  principes  fertilisants,  peut  varier 
dans  des  limites  très-étendues. 

MM.  Mcurein,  Corcnwinder,  Florimond 
Six  et  d'autres  agronomes  ont  constaté,  à 
maintes  reprises,  que  cet  engrais,  tel  qu'on 
l'extrait  des  fosses  de  la  ville  de  Lille  et  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  citernes  construites 
h  proximité  des  champs,  marque  de  1  à  3°  à 
l'aréomètre  de  Baumé.  Or,  il  est  constant  que 
la  matière  cxcrémentiticlle  des  latrines,  sans 
aucuncaddition,  marque,  en  moyenne,  8°  au 
même  aréomètre.  Il  en  résulte  donc  que  le 
produit  des  vidanges  des  fosses  de  la  ville 
contient  une  forte  proportion  d'eau  qui  af- 
faiblit singulièrement  son  pouvoir  fertilisant. 
Cela  tient  à  ce  que  ce  produit,  étant  aban- 
donné par  les  chefs  de  maison  à  leurs  do- 
mestiques, ceux-ci,  qui  le  vendent  aux  cul- 
tivateurs de  la  banlieue  à  raison  de  50  à 
40  centimes  l'hectolitre,  en  augmentent  la 
quantité  disponible  le  plus  qu'ils  peuvent, 
en  versant  dans  les  latrines  les  eaux  ména- 
gères, et,  u  leur  défaut,  l'eau  des  puits.  La 
fraude  est  telle,  que  plusieurs  cultivateurs 
font  usage  de  l'aréomètre  avant  d'acheter  les 
vidanges  d'une  maison.  Les  analyses  sui- 
vantes auront  peut-être  pour  effet  de  prou- 
ver à  tous  la  nécessité  de  recourir  &  l'aréo- 
mètre ,  et  mieux  au  densimètre  ,  comme 
moyen  de  titrage. 

J'ai  opéré  mes  analyses  sur  trois  échan- 
tillons différents  d'origine. 

1.  Engrais  flamand  pur.  —  Mon  ami 
M.  Corenwinder  a  eu  la  complaisance  de  me 
procurer  les  produits  d'une  fosse  particu- 
lière du  Qucsnoy-sur-Dculc,  dans  laquelle 
on  ne  jette  aucune  eau  étrangère  ;  c'est  uni- 
quement le  mélange  des  urines  cl  des  excré- 
ments solides  des  habitants  de  la  maison, 
avec  des  débris  organiques  végétaux.  L'en- 
grais, tel  qu'il  m'est  parvenu,  était  assez 
épais,  de  couleur  verdàtrc,  d'une  odeur  forte 
et  caractéristique.  Il  bleuissait  fortement  le 
papier  rouge  de  tournesol.  Par  le  repos,  il 
s'est  séparé  en  deux  couches  :  la  supérieure, 
liquide,  claire,  de  couleur  brune;  l'infé- 
rieure, formée  de  flocons  verts.  Après  un 


parfait  mélange  de  toutes  les  parties,  j'ai 
trouvé  sa  densité  égale  à  1,031.  L'analyse, 
faite  sur  1  litre,  m'a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

Eau  980,57 

Matière*  organiques   (colorante,    visqueuse , 

grasse,  azotée  el  non  azotée)  56.59 

Ammoniaque   7,63 

Potage   2,14 

Acide  pbofphoriqoe  .   3,33 

Aeide  nitrique  .  . 
Chlore 

Aeiile  «tri  Citrique 
Acide  snirbydrtqae. 

*|umine  \  

Chou* 

Mnjrnésic 

Sonde 

Silice  et  oxyde  de  fer    |  5.07 

1030.*) 

L'azote  contenu  dans  I  litre  de  cet  engrais 
est  ainsi  réparti  : 

Azote  des  sels  ammoniacaux  ....  C.Î93 
Azote  de  la  matière  organique  ....  2. 870 
Azote  des  nitrates  trace». 

Azote  total  .    .   .  9,163 

En  convertissant  l'acide  phosphorique  en 
sous-phosphate  de  chaux  des  os  (8  Ca  O, 
3  Ph  O»),  1  litre  de  cet  engrais  en  contien- 
drait 7  «T  ,09. 

2.  Engrais  flamand  additionné  d'eau.  — 
Je  dois  cet  échantillon  à  l'obligeance  démon 
confrère  M.  Meurcin;  il  a  été  pris  dans  la 
fosse  d'une  maison  bourgeoise  de  Lille. 
M.  Meurcin  admet  qu'il  9  dû  être  addi- 
tionné de  12  à  13  pour  100  d'eau.  Cet  en- 
grais était  plus  fluide  que  le  précédent, 
trouble  et  de  couleur  brune,  sans  débris  or- 
ganiques apparents;  il  avait  l'odeur  carac- 
téristique, était  très-alcalin  au  papier  de 
tournesol,  el  sa  densité  était  de  1,073.  Il 
m'a  offert  la  composition  suivante  par  litre  : 

Ean   998,63 

Matières   organiques   (colorante  ,   visqueuse , 

grasse,  azotée  et  non  azotée)   5,37 

Ammoniaque   3,69 

Potasse   1,53 

Acide  phosphorique   1,01 

Acide  nitrique   traces 

Chlore 

Acide  sullurique. 
Aeide  sulfhydrique 
Alumine 
Chaux 
Magnésie 
Soude 

Silice  et  oxyde  de  fer    f  0.65 

1017,50 
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L'azote  contenu  dons  i  litre  de  cel  engrais 
est  ainsi  réparti  : 


Azote  «1rs  sels 
Azole  de  la  matière  organique 
Azote  de»  nitrates  .... 


*,<;!>* 

1,960 


Aïolc  total. 


En  convertissant  l'acide  phosphoriqiic  en 
sons-phospbate  de  chaux  des  os,  i  litre  de 
cet  engrais  en  contiendrait  2"'-,99. 

3.  Engrais  flamand  additionné  d'eau.  — 
Cet  échantillon  provient  d'une  grande  fa- 
brique de  Quesnoy-sur-Dculc  ;  il  m'a  clé  en* 
voyc  par  M.  Corenwindcr,  tel  qu'on  le  vend 
aux  cultivateurs.  La  fosse  reçoit  de  l'eau  en 
assez  fortes  proportions  par  voie  d'infiltra- 
tion. Cet  engrais  était  très-fluide,  trouble, 
d'une  couleur  brune.  11  avait  l'odeur  spé- 
ciale, une  réaction  alcaline  au  tournesol,  et 
sa  densité  n'était  que  de  i  ,007.  Voici  la  com- 
position trouvée  par  litre  : 


  996, 4j0 

Matières  organiques  (colorante,  visqueuse, 

grasse,  azotée  et  non  azotée)   0.5U 

Ammoniaque   3,090 

Potasse   0,139 

Acide  phosphorique   0,271 

Acide  nitrique.    .  . 
Chlore 

Acide  solfurique 
Acide  sulfhydrique 


Alumine 
Chaux 


Soude 

Silice  et  oxyde  de  fer 


7,4*7 


0,0-27 


1006,998 


L'azote  contenu  dans  1  litre  de  cet  engrais 
est  ainsi  réparti  : 


Azote  des  sels  ammoniacaux  1 ,745 

Azole  de  la  matière  organique  .  .  .  .  0,113 
Azote  des  nitrates  traces. 


•    ■  1,848 

En  convertissant  l'acide  phosphorique  en 
sous-phosphate  de  chaux  des  os,  1  litre  de 
cet  engrais  en  contiendrait  0  *r*,559. 

Cel  échantillon,  de  la  fabrique  du  Quesnoy- 
sur-Deulc,  représente  l'état  de  dilution  dans 
lequel  se  trouve  généralement  le  produit  de 
la  vidange  des  maisons  particulières  de  Lille. 
Mon  analyse  s'accorde  très-bien  avec  las  ré- 
sultats obtenus  antérieurement  par  M.  Mcu- 
rcin,  qui,  dans  ses  différents  rapports  au 


comice  agricole  et  au  conseil  de  salu- 
brité (  1  ),  a  avancé  que  l'engrais  flamand 
enlevé  de  Lille,  chaque  matin,  par  les  culti- 
vateurs, contient  1  v  ,90  d'azote  pnr  kilo- 
gramme, et  marque  cnlre  i  et  2*  à  l'aréo- 
mètre de  Raumé,  ce  qui  correspond  h  1  ,007 
ou  1,014  de  densité. 

Déductions.  —  Si  nous  mettons  en  regard 
les  quantités  relatives  des  trois  principes  fer- 
tilisants les  plus  importants  contenus  dans 
les  échantillons  analysés,  on  saisira  mieux 
les  différences  essentielles  dans  leur  compo- 
sition : 

logr.  additiannd  d*eeo, 

Eagreie  pur.    de  Lille,  du  QarenaT. 
do  1.  »•  2.         n»  S. 

Azote  total  gr.  9.163  gr.  6,655  gr.  1,848 

Sous-phosph.  de  potasse.  -  7,070  »  3,099  .  0,559 
Potasse  »   2,140  »    1,330  *  0,159 

Si,  pour  rendre  les  comparaisons  plus  sen- 
sibles et  permettre  de  rapprocher  le  pouvoir 
fertilisant  de  l'engrais  flamand  de  celui  du  fu- 
mier de  ferme,  nous  rapportons  non  plus  au 
litre,  mais  au  kilogramme  les  résultats  des 
analyses  précédentes,  voici  les  chiffres  que 
nous  obtenons  : 

Engr.  additionne  d'c«ii 


FnU  

Matières  solides  . 
Azote  total .    .  . 
Sous-pbospbalc  de 
chaux.   .   .  . 
Potasse .... 


Kngraii  pnr.    de  Lille,  du  Queeeov. 
n*  1.  ne  2.  ne  S. 

.  gr.  950.89  gr.  981.53  gr.  989,33 
.  -  49,11  .  18.43  .  10,48 
.   »      8,888  »      6,337»  1,835 


6.857  » 
2,075  . 


2.C54  . 


0,555 
0,157 


On  voit  donc  que  l'engrais  flamand,  tel 
que  les  cultivateurs  l'emploient  le  plus  habi- 
tuellement, renferme  5  fois  moins  de  ma- 
tières solides,  près  de  5"  fois  moins  d'azote, 
42  fois  moins  de  phosphutc  et  13  fois  nroins 
de  potasse  que  l'engrais  flamand  pur,  et 
qu'entre  deux  sortes  de  vidanges  achetées  au 
même  prix,  telles,  par  exemple,  que  le  n°2 
et  le  n°  3  décrits  ci-dessus,  il  peut  y  avoir 
des  différences  allant  : 


Pour  les  matières  solides  .    .    .   .  de  1  à  2 

Pour  l'azote   de  1  a  3  1/3 

Pour  le  phosphate   de  1  A  4 

Pour  la  potasse   de  1  A  10 

(I)  Rapport  sur  un  opuscule  concernant  des  urinoirs 
publics  de  la  ville  de  Lille. 

Vidange  des  latrines  au  moyen  de  système*  inodores 
(travaux  du  conseil  central  de  salubrité  du  département 
du  Nord  pendant  l'i 
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Si,  maintenant,  nous  voulons  fixer  la  va- 
leur agricole  réelle  de  ces  trois  sortes  d'en- 
grais flamand,  d'après  les  prix  de  l'azote  et 


du  phosphate  de  chaux,  tels  que  nous  les 
offre  le  fumier  de  ferme,  nous  arrivons  aux 
chiffres  suivants  pour  1 ,000  kilog. 


Atolt 
fr.  6}  le  kil. 


Phntphalg  4e  okaut 

àOfr.  15  le  kil. 


Quantité.        Frii.       QuaBlhe  Prii. 

I  pur.  n«  I  kil.  8.888  fr.  14,665  kil.  6,857  fr.  1,088 

Engrais  additionné  d'eau,  n»  51    6.637  >  (1,186  •   8,054  »  0,308 

Engrais  additionné  d'eao,  n«  3  ....   »    1,833  ■    3,037  »   0,353  >  0,083 


Vairur. 
totale 
de*  100  kil. 
fr.  13,693 

■  11.494 

■  5,110 


A  Lille,  le  tonneau  (mesure  habituelle 
pour  cet  engrais  )  contenant  \  25  kilogrammes 
de  matière,  coûte  moyennement  30  centimes 
d'achat;  ce  qui  met  les  1 ,000  kilog.  à  2  fr.  40. 
Ce  prix  est  donc  au-dessous  de  la  valeur  vé- 
ritable de  l'engrais  pris  sur  place.  Mais  à  ces 
50  centimes  d'achat  il  faut  ajouter  30  cen- 
times de  transport  et  60  centimes  pour  l'em- 
ploi, c'est-à-dire  pour  les  frais  d'épandage. 
En  réalité,  chaque  tonneau  d'engrais  mis  sur 
chntnp  revient,  au  cultivateur,  à  4  fr.  20, 
soit  9  fr.  60  les  1,000  kilog.  On  voit  doue 
que  ce  n'est  qu'en  achetant  de  l'engrais  pur, 
ou  du  moins  ne  marquant  pas  au-dessous 
de  3°,  que  le  cultivateur  ne  perd  pas  sur  sa 
marchandise,  car,  lorsqu'il  achète  des  vi- 
danges à  1°,  ce  qui  cslle  cas  le  plus  habituel, 
il  paye  9  fr.  GO  ce  qui  ne  vaut  que  3  fr.  11, 
c'est-à-dire  deux  fois  plus  qu'il  ne  faut. 

Les  analyses  et  les  calculs  précédents 


prouvent  donc  bien  que  le  cultivateur  éprouve 
des  pertes  en  argent  assez  notables  en  ache- 
tant, sans  titrage  exact,  toutes  les  sortes 
d'engrais  flamand  qu'on  lui  offre, et,  déplus, 
des  pertes  en  produits  végétaux,  puisque 
l'engrais  étant  toujours  répandu  sur  les 
champs  en  quantités  semblables,  quelle  que 
soit  sa  nature,  il  ne  donne  pas  lieu  à  la  même 
quantité  de  produits  récoltés.  Le  cultivateur 
devrait  donc  prendre  l'habitude  d'acheter 
les  vidanges  au  degré  aréomélrique ,  de 
même  qu'il  est  passé  depuis  longtemps  dans 
les  usages  commerciaux  de  vendre  et  d'ache- 
ter les  acides,  les  potasses,  les  soudes,  le 
chlorure  de  chaux  au  degré.  De  cette  ma- 
nière, il  ne  risquerait  pas  d'être  trompé  et 
de  se  tromper  lui-même  dans  les  dosages 
qu'il  fait  de  l'engrais  flamand. 

J.  Girardi*. 


QUESTION  D'ARBORICULTURE  FRUITIÈRE. 


Un  de  nos  lecteurs  nous  adresse  de  Levi- 
vier  (Ile-et-Vilaine)  une  lettre  à  laquelle 
nous  nous  faisons  un  devoir  de  répondre  pu- 
bliquement. Notre  estimable  correspondant 
nous  dit  en  substance  que  les  cultivateurs  du 
riche  mnrais  de  Dol  ne  réussissent  point  avec 
les  poiriers  sur  cognassier,  qu'ils  désespèrent 
de  la  culture  des  basses  tiges,  et  qu'ils  se 
voient  forcés,  à  leur  grand  regret,  de  s'en 
tenir  aux  arbres  greffés  sur  franc,  qui  jettent 
trop  de  bois  et  ne  fructifient  qu'au  bout  de 
longues  années.  «Ne  pourrait-on  pas,  ajoute-' 
«  t-il,  avoir  des  espèces  de  poiriers  sur 
»  franc,  qui  réussiraient  dans  notre  terrain 
»  marneux,  grâce  au  sablon  de  coquillages 
»  de  mer  qui  «'y  trouve  mélangé,  et  qui 
»  donneraient  de  bonne  heure  des  fruits , 


»  comme  sur  le  cognassier?  Nos  arbres  à 
«•  noyau,  surtout  le  pécher  et  l'abricotier, 
»  viennent  très-vite,  mais  ils  meurent  de 
»  la  gomme  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans 
»  de  plantation;  le  prunier  et  le  cerisier 
■»  viennent  admirablement  aussi.  » 

Il  est  de  notoriété  publique  que  le  cognas- 
sier se  plaît  dans  les  terres  légères  et 
fraîches,  qu'il  réussit  même  dans  les  terres 
fortes  et  surtout  à  proximité  des  rivières  ou 
des  pièces  d'eau,  ce  qui  n'empêche  pas  les 
cultivateurs  des  environs  de  Paris  de  lui  con- 
sacrer des  sables  fort  secs,  où  nous  ne  le 
croyons  pas  à  sou  aise,  mais  où  il  vit  cepen- 
dant tant  bien  que  mal.  La  répugnance  que 
le  cognassier  éprouve  pour  les  jardins  pota- 
gers de  Dol  nous  étonne  donc  beaucoup,  et 
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nous  nous  demandons  s'il  n'y  aurait  pas  Heu 
de  s'en  prendre  à  la  présence  d'une  certaine 
quantité  de  sel  marin.  Nous  ne  savons  ce 
que  vaut  cette  observation  jetée  sur  le  papier 
en  passant;  mais  clic  n'a  rien  d'invraisem- 
blable, et  il  n'en  coûterait  guère  à  nos  pépi- 
niéristes des  contrées  éloignées  de  la  mer,  de 
nous  éclairer  sur  ce  point  et  de  sacrifier  au 
besoin,  à  cet  effet,  quelques  marcottes  de 
cognassiers,  au  pied  desquels  ils  répandraient 
un  mélange  de  terre  et  de  sel  de  cuisine.  S'il 
était  prouvé  que  celle  substance  est  nuisible 
aux  sujets  de  celte  espèce,  nous  nous  le  tien- 
drions pour  dit  et  nous  ne  persisterions  pas 
à  (enter  l'impossible.  Dans  le  cas  contraire, 
nous  ne  nous  tiendrions  point  pour  battus; 
nous  continuerions  à  chercher  la  véritable 
cause  de  l'aversion  du  cognassier  pour  le 
marais  de  Dol,  avec  l'espoir  de  la  découvrir 
et  d'en  triompher  après  l'avoir  découverte. 
En  admettant  que  la  présence  du  sel  ne  soit 
pour  rien  dans  l'insuccès  qu'on  nous  signale, 
il  suffirait  pcut-élre  de  creuser  profondément 
les  allées  des  jardins  et  de  les  remplir  de 
pierres,  pour  assurer  la  réussite  des  poiriers 
sur  cognassier  dans  les  plates-bandes.  Par 
cela  même  que  le  sujet  affectionne  les  terres 
légères,  on  est  en  droit  de  supposer  que  ses 
racines  ont  besoin  d'être  bien  aérées.  Or, 
l'aération  fait  souvent  défaut  dans  les  ter- 
rains riches,  à  ce  point  que  les  légumes 
finissent  par  n'en  plus  vouloir,  et  qu'il  con- 
vient parfois  d'y  semer  de  l'herbe  et  des  cé- 
réales pour  les  dégraisser. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  variétés  de 
poiriers  sur  franc  qui  puissent  lutter,  pour 
la  précocité,  avec  les  greffes  sur  cognassier. 
Seulement,  nous  avons  l'honneur  de  faire 
remarquer  à  notre  correspondant  breton  que 
les  variétés  délicates  et  donnant  peu  de  bois 
sont  naturellement  plus  promptes  à  fructi- 
fier que  les  qualités  vigoureuses  et  robustes. 
Reste  à  savoir  si  ces  variétés  délicates  s'ac- 
commoderaient du  climat.  Nous  aimons  à  le 
croire,  mais  nous  n'affirmons  rien,  attendu 
que  les  environs  de  Saint-Malo  nous  sont 
tout  à  fait  inconnus.  Parmi  les  poiriers  peu 
vigoureux,  nous  citerons  la  virgouleuse,  la 
verte  longue  panachée,  le  Saint-Germain,  la 
poire  des  chasseurs,  la  potre  bonne  de  Ma- 
tines, le  bon  chrétien  d'hiver  et  le  beurré 


gris.  Viennent  après  cela  des  variétés  un 
peu  plus  fortes,  mais  dont  il  n'est  pas  diffi- 
cile de  se  rendre  maître,  telles  que  le  bezy 
d'Esperen,  le  comte  de  Flandre,  les  délices  de 
Lovenjoul,  le  dieudonné  anthoine,  ledoyenné 
roux,  le  gros  Saint-Michel ,  Marie  Parent , 
médaille  d'or,  la  poire  ananas,  la  poire  de 
Tongres,  la  poire  espèrine,  la  poire  Marie- 
Louise,  la  poire  Van  Mons  (Léon  Leclerc), 
le  rousselet  Vandervecken,  Thérèse  Kumps, 
et  née  plus  Meuris. 

Ce  qui  se  passe  avec  les  pêchers  et  les 
abricotiers  dans  le  marais  de  Dol,  nous 
donne  à  supposer  que  la  prise  de  séve  est 
considérable  et  l'insolation  excessive. 

Plus  on  se  rapproche  du  Nord  et  des  cli- 
mats brumeux,  et  quelle  que  soit  la  vigueur 
de  végétation  de  ces  arbres  à  fruits  cl  à 
noyaux,  moins  les  inconvénients  de  la  gomme 
sont  à  craindre.  Celte  gomme,  à  nos  yeux, 
est  donc  le  résultat  de  l'action  énergique  du 
soleil  sur  les  tissus  végétaux,  qui  se  contrac- 
tent el  forcent  la  séve  a  s'ouvrir  des  passages 
au  dehors.  Celte  séve,  hors  de  ses  vaisseaux, 
s'épaissit,  se  solidifie  et  se  durcit  au  contact 
de  l'air. 

Si  nous  sommes  dans  le  vrai,  il  suffirait, 
pour  prévenir  l'accident  dont  se  plaignent 
les  cultivateurs  de  Dol ,  de  modérer  la  prise 
de  séve  et  de  masquer  un  peu  les  pêchers  et 
les  abricotiers  du  côté  du  midi. 

Il  y  a  trois  moyens  de  modérer  ou  de  di- 
minuer la  prise  de  séve.  Le  premier  consiste 
à  drainer  énergiquement  le  sol  dans  le 
voisinage  des  arbres;  le  second  consiste  à 
choisir,  pour  établir  la  greffe,  des  sujets 
moins  vigoureux  que  ceux  dont  nous  nous 
servons  habituellement.  Ainsi,  nous  connais- 
sons des  arboriculteurs  qui  greffent  le  pécher 
sur  le  prunellier  des  haies  et  qui  obtiennent 
par  ce  moyen  des  arbres  peu  vigoureux  et 
d'un  bon  rapport.  Ne  pourrait-on  pas  unir 
également  l'abricotier  au  prunellier?  Le 
troisième  moyen  serait,  comme  en  lïollande, 
la  taille  des  racines. 

Pour  ce  qui  concerne  l'insolation,  il  serait 
facile  de  soustraire  les  arbres  aux  rayons 
trop  ardents  du  soleil,  à  l'aide  de  contre-espa- 
liers ou  d'arbres  élevés  plantés  à  une  cer- 
taine distance  du  côté  du  midi. 

Nous  souhaitons,  en  terminant,  que  notre 
estimable  correspondant  trouve,  dans  les 
observations  qui  précèdent,  quelques  lignes 
dont  il  puisse  tirer  profit. 

*   P.  JOIGNEAI'X. 
(Moniteur  de  V agriculture.] 
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QUAXD  FAUT-IL  CESSER  DE  NOURRIR  LES  ABEILLES? 


On  doit  assurer  les  vivres  jusqu'au  1,rmai: 
voilà  la  règle.  Cependant  celte  époque  ne 
peut  être  fixée  comme  première  et  dernière 
limite.  Supposez  des  pluies  ou  des  froids 
continus  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai, 
il  est  évident  que  les  abeilles  auront  besoin 
de  votre  assistance  pendant  ces  deux  mois  de 
pluie  et  de  froid.  J'ai  vu  des  colonies  périr  de 
fui  m  dans  le  mois  de  juin.  Si  le  mois  d'avril 
se  présente  bien  et  qu'il  fasse  chaud ,  les 
abeilles ,  au  lieu  de  consommer  leurs  provi- 
sions, les  augmenteront.  Mon  opinion,  basée 
sur  l'expérience,  c'est  que  les  abeilles,  avant 
les  premiers  jours  de  mai,  du  moins  dans  ma 
localité,  amassent  rarement  assez  de  miel 
pour  se  suffire,  cl  qu'après  cette  époque, 
elles  ont  rarement  besoin  de  notre  assistance. 
Pour  être  bien  compris  et  pour  n'induire 
personne  en  erreur ,  je  dois  avertir  que  mes 
observations  ont  été  faites  dans  un  pays 
agricole  où  l'on  cultive  le  colza,  où  l'on  ren- 
contre des  vergers  couverts  de  cerisiers  et 
de  pruniers,  dont  les  abeilles  affectionnent 
•  particulièrement  les  fleurs.  Dans  les  années 
ordinaires,  ces  fleurs  se  succèdent  depuis  le 
15  avril  jusqu'au  13  mai.  Dans  les  montagnes 
des  Vosges,  où  la  végétation  est  un  peu  plus 
tardive  que  dans  la  plaine,  on  fera  bien  d'as- 
surer les  vivres  jusqu'au  10  mai.  Dans  le 
Midi,  les  abeilles  trouvent  leur  nécessaire, 
au  19  avril  et  même  au  1"  avril,  dans  les 
lo&dités  parsemées  de  fleurs  hâtives. 

Sur  la  disposition  des  rayons  par  rapport 
à  f  entrée.  C'est  par  la  porte  d'entrée  que  les 
abeilles  respirent  et  que  l'air  se  renouvelle; 
si  donc  des  gâteaux  de  la  ruche  se  trouvent 
en  travers ,  et  barrent  en  quelque  sorte  le 
passage  de  l'air,  les  abeilles  en  souffriront; 
en  hiver,  la  mortalité  sera  plus  grande ,  et, 
en  été,  le  couvain  prospérera  moins  bien. 
Il  est  à  remarquer  que  le  couvain  et  le 
gros  des  abeilles  se  trouvent  plutôt  en  avant 
que  par  derrière  ou  de  côté.  Vous  vous 
étonnez  quelquefois  que  certaines  de  vos  ru- 
chées,  quoique  bien  peuplées,  n'essaiment 
jamais  ou  bien  rarement;  cela  tient  souvent 
à  la  direction  des  gâteaux  relativement  à  la 


porte  d'entrée.  Comparez  ces  gâteaux  avec 
ceux  de  vos  ruchées  qui  essaiment  souvent, 
et  vous  verrez  que  dans  ces  dernières  les  gâ- 
teaux, au  lieu  d'être  placés  en  travers  de  lu 
porte,  vont  au  contraire  d'avant  en  arrière. 
Avec  cette  disposition,  l'air  rencontre  moins 
d'obstacle  pour  pénétrer  dans  l'intérieur, 
puisque  chaque  galerie  vient  aboutir  sur  le 
devant.  Si  la  porte  est  entaillée  dans  le  pla- 
teau, il  sera  facile  de  placer  la  ruche  de  ma- 
nière que  les  gâteaux  aient  la  position  indi- 
quée; pour  cela,  il  suffira  de  faire  faire  un 
quart  de  tour  à  la  ruche.  Mais  si  l'entrée  est 
pratiquée  dans  la  ruche,  il  faut  en  faire  une 
autre  dans  la  direction  des  gâteaux  et  boucher 
l'ancienne. 

Émigration  des  abeilles  au  printemps. 
Sur  la  lin  d'avril  et  quelquefois  en  mai ,  il 
peut  arriver  que  les  mouches ,  par  un  beau 
soleil,  abandonnent  leur  ruche  toutes  en- 
semble et  se  jettent  dans  une  autre  ruche,  ou 
bien  qu'elles  se  réunissent  sur  une  branche 
d'arbre.  Cet  accident  n'a  lieu  que  pour  les 
ruches  dépourvues  de  provisions;  c'est  la  né- 
cessité qui  force  ces  pauvres  abeilles  à  émi- 
grer.  Quand  elles  se  fixent  contre  un  arbre  , 
et  qu'elles  sont  encore  en  grand  nombre,  on 
les  recueille  en  les  faisant  entrer  dans  la  ruche 
qu'elles  ont  abandonnée ,  et  on  les  nourrit  le 
soir  même.  Le  plus  sur,  si  elles  sont  peu 
nombreuses ,  c'est  de  les  recueillir  dans  une 
ruche  vide  et  de  les  réunir  à  une  autre  colonie. 

Je  crains  autant  les  printemps  précoces 
que  certains  apiculteurs  les  désirent.  Je  doute 
par-dessus  tout  que  les  abeilles  amassent 
beaucoup  de  pollen  en  mars,  car  les  abeilles 
amassant  beaucoup  de  pollen  sont  portées  & 
élever  beaucoup  d'ouvrières  et  de  faux  bour- 
dons. Mais,  comme  à  cette  époque  la  récolte 
du  miel  est  loin  d'être  aussi  abondante,  les 
provisions  s'épuisent;  et  si  avril  est  froid  ou 
pluvieux ,  elles  viennent  quelquefois  à  man- 
quer totalement.  Alors  les  mêmes  abeilles 
sont  réduites  à  tuer  ce  couvain ,  et  même  à 
en  faire  leur  pâture.  En  effet,  on  les  voit  sucer 
entièrement  l'abdomen  des  jeunes  nymphes. 

(V Apiculteur. J 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


CORRESPONDANCE. 


Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  la  Feuille 
du  Cultivateur  a  publié  (i)  un  article  sur 
deux  instruments  usités  dans  l'agriculture 
flamande,  le  tranche-gazon  (herse  à  coupe- 
rets) et  le  rabot.  L'auteur  de  cet  article, 
M.  G.  Fouquet,  regrettait  à  juste  litre  que 
ces  instruments  recommandantes  ne  fussent 
que  peu  ou  point  connus  en  dehors  des 
Flandres,  et  les  signalait  h  la  sérieuse  atten- 
tion des  cultivateurs. 

Un  de  nos  abonnes,  connu  par  la  manière 
remarquable  dont  il  dirige  à  Tcrvuercn  une 
exploitation  importante,  a  tiré  parti  du  con- 
seil de  M.  Fouquet.  Il  a  fait  construire  le 
tranche-gazon  en  question,  d'après  la  des- 
cription et  les  dessins  que  contenait  notre 
journal ,  et  il  n'a  pas  tardé  à  s'en  féliciter. 

Voici  ce  que  nous  écrit,  en  effet,  M.  Per- 
d  ieus  : 

«  Deux  tranche-gazon  fonctionnent  depuis 
»  Tannée  dernière  dans  la  ferme  que  j'ex- 
»  ploite  ainsi  que  dans  celles  de  mes  frères; 
m  deux  autres  ont  étécons truites  pardesamis 

(I)  Voir  tome  II  (année  1859-1800)  page  613. 


»  ctdes  agriculteurs  zélés  de  l'arrondissement 
n  de  Louvain. 

>•  Non-seulement  nous  avons  constaté  lepar- 
-  fait  amcublissemcnt  et  la  bonue  préparation 
»  du  sol,  uu  moyen  de  cet  instrument,  mais 
»  j'ai  pu  effectuer  le  travail  avec  une  dimiuu- 
»  tion  considérable  de  force  de  traction.  Un 
»  cheval  a  achevé  sa  tâche  avec  plus  de  célé- 
•»  rilé  et  moins  de  fatigue  que  drux  chevaux 
»  attelés  h  la  herse  ordinaire,  pour  la  division 
<•  et  l'ameublisscment  d'une  pièce  de  trèfle 
»  destinée  h  l'ensemencement  du  blé. 

»  J'ai  pensé,  M.  le  directeur,  que  ce  résul- 
»  tat  ne  devait  pas  passer  sous  silence;  et 
»  vos  lecteurs  apprendront,  sans  doute,  avec 
■  grand  intérêt  que  cet  instrument  préconisé 
»  par  M.  Fouquet,  justifie  complètement 

l'éloge  qu'il  en  a  fait;  les  agriculteurs  qui 
»  auront  vu  fonctionner  le  tranche-gazou  ne 
»  tarderont  pas  à  lui  assigner  une  place  dans 
>•  leur  matériel  agricole.  » 

Agréez,  etc., 

J.  Pebdiecs. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  METZ. -CIRCULAIRE  MINISTÉRIELLE  ADRESSÉE 
ACX  GOUVERNEURS  DES  PROVINCES. 


Sous  la  date  du  13  mars  dernier,  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur  a  adressé  la  circulaire 
suivante  a  MM.  les  Gouverneurs  des  pro- 
vinces : 

Monsieur  le  Gouverneur, 

«  En  vous  adressant,  avec  ma  circulaire 
du  22  janvier  dernier,  un  certain  nombre 
d'exemplaires  du  règlement  de  l'Exposition 
universelle  qui  doit  avoir  lieu  à  Metz 
(France),  au  mois  de  mai  prochain,  j'ai  eu 
l'honneur  d'attirer  votre  attention  sur  l'uti- 
lité qu'il  y  avait  de  donner  à  ce  document  la 
publicité  voulue  et  de  faire  en  sorte,  notam- 
ment, qu'il  fût  porté  h  la  connaissance  des 
chambres  de  commerce  et  des  divers  organes 


de  l'art,  de  la  science,  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie.  Vous  avez,  sans  doute,  M.  le 
Gouverneur,  donné  à  ma  communication  la 
suite  qu'elle  comportait. 

»  Afin  de  faciliter  la  participation  des  pro- 
ducteurs belges  k  l'Exposition  de  Metz,  je  me 
suis,  de  mon  côté,  adressé  à  M.  le  Ministre 
des  travaux  publics  pour  qu'il  prît  les  dispo- 
sitions nécessaires  dans  le  but  d'assurer  le 
transport,  à  prix  ré  luit,  des  objets  destinés 
à  cette  exhibition,  tant  sur  le  chemin  de  fer 
de  l'État  que  sur  les  lignes  concédées. 

>  J'ai  la  satisfaction  de  vous  faire  connaître, 
M.  le  Gouverneur,  que  M.  le  Ministre  vient 
de  décider  que  le  transport  des  objets  d'art, 
des  machines  et  des  instruments  aratoires 
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sera  effectué  avec  réduction  de  50  p.  c.  Les 
animaux  seront  transportés  aux  prix  ordi- 
naires du  tarif.  M.  le  Ministre  des  travaux 
publics,  dans  la  communication  qu'il  m'a 
faite  à  ce  sujet,  ajoute  que  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'État  fera  les  dé- 
marches nécessaires  auprès  des  compagnies 
concessionnaires ,  pour  obtenir  les  mêmes 
conditions  sur  leur  parcours. 


»  Je  vous  prie,  M.  le  Gouverneur,  de 
vouloir  bien  donner  connaissance  de  ce  qui 
précède  aux  chambres  de  commerce ,  aux 
commissions  et  sociétés  d'agriculture  et 
d'horticulture,  ainsi  qu'aux  commissions  des 
académies  et  écoles  des  beaux-arts  de  votre 
province.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
Ch.  Rogier. 


EXPOSITION  ORGANISÉE  PAR  LA  SOCIETE  ROYALE  D'HORTICULTURE  DE  LA  PROVINCE 

DE  NAMIR. 


La  société  royale  d'horticulture  de  la  pro- 
vince de  Namur,  présidée  par  M.  le  marquis 
de  Trazegnies,  organisera  pour  les  7,  8  et  9 
juillet  4 861,  sa  douzième  exposition  qui  aura 
lieu  au  manège  de  cavalerie ,  rue  Neuve,  à 
Namur. 

Des  prix,  consistant  en  médailles  de  ver- 
meil, d'argent  et  de  bronze,  seront  décernés 
aux  lauréats. 

La  place  nous  manque  pour  donner  le 
programme  des  48  concours  de  cette  exposi- 
tion. Bornons-nous  à  dire  que  les  personnes 


étrangères  à  la  société,  amateurs  ou  horticul- 
teurs, sont  admises  à  concourir.  Les  objets 
destinés  au  concours  devront  être  la  pro- 
priété de  l'exposant,  et  parvenir  sans  frais 
au  local  de  l'exposition,  le  vendredi  5  juillet. 
Les  fleurs  coupées,  bouquets,  légumes  et 
fruits  sont  reçus  jusqu'au  samedi  6,  avant 
neuf  heures  du  matin. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  n°  du  5 
avril  courant  de  l'Agronome,  journal  de  la 
société  agricole  de  Namur,  s'ils  désirent  ob- 
tenir des  renseignements  plus  détaillés. 


85>  EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE  ET  D'HORTICULTURE  DE  TOURNAI. 


La  Société  royale  d'agriculture  et  d'horti- 
culture de  Tournai,  présidée  par  M.  le  baron 
de  Hulst,  organise  pour  les  30  juin,  1"  et 
2  juillet  prochain,  sa  85*  exposition. 

Des  médailles  de' vermeil,  d'argent  cl  de 
bronze  seront  décernées  aux  lauréats  des 
divers  concours,  d'après  un  programme  que 
le  défoul  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  re- 
produire, mais  que  les  amateurs  pourront 
se  procurer  s'ils  en  témoignent  le  désir,  en 
s'a  dressant  au  secrétaire  de  la  société. 

Tous  les  amateurs  et  horticulteurs  du 
pays  et  de  l'étranger  sont  admis  a  concourir 
à  cette  exposition,  à  la  condition  formelle 
d'envoyer  franco  à  M.  Henri  Delmoltc,  se- 
crétaire de  la  société,  rue  du  Désert,  n°  2,  à 
Tournai ,  avant  le  jeudi  27  juin,  la  liste  dé- 
taillée des  objets  qu'ils  se  proposent  d'expo- 
ser, avec  l'indication  des  concours  auxquels 
ils  devront  prendre  part. 


Les  plantes  destinées  aux  concours  devront 
être  la  propriété  de  l'exposant. 

Les  envois  devront  être  adressés  franco  à 
la  Société  Royale  d'horticulture  de  Tournai, 
le  vendredi  28  juin,  depuis  9  heures  du  ma- 
lin jusqu'à  6  heures  de  relevée;  les  fleurs 
coupées,  les  bouquets  et  les  fruits,  le  sa- 
medi 29,  aranf  dix  heures  du  matin. 

L'exposition  sera  ouverte  les  dimanche 
30  juin,  lundi  4"  et  mardi  2  juillet,  depuis 
9  heures  du  malin  jusqu'à  4  heures  de 
relevée. 

Le  dimanche  30  juin  tout  entier  et  le 
lundi  4"  juillet,  depuis  9  heures  du  matin 
jusqu'à  midi,  l'entrée  sera  réservée  aux  so- 
ciétaires et  aux  exposants. 

La  même  société  s'occupe  encore  d'une 
86"  exposition,  qui  aura  lieu  les  dimanche, 
lundi  et  mardi,  8,  9  et  40  septembre  pro- 
chain. 
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Compte  rendu  de  la  téance  annuelle  de  1861  de  Vacadi- 
mie  nationale  de  France.  —  L'académie  nationale  agri- 
cole, manufacturière  et  commerciale,  a  tenu ,  le  mardi 
90  mars,  a  l'holel  de  ville  de  Pari*  (salle  Saint-Jean),  sa 
séance  annuelle  a  laquelle  assistaient  ta  plupart  des  mem- 
bres français  et  étrangers  de  celte  grande  institution. 

La  salle  était  comble,  malgré  le  temps  le  plus  offre». 
Plusieurs  discours,  prononcés  par  MM.  lecomledeVigne- 
ral,  président,  et  Aymar- Bression,  directeur  général,  ont 
été  couverts  d'applaudissements. 

M .  de  Vigneral  a  rendu  le  plus  éclatant  hommage  au 
directeur  de  la  société,  M.  Aymar-Bression.dont  ilt  rap- 
pelé les  efforts  persévérants  et  les  travaux  utiles. 

La  distribution  des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'ar- 
gent et  de  brome,  a  eu  lieu  ensuite. 

Les  lauréats  étaient  accourus  de  l'étranger  et  de  tous 
les  départements. 

Cette  réunion  du  90  mars  restera  comme  une  des  plus 
belles  pages  de  l'histoire  de  l'académie  nationale,  dont  la 
force  et  la  puissance  se  développent  tous  les  jours  dans  de 
plus  vastes  proportions. 

Il  a  été  décerné  dans  celte  réunion  un  grand  prix  de 
mille  franc»  A  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  le  projet 
d'exposition  ouvrier*  de  feu  Laury. 

Armement  de» pivoine».  —  De  même  que  pour  toutes 
les  plantes,  en  général,  l'époque  où  il  convient  d'arroser 
le  plus  abondamment  les  pivoines  est  celle  où  elles  tra- 
vaillent le  plus  ;  en  d'autres  termes,  lorsque  le  dévelop- 
pement des  racines  se  fait  avec  le  plus  d'énergie.  C'est 
pendant  l'été  et  l'automne,  lorsque  les  pivpines  sont  sou- 
vent dépourvues  de  feuilles,  que  leurs  racines  accumu- 
lent toute  la  quantité  de  séve  qui  servira  plus  tard  au 
développement  des  nombreux  bourgeons,  qui,  à  partir  du 
mois  d'avril,  se  termineront  par  de  volumineuses  fleurs. 
C'est  donc  pendant  celte  saison  d'été  qu'il  faut  arroser 
eopieutement,  ce  qu'on  ne  fait  à  peu  près  jamais,  s'appuyant 
en  cela  sur  ce  principe  théorique  :  que  les  plantes  peuvent 
se  passer  presque  complètement  d'eau  lorsque  leur  pé- 
riode de  développement  annuel  est  terminée.  Le  principe 
est  vrai,  mais  son  application  peut  être  fausse  s'il  n'a  pas 
été  bien  compris;  c'est  ce  qui  nous  parait  avoir  lieu  pour 
les  pivoines  :  on  considère  leur  végétation  commee  pro- 
duisant surtout  vers  la  fin  de  lliiver(février-mars),  époque 
où  la  terre  est  humide  et  le  soleil  encore  peu  ardent;  on 


u'arrose  pas  a  ce  moment,  cl  l'on  o  raison  ;  mais,  pour  ces 
plantes,  nous  le  répétons,  c'est  à  partir  de  la  fin  de  mai 
que  la  végétation  souterraine  commence  ;  c'est  donc  à  cette 
époque  qu'il  convient  d'exécuter  de  temps  a  autre  d'a- 
bondants arrosemenls;  en  agissant  ainsi,  on  obtiendra 
une  bonne  végétation  prinlanière,  indice  certain  d'une 
belle  floraison. 

{Revue  horticole.)  Csan  i  è  n  e  . 

La  tterilite1  ekez  let  vache»,  occasionnée  par  la  menthe. 
—M.  Ch.  Lcfèvre,  cultivateur  français,  rapporte  dans  le 
Journal  des  cultivateur»,  que  dans  un  cas  de  stérilité  s'é- 
tendent dans  toute  une  vacherie,  soupçonnant  que  celte 
circonstance  avait  pour  cause  un  violent  aphrodisiaque 
mêlé  a  la  nourriture  des  animaux,  il  examina  les  four- 
rages el  y  rencontra,  en  effet,  différentes  espèces  de  men- 
thes qui  croissent  dans  la  localité.  On  s'aperçut,  immédia- 
tement après  avoir  distrait  cette  plante  de  la  nourriture 
des  vaches,  que  la  stérilité  eessa. 

La  population  de»  pore»  domettiqve»  en  Europe. — Dans 
un  travail  sur  l'espèce  porcine,  M.  Gobin  évalue  A  près  de 
38  millions  de  têtes  la  population  des  porcs  domestiques 
de  l'Europe,  population  précieuse  par  1rs  services  qu'elle 
rend  surtout  aux  pauvres,  et  qui  fournil  aux  marias  une 
viande  de  conservation  facile  et  assurée.  Elle  se  répartit 
ainsi  qu'il  suit  : 


TètM. 

Russie   9.000,000 

Empire  d'Autriche   9,000,000 

Angleterre   8,000,000 

France   5,000,000 

Allemagne   9,312,000 

Prusse   9,139,000 

Italie    715,000 

Espagne   306,000 

Belgique   500,000 

Hollande   380,000 

Suède  et  Norwège   933,000 

Portugal   83,000 

Suisse   33,000 

Empire  tnre   19,000 


37,930,0lK> 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  2  an  7  Avril  4861. 


Cambrai  {Nord). 

Proment  .  91  00  *  93  00  l'heetol. 

Seigle.  ..  19  30  A  13  30  . 

Orge  ...  19  00  A  U  00 
Avoine  .   .    8  00  A  10  30  > 

Douai  (Nord). 

Froment. .  91  00  A  93  50  l'heetol. 

Seigle  ..  14  00  A  15  00  » 

Orge  ...  14  00  A  13  00 
Avoine.   .     8  00  A  11  30  » 

▼alenclenaca  (Nord). 

Froment.  .  91  30  A  93  00  l'heetol. 
Seigle  .   .    14  00  A  15  00  . 


Talenelraoes  {suite). 

Orge  .  .  .  19  00  A  13  90  l'heetol. 
Avoine.   .  90  50  A  93  00  100  LU. 

▼•uslera  (Ardennei). 

Froment.  .  99  30  A  30  00  100  kil. 

Seigle.  .   .  18  93  A  18  50 

Orge  ...  90  30  A  91  00  . 

Avoine.   .  *0  00  A  91,00  - 

Londres. 

Froment  : 
anglais.    .    17  94  A  "I  18  l'heetol. 
étranger.  .   23  00  A  31  «2  . 


■.•Maires)  (tuile). 

Orge  .  .  .  19  05  A  14  63  l'heetol. 
Avoine.   .    9  47  A  13  79  > 

Amsterdani. 

Froment.  .   29  00  A  32  00  l'heetol. 
Seigle. ..    12  00  A  16  00  » 
Orge  ...    12  00  a  00  00  . 
Avoine.   .   17  00  A  19  00  100  kil. 
Cologne 

Froment.  .  30  00  A  00  00  100  kil 

Seigle. ..  90  00  A  21  00  > 

Orge  ...  90  00  A  93  00  . 

Avoine.    .  17  00  A  18  00 
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A  L'OCCASION  DU  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION  D'AGRICULTURE  DU  BRABANT. 


Chaque  année,  nous  recevons  ce  rapport 
et  le  lisons  avec  un  intérêt  tout  particulier, 
parce  qu'à  nos  yeux,  c'est  un  modèle,  sinon 
parfait,  au  moins  approchant  de  la  perfec- 
tion. Si  nous  avions  sous  la  main  un  rapport 
fait  avec  le  même  soin ,  la  même  méthode, 
la  même  intelligence,  pour  les  cantons  de 
toutes  les  provinces,  et,  nous  disons  plus,  de 
tous  les  pays,  nous  ne  serions  pas  en  peine 
d'en  tirer  des  conclusions  utiles  à  l'agricul- 
ture, en  général.  Il  ne  saurait  y  avoir  de 
meilleure  école  que  celle  de  l'expérience;  on 
n'arrive  à  la  science  qu'en  passant  par  les 
observations  et  par  les  faits.  La  Commission 
du  Brabant  expose,  avec  une  concision  et 
une  netteté  remarquables,  ce  qu'elle  a  vu  ou 
ce  qui  lui  revient  de  bonne  source,  résume 
ses  observations  et  nous  laisse  le  soin  de 
conclure.  Or,  cette  fois  encore,  nous  remar- 
quons que  l'excès  d'eau  est  toujours  une  des 
principales  causes  de  la  maladie  des  pommes 
de  terre;  seulement,  il  est  à  regretter  que  la 
Commission  ne  fasse  pas  connaître  les  variétés 
cultivées  et  ne  nous  dise  point  si  telle  de  ces 
variétés  n'a  pas  eu  plus  à  souffrir  que  telle 
autre,  dans  un  même  climat  et  dans  un 


même  terrain.  Si  la  lumière  eût  été  faite 
sur  ce  point,  peut-dire  découvririons-nous 
quelque  cause  prédisposante. 

Ce  qui  reste  bien  établi,  c'est  que  les 
districts  agricoles  occupés  par  Vilvordcj 
Sainl-Jossc-ten-Noode,  par  les  terres  basses, 
humides  ou  trop  compactes  d'Ixclles,  par 
liai,  Louvain,  Léau,  Glabheck,  Genappe, 
Pcrwcz  et  Jodoignc,  ont  eu  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  maladie.  Ce  qui  reste  également 
bien  établi  par  le  rapport,  c'est  que  les 
pertes  ont  été  considérables  dans  les  terres 
fortes,  tandis  que,  dans  les  terres  légères  et 
sèches,  les  produits  ont  été  épargnés  et  sont 
restés  de  bonne  qualité.  Cette  remarque  ne 
fera  le  compte  ni  de  ceux  qui  attribuent  le 
fléau  "  à  l'électricité  atmosphérique,  ni  de 
ceux  qui  en  accusent  la  poussière  de  cham- 
pignons disséminée  dans  l'air,  mais  elle  con- 
firme l'cxaclilude  de  nos  observations  parti- 
culières et  prouve  que  les  cultivateurs  ont 
un  intérêt  clair  à  ne  consacrer  à  la  culture 
des  pommes  de  terre  que  les  sols  légers  ou 
parfaitement  assainis. 

L'insuccès  de  la  plupart  des  autres  récolles 
provenant  surtout  des  pluies  continuelles  et 
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d'une  température  trop  basse,  nous  n'avons 
pas  de  conséquences  pratiques  à  en  tirer. 
Nous  nous  bornons,  avec  tous  les  cultivateurs, 
à  souhaiter  que  des  temps  exceptionnels  ne  se 
reproduisent  plus. 

Mais  il  est  une  remarque  sur  laquelle 
nous  ne  saurions  trop  appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs,  car  elle  a  plus  de  portée  qu'on 
ne  le  suppose.  La  Commission  dit  :  —  «  Bien 
que  le  défaut  de  soleil  et  de  chaleur  ait  nui  à 
la  production  des  plantes  potagères,  l'état 
des  jardins  légumiers  a  été  assez  satisfai- 
sant. »  Ainsi,  les  terres  &  jardin,  malgré  les 
inconvénients  de  la  température,  sont  les 
seules  qui  aient  lutté  avec  avantage,  les  seules 
qui  aient  donné  de  la  satisfaction.  On  ne 
soutiendra  pas  cette  fois  que  les  arrosements 
expliquent  le  succès,  attendu  que  tous  les 
terrains,  sans  exception,  ont  reçu  de  l'eau 
plus  qu'à  discrétion;  il  faut  nécessairement 
reconnaître  une  autre  raison  et  accorder 
l'honneur  de  la  chose  à  la  richesse  du  sol, 
à  l'abondance  de  l'humus,  et  aux  labours 
profonds  et  multipliés.  En  temps  de  séche- 
resse, l'humus  de  nos  jardins  conserve 
toujours  assez  de  fraîcheur  pour  assurer  le 
bien-étre  des  plantes  ;  en  temps  de  pluies 
continuelles  et  de  température  basse,  cet 
humus,  en  raison  de  sa  couleur  noire,  ab- 
sorbe plus  de  chaleur  que  la  terre  des  champs 
ordinaires,  s'épuise  moins  vile  par  le  lessi- 
vage et  permet  d'autant  plus  facilement  à 
l'eau  de  descendre  dans  les  couches  pro- 
fondes qu'il  a  été  plus  remué  avec  la  béchc. 
Voila,  en  deux  mots,  pourquoi  les  récoltes 
réussissent  toujours  plus  sûrement'  dans  les 
terres  potagères  que  partout  ailleurs.  D'après 
cela,  il  est  évident  que  nous  trouverions 
nolreprofità  élever  progressivement  ledegré 
de  fertilité  de  nos  jardins.  C'est  une  question 
d'engrais  qui  se  traduit  naturellement  en 
une  question  de  fourrages  et  de  bétail.  A  ce 
propos ,  il  nous  semble  que  la  province  de 
Hrabant  compte  un  peu  trop  sur  les  cultures 
fourragères  dérobée*.  On  feraitpeul-étrc  bien 
de  distraire  des  assolements  réguliers  une 
partie  de  champs,  auxquels  on  demanderait 
dans  le  courant  de  la  même  année  un  four- 
rage vert  précoce,  et,  en  second  lieu,  par 
exemple,  des  navels  qui  auraient  le  temps  de 
prendre  un  fort  développement.  A  l'occasion 


des  navels,  nous  voyons,  dans  le  rapport  de 
la  Commission,  un  résultat  qui  nous  inté- 
resse sans  nous  surprendre.  Au  chapitre  des 
cultures  nouvelles,  il  est  dit  que  le  navet 
rond  blane  de  Norfolk ,  le  navet  éclipse  et  le 
navet  hybride  jaune,  reçus  en  1860,  du  dé- 
partement de  l'intérieur,  sur  la  demande  de 
la  Commission  d'agriculture,  ont  été  soumis 
à  des  essais  dans  la  province ,  et  que  de  ces 
essais  il  résulte  que  le  navet  de  Norfolk  doit 
être  préféré  aux  deux  autres.  Ceci,  nous  le 
répétons,  nous  intéresse,  parce  que,  tout  der- 
nièrement encore,  nous  soutenions  dans  une 
publication  spéciale  que,  chez  les  végétaux 
aussi  bien  que  chez  les  animaux,  les  croise- 
ments affaiblissaient  les  races.  Or,  les  navets 
hybride  et  éclipse  sont  le  produit  de  croise- 
ments, tandis  que  le  navet  blanc  rond  de 
Norfolk  est  une  race  pure.  Si  Ton  voulait  se 
donner  la  peine  de  s'arrêter  à  notre  observa- 
vation,  et  de  recueillir  des  faits  pour  la  con- 
trôler, on  verrait  qu'elle  est  exacte,  et,  au 
lieu  de  s'attacher  à  des  nouveautés  prove- 
nant de  croisements ,  ou  à  des  variétés  ob- 
tenues facilement  de  graines  plus  ou  moins 
vieilles ,  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
affaiblies,  on  se  ferait  un  devoir  d'améliorer, 
de  perfectionner  les  races  robustes,  par  voie 
de  sélection,  c'est-à-dire  par  un  bon  choix  de 
porte-graines. 

Cette  idée  nous  domine  et  nous  y  revien- 
drons souvent,  car  nous  avons  la  persuasion 
que  si  des  hommes  d'élite  voulaient  en  pour- 
suivre l'application,  nous  arriverions,  dans 
la  grande  culture,  à  des  résultats  inespérés. 
Il  nous  reste  à  faire,  quant  aux  plantes,  la 
besogne  dont  on  se  préoccupe  tant  et  à  si 
juste  titre,  quant  aux  animaux.  Nous  de- 
vrions nous  attacher  à  nos  races  pures  vé- 
gétales et  travailler  activement  à  leur  amé- 
lioration. Mais  comment  s'y  prendre  pour 
aboutir?  Nous  n'avons  rien,  sous  ce  rapport, 
&  attendre  du  commerce;  nous  ne  pouvons 
compter  que  sur  les  sociétés  agricoles  et  sur 
l'État.  Ne  conviendrait-il  pas  que  chaque 
société  provinciale  eût  son  jardin  d'essai,  sa 
pépinière  de  plantes  élevée  sous  la  surveil- 
lance d'une  commission?  Cette  innovation 
qui,  en  fin  de  compte,  ne  serait  pas  oné- 
reuse, aurait  une  portée  plus  grande  et  plus 
sérieuse  que  la  création  des  jardins  d'accli- 
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ma  la  lion,  dont  chacun  parle  à  cette  heure. 
Elle  stimulerait  l'activité"  des  comices,  de- 
viendrait un  sujet  permanent  de  discussion, 
et  rendrait  d'incontestables  services  aux  pra- 
ticiens. C'a  été  notre  rêve  dans  le  Luxem- 
bourg, et  il  nous  en  coûte  de  nous  en  sépa- 
rer. Aujourd'hui,  comme  alors,  s'il  s'agissait 
de  réaliser  le  projet,  nous  serions  heureux 
d'assister  au  baptême  et  de  concourir  de 
toutes  nos  forces  à  son  succès. 

Pardonnez-nous  celle  digression  ;  il  n'y 
a  pas  grand  péché  à  se  laisser  aller  à  ses 
souvenirs.  Nous  revenons  au  rapport  de  la 
Commission  du  Brabant. 

Il  persiste  h  recommander  parmi  les  cul- 
tures nouvelles,  la  carotte  d'AItringham,  et 


nous  l'en  félicitons.  Nous  approuvons  aussi 
l'éloge  qu'il  faiude  la  betterave  globe  jaune. 
La  Commission  pense  que  l'échec  essuyé  dans 
la  culture  du  sorgho  qui,  l'année  précédente, 
avait  bien  réussi,  ne  doit  pas  arrêter  les 
expérimentateurs;  mais,  pour  notre  compte, 
nous  préférerions  le  maïs  au  sorgho. 

La  Commission  nous  apprend  que  des 
batteuses  locomobilcs  fonctionnent,  pour  le 
public,  dans  l'arrondissement  de  Nivelles, 
moyennant  une  indemnité  de  25  fr.  par 
jour.  C'est  bien,  l'exemple  sera  suivi  ailleurs. 

Le  drainage  gagne  du  terrain  ;  les  indus- 
tries agricoles  sont  en  progrès. 

P.  Joicjïeaox. 


ÉTUDE  SDR  LES  CONCOURS  DE  BESTIAUX  GRAS. 


Il  parait  généralement  admis  que  les 
concours  de  bestiaux  gras  exercent,  dans 
une  certaine  mesure,  une  influence  salu- 
taire sur  l'amélioration  de  nos  races  d'ani- 
maux de  boucherie.  Notre  intention  n'est 
pas  de  combattre  celle  opinion  d'une  ma- 
nière absolue  ;  nous  voulons  seulement  ré- 
tablir les  choses  dans  leur  véritable  situation 
et  rendre  aux  concours,  tels  qu'ils  sont  orga- 
nisés, la  justice  qui  leur  est  due,  ni  plus  ni 
moins.  Nous  indiquerons  ensuite  les  ré- 
formes qu'il  nous  semble  utile  d'apporter  à 
ces  institutions. 

Si  l'on  veut  bien  reconnaître  avec  nous 
que  la  bonne  agriculture  est  celle  qui,  à  qua- 
lité égale,  produit  au  meilleur  marché, 
notre  tache  est  bien  près  d'être  accomplie  et 
il  ne  nous  restera ,  pour  la  compléter,  qu'à 
exposer  les  faits  qui  se  révèlent  à  chaque 
concours  d'animaux  de  boucherie  et  les 
moyens  d'en  prévenir  le  retour.  Avant 
d'aborder  l'exposition  de  ces  faits,  nous 
croyons  utile  de  définir  clairement  le  but 
qu'on  a  voulu  atteindre  par  l'institution 
des  concours.  Ce  but  n'est  évidemment  pas 
d'accorder  des  diplômes  honorifiques,  des 
primes,  des  médailles  aux  en  graisseurs  qui 
présentent  des  animaux  dans  le  meilleur  état 
de  graisse.  Ce  n'est  là  qu'un  moyen  d'arriver 
au  but,  qui  est  la  création  d'une  ou  de  plu- 


sieurs races  d'animaux  de  boucherie,  se 
distinguant  par  leur  aptitude  spéciale  à 
l'engraissement.  La  palme  doit  donc  être 
remportée  par  l'engraisscur,  qui,  à  qualité 
égale,  produit  un  kilogramme  de  viande 
avec  la  moindre  dépense.  Or,  est-ce  bien 
toujours  à  lui  que  la  récompense  est  décer- 
née dans  les  concours?  Nous  n'hésitons  pas 
un  instant  à  répondre  :  non,  pas  toujours, 
tant  s'en  faut. 

Dans  toute  exploitation  rurale  dont"  le 
propriétaire  veut  prendre  part  au  concours, 
il  s'opère  une  cspccc*de  triage  parmi  les  ani- 
maux, car  tous  ne  sont  pas  destinés  à  figurer 
dans  ces  solennités  agricoles.  Les  élus  sont 
choyés,  dorlotés,  nourris  comme  ne  le  sont 
certes  point  ceux  qui  sont  prédestinés  à  aller 
humblement  à  l'abattoir,  sans  avoir  reçu  ici- 
bas,  aux  applaudissements  de  la  foule,  les 
honneurs  éphémères  d'une  médaille  d'or. 
Pour  ces  victimes  qui  marcheront  au  trépas 
couronnées  de  fleurs,  nul  mets  ne  semble 
trop  succulent,  nulle  nourriture  trop  coû- 
teuse, et  on  les  coucherait  volontiers  sur 
Uédrcdon.  Non-seulement  on  satisfait  à  toutes 
les  exigences  et  à  tous  les  caprices  de  leur 
appétit,  mais  encore  on  les  stimule  par  des 
excitants.  Les  pauvres  bêtes  mangent,  man- 
gent encore,  mangent  toujours,  et  plus  elles 
mangent,  plus  le  propriétaire  se  félicite,  plus 
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il  se  confirme  dans  l'espoir,  si  souvent  déçu,  I 
qu'elles  remporteront  au  concours  une  mé- 
daille dont  il  s'enorgueillira,  et  qui  lui  vau- 
dra ln  réputation  d'être  un  des  plus  habiles 
engraisscurs  du  pays  et  l'un  de  ses  agricul- 
teurs d'élite.  Mais  toute  médaille  a  son  revers 
et  celles  qui  se  distribuent  dans  les  concours 
n'échappent  pas  à  la  commune  loi,  car,  si 
elles  produisent  souvent  honneur,  elles  ne 
donnent  pas  toujours  profit. 

Dire  qu'un  animal,  si  bien  conformé  qu'on 
puisse  le  supposer,  n'est  pas  engraissable  h 
l'infini,  c'est  proclamer  une  vérité  banale. 
Il  arrive  un  moment  où  la  nourriture 
n'exerce  plus  que  pou  ou  point  d'action  sur 
la  formation  de  la  chair,  sur  la  formation 
de  la  graisse.  Toute  la  nourriture  donnée  à 
un  animal  arrivé  à  son  maximum  de  déve- 
loppement est  donc  absorbée  en  pure  perle. 
Or,  il  est  peu  d'engraisscurs  qui  puissent  s'a- 
percevoir si  ce  maximum  est  atteint,  et  s'en 
aperçussent-ils,  ils  ne  se  trouvent  pas  moins 
dans  l'obligation  de  distribuer  aux  animaux 
soumis  à  l'engraissement,  une  copieuse  nour- 
riture d'entretien  pour  ne  pas  les  voir  mai- 
grir. La  nourriture  donnée  dans  ces  condi- 
tions constitue  un  véritable  gaspillage,  et 
produit  dans  la  caisse  ou  dans  la  grange  du 
cultivateur,  un  vide  dont  ne  l'indemnisera 
peut-être  pas  la  prime  qu'il  obtiendra  nu 
concours.  Et  si  ses  animaux  ne  sont  pas 
primés,  ce  qui  arrive  très-souvent,  car  sur 
beaucoup  d'appelés  il  en  est  bien  peu  d'élus, 
où  est  le  bénéfice  ?  m 

De  ce  que  nous  venons  d'établir,  on  peut 
raisonnablement  conclure  que,  si  les  concours 
de  bestiaux  gras  contribuent  à  l'amélioration 
des  races,  chose  que  nous  ne  nions  pas,  ils 
nuisent  presque  toujours  aux  intérêts  pécu- 
niaires de  ceux  qui  y  prennent  part. 

Combattant  une  opinion  généralement 
accréditée,  nous  sommes  heureux  de  pou- 
voir invoquer  certaines  autorités  agricoles 
qui  partagent  notre  manière  de  voir;  voici 
ce  que  M.  Jacques  Valserrcs  dit  des  concours 
de  boucherie  :  * 

«  Institués  pour  encourager  l'engraisse- 
ment du  bétail  et  montrer  aux  éleveurs 
jusqu'où  l'on  peut  aller  dans  cet  art  si  diffi- 
cile, ces  solennités  agricoles  ont  déjà  pro- 
duit de  très-grands  résultats.  On  peut  dire, 


CULTIVATEUR, 

toutefois,  quelles  ont  dépassé  le  but,  car  ce 
n  était  pas  l'engraissement  exagéré,  mais 
bien  lengraissetnent  rationnel  que  l'admi- 
nistration voulait  préconiser.  En  général, 
les  animaux  qui  figurent  dans  ces  concours, 
ont  coûté  beaucoup  plus  cher  qu'ils  ne  valent 
réellement.  Leur  viande  que  les  bouchers, 
par  amour-propre,  payent  toujours  d  raison 
de  2  à  3  fr.  le  kilog.,  en  coûte  4  ou  S.  Ce 
n'est  pas  certainement  ainsi  que  l'on  peut 
obtenir  la  vie  à  bon  marché. 

«  Malgré  celte  exagération  d'engraisse- 
ment, préjudiciable  aux  consommateurs  et 
à  l'alimentation  publique,  les  concours  de 
boucherie  rendent  d'incontestables  services. 
Ils  mettent  en  présence  les  hommes  et  les 
produits  et  deviennent  ainsi,  pour  les  visi- 
teurs, un  sujet  d'étude  très-fécond.  Ce  sont 
ces  assises  de  la  boucherie,  qui  ont  divulgué 
l'art  encore  si  obscur  de  l'engraissement,  qui 
consiste  à  donner  la  dernière  façon  à  In 
viande.  L'engraissement  affine  la  chair  des 
animaux,  la  rend  plus  délicate,  plus  savou- 
reuse, plus  nourrissante;  il  en  augmente 
considérablement  le  volume,  parce  que  l'on 
calcule  qu'un  bœuf  de  moyenne  taille  ac- 
quiert de  100  à  150  kilog.  de  muscles  ou 
de  graisse,  lorsqu'il  est  oonvcnablcmcnt  pré- 
paré. » 

M.  A.  de  Lavalcttc,  de  son  cité,  en  rendant 
compte  dans  la  Revue  d'économie  rurale,  du 
concours  d'animaux  de  boucherie  tenu  à 
Poissy,  public  ces  mots  significatifs  : 

«  On  a  voulu  pousser  l'engraissement  à  un 
»  point  tellement  exagéré;  on  s'est,  par  con- 
»  séquent,  tellement  éloigné  des  conditions 
u  ordinaires  dans  lesquelles  on  peut  cn- 
»  graisser  en  faisant  le  moins  de  dépenses 
»  possible  ;  on  s'est  enfin  jeté  avec  une  telle 
»  rage  dans  l'absolu,  qu'on  ne  doit  pass'éton- 
»  ner  de  l'abstention  de  certains  proprié- 
»  (aires  qui  ont  compris  qu'il  fallait  toujours 
>.  rester  dans  le  vrai.  » 

Le  même  écrivain  démontre  par  des 
chiffres,  que  le  prix  de  revient  du  bœuf 
primé  au  concours  de  Poissy  est  de  fr.  2-48 
pour  un  kilogramme  de  viande,  tandis  que 
celui  du  bœuf  qui  le  suit  immédiatement  est 
seulement  de  fr.  2-20.  Tel  autre  bœuf,  de 
race  française,  n'a  coûté  à  son  propriétaire 
que  fr.  1-12  par  kilogramme. 


» 
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M.  Joigncaux,  dans  un  article  publié 
tout  récemment  dans  celte  feuille,  n'est 
pas  plus  que  nous  en  extase  devant  ces  : 
«  bêtes  engraissées  pour  la  gloire.  »  Pas  plus 
que  nous,  il  «ne  tombe  en  admiration  devant 
le  volume  de  quelques  animaux  exception- 
nels, parce  que  le  volume  ne  prouve  ni  la 
•  qualité,  ni  la  santé,  ni  la  réduction  des  prix 

de  revient;  —  les  engraisscurs  qui  les  fabri- 
quent pour  les  concours,  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  dernier  point.  » 

Les  jurys  appelés  à  décerner  les  récom- 
penses devraient  donc  tenir  conslaramcut 
compte  dans  leurs  décisions  du  prix  de  revient 
des  animaux  soumis  à  leur  appréciation. 
Malheureusement,  cela  offre,  dans  l'état  ac- 


tuel des  choses,  d'assez  grandes  difficultés. 
Comment,  en  effet,  obtenir  des  renseigne- 
ments impartiaux  ?  La  chose  est  fort  déli- 
cate. 

Nous  ne  voyons  pas,  d'un  autre  côté,  le 
moyen  de  faire  concourir  les  animaux  en 
luge  comme  des  aspirants  au  grand  prix  de 
Rome.  Le  remède  n'est  donc  pas  là  ;  nous  le 
croyons  tout  entier  dans  la  réforme  radicale 
de  la  composition  des  jurys  et  du  pro- 
gramme des  concours. 

Dans  un  prochain  article  nous  indiquerons 
dans  quel  sens  nous  croyons  utile  que  la  ré- 
forme soit  faite. 

Alfred  Re*son. 


DE  L'EMPLOI  DES  EAUX  D'EGGTT  DANS  LA  BANLIEUE  DE  PARIS. 


On  sait  que  les  eaux  des  égouts  de  Paris 
viennent  se  perdre  dans  la  Seine  à  Asnières, 
et  que  nécessairement  elles  vont  de  la  où 
elles  n'ont  que  faire.  Jeter  son  engrais  dans 
la  rivière  ou  son  argent  par  les  fenêtres, 
c'est  tout  un  ou  à  peu  près.  Il  est  donc  bien 
naturel  que  l'on  ait  songé  ù  recueillir  cet 
engrais  et  que  Ton  se  soit  demandé  s'il  n'y 
aurait  pas  moyen  d'en  tirer  avantageusement 
parti  dans  la  banlieue.  Les  indiscrétions  du 
correspondant  agricole  de  l'Indépendance 
belge  nous  ont  appris,  eu  effet,  qu'un  homme 
entreprenant  s'occupait  de  la  question  et 
espérait  la  conduire  à  bonne  fin.  Deschiffres 
ont  été  produits;  on  a  parlé  de  nous  ne  sa- 
vons plus  combien  de  millions  pour  frais  de 
premier  établissement;  on  a  raconté  ce  que 
l'on  savait,  peut-être  même  ce  que  Ton  ne 
savait  pas,  en  sorte  que  l'auteur  du  projet  a 
dû  lever  le  rideau,  se  découvrir,  protester 
contre  certaines  assertions  et  révéler  au  pu- 
blic la  situation  vraie  des  choses.  Ainsi,  nous 
savons  que  le  projet  d'utiliser  les  eaux  d'é- 
goul  existe,  mais  seulement  à  l'étal  d'em- 
bryon, qu'un  ingénieur  a  été  consulté  sur 
la  possibilité  de  la  réalisation,  que  la  baga- 
telle des  millions  n'est  point  un  obstacle  sé- 
rieux, que  l'avis  de  MM.  Dailly  cl  Bclla, 
quant  à  la  question  agricole,  est  favorable  au 
projet,  mais  que  M.  Mol!,  professeur  d'agri- 


culture au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
a  cru  devoir  s'abstenir.  Voilà  ce  qui  nous 
parait  bien  établi. 

Si  nous  prenons  la  liberté  de  dire  notre 
mot  en  passant,  sans  qu'on  nous  le  demande, 
c'est  tout  simplement  parce  que  nous  avons 
sur  la  commune  d'Asnières  un  coin  de  terre 
un  peu  plus  large  que  la  main,  et  qu'à  ce 
titre  nous  avons  le  droit  d'intervenir.  En 
somme,  nous  nous  mêlons  de  ce  qui  nous 
regarde,  et  personne  ne  saurait  y  trouver  à 
reprendre. 

Nous  ne  mettons  pas  en  doute  les  pro- 
priétés fortifiantes  des  eaux  d'égoul;  nous 
pensons  qu'elles  seraient  mieux  à  leur  place 
au  milieu  des  champs  que  dans  la  Seine; 
nous  ajoutons  même  que  les  terres  de  la 
banlieue  ne  sont  pas  en  général  très-riches 
et  qu'elles  gagneraient  beaucoup  à  les  re- 
cevoir en  temps  utile;  mais  nous  entre- 
voyons plusieurs  obstacles  à  la  réalisation 
du  projet.  En  premier  lieu,  il  est  à  remar- 
quer que  dans  le  rayon  très-rapproché  de 
Paris,  où  l'on  se  propose  d'opérer,  on  dé- 
coupe la  propriété  pour  y  établir  des  con- 
structions qui  se  multiplient  chaque  année. 
Paris  déborde  et  continuera  de  déborder.  Les 
établissements  industriels  qui  se  déplacent 
forcément,  l'accroissement  de  la  population, 
les  facilités  qu'offrent  les  chemins  de  fer,  !« 
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prix  des  loyers,  tout  concourt  à  favoriser  les 
constructions  extra-muros  et  à  peupler  les 
campagnes  des  environs.  On  a  improvisé,  eu 
moins  de  dix  ans,  des  villages  nouveaux  qui 
se  développent  chaque  jour  dans  tous  les 
sens.  Or,  c'est  là  déjà  un  obstacle  sérieux  à 
l'irrigation.  Avec  des  villes,  des  jardins,  des 
propriétés  coupées  de  murs,  l'arrosage  de- 
vient difficile  et  peut-être  même  impossible, 
à  raison  de  l'odeur  des  eaux  d'égout  qui 
n'est  qualiGable  dans  aucune  langue.  —  Les 
désinfecterait-on  ? 

Un  système  d'irrigation  sur  une  grande 
échelle  ne  nous  parait  admissible  qu'avec 
des  prairies  et  des  cmblavures  uniformes  ; 
mais  avec  des  cultures  variées  et  morcelées, 
nous  ne  savons  comment  on  s'y  prendrait 
pour  se  tirer  d'affaire,  à  moins  de  multi- 
plier les  citernes  et  d'accorder  à  chaque  cul- 
tivateur, moyennant  redevance  convenue, 
l'autorisation  d'y  puiser  à  son  jour  et  à  son 
heure.  Ce  mode  d'arrosage  serait  très-prati- 
cable; reste  &  savoir  s'il  serait  très-pratiqué. 
Il  est  permis  d'en  douter. 

Les  personnes  qui  n'entendent  rien  aux 
choses  de  l'agriculture  en  parlent  fort  à  leur 
aise;  mais  celles  qui  ont  l'expérience  se 
disent  que  l'engrais  liquide  a  des  inconvé- 
nients à  côté  de  ses  avantages.  Pour  notre 
compte,  nous  ne  voudrions  pas  l'employer 
exclusivement  dans  les  terrains  secs  et  légers, 
parce  qu'il  est  trop  incomplet  et  que  nous 
ne  pourrions  pas  compter  sur  lui,  pour  for- 
mer en  toute  hâte  cette  couche  d'humus 
que  nous  obtenons  assez  vile  avec  les  fumiers 
de  ferme  et  les  boues  de  Paris.  Sans  cet 
humus,  où  en  serions-nous  pendant  les  sé- 
cheresses ?  Dans  les  climats  brumeux  ou  plu- 
vieux du  Nord,  ou  peut  se  contenter  de 


l'engrais  liquide,  au  moins  durant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  puisqu'il  enrichit  le 
sol  de  ses  sels  et  que  les  eaux  pluviales  en 
assurent  l'action;  mais  dans  le  climat  de 
Paris  ou  d'un  rayon  rapproché  de  Pari?,  il 
n'en  serait  pas  de  même,  car  l'évaporation 
est  trop  considérable  en  été,  et  les  sels  mis 
à  nu  ne  fonctionneraient  pas.  Ce  qu'il  nous 
faut  avant  tout,  nous  le  répétons,  c'est  du 
terreau,  c'est  de  l'humus,  c'est  ce  que  l'en- 
grais d'égout  ne  nous  donnerait  point.  Ici, 
nous  ne  devons  accepter  l'engrais  liquide 
qu'à  titre  d'auxiliaire,  d'accessoire,  pas  au- 
trement. II  aurait  de  bons  résultats  sur  une 
terre  faite,  sur  une  terre  déjà  riche;  il  ne 
saurait  convenir  à  une  terre  maigre  et  sen- 
sible aux  sécheresses. 

Assez  généralement,  les  hommes  étran- 
gers à  l'agriculture  s'imaginent  qu'il  est 
d'usage  de  pratiquer  les  arrosemenLs  à  l'en- 
grais liquide  en  temps  chaud ,  comme  nous 
les  pratiquons  avec  l'eau  de  puits  ou  de 
source.  C'est  là  une  grosse  erreur  qu'il  im- 
porte de  détruire.  L'emploi  de  l'engrais  li- 
quide ne  doit  avoir  lieu ,  surtout  dans  les 
climats  doux,  que  par  un  temps  pluvieux  ou 
tout  au  moins  couvert.  Ainsi,  les  eaux  d'é- 
gout ne  nous  serviraient  de  rien  durant  une 
bonne  partie  de  l'été,  en  sorte  que  les  entre- 
preneurs d'irrigation  devraient  les  conserver 
de  longs  mois  durant,  dans  quelque  vaste 
réservoir. 

Tout  bien  compté,  nous  n'avons  pas  foi 
dans  l'avenir  du  projet  ;  nous  ne  croyons  pas 
à  sa  réalisation. 

P.  JOICNEALX. 

f Moniteur  de  Vayricullure.) 
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Concours  des  charrues  a  vapeur  pour  l'exposition  de  Leeds.  —  Grands  perfectionnements  apporté*  au  système  de 
culture  à  vapeur  de  Fowler.  —  Système  Grafton.  —  Culture  de  Lois  Weedon.  —  Le  nouveau  volume  du  Journal  de 
la  Société  royale  d'agriculture.  —  Les  moissonneuses-faucheuses  de  MM.  Burgess  et  Key.  —  Statistique  de  la  moisson 
de  1860.  —  Discours  de  M.  Caird  i  la  Chambre  des  communes. 


Le  concours  des  appareils  de  culture  à 
vapeur  de  l'exposition  de  Leeds,  qui  doit 
commencer  dans  le  courant  du  mois  d'avril 
et  se  continuer  jusqu'au  mois  de  juillet,  sur 
une  grande  surface  de  terre  et  dans  toutes 
les  circonstances  où  les  travaux  du  sol  sont 
le  plus  opportuns,  est  menacé  d'un  obstacle 
qu'on  était  loin  de  prévoir.  Il  parait  qu'on 
ne  peut  se  procurer  le  terrain  nécessaire 
dans  les  environs  de  Leeds.  La  commission 
s'est  adressée  à  la  ville  de  Wakefield,  aux 
environs  de  laquelle  il  existe  de  magnifiques 
champs  parfaitement  propres  aux  expérien- 
ces. Mais  la  Société  d'agriculture  de  celle 
ville,  qui  s'était  placée  sur  les  rangs  pour 
obtenir  de  la  Société  royale  la  faveur  du 
concours  de  celte  année,  et  qui  est  blessée 
d'avoir  été  mise  de  côté  pour  Leeds,  sa  grande 
rivale  industrielle  et  commerciale ,  a  refusé 
net  de  fournir  un  seul  pouce  de  terrain.  On 
sera  donc  obligé  de  chercher  ailleurs  et 
d'aller  plus  loin,  ce  qui  ne  sera  pas  très- 
agréable  pour  les  curieux.  Du  reste,  ces 
expériences  seront  des  plus  intéressantes,  et 
je  ne  manquerai  pas  de  tenir  les  lecteurs  du 
Journal  d'agriculture  pratique  au  courant 
de  tous  les  faits  intéressants. 

Ce  qui  contribuera  surtout  à  rendre  en- 
rieuses  les  expériences  qui  vont  avoir  lieu, 
c'est  l'amélioration  apportée  par  M.  John 
Fowler  dans  la  construction  de  sa  machine. 
L'appareil,  tel  qu'il  existait  encore  au  con- 
cours de  Canlorbéry ,  présentait  deux  diffi- 
cultés sérieuses  que  les  moyens  employés 
alors  ne  réussissaient  qu'à  grand'pcinc  à 
surmonter.  La  première  de  ces  diflioullés 
était  d'obtenir  une  prise  assez  ferme  du  eàblc 
sur  la  poulie  placée  au-dessous  de  la  machine 
pour  l'cm pécher  de  glisser  dans  les  rainures. 
A  cet  effet,  AI.  Fowler  avait  imaginé  trois 
poulies  autour  desquelles  le  câble  s'enrou- 
lait en  tournant  deux  fois  autour  de  celle  du 
milieu;  il  avait,  en  outre,  établi  une  espèce 


de  rouleau  à  ressort  qui  pressait  le  câble 
dans  la  rainure.  Comme  ces  moyens  ne  suf- 
fisaient point  et  que  le  câble  glissait  encore 
lorsque  la  tension  était  forte,  il  avait  ima- 
giné de  faire  les  rainures  en  forme  de  V,  de 
sorte  que  plus  la  tension  était  forte,  plus  le 
câble  s'engageait  vers  l'angle  de  la  rainure 
et  se  trouvait  pressé  contre  les  parois.  Mais 
ceci  donnait  lieu  à  un  autre  inconvénient, 
c'est  que  le  câble  se  trouvait  écrasé  cl  en- 
dommagé par  celte  pression  qui ,  du  reste , 
n'était  pas  toujours  suffisante.  Aujourd'hui 
la  difficulté  est  complètement  vaincue,  et  au 
lieu  de  trois  poulies  il  n'y  en  a  plus  qu'une, 
cl  encore  le  câble  ne  fait-il  qu'un  seul  demi- 
tour  sur  celte  simple  poulie.  Plus  la  tension 
est  forte,  plus  la  prise  est  énergique,  et 
moins  le  câble  court  risque  de  glisser  dans 
la  rainure.  Cette  rainure  consiste  en  une 
série  de  pinces  mobiles  Oxées par  couples  aux 
deux  rebords  de  la  poulie,  au  moyen  de 
charnières,  de  sorte  que  la  pression  du  câble 
tend  à  les  serrer  l'une  contre  l'autre,  et  le 
câble  se  trouve  pris  dans  l'étreinte  sans  pou- 
voir glisser.  Cette  amélioration  est  mer- 
veilleuse de  simplicité  et  d'efficacité.  La 
machine  parait  plus  légère,  il  y  a  moins  de 
force  de  dépensée  dans  la  mise  en  mouve- 
ment du  mécanisme,  cl  l'enroulement  du 
câble  autour  de  la  poulie  n'offre  plus  aucune 
difficulté,  réduit  qu'il  se  trouve  aujourd'hui 
:'«  sa  plus  simple  expression. 

Un  autre  défaut  sérieux  de  l'ancien  appa- 
reil Fowler  était  la  difficulté  de  tenir  lendit 
le  câble  de  retenue  qui  suit  la  charrue,  afin 
tl'oblenir  une  tension  uniforme  autour  de  la 
poulie.  Pour  obvier  &  cet  inconvénient, 
M.  Fowler  avait  imaginé  une  espèce  de  po- 
tence &  ressort  avec  contre- poids,  qui  soute- 
nait le  câble  et  le  relevait  brusquement 
toutes  les  fois  que  la  tension  diminuait.  Rien 
n'était  plus  disgracieux  et  plus  compliqué 
que  cette  potence.  Aujourd'hui  clic  est  de- 
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venue  complètement  inutile.  M.  Fowler  a 
imaginé  uu  appareil  automatique  d'une 
grande  simplicité,  placé  sur  la  charrue  elle- 
même.  Cet  appareil  consiste  en  deux  petits 
tambours  sur  lesquels  s'enroulent  les  deux 
extrémités  du  câble.  Si  l'extrémité  qui  suit 
In  charrue  sans  tirer  vient  à  se  relâcher,  le 
tambour  sur  lequel  elle  s'enroule  absorbe 
aussitôt  l'excès  de  longueur  sans  que  le  con- 
ducteur ait  à  s'en  occuper,  de  sorte  que  la 
tension  est  toujours  la  même. 

La  troisième  amélioration  apportée  dans 
cet  ingénieux  système  est  peut-être  plus 
importante  encore  que  les  deux  autres.  Il 
fallait  autrefois  une  machine  à  vapeur  spé- 
ciale; aujourd'hui  tous  ceux  qui  possèdent 
une  locomobilc  de  huit  chevaux  peuvent  s'en 
servir  directement  au  moyen  d'une  courroie 
pour  faire  fonctionner  l'appareil  Fowler.  On 
n'a  plus  qu'à  se  procurer  le  mécanisme  mo- 
teur de  la  poulie,  qui  maintenant  peut  s'a- 
dapter à  toutes  les  locomobiles  d'au  moins 
huit  chevaux,  sans  qu'on  ait  besoin  de  les 
envoyer  dans  les  ateliers  dtl  mécanicien.  Le 
mouvement  se  trouve  communiqué  à  la  pou- 
lie motrice  au  moyen  d'une  simple  courroie, 
comme  pour  une  machine  û  battre. 

C'est  en  avril,  dans  le  champ  d'expérience 
des  environs  de  Lccds,  qu'on  pourra  voir 
toutes  ces  améliorations  en  plein  travail,  cl 
ec  ne  sera  certes  pas  un  des  points  les  moins 
importants  de  cè  magnifique  concours.  Du 
reste,  la  Cul  line  à  vapeur  prend  une  exten- 
sion qui  n'a  plus  d'autres  limites  que  celle 
de  la  fabrication  des  appareils.  On  ne  compte 
pas  moins,  aujourd'hui,  de  deux  cents  ex- 
ploitations agricoles  possédant  des  appareils 
Smith  ou  Fowler,  et  les  demandes  pour 
l'étranger  deviennent  de  plus  en  plus  nom- 
breuses. 

Malgré  l'excellence  manifeste  du  système 
Fowler,  l'appareil  Smith,  construit  par 
MM.  Howard,  de  Bedford,  semble  eependant 
obtenir  plus  de  faveur  auprès  des  agricul- 
teurs anglais.  Le  nombre  de  ces  appareils 
employés  en  Angleterre  est  de  beaucoup 
supérieur  à  celui  des  appareils  Fowler.  Est- 
ce  parce  que  le  système  Smith  est  moins 
cher?  est-ce  parce  qu'il  est  meilleur  et  mieux 
adaplé  à  la  culture  intensive  et  profonde? 
je  ne  saurais  le  dire;  mais  il  n'en  est  pas 


moi  nu  vrai  qu'il  compte  plus  de  partisans 
que  son  rival.  Ce  qui  manque  à  ce  système 
c'est  une  bonne  charrue.  MM.  Howard,  si 
habiles  dans  cette  branche  de  lu  mécanique 
agricole,  en  annoncent  une  nouvelle  qui  tout 
eu  conservant  les  avantages  de  la  charrue  à 
bascule  de  Fowler  l'emportera  sur  cette  der- 
nière par  plusieurs  importantes  améliora- 
lions. 

On  se  rappelle  sans  doute  le  système  Hal- 
kelt,  que  j'ai  décrit  dans  ce  journal  au  com- 
mencement de  l'année  185U.  Ce  système  n'a 
point  encore  reçu  d'application  sérieuse,  à 
cause  sans  doute  île  l'énorme  mise  de  fonds 
nécessitée  par  la  pose  des  rails  sur  toute  la 
surface  de  l'exploitation.  M.  Graflon,  ingé- 
nieur fort  distingué,  a  cherché  à  obvier  à 
cet  obstacle  sérieux  en  évitant  la  pose  des 
rails.  A  cet  effet,  il  se  sert  d'une  bande  de 
rails  sans  fin,  qui  s'enroule  sur  deux  tam- 
bours placés  à  chaque  extrémité  de  la  plate- 
forme, et  se  pose  au  fur  et  à  mesure  que 
l'appareil  s'avance.   Des  rails  permanents 
sont  placés  à  la  tète  des  champs  aGn  de 
transporter  l'appareil  d'un  lieu  à  un  autre, 
absolument  comme  dans  le  système  Halkett. 
En  avant  des  roues  se  trouve  une  lige  de  fer 
armée  d'un  soc  de  bêche,  qui  prépare  une  es- 
pèce de  sentier  sur  lequel  la  bande  de  rails 
se  pose,  et  en  même  temps  écarte  les  obstacles 
qui  pourraient  se  rencontrer.  Les  roues  sont 
placées  sur  des  essieux  mobiles  qui  peuvent 
se  mouvoir  verticalement  dans  des  rainures 
munies  de  ressorts,  de  sorte  que,  quelle  que 
soit  l'irrégularité  de  la  surface,  les  roues  s'y 
adaptent  d'elles-mêmes,  et  l'appareil  tout 
entier  s'avance  toujours  en  ligne  droite,  sans 
que  rien  puisse  l'en  faire  dévier.  Le  poids  de 
tout  l'appareil  est  distribué  de  manière  qu'il 
exerce  partout  la  même  pression.  Les  roues, 
passant  toujours  par  le  même  sentier,  finis- 
sent par  le  durcir,  de  sorte  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  la  voie  de  l'appareil  se  trouve 
tracée  d'une  manière  permanente.  La  plate- 
forme est  assez  élevée  au-dessus  du  sol  pour 
pouvoir  passer  par-dessus  les  haies,  et  pour 
transporter  la  machine  d'un  champ  à  un 
autre,  même  quand  un  chemin  les  sépare; 
il  n'y  a  qu'à  ménager  dans  les  haies  deux 
ouvertures  qui  peuvent  être  closes  par  des 
barrières,  et  dans  lesquelles  on  pose  les  rails. 
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Comme  dans  le  système  Ilulkctt,  deux  lo- 
eornobiles  sonl  placées  aux  deux  extrémités; 
les  instruments  qui  agissent  sur  le  sol  et  sur 
les  moissons  se  fixent  à  la  plate-forme  au 
moyeu  de  boulons  à  vis,  afin  qu'on  puisse 
en  régler  la  profondeur.  La  plate-forme  sup- 
porte une  cabane  pour  abriter  les  ouvriers 
et  pour  ramasser  les  outils.  On  peut  aussi 
tendre  une  toile  au-dessus  de  la  pinte-forme 
pour  garantir  les  travailleurs  des  ardeurs  du 
soleil.  Ce  système  est  surtout  important  pour 
lu  culture  du  coton  dans  les  pays  où  l'on  ne 
peut  se  procurer  le  travail  des  esclaves.  Une 
commission  vient  de  se  former  à  Londres 
pour  l'appliquer  dans  les  colonies  anglaises 
et  dans  les  ludes,  où  l'on  a  reconnu  la  possi- 
bilité de  cultiver  celte  plante  si  précieuse. 
La  question  est  de  savoir  si  la  manaJuvrc  de 
cet  immense  appareil  est  assez  facile  pour 
convenir  a  la  pratique  des  travaux  agricoles. 
Comme  tbéorie,  ce  système  ne  laisse  abso- 
lument rien  à  désirer,  c«r  il  réalise  tous  les 
avantages  du  système  Halkett,  sans  néces- 
siter l'énorme  mise  de  fonds  de  la  pose  des 
rails  permanents.  Pour  les  cultures  colo- 
niales, on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus 
utile  ni  de  plus  important. 

Les  différents  articles  que  j'ai  publiés  sur 
le  système  de  culture  sans  engrais  du  révé- 
rend Samuel  Smith,  à  Lois  Wccdon,  ont 
excité  dans  le  public  agricole  un  intérêt  trop 
légitime  et  d'une  importance  trop  bien  mé- 
ritée, pour  que  je  ne  continue  point  à  tenir 
les  lecteurs  de  ce  journal  au  courant  des  ré- 
sultats de  cette  culture  merveilleuse.  Cette 
lâche  est  du  reste  rendue  très-facile  par  la 
publication  annuelle  d'une  nouvelle  édition 
de  l'ouvrage  de  M.  Samuel  Smith,  intitulé 
A  v-ord  in  season.  Dans  chaque  nouvelle 
édition,  l'auteur  donne  le  résultat  de  sa  cul- 
ture et  en  même  temps  communique  au  pu- 
blic toutes  les  nouvelles  observations  qu'il 
a  faites  pendant  Tannée.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  M.  Smith  n'est  point  un  enthou- 
siaste cherchant  à  prouver  sa  théorie  et  son 
système  envers  et  contre  tous.  C'est  un 
simple  philosophe  sans  ambition,  sans  pas- 
sion intéressée,  étudiant  avec  le  soin  le  plus 
consciencieux  les  phases  de  son  expérience 
et  les  consignant  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude,  pour  que  la  science  agricole  en 


fasse  son  profit.  On  peut  doue  accepter  avec 
la  plus  entière  confiance  tout  ce  que  cet 
agronome  émincnl  vient  chaque  année  nous 
révéler. 

L'année  dernière,  sur  l'invitation  de 
M.  Smith,  le  club  central  des  fermiers 
nomma  une  commission  de  trois  membres 
pour  examiner  le  champ  d'expérience  de 
Lois  Wccdon.  Ces  trois  habiles  praticiens 
se  rendirent  chez  M.  Smith,  examinèrent  sa 
culture,  cl  n'y  trouvèrent  en  somme  rien 
d'extraordinaire,  tant  le  sol  leur  parut  natu- 
rellement fertile.  En  effet,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  voir  une  terre  plus  propre  à  la  cul- 
turc  du  blé,  par  sa  qualité,  sa  profondeur, 
sa  porosité  et  surtout  sa  netteté.  Seulement 
les  trois  membres  de  la  Commission  ou- 
blièrent de  faire  entrer  dans  leur  apprécia- 
tion un  élément  fort  important,  c'est-à-dire 
le  terme  de  comparaison  fourni  par  la  partie 
du  champ  qui  n'a  point  du  tout  subi  les 
effets  de  la  Culture  qui  caractérise  lesystèmo 
de  Lois  Wccdon.  EU  effet,  si  le  sol  du  champ 
d'expérience  est  arrivé  à  un  aussi  haut  degré 
de  fertilité  naturelle,  c'est  justement  la 
l'effet  du  système;  car,  au  commencement  de 
l'expérience,  la  couche  végétale,  au  lieu 
d'une  profondeur  de  0m  60  qu'elle  a  aujour- 
d'hui, n'était  qu'une  mince  couche  de  quel- 
ques centimètres  seulement,  reposant  sur 
un  sous-sol  argileux  d'une  qualité  fort  mé- 
diocre. La  qualité  primitive  du  sol  et  du 
sous-sol  peut  du  reste  être  facilement  consta- 
tée en  examinant  la  tranchée  laissée  ouverte, 
qui  traverse  toute  la  largeur  du  champ.  Si 
donc  le  sol  travaillé  selon  le  système  de 
M.  Smith  a  pu  acquérir  sans  le  moindre 
atome  d'engrais  une  profondeur  de  couche 
végétale  de  0m.G0,  et  une  qualité  extraordi- 
naire avec  une  fertilité  presque  inépuisable, 
puisque  voilà  quatorze  moissons  consécutives 
de  produites  sur  la  même  surface,  sans  aucun 
engrais,  c'est  là  une  preuve  éclatante  de  la 
justesse  des  principes  sur  lesquels  le  système 
repose.  Voici  du  reste  ce  que  le  révérend 
Samuel  Smith  dit  à  ce  sujet  : 

«  Au  printemps  dernier ,  un  éminenl 
agriculteur  pratique  vint  visiter  mon  champ 
de  blé.  C'est  d'excellente  terre,  dit-il,  qui 
vaut  au  moins  140  fr.  de  location  à  l'hectare. 
C'est  la  seule  remarque  qu'il  fit,  et  il  s'en  alla. 
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»  II  avait  parfaitement  raison  de  dire  que 
c'est  d'excellente  terre,  et  son  estimation  est 
nu-dessous  de  la  vérité  d'au  moins  50  fr.  à 
l'hectare.  La  partie  de  ce  champ  qui  a  été 
premièrement  bêchée  à  deux  longueurs  de 
fourche,  possède  une  couche  végétale  riche 
et  meuble  d'une  profondeur  d'au  moins 
Om.î)0,  et  le  reste  est  presque  aussi  bon.  De 
sorte  qu'on  ne  saurait  douter  que  mon 
champ  ne  soit  aujourd'hui  d'une  fertilité 
peu  commune  et  propre  à  toute  espèce  de 
culture. 

»  Mais,  comme  mon  visiteur  était  venu 
pour  inspecter  cl  puis  faire  un  rapport,  il 
aurait  dû  pousser  son  examen  au-dessous  de 
la  surface,  et  ajouter  quelque  chose  à  sa  re- 
marque si  brève  et  si  laconique.  En  se  bor- 
nant à  cette  remorque,  la  conclusion  natu- 
relle que  le  public  peut  en  tirer  se  réduit  à 
ceci  :  «  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans 
ce  système  après  tout,  quelle  merveille  y 
a-t-il  à  obtenir  de  si  belles  récoltes  sans  en- 
grais, la  terre  est  si  bonne  !  » 

»  Ce  fermier  pratique  aurait  dû  examiner 
la  tranchée  ouverte  dès  le  commencement 
de  mon  expérience,  en  travers  de  mon  champ, 
pour  voir  la  nature  primitive  de  ce  sol  au- 
jourd'hui si  riche.  Il  aurait  dû  prendre  une 
bêche  et  s'assurer  de  ce  qu'il  y  a  au-dessous 
de  la  surface,  telle  qu'elle  existe  maintenant 
et  telle  qu'elle  existait  il  y  a  dix-sept  ans.  Il 
aurait  découvert  que  la  couche  végétale  de 
mon  champ  n'avait  alors  que  Om.IO  d'épais- 
seur reposant  sur  un  sous-sol  d'argile  jaune 
imperméable.  C'est  une  mince  couche  végé- 
tale que  j'ai  approfondie  graduellement.  A 
certains  intervalles,  le  sous-sol  argileux  a  été 
ramené  à  la  surface,  centimètre  par  centi- 
mètre, et  mélangé  avec  la  terre  végétale,  et 
au  hout  de  dix-sept  ans  la  terre  est  devenue 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  riche, 
meuble  cl  profonde,  et  ayant  une  valeur  de 
location  de  près  de  200  fr.  l'hectare. 

»  Mais  alors  même  sa  mission  n'était  point 
finie,  il  aurait  dû  s'assurer  de  la  rente  payée 
par  les  fermiers  du  voisinage  pour  des  terres 
de  nature  et  de  qualité  identiques  avec  la 
mienne,  telle  qu'elle  était  au  commencement 
de  mon  expérience.  Un  de  mes  fermiers  cul- 
tive une  exploitation  de  160  hectares,  dont 
le  sol,  hien  que  reposant  sur  le  même  sous- 


sol,  a  cependant  une  couche  végétale  supé- 
rieure à  ce  qu'était  la  mienne,  cl  la  rente  de 
sa  terre  n'est  que  de  85  fr.  l'hectare,  et  celle 
rente  est  aussi  élevée  que  possible,  vu  la  na- 
ture de  ce  sol  lourd  et  difficile  à  travailler. 
Cette  rente  est  la  même  pour  les  800  bec- 
tares  que  renferme  ma  paroisse.  Une  large 
bande  de  cette  terre  appartenant  à  la  même 
formation  géologique  et  de  la  même  qualité, 
traverse  la  plus  grande  partie  de  l'Angleterre 
du  midi  au  nord,  et  se  loue  en  moyenne  au 
même  taux.  Eh  bien,  malgré  cela,  mon 
champ  est  choisi  par  ce  critique,  et  accusé 
d'une  fertilité  exceptionnelle ,  et  ce  champ 
couvert  de  ses  luxuriantes  moissons  admet 
sans  hésiter  sa  culpabilité. 

»  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  mon  vi- 
siteur eut  fini  son  court  examen  de  mes  tri- 
ples rangées  de  blé  séparées  par  un  mètre 
d'espace  en  jachère,  il  me  demanda  grave- 
ment: <i  Monsieur,  est-ce  qu'il  ne  vaudrait 
pas  autant  semer  tout  un  hectare  en  blé,  et 
laisser  tout  un  hectare  en  jachère,  alter- 
nativement ;  ces  deux  hectares  étant  ainsi 
cultivés  l'un  après  l'autre ,  cela  serait  plus 
facile,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  aussi 
hien?  » 

«  On  avouera  qu'il  n'était  guère  facile  de 
répondre  alors  pleinement  et  sérieusement 
à  une  pareille  question,  sans  entrer  dans 
les  développements  de  tout  mon  système  et 
retomber  dans  des  redites  ennuyeuses.  Utfe 
question  semblable  soulève  tout  le  priucipe 
de  ma  théorie.  Le  problème  que  j'ai  résolu 
est  celui-ci  :  produire  sans  engrais  une  abon- 
dante récolte  de  blé  avec  jachère  morte.  En 
supposant  donc  d'un  côté  deux  hectares  cul- 
tivés en  triples  rangs  espacés  d'un  mètre  de 
jachère;  et  de  l'autre  deux  hectares  cultives 
selon  la  méthode  suggérée  par  mon  visiteur, 
c'est-à-dire  un  hectare  en  blé  et  un  autre  en 
jachère,  comme  moyenne  d'un  certain  nom- 
hrc  d'années,  le  rendement  possible  de  ces 
deux  hectares  soumis  à  cette  culture  bien- 
nale ne  pourrait  excéder  50  hectolitres  par 
an,  tandis  qu'avec  mon  système  de  triples 
rangs  espacés  d'un  mètre,  j'obtiendrais  de 
ces  deux  hectares,  à  en  juger  parles  résultats 
que  j'ai  jusqu'à  présent  réalisés,  60  hecto- 
litres, c'est-à-dire  le  double. 

»  Mon  visiteur  praticien  fit  encore  une 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


autre  observation  :  •  Votre  système  lue 
semble  bon,  dit-il,  et  votre  pratique  Test 
aussi  ;  mais  les  détails  en  sont  difficiles  d'exé- 
cution. Les  travaux  sont  difficiles  à  retenir 
et  pénibles  à  accomplir,  et  d'ailleurs  où 
trouver  la  main  d'oeuvre?  D'un  autre  côté, 
nous  nç  nous  reposons  plus  aujourd'hui  ex- 
clusivement sur  la  culture  du  blé.  Les  cir- 
constances ne  sont  plus  les  mêmes,  et  il  y  a 
d'autres  cultures  qui  payent  tout  aussi  bien 
que  le  blé.  » 

»»  II  avait  parfaitement  raison  d'observer 
que  les  circonstances  sont  bien  changées.  Il 
y  a  maintenant  abondance  de  travail  pour 
l'ouvrier.  Malgré  plusieurs  désavantages, 
les  temps  ne  sont  pas  trop  mauvais,  le  pro- 
grès a  marché,  et  ce  qui  attirait  l'attention 
en  4850  passe  inaperçu  en  1860.  Toutefois 
on  ne  poum  jamais  me  faire  croire  que  mon 
système  est  impossible  sur  une  grande  ex- 
ploitation. Car,  il  s'est  aussi  opéré  un  grand 
changement  en  ma  faveur.  La  main-d'œuvre 
csfTrarc,  il  est  vrai,  mais  je  n'ai  plus  besoin 
de  me  reposer  entièrement  sur  ce  moyen  ; 
car  la  vapeur  est  venue  supplanter  la  bêche, 
et  on  peut  opérer  les  défonçages  tout  aussi 
bien  avec  la  charrue  à  vapeur. 

»  Si  j'étais  exclusivement  agriculteur,  si 
mes  goûts  se  concentraient  sur  l'agriculture, 
ou  bien  encore  si  ma  Vie  n'était  point  em- 
ployée dans  un  but  plus  élevé  et  plus  sérieux, 
je  me  mettrais  à  cultiver  immédiatement 
mes  ICO  hectares  de  terres  fortes.  J'entre- 
prendrais cette  tâche  avec  conGancc,  car  ma 
treizième  moisson,  en  1859,  était  de  34  hec- 
tolitres à  l'hectare,  et  la  quatorzième,  celle 
de  1860,  que  je  n'ai  point  encore  battue,  est 
magnifique.  Ayant  semé  de  bonne  heure, 
j'ai  pu  récolter  de  bonne  heure,  par  le  plus 
beau  temps  possible,  et  celte  dernière  mois- 
son ne  peut  être  estimée  à  moins  de  36  hec- 
tolitres à  l'hectare.  Mes  semailles  pour  la 
moisson  de  1861,  malgré  les  fortes  gelées 
que  nous  avons  éprouvées,  ont  une  appa- 
rence superbe,  les  plantes  sont  robustes  et 
vigoureuses,  sans  aucune  brèche  dans  les 
rangées.  Ainsi  chaque  année  qui  s'écoule 
vient  inspirer  une  plus  grande  confiance 
dans  mon  système,  et  je  le  déclare  en  toute 
sincérité,  d'après  mon  expérience,  je  crois 
que  la  culture  de  toute  une  exploitation 
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d'après  ce  système  serait  on  ne  peut  plus 
avantageuse  et  réussirait  parfaitement. 

»  L'expérience  m'a  enseigné  comment  il 
faudrait  m'y  prendre  pour  cultiver  une 
grande  exploitation.  J'ai  par  deux  fois  cul- 
tivé de  l'avoine  en  triples  rangs,  avec  un 
intervalle  de  1  mètre,  comme  je  le  fais  pour 
le  blé,  et,  quelque  incroyable  que  le  fait 
puisse  paraître,  la  première  année,  le  produit 
fut  de  61  hectolitres  à  l'hectare ,  pesant 
58  kilog.  l'hectolitre,  et  la  seconde  année 
le  produit  fut  presque  aussi  considérable. 

»  Aiusi  le  système  général  de  culture  sur 
une  exploitation  ordinaire  serait  d'employer 
l'engrais  pour  l'avoine,  l'orge,  les  fèves  et 
les  racines.  Les  intervalles  entre  les  rangs 
devraient  élre  larges,  puisque  le  produit  de 
la  moitié  de  la  surface  est  égal  à  celui  de 
toute  la  surface;  on  a  de  plus  l'avantage  im- 
mense d'espaces  jachères  propres  et  bien 
préparés  pour  les  semailles  suivantes. 

»  Mon  champ  de  1  hectare  cl  demi  de 
terre  légère,  dont  j'ai  déjà  parlé,  est  mainte- 
nant destiné  à  des  expériences  de  cette  na- 
ture, et  cette  saison  je  compte  le  mettre  en 
pleine  opération. 

»  Supposant  donc  un  instant  que  j'aie 
une  exploitation  de  160  hectares;  j'en  met- 
trais 40  de  côté  pour  la  culture  exclusive  du 
blé,  les  120  autres  seraient  destinés  à  des 
cultures  obtenues  avec  des  fourrages  con- 
sommés sur  place. 

»  Dans  mes  calculs  précédents,  j'ai  démon- 
tré que  le  blé,  au  cours  de  17  fr.  l'hecto- 
litre, donnait  avec  mon  système  un  profit 
net  de  250  fr.  à  l'hectare.  Dans  ce  calcul, 
j'ai  porté  le  défonçage  à  la  fourche  à  100  fr. 
l'hectare.  La  vapeur  réduirait  ce  chiffre  à 
tout  au  plus  30  fr.  La  différence  de  70  fr. 
couvrirait  amplement  toutes  les  éventualités, 
telles  que  le  manque  de  phosphate  dans  les 
terres  argileuses  de  mauvaise  qualité. 

Profit  net  sur  40  hectares  de  blé  cultivé  sans  Fr. 

engrais,  à  Î30  fr.  l'hectare  10,000 

front  net  sur  120  hectares  de  cultures  alternes 

et  fourrages  cultivés  avec  engrais,  a  125  fr. 

l'hectare  13,000 

Profil  total  sur  160  hectares  «5.000 

»  Il  est  évident  que  si  la  balance  de  mon 
visiteur  égale  ce  chiffre,  il  n'a  pas  à  se  plain- 
dre. « 
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Les  nouvelles  machines  de  MM.  Burgess 
et  Kcy  sont  fort  admirées  par  les  agricul- 
teurs anglais,  et  on  en  attend  merveilles 
pour  la  prochaine  moisson  des  fourrages  et 
descéréales.  Malgré  le  développement  énorme 
que  ces  habiles  constructeurs  ont  dernière- 
ment donné  à  leurs  ateliers  de  Brcnlwood, 
ils  ne  peuvent  presque  plus  suflirc  aux  de- 
mandes qui  leur  sont  faites.  La  Russie  sur- 
tout a  fait  des  commandes  considérables. 
Désormais  les  faucheuses  et  les  moisson- 
neuses sont  passées  dans  lu  pratique  agricole 
et  sont  devenues  d'un  emploi  indispensable. 

La  Société  royale  d'agriculture  de  l'An- 
gleterre vient  de  publier  le  nouveau  volume 
de  son  journal.  Ce  volume  contient  un  ar- 
ticle fort  intéressant  sur  l'agriculture  du 
Danemark,  par  M.  Rainais,  vice-consul  an- 
glais à  Copenhague.  Ce  travail,  avec  un  autre 
article  sur  le  récent  ouvrage  de  notre  éminent 
collaborateur,  M.  de  Lavergnc,  par  l'humble 
auteur  de  celte  chronique,  remplissent  à 
eux  deux  le  tiers  du  volume,  ce  qui  prouve 
que  nous  commençons, en  Angleterre,»  nous 
occuper  de  la  position  agricole  de  nos  voi- 
sins. Le  reste  contient  un  rapport  fort  inté- 
ressant de  M.  Vœlcker  sur  les  matières  phos- 
phatées ;  un  autre  de  MM.  Lawes  et  Gilbert 
sur  l'engraissement  des  bœufs,  des  moutons 
et  des  porcs;  M.  Tanner  y  donne  un  essai 
sur  la  fumure,  et  M.  Frère,  le  rédacteur  en 
chef,  complète  le  volume  par  un  travail  des 
plus  remarquables  sur  la  culture  à  vapeur. 
On  peut  en  somme  considérer  ce  volume 
comme  fort  intéressant  et  soutenant  parfai- 
tement la  haute  réputation  de  cette  savante 
publication. 

On  sait  que  l'Angleterre  n'a  point  de  sta- 
tistique agricole  officielle,  mais  l'administra- 
tion des  journaux  d'agriculture,  c'est-à-dire 
la  Gazette  d'agriculture  de  M.  Morton  et  le 
Mark  Lane  Express  de  M.  Tuxford,  ont  eu 
la  bonne  et  généreuse  pensée  de  suppléer  à 
cette  lacune  en  obtenant,  au  moyen  de  leurs 
nombreux  correspondants  dans  tous  les  dis- 
tricts de  l'Angleterre,  des  renseignements 
aussi  Complets  que  possible,  qui  leur  per- 
mettent d'arriver  à  une  estimation  assez  cor- 
recte du  résultat  de  la  moisson.  La  statis- 
tique publiée  récemment  par  le  Mark  Lane 
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Express  a  été  fort  remarquable  et  n'a  donné 
lieu  à  aucune  réclamation;  on  peut  donc 
la  considérer  comme  parfaitement  exacte. 
M.  Caird,  le  célèbre  commissaire  du  Times, 
qui ,  à   l'époque  de  l'adoption   du  libre 
échange,  parcourut  toute  l'Angleterre,  dans 
le  but  de  décrire  les  ressources  de  l'agricul- 
ture et  l'étal  où  elle  se  trouvait  à  celte 
époque,  est  maintenant  membre  du  parle- 
ment. Cet  habile  agronome  vient  de  pronon- 
cer à  la  chambre  un  discours  fort  remar- 
quable sur  la  moisson  de  1860,  en  basant 
ses  arguments  sur  la  statistique  publiée  par 
le  Mark  Lane  Express.  11  a  appelé  l'atten- 
tion du  parlement  sur  la  position  critique 
où  se  trouve  l'Angleterre,  en  présence  d'un 
déficit  calculé  à  un  tiers  au-dessous  de  la 
moyenne.  M.  Caird  a  pris  texte  de  ces  chif- 
fres pour  prouver  la  nécessité  de  l'économie 
dans  les  dépenses  publiques.  En  effet,  depuis 
le  mois  d'octobre  dernier,  l'importation  des 
céréales  a  pris  des  proportions  immenses  ^et 
nécessairement  cette  importation  a  dû  faire 
sortir  de  l'Angleterre  une  masse  énorme  de 
capitaux.  Depuis  la  moisson  de  l'année  der- 
nière, l'importation  se  monte  déjà  à  près  de 
13  millions  d'hectolitres,  qui,  au  prix  moyen 
de  23  fr.,  donnent  une  valeur  de  près  de 
550  millions.  Ces  chiffres  démontrent  d'une 
manière  frappante  quelle  immense  influence 
la  prospérité  agricole  d'un  pays  exerce  sur 
sa  richesse  et  sur  son  existence  même.  Ces 
chiffres  prouvent  encore  combien  un  pays 
qui  exporte  les  produits  du  sol  s'enrichit,  et 
par  contre  combien  ceux  qui  importent  ces 
mêmes  produits  s'appauvrissent.  Cette  né- 
cessité d'importation  a  sans  doute  moins 
d'inconvénients  pour  l'Angleterre  lorsque  sa 
production  agricole  atteint  la  moyenne  or- 
dinaire, car  les  ressources  de  son  industrie 
cl  de  son  commerce  compensent,  et  bien  au 
delà,  la  valeur  de  ses  importations  nor- 
males ;  mais  quand  il  s'agit  d'un  tiers  au- 
dessous  de  la  moyenne  de  production,  ce 
délicil  devient  une  perle  sérieuse  que,  toute 
riche  qu'elle  est,  l'Angleterre  n'a  point  le 
moyen  de  subir,  car  ce  déficit  représente 
une  perle  d'au  moins  400  millions. 

F.  Rodiol'  i»k  La  TRi!noN.>Ais. 
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DE  LA  DESTRUCTION  DES  CHENILLES. 


M.  Ad.  Lucy  adresse  In  lettre  suivante  au 
directeur  de  la  Revue  horticole  de  Paris  : 

.<  Marseille,  \  2  février  18G1 . 

»e  Monsieur,  à  propos  de  l'excellent  ar- 
ticle de  M.  Dupuis  sur  les  piérides,  où  il  si- 
gnale avec  juste  raison  le  voisinage  des 
chenevières  comme  un  préservatif  des  platcs- 
handes  plantées  en  choux,  permettez-moi 
de  rappeler  une  observation  que  j'ai  recueil- 
lie en  Angleterre,  en  1825,  et  que  j'ai  ré- 
pandue depuis  lors  verbalement  et  dans  les 
Revues  des  sociétés  de  Metz,  Dijon  et  Mar- 
seille, que  j'ai  eu  l'honneur  de  présider. 

»  La  balle  du  chanvre,  recueillie  après 
le  battage,  et  semée  à  la  volée  sur  un  champ 
de  choux,  fait  pérjr  toutes  les  chenilles  en 
moins  d'une  demi-beurc;  j'en  ai  fait  souvent 
l'expérience  avec  un  plein  succès. 

»  Je  pense  qu'on  éloignera  les  chenilles 
en  plantant  du  chanvre,  soit  par  pieds  isolés 
en  rayon,  le  long  des  cultures  de  choux, 
colaes  et  autres  crucifères  qu'affectionne  la 
chenille  de  la  piéride  ;  il  y  aura  double  bé- 
néfice. » 

Nous  ne  pouvions  laisser  passer  une  com- 
munication de  celle  importance  sans  la  re- 
produire. Si,  comme  l'afllrme  M.  Luzy,  — 
et  nous  n'avons  pas  le  droit  de  contester 
l'exactitude  de  ses  essais, — si,  disons-nous, 
la  balle  de  chanvre  est  mortelle  aux  che- 
nilles, nous  n'avons  plus  qu'à  nous  réjouir; 
car  ce  poison-là  n'est  ni  rare  ni  cher,  et  ce 
sera  véritablement  une  bonne  fortune  pour 
nous  tous  qui  connaissons  la  valeur  des 
choux  et  en  donnerions  volontiers  le  quart 


pour  sauver  le  rcslc.  Ne  perdons  donc  pas 
la  recette  de  vue  ;  nous  ne  nous  en  servirons 
pas  celte  année,  attendu  que  le  battage  du 
chanvre  se  fait  tardivement,  mais  nous  gar- 
derons avec  soin  les  balles  et  les  employe- 
rons  l'année  prochaine. 

Nous  savons  qu'en  général,  les  insectes 
n'aiment  pas  l'odeur  du  chanvre,  mais  nous 
étions  loin  de  nous  attendre  aux  faits  signa- 
lés par  M.  Lucy,  en  ce  qui  concerne  les  effets 
de  ses  balles. 

Quant  aux  effets  du  chanvre  sur  pied, 
ils  n'ont  pas  l'énergie  qu'on  leur  a  prêtée, 
et  nous  en  savons  quelque  chose  par  expé- 
rience. Il  nous  est  arrivé,  à  Saint-Hubert, 
de  semer  du  chanvre  parmi  nos  choux 
cabus,  et  nous  affirmons  que  ces  choux  ne 
furent  point  épargnés  par  les  chenilles.  En 
ceci,  nous  avons  été  moins  heureux  que 
M.  Dupuis,  et  c'est  pour  cela  que  le  dernier 
conseil  de  M.  Lucy  nous  paraît  un  peu  ha- 
sardé. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  direct  dans 
l'emploi  des  balles,  en  sorte  qu'elles  peuvent 
avoir  de  l'efficacité,  où  le  chanvre  sur  pied 
n'en  a  pas  ou  n'en  a  guère.  Avec  le  temps, 
nous  le  saurons  bien. 

On  ferait  peut-être  bien  aussi  de  prendre 
du  chanvre  vert,  semé  à  cet  effel,  de  le  ha- 
cher, de  le  laisser  macérer  pendant  quelques 
jours  dans  de  l'eau  et  d'ajouter  un  peu  de 
cette  infusion  aux  eaux  d'arrosage. 

On  ferait  peut-être  bien  encore,  dans  les 
contrées  où  il  y  a  des  routoirs,  d'employer 
les  boucs  de  ces  routoirs  à  la  culture  des 
choux. 


LES  ASTÉRIES  OU  ÉTOILES  DE  1 

On  lit  dans  la  Vie  des  champs  : 
•>  Les  astéries  que  rejette  la  mer,  sont  un 
très-bon  engrais;  hachées  par  petits  morceaux 
et  mélangées  avec  de  la  terre  dans  les  pro- 
portions suivantes  : 

Astéries  ,,»...  1/6 

Terre   5/6 

elles  constituent  un  excellent  fumier  azolé. 
Sur  les  côtes  de  Belgique,  cnlrc  La  Panne  et 
Ostcndc,  il  y  a  une  flotlillçjpii  fait  la  pèche 
des  astéries,  dont  l'hectolitre  se  vend  4francs. 
En  Normandie,  les  maraîchers  connaissent 
les  propriétés  fertilisantes  de  ces  espèces  de 
zoophyles.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  I.  Pierre, 
professeur  de  chimie  a  f.aen  :  «  Les  astéries 
»  sont  recherchées  avec  plus  d'empressement 


R  CONSIDÉRÉES  COMME  ENGRAIS. 

»  encore  que  les  moules  et  les  oursins, 
»  parce  que  leur  effet  se  fait  sentir  plus 
n  longtemps.  *  L'analyse  chimique  des  asté- 
ries donne  : 

Matière  organique conlenant I <099 d'axole assi- 
milable   3,403 

Phosphate  contenant  1,118  d'acide  phospho- 

rique  ftolubh*   1,635 

Silice  alumine   1,341 

Potasse,  soude,  magncsieel  fer,  unis  aux  acides 
Milfurique,  chlornydriquc,  et  perte   .    .  . 

Carbonate  de  chaux   Hi.tWl 

Eau   9,100 


loo.ooo 

•>  Ainsi,  !00  kilog.  d'astéries  contiennent 
autant  d'azote  que  225  kilog.  de  fumier  d'é- 
tablc.  » 
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CONCOtiBS  UNIVERSEL  DE  VÉHICULES  ET  INSTRUMENTS  DE  FENAISON,  EN  HOLLANDE. 


La  Société  hollandaise  d'agriculture,  dési- 
rant encourager  l'usage  des  machines  avan- 
tageuses 5  son  agriculture  nationale,  a  résolu 
dans  sa  dernière  séance  générale,  sur  la  pro- 
position du  comité,  d'ouvrir  un  concours 
semblable  a  celui  qui  a  eu  lieu  à  Rust-lloek 
(près  de  La  Haye),  en  1860. 

Voici  le  programme  de  ce  concours  : 

Art.  1er.  — Le  concours  aura  lieu  pendant 
la  première  quinzaine  du  mois  de  juin  1861 , 
sur  les  terres  du  baron  B.  A.  van  Verschuer, 
dans  le  Haarlemmcrmccr-Poldcr,  section  N, 
n°  1 ,  près  de  Benncbroek  et  de  la  station 
Vogelenzang  du  chemin  de  fer  hollandais, 
aux  environs  dcHaarlem,  province  de  Nord- 
Hollande,  dans  les  Pays-Bas. 

Art.  2.  —  Au  concours  seront  admis  des 
faucheuses,  faneuses,  râteaux  a  cheval, 
chars  à  un  ou  plusieurs  chevaux  cl  autres 
véhicules  et  instruments  de  fenaison. 

Art.  3.  —  Ceux  qui  désirent  concourir 
doivent  se  faire  inscrire  avant  le  1"  mai 
prochain,  en  s'adressent  par  lettre  affran- 
chie au  secrétaire  général  de  la  Société, 
M.  D.  R.  Gevers  Deynoot,  h  Rotterdam. 

Des  avis  ultérieurs  leur  indiqueront  le 
jour  et  l'heure  du  concours  et  tout  ce  qui 
sera  d'importance. 

Art.  4.  —  Les  concurrents  doivent  en- 
voyer leurs  machines  à  leurs  propres  frais 
à  la  station  Vogelenzang  du  chemin  de  fer 
hollandais,  ou  par  le  canal  jusqu'au  Benne- 
broeker-Duarstreg,  près  de  Benncbroek.  Le 
comité  se  charge  du  transport  de  là  au  lieu 
des  expériences. 

Les  machines  qui  ne  se  trouvent  pas  ren- 
dues sur  les  lieux  et  au  jour  indiqué,  ou  pas 
en  condition  de  pouvoir  fonctionner,  ne  se- 
ront pas  admises,  à  moins  que  le  jury  n'en 
décide  autrement. 

Art.  5.  —  Les  concurrents  doivent  mar- 
quer dans  la  lettre  adressée  au  secrétaire 
(voir  art.  3)  le  poids  de  leurs  machines,  leur 
largeur,  la  force  de  tirage  et  le  prix. 

Apres  le  concours,  le  comité  aura  le  droit 
de  retenir  les  machines  au  prix  indiqué,  s'il 
le  juge  utile  aux  intérêts  de  l'agriculture  na- 
tionale. 

Art.  6.  —  Une  somme  de  mille  deux  cents 
florins  des  Pays-Bas  (environ  2,530  fr.)  est 
accordée  pour  les  meilleures  machines.  Cette 
somme  sera  repartie  en  deux  ou  plusieurs 


primes,  pour  chaque  catégorie,  selon  le 
mérite  des  machines,  de  la  manière  sui- 
vante : 

Faucheuses  .  .  .  fl.  300  ou  fr.  1 ,0  jO 
Faneuses  ....  »  250  »  525 
Râteaux  à  cheval.  .  »  200  »  420 
Chars  et  véhicules  .  »  150  »  320 
Instruments  a  mains.    »    100     »  210 

En  sus  on  accordera  des  certificats.  Ces 
récompenses  seront  remises  aux  ayants-droit 
immédiatement  après  la  décision  da  jury. 

Art.  7.  —  Chaque  catégorie  de  machines 
fonctionnera  séparément,  dans  l'ordre  dé- 
terminé par  le  sort. 

Art.  8.  —  Le  comité  fournira  le  terrain, 
les  attelages  et  leurs  conducteurs.  Les  con- 
currents doivent  fournir  le  personnel  pour 
diriger  leurs  machines. 

Art.  9.  —  S'il  est  nécessaire,  le  concours 
aura  lieu  pendant  deux  ou  plusieurs  jours 
pour  le  jury,  les  députations  des  sociétés 
d'agriculture  et  les  membres  de  la  Société 
hollandaise  d'agriculture.  Après  cela  les 
machines  couronnées  travailleront  pour  le 
public. 

Art.  10.  —  Chacun  doit  se  soumettre 
aux  ordres  donnés  par  le  comité  ou  par  le 
jury. 

Art.  11.  —  Le  comité  se  flatte  d'obtenir 
du  gouvernement  des  Pays-Bas  la  libre  im- 
portation et  exportation  de  toutes  les  ma- 
chines et  instruments  qui  seront  envoyés  au 
concours.  Elle  accordera  un  magasinage 
sans  frais,  à  Amsterdam  et  à  Rotterdam,  au 
débarquement  et  au  retour. 

Les  compagnies  des  chemins  de  fer  et  des 
bateaux  à  vapeur  sont  invitées  à  accorder  un 
transport  gratuit  ou  à  des  prix  réduits,  tant 
pour  l'envoi  que  pour  le  retour. 

I.c  comité  s'adressera  aux  gouvernements 
voisins  pour  obtenir  les  mêmes  faveurs. 

Art.  12.  —  Les  résultats  du  concours 
seront  l'objet  d'un  rapport  spécial,  qui  sera 
publié  dans  le  bulletin  de  la  Société,  et 
dans  les  journaux  hollandais  et  étrangers. 

Le  comité  de  la  Société  hollandaise  d'agriculture. 

Le  Président, 

W.  C.  M.  Begmn. 

Le  Secrétaire  général, 
D.  R.  Gevers  Deynoot. 
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FAITS  DIVERS. 


Liqueur 
le  Moniteur 
Hnspuil  : 


dite  de  Raspail.  —  Voici,  d'aprfe 
la  recède  de  la  liqueur  dite  de 


Sommité»  sèche»  d'angélique.   .    I  k<>  630 

Racines  I  k> 

Calamns  aroroaticus    ....         440  — 

Myrrhe   250  — 

Cannelle  de  Chine   250  — 

Aloèssuccotrin   125  — 

Clous  de  girofle   100  — 

Muscades   90  — 

Safran   10  — 

Alcool  à  85»   30  litres. 

Faire  macérer  pendant  24  heures,  distiller  arec  soin, 
mais  sans  reclifler  pour  retirer  30  litres  de  bon  produit  ; 
ajouter  37  kilos  300  graro.  seulement  de  sucre  raffiné 
blanc,  fondu  4  chaud  dans  40  litre*  d'eau  commune  ;  après 
refroidissement  procéder  an  mélange  en  ajoutant  5  litres 
infusion  de  vanille  pour  former  100  litres  de  liqueur, 
trancher  et  ensuite  colorer  en  jaune  avec  l'infusion  de  sa- 
fran ci  le  caramel  j  coller  et,  après  repos,  filtrer. 


Celte  recette,  ajoute  le  môme  journal,  qui  n'est  pas 
eiactemcnl  celle  de  M.  Raspail,  puisque  l'on  opère  par 
distillation  et  qu'il  n'entre  pas  de  camphre  dans  sa  com- 
posilion,  fournil  néanmoins  une  liqueur  excellente  qui 
peut  soutenir  la  comparaison  orée  n'importe  quelle  li- 
queur vendue  sous  le  nom  de  Raspail. 

Nrerologie  :  Brary  Clark.  —  Le  père  de  la  profession 
vétérinaire  anglaise,  Bracy  Clark,  membre  de  l'Institut  de 
France,  est  mort  le  16  décembre,  4  l'Age  presque  patriar- 
cal de  prés  de  quatre-vingt-dix  ans.  Son  diplôme  porle  la 
date  du  5  juillet  1794. 

Ce  savant  professeur  était  do  nombre  des  premiers 
élèves  du  Collège  royal  vétérinaire  ;  ce  fut  loi  qui  conduisit 
le  premier  cheval  dans  cet  établissement.  Après  la  mort 
du  premier  professeur,  M.  Saint-Bel,  il  dirigea  pendant 
quelque  temps  le  déparlement  médical  de  celte  institution. 
L  étal  de  confusion  dans  lequel  se  trouvait  la  médecine 
vétérinaire  le  porta  à  écrire  sa  «  Pharmacopée  iquine  » 
qui,  avec  ses  autres  écrits,  plus  nombreux  et  plus  variés 
que  ceux  d'aucun  autre  auteur  vétérinaire,  le  place  I 
dans  l'estime  et  la  reconnaissance  de  la  profession. 


ERRA  TUM  .■  Dans  notre  avant  dernier  n»,  p.  637,  en  rapportant  une  communient  ion  qui  nous  était  faite,  nous  avons 
cru  à  tort  qu'il  était  question  du  taureau  durham,  dans  un  passage  où  il  s'agissait  i 
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A  la  librairie  agricole  d'Emile  Tarlier,  5,  Montagne  de  l'Oratoire,  à  Bruxelles. 
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ARBRES  FRUITIERS 

ttitfii  des  islisis  iiaispcisablts  «'naltaie  et  4*  ■htsistsfic  tegOales,  «I  saivi  4s  rtattifimeiU  psa«l*fi«us. 
INSTITUÉ  PU  LI  60C1IMI1MT  1  L'ÉCOLE  D'IOITICCLTMI  DE  TILTOÏDK  ; 

ftésemi  »«a 

X.  DE  BAVAY, 

Directeur  de  l'aVeta  d'horticulture  de  l'Élal,  a  Vilrorde,  Directeur  dr*  pépinière»  royale*,  Membre  de  la  Comomtioa 
provinriale  d'agriculture  du  Brabant.de  ta  Comomaiou  royale  de  poraologie,  du  Cooaeil 
admiaittratif  de  la  fédération  agricole  du  Brabant  ; 

A  l'usage  des  eoufereowi  d'arboricallnre  fruitière  organisées  par  le  Goovernemcol,  des  borticoUears,  amaleors 

cl  instituteurs  communaux. 


DEUXIEME  ÉDITION,  CORRIGÉE  ET  AUGMENTÉE 

Un  volniiie  In  -  19.  —  Prix  :  9 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  10  au  16  Avril  1861. 


(Nord). 

Froment.  .  31  00  à  35  SO  rfaeetol. 
Seigle.  .   .   13  00  à  13  50  » 
Orge  ...    13  00  à  U  50  » 
Avoine.   .   10  50*  00  00  . 

Dosai  (Nord). 

Froment. .  30  50  4  36  00  l'hectol. 

Seigle  .   .  14  00  à  15  00  ■ 

Orge  .  .  .  14  00  6  15  50  ■ 
Avoine.   .    »  00  *  11  50  « 

ValeiseleaMea  (Nord). 

Froment.  .  31  50  a  35  00  llieclol. 
Seigle  .   .    14  00  a  13  00  . 


[lui te). 


Orge  .  .  .  13  00  à  13  00  l'hectol. 
Avotue  .   .  30  00  a  33  00  100  kit. 

Voaalero  (Jrdennet). 

Froment.  .  39  50  *  30  00  100  kil. 

Seigle.  ..  18  35  a  18  50 

Orge ...  30  00  4  31  00 

Avoine  .    .  K>  00  4  31  00  - 

■.onitrea. 


Froment 


17  31  à  "I  18  l'hectol. 
ïî.  00  ù  51  63  . 


Orge .  . 
A»oine . 


Froment. 
Seigle. . 
Orge.  . 
Avoine. 

Froment. 
Seigle. . 
Orge  .  . 
Avoine . 


(suite). 

13  05  4  14  65  l'hectol. 
9  47  *  13  7»  • 


20  (ni  k  ôî  23  l'hectol 
13  35  4  16  75      »  | 
12  00  à  00  00  a 
17  50  4  19  50  100  kil. 


30  00  4  00  00  100  kil 
20  00*4  31  00  » 
20  00  4  23  00  * 
17  W)  4  18  33 
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17  fr  par  an. 
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Pajablat  «■  timbrât- putla 
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pour  laa  autret  paft.rtt 
ja  13  fr.,  par  an,  plu* 
Ira  Trait  de  poMe. 


BRUXELLES,  25  AVRIL  1861. 


SOMRIIK  .  Chronique  agricole,  par  P.  Joigneaux.  —  Con- 
struction des  «tables  (sulie).  -  La  poudre  désinfectante 
de  M.  Corne,  par  P.  Joigneaux.  —  Élude  sur  les  con- 
cours de  bestiaux  gras  (second  art.),  par  Alf.  Renson. 
—  Culture  des  polirons  sur  les  mors  de  jardins.  —  Ex- 
périences sor  la  ponte  de  quatre  races  de  poules,  par 


Chorlesworth.  -  Rapport  de  la  Société  Van  Mon»  sur  la 
viticulture —  Concours  provioeial  d'onimaox  reproduc- 
teurs et  d'instruments  agricoles,  à  Garni.  —  Correspon- 
dance. —  Faits  divers  :  Service  vétérinaire  :  nominations  ;  ' 
Reconstitution  de  la  Société  des  courses  de  Bruxelles  — 
Bibliographie.  —  Marchés  belges  et  étranger*. 


CURONIQIE  AGRICOLE. 


L'année  1860,  presque  partout,  a  été 
si  contraire  au  développement  régulier  des 
graines  et  à  leur  maturation,  qu'il  eut  été 
prudent  d'y  regarder  à  deux  fois ,  avant  de 
s'en  servir  pour  la  reproduction.  Nous  avons,* 
à  diverses  reprises,  mis  nos  lecteurs  en  garde 
contre  celte  semence  douteuse,  et  leur  avons 
conseillé  de  la  remplacer,  dans  bien  des  cas, 
par  de  la  semence  de  deux  ans,  ou  de  s'ap- 
provisionner sous  des  climats  favorisés.  Nous 
en  savons  qui  ont  tenu  compte  de  l'avis, 
mais  c'est  le  petit  nombre;  les  autres  ont 
continué  les  choses  comme  par  le  passé, 
moitié  par  habitude,  moitié  par  nécessité  ou 
pnr  économie  mal  entendue.  Vous  connais- 
sez le  vieux  dicton  de  toutes  les  contrées  : 
Ce  qu'on  prend  chez  soi  ne  coûte  rien.  Sous 
un  air  de  vérité,  c'est  toujours  un  mensonge, 
petit  ou  gros,  selon  les  circonstances.  Celte 
année,  —  nous  en  avons  peur, — ce  que  d'au- 
cuns ont  pris  chez  eux ,  pourrait  bien  leur 
revenir  plus  cher  qu'au  marché. 

Il  nous  revient  de  divers  endroits,  et  de 
la  province  de  Luxembourg  notamment,  que 
l'on  a  semé  à  l'automne  de  4860  et  au  prin- 
temps de  l'année  qui  court,  une  quantité 


très-importante  de  seigle  et  d'avoine,  récol- 
tés dans  les  plus  déplorables  conditions.  Seu- 
lement ,  pour  être  juste ,  nous  nous  hâtons 
d'ajouter  qu'il  y  a  eu  de  l'irrésolution,  que  la 
confiance  en  ces  graines  n'était  pas  robuste, 
et  que  plusieurs  personnes  ont  commencé 
par  les  semer  en  caisse,  afin  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leurs  facultés  germinalives.  La 
précaution  était  justifiée  et  par  conséquent 
fort  sage. 

Nous  ne  saurionsvous  dire  si  le  seigle  a  donné 
beaucoup  d'espérances;  quant  à  l'avoine, 
on  nous  assure  que ,  pour  la  levée ,  on  n'a 
dû  compter  que  sur  la  moitié  des  graines.  Il 
a  donc  fallu  doubler  le  chiffre  de  la  semence 
pour  arriver  à  un  résultat  ordinaire.  Jus- 
qu'ici rien  de  mieux  ;  les  essais  faits  à  cet  en- 
droit constituent  un  progrès,  et  si  faible 
qu'il  soit ,  nous  y  applaudissons  nécessaire- 
ment. Mais  on  nous  permettra  de  soumettre 
à  nos  lecteurs  une  observation  qui  n'est  pas 
sans  portée  :  par  cela  même  qu'une  graine 
germe  et  lève,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive 
la  tenir  pour  excellente.  On  peut  naître 
viable  et  ne  pas  vivre  longtemps;  parmi 
nous  autres,  s'il  s'en  trouve  qui  ont  été  bâtis 
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pour  atteindre  la  centaine,  il  y  en  a  beaucoup 
plus  qui  ne  durent  seulement  que  quelques 
mois  ou  quelques  années.  Or,  avec  les  graines, 
il  en  est  ainsi;  si,  parmi  celles  qui  germent 
et  lèvent,  il  s'en  trouve  de  solidement  consti- 
tuées, il  s'en  trouve  aussi  de  très-faibles,  de 
très-délicate?.  11  est  donc  à  supposer  que  les 
seigles  provenantdc  la  semence  locale  ne  sont 
pas  aussi  robustes  que  ceux  provenant  de 
graines  bien  mûres,  que  les  premiers  ont  dû 
souffrir  de  Driver  plus  que  les  seconds, qu'ils 
résisteront  moins  au  hâle,  qu'ils  auront  la 
paille  plus  faible,  la  vie  plus  courte,  l'épi 
moins  fourni,  le  grain  plus  maigre,  l'ergot 
plusabondant.  Il  est  à  supposcrégalcmcnt  que 
les  avoines  nées  de  graines  incomplètement 
mûres  cl  d'un  poids  au-dessous  du  médiocre, 
n'ont  pas  leurs  aises  en  ce  moment,  qu'elles 
seront  sujettes  au  charbon  et  ne  donneront 
pas  de  beaux  produits,  quoi  qu'il  advienne 
d'ici  la  récolte. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  nos  appréciations  et  nos  craintes.  Il  im- 
porte à  l'intérêt  général,  comme  a  l'intérêt 
particulier,  que  l'on  sache  bien,  une  fois  pour 
toutes,  s'il  est  indifférent  ou  non  de  tenir 
grand  compte  de  la  qualité  de  la  semence. 

—  Nous  venons  de  commencer  nos  expé- 
riences sur  la  poudre  de  M.  Corne,  en  ce  qui 
regarde  la  faculté  qu'on  lui  attribue  de  dé- 
truire ou  d'éloigner  les  insectes.  Notre  pre- 
mier essai  a  été  dirigé  contre  les  chenilles 
d'un  prunier  qui  se  trouve  sous  notre  main. 
Nous  avons  saisi  le  moment  où  les  insectes, 
animes  par  le  soleil,  sortaient  de  leurs  nids  et 
se  préparaient  à  courir  aux  branches.  A 
peine  les  chenilles  ont-elles  été  saupoudrées 
qu'elles  ont  cessé  de  bouger  de  place.  La 
mort  n'a  pas  été  instantanée;  au  contraire, 
l'agonie  nous  a  paru  longue,  de  douze  à  vingt- 


quatre  heures  ;  mais  l'essentiel  à  constater, 
c'est  qu'aussitôt  recouvertes  de  la  poudre  de 
M.  Corne,  on  n'a  plus  a  les  craindre.  Il  va 
sans  dire  que  l'expéricnco  sera  renouvelée 
sur  les  feuilles  de  choux  et  de  navets;  non- 
seulement  à  l'endroit  des  insectes,  mais  à 
l'endroit  des  œufs.  Quand  nous  saurons 
exactement  à  quoi  nous  en  tenir  sur  son 
efficacité  contre  les  chenilles,  efficacité  dont 
nous  sommes  tenté  déjà  de  ne  plus  douter, 
nous  dirigerons  nos  essais  de  destruction  sur 
d'autres  insectes  et  vous  tiendrons  au  cou- 
rant de  nos  remarques.  Nous  souhaitons  que 
le  succès  réponde  à  nos  espérances.  Il  y  au- 
rait un  grand  parti  a  tirer  de  la  découverte, 
aussi  bien  dans  la  grande  culture  que  dans 
la  culture  maraîchère. 

L'énergie  de  cette  poudre  est  en  raison 
directe  de  l'état  de  division  du  coaltar  qui 
entre  dans  sa  composition  et  y  joue  le  princi- 
pal rôle.  Celle  dont  nous  disposons,  laisse 
encore  à 'désirer  sous  ce  rapport.  M.  Corne 
nous  en  a  prévenu  d'ailleurs  et  nous  a  promis 
quelque  chose  de  mieux. 

—  L'année  dernière,  à  pareille  époque, 
nous  nous  plaignions  de  la  pluie;  maintenant 
nous  nous  plaignons  de  la  sécheresse.  Quand 
on  ne  se  plaindra  plus,  nous  irons  le  dire  à 
Rome.  Toutefois,  nous  reconnaissons  que  les 
inquiétudes  sont  fondées,  que  les  hâles  se 
maintiennent  avec  trop  de  persistance,  que 
les  marsages  souffrent  ainsi  que  les  emblaves 
d'automne;  mais  il  n'y  a  rien  de  désespéré. 
Quelques  journées  de  pluie  remettraient  vite 
les  choses  en  bon  étal.  En  attendant,  nous 
conseillons  aux  cultivateurs  de  rouler  les 
récoltes  en  terre  légère  et  de  rouler  surtout 
les  semis  de  la  saison. 

P.  Joicneujx. 
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CONSTRUCTION  DES 
(traduit  des  communication» 

§  4.  L'étable  doit  satisfaire  aux  prescrip- 
tions hygiéniques,  c'est-à-dire  être  snine  et 
recevoir  air  et  lumière  en  proportion  suffi- 
sante; c'est  en  partie  dans  ce  but  que  sont 
établis  les  moyens  de  ventilation  et  d'aérage, 
cités  dans  un  article  précédent.  Il  est  indis- 
pensable que  les  fenêtres  soient  établies  sous 
les  trous  d'aérage,  parce  que  ces  derniers  ont 
spécialement  pour  but,  en  été,  de  renouveler 
l'air  intérieur,  tandis  que  les  courants  d'air 
qui  résultent  de  la  présence  des  ventilateurs, 
servent  surtout  à  enlever  l'humidité  et  à 
maintenir  le  plafond  dans  un  état  de  dessic- 
cation constant.  Les  fenêtres  doivent  être  h 
une  hauteur  telle  qu'elles  soient  hors  de  la 
portée  des  animaux;  cette  hauteur  varie  de 
WOà  2",  suivant  la  taille  des  animaux.  Dans 
les  étables  qui  permettent  l'accumulation  du 
fumier,  il  faut  augmenter  cette  hauteur  de 
toute  l'épaisseur  que  peut  acquérir  la  couche 
d'engrais. 

Les  nombreux  inconvénients  que  présen- 
tent les  châssis  en  bois,  nous  engagent  à  les 
faire  rejeter; soumis  à  des  températures  sans 
cesse  variables,  ils  gonflent  et  se  déforment 
rapidement.  Ceux  en  fer  sont,  il  est  vrai, 
d'un  prix  plus  élevé,  mais  ils  exigent  beau- 
coup moins  de  soins  d'entretien,  et  sont,  en 
tous  points,  préférables.  On  prévient  leurdé- 
térioration  en  les  revêtant  d'une  couche  de 
peinture  à  l'huile.  Les  fenélrcs  à  châssis  en 
fer  sont  mobiles  autour  d'un  axe  placé  hori- 
zontalement et  fixé  sur  deux  pivots. 

L'air  n'est  suffisamment  renouvelé  dans 
l'étable  que  pour  autant  que  les  fenêtres 
soient  établies  dans  les  murs  opposés;  il  est 
nécessaire  d'apporter  le  plus  grand  soiu  dans 
leur  établissement,  afin  que  les  animaux  ne 
reçoivent  jamais  l'influence  directe  des  cou- 
rants d'air. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  rigole  d'écoule- 
ment pour  les  liquides  doit  avoir  une  pente 
convenable.  Le  sol  même  de  l'étable  est  lé- 
gèrement incliné  vers  la  rigole  ;  il  suffit  de 
lui  donner  une  pente  totale  de  0,08  à  0,12 

(!)  Voir  page  534  et  595. 
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pour  que  les  urines  rejetées  par  les  animaux 
ne  restent  pas  stagnantes. 

§  8.  Non-seulement  les  murs  massifs  en 
moellons  présentent  le  plus  de  garantie  con- 
tre Jcs  dangers  de  l'incendie,  mais  ils  pré- 
viennent encore  les  déperditions  de  calori- 
que lorsque  leur  épaisseur  est  suffisante.  Les 
matériaux  nécessaires  à  leur  construction 
existent  dans  la  plupart  des  localités,  leur 
durée  est  longue,  ce  qui  réduit  relativement 
les  frais  d'une  manière  importante.  Il  est  ce* 
pendant  des  circonstances  où  il  y  a  nécessité 
de  recourir  à  l'emploi  des  briques  ou  de  l'ar- 
gile. Ajoutons  qu'il  est  d'une  sage  économie 
de  restreindre  au  strict  nécessaire  le  bois  que 
l'on  emploie  dans  ce  genre  de  construction; 
il  se  pourrit  rapidement  et,  à  moins  de  le 
prodiguer,  les  parois  en  bois  ne  sont  pas 
suffisamment  protectrices  pour  notre  climat. 

Les  plafonds  voûtés  cl  plafonnés  sont  ceux 
qui  réunissent  non-seulement  les  avantages 
de  la  solidité -et  s'opposent  le  plus  complète- 
ment  à  la  pénétration  des  émanations  de  l'é- 
table dans  les  greniers  à  fourrages,  mais  en- 
core ceux  qui  résistent  le  mieux  à  l'action  du 
feu.  Un  carrelage  sur  solives  offre  moins  de 
garanties  contre  les  ravages  de  l'incendie;  en 
supposant  le  cas  d'un  semblable  accident,  le 
carrelage  permet  de  sortir  le  bétail,  tandis 
que  si  l'incendie  éclate  dans  l'étable  même, 
les  poutres  et  solives  alimentent  directement 
le  feu. 

Un  point  sur  lequel  nous  voudrions  tout 
spécialement  attirer  l'attention  du  cultiva- 
teur, c'est  de  ménager  au  bétail,  pour  le  cas 
où  un  incendie  éclate  ou  menace  de  gagner 
l'étable,  toutes  les  issues  de  fuite  possibles. 
On  ne  doit  pas  craindre  de  faire  percer  des 
portes  de  sortie  sur  des  endroits  qui,  en 
temps  ordinaire,  doivent  être  soigneusement 
fermés  aux  animaux.  Supposons  le  toit  en 
feu  et  qu'il  n'existe  qu'une  porte  de  sortie, 
il  peut  se  faire  que  ce  seul  passage  soit  obs- 
trué par  les  matières  en  combustion  qui  des- 
cendent du  toit,  et  qu'il  soit  impossible  de 
sauver  les  animaux.  C'est  aussi  dans  le  bnt 
de  faciliter  en  tout  temps,  mais  surtout  dans 
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les  moments  de  presse,  l'éloignement  des 
animaux,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  ouvrir 
toutes  les  portes  en  dehors.  Elles  peuvent 
être  à  deux  ballants  d'une  largeur  totale  de 
1-10  à  1-30. 

§  6.  La  distribution  de  la  nourriture  et  de 
la  boisson  et  la  sortie  des  fumiers  constituent 
essentiellement  le  service  des  élables.  Ce 
service  est  surtout  facilité  por  le  voisinage 
des  magasins  à  fourrage  et  &  paille  et  la  pro- 
ximité des  fosses  à  fumier.  Généralement,  les 
greniers  à  fourrage  sont  au-dessus  des  éla- 
bles, et  le  foin  et  les  autres  matières  de  con- 
sommation sont  jetés  dans  celle-ci  à  travers 
une  trappe  établie  dans  le  plafond.  Nous 
avons  déjà  insisté  sur  la  nécessité  de  rendre 
ces  greniers  inaccessibles  à  l'air  vicié  de  Té- 
table;  les  trappes  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion offrant  fréquemment  une  issue  à  ces 
émanations,  quelquesconstructcurs  leur  don- 
nent la  forme  d'un  large  entonnoir  plongeant 
dans  l'étable ,  et  terminé  par  une  porte  ou 
soupape,  qui  se  ferme  d'elle-même  et  assez 
hermétiquement.  Cette  disposition  est  coû- 
teuse, ne  remplit  qu'imparfaitement  le  but 
et  rend  la  surveillance  moins  facile. 

Dans  la  plupart  des  circonstances,  un  local 
de  préparation  pour  les  fourrages  doit  être 
annexé  à  l'étable.  Dans  le  cas  où  l'étable 
est  très-longue  et  destinée  à  recevoir  des 
animaux  d'âge  ou  de  sexe  différent ,  par 
exemple  des  bœufs,  du  jeune  bétail,  le  local 
sert  de  moyen  de  séparation  entre  les  diverses 
catégories  et  est  en  communication  directe 
avec  les  couloirs  de  distribution.  L'espace 
qu'il  convient  de  lui  consacrer  est  déterminé 
par  la  masse  de  fourrage  que  l'on  y  accumu- 
lera; il  doit,  dans  tous  les  cas,  être  suffisant 
pour  permettre  d'y  introduire  la  consomma- 
tion de  deux  jours. 

Il  importe  que  les  granges  et  fenils  soient 
rapprochés  autant  que  possible  des  élables, 
afin  d'éviter  de  longs  transports  pour  la  pro- 
vision de  chaque  jour.  Enfin ,  la  célérité  du 
service  exige  aussi  que  les  fosses  à  fumier 
soient  à  proximité  des  logements  d'animaux. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  abreuver 
les  animaux,  consiste  à  établir  des  conduits 
par  lesquels  l'eau  est  distribuée  dans  les  auges 
au  moyen  de  robinets  qui  y  débouchent. 
Dans  les  conditions  où  se  trouvent  nos  petits 
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cultivateurs,  il  est  généralement  plus  avan- 
tageux de  faire  établir  un  abreuvoir  au  de- 
hors et  non  loin  de  l'étable. 

§  7.  Il  est  d'autant  plus  important  de  ren- 
dre la  surveillance  facile  et  prompte  que  l'é- 
table esl  plus  vaste.  Nous  considérons  comme 
parfaite,  &  cet  égard,  la  disposition  qui  permet 
d'apercevoir,  en  un  instant,  tout  désordre 
ou  irrégularité  pouvant  se  commettre  dans 
le  service.  Ce  but  est  surtout  atteint  en  évi- 
tant d'établir,  en  avant  des  crèches,  des  cou- 
loirs élevés,  ou  de  recourir  aux  stalles  pour 
isoler  les  animaux;  nous  demandons  aussi, 
comme  condition  essentielle,  que  l'étable 
soit  toujours  bien  éclairée  et  les  animaux 
disposés  en  lignes  régulières,  de  manière  que 
toute  absence  soit  immédiatement  reconnue. 

Nous  devons,  avant  de  poursuivre  cet 
examen,  jeter  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la 
valeur  respective  des  diverses  dispositions 
adoptées  pour  l'intérieur  des  élables. 

a.  Il  est  facile  d'apprécier  les  avantages 
qu'il  y  a  à  laisser  les  animaux  libres  dans 
l'étable  ;  l'animal  n'est  pas  contraint  a  con- 
server la  même  place;  il  acquiert  plus  de 
force  dans  les  membres.  A  côté  de  ces  avan- 
tages incontestables,  s'offrent  des  inconvé- 
nients d'une  importance  réelle;  d'abord,  les 
bêtes  d'élevage  s'accoutument  difficilement 
au  lien,  lorsqu'elles  sont  restées  libres  pen- 
dant leur  jeunesse  ;  en  second  lieu,  les  frais 
de  construction  du  bâtiment  sont  plus  dis- 
pendieux, parce  que  l'espace  à  conserver  à 
des  animaux  laissés  en  liberté  est  plus  grand. 
La  surveillance  est  également  rendue  plus 
difficile. 

6.  En  règle  générale,  lorsqu'on  laisse  le 
fumier  s'accumuler  pendant  un  certain  temps 
dans  l'étable,  il  faut  augmenter  l'étendue  su- 
perficielle destinée  à  chaque  bête,  et,  ce  qu'il 
importe  aussi  de  remarquer,  la  propreté  ne 
s'obtient  qu'avec  plus  de  soins  et  une  litière 
plus  abondante.  Les  mangeoires  doivent  être 
mobiles,  ce  qui  leur  enlève  de  la  solidité; 
enfin,  la  construction  entière  est  plus  dis- 
pendieuse à  établir  et  à  entretenir.  On  ob- 
tient, il  est  vrai,  un  fumier  de  meilleure  qua- 
lité, plus  homogène,  et  on  peut  utiliser  des 
matières,  autres  que  la  paille,  pour  liter  les 
animaux,  parce  que  la  fermentation  lente  et 
prolongée  que  subit  la  masse  en  favorise  la 
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désagrégation  ;  mais,  quelque  précaution  que 
l'on  prenne,  les  pertes  qui  résultent  de  la 
fermentation  sont  beaucoup  plus  importantes 
que  lorsque  le  fumier  est  conduit,  à  mesure 
de  sa  production,  sur  les  champs  et  enterré 
immédiatement,  ou  soumis  à  des  moyens  de 
conservation  convenables  sur  la  plate-forme 
à  fumier.  On  objecte,  au  premier  fait  cité, 
qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  transpor- 
ter le  fumier  cl  qu'on  le  laisse  dans  l'élablc 
jusqu'au  moment  où  il  est  permis  de  le  faire  ; 
tout  en  reconnaissant  que  cette  assertion 
peut  être  fondée  dans  de  nombreux  cas,  nous 
ne  pouvons  qu'appuyer  sur  la  nécessité  de 
l'extraire  et  de  l'employer  a  des  intervalles 
aussi  rapprochés  que  les  circonstances  le  per- 
mettent. Alors,  sans  rendre  les  crèches  mo- 
biles, on  les  fixe  un  peu  plus  haut,  car  il  est 
rare  que  le  fumier  y  séjourne  plus  de  trois 
semaines.  Quant  aux  nombreux  moyens  à 
employer,  pour  arriver,  dans  la  plupart  des 
exploitations,  à  sortir  et  enfouir  le  fumier 
presque  en  tout  temps,  j'en  ai  fait  l'objet 
d'une  étude  spéciale  dans  le  petit  écrit  qui  a 
pour  litre:  «  La  litière  des  forêts,  »  publié  à 
Stuttgard,  en  1850. 

Lorsqu'on  emploie  pour  litière  des  corps 
d'une  décomposition  lente,  par  exemple,  les 
feuilles  de  sapin,  les  roseaux,  joncs,  etc.,  on 
atteint  plus  complètement  le  but  en  les  lais- 
saut  piétiner  par  le  bétail  pendant  un  temps 
plus  long  ;  on  ne  sort  le  fumier  qu'une  ou 
deux  fois  par  semaine,  lorsque  la  litière  ne 
fait  pas  défaut.  Dans  les  localités  où  celle-ci 
est  rare,  on  ne  peut  maintenir  les  locaux  et 
surtout  les  établcs  des  vaches  laitières  dans 
un  état  de  propreté  suffisant,  qu'en  éloignant 
fréquemment  les  déjections,  résultat  qui 
s'obtient,  dans  les  contrées  montagneuses, 
en  recourant  au  système  bien  connu  de  la 
préparation  du  Lisier.  L'eau  tient  alors  lieu  de 
litière.  Celte  méthode  n'est  recommandante 
que  pour  les  pays  herbagers,  où  la  litière  fait 
défaut,  et  où  l'emploi  de  l'engrais  liquide  est 
avantageux,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
seul  possible.  Ailleurs,  lo  transport  de  l'eau 
est  trop  onéreux;  le  plancher  en  madriers 
expose  aussi  les  animaux  aux  glissades,  aux 
luxations,  etc. 

c.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  qui  a  déjà 
été  dit  plus  haut  sur  les  frais  d'établissement 


de  la  fosse  à  fumier  dans  l'étable  même. 
Celle  disposition  rend  le  local  très-froid  en 
hiver ,  et ,  à  moins  de  ménager,  ce  qui  est 
l'exception  (attendu  que  l'étable  augmente- 
rait encore  de  dimension)  un  passage  d'une 
largeur  de  i  "20  à  4m40  derrière  les  ani- 
maux, il  est  presque  impossible  de  les  laisser 
sortir. 

rf.  L'économie  d'espace  atteint  son  maxi- 
mum lorsque  les  animaux  sont  attachés  à  la 
crèche  et  que  celle-ci  est  fixée  au  mur.  Mais 
celte  économie  est  une  perte  pour  la  com- 
modité et  la  promptitude  du  service;  les 
animaux  paraissent  aussi  moins  défiants 
lorsque  le  passage  est  à  leur  té  te.  En  ajou- 
tant dans  le  premier  cas  des  stalles  de  sépa- 
ration, abstraction  faite  de  leur  prix  et  en- 
tretien, la  distribution  du  fourrage  sera 
encore  plus  difficile. 

e.  On  réunit  les  avantages  de  la  facilité  du 
service,  du  bon  emploi  du  temps  et  de  la 
surveillance  rapide,  en  disposant  les  animaux 
en  lignes  régulières  bordées  d'un  côté  par  un 
couloir  de  distribution  pour  les  fourrages, 
de  l'autre  par  un  trottoir  pour  la  sortie  du 
fumier.  Ces  avantages  expliquent  suffisam- 
ment le  succès  réel  que  ce  système  a  ren- 
contré. Le  point  capital  à  examiner  ici  con- 
siste à  rechercher  dans  quelle  direction  les 
rangs  d'animaux  doivent  être  placés,  c'est-à- 
dire  si  les  établcs  longitudinales  ou  les  éta- 
bles  transversales ,  c'est-à-dire  celles  dans 
lesquelles  les  crèches  et  les  couloirs  sont  pa- 
rallèles aux  petits  côtés  du  bâtiment,  méri- 
tent la  préférenoe. 

Quant  à  la  facilité  d'inspection,  elle  est 
la  plus  entière  dans  les  établcs  longitudi- 
nales ,  parce  que  deux  ou  trois  rangs  d'ani- 
maux s'aperçoivent  en  un  coup  d'oeil,  de 
même  que  les  couloirs  de  distribution,  lors- 
qu'il y  a  absence  de  râteliers.  Ces  derniers , 
en  général,  s'opposent  à  une  rapide  inspec- 
tion et  sont  d'une  utilité  très-contestable, 
spécialement  lorsque  les  couloirs  s'élèvent  au 
niveau  des  mangeoires.  11  est  vrai  qu'ils 
coûtent  peu  de  chose,  mais  il  est  évident 
aussi  que  leur  entrelien  est  très-dispen- 
dieux, ce  qui  nous  engnge  à  en  proposer  le 
rejet. 

L'étendue  superficielle  moyenne  exigée  par 
une  tête  de  bélail  est  plus  forte  dans  les  éta- 
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Lies  longitudinales  simples  que  dans  les 
diables  longitudinales  doubles.  Les  premières 
exigent  au  moins  une  largeur  de  0,00  à 
0,60  c.  en  plus  que  la  moitié  d'une  établc 
longitudinale  double. 

Les  élables  dont  il  rient  d'être  question, 
ne  peuvent  servir  à  loger  que  des  animaux 
d'une  taille  uniforme,  parce  que  l'espace  inté- 
rieur à  écbaulîer  reste  le  même  dans  toutes 
les  parties.  En  supposant  que,  dans  une 
même  rangée,  il  y  ait  des  animaux  d'une 
taille  plus  faible  ou  des  bétes  d'élevage,  les 
dimensions  de  l'élablc  ne  changeant  pas,  la 
portion  occupée  par  le  petit  bétail  reste  tou- 
jours plus  froide;  il  s'établit  alors  des  courants 
d'air  entre  les  régions  différemment  échauf- 
fées, la  vapeur  d'eau  se  précipite  et,  malgré 
la  présence  des  ventilateurs,  l'eau  ruisselle  le 
long  des  murs  cl  le  tout  se  détériore  rapide- 
ment. 

11  y  a  économie  d'emplacement  h  adopter 
les  élables  longitudinales  doubles;  un  seul 


couloir  de  distribution  est  suffisant.  La  lar- 
geur du  bâtiment  se  répartit  alors  comme 
suit  :  Pour  deux  Irolloirs  extérieurs  2**28% 
pour  le  couloir  du  milieu  1m40,  deux  rigoles 
h  purin  0.30,  mangeoires  0.85  et  pour  deux 
têtes  de  gros  bétail,  dans  le  sens  transversal, 
5  mèt.  ensemble  9-80  à  9»85;  pour  une  tèle 
de  petite  race  9*"25,  pour  les  jeunes  ani- 
maux 8-10  à  8»80.  Il  suffit  de  donner  au 
passage  transversal  qui  réunit  les  couloirs 
longitudinaux  une  largeur  de  1~î>0. 

On  rencontre  parfois  des  élables  longitudi- 
nales à  trois  rangs  d'animaux,  dont  un  est 
formé  par  les  bêtes  d'élevage  disposées  le  long 
d'un  mur  auquel  est  fixée  la  mangeoire;  il  nous 
semble  plus  rationnel  de  leur  consacrer  une 
établc  spéciale,  afin  d'éviter  les  nombreux 
inconvénients  qui  résultent  de  leur  réunion 
avec  le  gros  bétail. 

(Traduction  particulière 
de  la  Feuille  du  Cultivateur). 


LA  POTDRE  DÉSINFECTANTE   DE  M.  CORNE. 


Nous  ne  connaissions  lo  poudre  de  M.  Corne 
que  par  les  dires  des  journaux  d'agriculture 
et  la  recelte  plus  ou  moins  exacte  qu'ils  en 
ont  donnée.  Il  s'agissait  d'un  mélange  de 
plâtre,  de  sulfate  de  fer  et  de  coaltar,  en 
proportions  que  nous  ne  nous  rappelons  plus 
et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  recher- 
cher. L'essai  que  nous  en  fîmes  pour  désin- 
fecter et  consolider  les  matières  fécales,  au 
pénitencier  de  Saint-Hubert,  ne  répondit  pas 
précisément  à  notre  attente.  Une  polémique, 
très-courtoise  d'ailleurs,  s'ensuivit  et  n'a- 
boutit pas.  C'est  l'ordinaire.  Un  de  nos  con- 
frères belges  se  proposait  de  renouveler  l'es- 
sai cl  se  faisait  fort  de  réussir.  La  preuve  n*u 
pas  été  faite  et  ne  pouvait  pas  l'être,  en  rai- 
son de  certains  petits  détails  pratiques,  dont 
ne  parlait  point  la  recette,  et  que  notre  con- 
frère eût  négligé  comme  nous. 

M.  Corne  eut  bruit  de  celte  polémique  cl 
'  s'en  est  souvenu  ces  jours-ci,  en  nous  invi- 
tant à  assister  à  la  seconde  expérience  de 
désinfection  qui  a  eu  lieu  mardi  dernier  au 
dépotoir  de  la  Villette.  Il  va  sans  dire  que 


nous  ne  pouvions  ni  ne  devions  manquer  au 
rendez-vous.  Nous  nous  attendions  à  voir 
deux  opérations  se  produire  simultanément  : 
désinfection,  et  par  contre-coup  production 
d'engrais  inodore.  Nous  n'avons  vu  opérer  que 
la  désinfection  des  citernes.  C'est  bien  quel- 
que chose.  La  question  hygiénique  nous  in- 
téresse autant  qu'elle  peut  intéresser  l'homme 
des  grandes  villes,  mais  elle  ne  nous  fait 
point  perdre  de  vue  la  question  agricole. 
M.  Corne  a  eu  l'amabilité  de  nous  promettre 
le  complément  de  l'expérience  de  la  Villelle, 
chez  nous,  en  présence  de  quelques  con- 
frères. Promesse  faite,  promesse  acceptée. 
Au  dépotoir  de  la  Villette,  la  poudre  projetée 
dans  l'intérieur  d'une  vaste  citerne,  ne  nous 
a  laissé  aucun  doute  sur  son  pouvoir  désin- 
fectant. L'odeur  était  insupportable,  même 
aux  gens  du  métier.  Quelques  li  1res  de  poudre 
lancée  dans  la  partie  vide  de  la  citerne,  ont 
fait  disparaître  sur-le-champ  cette  odeur, 
pour  lui  substituer  celle  du  coaltar  qui  de- 
vient presque  agréable,  par  suite  de  la  com- 
paraison. Ainsi ,  il  reste  bien  établi  k  nos 
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yeux  qu'avec  la  poudre  de  M.  Corne  il  est 
facile  d'arrêter  le  dégagement  des  odeurs  des 
fosses  d'aisances.  Ce  succès  a  son  mérite, 
dans  Paris  surtout.  Pour  nos  campagnes,  où 
le  grand  air  remplit  les  fonctions  de  venti- 
lateur, la  désinfection  de  l'intérieur  des  fosses 
a  inoins  d'importance.  Ce  qu'il  nous  importe 
d'obtenir  avant  tout,  c'est  la  désinfection 
des  matières  dans  la  fosse  même,  afin  de 
triompher  de  la  répulsion  des  travailleurs. 
Pour  les  désinfecter  par  le  procédé  de  H.  Corne 
il  faut  les  extraire  d'abord  et  les  brosser  en- 
suite avec  la  poudre.  Dans  ces  conditions,  et 
a  raison  d'un  quart  de  poudre  pour  trois 
quarts  d'excréments  humains,  la  réussite  est 
assurée,  ainsi  qu'il  nous  a  été  permis  d'en 
juger  sur  un  échantillon  d'engrais  désinfecté 
qui,  depuis  trois  mois,  ne  se  dément  pas 
dans  la  cour  du  dépotoir.  Ce  résultat,  bien 
entendu,  n'est  point  de  nature  à  nous  sur- 
prendre; ce  n'est  pas  d'aujourd'bui  que  Ton 
réussit  aisément  à  désinfecter  les  vidanges, 
tantôt  par  un  moyen,  tantôt  par  un  autre; 
mais  quand  nous  comparons  le  prix  de  l'en- 
grais obtenu  par  le  procédé  de  M.  Corne  avec 
le  prix  du  noir  animalisé  obtenu  par  le  bras- 
sage des  matières  avec  des  terres  cuites,  tout 
l'avantage  reste  au  premier.  Entre  1  fr.  25 
environ  l'hectolitre  et  4  ou  5  francs,  il  y  a 
de  la  marge. 

M.  Corne  voudrait  que  chaque  propriétaire 
rural  pût  arriver  à  se  servir  de  son  procédé; 
nous  le  voudrions  aussi,  mais  la  difficulté 
gil  dans  l'extraction.  Ce  travail  provoque 
une  répugnance  incroyable  dans  la  pltipnrl 


de  uos  campagnes,  et  aussi  longtemps  que 
cette  répugnance  n'aura  pas  été  vaincue  par 
la  désinfection  sur  place,  le  projet  de  M.  Corne 
ne  pourra  se  réaliser  que  dons  les  villes.  Il 
s'agit  donc  d'attaquer  la  place  par  son  côté 
faible. 

Mais,  en  attendant,  nous  devons  cher- 
cher à  étendre,  s'il  est  possible,  les  applica- 
tions de  la  poudre  désinfectante  en  question; 
clic  a,  parait-il,  outre  le  mérite  que  nous  lui 
connaissons  déjà,  celui  d'assurer  la  con- 
servation des  produits  animaux,  d'éloigner 
ou  de  détruire  la  plupart  des  insectes.  En 
ce  qui  concerne  le  premier  mode  d'emploi, 
nous  avons  vu  des  oiseaux  et  des  pièces  char* 
nues  parfaitement  conservés  au  moyen  d'un 
simple  saupoudrage,  et  tout  nous  porte  à 
croire  que  les  embaumeurs  en  feront  quel- 
que jour  profit.  Pour  ce  qui  regarde  la  des- 
truction ou  simplement  l'éloigncmcnt  des  in- 
sectes, nous  allons,  pour  noire  propre  compte, 
nous  livrer  à  des  expériences  suivies,  dont 
nous  vous  entretiendrons  en  temps  et  lieu. 
Si  celle  poudre  pouvait  nous  délivrer  des 
chenilles,  des  larves  de  hanneton  et  d'é- 
latcr,  des  courtilièrcs,  des  criocères,  des 
altises,  des  fourmis,  elc,  nous  ne  saurions 
en  quels  termes  remercier  M.  Corne  des  ser- 
vices rendus.  L'inventeur  croit  au  succès, 
nous  n'avons  aucune  raison  d'en  douter; 
nous  laissons  aux  faits  le  soin  d'en  décider 
nos  discours  ne  vaudront  jamais  les  leurs. 

P.  JoiGNEAUX. 

(Moniteur  de  l  agriculture.) 


ÉTUDE  SUR  LES  CONCOURS  DE  BESTIAUX  GRAS,  (second  article.)  (I) 


Avant  d'exposer  les  réformes  qu'il  semble 
nécessaire  d'introduire  ddns  l'organisation 
des  concours  de  bestiaux  gras,  il  ne  nous 
parait  pas  inutile  de  revenir  sur  le  sujel 
qoe  nous  avons  traité  dans  notre  article  pré- 
cédent. 

Le  but  de  tous  les  encouragements  accor- 
dés à  l'agriculture  est  d'augmenter  la  pro- 
duction, de  l'améliorer  et  de  diminuer  le 

(I)  Voirie  l»arlkl«  page 639. 


prix  de  revient.  Les  concours  d'animaux  de 
boucherie,  tels  qu'ils  sontétablisaujourd'hui, 
sont-ils  dans  les  conditions  désirables  pour 
amener  ce  résultat  dans  un  avenir  plus  ou 
moins  prochain? 

Les  partisans  de  nos  concours  actuels  ne 
contestent  pas  que  pour  les  animaux  desti- 
nés à  figurer  dans  ces  exhibitions,  on  pousse 
l'engraissement  à  un  point  exagéré  et  que 
tous  ont  atteint  cet  état  de  développement 
que  les  bouchers  désignent  sous  le  nom  de 
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fin-gras.  Ce  fuit  nuit  au  progrès  de  l'agri- 
culture, car,  loin  d'augmenter  la  production, 
il  la  diminue,  et  loin  d'abaisser  le  prix  de 
de  revient,  il  l'élève. 

En  effet,  en  ce  qui  concerne  l'augmenta- 
tion de  la  viande,  on  sait  qu'une  quantité  de 
nourriture  déterminée,  distribuée  à  des  ani- 
maux dont  on  ne  cherche  pas  à  exagérer 
l'état  de  graisse,  donne  une  production  su- 
périeure à  celle  que  procure  la  même  quan- 
tité d'aliments,  absorbés  par  des  animaux 
amenés  à  un  haut  degré  d'engraissement. 
Sous  ce  rapport  donc,  il  n'y  a  aucune  aug- 
mentation de  la  production  agricole.  Quant 
au  prix  de  revient,  loin  d'être  diminué,  il 
est  considérablement  augmenté,  puisque,  au 
moyen  d'une  même  somme  de  nourriture,  on 
produit  une  quantité  de  viande  moindre.  De 
plus,  quel  agriculteur  ignore  que  la  ration 
d'un  animal  soumis  a  l'engraissement  est  en 
raison  directe  du  poids  de  cet  animal?  La 
ration  doit  donc  augmenter  à  mesure  qu'aug- 
mente le  poids  du  corps.  Malheureusement 
^a  capacité  de  l'estomac  et  sa  puissance  di- 
gestive  ne  se  développent  pus  dans  la  même 
proportion.  A  mesure  que  l'engraissement 
augmente,  la  faculté  de  digérer  diminue  et 
il  faut  alors  employer  des  aliments  plus  ap- 
pétissante et  qui,  sous  un  volume  plus  petit, 
contiennent  plus  de  principes  assimilables  et 
d'une  digestion  moins  difficile.  Or,  ces  sub- 
stances sont  les  plus  coûteuses,  et  si  la  viande 
qu'elles  produisent  est  meilleure,  sa  supé- 
riorité ne  compense  pas  l'augmentation  des 
rais  de  production. 

Mais,  on  envoie  aux  concours,  dit-on,  des 
animaux  exceptionnels  pour  leur  conforma- 
tion hors  ligne,  et  pour  leur  engraissement 
poussé  jusqu'aux  dernières  limites,  afin  de 
montrer  aux  autres  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'obtenir,  et  l'on  est  récompense  de  ses  dé- 
penses cl  de  ses  efforts  par  des  prix  qui  con- 
duisent aux  honneurs.  A  coté  des  exceptions, 
ajoulc-t-on,  viennent  se  placer  des  animaux 
pour  lesquels  on  a  pris  moins  de  soin,  mais 
qui  sont  remarquables  à  divers  litres;  il  a 
fallu  les  choisir  avec  intelligence  et  par  cela 
même  que  celle  sélection  a  été  faite,  une 
leçon  importante  est  donnée  aux  produc- 
teurs, qui  apprennent  quelles  sont  les  races 
les  plus  recherchées.  Les  concours,  dit-on 


CULTIVATEUR , 

encore,  servent  de  moyens  d'étude  et  de 
comparaison  dont  les  bons  effets  ne  sauraient 
être  contestés,  et  sans  eux  un  grand  nombre 
de  choses  dont  la  connaissance  est  mainte- 
nant familière  à  tous  les  agriculteurs  sou- 
cieux de  s'éclairer,  leur  fussent  pour  long- 
temps, si  ce  n'est  pour  toujours,  demeurées 
étrangères. 

Nous  sommes  loin  de  nier  l'influence  des 
concours  sur  l'amélioration  des  races  d'a- 
nimaux de  boucherie,  mais  celle  influence 
est  inhérente  aux  concours  mêmes,  et  rien 
ne  prouve  qu'organisés  autrement  qu'ils 
le  sont,  ils  n'auraient  pas  exercé  une  action 
bien  plus  puissante.  Les  concours  de  bou- 
cherie montrent  aux  cultivateurs  ce  que  l'on 
peut  produire  par  un  choix  intelligent  des 
races,  par  un  mode  d'entretien  judicieux, 
par  une  alimentation  raison  née;  soit,  nous 
l'admettons,  mais  ne  montrent-ils  pas  aussi, 
cl  n'est-ce  pas  là  un  mal,  que  malgré  ce  choix 
intelligent  des  races,  ce  mode  d'entretien  ju- 
dicieux et  celte  alimentation  raison  née,  on 
produit  des  animaux  qui  coûtent  plus  qu'ils 
ne  rapportent?  El  de  celte  observation  y  a-t- 
il  fort  loin  à  conclure  que  si  l'engraissement 
des  races  perfectionnées  peut  être  tenté  par 
ceux  qui  ont  de  l'argent  à  perdre,  if  ne  doit 
pas  être  entrepris  par  l'agriculteur  qui  cher- 
che dans  l'exercice  de  sa  profession  une 
source  de  bénéfices.  Qu'on  ne  croie  pas  que 
celte  opinion  n'ait  pas  été  exprimée  par  les 
cultivateurs;  pour  notre  part,  nous  l'avons 
entendue  fort  souvent.  Les  faits  démontrent 
du  reste  que  nous  ne  faisons  pas  une  suppo- 
sition gratuite.  Certes,  s'il  est  une  race  bovine 
qui  ait  été  exhibée  a  profusion  dans  tous  les 
concours,  c'est  la  race  Durham.  Cependant, 
malgré  tous  les  efforts  qui  ont  été  faits  en 
vue  de  sa  propagation,  elle  est  encore  au- 
jourd'hui le  partage  exclusif  de  quelques 
amateurs,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'au  con- 
cours de  Poissy  de  1860,  le  moins  titré  des 
exposants  était  baron. 

fl  y  a,  croyons-nous,  un  moyen  de  conci- 
lier les  deux  opinions  qui  se  font  jour  à  pro- 
pos de  l'organisa  lion  des  concours.  Offrons 
aux  partisans  des  bestiaux  phénomènes,  coû- 
tant fort  cher  à  produire,  mais  servant  de 
point  de  comparaison  aux  engraisseurs,  un 
concours  d'animaux  ayant  atteint  le  fin-gras 
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et,  en  même  temps,  organisons  un  concours 
de  bestiaux  en  chair  dont  l'engraissement 
aura  procuré  des  bénéfices.  De  cette  façon 
l'on  aura  satisfait  à  toutes  les  exigences. 

Il  est  une  autre  réforme  qu'il  est  urgent 
d'apporter  aux  règlements  des  concours. 
Dans  la  plupart  de  ces  solennités ,  on  ne  fait 
aucune  distinction  entre  les  animaux  appar- 
tenant à  des  races  différentes  et  on  les  fait 
tous  concourir  ensemble.  Dans  ces  condi- 
tions, une  équitable  appréciation  du  jury  est 
impossible.  Il  serait  désirable  que  les  agri- 
culteurs n'engraissassent  que  des  animaux 
de  la  race  qui  se  distingue  le  plus  par  son 
aptitude  &  prendre  de  la  graisse,  mais  ce  dé- 
sir  ne  se  réalisera  point,  attendu  que  le  cul- 
tivateur n'est  pas  libre  dans  son  choix  et 
qu'il  doit  tenir  compte  de  l'influence  du  sol 
et  du  climat.  Telle  race,  en  effet,  convient 
admirablement  à  telle  localité  et  ne  convient 
pas  à  une  autre.  Il  est  donc  injuste  d'établir 
une  comparaison  entre  des  animaux  placés 
dans  des  conditions  si  diverses,  et  l'on  ne 
peut,  dans  cet  état  de  choses,  apprécier  sai- 
nement l'intelligence  dont  l'cngraisscur  a 
fait  preuve. 

D'un  autre  côlé,  il  y  a  dans  le  programme 
de  presque  tous  les  concours  de  boucherie 
une  lacune  regrettable,  c'est  qu'aucun  en- 
couragement n'est  accordé  à  l'engraissement 
des  vaches.  Il  semblerait  qu'aux  yeux  des 
organisateurs  des  concours,  la  viande  de  va- 
che ne  joue  pas  dans  l'alimentation  publique 
un  rôle  assez  important  pour  qu'on  doive 
s'en  occuper.  C'est  une  erreur  grave,  pré- 
judiciable &  la  fois  aux  intérêts  du  produc- 
teur et  à  ceux  du  consommateur.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  prendre  connais- 
sance des  chiffres  suivants. 

D'après  le  dernier  recensement  opéré  en 
Belgique  (1846),  on  comptait  cette  année, 
726,576  vaches  laitières  et  autres,  tandis 
que  le  nombre  de  taureaux  et  de  bœufs  n'é- 
tait que  de  53,467. 

La  viande  brute,  livrée  à  la  consomma- 
lion,  a  été,  durant  la  même  année,  pour  les 
animaux  engraissés  de  la  première  catégorie, 
de  11,517,000  kilog.,  tandis  que  pour  ceux 
de  la  dernière  clic  n'était  que  de  4,800,000 
kilogrammes. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  livrer  ici  à  une 


question  d'appréciation  du  plus  ou  du  moins 
de  mérite  de  la  viande  de  vache.  —  Rien  ne 
justifie  la  mauvaise  répulation  que  les  pré- 
jugés lui  ont  faite;  les  remarquables  écrits 
de  M.  Baudement  l'ont  démontré  a  toute  évi- 
dence. Quoi  qu'il  en  soit,  la  viande  de  vache 
existe ,  on  la  consomme  et  dès  lors  il  semble 
juste  de  lui  accorder  dans  les  concours  une 
place  égale  à  celle  qu'elle  occupe  sur  nos 
tables. 

Bien  que,  d'après  leur  nom ,  les  concours 
d'animaux  de  boucherie  soient  institués  dans 
le  but  d'encourager  exclusivement  l'industrie 
de  l'engraissement,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  empêcher  de  protester  au  nom  des  in- 
térêts bien  entendus  de  la  richesse  publique, 
contre  celte  façon  d'encourager  la  produc- 
tion. Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la 
meilleure  agriculture  est  celle  qui  produit 
le  plus,  le  mieux  cl  au  plus  bas  prix.  Or, 
csl-il  juste,  est-il  raisonnable,  de  ne  con- 
sidérer dans  la  distribution  des  encoura- 
gements que  l'aptitude  à  prendre  graisse 
et  de  négliger  les  dispositions  lactifères  des 
bêles  bovines  présentées  au  jury?  Nous  sa- 
vons bien  que  ces  deux  aptitudes  se  rencon- 
trent très-rarement  à  un  haut  degré  chez  un 
même  individu ,  mais  elles  ne  s'excluent  pas 
d'une  manière  absolue.  Il  conviendrait  donc, 
nous  scmblc-t-il,quc  les  jurys  tinssent  compte 
de  ces  deux  éléments  de  production ,  en  ac- 
cordant toutefois  la  prédominance  à  la  faci- 
lité de  produire  de  la  viande. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  les  réformes 
que  nous  appelons  de  nos  vœux  dans  l'orga- 
nisation du  jury.  La  question  est  assez  déli- 
cate à  traiter,  parce  que,  pour  émettre  nos 
idées,  nous  devons  risquer  de  blesser,  sinon 
des  susceptibilités  de  personnes ,  du  moins 
des  susceptibilités  de  corporations.  Dans  la 
composition  de  ces  jurys,  on  accorde  d'or- 
dinaire trop  d'importance  à  l'élément  admi- 
nistratif, auquel  nous  voudrions  qu'on  laissât 
tout  au  plus  une  voix  consultative.  Que  l'on 
nomme  comme  président  ou  comme  secré* 
taire  du  jury  un  magistrat  ou  un  fonction- 
naire pour  maintenir  l'ordre  dans  les  délibé- 
rations cl  consigner  les  décisions,  nous  n'y 
voyons  aucun  mal.  Autre  chose  est  de  leur 
accorder  une  voix  delibérative,  car  alors  ils 
tranchent  des  questions  qui  ne  sont  pas  de 
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leur  compétence.  Un  magistrat  peut  être 
très  au  courant  des  choses  agricoles,  il  est 
toutefois  permis  de  croire  que  ce  cas  se  pré- 
sente si  rarement,  qu'il  n'y  a  pas  grand  incon- 
vénient à  ne  pas  confier  aux  fonctionnaires 
publics  la  mission  de  jurés  avec  voix  délibé- 
rative;  les  décisions  y  gagneront  en  consi- 
dération aux  yeux  des  exposants,  qui  ajoute- 
ront toujours  plus  de  foi  aux  connaissances 
des  gens  du  métier.  S'il  est  fait  droit  à  notre 
observation ,  des  magistrats  très-capables  de 
siéger  avec  distinction  dans  un  jury  seront 
écartés,  mais  nous  nous  en  consolons  en  son- 
geant qu'en  Belgique  il  est  facile  de  les  rem- 
placer, et  qu'alors  les  protestations  non  fon- 
dées parviendront  moins  à  se  faire  accueillir 
par  l'opinion  publique. 

Chacun  aura  remarqué  avec  nous  qu'un 
grand  nombre  de  bouchers  figurent  dans  les 
jurys  des  concours.  Sans  vouloir  les  exclure 
de  fonctions  auxquelles  leur  spécialité  les 
appelle  jusqu'à  un  certain  point,  nous  devons 
regretter  qu'ils  s'y  trouvent  généralement  en 
trop  grand  nombre.  L'homme  se  dépouille 
difficilement  des  idées  de  la  profession  qu'il 
exerce.  11  est  naturel  qu'un  boucher  qui 
achète  une  bétc  grasse  s'inquiète  fort  peu  de 
ce  que  cette  bétc  a  coûté  à  l'engraisscur  et 
qu'il  se  préoccupe  avant  tout  du  prix  auquel 
il  pourra  racheter  et  la  revendre.  Son  inté- 
rêt est  en  principe,  opposé  à  celui  du  pro- 
ducteur et  il  parait  prudent,  puisqu'on  veut 
encourager  le  producteur,  de  ne  pas  accor- 
der trop  de  pouvoir  aux  bouchers,  par  cette 
raison  fort  simple  qu'un  boucher,  quoique 
juré,  raisonnera  et  appréciera  toujours  en 
boucher. 

Demander  que  les  jurés  rendent  des  ver- 
dicts indiscutables,  c'est  demander  l'impos- 
sible, car  les  jurés,  si  instruits  cl  si  im- 
partiaux qu'ils  soient ,  sont  des  hommes  et 
comme  tels  soumis  a  Terreur.  Mais  parce 
qu'il  est  impossible  d'atteindre  la  perfection, 
il  ne  faut  pas  moins  chercher  à  s'en  rappro- 
cher. Le  jury  est  appelé  à  décider  quel  est 
l'animal  qui,  dans  l'espace  de  temps  le  plus 
court  et  avec  la  moindre  quantité  de  nourri- 
ture, c'est-à-dire  au  moindre  prix  de  revient, 
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a  produit  un  kilog.  de  viande  de  bonne 
qualité.  Pour  pouvoir  décider  dans  une  ques- 
tion aussi  difficile,  il  faut  des  hommes  ayant 
fait  de  l'engraissement  du  bétail  leur  plus 
grande  préoccupation  ;  ces  hommes  doivent 
avoir  des  connaissances  vétérinaires,  connaî- 
tre les  fonctions  des  différents  organes  essen- 
tiels à  la  vie  et  notamment  celles  du  cœur  et 
des  poumons.  Ces  connaissances,  on  ne  les 
rencontre  guère  que  chez  les  engraisscurs 
d'élite,  chez  le*  médecins  vétérinaires  et  chez 
les  professeurs  qui  s'occupent  spécialement 
de  renseignement  de  ce  qui  concerne  le  bé- 
tail. Ce  sont  ces  hommes-là  qu'il  faut  investir 
des  fonctions  si  ardues  de  membres  des  jury  s 
pour  les  concours  de  bestiaux  gras. 

En  résumé,  nous  émettons  le  vœu  : 

1°  Qu'il  soit  institué  deux  catégories  de 
concours,  l'une  pour  les  animaux  fin-gras, 
l'autre  pour  les  animaux  de  vente  courante, 
ou  en  chair  ; 

2°  qu'un  concours  séparé  pour  chaque 
race  soit  établi  ou  qu'un  groupement  ait  lieu 
entre  les  différentes  races  ayant  une  grande 
analogie  entre  elles; 

3°  que  des  encouragements  soient  accordés 
h  l'engraissement  des  vaches,  en  proportion 
de  l'importance  du  rèle  que  la  viande  de  ces 
animaux  joue  dans  l'alimentation  publique; 

4°  que  les  jurys  tiennent  compte  dans 
leurs  décisions  de  l'aptitude  plus  ou  moins 
prononcée  à  la  production  du  lait,  qui  se 
présente  concurremment  avec  celle  à  pro- 
duire de  la  graisse  ; 

5°  que  l'élément  administratif  ne  fasse 
plus  partie  du  jury  qu'avec  voix  consulta- 
tive; 

6°  que  le  commerce  de  la  boucherie  soit 
moins  largement  représenté; 

7*  que  le  jury  soit  surtout  compose 
d'hommes  spéciaux  tels  qu'engraisseurs,  mé- 
decins vétérinaires  et  professeurs  de  zoo- 
technie ; 

8°  que  les  jurys  ne  perdent  jamais  de  vue 
que  l'agriculture,  comme  toutes  les  indus- 
tries, a  pour  but  de  procurer  des  bénéfices  à 
celui  qui  en  fait  profession. 

Alfred  Renson. 
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Nous  lisons  dans  la  dernière  livraison  de  ln 
Herue  des  jardins,  publiée  à  Lyon  par  noire 
estimable  confrère,  M.  J.Clicrpin  : 

L'année  dernière,  en  automne,  en  nous 
ncbcminanl  vers  l'abattoir  de  Vaise,  où  il  y 
avait  une  exposition  de  produits  agricoles  , 
nous  remarquâmes  sur  le  loit  d'une  petite 
cabane  une  énorme  courge,  venue  là  natu- 
rellement comme  dans  son  lit.  De  loin  ,  elle 
paraissait  suspendue  sur  la  tète  de  remployé 
de  l'octroi,  qui  était  debout  sur  le  seuil  de 
sa  porte,  sa  lancette  à  la  main. 

En  voyant  cette  courge,  nous  nous  deman- 
dâmes si  l'on  ne  pourrait  pas  utiliser  de  celle 
manière  les  toits  des  murs  des  jardins,  sur- 
tout des  petits  jardins,  où  les  amateurs  man- 
quant d'espace  entassent  toute  sorle  de 
plantes.  La  plupart  des  polirons  ou  des  cour- 


ges ont  une  tendance  à  grimper  le  longd'écha- 
las  ou  de  branches  de  bois  ramifiées;  une 
fois  arrivées  à  la  hauteur  du  loit,  elles  pour- 
raient donc  s'étendre  dans  sa  longueur  cl  dé- 
poser dans  le  creux  des  tuiles  leurs  fruits,  qu'il 
serail  facile  de  garantir  de  la  violence  des 
vents  en  mettant  de  chaque  côlé  une  petite 
pierre  en  guise  de  cale. 

Il  y  o  même  quelques  espèces  ou  races  de 
melons,  notamment  celles  dites  de  poche, 
qui  ont  aussi  une  tendance  à  monter  et  pour- 
raient, par  conséquent,  cire  cultivés  de  cette 
manière.  Exposés  constamment  au  grand  air 
et  ou  soleil,  ces  melons  seraient  certainement 
excellents. 

Nousnous  bornonsàindiqucraux  amateurs 
du  nouveau  ce  nouveau  mode  de  culture,  en 
leur  laissant  le  soin  de  le  perfectionner. 


EXPÉRIENCES  SIR  LA  PONTE  DE  QUATRE  RACES  DE  POLIES. 


Le  Cultivateur  genevois  public  la  lettre  et 
les  tableaux  qui  suivent  : 

«  Versoix,  21  mars  1861. 
«  Monsieur, 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  deux  ta- 
bleaux contenant  les  produits  el  profils  que 
m'ont  donnés  quatre  races  de  poules  pen- 
dant deux  ans. 

»  On  verra  par  le  premier  tableau  que 
les  poules  cochinchinoises  sont  plus  pré- 
coces et  plus  productives  que  les  autres.» 

»  Le  deuxième  tableau  établit  par  le  ren- 
dement et  par  la  vcnlc  des  œufs,  qu'il  y  u 


poîd»  et  valeur 


un  joli  bénéfice  à  réaliser.  Mais  ces  produits 
pourraient  être  bien  augmentés  par  l'en- 
graissement et  l'élevage  de»  poussins.  Il  faut 
remarquer  que  les  frais  de  nourriture  et 
autres  seraient  beaucoup  diminués,  si  les 
poules  étaient  libres  et  pouvaient  chercher 
leur  nourriture  elles-mêmes,  tandis  que 
toutes  les  seize  poules  dont  j'ai  noté  les  pro- 
duits ont  été  tenues  enfermées.  J'ajoute  que 
leurs  aliments  et  leurs  œufs  ont  clé  pesés  de 
jour  en  jour,  de  sorte  qu'on  peut  compter 
sur  l'exactitude  de  mes  chiffres. 
»  J'ai  l'honneur.  .  .  » 

Charleswortii. 
race*  de  poulei. 
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RAPPORT  DE  LA  SOCIÉTÉ  VAN  BONS  SUR  LA  VITICULTURE. 


Depuis  plusieurs  années,  le  gouvernement, 
en  attirant  l'attention  de  In  Commission 
royale  de  pomologie,  sur  la  culture  de  la 
vigne  en  Belgique,  avait  témoigné  le  désir  de 
voir  les  travaux  pratiques  de  la  Société  Van 
Mons  se  diriger  vers  cette  branche  de  l'arbo- 
riculture. 

L'administration  de  la  Société  se  fût  em- 
pressée d'accueillir  de  suite  une  demande 
d'autant  plus  convenable  que  l'étude  de  la 
%  igné  rentrait  dans  le  cadre  de  ses  travaux, 
si ,  dans  les  trois  premières  années  de  son 
existence,  son  activité  n'avait  dû  se  concen- 
trer sur  l'élude  des  arbres  fruitiers  d'une 
plus  grande  importance  en  Belgique,  tels 
que  les  poiriers,  pommiers,  pruniers  et  ceri- 
siers. 

Il  y  avait  urgence  de  réorganiser  les  an- 
ciennes collections  de  Van  Mons,  dispersées 
en  partie  par  suite  de  la  cessation  de  com- 
merce de  leur  propriétaire,  et  de  les  complé- 
ter par  l'introduction  dans  le  jardin  social 
des  variétés  étrangères,  ainsi  que  des  variétés 
nouvelles  gagnées  en  Belgique  par  nos  prin- 
cipaux semeurs.  A  ces  divers  motifs  il  faut 
ajouter  l'absence  do  murs  ou  d'abris,  sans 
lesquels  la  culture  des  raisins  de  table  est 
impossible  sou?  notre  climat. 

Aujourd'hui,  un  arrangement  intervenu 
entre  votre  directeur  gérant,  propriétaire 
du  jardin  social,  et  l'administration  de  la 
Société,  avec  l'appui  et  les  subsides  de  l'État, 
nous  a  permis  d'établir  des  murs  de  clôture 
aux  meilleures  expositions  ;  ces  murs  déjà 


construits  en  grande  partie  en  1860,  seront 
achevés  en  1861  et  complètement  pourvus 
d'espaliers  à  l'automne  de  la  même  année. 

Grâce  à  l'obligeance  de  plusieurs  de  nos 
membres  correspondants,  français  et  améri- 
cains, parmi  lesquels  nous  devons  citer  en 
première  ligne  M.  G.  Sahut,  de  Montpellier 
(Hérault),  et  MM.  Marshall,  P.  Wyldcr  de 
Boston,  nous  possédons  plus  de  80  variétés 
de  choix  parmi  les  plants  reconnus  comme 
les  plus  hâtifs  dans  les  deux  espèces,  Vilis 
vinifera  (d'Europe)  et  Vitis  labrusca,  indi- 
gène dans  l'Amérique  du  Nord. 

M.  Glady,  de  Bordeaux,  nous  a  également 
envoyé  un  cqrtain  nombre  de  vignes  des 
plus  hâtives,  et  un  pomologue  distingué, 
M.  de  Harlwiss,  habitant  la  province  de 
Tauridc  en  Crimée,  où  il  s'occupe  beaucoup 
de  culture  et  de  semis,  nous  annonce  pour  le 
printemps  l'envoi  de  sa  collection. 

Nous  avons  acquis  en  outre  une  vingtaine 
de  variétés  choisies,  quant  à  la  beauté  et  à 
la  précocité,  parmi  les  raisins  nouvellement 
gagnés  en  France;  votre  directeur  gérant  a 
commencé  en  1857  des  semis  de  vigne  d'a- 
près le  système  Van  Mons,  et  déjà  un  grand 
nombre  de  jeunes  plants  de  très-belle  appa- 
rence nous  font  espérer  des  acquisitions 
utiles. 

Nous  nous  proposons,  messieurs,  d'étudier 
la  vigne  dans  un  double  but.  Le  premier  est 
la  recherche  des  raisins  hâtifs  et  rustiques 
propres  à  la  vinification  sous  la  latitude  de 
la  Belgique. 
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Le  second  est  l'introduction  dans  nos  jar- 
dins de  variétés  au  moins  aussi  hâtives  que 
celles  que  nous  possédons  déjà,  mais  plus 
grosses  cl  de  meilleure  qualité. 

Sur  le  premier  point,  on  a  souvent  posé 
cette  question  : 

Le  climat  de  la  Belgique  est-il  propre  à 
la  culture  des  vignobles? 

Les  partisans  de  l'affirmative  allèguent  le 
fait  non  contes  té- de  l'existence  de  nombreux 
vignobles  dans  presque  toutes  nos  provinces, 
il  y  a  plusieurs  siècles,  et  l'existence  moderne 
des  mêmes  cultures  dans  quelques  parties 
des  provinces  de  Liège,  Namur  et  Anvers. 

Les  adversairesde  cette  opinion  prétendent 
que  si,  dans  le  moyen-âge,  on  récollait  du 
vin  dans  le  voisinage  d'un  grand  nombre 
d'abbnyes,  c'est  que  ce  produit  était  d'une 
absolue  néeessité  pour  l'exercice  du  culte 
catholique;  la  difficulté  des  communications 
et  le  peu  de  sécurité  des  routes  étant  un 
obstacle  à  l'arrivée  des  vins  étrangers,  les 
abbayes  qui  renfermaient  un  grand  nombre 
de  religieux  et  qui  avaient  sous  leur  dépen- 
dance la  plupart  des  paroisses,  ont  dû,  dès 
l'origine,  s'assurer  la  possession  de  ce  vade- 
mecum  indispensable,  sans  s'inquiéter  de  sa 
qualité. 

Dans  les  vignobles  modernes  de  la  Belgi- 
que, on  récolte  parfois  de  bons  produits, 
lorsque  la  température  de  l'année  a  été  favo- 
rable, comme  en  1857  cl  4858;  dans  cette 
dernière  année,  un  vignoble  créé  à  Laroche, 
province  de  Luxembourg,  a  été  visite  par 
M.  Joigneaux  (4),  agronome  français  très- 
connu  et  chargé  de  cette  mission  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur.  Dans  son  rapport,  il 
constate  la  bonne  qualité  du  vin  de  Laroche, 
égal,  dit-il,  sinon  supérieur  à  beaucoup  de 
vins  communs  récoltés  en  France. 

(I)  Autenr  do  Imité  de  culture  de  ta  vigne  et  de  fabri- 
cation dtt  vint  en  Belgique.  Bruxelles,  librairie  agricole 
d'Emile  Tarlicr. 


Mais  des  années  comme  4858  sont  des 
exceptions  en  Belgique;  par  sa  position 
géographique,  ce  pays  subit  l'influence  d'une 
température  très-variable  ;  la  fréquence  des 
vents  d'ouest  lui  amène  trop  souvent  des 
pluies  surabondantes,  qui  refroidissent 
l'atmosphère  et  empêchent  le  raisin  de  mûrir 
complètement.  Or,  une  industrie  ou  une 
culture  qui  ne  réussit  que  de  loin  en  loin  et 
accidentellement,  vaut-elle  la  peine  qu'on 
s'en  occupe? 

Après  avoir  résumé  aussi  impartialement 
que  possible  les  arguments  des  partisans  et 
des  adversaires  de  nos  vignobles  indigènes, 
nous  nous  placerons  à  un  autre  point  de  vue, 
qui  selon  nous  résume  toute  la  question. 
Sans  vouloir  entrer  ici  dans  l'examen  des 
divers  modes  de  fabrication  du  vin,  il  est 
essentiel  de  rappeler  que  le  succès  de  la  vi- 
niGcation,  quel  que  soil  le  mode  employé, 
qu'il  s'agisse  de  vin  blanc  ou  de  vin  rouge, 
dépend  de  deux  considérations  principales  : 
la  maturité  du  fruit  et  les  conditions  favora- 
bles de  température  a  l'époque  des  vendanges; 
or,  ces  bonnes  conditions  dépendent  à  leur 
tour  du  choix  des  cépages  cultives  dans  le 
vignoble. 

Lorsqu'on  a  créé  cette  culture  dans  les 
provinces  belges,  on  y  a  introduit  les  plants 
cultivés  en  Bourgogne  et  en  Champagne, 
c'est-à-dire  ce  fameux  pineau  noir,  qui  pro- 
duit les  vins  célèbres  de  ces  contrées;  mais 
ce  raisin  convient-il  pour  la  Belgique?  Est-il 
assez  précoce  pour  son  climat?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

L'époque  moyenne  de  la  maturité  du  pi- 
neau, en  tenant  compte  des  bonnes  et  des 
mauvaises  années,  peut  être  fixée  du  25  au  50 
septembre  dans  la  Côtc-d'Or;  on  a  pu,  il  est 
vrai,  vendanger  du  15  au  25  septembre  en 
4858  et  4859;  mais,  en  4860,  les  vendanges 
n'ont  eu  lieu  qu'un  mois  plus  Lard. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


CONCOURS  PROVINCIAL  D'ANIMAUX  REPRODUCTEURS  ET  D'INSTRUMENTS  AGRICOLES,  A  G  AND. 

Le  45  septembre  prochain,  aura  lieu  à  I  Ce  concours  est  organisé  par  la  Société 

Gand,  au  Champ  de  Manœuvres  (près  la  agricole  de  la  Flandre  orientale,  avec  l'appui 

porte  d'Anvers),  un  concours  d'animaux  re-  du  gouvernement,  de  la  province  et  de  la 

producteurs,  de  machines  et  d'instruments  ville  de  Gand. 

aratoires.  Les  animaux  pourront  arriver  la  veille  et 
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seront  nourris  cl  soignés  pendant  toute  la 
durée  du  concours,  aux  frais  de  la  Société. 
Les  instruments  et  les  machines  seront  reçus 
dés  le  10  septembre  et  placés  dans  un  local 
spécial  couvert. 

La  première  partie  du  concours  relative 
aux  espèces  chevaline,  bovine  et  porcine  est 
réservée  aux  membres  des  sections  agricoles 
de  la  Flandre  orientale. 

Pour  la  deuxième  partie  consacrée  aux 
machines  cl  instruments  aratoires,  sont  appe- 
lés à  concourir,  non-sculçmcnl  tous  les 
fabricants  d'instruments  aratoires  et  mécani- 
ciens du  pays,  mais  oussi  ceux  des  pays 
étrangers. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  ver- 
meil, d'argent  et  de  bronze,  en  même  temps 
qu'en  primes  de  2Î>  à  500  francs. 

Les  concurrents  devront  adresser,  franco, 
leur  déclaration,  avant  le  15  juillet  1861, 
à  M.  Hip.  Van  de  Wocslyne,  président  de  In 
Société  agricole  de  la  Flandre  orientale, 
Place  d'Armes,  K°  20,  à  Gand. 

Cette  déclaration  contiendra  : 

Pour  les  machines  ou  instruments  ara- 
toires. 

a.  Le  nom,  la  qualité  et  le  domicile  de 
l'exposant. 

6.  Le  nom  de  la  machine  ou  de  l'instru- 
ment, son  usage. 

c.  Si  la  machine  ou  l'instrument  qu'on  veut 
exposer  a  déjà  été  primé  dans  un  concours. 


d.  Si  les  machines  ou  les  instruments 
aratoires  viennent  de  l'étranger;  le  proprié- 
taire doit  faire  connaître  le  bureau  de  douane 
par  lequel  l'importation  de  ces  machines  ou 
instruments  aratoires  aura  lieu, afin  d'obtenir 
l'exemption  temporaire  des  droits  d'entrée. 

Les  animaux  ainsi  que  les  machines  et 
instruments  aratoires  qui  prendront  part  au 
concours,  seront  transportés  par  les  chemins 
de  fer  de  l'Etat  et  des  compagnies,  avec  une 
réduction  de  cinquante  pour  cent  sur  le  prix 
du  transport. 

Pour  jouir  de  celte  faveur,  les  concur- 
rents devront,  en  temps  utile,  demander  nu 
bureau  de  la  Société  agricole  de  la  Flandre 
orientale  une  déclaration,  indiquant  le  nom- 
bre d'animaux  ou  les  instruments  et  machines 
aratoires  qu'ils  désirent  faire  parvenir  au 
concours. 

Le  lundi,  16  septembre,  ù  trois  heures  de 
relevée,  il  y  aura,  dans  l'enceinte  du  con- 
cours, une  vente  publique  d'animaux,  de 
machines  et  d'instruments  aratoires.  Les 
exposants  qui  désireraient  vendre  des  ma- 
chines ou  des  instruments  exposés,  devront, 
au  moment  de  l'inscription,  indiquer  claire- 
ment les  machines  ou  les  instruments  qu'ils 
destinent  à  la  vente  cl  le  prix  auquel  ils  se- 
raient disposés  à  les  céder.  Les  propriétaires 
d'animaux  devront  élrc  présents  à  la  vente 
ou  faire  connaître  au  bureau  le  minimum  du 
prix  auquel  ils  consentent  &  vendre  leurs 
animaux. 


CORRESPONDANCE. 


Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la  So- 
ciété d'horticulture  de  l'arrondissement  de 
Beau  ne  a  admis  M.  P.  Joigneaux  au  nombre 
de  ses  membres  honoraires. 

Voici,  d'après  le  Journal  de  Bcaune,  la 
lettre  que  notre  collaborateur  et  ami  vient 
d'adresser,  à  cette  occasion  à  M.  le  secrétaire 
de  la  Société  : 

ParU,  le  11  avril  1861. 

«  Vous  m'annoncez,  monsieur,  que  sur  la 
proposition  de  votre  Conseil  d'administra- 
tion, la  Société  d'horticulture  de  l'arrondis- 
sement de  Bcaune  m'a  admis  au  nombre  de 
ses  membres  honoraires.  Celte  attention  dé- 


licate et  toute  spontanée,  émanant  d'hommes 
compétents,  de  concitoyens  surtout,  m'a  été 
bien  agréable.  Cet  hommage,  que  tous  avez 
bien  voulu  rendre  h  mes  travaux  horticoles, 
me  crée  des  obligations  pour  l'avenir.  Heu- 
reusement la  route  &  parcourir  est  longue, 
les  inconnues  à  dégager  sont  nombreuses,  et 
il  y  a  devant  nous  plus  de  choses  à  faire  que 
de  choses  fuites. 

»  Je  vous  prie,  monsieur,  de  transmettre  à 
Monsieur  le  président  et  à  mes  nouveaux  col- 
lègues de  la  Société  d'horticulture  de  l'arron- 
dissement de  Bcaune,  l'expression  de  mes 
meilleurs  sentiments. 

P.  Joigneacx. 
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Service  vétérinaire:  nomination*.  —  Par  arrêté  minis- 
tériel du  13  avril  1861,  le  sieur  VanherUcn  (Édouanl- 
François),  est  nommé,  a  litre  provisoire,  médecin  vété- 
rinaire du  gouvernement  pour  le  canton  de  Vilvorde,  en 
remplacement  du  sieur  Elsen. 

Sa  résidence  est  Gxée  k  Vilvorde. 


Pur  arrêté  ministériel  du  16  avril  1861,  le  Sr  Sta»(J.-L.) 
est  nommé,  à  titre  provisoire  et  pour  un  terme  de  trois 
années,  médecin  vétérinaire  du  gouvernement  pour  le 
canton  de  llaecht,  province  de  Brabant,  en  remplacement 
du  sieur  VanherUcn. 

Sa  résidence  es  t  fixée  à  llaecht. 


tteeomtitution  de  la  Société  de*  courtes  de  Bruxelles.  — 
On  vient  de  reconstituer  la  Société  des  courses  de  Bru- 
xelles, dissoute  il  y  a  quelques  années. 

Deux  cents  personnes  environ  qui  assistaient  à  une  ré- 
cente réunion  dans  les  salons  de  l'hdlcl  de  Suède,  ont 
choisi  SI.  le  duc  d'Aremberg  comme  président  de  la  nou- 
velle Société. 

Sont  nommés  membres  Je  la  commission  administra- 
tive :  MM.  le  baron  d'Overschie,  baron  de  Bloemmaert, 
Max.  de  Croy,  comte  d'Yves ,  marquis  d'Assche ,  comte 
d'Alcanlara,  général  Duroy,  baron  Oscar  de  Mesnil,  Louis 
de  Marnix,  Henri  de  Ligne,  comte  de  Grûnne,  comte  Des- 
manet  de  Biesme  et  comte  de  Borcbgrave. 

On  parle  déjà  de  dispositions  importantes  k  la  veille 
d'être  prises. 


BIBLIOGRAPHIE: 

TRAITÉ  DES  BÊTES  OVINES, 

ÉLEVAGE,  EXPLOITATION,  AMELIORATION  DES  MOUTONS  ET  ETUDE  OES  LAINES, 

par  Aog.  de  Weckberlio, 

âSCIKH  DIRECTS  DR  01  l'iKSTITCT  ICROSOMIQOe  DE  nonEJMEII, 

Traduit  d'après  la  3«  édition  allemande  par  M.  Ad.  SCHELER,  professeur  de  zootechnie 

à  l'Institut  agricole  de  Gembloux. 

In-12  de  386  pages.  —  prix  :  3  franc»  50  centimes. 

Le  tome  IV  de  V Encyclopédie  pratique  Rappelons  h  ce  propos  que  cette  cncyclo- 

de  l'agriculture  publié  sous  la  direction  de  pédic  formera  de  douze  à  quinze  volumes, 

MM.  Moll  et  Gayot,  vient  de  paraître.  Ce  du  prix  de  sept  francs  chacun, 
volume  contient  945  pages  et  359  figures. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  17  ao  23  Avril  1861. 
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LA 


FEUILLE  DU  CITIMM 


PMIO  A30NKEMEMT 

tUlCIQtit  : 

IS  fr.  par  an. 
6  mois  :  6  fr.  50  e. 

FataMr»  m  un  mand^l- 
l'm.ir  mu  nom  du  Dir»-:- 
Irut.  H.  ftnulc  Ttama, 

■  oBl»g  -«'  d«  fOralnic*.  S, 
à  Bruirllca. 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 


idl. 


PR.I  C-»EOUNEMlNT 

17  fr.  par  an. 
9  fr  pour  G  mois. 

Payait!»  <•>■  liiabrra-potla 

(/V»«f««a). 
ï.r  prit  <1«  r«boi.nf m«n« 
'  I»  aulrai  paji.etl 


d»  12  fr.,  par  an  ,  |>lui 
l<r*  fraia  4*  po»le. 


BRUXELLES,  2  MAI  1861. 


SOI» h  MUE  :  Un  rapport  delà  société  centrale  d'horticulture 
de  l'aris,  par  P.  Joigneaux. — De  la  rosée,  par  Slcphens. 
—  Le  système  deM.  Godz.par  I».  Joigne.iux.— Domcsti- 
caiion.  acclimatation,  conservation  et  exploitation  des 
animaux  utiles,  par  GeolTroy-Saifit-llilaire. — Culture  de 
l'hépatique,  par  J.  Cbcrpin  —  Rapport  de  la  société  Van 


Mons  sur  la  viticulture  (fin).— Arrogeaient  souterrain  pour 
les  fraisiers,  par  Yiollet. — Un  mot  sur  IVlè%e  des  jeunes  ca- 
nards, par  J.  Chalanibel.— Culture  des  melons  en  pois.— 
Faits  divers  :  Exposition  de  Metz,  avis;  Achat  de  chevaux 
pour  la  remonte  de  la  cavalerie.— Bibliographie.  —  I 
commerciale. — Marchés  belges  et  étrangers. 


UN  RAPPORT  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'HORTICULTURE  DE  PARIS. 


Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  culture  des 
arbres  fruitiers  intéresse  nécessairement  vos 
lecteurs  de  I»  Helgique.  On  ne  pourrait  en 
douter,  sans  manquer  de  respect  à  la  pntrie 
de  Van  Mons  et  de  relie  pléi.idc  de  semeurs 
célèbres,  dont  les  noms  sont  devenus  popu- 
Inircs  dans  le  monde  entier.  Vous  me  per- 
mettrez donc  de  vous  adresser  quelques 
observations  à  l'endroit  d'un  rapport,  lu 
dernièrement  à  la  Société  centrale  d'horti- 
culture de  Paris.  Nous  supposions  qu'on  dis- 
cuterait ce  rapport  quelque  jour,  en  pleine 
assemblée,  mais,  comme  il  n'en  sera  Tien,  il 
faut  bien  le  discuter  ailleurs.  Pourquoi  ne 
pas  attendre  la  publication  de  la  pièce  dans 
le  journal  de  la  Société  et  demander  la  parole 
pour  le  numéro  suivant?  Parce  que  celle 
marche  d'écrevissc  nous  mènerait  à  deux 
mois  de  délai,  c'est-à-dire  hors  de  saison. 

Vous  saurez  d'abord  que  la  Société  d'hor- 
ticulture avait  été  appelée  à  intervenir  dans 
la  lutte  ouverte ,  depuis  plusieurs  années , 
entre  les  partisans  et  les  adversaires  du  pin- 
cement des  arbres  fruitiers.  Une  commission 
avait  donc  été  nommée  à  cet  effet  ;  les  impa- 
tiences s'agilaientaulourd'cllc,  et  chacun  de 


nous  attendait  la  décison  souveraine,  comme 
les  plaideurs  attendent  l'arrêt  d'un  tribunal. 
La  commission  s'est  enfin  prononcée  dans  la 
séance  du  1 1  avril,  avec  le  désir  très-louable 
de  calmer  les  dissidents,  de  ménager  les 
susceptibilités  d'amour-propre  et  de  donner 
satisfaction  à  tout  le  monde.  C  elait  le  moyen 
de  ne  satisfaire  personne,  el  personne  n'a  été 
satisfait. 

Pour  notre  compte,  tout  en  reconnaissant 
que  le  rapport  est  rédigé  avec  lalent  et  con- 
duit avec  habileté,  qu'il  est  plein  d'excel- 
lentes intentions,  nous  lui  faisons  le  reproche 
de  ne  pas  conclure  et  de  nous  laisser  dans 
l'indécision.  Afin  de  ménager  le  plus  possi- 
ble quelques  rivalités  chatouilleuses,  on  a 
glissé  sur  le  fond  même  de  la  question,  et 
nous  le  regrettons.  On  pourrait  résumer  ce 
long  rapport  en  très-peu  de  mois,  dans  les 
termes  que  voici  :  —  Une  division  fâcheuse 
existe  entre  les  horticulteurs;  les  uns  se 
prononcent  en  faveur  du  pincement  court  et 
répété;  les  autres  le  proscrivent;  les  ama- 
teurs d'arbres  prennent  parti  pour  un  pro- 
fesseur très-connu  qui  enseigne  le  pincement 
court  el  répété;  leurs  jardiniers  se  rangent 
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du  côté  oppose,  de  façon  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  de  s'entendre  et  que  la  situation  n'est 
plus  tenablc.  Il  importe  donc  de  «'en  déga- 
ger au  plu6  tôt.  Or,  il  résulte  des  remarques 
fuites  par  la  commission  que  le  pincement 
exagéré,  tel  qu'on  l'enseigne  officiellement, 
n'est  bon  qu'à  ruiner  en  peu  d'années  les 
nrbres  les  plus  robustes.  Mais  la  commission, 1 
qui  est  d'humeur  pacifique  et  ne  se  soucie 
point  de  se  mettre  à  dos  tous  les  pinceurs 
sans  exception,  croit  de  son  devoir  de  faire 
un  éloge  presque  pompeux  d'un  nouveau 
mode  de  pincement  qu'elle  a  découvert  dans 
le  pays  ebartrain  et  baptisé  du  nom  de  pin- 
cement mixte.  C'est  une  planche  jetée  sur  la 
rivière  et  qui  permettra  aux  ultra-pinceurs 
de  battre  en  retraite  et  de  passer  l'eau. 

Tout  ceci  est  fort  bien  ;  on  ne  saurait  être 
plus  charitable,  mais  les  partisans  de  la  mé- 
thode montreuilloise  ouvrent  nécessairement 
de  grands  yeux  et  se  demandent  tout  bas  si 
l'éloge  du  pincement  mixte  est  une  formule 
de  blâme  à  leur  adresse.  Hais,  tout  aussitôt, 
le  rapport  qui  a  de  bonnes  paroles  pour  tout 
le  monde  déclare  que  la  méthode  de  Mon- 
trcuil  n'a  rien  à  craindre  pour  sa  vieille  ré- 
putation, qu'on  ne  la  détrônera  pas  et 
qu'elle  continuera  de  se  distinguer  par  la 
beauté  de  sa  charpente  et  de  ses  produits. 
Et  après  cela,  à  notre  grande  surprise,  la 
commission  sollicite  une  récompense,  c'est-à- 
dire  un  encouragement  pour  les  propaga- 
teurs du  pincement  mixte. 

Si  nous  avons  bonne  mémoire  et  bon 
jugement,  voilà  le  rapport  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  dégagé  des  adoucissants 
parlementaires  et  n'ayant  plus  trace  de  fard 
et  de  poudre  de  riz  sur  la  6gure.  Quels  ser- 
vices rendra-t-il  aux  amateurs  et  aux  jardi- 
niers? Il  n'en  rendra  aucun;  le  but  est 
manqué. 

N'oublions  pas  que  le  pincement  court  et 
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répété  a  eu  ses  jours  de  succès,  et  qu'avant 
de  le  condamner,  on  a  attendu  plusieurs 
années,  tandis  qu'en  prenant  conseil  des  plus 
simples  notions  de  la  physiologie  végétale, 
on  devait  prévoir  ce  qui  est  arrivé  et  mettre 
les  amateurs  en  garde  contre  1rs  mécomptes 
qu'ils  mettent  à  la  charge  de  leurs  jardiniers, 
en  réalité  cependant  fort  innocents  de  la 
chose. 

Remarquons  que  le  pincement  mixte  est 
une  porte  ouverte  aux  désillusionnés  et  que 
cette  méthode  aboutira,  comme  la  première, 
à  des  déboires  de  toutes  sortes,  un  peu 
moins  vite  sans  doute,  mais  tout  aussi  sûre- 
ment. 

Nous  admettons  fort  bien  que  l'on  réussisse 
avec  le  pincement  mixte  pendant  cinq  ou  six 
ans  et  même  plus  sur  des  arbres  solidement 
enracinés  et  bien  charpentés,  mais  nous 
n'admettons  pas  que  l'on  puisse  réussir  sur 
■des  arbres  jeunes.  Nous  croyons  que  le  dé- 
veloppement des  rameaux  est  nécessaire  au 
développement  des  racines  et  des  branches 
charpentières  ;  nous  croyons  que  les  plaies 
faites  avec  les  ongles  se  cicatrisent  moins 
vite  que  les  plaies  faites  avec  la  serpette  ou 
le  sécateur;  que  les  arbres  pincés  souffrent 
par  conséquent  plus  et  plus  longtemps  que 
les  arbres  taillés;  nous  croyons  enfin  que  les 
I  coursons  allongés  et  contrariés  deviennent 
un  obstacle  permanent  à  la  circulation  de  la 
seve  et  que  les  fruits  obtenus  par  le  pince- 
ment mixte  ne  pourront  jamais  se  développer 
aussi  bien  que  ceux  des  arbres  soumis  à  la 
taille.  Ou  gagnera  sur  la  quantité,  on  perdra 
sur  le  volume. 

Nous  ajournons  à  quelques  années  d'ici 
les  partisans  du  pincement  mixte,  persuadé 
qu'ils  auront  alors  une  grosse  erreur  h  con- 
fesser. 

P.  JoiGNEAUX. 
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La  vapeur  invisible  qui  s'évapore  à  la 
surface  du  sol,  réparait  sur  la  terre  sous  sa 
première  cl  plus  simple  forme,  la  rosée.  De 
quelque  côlé  que  nous  portions  nos  pas, 
cette  rosée  semble  toujours  prête  à  descendre 
pour  fertiliser  nos  terres  desséchées  et 
donner  une  vie  nouvelle  au  monde  végétal. 
Si  petite  que  nous  paraisse  la  quantité  de 
rosée  qui  tombe  journellement,  on  n  pu 
calculer  qu'elle  s'élève,  au  bout  d'une  année, 
h  cinq  pouces  de  hauteur,  soit  500  gallons(l) 
par  acre. 

Bien  des  fuits  intéressants,  qui  méritent 
d'appeler  notre  attention,  ont  été  constatés 
au  sujet  de  la  rosée.  Ainsi,  nous  savons  que 
celle-ci  est  plus  abondante  dans  les  vallées  et 
autour  des  eaux  courantes  que  dans  les  ter- 
rains secs  et  élevés;  on  la  trouvera  toujours 
dans  les  vallées,  aussitôt  après  le  coucher  du 
soleil.  Elle  se  dépose  quelquefois  à  des  dis- 
tances considérables  des  eaux  courantes.  Des 
observations  semblables  ont  élé  faites  dans 
les  Indes  orientales  :  le  colonel  Sykes  a  re- 
marqué, dans  la  Mongolie,  que  des  jardins 
arrosés  habituellement  le  jour,  sont  couverts 
tous  les  malins  d'une  abondante  rosée.  Les 
terrains  environnants  étaient  égulcmcnt 
mouillés  à  40  et  30  yards  (2)  de  distance,  mais 
plus  loin  ils  ne  l'étaient  pas  du  tout.  Ce 
savant  conclut  de  ce  fait  que  la  vapeur  d'eau, 
ayant  été  pompée,  pendant  le  jour,  par  l'ac- 
tion du  soleil,  restait  suspendue  n  celle  place 
même,  cl  que,  par  suite  de  l'abaissement  de 
la  température  pendant  la  nuit,  clic  retom- 
bait en  petites  gouttelettes  sur  le  sol.  Dans 
d'autres  observations  faites  à  Poonah,  il 
trouva  qu'en  septembre  et  en  octobre,  tandis 
qu'il  n'y  avait  aucune  trace  de  rosée  dans  les 
cantonnements  ou  dans  les  pièces  de  grains 
non  fauchées,  les  bords  des  petits  ruisseaux 
en  étaient  imprégnés ,  jusqu'à  15  et  20  pieds 
de  distance.  C'est  surtout  par  un  temps  calme 
qu'on  peut  bien  observer  ces  phénomènes. 

Quand,  par  suite  du  refroidissement  de  la 
surface  du  sol,  la  vapeur  d'eau  se  condense  cl 

(1)  légation  vaut  4  litres  S43.-L'«cre  vaul  40 ares  47 
centiares. 

(2)  Le  yard  vaut  91  cenlimétrrs. 


devient  visible,  nous  l'appelons  rosée  ;  si  la 
température  de  la  terre  est  ramenéenu-dessous 
de  zéro,  celte  rosée  se  gèle  et  nous  l'appelons 
alors  gelée  blanche.  C'est  encore  là  un  de  ces 
mystères  météorologiques  qui  préoccupaient 
tant  nos  anciens  philosophes  visionnaires. 
Les  alchimistes  s'imaginaient  que  la  rosée 
était  une  exsudation  des  étoiles  ;  aussi  la 
traitaient-ils  par  tous  les  réactifs  possibles 
dans  l'espérance  d'y  trouver  de  l'or.  Plus 
lard,  les  physiciens  se  livrèrent  à  de  vives 
discussions  pour  savoir  si  elle  provenait  de 
la  terre  ou  de  l'atmosphère.  L'explication  la 
plus  communément  admise  encore  aujour- 
d'hui est  celle  qu'a  donnée  Wells.  Il  dit  que 
la  rosée  est  un  effet  du  décaissement  de  la 
température  dans  la  portion  de  l'air  qui  se 
trouve  immédiatement  en  contact  avec  le  sol. 
Lorsque  la  terre  s'échauffe  pendant  le  jour, 
les  vapeurs  s'élèvent  en  formant  un  courant; 
mais,  vers  le  soir,  lorsque  la  force  de  celle 
masse  ascendante  diminue,  elles  retombent 
sur  le  sol.  Quand  le  soleil  est  couché,  que 
l'air  est  calme  et  le  ciel  serein,  la  terre 
rayonne  et  sa  température  descend  h  plusieurs 
degrés  au-dessous  de  celle  de  la  couche  d'air 
qui  l'environne;  alors,  comme  Van  Kaemlz 
le  fait  observer,  le  phénomène  de  lu  précipi- 
tation de  la  vapeur  sur  un  verre  froid  que 
l'on  porterait  dans  une  chambre  bien 
chauffée,  se  produit  sur  une  grande  échelle 
et  l'herbe  est  couverte  de  rosée.  Cet  abais- 
sement delà  température  précède  toujours  la 
formation  de  la  rosée.  Plus  le  thermomètre 
baisse  sur  la  surface  du  sol,  plus  la  rosée  est 
abondante.  Les  agriculteurs  et  les  jardiniers 
s'étonnent  de  ce  que  les  nuits  les  plus 
froides  sont  celles  où  se  forme  le  plus  de 
rosée  ;  ce  froid  est  la  cause  et  non  l'effet  de 
la  rosée. 

Tout  ce  qui  s'oppose  au  rayonnement  de  la 
chaleur,  comme,  par  exemple,  un  écran  placé 
à  côté  ou  au-dessus  d'un  objet ,  empêche  la 
formation  de  la  rosée.  Les  plantes  abritées 
sous  un  arbre  sont  moins  mouillées  que  leurs 
voisines. 

J'ai  toujours  remarqué  que  la  quantité  de 
rosée  qui  se  tlépose  sur  les  plantes  ombra- 
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gécs  par  un  arbre  varie  considérablement, 
suivant  la  nature  de  celui-ci.  Sous  un  orme, 
la  rosée  mouille  rarement  l'herbe,  elle  se 
dépose,  au  contraire ,  abondamment  sous  le 
ebéne.  11  est  nécessaire,  pour  qu'il  y  ail  de  la 
rosée,  que  le  ciel  soit  serein  et  qu'il  fasse  peu 
ou  pas  de  vent.  Lorsque  le  ciel  est  couvert 
de  nuages,  le  rayonnement  est  très-faible, 
de  là  refroidissement  presque  nul  du  sol  et, 
par  conséquent,  aucune  condensation  de 
rosée.  Les  nuages  qui  s'amoncellent  annon- 
ccnlsouvenlla  pluiect, comme  ils  empêchent 
la  formation  de  la  rosée,  on  a  mis  en  circu- 
lation le  vieux  dicton  :  «  Absence  de  rosée 
annonce  souvent  pluie.  » 

La  transformation  de  l'humidité  atmos-* 
phérique  en  rosée  ne  se  produit  pas  seule- 
ment à  la  surface  du  sol  ;  partout  où  l'air 
peut  pénétrer  librement,  il  y  a  formation  de 
rosée,  dans  des  circonstances  favorables. 
C'est  ce  qui  a  lieu  souvent  dans  l'intérieur 
du  sol,  lorsque  l'évaporalion  se  fait  à  la  sur- 
face de  celui-ci.  En  pulvérisant  le  sol ,  on 
augmente  donc  sa  puissance  d'absorption  de 
l'humidité  atmosphérique  et  partant  sa  fer- 
tilité. Les  terrains  secs,  les  plus  secs  même, 
contiennent  encore  environ  10  p.  c.  d'humi- 
dilé. 

Nous  savons  que  lorsque  la  terre  est 
séchéc  à  une  température  de  21 2°  (Farenheit) 
et  qu'on  expose  sa  surface  à  un  air  saturé 
d'humidité,  elle  absorbe  des  quantités  d'eau 
considérables.  Supposons  qu'un  sol  pesant 
environ  1000  tonnes  par  acre,  soit  pulvérisé 
de  manière  à  être  pénétré  facilement  par 
l'atmosphère  et  qu'ensuite,  après  avoir  été 
entièrement  desséché,  il  soit  exposé  à  l'air, 
nous  trouverons  alors,  d'après  les  expériences 
de  Schublcr,  qu'il  absorbera  en  24  heures 
les  quantités  d'eau  suivantes  : 

Si  c'est  une  argile  sablonneuse.   .   .  26  tonnes. 

>       »      forte   50  ■ 

«       ■      dure   56  » 

Terreau  de  jardin   45  » 

On  voit  par  là  que  si  les  efforts  du  culti- 
vateur tendent  à  augmenter  l'humidité 
atmosphérique,  ses  travaux  tendent,  d'un 
autre  côté,  à  la  diminuer. 

«  Il  est  évident,  dit  Dove,  qu'une  végéta- 
tion vigoureuse  produit  la  pluie  qui,  à  son 
tour,  nourrit  cette  végétation  ;  c'est  pour  ce 


motif  que  la  destruction  absurde  de  nos 
forêts  a  souvent  détruit  la  fertilité  de  tout 
un  district.  >• 

Avant  1821,  la  Provence  et  le  départe- 
ment du  Var  possédaient  beaucoup  de  ruis- 
seaux et  de  sources.  Celle  année-là,  les  oli- 
viers qui  formaient  presque  des  forêts  en- 
tières, périrent  par  la  gelée  et  ils  furent 
coupés  jusqu'à  la  racine  en  1822.  Depuis 
lors,  les  sources  ont  tari  et  l'agriculture  en  a 
souffert.  Dans  la  haute  Égypte,  il  y  a  8  ans, 
les  sources  étaient  encore  abondantes  ;  elles 
ont  disparu  depuis  que  les  Arabes  ont  abattu 
les  arbres  de  la  vallée  du  Nil,  du  côté  de  la 
Lybic  et  de  l'Arabie.  Le  contraire  a  été 
remarqué  dans  la  basse  Egypte,  par  suite  des 
vastes  plantations  qu'y  a  fuit  faire  le  pacha. 
Les  pluies  sont  beaucoup  plus  fréquentes 
maintenant  à  Alexandrie  et  au  Caire,  où 
elles  étaient  autrefois  très-rares. 

La  façon  quelque  peu  différente  dont  les 
feuilles  des  plantes  semblent  recevoir  leur 
dépôt  de  rosée,  a  été  décrite  en  ces  termes 
par  M.  J.  Parkcs  dans  le  Journal  de  ta  Société 
royale  d'agriculture,  d'Angleterre  : 

■  Un  brin  d'herbe  est  parfois  pirsemé  de 
gouttes  de  rosée,  quoique  généralement  il 
paraisse  mouillé  sur  toute  sa  surface,  par 
suite  de  l'écoulement  de  ces  gouttes  qui  se 
dirigent  vers  la  terre  en  filets  impercepti- 
bles; tandis  que  sur  les  feuilles  des  trèfles  et 
de  beaucoup  d'autres  plantes,  la  rosée  se 
dépose  en  globules  distincts  qui  semblent 
reposer  sur  la  feuille,  sans  la  mouiller.  Ces 
gouttes,  en  effet,  ne  touchent  pas  la  feuille, 
elles  reposent  et  roulent  sur  un  léger  coussin 
d'air  qui  les  sépare  de  celle-ci.  J'ai  vu,  dans 
des  nuits  très-claires,  la  feuille  du  jeune 
trèfle  s'affaisser  sous  le  poids  de  la  goutte 
cristalline  qu'elle  portait,  la  déposer  à  terre, 
et  recommencer  immédiatement  à  amasser 
une  nouvelle  goutte.  Les  feuilles,  les  fleurs, 
horizontales  ou  bombées,  paraissent  retenir 
toute  ou  presque  toute  leur  rosée  pour  un 
usage  qui  leur  est  tout  spécial,  et  celle-ci 
semble  leur  être  plus  profitable  ainsi  que  si 
elles  en  laissaient  imprégner  leurs  racines.  « 

Nous  avons  suivi  la  vapeur  de  l'atmos- 
phère depuis  ses  diverses  sources  jusqu'au 
moment  où  elle  nous  apparaît  sous  forme  de 
nuages  et  retombe  en  pluie  ou  en  rosée. 
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Nous  avons  observé  que  la  rosée  s'amasse 
graduellement  jusqu'à  ce  que,  convertie  en 
gouttes ,  elle  s'écoule  de  la  surface  des 
feuilles  des  plantes  sur  le  sol,  sous  forme  de 
globules  ou  de  minces  filets.  Mais  ces  goutte- 
lettes se  forment  aussi  a  des  hauteurs  consi- 
dérables d'où  elles  tombent  sur  nous;  ici 
encore  nous  nous  trouvons  en  présence  de 
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phénomènes  intéressants  et  instructifs.  Nous 
les  examinerons  prochainement,  et,  après 
avoir  traité  aujourd'hui  de  la  rosée,  nous 
parlerons  un  autre  jour  de  la  goutte  de 
pluie. 

(Traduit  de  l'anglais  de  StephautJ 
par  0.  Colas. 


LE  SYSTÈME  DE   M.  GOETZ. 


Nous  commençons  par  vous  dire  que  nous 
n'avons  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Goëtz, 
et  que,  sans  les  journaux  spéciaux,  nous  ne 
connaîtrions  pas  davantage  son  système.  Si 
donc,  en  l'exposant  à  grands  traiU  et  en 
l'appréciant,  à  la  course  de  la  plume,  il  nous 
arrivait  de  commettre  des  légèretés  ou  des 
erreurs,  nous  aurions  quelque  droit  au  béné- 
fice de  l'indulgence. 

Si  nous  avons  bien  lu  et  bien  compris, 
M.  Goëtz  considère  le  haut  prix  de  revient 
des  fourrages,  et  des  fourrages  naturels  sur- 
tout, comme  un  obstacle  capital  aux  progrès 
de  l'agriculture,  et  il  attribue  le  taux  élevé 
de  ce  prix  de  revient  à  la  valeur  vénale  exa- 
gérée des  terrains.  11  fixe  la  moyenne  de 
l'hectare  de  prairies  à  5  ou  6,000  francs,  et 
trouve  qu'à  ce  compte  les  400  kil.  de  foin 
coûtent  au  cultivateur  plus  de  4  francs,  tou- 
jours en  moyenne  s'entend.  Dans  ces  condi- 
tions très-onéreuses,  il  lui  parait  impossible 
de  progresser  et  d'aboutir  à  des  résultats 
encourageants.  Le  prix  déraisonnable  des 
fourrages  s'oppose,  d'après  lui,  à  la  multi- 
plication du  bétail ,  et  par  conséquent  à  la 
production  de  l'engrais,  cette  base  incontes- 
table de  toute  bonne  culture. 

M.  Goëtz  s'est  donc  demandé  s'il  n'y  aurait 
pas  moyen  de  réduire  de  moi  lié  la  moyenne  du 
prix  de  revient  de  la  nourriture  des  animaux, 
et,  d'observation  en  observation,  d'essais  en 
essais, il  serait  arrivé,  nous  assurc-t-on,  à  une 
conclusion  très-satisfaisante.  Il  résulterait  de 
ses  remarques  que  les  contrées  pauvres  pro- 
duisent le  foin  à  meilleur  compte  que  les 
contrées  riches,  par  celle  seule  raison  que  les 
terres  s'y  vendent  ou  s'y  louent  à  bas  prix. 
En  conséquence,  il  s'csl  dit  :  —  Si  j'achetais 


de  la  terre  à  deux  ou  trois  cents  francs  l'hec- 
tare, cl  si  je  la  fumais  jusqu'à  saturation, 
"l'hectare  en  question  ne  me  coûterait  pas, 
au  maximum,  plus  de  deux  mille  francs,  etles 
100  kilos  de  foin  que  j'y  récolterais  n'iraient 
pas  au  delà  d'une  moyenne  de  2  fr.  25.  Il 
me  deviendrait  possible  alors  d'accroître  le 
nombre  de  mes  tètes  de  bétail  et  d'augmenter 
considérablement  la  masse  de  mes  fumiers. 

Cette  manière  de  raisonner  ne  nous  cho- 
que pas;  seulement,  nous  croyons  que  Ton  ne 
trouverait  pas  partout  des,  terres  à  2  ou  500 
francs  l'hectare,  propres  à  être  transformées 
rapidement  en  prairies  du  rapport  de  dix  à 
douze  milliers  de  foin  par  hectare,  moyen- 
nant des  fumures  copieuses  et  une  dépense 
qui  n'élèverait  pas  à  plus  de  2,000  francs  le 
prix  moyen  du  fond.  Il  peut  se  faire  que  nous 
nous  trompions;  nous  le  souhaitons  de  tout 
cœur  ;  mais  nous  admettons,  sans  difficulté 
aucune,  la  possibilité  de  diminuer  le  prix  de 
revient  des  fourrages,  en  s'adressant  à  de9 
sols  de  fertilité  médiocre  que  l'on  saturerait 
d'engrais. 

Reste  à  savoir  s'il  deviendrait  facile  de  se 
procurer  cet  engrais  sur  les  divers  points  du 
pays,  notammentdans  les  localités  pauvres  où 
sa  rareté  est  une  des  principales  causes  de  la 
pauvreté  en  question.  Les  engrais  du  com- 
merce sont  là,  sans  doute,  pour  combler  le 
déficit;  oui,  mais  les  engrais  du  commerce, 
sans  les  moyens  assurés  d'irrigation,  à  toutes 
les  époquesde  l'année,  remplaceraient-ils  con- 
venablement les  fumiers  de  ferme?  On  nous 
permettra  d'en  douter.  M.  Goëtz  nous  donne 
le  prix  moyen  des  engrais  de  litière  en 
France,  prix  que  nous  acceptons,  que  nous 
voulons  tenir  pour  exact;  seulement,  nou* 
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ferons  observer  que  si,  dans  nos  campagnes, 
les  fumiers  ne  sont  pas  inabordables,  quant 
aux  prix,  il  n'est  pas  toujours  aise  de  s'en 
procurer.  Nous  ferons  observer,  en  outre,  que 
du  moment  où  la  demande  deviendrait  pres- 
sante, les  prix  ne  tarderaient  pas  à  doubler 
et  à  tripler.  Le  procédé  de  M.  Goëlz,  très- 
acceptable  en  principe,  nous  laisse  donc  des 
craintes  quant  à  l'application,  sinon  partout, 
au  moins  sur  un  grand  nombre  de  points. 

Ce  que  rêve  M.  Goëtz,  pour  les  prairies, 
a  été  réve  et  pratiqué  dans  un  autre  sens,  et 
avec  profit  souvent.  Ainsi,  dans  les  Flandres, 
dans  le  Brabant,  où  le  prix  des  terres  et  le 
taux  du  loyer  ont  pris  des  proportions  dérai- 
sonnables, les  cultivateurs  ont  dû,  eux  aussi,' 
battre  en  retraite  devant  les  prix  de  revient 
des  produits.  Depuis  quelques  années,  nous 
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les  voyons  à  la  rccbcrclic  des  terres  neuves 
ou  de  médiocre  qualité,  qu'ils  améliorent 
comme  ils  peuvent.  Malheureusement,  les 
choses  ne  vont  pas  aussi  vite  qu'ils  l'espé- 
raient d'abord.  De  même  que  M.  Goëtz,  ils 
s'étaient  dit  :  L'engrais  vaut  tant  dans  la  lo- 
calité; donc,  moyennant  des  frais  de  pre- 
mier établissement  que  nous  pourrons  nous 
imposer  aisément,  nous  donnerons  vile  de  la 
plus-value  au  sol.  Mais  une  fois  à  l'oeuvre,  il 
leur  a  été  impossible  de  se  procurer  l'engrais 
de  litière  en  quantité  suffisante,  et  tous  ceux 
que  nous  connaissons  se  plaignent  et  de  la 
rareté  et  du  renchérissement  de  l'engrais. 

N'en  sera-l-il  pas  de  même  dans  l'appli- 
cation du  procédé  de  M.  Goëlz?  C'est  ù 
craindre. 

P.  JOIGNEAL'X. 
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«  On  a  longtemps  paru  voir  la  zootechnie 
tout  entière  dans  l'art  d'élever  le  bétail,  d'en 
multiplier  les  individus,  d'en  améliorer  les 
races.  A  côté  de  cet  art,  heureusement  si 
avancé,  doivent  se  placer,  dans  un  rang  in- 
férieur sans  doute,  mats  très-important  en- 
core, trois  autres  ordres  d'études  et  de  tra- 
vaux ayant  pour  but  : 

»  Premièrement,  la  conservation  des  ani- 
maux sauvages  utiles  ;  biens  que  nous  tenons 
en  pur  don  de  la  nature,  et  que  laissent  trop 
souvent  perdre  notre  ignorance  et  surtout 
notre  incurie  ; 

»  Secondement,  l'emploi,  selon  leur  plus 
grande  utilité,  de  nos  animaux  domestiques, 
afin  qu'eux-mêmes,  et  les  produits  qu'ils 
nous  donnent,  ne  soient  jnmnis  non-seule- 
ment perdus,  mais  mal  employés;  ce  qui 
constituerait  encore  une  perle  relative  ; 

»  Troisièmement,  l'adjonction  à  nos  es- 
pèces utiles,  soit  sauvages,  soit  domestiques, 
soit  données  par  la  nature,  soit  déjà  conquises 
sur  elle,  d'autres  animaux  sauvages,  et  sur- 

(1)  Extrait  d'an  discours  prononcé  k  l'Académie  du 
wiencM  de  Paris,  le  4  février  1861,  à  l'occasion  de  la 
présentation  de  la  i<  édition  dn  livre  sur  l  Aeclimniaiion 
tt  la  domettieaiion,  de  M.  Geoffroy  Sain!  n.lnin»  -  l'n 
volume  grand  ia-8»,  avee  figure»  •  «franc». 


tout  domestiques,  propres  à  de  semblables 
usages,  ou  encore  mieux  à  des  usages  nou- 
veaux. 

»  Ce  qui  peut  se  ramener  à  ces  trois  termes 
qui  se  complètent  réciproquement: 

»  Conserver  ce  que  nous  possédons; 

»  L'utiliser  selon  le  modèle  plus  profitable; 

»  Et  y  ajouter,  s'il  est  possible. 

»  Au  nombre  des  espèces  qui  sont  ainsi 
assidûment  détruites,  sont  précisément  celles 
qui  devraient  élrc,  entre  toutes,  assidûment 
protégées,  celles  qui,  recherchant  pour  leur 
alimentation  les  animaux  nuisibles  à  l'agri- 
culture, sont,  par  cela  même,  nos  alliés,  nos 
auxiliaires  pour  la  eonscrvalion  des  plus 
précieux  biens  de  la  terre. 

»  Au  premier  rung  de  ces  espèces  ennemies 
de  nos  ennemis  sont  les  oiseaux  insectivores, 
rares  en  hiver,  car  peu  d'entre  eux  vivent 
sédentaires  dans  noire  pays,  la  nature  nous 
les  envoie  en  abondance  au  retour  de  la 
belle  saison.  Au  moment  même  où  les  in- 
sectes pullulent  de  toutes  parts  autour  de 
nous,  ils  arrivent  pour  réprimer  les  dom- 
mages; et,  sans  eux,  comment  y  parvenir? 
Leur  arrivée  est  donc,  chaque  année,  un 
bienfait  pour  l'agriculture;  on  les  traite 
eomme  s'ils  en  étaient  le  fléau.  Les  uns  sont 
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détruits  par  préjugé.  Qu'un  engoulevent, 
qu'un  scops  soit  aperçu  :  chacun ,  dans  nos 
campagnes,  s'empressera  de  le  poursuivre 
comme  un  animal  malfaisant;  et  l'agriculteur, 
dont  le  fusil  l'a  atteint,  est  fier  de  placer  sur 
sa  porte  les  trophées  d'une  victoire  dont  ses 
moissons  payeront  le  prix.  D'autres,  que  le 
préjugé  laisserait  vivre,  les  traquets,  les 
rouge-gorge,  la  bergeronnette,  et  jusqu'aux 
chantres  de  nos  bosquets,  les  fauvettes,  le 
rossignol  lui-même,  tombent  en  foule  comme 
de  menus  gibiers  pour  la  table,  où  ils  figu- 
rent plutôt  qu'ils  ne  sont  utiles.  D'autres 
enfin,  comme  les  hirondelles,  sont  abattus 
sans  môme  que  leur  mort  offre  cette  minime 
utilité  :  l'oiseau  atteint,  on  ne  daigne  pas 
même  en  emporter  le  corps,  ou  si  on  le  prend 
c'est  pour  le  jeter  presque  aussitôt.  On  l'a  tué 
pour  le  stupide  plaisir  de  le  tuer:  rien  de  plus. 

»  La  science  a  manifestement  ici  un  grand 
devoir  à  remplir,  celui  de  démontrer  l'utilité 
de  ces  oiseaux  et  de  tant  d'autres  espèces 
qu'on  massacre  tout  aussi  aveuglément.  C'est 
une  voie  dans  laquelle  je  n'ai  pu  faire  encore 
pour  ma  partque quelques  pas,  mais  où  com- 
mencent à  s'avancer  très-heureusement  plu- 
sieurs naturalistes,  entre  autres,  en  Alle- 
magne, M.  Gloger,  et  en  France,  mon  savant 
aide  au  Muséum,  M.  Florent  Prévost,  dont 
l'Académie  a  accueilli  très-favorablement,  en 
1858,  un  premier  travail,  et  auquel  elle  a 
bien  voulu  donner  les  moyens  de  poursuivre 
et  d'étendre  ses  recherches,  montrant  ainsi 
tout  l'intérêt  qu'elle  attache  à  leur  succès.  » 

Quant  au  second  point,  •  faire  le  meilleur 
emploi  possible  des  animaux  que  nous  pos  - 
sédons et  de  leurs  produits,  il  y  aurait  beau- 
coup de  choses  à  reprendre  à  nos  habitudes, 
a  dit  H.  Geoffroy,  et  il  a  cité  à  ce  propos 
les  engrais  qu'actuellement  on  laisse  perdre 
ou  détériorer;  l'âne  si  déplorablemcnt  aban- 
donné à  la  grossièreté  de  l'homme;  le  cheval 
dont  on  laisse  perdre  des  millions  de  kilo- 
grammes, tandis  que  des  millions  d'hommes 
sont  privés  de  viande,  et  cela  par  le  fait  d'une 
répugnance  que  l'on  ne  comprend  pas,  sur- 
tout quand,  en  Allemagne  et  ailleurs,  celte 
viande  a  pris  place  parmi  les  viandes  de  bou- 
cherie. Pour  démontrer  davantage  encore  la 
bonté  et  la  salubrité  de  cette  viande,  il  cite 
un  passage  d'un  rapport  de  M.  Baudens, 


adressé  à  M.  le  maréchal  Vaillant,  lors  de  la 
guerre  d'Orient,  dans  lequel  il  est  dit  que 
«  deux  batteries  d'artillerie  de  la  division 
d'Autcmarre  se  nourrirent  de  chevaux  ré- 
formés et  n'eurent  pas  à  le  regretter,  furent 
épargnés  par  la  mortalité  et  les  maladies 
qui  sévissaient  si  cruellement  dans  le  reste 
de  l'armée.  »  Je  cite  encore  le  pigeon,  qu'un 
scrupule  religieux  exclut  de  certaines  tables 
de  Russie;  le  lapin,  que,  pour  d'autres  mo- 
tifs aussi  futiles,  les  Italiens  ne  mangent  que 
fort  peu;  le  cochon  immonde  pour  lesjuifs,  etc. 

Le  troisième  point,  «  l'adjonction  d'espèces 
nouvelles  à  celles  que  nous  possédons  déjà,  » 
M.  Geoffroy  l'a  traité  avec  beaucoup  de  dé- 
veloppements.lia  d'abord  montré  les  progrès 
que  nous  avons  faits  depuis  une  vingtaine 
d'années  en  doublant  à  peu  près  nos  espèces 
domestiques.  Puis  il  continue  en  disant: 
•  Les  espèces  à  l'égard  desquelles  on  a  ob- 
tenu des  résultats  dignes  d'attention  appar- 
tiennent à  trois  classes  du  règne  animal  : 
celles  des  insectes,  des  oiseaux  et  des  ma- 
miferes. 

On  s'étonnera  un  jour  que,  tandis  que 
l'on  cultive  depuis  longtemps  trois  espèces 
de  vers  à  soie  en  Chine  et  dans  l'Indoustan, 
les  peuples  les  plus  civilisés, ceux,  par  consé- 
quent, dans  l'industrie  desquels  il  y  a  place 
utile  pour  les  produits  les  plus  variés,  n'aient 
pas  été  jusqu'à  nos  jours  au  delà  de  'a  cul- 
ture d'une  seule  espèce,  qui  surpasse,  il  est 
vrai,  presque  toutes  les  autres  par  la  beauté 
de  la  soie,  mais  qui  trouve  toujours  parmi 
celles-ci  d'utiles  succédanés.  Il  y  a  lieu  d'es- 
|»érer  que  ce  long  retard  va  être  réparé.  Six 
nouveaux  vers  à  soie  sont  aujourd'hui  en 
Europe  à  côté  du  bombyx  du  mûrier.  Toute- 
fois, la  culture  de  quatre  d'entre  eux  n'est 
encore  qu'à  l'état  d'essai,  et  parmi  ceux-ci 
il  faut  malheureusement  compter  celui  dont 
la  possession  est  peut-être  le  plus  à  désirer  : 
le  ver  à  soie  des  chênes  du  nord  de  la  Chine 
cl  de  la  Mantchourie,  espèce  qui  semble  des- 
tinée à  faire  un  jour  de  la  production  de  la 
soie,  une  des  industries  du  Nord  aussi  bien 
que  du  Midi.  Au  contraire,  deux  autres  vers 
à  soie  nous  sonl  dès  à  présent  acquis.  Pour 
qu'on  cessât  de  les  posséder  en  Europe,  il 
faudrait  que  l'on  renonçât  à  leur  culture; 
encore,  dans  ce  cas  même,  l'un  d'eux  pour» 
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rail  bien  nous  rester  à  l'état  sauvage.  Ces 
deux  espèces  sont,  Tune,  le  ver  à  soie  de  l'al- 
lante ou  faux  vernis  du  Japon;  l'autre,  le  ver 
à  soie  du  ricin.  Ce  dernier  bombyx  a  été  in- 
troduit.successivement,  et,  comme  parétapes, 
de  l'intérieur  de  l'Inde  à  Calcutta;  de  Cal- 
cutta, en  Egypte;  de  l'Egypte,  à  Malte;  de 
Malte,  à  Turin,  et  de  Turin,  d'une  part  à 
Alger  et  de  l'autre  à  Paris,  d'où  la  Société 
d'acclimatation  Ta  répandu  partout  et  jus- 
qu'en Amérique.  Voilà  donc  une  espèce 
qui,  sortie  de  l'intérieur  de  l'Inde,  il  y  a 
quelques  années,  est  devenue  presque  aussi- 
tôt européenne  et  africaine,  et  un  peu  plus 
tard  cosmopolite. 

«  Ce  sont,  comme  on  le  voit,  continue 
M. Geoffroy  Sainl-llilaire,  des  animaux  indus- 
triels que  nous  a  donnés  la  classe  des  insectes; 
à  celle  des  oiseaux,  nous  devons  surtout  des 
espèces  d'ornement,  du  moins  pour  le  pré- 
sent :  nul  doute  que  plusieurs  ne  s'élèvent, 
quand  elles  seront  plus  répandues,  au  rang 
d'animaux  véritablement  utiles.  Ces  nou- 
velles espèces  sont  :  la  perruche  ondulée, 
aussi  intéressante  par  ses  mœurs  qu'élégante; 
quelques  colombes;  deux  colins  qu'on  essaie 
déjà  de  multiplier  à  l'état  sauvage  comme 
nouveaux  gibiers;  le  faisan  de  l'Himalaya,  et 
cinq  belles  espèces  d'oiseaux  d'eau  ;  les  oies 
d'Egypte  et  des  Sandwich;  les  canards  de  la 
Chine  et  de  la  Caroline,  qui  forment  dès  à 
présent  l'ornement  de  tous  les  bassins  de 
luxe,  et  le  cygne  noir  de  l'Australie,  qui  de- 
vient de  plus  en  plus  celui  des  lacs  el  des 
rivières  des  parcs.  La  reproduction  de  celte 
belle  espèce  est  régulièrement  obtenue  de- 
puis plusieurs  années  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  Hol- 
lande. 

»  Et  après  ces  conquêtes,  qu'on  peut  dire 
accomplies,  il  en  est  d'autres  très-avancées. 
La  perruche  Edwards  el  la  callopsiltc  ou 
nymphique,  semblent  appelées  à  devenir 
bientôt  les  rivales  de  la  perruche  ondulée  ; 
le  cygne  blanc  à  col  noir  du  Brésil  a  com- 
mencé à  prendre  place,  d'abord  en  Angle- 
terre, puis  chez  nous,  entre  le  cygne  blanc 
d'Europcctlccygnenoird'Auslralie;  et  l'ordre 
des  gallinacées,  celui  de  tous  qui  nous  avait 
déjà  le  plus  enrichis,  va  presque  doubler  le 
nombre  de  ses  espèces,  car  déjà  se  repro- 


duisent facilement  dans  les  volières,  en  atten- 
dant que  quelques-uns  d'entre  eux  passent 
dans  les  basses-cours,  le  faisan  vcrsicoloretlii 
Japon,  plusieurs  euplocomes  ou  liouppifères. 
el  le  lophophore resplendissant.  Quand  celte 
dernière  espèce,  l'oiseau  d'or  des  Indiens, 
nous  scia  définitivement  acquise,  on  pourra 
se  demander  si  le  faisan  doré  et  le  paon  sont 
encore  les  plus  beaux  de  nos  oiseaux  domes- 
tiques. 

»Voilà  donc,  parmi  les  oiseaux,  plus  de 
dix  nouvelles  espères  domestiques,  et  déjà 
presque  autant  d'autres  à  demi  domestiquées. 
Nous  n'avions  tout  récemment  encore, 
comme  en  1750,  que  dix-sept  oiseaux  domes- 
tiques :  je  ne  crains  pas  d'affirmer  que  nous 
en  aurons  duns  peu  d'années  près  de  qua- 
rante. 

>■  Les  nouveaux  mammifères  domestiques 
sonl  nécessairement  en  bien  plus  petit  nom- 
bre; la  fécondité  esl  bien  moindre,  la  gesta- 
tion très-longue,  le  développement  bien  plus 
lent;  et,  à  ecs  difficultés,  il  faut  ajouter  en- 
core celles  qu'on  éprouve  à  se  procurer  au 
loin  de  grands  animaux  et  à  les  faire  trans- 
porter en  Europe.  C'est  avec  un  seul  couple 
de  lamas,  et  avec  trois  hémiones,  qu'il  nous 
a  fallu  essayer  l'acclimatation  de  ces  espèces; 
et  pour  que  les  ruminants,  tels  que  le  canna, 
le  nilgau  et  l'yak,  aient  pu  être  amenés  en 
Europe  par  petits  troupeaux,  il  a  fallu  la  si- 
tuation si  privilégiée  de  lord  Derby,  el,  ce 
qui  est  plus  rare  encore  qu'une  telle  situation, 
le  dévouement  de  notre  éminent  consul  gé- 
néral en  Chine,  M.  de  Montigny,  qui,  pour 
accomplir  une  œuvre  utile,  n'a  reculé  ni  de- 
vant aucun  obstacle,  ni  devant  aucun  sacri- 
fice. 

»  Nous  commençons  ainsi  à  posséder,  d'une 
part,  deux  ruminants  alimentaires  de  plus, 
de  l'autre,  un  troisième  solipède  auxiliaire  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  par  conjecture  que 
nous  indiquons  ici  les  services  que  nous 
sommes  en  droit  d'attendre  de  ces  nouveaux 
animaux  domestiques.  En  France  el  à  l'é- 
Iranger,  la  viande  du  nilgau  a  déjà  été  servie 
sur  plusieurs  tables,  el  l'on  peut  assurer  que 
ce  beau  ruminant  serait  par  excellence  un 
animal  de  boucherie  fine.  En  Angleterre, 
lord  Hill  s'est  trouvé,  dès  1858,  assez  riche 
en  cannas  pour  pouvoir  faire  abattre  un  de 
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ces  animaux  :  la  viande  a  été  partagée  entre 
la  reine  d'Angleterre,  l'empereur  des  Fran- 
çais, et  un  grand  nombre  d'expérimentateurs 
réunis  dans  un  banquet  présidé  par  notre 
illustre  confrère,  M.  Richard  Owen.  La  con- 
clusion de  ces  expérimentateurs  a  été  que 
le  canna  ou  l'élan  du  Cap,  comme  l'a  fuit 
nommer  sa  taille  gigantesque,  donne  «  une 
viande  exlaordinairement  succulente,  d'un 
tissu  fin,  d'une  saveur  très-délicate  et  vrai- 
ment de  qualité  supérieure.  »  Ces  deux  anti- 
lopes, l'une  indienne,  l'autre  africaine  ne  se- 
ront donc  pas  seulement  de  belles  espèces 
d'ornement,  elles  seront  utiles.  Non  sans 
doute  que  leur  culture  soit  appelée  à  résou- 
dre la  question  capitale,  celle  de  l'augmen- 
tation de  la  production  animale,  si  déplora- 
blcment  inférieure  à  nos  besoins;  mais  elle 
amènerait  une  amélioration  qui,  pour  être 
d'un  ordre  très-secondaire,  n'est  nullement 
à  dédaigner.  N'est-il  pas  singulier  qu'au  mi- 
lieu des  progrès  qui  ont,  sur  tant  d'autres 
points,  transformé  la  société,  nous  en  soyons 
encore,  pour  le  nombre  de  nos  animaux  de 
boucherie,  où  en  était  le  moyen  âge,  où  en 
était  l'antiquité  !  Le  bœuf,  le  mouton ,  le  porc, 
trois  espèces  en  tout  !  tel  est  le  cercle  dans 
lequel  nous  restons  encore  enfermés  pour  ce 
qu'on  peut  appeler  le  fond  de  notre  alimen- 
tation animale;  et  c'est  seulement  par  la  va- 
riété des  préparations  que  nousobtenons  cette 
variété  de  mets  qui  n'est  pas  moins  voulue 
par  l'hygiène  que  par  le  goût. 

«  L'excellence  de  la  chair  de  l'hémionc  est 
aussi  attestée  par  les  voyageurs,  mais  on  ne 
l'a  point  constatée  en  Europe,  et  c'est  à  un 
autre  point  de  vue  que  nous  intéresse  ce  con- 
génère du  cheval  et  de  l'ànc,  très-voisin  du 
premier  par  sa  vélocité  et  sa  vigueur  natives, 
et  du  second  par  sa  sobriété.  Déjà  l'hémionc 
(comme  le  dauw,  qui  serait  au  moins  aussi 
précieux  que  lui)  a  pu  être  dressé,  monté  et 
attelé  :  un  petit  haras  d'acclimatation  ayant 
été,  à  ma  demande,  momentanément  établi 
à  Versailles,  et  deux  des  hemiones  du  Muséum 
y  ayant  été  transportés,  une  série  d'essais  a 
eu  lieu,  il  y  a  quelques  années,  sous  la  direc- 
tion de  31.  Honny  de  Monnay  et  la  mienne, 
et  par  les  soins  de  M.  Desmeurc,  aujourd'hui 
directeur  du  beau  jardin  zoologique  de  notre 


confrère  le  prince  de  DemidofT  ;  ces  essais  ont 
réussi  :  on  a  pu,  après  quelques  semaines, 
utiliser  l'hémionc,  l'atteler  à  une  calèche, 
l'employer  pour  des  courses  très-rapidement 
faites,  et  même  pour  le  voyage  de  Versailles 
aux  portes  de  Paris  :  le  trajet  a  eu  lieu  en 
une  heure  et  vingt  minutes;  aussi  rapidement 
comme  on  le  voit,  et  aussi  facilement  qu'avec 
un  cheval  de  race  bien  dressé.  En  ce  moment, 
et  en  attendant  que  les  hémiones  pur  sang 
soient  en  assez  grand  nombre  pour  devenir 
utiles,  on  commence  à  se  servir  avec  avan- 
tage de  rapides  et  élégants  mulets  que  donne 
le  croisement  de  l'hémione  avec  l'éncsse  : 
plusieurs  de  ces  beaux  hybrides  parcourent 
depuis  quelques  mois  les  rues  de  nos  trois 
grandes  cités,  Paris,  Lyon  et  Marseille  :  h 
Lyon,  quatre  sont  parfois  attelés  ensemble. 
Puissent  ces  premiers  résultats  faire  com- 
prendre l'intérêt  qui  s'attacherait  à  une  nou- 
velle importation  d'hémiones  !  La  gestation 
de  l'hémionc,  comme  celle  des  autres  soli- 
pèdes,  est  longue;  sa  fécondité  est. tardive  ; 
le  troupeau  du  Muséum  ne  saurait  donc  de 
longtemps  fournir,  à  lui  seul,  assez  d'in- 
dividus pour  faire  de  l'hémionc  une  espèce 
véritablement  utile.  L'introduction  d'un  sang 
nouveau  améliorerait  d'ailleurs  notre  trou- 
peau, issu  tout  entier  du  même  étalon  et  de 
deux  femelles  seulement. 

«  En  résumé,  voici  presque  doublé  en  vingt 
ans,  le  nombre  des  animaux  domestiques. 
El  l'on  peut  voir  combien  BufTon  était  fondé 
à  dire,  dans  un  passage  malheureusement 
oublié  ou  incompris  durant  près  d'un  siècle  : 

»  L'homme  ne  sait  pas  assez  ce  que  peut  la 
nature  ni  ce  qu'il  peut  sur  elle...  Nous  n'usons 
pas,  à  beaucoup  près,  de  toutes  les  richesses 
qu'elle  nous  offre;  le  fond  en  est  bien  plus 
immense  que  nous  ne  l'imaginons;.,  et  elle 
a  encore  des  espèces  de  réserve...  pour  nous 
servir,  nous  nourrir,  nous  vêtir.  » 

»  Dressons  donc  la  liste  de  ces  espèces  de 
réserve;  choisissons  parmi  elles,  pour  nous 
en  rendre  maîtres,  celles  qui  peuvent  nous 
être  dès  a  présent  utiles,  et,  pour  nous  éclai- 
rer sur  elles  par  l'expérience,  celles  dont 
l'utilité  est  présumablc;  et  faisons  enfin  dans 
la  seconde  moitié  du  xiV  siècle  ce  que  Buffon 
eût  voulu  qu'on  fit  dès  le  xvm\ 
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CULTURE  DE  L'HÉPATIQUE.  . 


L'anémone  hépatique  est  bien  la  plus  jolie 
petite  fleur  de  printemps  que  nous  connais- 
sions. Elle  est  vivacc,  «le  pleine  terre ,  et  m* 
demande  que  quelques  soins  vulgaires  pour 
orner  nos  jardins,  encore  si  tristes  en  février 
cl  mars,  époque  de  sa  floraison. 

Elle  vient  après  la  nivéole  cl  l'hellébore  à 
fleurs  roses,  avant  la  primevère,  —  primttla 
reris ,  —  et  en  même  temps  que  sa  sœur  la 
violette,  qu'elle  dépasse  en  beauté  par  U  va- 
riété et  la  richesse  de  son  coloris,  mais  dont 
elle  ira  pas  le  parfum.  La  nature  l'a  créée 
belle  mais  non  odorante.  La  nature,  quoique 
riche,  ne  prodigue  pas  ses  dons. 

Il  y  a  les  hépatiques  simples  et  doubles , 
bleues,  roses,  blanches,  etc.  Les  doubles,  — 
surtout  la  blanche,  —  sont  plus  délicates 
que  les  simples;  c'est,  sans  doute,  pourquoi 
elles  sont  plus  rares.  La  bleue  double  est 
très-recherchée  des  amateurs.  Nous  n'avons 
pas  encore  pu  trouver  la  blanche  double  dans 
nos  jardins.  Aussi,  doutions-nous  de  son  exis- 
tence lorsqu'un  jardinier  fort  compétent, 
M.  Grégoire,  qui  nous  a  indiqué  ces  détails 
de  culture,  nous  a  affirmé  l'avoir  cultivée. 

L'hépatique  a  les  racines  fibreuses  ou  che- 
velues comme  le  fraisier.  Cela  indique  le 
mode  de  culture  qui  lui  convient.  Il  lui  faut 
une  terre  franche ,  tant  soit  peu  sableuse, 


fraîche,  mais  non  humide.  Elle  aime  le  nord 
et  l'est;  elle  fond,  comme  disent  les  jardi- 
niers, au  midi  et  au  grand  soleil.  La  terre  de 
bruyère  et  le  fumier  lui  sont  pernicieux. 

On  la  multiplie  par  éclats  ou  divisions  de 
touffes,  avant  ou  après  sa  floraison,  qui  com- 
mence aussitôt  après  les  fortes  gelées  et  dure 
jusqu'en  avril.  Il  ne  faut  diviser  que  les  grosses 
touffes,  les  petits  éclats  périssent  presque 
toujours. 

On  peut  en  faire  de  jolies  bordures ,  de 
charmants  petits  massifs.  Sa  feuille  en  trois 
lobes,  d'un  vert  brillant,  tavelée,  ne  vient 
qu'après  sa  fleur;  elle  rougit  un  peu  en  vieil- 
lissant. Elle  forme  de  jolies  touffes  naines , 
comme  la  violette,  après  la  floraison. 

Celte  charmante  petite  plante  passe  la 
rigoureuse  saison  en  pleine  terre  sans  précau- 
tions extraordinaires;  elle  ne  demande  qu'à 
ne  pas  être  dérangée  en  lemps  inopportun. 
Elle  remplit  donc  sans  exigence  su  douce 
mission,  qui  est  de  nous  annoncer  la, fin  de 
l'hiver  et  le  retour  du  printemps.  On  ne  la 
cultive  guère,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
ancienne,  mais  elle  est  de  celles  qui  ne  vieil- 
lissent pas.  Les  vrais  amateurs  du  beau  y 
reviendront. 

J.  Cherpix. 
( Revue  des  jardins  et  des  champs.J 


RAPPORT  DE  LA  SOCIETE  VAN  MOXS  SUR  LA  VITICULTURE,  (suite  et  fi*.)(I) 


Dans  la  vallée  de  la  Meuse,  la  maturité 
ordinaire  a  lieu  du  iO  au  1I>  octobre,  cl 
dans  les  années  pluvieuses,  la  récolte  doil 
souvent  être  reculée  jusqu'à  la  fin  du  même 
mois  :  or,  dans  celle  saison,  la  température 
est  Irop  froide  cl  les  nuits  sont  trop  longues 
pour  opérer  la  vinification  dans  de  bonnes 
conditions.  Il  s'ensuit  que  malgré  ces  qualité* 
réelles,  le  pineau  noir  ne  convient  pas  aux 
vignobles  créés  ou  à  créer  en  Belgique  ;  l'ave- 
nir d'une  telle  culture  exige  des  cépages  plus 
précoces  et  nous  devons  diriger  nos  recher- 
ches vers  ce  but.  Si  nous  parvenons  à  intro- 
(I)  Voir  pige  681. 


duirc  des  raisins  propres  à  faire  du  vin, 
donl  la  maturité  soit  de  15  à  2Î>  jours  plus 
halive  que  celle  du  pineau,  la  question  sera 
résolue  et  nous  pourrons  espérer  de  voir  une 
grande  partie  de  nos  eoleaux,  couverts  en  ce 
moment  de  broussailles  ou  de  maigres  taillis, 
se  transformer  en  vignobles  et  fournir  aux 
habitants  uuc  boisson  pure,  généreuse  cl  à 
bon  marché. 

Nous  avons  la  conviction  que  ce  résultat 
est  possible,  mais  il  faut  du  temps  et  de  la 
persévérance  pour  étudier  pratiquement  les 
quelques  cépages  sur  lesquels  nous  fondons 
noire  espoir. 
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Nous  avons  à  nous  occuper  ma  in  tenant  du 
second  but  que  s'est  proposé  voire  com- 
mission, celui  de  l'étude  de  la  vigne  en  espa- 
lier à  l'air  libre,  car  il  nous  parait  inutile  de 
nous  occuper  des  raisins  de  serres,  où  domi- 
nent à  juste  titre  les  diverses  variétés  de 
Frankenthal  et  autres  plants  donnant  de 
fortes  grappes,  des  baies  énormes  et  par  con- 
séquent un  résultat  considérable  pour  des 
produits  qui  se  vendent  au  poids. 

Les  vignes  cultivées  en  espalier  dans  les 
jardins  de  notre  pays  mûrissent,  en  général, 
leurs  produits  dans  une  période  circonscrite 
entre  le  15  août  et  le  15  octobre.  Toute  va- 
riété qui  n'est  pas  babiluclleincnlmûrc  avant 
cette  dernière  date,  doit  être  éliminée  de  nos 
collections;  c'est  en  ce  sens  que  nous  agirons 
pour  former  le  contingent  ù  offrir  aux  mem- 
bres de  la  Société. 

A  mesure  que  nos  acquisitions  auront  été 
étudiées  pratiquement  dans  le  jardin  social 
et  dans  les  cultures  des  membres  de  votre 
commission,  ces  raisins  seront  classés  en  troi* 
catégories,  par  rapporta  leur  époque  de  ma- 
turité et  en  prenant  pour  point  de  compa- 
raison le  chasselas  blanc  ordinaire,  suffi- 
samment connu  partout. 

La  première  catégorie  comprendra  les  rai- 
sins dont  la  maturité  est  plus  précoce  que 
celle  du  chasselas. 

La  seconde,  ceux  qui  mûrissent  en  même 
temps  que  le  chasselas. 

La  troisième,  ceux  dont  la  maturité  est 
plus  tardive  que  celle  de  ce  type,  sans  l'être 
cependant  trop  pour  notre  climat. 

Dans  ce  classement,  nous  pourrons  par- 
fois commettre  des  erreurs  relatives,  car  les 
terrains  et  les  situations  diffèrent  de  beau- 
coup entre  eux.  Ainsi,  dans  les  jardins  peu 
abrités  et  dont  le  sol  est  froid,  il  sera  pru- 
dent de  ne  s'attacher  qu'aux  deux  premières 


catégories  et  d'abandonner  la  troisième  aux 
lieux  bien  abrités  et  dont  le  sol  est  plus  favo- 
rable a  la  culture  de  la  vigne. 

Une  quatrième  catégorie  comprendra  les 
cépages  américains,  encore  peu  connus  en 
Europe,  dont  le  type  indigène  à  l'Amérique 
du  nord  est  connu  sous  le  nom  botanique  de 
vitis  labrusca,  et  dans  le  pays  même  sous 
celui  de  fox  grape  (raisin  de  renard). 

Ce  n'est  que  depuis  ce  siècle  que  les  poruo- 
logues  américains  se  sont  avisés  de  tirer  parti 
de  cette  vigne  sauvage,  en  cherchant  h  amé- 
liorer en  suivant  les  principes  de  la  théorie 
Van  Mons,  c'est-à-dire  par  des  semis  succes- 
sifs et  par  l'hybridation  avec  d'espèce  vitis 
n?stivalis.  On  en  connaît  déjà  dès  maintenant 
des  centaines  de  variétés,  s'éloignant  plus  ou 
moins  du  type  et  qui  se  distinguent  des  vignes 
d'Europe  par  des  caractères  très-saillants. 
Ces  plants  sont  d'une  vigueur  remarquable; 
les  sarments  sont  grêles  et  s'allongent  beau- 
coup; leurs  feuilles  sont  très-peu  lobées  et 
d'un  vert  glauque;  leurs  fruits  se  distinguent 
en  général  par  une  saveur  aromatique  très- 
prononcée,  dans  laquelle  on  a  cru  retrouver 
a  divers  degrés  la  saveur  de  l'ananas,  celle  de 
la  framboise  et  celle  du  cassis  ou  grosciller 
noir. 

La  première  distribution  de  plants  enra- 
cinés que  nous  nous  proposons  d'offrir  à  nos 
sociétaires,  ce  printemps,  se  compose  d'en- 
viron 700  plants  dans  les  quatre  catégories. 
Le  choix  n'en  est  peut-être  pas  aussi  sévère 
qu'il  le  sera  par  la  suite,  car  nos  premières 
multiplications  datent  de  deux  ans,  et  h  cette 
époque  les  éludes  de  la  Société  étaient  en- 
core peu  avancées. 


Le  directeur-gérant, 

A.  BlVORT. 


Le  président, 
A.  Rover. 


ARROSEMENT  SOUTERRAIN  POUR  LES  FRAISIERS. 

M.  Kcrsland,  en  établissant  l'automne  méthode  puisse  être  généralement  adoptée, 

dernier  quelques  planches  de  fraisiers,  a  II  a  adressé,  à  ce  sujet,  au  Gurdener's  Chro- 

cmployé  un  système  d'arrosemenl  souterrain  nicle,  une  note  dont  nous  extrayons  les  faits 

dont  les  résultais  ont  élé  si  satisfaisants  qu'il  suivants  : 

croit  devoir  les  faire  connaître,  afin  que  celle  Les  avantages  de  la  méthode  de  M.  Rcrs- 
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land  sont  la  croissance  rapide  de  la  plante, 
l'abondance,  la  grosseur,  le  parfum  et  la 
couleur  prononcée  du  fruit.  Les  plants  faits 
en  octobre  1858,  ont  paru  Agés  de  deux  ans, 
en  18j9,  à  M.  Turncr,  de  la  pépinière  royale; 
toutes  les  personnes  qui  les  ont  vus  en  ont 
été  surprises. 

Les  plancbes  ont  1m,57  de  largeur,  et 
portent  trois  rangs  de  fraisiers  espaces  de 
O^tii  à  partir  du  milieu.  A  0m,15  au-des- 
sous de  la  surface,  M.  Kcrsland  a  enfoncé 
une  rangée  de  tuyaux  de  drainage,  de  0"",03 
de  diamètre,  terminée  à  chaque  extrémité 
par  un  tuyau  perpendiculaire,  où  l'on  place 
un  entonnoir  pour  verser  l'eau  ou  l'engrais 
liquide,  dont  on  a  usé  très-abondamment  au 
temps  où  les  pieds  ont  été  plantés,  puis  pen- 


dant la  floraison  et  enfin  pendant  la  fructi- 
fication. La  dépense  très-légère  ne  s'est 
élevée  qu'à  5  francs  pour  30",5O. 

Les  tuyaux  sont  simplement  posés  bout  à 
bout  et  les  joints  n'ont  point  été  garnis  de 
ciment,  ce  qui  permet  à  l'eau  de  se  distribuer 
entre  les  racines  des  plantes.  Cependant  les 
deux  tuyaux  verticaux  d'introduction  sont 
enclavés  dans  une  petite  maçonnerie  en  bri- 
ques destinée  à  les  consolider  ;  ils  se  trouvent 
à  0",I0  ou  0-,12  des  extrémités  de  la  plan- 
che. Ils  sont  assemblés  au  moyen  d'un  enduit 
d'argile  avec  les  deux  bouts  de  la  ligne  des 
tuyaux  de  drainage. 

Viollet. 

(Revue  horlicole.J 


UN  MOT  SUR  L'ÉLÈVE 

De  tous  les  oiseaux  de  la  basse-cour,  le 
canard  est  celui  qui  s'élève  avec  le  plus  de 
facilité  lorsqu'il  a  passé  les  dangers  de  la 
première  enfance,  surtout  lorsqu'il  peut 
trouver  sur  des  eaux  voisines  de  la  ferme  les 
insectes,  les  petits  poissons  et  les  jeunes 
reptiles  qui  lui  fournissent  les  conditions  na- 
turelles de  son  alimentation.  Tous  les  soins 
se  bornent  à  lui  donner  un  supplément  de 
nourriture  qu'il  sait  réclamer  hardiment  et 
bruyamment. 

Mais  aussitôt  après  l'éclosion,  surtout  si  la 
température  est  froide  et  humide,  le  jeune 
animal  reste  dans  un  engourdissement  qui 
l'empêche  de  prendre  de  la  nourriture ,  il . 
devient  difficile  de  le  réchauffer  artificielle- 
ment et  il  ne  tarde  pas  à  périr  d'inanition  et 
de  froid.  Il  est  donc  important  d'avoir  un 
moyen  de  stimuler  le  jeu  de  toutes  les  fonc- 
tions et  de  faire  reparaître  la  vie  qui  semblait 
endormie.  Celui  que  nous  employons  depuis 
trois  ans  nous  a  mis  complètement  à  l'abri  de 
ces  nlbrtalités,  qui  frappaient  dès  leurs  pre- 
miers jours  des  couvées  entières.  Nous  pou- 
vons affirmer  que  l'existence  de  tout  jeune 
canard  venu  normalement  est  assurée  par 
.  son  emploi. 


DES  JEUNES  CANARDS. 

Ce  moyen  consiste  &  faire  avaler  à  chaque 
jeune  individu  un  grain  de  poivre  rond,  aus- 
sitôt après  sa  naissance;  quelques  minutes 
après  ce  traitement  il  s'agite,  paraît  gai  et 
s'empresse  de  boire  et  de  manger  autant  que 
le  lui  permet  la  capacité  de  son  estomac.  On 
comprend  que  l'irritation  produite  sur  l'es- 
tomac par  la  digestion  du  poivre  détermine 
une  source  de  chaleur  interne,  qui  est  ensuite 
soutenue  par  la  nourriture  qu'il  ne  cesse  de 
prendre. 

J'ai  recherché  si  ce  moyen  était  indiqué 
dans  plusieurs  ouvrages  que  j'ai  entre  les 
mains  sur  l'élève  des  oiseaux  de  basse-cour  : 
je  ne  l'y  ai  pas  trouvé;  c'est  ce  qui  m'a  dé- 
terminé a  le  faire  connaître  par  votre  jour- 
nal, si  vous  le  jugez  à  propos.  Il  m'a  été  in- 
diqué par  une  personne  du  département  du 
Gard  qui  l'a  vu  employer  habituellement  par 
les  ménagers  du  pays. 

Nous  traitons  de  même  toutes  nos  autres 
jeunes  volailles  avec  avantage,  quoique  les 
résultats  soient  moins  tranchés  que  pour  les 
canards. 

J.  Chalambel. 

(Journ.  d'agric.  pratique  de  France. J 
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CULTURE  DES 

Le  journal  de  la  société  centrale  d'horti- 
culture de  Paris  publie  l'article  suivant  tra- 
duit du  Floristf  fruitish  and  garden  Mis- 
cellany  : 

Aujourd'hui  la  culture  en  pots  se  pratique 
très-fréquemment  pour  la  vigne,  le  pécher, 
le  prunier,  le  cerisier,  le  figuier;  M.  S.-T.  l'a 
étendue,  depuis  quelques  années,  au  melon, 
et  il  dit  en  obtenir  les  produits  de  meilleure 
heure  et  plus  sûrement  que  ne  les  donne  la 
méthode  généralement  suivie.  En  effet,  lors- 
qu'un ou  deux  pieds  subissent  un  accident 
fâcheux  ou  tournent  mal  dans  une  couche, 
'  il  est  difficile  de  les  remplacer;  d'un  autre 
côté,  la  difficulté  qu'on  éprouve  pour  obte- 
nir une  chaleur  de  fond  uniforme,  à  une 
époque  peu  avancée  de  l'année,  à  moins 
qu'on  ne  se  serve  du  thermosiphon,  fait  naître 
un  grave  inconvénient  dans  la  culture  du 
melon  ;  et  même  avec  un  thermosiphon, 
l'auteur  se  trouve  mieux  de  la  culture  en  pots 
que  de  la  culture  ordinaire,  pour  les  pre- 
mières et  dernières  récoltes  ou  saisons.  — 
Beaucoup  de  jardiniers  pensent  que,  pour 
obtenir  de  très-beaux  melons,  il  est  indis- 
pensable de  donner  beaucoup  de  place  aux 
racines  et  de  laisser  courir  largement  le» 
liges;  l'auteur  anglais  affirme  que  l'expé- 
rience lui  a  démontré  le  peu  de  fondement 
de  celle  opinion  et  lui  a  prouvé  qu'on  peut 
obtenir  des  fruits  plus  beaux  cl  plus  nom- 
breux par  châssis,  qu'en  plantant  à  même  la 
couche.  Dans  la  méthode  ordinaire  on  obtient 
de  4  à  6  melons  par  châssis  de  grandeur 
moyenne;  dans  le  même  espace  il  place  de  5 
à  8  pots  contenant  chacun  une  plante.  Il 
attache  les  tiges  à  un  treillis  placé  à  O-'SO  du 
verre,  pour  la  première  saison,  àOm45pour 
la  dernière  saison.  Il  se  sert  de  pots  profonds 
de  0m3î>,  remplis  avec  la  terre  franche  d'une 
bonne  couche,  la  plus  forte  qu'il  peut  se  pro- 
curer et  qu'il  presse  assez  fortement.  Il  laisse 
0"50  de  distance  entre  la  surface  des  pois  et 
le  treillis,  de  telle  sorte  que  la  couche  de 
feuilles,  dans  laquelle  les  pots  sont  enfoncés, 
soit  à  Cr^GO  de  dislance  du  verre,  ou  plutôt 
il  ne  les  place  sous  les  châssis  que  lorsque 
les  plan  les  ont  déjà  de  0°*30  à  0m3o  de  lon- 


iLONS  EN  POTS. 

gueur.  Après  avoir  ouvert  les  trous  dont 
chacun  doit  recevoir  un  pot,  il  y  met  dans  le 
fond,  3  ou  4  pelletées  de  terre  qui  soutien- 
dront ce  pol;  celui-ci  repose  sur  2  morceaux 
de  brique  qui  facilitent  l'égoutteincnt.  II  a 
reeonnu  que  celte  terre  mise  sous  chaque 
pot,  est  très-utile,  parce  que  les  racines  qui 
sortent  par  les  trous  d'écoulement,  s'y  éten- 
dent bientôt,  et  que,  comme  elle  est  à  une 
température  uniforme,  elle  aide  au  dévelop- 
pement des  fruits.  Lorsque  la  terre  des  pots 
s'est  échauffée,  il  y  met  ses  plantes  qu'il 
attache ,  sans  les  pincer,  à  0m30  el  0-33  de 
hauteur;  les  pots  étant  plongés  dans  la  cou- 
che, la  chaleur  du  fond  peut  être  réglée  con- 
venablement. —  Lorsque  le  treillis  a  été 
placé  dans  le  coffre  et  que  les  plantes  y  ont 
élé  attachées,  l'horticulteur  anglais  taille  Jcs 
tiges  à  deux  ou  trois  entre-noeuds,  les  jets 
latéraux  devront  produire  les  fruits  au  3*  ou 
4«  nœud.  Lorsque  les  fleurs  femelles  appa- 
raissent, il  taille  au  nœud  situé  au-dessus, 
et  quand  les  fruits  bien  noués  commencent 
à  grossir,  il  conserve  celui  qui  parait  le  mieux 
venant  el  supprime  les  autres;  tous  les  au- 
tres jets  latéraux  sont  alors  taillés  sur  un  ou 
deux  nœuds,  selon  l'état  el  le  développe- 
ment de  leur  feuillage,  un  certain  nombre 
de  feuilles  bien  développées  et  saines  étant 
nécessaires  pour  que  le  fruit  devienne  beau 
el  savoureux.  Toutes  les  pousses  qui  se 
montrent  ensuite  sont  pincées  dès  qu'elles 
apparaissent,  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
veuille  obtenir  une  seconde  récolte  sur  les 
mêmes  pieds.  On  arrose  fréquemment,  pres- 
que chaque  jour,  et  on  bassine  souvent  les 
feuilles,  afin  de  maintenir  l'atmosphère  hu- 
mide. Les  plantes  développent  une  grande 
quantité  de  racines  qui  pénètrent  dans  le  sol 
au-dessous  des  pots  el  s'y  étendent  large- 
ment; quand  les  pots  en  sont  remplis,  on 
couvre  la  surface  de  ceux-ci  avec  des  ardoises 
ou  des  tuiles  pour  diminuer  l'évaporation. 
Par  celte  méthode,  les  plantes  produisent  un 
ample  el  beau  feuillage,  et  leur  fruit  acquiert 
un  volume  considérable.  Chaque  melon  est 
suspendu  au  treillis  au  moyen  d'un  morceau 
de  vieux  Olel  qui  l'enveloppe. 
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LIBL10GRAPHIE: 


Librairie  agricole  d'Émlle  T armes,  éditeur, 
Montagne  de  l'Oratoire.  5,  à  Bruxelles. 


PUBLICATIONS  RÉCENTES  : 

Le  poulailler  -  aménagement  du  poulailler— 
races  tic  poule»  —  croisements  —  élevages — nourri- 
ture—  engraissement  —  hygiène,  maladies,  etc.,— 
texte  et  dessins,  par  Ch.  Jacques. —  2*  édition. —  1 
volume  in-18de  360  pages  et  118  figure*.  3.50 

■.es  arbrea  :  Etudes  sur  leur  structure  et  leur 
végétation,  par  le  D'  Schacht,  professeur  &  l'uni- 
versité de  Bonn  ,  traduit  d  après  la  2*  édition  alle- 
mande par  Étlouard  Morren,  professeur  à  l'uiiiver- 
•itéde  Liège,  et  chargé  delà  direction  du  jardin- 
botanique  delà  même  ville;  (ouvrage  public  tous 
les  auspices  de  feu  le  baron  Alex,  de  Huiuboldt). 

Les  arbres  formeront  an  fort  volume,  grand  in-octavo, 
illustré  de  203  ligures  sur  bois,  et  de  i  planeurs  repré- 
sentant ensemble  330  sujets.  —  L'ouvrage  sera  publié  eu 
16  livraisons,  chacune  de  deux  feuilles;  les  4  planches 
liil*t>graphiécs  compteront  pour  une  feuille.  Il  paraîtra 
régulièrement  chaque  mois  S  ou  3  livraison*.  Les  trois 
premières  livraisons  sont  remises  aux  souscripteurs. 

Prix  de  Touvage  complet  :  12  francs  payables  après 
l'achèvement  du  volume. 

Manuel  slesi  eonatrtsetleoa  rurale».—  3«  édi- 
tion complètement  refondue  par  T.  Bona,  ancien 
architecte,  directeur  de  l'école  de  tissage  et  de 
dessin  industriel  de  Vcrvicrs.  Un  volume  in-1 2  de 
300  pages  avec  200  figures  3  fr. 

Traité  de*  ne  te*  ovine*,  élevage,  exploita» 
tlon,  nméllnrialinn  sirs  ntoufou*,  et  étude 
sien  laine*  .  par  Aug.  de  Weckherlin ,  ancien  di- 
recteur de  l'Institut  agronomique  de  Ilohenhrim  , 
traduit  d'après  la  3'  édition  allemande  par  M.  Ail. 
Scheler,  professeur  de  zootechnie  à  l'Institut  agri- 
cole de  Gcmbloux.  in-12  de  38f>  pjgcs.  3.50 

nu  défrichement  de*  bruyère*  et  parti- 
culièrement de*  lande*  ■ahlenneuMe*  de  la 
Caïuplnr,  précédé  d'un  examen  général  et  corn-7 
parutif  des  conditions  culturales  de  la  Flandre  cl 
de  la  Campine,  par  Ph.  Lejcune,  directeur  de 
l'Institut  agricole  de  Gembloux.  —  1  volume  arec 
gravures  :  fr.  1  50. 

■»«  l'alimentation  du  bétail  au  point  de  rue 
de  la  production  du  travail,  de  la  viande,  de  In 
graisse,  de  la  laine,  du  lait  et  des  engrais.  Leçons 
professées  à  la  faculté  des  sciern-c*  de  Caen  ,  par 
Isidore  Pierre,  membre  de  l'Institut.  2'édit.  1  vol. 
de  228  pages.  2- jti 


Le*  innUdles  des  chiens  et  leur  tral te- 
ntent, par  le  docteur  Herlwig,  professeur  a  l'école 
vétérinaire  de  Berlin,  traduit  par  Adolphe  Scheler. 
—  1  volume  de  304  pages  :  3  fr.  50. 

Manuel  de  la  flore  do  Belgique,  description 
des  familles  et  des  genres,  accompagnée  de  tableaux 
analytiques  destinés  à  faire  parvenir  aisément  aux 
noms  des  espèces,  suivi  du  catalogue  raisonné  des 
plantes  qui  croissent  spontanément  en  Belgique  et 
•lu  celles  qui  y  sont  généralement  cultivées,  par 
FrauçoU  Crepin.  Un  vol.  in-12  compacte  :  5  fr. 

Traite  Ittéerlsjue  et  pratlsjue  de  la  était ure 
dea  plaatea  de  aerre  froide  (orangerie  et  serre 
tempérée  des  jardiniers),  précédé  de  notions  pra- 
tiques de  physiologie  cl  de  physique  horticole,  et 
deconseils  pour  la  construction  des  différentes  ser- 
res, par  P.  de  Puydt,  secrétaire  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Mons,  membre  du  Comité  directeur 
de  la  fédération  des  sociétés  horticoles  de  Bel- 
gique. I  volume  avec  gravures.  1-50 

Le  bon  Jardinier  pour  IMI)  par  Poiteau, 
Vilmorin,  Decaisnc,  Bailly,  etc.,  in-12  de  10â0 
pages.  7-00 

Coure  pratique  d 'apiculture  (culture  des 
abeille»),  professé  au  jardin  du  Luxembourg,  par 
H.  Hamet.  —  in-12  avec  nombreuses  ligures  :  3  fr. 

Culture  de  la  vigne  et  fabrication  dea  vissa 
en  Belgique,  par  P.  Joigncaux.  2*"  édition.  Ub 
volume  in-12  de  132  pages.  1-(X) 

■encyclopédie  pratique  de  l'afrlenHesr , 

par  MM.  Moll  et  Eug.  Gayot,  avec  la  collaboration 
d'agronomes  distingués. 

VEnryclopédit  de  Voaritulltur  aura  12  à  15  volumes 
de  400  a  300  pages  avec  de  nombreuses  gravures  dans  le 
texte.  —  Les  quatre  premiers  volumes  sont  en  vente  ;  ils 
seront  suivis  des  autres  à  des  intervalles  rapprochés.  — 
Prix  du  volume  :  7  fr. 

Conférences  aur  le  jardinage,  par  P.  Joi- 
gncaux. —  1  volume  de  100  pages  et  12  tableaux 
pomologique»  :  1  fr.  25. 

Con*ella  à  la  Jeune  fermière,  par  P.  Joi- 
gneaux.  2»*  édition.  Un  volume  in-12  de  176  pages 
avec  gravure».  1-25 

«aide  de  l'éleveur  de  lapina  ou  traité  de  la 
race  cuniculine,suivi  de  fart  de  nicgi>$er  les  peaux 
et  d'en  confectionner  det  fourrure»  ,  par  Mariot- 
Didieux.  2«  édition.  I  vol.  de  163  pages.  1-75 

De  la  enlture  dea  fleurs  dant  les  petits  jar- 
dins, sur  les  fenêtres  et  dans  les  appartements,  par 
Courtois-Gérard.  —  1  volume  :  I  fr. 


Les  ouvrages  parvicnncntyrs/fco  coulre  envoi  du  montant  en  timbres-postes  neiges  ou  fronçai*. 
Pour  les  demandes  d'au  moins  quinze  francs,  les  abonnés  peuvent  déduire  un  rabais  de  10  «V».  Ces  con- 
ditions s'appliquent  à  tous  les  ouvrages  annoncés  dans  ce  journal. 
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FAITS  DIVERS. 


Exposition  de  Met*  :  dispense  du  passeport  pour  les 
Belges  qui  se  rendront  nu  concours,  —  M.  le  Ministre  île 
l'intérieur  de  France  vient  «le  décider  que  le»  Belges  qui 
m  rendront  à  l'exposition  et  au  concours  régional  de 
Metz,  seront  exceptionnellement  dispensés  de  la  formalité 
îles  passeports  et  seront  admis  en  France,  moyennant  la 
simple  production  d'un  certificat  délivré  par  les  auto- 
rité» belges. 

Celte  tolérance  ne  durera  que  pendant  le  temps  de  l'ex- 
position et  ne  donnera,  sous  aucun  prétexte,  aux  étrangers 
munis  de  ces  titres  de  voyage  exceptionnels,  le  droit  de 
pénétrer  au  delà  de  Melx,  dans  l'intérieur  de  l'empire. 

Achat  de  chevaux  indigènes  pour  ta  remonte  de  la  cava- 
lerie.— Le  département  de  la  guerre  vient  d'organiser  des 
commissions  qui  depuis  le  23  avril  et  jusqu'à  disposition 
ultérieure  sont  chargées  d'acheter  les  chevaux  de  selle 
nés  et  élevés  en  Belgique  qui  leur  seront  présentés  par  les 
cultivateurs,  éleveurs  ou  autres  personnes,  et  qui  réuui- 
root  les  qualités  requises  pour  le  service  des  corps. 


Le  Ministre  de  l'intérieur  frra  connaître  aux  autorités 
litealr.s  les  conditions  d'âge,  de  taille,  etc., auxquelles  les 
clievnux doivent  satisfaire  pour  être  acceptés. 

Les  commissions  d'achat  sont  formées  dans  les  : 
1"  régiment  de  chasseurs  a  cheval,  à  Narour. 
2«       «  »  Louvain,  • 

1«      •      de  lanciers,  Mon», 
2»  »  Tournai, 

Régiment  des  guides,  i  Bruxelles, 
I»  régiment  d'artillerie  a  Matines, 
2«  »  Gand, 

3*  »  Liège, 

4*  Anvers. 

D'un  autre  coté,  a  l'occasion  du  concours  qui  sera  donné 
cette  année  à  Cembloux  par  la  société  d'encouragement 
pour  l'élève  du  cheval  de  race  croisée,  M.  le  Ministre  de  la 
guerre  enverra  dans  cette  localité,  les 23  et  24  juin  une 
cummission  d'officiers  a  l'effet  d'acheter  des  chevaui  de 
selle  indigènes  de  4, 5cl  6  ans 


REVUE  COMMERCIALE. 

Céréale». 


Les  marchés  aux  grains  ont  de  nouveau  été  excessive- 
ment calmes  celte  semaine  en  Belgique,  toutefois  les  prix 
se  maintiennent  assrx  bien.  —  Le  froment  ne  donne  lieu 
qu'a  des  achats  pour  la  consommation  a  des  prix  sans 
changements  notables. 

Les  orges  tendent  à  la  hausse,  il  en  est  de  même  des 
avoines  sur  plusieurs  marchés. 

En  France,  on  indique  encore  de  la  hausse,  de  la  fer- 
meté, ou  des  prix  sans  variation  sur  le  plus  grand  nombre 
des  marchés  aux  blés  des  déparlements.  Il  n'y  a  d'excep- 
tion que  sur  quelques  points  de  la  région  du  Nord  =  Pé- 
ronne,  Saint-Quentin,  Amiens  et  Valenciennes,  où  les  prix 
précédents  ont  fléchi  de  25  a  50 t.  par  hectolitre. 


A  Londres,  on  signale  de  tris-bons  arrivages  de  grains 
de  l'étranger. 

Les  affaires  restent  calmes  pour  tous  les  articles  dans 
les  prix  précédemment  cotés. 

La  tendance  dn  marché  anglais  a  été  fort  calme  celte 
semaine,  cl  certaines  personnes  prévoient  un  petit  mou- 
vement rétrograde.  Le  meilleur  temps,  la  plus  grande 
uboudancede  capitaux,  par  suite  de  rabaissement  du  taux 
de  l'escompte  cl  les  arrivages,  sont  les  principales  causes 
sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  asseoir  cette  opinion. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  2!i  au  50  Avril  4861. 


Cambrai  [Xoid). 

Froment.  .  20  00  a  2 S  00  l'hcelol. 

Seigle.  .  .  li  00  à  00  00  > 

Orge  .  .  .  14  00  a  15  20  » 

Avoine  .  .  H  00  à  10  Îi0  » 

al  (AW). 

Froment.  .  21  00  a  35  .">0  t'hectol. 

Seigle  .    .  14  00  a  14  50  ■> 

Orge  ...  14  00  A  14  no 
Avoine.    .     8  00  à  11  00 

Valenrlennra  (AWr/) 

Froment.  .  21  30  à  20  01)  l'hcelol. 
Seigle  .    .    14  <MI  i  1»  50  . 


«  alenrlPnncM  [suite). 

Orge  .  .  .  12  00  ii  13  :>0  l'heetnl. 
Avoine  .    .    20  M  A  23  î»0  100  kil. 

Voazlrr*  (Attlennet). 

Froment.  .  29  :>0  h  ."51  00  100  kil. 
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CHRONIQUE 

Nous  venons  de  lire  dans  un  de  tos  jour- 
naux spéciaux  un  article  qui  a  pour  titre  : 
la  fertilité  de  l'A  rdenne.  Il  renferme  beau- 
coup d'observations  exactes,  mais  il  s'y  trouve 
aussi  beaucoup  de  fantaisie,  quelques  erreurs 
et  un  esprit  systématique  d'appréciation'qtt'il 
ni/u*  parait  utile  de  signaler.  Les  «mis  véri- 
tables ne  «ont  pas  ceux  qui  flattent  trop  ;  ce 
sont  ceux  qui  di«cnt  la  vérité.  L'Ardennc, 
selon  r  estimable  auteur  de  ce  travail,  serait 
encore  un  pays  inconnu  et  réputé  stérile  par 
toute  la  Belgique.  On  nous  permettra  de 
n'être  pas  de  cet  avis,  et  de  poser  en  fait  que 
cette  contrée  commence  à  être  bien  connue, 
et  que  la  mauvaise  réputation  dont  elle  jouis- 
sait autrefois,  n'est  déjà  plus  guère  qu'un 
souvenir  historique.  Sa  fertilité  est  démon- 
trée et  n'a  plus  besoin  de  l'être;  seulement, 
il  importe  de  ne  pas  se  l'exagérer.  Ainsi, 
c'est  aller  un  peu  loin  que  de  soutenir  que 
le  sol  ardennais  supporte  très-bien  les  lon- 
gues pluies.  Nous  n'avons  pas  oublié  ce  vieux 
proverbe  de  l'endroit  :  jamais  sécheresse 
n'amena  cherté,  ce  qui  revient  à  dire  que  les 
plaies  l'amènent  d'ordinaire.  Et,  en  effet,  tout 
en  reconnaissant  que  le  terrain  est  en  gé- 
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néral  perméable,  que  l'eau  y  descend  vite, 
nous  devons  reconnaître  aussi  que  les  pluies 
provoquent  un  abaissement  de  température, 
dont  l'Ardcnnc  n'a  pas  à  se  féliciter. 

Afin  de  démontrer  la  fécondité  des  terres 
ardennaiscs,  notre  estimable  confrère  nous 
expose  l'ancien  mode  de  culture.  Il  nous  ra- 
conte qu'à  partir  du  mois  de  juin,  on  conduit 
du  fumier  de  genêts  presque  toujours  moisi 
sur  un  gazon  épuisé,  que  ce  fumier,  déjà  sec 
de  sa  nature,  reste  étendu  sur  la  friche  jus- 
qu'en septembre  ;  qu'une  mauvaise  ebarrue, 
attelée  de  six  ou  huit  bœufs,  procède  au  la- 
bourage; qu'on  sème  un  seigle,  qu'on  ne 
roule  pas,  et  que  le  seigle  en  question  y 
prospère  au  point  de  verser  presque  toujours. 
Il  ajoute  qu'une  avoine  suit  le  seigle,  ne  re- 
çoit pas  d'engrais  et  verse  presque  toujours 
aussi;  puis  arrivent  les  pommes  de  terre,  le 
plus  souvent  sans  engrais  ou  quelquefois  avec 
un  quart  de  fumure;  puis  des  avoines  qui  se 
succèdent  jusqu'à  six  années  de  suite,  sans 
cesser  d'être  fort  belles,  et  sans  fumier,  no- 
tez-le bien. 

La  conclusion  à  tirer  de  là,  c'est  que  I'Ar- 
denne  est  tout  simplement  un  bijou  de  la 
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création,  c'est  qu'elle  laisse  bien  loin  der- 
rière clic  le  Brabant  et  le  pays  deAYacs,  et 
que  si  les  capitalistes  avaient  le  sens  com- 
mun, ils  n'hésiteraient  point  à  y  porter  leurs 

écus. 

N'allons  pas  si  vile  :  l'Ardennc  que  nous 
'connaissons  et  que  nous  aimons  à  nous  rap- 
peler, n'est  pas  tout  à  fait  celle  dont  on  nous 
parle.  Le  fumier  n'y  est  ni  moisi  ni  sec  cl  ne 
saurait  l'être,  puisqu'il  séjourne  des  mois  en- 
tiers à  l'établc  sous  les  vaches.  Nous  ne  par- 
lons pas  du  fumier  de  cheval.  Dans  l'Ar- 
denne  que  nous  connaissons,  les  herses 
laissent  à  désirer,  les  rouleaux  aussi,  mais 
enlin  ils  existent  et  chacun  apprécie  l'impor- 
tance d'un  bon  roulage.  Les  récoltes  fumées 
une  fois  tous  les  six  ans  y  constituent  l'ex- 
ception et  celles-là  ne  sont  pas  sujettes  à  la 
verse.  Nous  avons  vu  six  beaux  seigles  se 
succéder  avec  succès  sur  une  défriche  de  fo- 
rêt, mais  nous  n'avons  jamais  vu  six  avoines 
se  succéder  sans  fumure  dans  les  vieux 
champs;  deux  ou  trois  au  plus  suffisaient 
pour  ruiner  le  terrain.  De  ce  que  les  pre- 
mières avoines  prennent  beaucoup  d'éléva- 
tion et  versent  souvent,  il  ne  faut  pas  con- 
clure trop  promplcmcnt  à  une  exubérance 
de  fertilité.  Il  serait  plus  juste  de  reconnaître 
que,  dans  les  climats  humides,  les  récoltes 
prennent  plus  de  développement  que  dans 
les  climats  secs,  cl  que  les  semis  trop  drus 
ont  l'inconvénient  de  produire  des  liges  trop 
faibles,  faute  d'air  et  de  soteil. 

L'auteur  de  l'article  que  nous  examinons 
en  ce  moment,  arrive  nécessairement  à  éta- 
blir que,  puisqu'un  sol  maltraité  donne  des 
récoltes  étonnantes,  il  en  donucra  de  bien 
plus  étonnantes  encore  quand  on  le  traitera 
d'après  les  bonnes  méthodes.  Et,  à  ce  propos, 
il  invoque  les  faits,  il  appelle  le  témoignage 
des  cultivateurs  brabançons,  flamands,  con- 
droziens  et  étrangers,  qui  ont  inauguré  le 
progrès  agricole  en  Ardcnnc.  11  nous  parle 
de  ces  froments,  de  ces  fourrages,  de  ces 
betteraves,  de  ces  racines  diverses,  cultivées 
au  milieu  des  landes  et  qui  ont  remporté  les 
premiers  prix  à  l'exposition  nationale  de 
1848.  Comme  l'on  pourrait  supposer  qu'il 
a  fallu  s'imposer  de  gros  sacrifices  pour 
aboutir  à  de  pareils  résultats,  notre  confrère 
se  hâte  de  déclarer  que  les  cultivateurs  qui 


ont  donné  l'exemple  ne  revendiquent  pas 
même  l'honneur  d'une  difficulté  vaincue;  ils 
déclarent  franchement  qu'ils  ont  tout  sim- 
plement employé  les  moyens  les  plus  faciles, 
les  moins  coûteux,  et  que  toujours  le  résul- 
tat a  dépassé  leurs  espérances! 

Ceci  revient  à  dire  qu'en  Ardenne ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  dépenser  beaucoup 
d'argent,  on  obtient  régulièrement  des  pro- 
duits superbes,  toujours  supérieurs  à  ceux 
que  l'on  espérait  au  début  de  l'exploitation, 
et  que  les  cultivateurs  doivent  y  réaliser  un 
bénéfice  net  très-appétissant. 

Celte  Ardenne  est  donc  bien  changée  de- 
puis sept  ou  huit  mois,  pour  qu'un  de  ses 
enfants  adoptifs  ne  la  reconnaisse  plus  du 
tout.  Nous  nous  rappelons  les  beaux  froments, 
les  beaux  épeautres,  les  riches  colzas  d'hi- 
ver, les  fourrages  vraiment  remarquables  de 
la  conlréc,  les  rutabagas  pouvant  rivaliser 
avec  ceux  de  l  Écossc,  mais  nous  ne  suppo- 
sions pas  que,  d'cnlrée  de  jeu,  il  fût  possi- 
ble de  faire  tout  de  suite,  en  terre  neuve, 
au  milieu  des  landes,  des  betteraves  capables 
de  battre  celles  du  Brabant  ou  du  canton  de 
Virton.  Nous  ne  supposions  pas  non  plus 
qu'il  fût  réellement  facile  et  peu  coûteux  de 
réaliser  des  succès  de  celte  importance.  Il 
nous  est  arrivé  plus  d'une  fois  de  consulter 
sur  ce  chapitre  ceux  qui  ont  payé  ou  qui 
payent  la  carte  des  dépenses,  et  tous  nous 
ont  dit  que  si  les  terres  de  l'Ardennc  rappel- 
lent beaucoup,  —  surtout  en  fourrées, — 
elles  ne  vivent  pas  de  peu. 

Laissons  là  les  exagérations;  elles  sont 
plus  nuisibles  qu'utiles  aux  intérêts  de  l'Ar- 
dennc ;  ne  nous  amusons  pas  à  créer  des 
illusions  qui  pourraient  cire  suivies  de  mé- 
comptes ;  renfermons-nous  dans  la  vérité  et 
n'en  sortons  point.  Cette  vérité,  la  voici  en 
deux  mots  :  —  Pendant  longtemps,  les  pro- 
priétaires de  troupeaux  de  moutons,  qui 
jouissaient,  sans  bourse  délier,  des  terres 
communales  et  y  faisaient  de  jolis  profits, 
ont  crié  bien  haut  que  le  pays  ne  valait  rien, 
ils  le  croyaient  même  un  peu,  soit  dit  à  leur 
décharge.  Des  cultivateurs  étrangers  sont 
venus  prouver  le  contraire,  mais  les  proprié- 
taires de  troupeaux,  bien  que  convaincus  de 
leur  erreur,  ont  eu  la  finesse  de  maintenir 
leurs  premiers  dires,  uniquement  ce«e  fois 
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pour  que  les  cultivateurs  des  autres  provinces 
ne  songeassent  pas  à  les  contrarier  dans  leur 
possession  exclusive.  Ceux  qui  ne  profilaient 
de  rien  et  qui  avaient  plus  a  gagner  au  dé- 
frichement qu'au  maintien  des  friches, 
furent  de  l'avis  de  ceux  qui  en  avaient  tout 
le  profit  et  firent  chorus  contre  les  mangeurs 
de  bruyères,  sans  savoir  pourquoi.  De  là  les 
obstacles  au  progrès  agricole  dans  l'Ardcnnc 
belge,  obstacles  qui  tendent  chaque  jour  a 
s'effacer,  car  la  mise  en  culture  a  produit 
l'aisance  dans  les  classes  pauvres,  augmente 
les  prix  de  main-d'œuvre  en  même  temps  que 
les  ressources,  cl  donné  aux  petites  propriétés 
sans  valeur  une  valeur  considérable. 

Oui ,  les  vieilles  méthodes  de  culture 
étaient  défectueuses,  et  aujourd'hui  qu'elles 
se  modifient  ou  qu'elles  sont  abandonnées 
sur  presque  tous  les  points,  chacun  y  trouve 
son  compte;  mais  nous  affirmons  que  pour 
faire  de  bonnes  terres  et  de  bonnes  récoltes 
en  Ardenne,  il  faut  dépenser  plus  qu'on  ne 
pense  en  main-d'œuvre  et  en  engrais.  Quan- 
tité de  ces  friches  demandent  un  défoncement 
profond,  un  épicrrcmenl  coûteux,  et  toutes, 
sans  exception,  sont  très-avides  de  chaux  cl 
de  fumier  pendant  les  premières  années  de 
l'exploitation.  Comme  toutes  les  terres  légè- 
res, elle  rendent  beaucoup  à  qui  leur  prèle 
beaucoup  et  peu  à  qui  leur  prêle  peu.  Oui, 
l'Ardcnnc  est  une  contrée  d'avenir  qui  appelle 
les  fourrages  et  le  bétail  ;  elle  est  à  la  Belgi- 
que ce  que  l'Ecosse  est  à  la  Grande-Bretagne; 
mais  il  ne  serait  pas  prudent  d'y  encourager 
trop  vite  la  culture  étendue  du  froment  et 
des  betteraves,  car  les  chances  de  perte  se- 
raient plus  nombreuses  que  les  chances  de 
gain. 

Voilà  ce  que  nous  croyons  être  la  vérilé  ; 
voilà  ce  qu'il  importe  de  bien  faire  connaître 
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aux  personnes  qui  seraient  tentées  de  grossir 
la  phalange  des  défricheurs.  Nous  sommes, 
on  ne  l'ignore  point,  l'adversaire  acharné  des 
terres  incultes,  mais  nous  tenons  à  ce  que 
les  cultivateurs  étrangers  à  l'Ardcnnc  sachent 
bien  qu'on  n'y  rencontre  pas  plus  qu'ailleurs 
des  alouettes  toutes  rôties. 

—  Puisque  nous  sommes  occupé  à  signaler 
quelques  exagérations,  permettons-nous  une 
observation  à  l'endroit  d'une  note  de  la  so- 
ciété pomologiquc,  note  très-bicnvcillante  à 
notre  endroit,  mais  qui  a  le  tort  de  ne  pas 
rendre  fidèlement  notre  opinion  sur  la  cul- 
ture de  la  vigne  aux  environs  de  Laroche. 
Dans  un  rapport  qui  nous  fut  demandé,  en 
effet,  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  nous 
fîmes,  en  sublance,  la  déclaration  que  voici  : 
—Nous  avons  bu  du  vin  provenant  de  quel- 
ques ceps  cultivés  à  Laroche,  aux  bords  de 
l'Ourthc,  sur  un  coteau  bien  abrité  cl  bien 
exposé.  Ce  vin  récolté  dans  une  année  ex- 
ceptionnellement favorable,  valait  et  surpas- 
sait même  certains  vins  communs  de  plusieurs 
contrées  de  la  France  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  à  une  maturité  assurée  sous  le  climat  de 
Laroche,  à  moins  de  découvrir  un  plant  très- 
précoce,  et,  tout  bien  examiné,  nous  croyons 
qu'il  y  aurait  plus  de  chances  à  cultiver  des 
treilles  de  race  hàlivc,  comme  on  en  cultive 
dans  la  province  de  Namur,  qu'à  y  introduire 
une  culture  de  vignes  à  vin.  Telle  fut  notre 
conclusion. 

—  Nous  attendons  les  observations  que 
nous  promet  notre  exccllcntconfrèrc,  V Agro- 
nome de  la  province  de  Namur,  à  propos  de 
l'engrais  de  M.  Corne.  Il  va  sans  dire  que 
notre  réponse  les  suivra  de  près. 

P.  JoiGKEAUX. 
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L'AGRICULTURE  ET  LE  TRAITÉ  DE  COMMERCE  ENTRE  LA  FRANCE  ET  LA  BELGIQUE. 


Le  ministre  des  affaires  étrangères  a  dé- 
posé, le  2  de  ce  mois,  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  représentants,  le  traité  de  com- 
merce signé  la  veille,  à  Paris,  entre  la  France 
et  la  Belgique. 

Plusieurs  dispositions  de  ce  traité  inté- 
ressent directement  l'agriculture;  d'autres 
ne  touchent  aux  intérêts  de  celle  grande  in- 
dustrie que  d'une  façon  indirecte. 

L'espace  dont  nous  disposons  ici  ne  nous 
permet  pas  d'examiner  celle  convention  dans 
son  ensemble  ;  nous  devons  forcément  nous 
borner  a  signaler  celles  de  nos  industries  ru- 
rales dont  les  produits  y  figurent. 

D'après  l'exposé  des  motifs,  le  traité  favo- 
rise un  certain  nombre  d'articles  qui,  à  des 
titres  divers,  intéressent  l'agriculture  :  tels 
sont  les  fromages,  le  beurre,  le  miel,  les 
peaux,  les  os  de  bétail,  les  betteraves,  le 
houblon,  la  chicorée,  les  légumes,  les  ré- 
coltes voisines  des  frontières,  etc. 

Le  droit  d'entrée  en  France  sur  le  houblon 
est  réduit  de  48  à  20  fr.  les  100  kilogrammes. 
En  Angleterre  tout  droit  est  supprimé. 

La  culture  de  la  chicorée  a  pris  d'assez 
grandes  proportions  ,  surtout  dans  les  Flan- 
dres. Le  débit  de  cette  denrée  en  Angleterre 
étant  devenu  plus  difficile,  les  plénipoten- 
tiaires belges  ont  cherché  à  lui  procurer 
ailleurs  quelques  avantages.  Le  tarif  fran- 
çais est  ramené  à  1  franc  pour  la  chicorée 
sèche,  par  100  kilogrammes;  la  chicorée 
brûlée  ou  moulue,  qui  était  prohibée,  est 
soumise  au  droit  de  5  francs. 

La  question  des  sucres  a  été  la  plus  lon- 
guement discutée  entre  les  représentants  des 
deux  pays,  et  c'est  aussi  celle  dont  la  solu- 
tion a  été  le  plus  difficilement  obtenue.  Les 
négociateurs  belges  voulaient  que  les  sucres 
raffinés  belges  fussent  traités  aussi  favora- 
blement que  les  sucres  anglais,  c'est-à-dire, 
que  le  droit  d'entrée  fût  fixé  à  41  francs  par 
100  kilogrammes.  Cette  réduction  en  faveur 
des  sucres  anglais,  a  fait  observer  le  gouver- 
nement français,  a  été  déterminée  par  le  peu 
d'élévation  de  la  prime  d'exportation  uccor- 


décà  ce  produit  en  Angleterre  ;  mais  la  situa» 
tion,a-t-iI  dit,  n'est  pas  la  même  en  Belgique. 
La  prime  résultant  de  l'écart  qui  existe  chez 
nous  entre  l'accise  sur  le  sucre  de  canne  et 
l'aceisc  sur  le  sucre  de  betterave,  fournirait  à 
nos  raffineurs  le  moyen  d'introduire  leurs 
produits  en  France  parla  voie  d'Angleterre,  à 
un  taux  moins  élevé  que  celui  qui  pèse  sur 
les  sucres  raffinés  français;  il  se  voyait,  pour 
prévenir  cette  fraude,  dans  la  nécessité  de 
faire  de  la  suppression  de  l'écart  entre  nos 
deux  sucres,  écart  qui  donne  lieu  à  la  prime 
élevée  dont  le  sucre  de  betterave  jouit  en  Bel- 
gique, une  condition  de  l'arrangement  à  in- 
tervenir. Toutes  les  raisons  que  nos  pléni- 
potentiaires ont  pu  alléguer,  ne  sont  point 
parvenues  a  vaincre  l'obstination  du  gouver- 
nement impérial,  et  la  modification  de  la  loi 
qui  régit  notre  industrie  sucrière,  sera  la 
conséquence  immédiate  de  la  conclusion  dé- 
finitive du  traité. 

Notre  gouvernement  devra  donc  proposer 
de  nouveau  à  l'adoption  de  la  législature  les 
dispositions  du  projet  de  loi  relatif  à  cet 
objet,  dispositions  qui,  comme  l'on  sait,  ont 
été  rejetées  par  elle,  à  une  faible  majorité,  il 
est  vrai,  lors  du  vote  de  la  loi  abolissant  les 
octrois. 

En  ce  qui  concerne  les  eaux-dc-vie,  la 
question  n'était  pas  plus  facile  à  résoudre 
que  celle  des  sucres.  Comme  le  fait  remar- 
quer le  document  que  nous  avons  déjà  cité, 
si  elle  ne  menaçait  pas  nos  finances,  elle 
mettait  en  jeu  des  intérêts  agricoles  et  in- 
dustriels auxquclslc  gouvernementdoit  toute 
sa  sollicitude. 

Elle  se  compliquait,  en  outre,  d'une  ques- 
tion de  principe.  La  solution  de  celte  ques- 
tion est  de  nature  h  satisfaire  tous  les  In- 
térêts. Les  alcools  belges,  qui  supportent 
actuellement  en  France,  en  sus  de  l'impôt  de 
consommation,  un  droit  d'entrée  de  1 5  francs 
par  hectolitre  à  50  degrés,  ne  supporteront 
plus  que  10  francs  au  1er  octobre  1861  et 
7  50  c.  au  1er  octobre  1864.  Cette  diminu- 
tion, pour  l'ensemble  de  cette  industrie,  est 
importante,  car  nos  exportations  vers  la 
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France  ont  été,  en  1859,  de  17,703  hectoli- 
tres. 

La  convention  conclue  entre  la  France  et 
l'Angleterre  a  abaissé  de  G  fr.  (7  20  c.  avec 
les  décimes)  à  2  fr.  par  hectolitre  le  droit 
d'entrée  en  Fronce  sur  les  bières  anglaises, 
taxe  de  consommation  non  comprise.  Eu  égard 
au  régime  en  vigueur  en  Relgique,  les  pléni- 
potentiaires français  n'ont  consenti  à  admettre 
les  bières  belges  qu'au  droit  de  3  francs.  En 
conséquence,  le  gouvernement  belge  ramène 
à  2  50  c.  la  décharge  à  l'exportation  qui  était 
de  3  71  c. 

Les  droits  de  sortie  sur  les  chiffons  de 


laine  dans  les  deux  pays  contractants  est  fixé 
à  12  francs  les  100  kilogrammes. 

La  France  affranchit  la  sortie  des  os  et 
cornes  du  bétail,  du  noir  animal,  des  engrais, 
des  tourteaux,  etc. 

Les  grains,  les  farines  et  les  pommes  de 
terre  seront  également  exempts  de  tous  droits 
d'exportation. 

Telles  sont  les  dispositions  du  traité  qui 
intéressent  le  plus  directement  l'agriculture. 
Elle  font  en  ce  moment  l'objet  des  délibéra- 
tions de  la  Chambre  des  représentants. 

Alfheo  Renson. 


LES  VÉTÉRINAIRES 


Notre  estimable  confrère,  M.Sanson,  le  sa- 
vant rédacteur  de  la  Culture,  a  prononce  ré- 
cemment le  discours  suivant  dansuneséance 
publique  de  la  société  centrale  de  médecine 
vétérinaire  de  France. 

Messieurs , 

S'il  peut  être  encore  nécessaire  de  démon- 
trer à  la  masse  des  agriculteurs  que  les  études 
vétérinaires  sont  une  des  meilleures  initia- 
tions à  la  connaissance  des  théories  sur  les- 
quelles s'oppuie  l'exploitation  rationnelle  du 
sol ,  ce  n'est  pas  devant  vous  que  j'entrepren- 
drai de  défendre  cette  thèse.  Il  suffit  a  des 
esprits  attentifs,  pour  en  saisir  aussitôt  la 
justesse,  de  savoir  en  quoi  consistent  ces 
études. 

Celles-ci  ayant  pour  but  pratique  la  con- 
servation et  l'amélioration  des  animaux ,  qui 
sont  la  base  économique  de  l'agriculture, 
en  même  temps  que  sa  principale  richesse, 
on  est  tout  de  suite  frappé  de  l'évidence 
d'une  semblable  proposition.  11  n'est  pas 
possible  de  concevoir  un  vétérinaire  complet 
quijnc  serait  pas  a  la  fois  un  agronome;  car, 
encore  bien  qu'il  voulût  borner  son  concours 
au  seul  art  de  guérir,  &  la  seule  conservation 
des  animaux  de  l'agriculture,  comment  com- 
prendrait-on qu'il  pût,  môme  dans  ce  cas, 
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faire  abstraction  du  milieu  dans  lequel  vivent 
ces  animaux?  Dire  que  l'enseignement  vété- 
rinaire a  pour  point  de  départ  les  sciences 
-fondamentales,  dans  leur  application  aux 
sciences  biologiques,  dont  la  pathologie  n'est 
qu'un  cas  particulier,  et  pour  couronnement 
les  principes  de  l'agronomie  et  de  la  zootech- 
nie ,  c'est  montrer  suffisamment  à  un  audi- 
toire capable  d'embrasser  toute  l'étendue  de 
cet  enseignement,  quel  genre  de  services  on 
peut  attendre  de  ceux  qui  l'ont  suivi  avec 
fruit. 

Certes,  ces  mêmes  connaissances  peu- 
vent s'acquérir,  Dieu  merci,  en  dehors  des 
écoles  vétérinaires.  Je  n'éprouverais  aucun 
embarras  pour  citer  ici  les  noms  de  bou 
nombre  de  zoolcchnicicns  et  d'agronomes 
du  plus  gtand  mérite,  que  nous  n'avons  pas 
l'honneur  de  compter  parmi  nos  confrères. 
Ce  que  je  veux  seulement  affirmer,  c'est  que 
nulle  part  ailleurs  l'enseignement  de  ces 
connaissances  n'est  groupé  dans  un  ensemble 
aussi  méthodique;  c'est  que  nulle  part  non 
plus  on  ne  peut  mieux  les  acquérir. 

Il  serait  facile,  par  une  analyse  des  diffé- 
rentes branches  de  l'enseignement  vétéri- 
naire, de  prouver  h  ceux  qui  en  douteraient 
l'incontestable  vérité  de  cette  affirmation. 
L'étude  de  la  physiologie  générale,  fécondée 
par  celle  des  principes  essentiels  de  l'écono- 
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mie  rurale,  et  avec  celle  de  la  médecine  pour 
surcroît  :  tout  cela ,  qui  embrasse  nécessai- 
rement la  physique,  la  chimie,  la  botanique, 
i'anatomic,  etc. ,  peut  être,  si  je  ne  me  (rompe, 
considéré  comme  une  suffisante  initialiou  à 
l'étude  des  questions  agronomiques. 

Veuillez  admettre,  Messieurs,  que  ces  con- 
naissances soient  jointes  h  un  esprit  de  judi- 
cieuse observation ,  à  un  jugement  sain,  à  du 
bon  sens,  en  un  mol;  après  cela,  vous  direz 
si  l'homme  ainsi  préparé,  lorsqu'il  est  appelé 
à  pratiquer  son  art  au  milieu  des  campagnes, 
peut  aborder  avec  succès  les  problèmes  po- 
sés par  l'industrie  agricole;  vous  vous  dc^ 
manderez  ensuite  si  la  société  n'a  pas  le  droit 
d'attendre  de  lui  d'autres  services  que  ceux 
déjà  bien  considérables,  il  fuut  en  convenir, 
qu'il  lui  rend  par  le  seul  exercice  de  l'art 
médical. 

Si  les  vétérinaires  sont  en  mesure  de  ré- 
soudre ces  problèmes  dont  je  viens  de  parler, 
ceux  qui  lisent  attentivement  nos  publica- 
tions agricoles  le  savent  à  présent.  11  n'est 
peut-être  pas,  sur  toute  la  surface  de  notre 
pays,  un  seul  comice  agricole  ou  une  seule, 
société  d'agriculture  qui  ne  compte  quelques- 
uns  de  nos  confrères  parmi  ses  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  zélés;  et  si  je  porte 
mes  regards  autour  de  moi,  parmi  mes  maî- 
tres cl  mes  collègues,  j'en  vois  tant  qui,  dans 
ce  genre  de  travaux,  se  sont  fait  un  nom  cl 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  au  pre- 
mier corps  agronomique  de  la  France,  qu'il 
me  parait  bien  superflu  d'insister  sur  un 
point  où  je  mets  naturellement  leur  modestie 
mal  à  l'aise. 

Mais  s'il  n'y  a  plus  lieu  d'entreprendre  la 
démonstration  d'un  fait  admis  maintenant 
par  tous  les  amis  éclairés  du  progrès  agri- 
cole, peut-être  scra-l-il  bon,  en  cette  cir- 
constance où  la  société  impériale  et  centrale 
de  médecine  vétérinaire,  représentation  nor- 
male de  noire  science  et  de  notre  profession, 
se  met  plus  directement  en  rapport  avec  le 
public;  peut-être,  dis-jc,  scra-t-il  bon  de  pré- 
ciser la  nature  et  de  poser  les  limites  des 
rapports  que  cette  science  et  cette  profession 
peuvent  avoir  avec  l'industrie  du  sol. 

Il  y  a,  Messieurs,  au  sujet  de  ces  choses, 
une  confusion  facile  et  dans  laquelle  on  voit 
les  meilleurs  esprits  tomber  souvent.  Ceux- 


là  même  qui  ne  méconnaissent  point  l'im- 
portance de  la  science,  en  agriculture,  ne 
peuvent  pas  toujours  comprendre  son  rôle , 
en  dehors  d'une  association  directe  et  intime 
avec  le  métier.  Imbus  de  cette  idée  vraie, 
que,  dans  celte  matière,  l'enseignement  le 
plus  profitable  est  celui  de  l'exemple,  les  es- 
prits'dont  je  parle  oublient  qu'il  n'est  pas 
pour  cela  le  seul  possible  et  efficace;  et  pour 
diriger  toute  leur  attention  vers  un  bu  t  en- 
coro  bien  éloigné,  ils  négligent  les  moyens 
les  plus  propres  à  nous  y  conduire.  D'autres, 
sous  l'empire  de  préoccupations  diverses, 
pensent  que  l'intervention  des  vétérinaires 
dans  les  choses  agricoles  doit  les  faire  sortir 
de  leur  raison  d'être  normale,  qui  est  la  mé- 
decine proprement  dite,  en  d'autres  termes, 
l'art  de  guérir;  et  tandis  que  les  uns  consi- 
dèrent cette  intervention  comme  un  amoin- 
drissement de  leur  véritable  fonction  scien- 
tifique et  professionnelle,  les  autres  la  juge- 
raient volontiers  comme  au  delà  des  limites 
permises  à  leurs  prétentions. 

Chaque  partie  du  tout  social  obéit  forcé- 
ment, Messieurs,  et  quelque  empêchement 
qu'on  y  mette,  à  sa  tendance  naturelle.  Il  y 
a  quelque  chose  de  plus  fort  que  la  volonté 
des  hommes  :  c'est  ce  que  Ton  peut  appeler 
la  logique  des  choses.  Aussi,  pour  peu  qu'on 
y  regarde  de  près,  voit-on  toujours  celles-ci 
suivre  le  cours  indiqué  par  la  logique;  et 
si  elles  semblent  parfois  reculer,  c'est  pour 
mieux  avancer  ensuite.  La  logique  de  la  vé- 
térinaire, même  telle  qu'elle  est  à  présent 
constituée,  étant  de  concourir  au  progrès 
agricole,  dont  clic  n'est  visiblement  qu'une 
fonction,  j'espère  que,  sans  consacrer  à  cet 
intéressant  sujet  d'économie  sociale  tous  les 
développements  que  comporterait  un  examen 
approfondi,  il  me  sera  facile  de  montrer  que 
les  opinions  énoncées  tout  à  l'heure  sont  éga- 
lement erronées.  Je  prouverai  sans  peine,  si 
vous  m'accordez  quelques  instants  de  votre 
bienveillante  attention,  que  les  parties  de  la 
fonction  vétérinaire  que  l'on  semble  vouloir 
exclure  l  une  par  l'autre  sont  au  contraire 
parfaitement  connexes  et  concourent  au 
même  but  ;  je  prouverai  que  la  conservation 
et  l'amélioration  des  animaux  domestiques 
ne  sont  que  les  deux  termes  d'un  unique 
problème  ;  que,  par  conséquent,  la  médecine 
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vétérinaire  et  la  zootechnie  ne  sont  que 
deux  éléments  divers  d'une  même  science  ; 
et  enfin  que  leur  connaissance  complète  est 
subordonnée' à  celle  de  l'économie  rurale  et 
de  l'agronomie. 

Si  je  réussis,  comme  je  l'espère,  à  faire 
cette  démonstration,  on  voudra  bien  médire, 
après  cela,  s'il  est  possible  de  scinder,  dans  la 
pratique,  des  choses  que  la  science  réunit 
ainsi.  On  voudra  bien  me  dire  également  à 
quel  titre  c'est  amoindrir  une  fonction,  de 
l'appliquer  à  tous  les  objets  qu'elle  peut  cl 
doit  embrasser. 

D'abord,  je  n'ai  pas  besoin  d'établir  que  les 
éludes  préparatoires  à  l'art  de  guérir,  sont 
précisément  celles  qui  conduisent  en  même 
temps  aux  applications  de  la  zootechnie  et  de 
I  art  agricole.  Si  la  physiologie  nous  enseigne 
le  mécanisme  des  fonctions  que  l'état  maladif 
vient  troubler,  elle  nous  apprend  en  même 
temps  de  quelle  façon  ces  fonctions  peuvent 
être  modifiées  par  les  agents  hygiéniques, 
pour  les  faire  tourner  vers  le  but  économique 
assigné  aux  efforts  du  zoolechnicicn.  Et 
disons-le  en  passant,  Messieurs,  c'est  là  un 
des  caractères  particuliers  de  Ja  physiologie 
vétérinaire,  qui  n'a  peut-être  pas  été  suffi- 
samment bien  compris  par  nos  auteurs.  Elle 
ne  remplirait  pas  complètement  son  objet,  en 
1  se  bornant,  comme  le  fuit  la  physiologie  mé- 
dicale, ou  même  la  physiologie  comparée,  à 
.  noua  enseigner  le  mécanisme  normal  des 
fonctions  de  la  vie.  La  physiologie  vétérinaire 
doit  avoir  constamment  en  vue  que  les  ani- 
maux domestiques  sont  entre  nos#mains 
comme  une  sorte  de  matière  malléable,  dont 
nous  pouvons  modifier  la  forme,  pour  ainsi 
dire,  a  notre  guise,  au  plus  grand  avantage 
de  nos  besoins  sociaux.  Prise  en  ce  sens,  la 
physiologie  vétérinaire  est  toute  la  zootech- 
nie, moins  la  connaissance  des  lois  économi- 
ques qui  doivent  diriger  son  action. 

C'est  ici,  précisément,  qu'apparaît  l'in- 
fluence de  la  pathologie,  pour  apporter  son 
contingent  de  lumières  à  la  physiologie  com- 
prise comme  cela  vient  d'être  dit,  à  la  phy- 
siologie que  je  qualifie  ici  de  vétérinaire,  car 
c'est  en  faisant  sortir  celle-ci,  dans  des  pro- 
portions déterminées,  de  ses  limites  norma- 
les; c'est  le  plus  souvent  en  dirigeant  la 
fonction  dans  un  sens  qui  peut  être  considéré 


comme  maladif,  à  un  certain  degré,  que 
s'obtiennent  les  modifications  de  formes  ou 
d'aptitudes  que,  relativement,  nous  appelons 
des  améliorations.  Mais  là  n'est  pas  le  seul 
rôle  de  la  pathologie  :  en  nous  apprenant  ce 
que  nous  pouvons  faire,  elle  nous  enseigne 
aussi  ce  que  nous  devons  éviter. 

La  chimie,  cette  science  née  d'hier,  dont 
les  progrès  étonnants  nous  remplissent  d'ad- 
miration et  de  reconnaissance,  tant  ils  ont 
été  féconds  déjà  en  applications  heureuses 
pour  l'humanité!  la  chimie,  en  même  temps 
qu'elle  nous  rend  compte  de  l'action  curative 
d'un  certain  nombre  de  médicaments,  ne  nous 
révèle-t-ellc  pas  la  plupart  des  secrets  de  la 
végétation  que  l'agriculteur  a  besoin  de  con- 
naître? Conçoit-on,  en  outre,  une  botanique 
médicale  cl  fourragère,  qui  ne  serait  pas  en 
même  temps  agricole? 

Jusque-là  ,  Messieurs ,  vous  le  voyez ,  les 
éludes  préliminaires  du  vétérinaire  et  de  l'a- 
gronome se  confondent.  Je  me  (rompe,  celles 
de  ce  dernier  se  complètent  par  la  patho- 
logie cl  par  la  thérapeutique,  qui  consti- 
tuent en  faveur  du  premier  un  avantage  de 
plus.  Que  ces  connaissances  puissent  être  en- 
visagées autrement,  on  ne  le  comprendrait 
pas.  Elles  ne  font  que  rendre  d'un  intérêt  plus 
direct  et  plus  urgent,  les  principes  de  l'agro- 
nomie et  la  connaissance  complète  des  races 
animales  et  de  leurs  produits,  lesquels  inter- 
viennent nécessairement  dans  toute  recherche 
éliologique  des  maladies;  ces  éléments  inter- 
viennent surtout  lorsqu'il  s'agit  de  celles  qui 
sévissent  à  la  fois  sur  des  masses  d'individus, 
et  aussi  par  conséquent  dès  qu'il  y  a  lieu  d'in- 
diquer les  moyens  propres  à  les  faire  cesser. 
A  moins  de  rapetisser  la  médecine  vétérinaire 
aux  proportions  d'un  gros  empirisme;  à 
moins  de  la  concevoir  telle  qu'on  la  voit  mal- 
heureusement encore  trop  souvent  exercée 
par  des  gens  dont  la  science  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  celle  vieille  notion,  qui  consiste 
à  opposer  à  une  série  de  cas  en  apparence 
semblables,  une  médication  invariable  cl 
toute  de  hasard  ;  à  moins  décela,  il  n'est  pas 
possible,  dès  qu'on  l'envisage  comme  une 
science  véritable,  de  la  séparer  du  tout  au- 
quel elle  est  indissolublement  liée.  Il  n'est  pas 
possible  que  l'homme  intelligent  auquel  in- 
combe le  soin  de  conserver  ce  qui  est  comme 
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le  pivot  sur  lequel  tourne  toute  l'exploitation 
agricole,  demeure  étranger  ù  ce  qui  se  passe 
dans  cette  exploitation.  Il  ne  peut  pas,  quand 
même  il  le  voudrait,  en  négliger  l'élude, 
puisque  cela  intervient  toujours  pour  une 
pari  plus  ou  moins  considérable,  plus  ou 
moins  directe,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  l'hygiène  des  animaux  ;  de  même  que  ceux- 
ci,  quel  que  soit  leur  rôle  dans  l'exploita- 
tion, se  relient  toujours  par  quelque  point  à 
ses  moindres  détails. 

Par  la  nature  même  de  ses  préoccupations 
les  plus  habituelles,  le  vétérinaire  qui  exerce 
sa  profession  au  milieu  de  l'agriculture  de- 
vrait donc,  sauf  à  demeurer  au-dessous  de  sa 
tache,  se  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
rapporte  ù  cette  industrie,  si  d'ailleurs  ses 
études  spéciales  ne  l"y  avaient  préparé.  Les 
nécessités  de  l'aride  guérir  auquel  il  se  livre, 
lui  font  une  obligation  de  savoir  ù  cet  égard 
tout  ce  qui  ne  se  peut  ignorer.  I!  ne  serait 
qu'un  médecin  bien  incomplet  et  bien  insuf- 
fisant, s'il  lui  arrivait  d'observer  son  malade 
indépendamment  des  conditions  hygiéniques 
et  économiques  qui  l'entourent  et  l'influen- 
cent h  chaque  instant. 

S'occuper  de  ce  qui  concerne  ces  condi- 
tions ne  saurait  être,  enconséquence,  de  la 
part  du  vétérinaire,  une  prétention  déplacée; 
c'est  tout  simplement  un  devoir  de  sa  pro- 
fession ,  qu'il  ne  pourrait  méconnaître  sans 
manquer  à  la  confiance  dont  il  est  honoré.  " 

Mais  le  moment  est  venu  de  nous  expli- 
quer sur  cette  confusion  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure,  entre  deux  choses  pourtant  bien 
différentes,  entre  la  science  et  le  métier. 

Soutenir  que  les  vétérinaires  peuvent  s'oc- 
cuper utilement  du  progrès  agricole,  cela 
signifie,  si  l'on  en  croit  certaines  personnes, 
qu'ils  doivent  se  livrer  à  la  pratique  de  l'agri- 
culture; ou  encore  qu'il  s'agit  de  leur  donner 
une  fonction  nouvelle,  qui  changerait  du  tout 
au  tout  le  mode  actuel  de  leurs  attributions. 
Nul,  que  je  sache,  parmi  ceux  qui  ont  vu 
dans  les  vétérinaires  des  agents  possibles  de 
ce  progrès,  n'a  jamais  songé  à  rien  de  pareil. 
Ou  a  pensé  que  la  conservation  et  l'amélio- 
ration des  animaux  étant  étroitement  liées 
aux  conditions  de  l'agriculture  dans  laquelle 
ces  animaux  se  développent,  ceux-là  qui  sa- 
vent le  mieux  comment  ils  se  conservent  et 
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s'améliorent,  doivent  nécessairement  être  en 
mesure  d'indiquer  quelles  sont  pour  cela  les 
meilleures  conditions.  Ou  a  pensé  que  tout 
en  restant  des  médecins  aussi  instruits  et 
zélés  que  possible,  les  vétérinaires  pouvaient 
dans  leurs  conversations  de  tous  les  jours 
avec  les  cultivateurs,  dans  les  rapports  que 
l'exercice  même  de  leur  profession  amène 
avec  ces  derniers,  qu'ils  pouvaient,  dis-je, 
combattre  l'influence  de  la  routine,  en  lui 
substituant  avec  tact  les  enseignements  de 
la  science  qu'ils  ont  à  leur  disposition.  Beau- 
coup de  bons  esprits  sont  convaincus  que 
c'est  là  d'ailleurs  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces de  faire  pénétrer  le  progrès  agricole 
dans  les  campagnes,  cl  ils  en  font  un  devoir 
à  tous  les  hommes  éclairés  qui,  comme  les 
vétérinaires,  entretiennent  des  relations  ha- 
bituelles avec  les  cultivateurs. 

Sans  doute,  Messieurs,  ce  n'est  pas  une 
tâche  facile;  elle  neycut  être  fructueusement 
accomplie  qu'à  force  de  tact  et  de  savoir.  Ce 
n'est  pas  sans  grande  peine  que  Ton  parvient 
à  se  faire  écouler  par  des  gens  qui,  naturel- 
lement, ont  la  prétention  de  savoir  mieux 
que  vous  les  choses  de  leur  métier.  Mais  le 
succès  des  conférences  agricoles,  et  beaucoup 
d'autres  faits  que  je  pourrais  citer,  prouvent, 
cependant  que  cette  tâche  est  accomplie  avec 
succès  par  bien  des  hommes  dévoués  au 
progrès,  cl  notamment  par  des  vétérinaires. 
Quand  on  songe  à  l'influence  que  peut  avoir, 
et  qu'a  eue  en  effet  plusieurs  fois  sur  l'agri- 
culture de  toute  une  contrée,  un  bon  conseil 
donnéjà  propos  et  suivi  pour  ce  motif,,  il  est 
permis  d'accorder  quelque  importance  à  la 
fonction  de  ceux  qui  se  sont  mi9  en  mesure 
de  le  donner  au  besoin.  C'est  un  motif  aussi 
pour  qu'on  no  craigne  point  d'y  consacrer 
beaucoup  de  persévérance  et  de  bonne  vo- 
lonté. La  réputation  d'homme  de  bon  con- 
seil, qui  entraîne  avec  elle  la  plus  haute  con- 
sidération, ne  s'acquiert  pas  sans  peine.  Il 
faut,  pour  la  mériter,  avoir  fait  plus  d'une 
fois  ses  preuves;  et  c'est  en  vain  qu'on  l'at- 
tendrait d'autre  chose  que  de  ses  propres  ef- 
forts. Mais  lorsqu'elle  est  acquise  par  de  réels 
services  rendus,  le  bien  qu'elle  permet  d'ac- 
complir est  pour  l'homme  de  cœur  là  plus 
douce  des  récompenses  qu'il  puisse  ambi- 
tionner. 
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C'est  ce  rôle,  Messieurs,  et  pas  un  autre, 
que  nous  voulons  pour  les  vétérinaires  dans 
l'agriculture.  C'est  celui-là  qui  appartient 
déjà,  je  puis  le  dire,  par  droit  de  conquête, 
à  un  grand  nombre  de  nos  confrères,  et  que 
tous  devront  bientôt  remplir.  Il  leur  assurera, 
dans  l'estime  de  ceux  qui  savent  apprécier 
la  valeur  des  services  rendus  au  progrès \  une 
place  distinguée  ;  car  ceux-là  n'ignorent  point 
que  dans  la  hiérarchie  des  améliorations  suc- 
cessives qui  conduiront  nos  sociétés  vers  une 
émancipation  intellectuelle  et  morale  com- 
plète, l'avancement  de  l'agriculture  occupe 
le  premier  rang.  Le  progrès  des  lumières  suit 
partout  le  développement  du  bien-être,  et  le 
bien-être  est  toujours  en  rapport  direct  avec 
la  somme  des  produits  du  sol. 

C'est  donc,  par  le  fait,  une  mission  de  pro- 
pagande scientifique,  que  nos  confrères  ont  à 
accomplir  dans  les  campagnes,  en  même  temps 
qu'ils  apportent  au  bétail  muladc  les  secours 
de  leur  art.  En  songeant  au  pouvoir  pour 
ainsi  dire  absolu,  que  peut  donner  à  l'homme 
l'empire  qu'il  exerce  sur  les  animaux  domes- 
tiques; en  songeant  à  l'influence  considérable 
de  l'hygiène,  qu'il  peut  dans  la  plupart  des 
cas  manier  à  sa  guise,  on  est  amené  à  pré- 
voir pour  l'avenir  une  situation  dans  laquelle 
le  vétérinaire  aura  pour  principal  but  de  pré- 
venir sur  ces  animaux  l'apparition  des  ma- 
ladies. Déjà,  dans  les  exploitations  bien  te- 
nues, où  le  bétail  est  l'objet  de  soins  ration- 
nels, ces  maladies  se  montrent  plus  rares  et 
surtout  moins  graves;  et  c'est  rendre  seule- 
ment hommage  à  la  vérité  de  reconnaître  que 
ce  résultat  est  dû  aux  progrès  de  notre  science 
et  aux  indications  de  ceux  qui  la  cultivent.  Ils 
répandent  partout,  autour  d'eux,  les  pré- 
ceptes d'une  bonne  hygiène,  même  au  détri- 
ment de  leurs  intérêts  matériels  les  plus  im- 
médiats. II  faudrait  peut-être  leur  tenir 
compte  de  ce  désintéressement ,  si  l'honnête 
homme  n'était  affranchi  des  préoccupations  de 
cette  nature,  pour  n'obéir  qu'à  son  devoir  et 
à  l'inéluctable  logique  de  sa  situation.  Espé- 
rons que  la  formule  économique  capable  de 
faire  ici  cesser  l'antagonisme,  en  conciliant 
tous  les  intérêts,  sera  trouvée  et  mise  en  pra- 
tique. Alors,  la  science  aura  dans  nos  cam- 
pagnes les  plus  reculées  des  représentants 
toujours  sur  la  brèche,  pour  combattre  et 


détruire  petit  à  petit  l'ignorance,  la  routine 
et  les  préjugés  qui  s'opposent  à  l'avancement 
de  la  plus  belle  de  nos  industries.  En  prenant 
tout  cela  corps  à  corps  et  en  l'attaquant  avec 
persévérance,  ils  finiront  bien  par  le  vaincre 
à  la  longue;  et  il  n'est  pas  besoin  de  faire 
entrevoir  quel  sera  pour  la  société  le  résultat 
de  leurs  efforts  combinés. 

En  attendant,  Messieurs,  que  cette  mission 
de  propagande  agronomique  soit  pour  les  vé- 
térinaires une  fonction  normale  et  universel- 
lement reconnue,  nos  confrères  se  la  donnent, 
chacun  dans  la  mesure  de  son  zèle  et  de  son  sa- 
voir. Us  se  tiennent  au  courant  de  tous  les 
progrès,  maintenant  si  nombreux,  qui  se  pro- 
duisent, grâce  à  une  énergique  impulsion, 
dans  l'industrie  agricole,  et  ils  cherchent,  par 
leurs  relations,  à  en  faire  apprécier  les  bien- 
faits. Justice  leur  est  à  cet  égard  rendue  par 
tous  les  hommes  éclairés  qui  prennent  une 
part  quelconque  au  mouvement  de  notre 
agriculture  vers  de  meilleures  conditions. 
S'il  ne  leur  appartient  point  d'enseigner  aux 
cultivateurs  les  pratiques  du  métier  qui  se 
rapportent  aux  façons  à  donner  à  la  terre, 
ils  peuvent  leur  faire  connaître  les  nouveaux 
instruments  à  l'uidc  desquels  ces  façons  sont 
exécutées  d'une  manière  plus  parfaite,  et 
avec  une  moindre  dépense  de  force  pour  les 
animaux  destinés  à  y  être  attelés;  ils  peuvent 
indiquer  une  meilleure  distribution  des  cul- 
turcs,  ayant  pour  effet  d'assurer  à  ces  ani- 
maux une  nourriture  plus  saine  et  plus  abon- 
dante; ils  peuvent  enfin  servir  de  guides 
dans  le  choix  de  ces  mêmes  animaux,  de 
manière  à  ce  que  la  préférence  soit  toujours 
accordée  à  ceux  qui,  tout  en  donnant  les 
produits  les  plus  lucratifs,  fabriquent  les 
engrais  en  quantité  suffisante  pour  porter  la 
terre  qui  les  nourrit  au  plus  haut  degré  de 
fertilité  qu'elle  puisse  atteindre. 

Ce  sont  là  des  choses  que  les  vétérinaires 
instruits  peuvent  apprendre  aux  cultivateurs 
qui  les  ignorent  et  suivent  la  routine  de 
leurs  pères.  Je  n'indique  que  les  principales, 
parmi  celles  qui,  dans  nos  écoles,  ont  été 
portées  à  leur  connaissance,  ou  acquises  en- 
suite par  la  lecture  des  publications  agricoles, 
par  les  travaux  auxquels  ils  prennent  part 
dans  les  sociétés  d'agriculture,  et  par  leurs 
propres  observations. 
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A  supposer  qu'il  leur  faille  bien  longtemps 
pour  convaiucre,  dans  le  cercle  de  leurs  re- 
lations, un  seul  cultivateur,  &  la  condition 
que  le  résultat  en  ait  été  profitable,  ne 
voyez-vous  pas  tout  de  suite  apparaître  ici 
celte  influence  de  l'exemple,  dont  nous  par- 
lions en  commençant?  Cet  exemple  se  répand 
ensuite  sûrement  de  proche  en  proche,  grâce 
surtout  à  ce  que,  pour  la  propagande  ulté- 
rieure, il  fournit  l'argument  qui  est  toujours 
le  plus  goûté. 

11  ne  s'agit  point  seulement  ici,  Messieurs, 
je  vous  prie  de  le  remarquer,  de  simples  pro- 
babilités, de  services  qui  seraient  à  l'état  pu- 
rement virtuel  dans  le  corps  auquel  nous 
appartenons.  Les  faits  sont  maintenant  nom- 
breux qui  témoignent  d'une  manière  certaine 
de  la  réalité  de  ces  services.  Je  sais,  pour  ma 
part,  toute  une  phalange  ardente  et  convain- 
cue de  jeunes  vétérinaires  répandus  sur  In 
surface  de  la  France,  qui  se  livrent  à  l'ac- 
complissement de  cette  tAche  avec  une  per- 
sévérance et  un  succès  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Ces  vélérimircs-agronomcs,  tout  en 
se  livrant  avec  zèle,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit, 
aux  pratiques  qui  sont  la  raison  d'être  ac-* 
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tuelle  de  leur  profession,  gagnent  la  confiance 
des  agriculteurs  éclairés,  en  témoignant  au- 
près d'eux  de  leur  instruction  solide,  el  pro- 
pagent, en  créant  de  nouveaux  lecteurs 
pour  les  publications  qui  les  contiennent,  les 
enseignements  d'une  pratique  éclairée  par  la 
science. 

Voilà,  Messieurs,  rapidement  esquissés, 
les  rapports  de  la  vétérinaire,  telle  qu'elle 
doit  être  comprise  dans  son  ensemble,  avec 
l'agriculture,  elles  services  que  l'on  peut 
attendre  de  ceux  qui,  dans  les  campagnes, 
en  sont  les  représentants.  Dans  ces  limites, 
aucun  esprit  judicieux  et  de  bonne  foi  n'eu 
saurait  méconnaître  la  parfaite  convenance, 
non  plus  que  les  heureux  résultats. 

Ces  résultats,  on  se  plaît  à  en  mesurer  par 
la  pensée  toute  l'étendue,  en  suivant  l'en- 
chainement  logique  qui  unit  le  progrès  agri- 
cole à  tous  les  autres  progrès,  quels  qu'ils 
soient,  cl  qui  les  en  fuit  tous  découler.  Pour 
mon  compte,  au  risque  de  me  laisser  aller  à 
l'illusion,  je  me  sens  lier  de  cultiver  une 
science  d'une  semblable  portée,  et  d'appar- 
tenir à  une  profession  capable  de  rendre  de 
tels  services  à  la  société. 


LES  CONSEILS  DE  H.  11  ART  EL. 


Un  ancien  cultivateur  du  Pas-de-Calais, 
M.  Martel,  vient  de  publier,  dans  le  Journal 
des  cultivateurs ,  un  article  qui  nous  inté- 
resse, sans  doute,  par  sa  bienveillance  a 
notre  égard,  mais  qui  nous  intéresse  beau- 
coup plus  encore  par  le  mérite  de  la  plupart 
des  conseils  qui  le  terminent.  M.  Martel  par- 
tage notre  opinion  sur  la  maladie  des  pommes 
de  terre,  cl  n'y  voit  comme  nous  que  l'effet 
d'une  dégénérescence.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui, on  le  sait,  que  nous  soutenons  celte 
thèse,  dont  les  savants  ne  veulent  point, 
mais  qui  finira ,  nous  l'espérons  bien ,  par 
rallier  les  praticiens  cl  nous  sortir  d'embar- 
ras. Notre  manière  de  voir  s'appuie  sur  des 
observations  exactes  et  ne  détruit  pas  l'espoir 
des  cultivateurs  en  «n  avenir  meilleur;  nu 
contraire,  elle  le  fortifie,  tandis  que  le» 
théories  savantes,  qui  s'en  prennent  à  l'élec- 


tricité atmosphérique  et  aux  poussières  de 
champignon  disséminées  dans  l'air,  ne  nous 
laissent  entrevoir  ni  remède  ni  fin  au  fléau. 

Voici  les  conseils  de  M.  Martel  :  —  «  Nous 
recommandons,  dit-il,  pour  régénérer  et 
guérir  la  pomme  de  terre  :  4°  de  choisir 
pour  la  plantation  une  race  robuste;  3*  de 
ne  pas  arracher  les  tubercules  destinés  à  la 
reproduction  avant  l'hiver,  et  de  les  butter 
pour  les  préserver  des  atteintes  de  la  gelée  ; 
3°  de  ne  plunter  au  printemps  que  des  tuber- 
cules entiers  et  parfaitement  sains  ;  4"  de 
supprimer  les  fleurs  dès  qu'elles  commen- 
cent à  apparaître,  pour  éviter  que  le  pollen 
des  plantes  malades  ne  vienne  y  apporter  le 
germe  de  la  contagion,  et  pour  éviter,  en 
même  temps  l'affaiblissement  qui  résulte 
toujours  de  l'acte  delà  génération  ;  5'deplan- 
ter  de  préférence  dans  un  terrain  sec,  un  peu 
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crayeux  et  siliceux,  et  de  n'employer  que  des 
fumiers  bien  consommés  sans  être  trop 
abondants  ;  mais  d'y  ajouter  une  forte  dose  de 
cendre  do  bois  ou  de  tourbe;  6°  de  planter 
de  bonne  heure  afin  de  se  rapprocher  le  plus 
possible  de  la  culture  naturelle.  » 

Nous  approuvons  toutes  ces  prescriptions, 
à  l'exception  d'une  seule,  l'emploi  du  fumier 
réduit.  Pour  nous  et  pour  la  presque  gé- 
néralité des  travailleurs  du  sol,  il  est  hors 
de  doute  que  les  fumiers  longs,  paillcux  ou 
ligneux,  sont  essentiels  au  succès  de  la 
pomme  de  terre,  et  d'autant  plus  que  le  sol 
offre  plus  de  consistance.  Les  rameaux  sou- 
terrains que  nous  nommons  tubercules,  se 
développent  d'autant  mieux  que  la  terre  se 
trouve  quelque  peu  soulevée.  La  recomman- 
dation de  ne  ne  pas  arracher  avant  la  fin  de 
l'hiver  les  tubercules  destinés  à  la  multipli- 
cation de  la  race,  est  neuve,  raisonnable  et 
raisonnée,  et  mérite  de  fixer  l'attention  des 
hommes  de  progrès.  Il  nous  est  bien  arrivé 
dédire  et  de  publier,  il  y  a  quelques  années, 
que  la  pomme  de  terre  étant  une  plante 
vivacc,  il  conviendrait  de  la  ramener  à 
son  état  sauvage,  de  ne  point  l'arracher 
pendant  un  certain  temps,  afin  d'en  obtenir 
une  graine  robuste,  propre  à  régénérer 
l'espèce;  mais  il  ne  nous  est  pas  venu  à  l'es- 
prit de  conseiller  pour  le  bouturage  ou  la 
plantation,  l'hivernage  des  pieds-mères. 
Nous  félicitons  donc  vivement  notre  estima- 
ble confrère  d'y  avoir  songé.  Il  est  dans  la 
bonne  voie,  nous  en  sommes  persuadé;  il  y 
a  tout  à  gagner  en  se  rapprochant  des  mé- 
thodes naturelles.  Ne  nous  lassons  pas  de 
répéter  que  la  pomme  •  de  terre  est  une 
plante  vivacc,  comme  le  topinambour, 
qu'elle  se  reproduirait  un  temps  infini  à  la 
même  pluce,  en  s'amoindrissent  et  en  se 
fortifiant,  si  l'on  prenait  la  précaution  de  la 
soustraire  aux  rigueurs  du  froid,  et  que  nous 
avons  tort  de  la  séparer,  de  V éclater,  pour 
ainsi  dire,  six  mois  avant  de  la  remettre  en 
place.  On  ne  nous  soutiendra  pas  que  des 
œilletons  d'artichaut,  provenant  de  pieds 
conservés  l'hiver  en  cave,  valent  ceux  que 
nous  éclatons  en  pleine  terre  au  mois  d'avril; 
personne  ne  viendra  nous  dire  que  l'on  se 
trouverait  bien  de  déchirer  les  touffes  d'o- 
seille à  l'atllomnc,  d'en  garder  les  éclats  en 


cave  et  de  les  planter  en  bordure  «u  prin- 
temps. Des  plantations  ainsi  faites  ne  vau- 
draient ni  ne  dureraient  autant  que  celles 
exécutées  par  les  méthodes  ordinaires.  Pour- 
quoi donc  voudriez-vous  que  la  pomme  de 
terre  fit  exception  à  la  règle?  Pourquoi  donc 
demanderions-nous  à  un  tubercule,  c'est-a- 
dirc  à  un  rameau  détaché  de  la  tige-mère, 
cette  force,  celte  vigueur  native  qu'il  aurait 
gardée  en  place,  mais  que  nous  avons  altérée 
par  un  arrachage  anticipé,  suivi  d'une  plan- 
tation tardive. 

On  comprend  qu'une  pomme  de  terre, 
bien  développée,  soit  enlevée  de  terre  en 
octobre  et  remise  en  place  tout  aussitôt, 
mais  on  ne  comprend  guère  qu'elle  soit  en- 
fermée en  cave,  en  cellier  ou  en  silos,  durant 
de  longs  mois,  avant  d'être  transplantée. 
C'est  là,  nous  le  croyons,  une  de  ces  vieilles 
erreurs  qui  font  leur  chemin  pendant  des 
siècles,  sans  que  l'on  sache  pourquoi,  et  elle 
nous  rappelle  la  préférence  des  vieux  jardi- 
niers pour  les  greffes  qui  ont  jeûné  six  se- 
maines ou  deux  mois,  quand  il  est  certain 
que  ces  vieux  scions  ne  valent  pas  à  beau- 
coup près  ceux  que  l'on  détache  pour  les 
appliquer  de  suite  sur  le  sujet. 

Pour  notre  compte,  nous  avons  pratiqué, 
et  toujours  avec  succès,  pendant  sept  ou  huit 
ans,  la  plantation  automnale  des  pommes  de 
terre.  Aussitôt  le  tubercule  arraché,  aussitôt 
replanté.  Nous  n'étions  pas,  on  le  voit,  très- 
éloigné  de  la  voie  indiquée  par  M.  Martel, 
mais  enfin  nous  n'étions  pas  tout  à  fait  dans 
cette  voie,  cl  il  aurait  pu  se  faire  que  des 
plants,  en  apparence  Irès-sains,  au  moment 
de  l'arrachage,  devinssent  malades  après 
leur  mise  en  place.  Avec  l'hivernage  des 
pieds-inères ,  cet  inconvénient  n'est  pas  & 
redouter.  Les  tubercules  destinés  à  souffrir 
de  la  maladie  pourrissent  ou  se  raccornis- 
sent;  ceux  qui  ont  la  force  de  résister  ré- 
sistent, cl  nous  les  retrouvons  en  parfait  état 
à  la  sortie  de  l'hiver.  La  conlagion  n'est  pas 
aussi  impitoyable  qu'on  le  suppose.  M.  Mar- 
tel pense  que  l'hivernage  permet  aux  tuber- 
cules d'achever  leur  maturation  dans  les  an- 
nées tardives  ,  et  il  invoque  sa  conviction  sur 
ce  point ,  à  titre  d'arguffcnl.  Nous  doutons, 
quant  à  ce  détail;  cependant,  nous  n'osons 
pas  nier,  puisqu'il  est  démontré  que  In  »»or- 


Digitized  by  Google 


7IG 


LA  FEUILLE  DC  CULTIVATEUR, 


jolin  se  développe  en  terre,  même  en 
l'absence  de  fanes. 

Nous  appuyons  ddnc  le  conseil  donné  par 
noire  confrère.  II  est  facile  à  suivre  dans  les 
(erres  régères,  où  un  bon  butlagc  sauvegarde 
suffisamment  les  tubercules  contre  les  ge- 


lées; mais  il  ne  faudrait  pas  toujours  s'y  fier 
dons  les  terres  fortes  et  bumides. 

P.  JOIGNEAL'X. 

{Moniteur  de  V agriculture.) 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  A  LONDRES,  EN  1862. 


Une  correspondance  de  Londres  donne  les 
détails  suivants  sur  le  programme  de  l'expo* 
sition  universelle  qui  s'ouvrira  dans  cette 
capitale  le  i"  mai  1862  : 

Ln  partie  du  palais  affectée  à  l'exposition 
des  tableaux  sera  construite  en  briques;  le 
local  destiné  aux  machines  à  vapeur  en 
fonctions  sera  séparé  du  palais.  La  vapeur 
nécessaire  ù  ce  fonctionnement  sera  fournie 
par  la  commission  royale,  à  l'aide  de  tuyaux 
mobiles. 

Toutes  les  œuvres  de  l'industrie  à  exposer 
devront  avoir  été  produites  depuis  4850. 

Toutes  personnes,  destinataires,  inven- 
teurs, fabricants  ou  producteurs  d'articles, 
seront  admises  à  exposer,  a  la  seule  condi- 
tion de  déclarer  à  quel  titre  elles  exposent. 
La  seule  limite  que  la  commission  royale 
apportera  à  l'admission  des  exposants  sera  le 
défaut  d'espace. 

Les  commissaires  royaux  ne  correspon- 
dront qu'avec  la  commission  centrale  de 
chaque  pays;  ils  n'admettront  à  figurer  à 
l'exposition  que  les  produits  acceptés  par  celle 
commission. 

Les  exposants  ne  payeront  rien  pour  l'em- 
placement qui  leur  aura  été  attribué. 

On  pourra  indiquer  le  prix  sur  les  objets 
exposés. 

Les  produits  étrangers  destinés  a  l'exposi- 
tion seront  admis  en  Angleterre  francs  de 
droits  de  douane. 

Seront  admis  à  l'exposition  tous  les  pro- 
duits de  l'industrie  de  l'homme,  tels  que 
matières  premières,  machines,  objets  fabri- 
qués, beaux-arts;  mais  à  l'exception  i°  des 
animaux  vivants  dt  des  plantes;  2°  des 
substances  fraîches,  animales  ou  végétales, 
susceptibles  de  se  délériorcr  à  la  longue; 


3°  des  substances  fulminantes  cl  dange- 
reuses. 

Les  esprits  alcooliques,  les  huiles,  les 
acides,  les  sels  corrosifs. et  les  substances 
d'une  nature  facilement  inflammable,  ne  se- 
ront admis  que  s'ils  sont  exposés  dans  des 
vases  de  verre  à  l'abri  de  tout  danger. 

Les  objets  exposés  seront  classés  en  qua- 
tre grandes  divisions  ou  sections. 

PnEMiÈBE  section,  produits  bruts:  i*  les 
produits  des  mines  et  carrières,  et  de  la  mé- 
tallurgie; 2°  les  produits  chimiques  et  phar- 
maceutiques ;  3*  les  substances  alimentaires, 
y  compris  les  vins;  4°  les  substances  animales 
et  végétales  employées  dans  les  manufac- 
tures. 

Deuxième  section,  machines  ;  b°  le  maté- 
riel des  voies  ferrées,  comprenant  les  ma- 
chines et  les  voitures  ;  6"  voilures  sans  rap- 
port avec  les  chemins  de  fer  à  rails  exhausses 
ou  plats;  7°  machines  et  outils  pour  manu- 
factures; 8*  les  machines  en  général;  9°  les 
machines  et  instruments  d'agriculture  et 
d'horticulture;  10°  les  systèmes  applicables 
à  la  mécanique,  au  génie  civil,  k  l'architec- 
ture et  aux  constructions;  H°  les  systèmes 
applicables  au  génie  militaire,  armures  et 
accoutrements,  artillerie,  arquebuserîe  cl 
armes  blanches;  12°  architecture  navale, 
cordages  et  poulies;  13°  instruments  de 
malhémaliquc  et  de  physique,  appareils  di- 
vers comprenant  les  procédés  résultant  de 
leur  emploi;  14°  appareils  photographiques 
et  photographies;  lî>°  instruments  d'horlo- 
gerie; 16°  instruments  de  musique;  17*  in- 
struments et  appareils  de  chirurgie. 

Troisième  section,  produits  manufactu- 
rés :  18°  les  cotons  ;  19*  les  lissus  et  produits 
de  lin  et  de  chanvre;  20° les  soieries  et  les 
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velours;  21°  les  étoffes  de  laine,  laine  filée,  y 
compris  les  tissus  mélangés;  22°  les  tapis  et 
moquettes;  23*  les  objets  tissés,  filés,  feu- 
trés, exposés  comme  spécimens  d'impression 
et  de  teinture  ;  24*  la  tapisserie,  les  dentelles 
et  les  broderies;  25°  les  peaux,  la  fourrure, 
les  plumes,  le  crin  ;  26°  les  cuirs,  comprenant 
la  sellerie  et  les  harnais  ;  27*  les  objets  d'ha- 
billement; 28'  papier,  imprimerie,  reliure; 
29'  ouvrages  et  procédés  employés  dans 
l'éducation;  50°  décors,  meubles,  ameuble- 
ments, tentures,  y  compris  les  tentures  et  le 
papier  mâché  ;  31°  quincaillerie;  32°  acier  et 
coutellerie;  33°  ouvrage  de  métaux  pré- 
cieux, joaillerie  et  bijouterie,  réelles  ou 
d'imitation  ;  34°  verrerie  ;  35°  produits  céra- 
miques, faïence,  porcelaine,  poterie,  etc; 
36°  produits  manufacturés  non  compris  dans 
les  classes  précédentes. 


Quatrième  section,  objets  d'art:  37°  l'ar- 
chitecture; 38°  la  peinture  à  l'huile,  les 
aquarelles,  les  dessins  ;  39e  la  sculpture,  les 
modèles,  la  gravure  en  creux,  la  plastique, 
les  mosaïques,  les  émaux,  etc.  ;  40°  les  gra- 
vures à  l'cau-forte  et  autres. 

L'exposition  internationale  de  1862  com- 
prendra donc  quarante  classes;  celle  de  1831 
n'était  divisée  qu'en  trente  classes. 

Les  produits  admis  à  élrc  exposés  seront 
reçus  au  palais  de  l'exposition  du  12  février 
au  31  mars  1862,  exclusivement.  Ceux  d'un 
volume  ou  d'une  pesanteur  exceptionnels  de- 
vront être  envoyés  avant  le  1CT  mars.  Les 
exposants  qui  enverront  des  machines  ou  au- 
tres objets  exigeant  des  fondations  ou  des 
constructions  spéciales,  devront  en  faire  la 
déclaration  en  demandant  l'allocation  de 
leur  emplacement. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Traité  des  bêtes  ovixes  (élevage,  exploi- 
tation, amélioration  des  moutons,  étude  des 
laines);  par  Auguste  de  Weckherlix,  an- 
cien directeur  de  l'Institut  agronomique  de 
Hohenheim;  traduit  de  l'allemand,  d'après  la 
3*  édition  et  avec  l'autorisation  de  l'auteur, 
par  Adolphe  Sciieler,  professeur  de  zoo- 
technie à  l'institut  agricole  de  Gembloux  (l). 

M.  Thicrnessc,  professeur  a  l'école  véte- 
-  rinaire  de  l'État ,  vient  de  publier  le  compte 
rendu  suivant  dans  les  Annales  de  médecine 
vétérinaire  de  Belgique  : 

u  Nous  avons  annoncé  l'année  dernière  la 
traduction  française  des  deux  premières  par- 
tics  de  l'excellent  Traité  de  zootechnie  du 
savant  de  Weckherlin.  Nous  venons  aujour- 
d'hui annoncer  la  publication  de  la  troisième 
et  dernière  partie  de  cet  important  ouvrage  : 
clic  a  pour  objet  les  bêtes  ovines,  et  a  été 
traduite  par  notre  honorable  collaborateur, 
M.  Scheler. 

»•  Cet  ouvrage,  dû  à  un  des  zootechniciens 
les  plus  expérimentés,  doit  se  trouver  dans 
la  bibliothèque  de  tous  les  médecins  vétéri- 
naires. Ils  y  puiseront  d'utiles  enseignements 
qu'ils  auront  fréquemment  l'occasion  d'ap- 
pliquer. 

>  Déjà  en  possession,  sans  doute,  des  deux 
premières  parties,  traitant  l'une  de  la  zoo- 

(I)Un  voluroedc  380 pog.-- Bruxelles,  librairie  agricole 
d'Émile  Tarlier;  Paris,  librairie  agricole  de  la  Maison 
Rustique.  Pris  3  francs  30. 


technîe  générale,  et  l'autre,  de  cette  science 
appliquée  à  l'espèce  bovine,  nos  lecteurs 
s'empresseront,  nous  en  avons  la  conviction, 
de  se  procurer  la  3*  partie  traitant  des  bêles 
ovines.  Ils  y  trouveront  des  détails  très-cir- 
constanciés sur  tout  ce  qui  a  rapport  h  l'éle- 
vage, aux  races,  à  l'amélioration  et  à  la 
multiplication  des  animaux  de  l'espèce  ovine  ; 
à  la  description  et  a  l'appréciation  des  laines; 
à  la  disposition  des  bergeries;  à  l'alimenta- 
tion d'entretien  et  d'engraissement,  en  hiver 
et  en  été,  à  la  bergerie  et  au  pâturage;  & 
l'ordre  des  repas,  etc.  ;  h  la  conduite  à  suivre 
dans  les  maladies;  au  choix  des  reproduc- 
teurs, ainsi  qu'à  ce  qui  concerne  la  lutte  ou 
la  monte,  l'agnelage,  les  soins  à  donner  âux 
agneaux,  etc.  ■ 

•  Nous  adressons  nos  sincères  félicitations 
à  M.  Scheler,  pour  les  soins  qu'il  a  apportés 
dans  la  traduction  de  cet  ouvrage.  » 

Notre  confrère,  M.  J.-B.-E.  Husson, 
secrétaire  de  la  société  agricole  du  Brabnnt, 
recommande  vivement,  de  son  côté,  l'œuvre 
de  l'ancien  directeur  de  Hohcnbcim.  Après 
avoir  établi  l'importance,  pour  le  cultivateur 
soucieux  de  ses  intérêts,  de  se  procurer  les 
bons  ouvrages  qui  paraissent  sur  les  diverses 
branches  de  l'agriculture,  M.  Husson  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

•  U  existe  dans  la  Bibliothèque  rura/e, 
créée  exclusivement  pour  la  Belgique,  des 
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livres  d'une  haute  importance  pour  nos  agri- 
culteurs;au  faible  prix  qu'on  les  vend,  ce  n'est 
certes  pas  une  acquisition  ruineuse  et  quand 
on  a  ces  livres  et  qu'on  les  consulte,  ils  rappor- 
tent bien  au  décuple  ce  qu'ils  ont  coûté. 

»  Ainsi , pour  ne  parlcrque  de  ceux  qui  con- 
cernent l'exploitation  du  bétail ,  quelle  valeur 
n'a  pas  un  bon  livre  où  sont  consignées 
toutes  les  meilleures  méthodes  pour  nourrir, 
soigner  et  multiplier  les  animaux  et  les  uti- 
liser. La  Bibliothèque  rurale  avait  déjà  jus- 
qu'à présent  fait  l'acquisition  de  deux  excel- 
lents traités  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  notre  journal,  savoir  :  le  Traité  de  zoo- 
technie générale  clic  Traité  des  bétes  bovines 
de  de  Weckhcrlin,  traduits  de  l'allemand 
par  31.  Schelcr.  Elle  vient  d'en  acquérir  un 
troisième  :  c'est  le  Traité  des  bétes  ovines, 
du  même  auteur,  traduit  en  français  par  le 
même  traducteur,  professeur  de  zootechnie 
à  l'institut  agricole  de  l'État,  à  Gcrabloux. 

»  Bien  que  les  moulons  n'aient  pas  à  jouer 
dans  l'économie  de  l'agriculture  de  la  Bel- 
gique le  rôle  important  qu'ils  remplissent 
dans  d'ffulrcs  conditions  agricoles,  et  parti- 
culièrement dans  certaines  contrées  de  l'Al- 
lemagne, nous  avons  cru  cependant  que  nous 
ne  pouvions  passer  sous  silence  le  livre  dont 
nous  avons  inscrit  le  titre  plus  haut,  et  cela 

Ïour  plusieurs  motifs  :  d'abord  le  Traité  des 
êtes  ovines  est  la  suite  de  deux  autres  traités 
du  même  auteur.  Et,  en  second  lieu,  si  les 
bétes  ovines  ne  présentent  pas  dans  notre 
pays,  pris  dans  son  ensemble,  l'importance 
qu'affecte  le  reste  du  bétail ,  elles  n'en  sont 
pas  moins  l'objet  d'une  culture  importante 
dans  certaines  de  nos  provinces  les  moins 
favorisées,  comme  dans  quelques  districts 
exceptionnels  des  provinces  les  plus  riches,  et 
même  du  Brabant,  et,  sous  ce  rapport,  elles 
méritent  aussiquclquealtention  de  notre  part. 


»  Et ,  en  effet ,  si  nous  consultons  la  statis- 
tique el  les  publications  agricoles  de  notre 
pays,  nous  voyons  que  l'espèce  ovine  repré- 
sente encore,  prise  en  masse,  un  capital  con- 
sidérable, puisque  la  statistique  agricole  gé- 
nérale de  1846  estime  à  662,508  téles  le 
nombre  de  bétes  ovines,  et  pour  le  Brabant 
seul  à  un  chiffre  de  34,624;  le  Dullelin  du 
conseil  supérieur  d'agriculture  porte  & 
5,395,000  francs  la  valeur  des  laines  belges 
exportées  en  1858. 

«  Cescbiffres  démontrent  que  l'espèce  ovine 
représente  encore  dans  l'agriculture  belge  un 
capital  qui  n'est  certes  pas  sans  importance. 

»  Mais  si  l'on  consulte  les  chiffres  des  im- 
portations de  laines  étrangères  en  Belgique, 
et  si  l'on  remarque  qu'en  1858  il  s'esl  élevé 
à  une  valeur  de  58,844,000  fr.,  on  voit  que 
l'industrie  ovine  peut  encore  prendre  de 
l'extension  partout  où  les  conditions  écono- 
miques et  hygiéniques  sonl  favorables  à  ce 
genre  d'exploitation. 

»  Il  nous  semble  que,  dans  diverses  localités 
de  notre  pays,  et  même  dans  certaines  par- 
tics  du  Brabant,  les  cultivateurs  ne  devraient 
plus  négliger  d'une  manière  aussi  absolue  une 
industrie  qui  donne  lieu  à  de  pareilles  tran- 
sactions, et,  sous  ce  rapport,  ils  ne  pourront 
certes  trouver  de  meilleur  guide  que  le 
Traité  des  bétes  ovines  de  M.  Aug.  de  Wcck- 
herlin.  Ils  y  trouveront,  à  côte  d'une  his- 
toire naturelle  complète  du  mouton  et  des 
races  ovines,  tout  ce  qui  concerne  la  multi- 
plication, l'hygiène  et  l'entretien  des  bétes 
ovines;  une  excellente  étude  sur  les  carac- 
tères et  les  qualités  de  la  laine,  —  connais- 
sance indispensable  pour  celui  qui  veut 
s'occuper  de  l'amélioration  de  l'espèce  —  et 
enfin  toutes  les  considérations  économiques 
qui  doivent  guider  dans  l'exploitation  de 
cette  espèce  domestique.  <» 


FAITS  DIVERS. 

Votci,  d'après  le  Moniteur  officiel,  le  résultat  de  l 'importation  et  de  l'exportation  des  prin- 
cipaux produits  agricoles y  en  Belgique,  pendant  le  mois  de  mars  1801. 

Bipartition. 

4,473 


Importation. 

Exportation. 

Froment ,  «peaulrc  el  mélcil.  lui. 

0,593,410 

470.019 

3,573,447 

970.752 

929,566 

256,024 

215,776 

15.011 

Orge,  escourgeon  el  d riche .  .  . 

«5,082,580 

99,041 

00,146 

Pois,  Icnlil.,  levés,  févcrol.  el  vesces 

941,402 

36,299 

Graines  oléagineuses  

C.9G  1.323 

247,271 

650,619 

370.228 

2,403.895 

900,095 

93,351 

Importalien. 

Tommes  de  lerre  (heelol.) ....  5,930 

Rix  pelé  cl  en  paille  (kilog.) .  .  .2,412.727  .... 

Tabac  en  feuilles  el  en  rouleaux  .     500,944  .... 

Bétes  bovines  (veaux  exceptés)  (tclr»)  4,747  2.385 

Moulons  et  agneaux                        7,149  .... 

Cochons   12,079 

Viandes  de  toute  espèce  (kilog.) .      75.253  140,052 

Beurre  frais  el  salé  (kilog  )  .  .  .     123,866  370,350 

OEofs  de  volailles  (pièce*).  .  .  .    225.933  1,904.487 

Chevaux  cl  poulnins   89i 
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Concourt  de  tnaréckalerie  organisé  par  l'association 
agricole  de  Flcurus.  —  Un  concours  de  ferrure  sera  ou- 
vert le  lundi  20  mai  I8GI,  à  Fleurus,  pour  le»  maréchaux- 
ferranls  domiciliés  cl  exerçant  leur  profession  dan*  la 
circonscription  du  neuvième  district  agricole  du  Hai- 
naul. 

Des  diplômes  et  des  primes  de  5  a  60  francs  -seront  dé- 
cernas aux  maréchaux  qui,  sous  les  yeux  du  jury,  ferreront 
je  mieux  un  cheval  présenté. 

La  section  verviéloise  de  la  société  agricole  de  l'Est  a 
également  organisé ,  le  30  avril  dernier,  un  concours  de 
maréchalerie.  D'après  ce  que  nous  apprend  le  Journal 
agricole  de  Verviers,  30  concurrents  élaienl  inscrits  pour 
y  prendre  part,  et  presque  tous  ont  fait  preuvede  connais- 
sances théoriques  et  pratiques.  Quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  déjà  paru  devant  le  jury  aux  concours  précédents; 
écartés  a  leurs  débuts,  ils  ne  se  sont  pas  rebutés;  les  échecs 
qu'ils  ont  subis  leur  ont  servi  de  leçon  cl  on  les  a  vus 
arrirersuccessivementaux  mentions  honorables,  aax  prix 
inférieurs,  puis  enfin  aux  premiers  prix. 

Ces  résultats  progressifs  démontrent  assez  l'utilité  de 
cette  institution,  due  a  l'initiative  de  la  société  agricole  de 
PEst;  ils  prouvent  que  les  concours  de  ferrure  sont  non- 
seulement  l'occasion  de  récompenser  1rs  travailleurs  ha- 
biles, mais  encore  on  puissant  moyen  d'instruction  dont 
savent  tirer  un  excellent  parti,  grâce  a  leur  dévouement, 
MU.  les  vétérinaires  chargés  des  fonctions  de  juré. 

Les  agriculteurs,  les  propriétaires  de  chevaux,  les  éle- 
veurs surtout,  savent  à  quel  point  il  est  impôt  Uni  que  la 


ferrure  soit  appliquée  convenablement,  et  combien  étaient 
rares  les  bons  maréchaux  ferrants  dons  les  campagnes,  il 
y  a  quelques  années.  La  connaissance  théorique  de  celte 
opération,  si  simple  en  apparence,  si  compliquée  en  réalité, 
était  réservée  a  MM.  les  médecins-vétérinaires,  qui  ne 
la  pratiquaient  pas  ;  en  mettant  au  concours  des  prix  et 
des  médaille*,  la  société  agricole  a  éveillé  l'émulation  où 
ne  régnait  que  l'indifférence  ;  en  prenant  pour  jurés  des 
vétérinaires,  elle  a  fourni  aux  concurrents  les  moyens  de 
s'instruire,  et  les  résultats  obtenus  jusque  maintenant 
prouvent  qu'elle  a  pleinement  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  en  isolant  les  concours  de  ferrure  des  grandes 
expositions  qu'elle  donne  annuellement. 

Nos  voisins  ont  vile  reconnu  la  part  qui  peut  revenir  h 
cette  institution  dans  le  progrès  agricole;  elle  a  été  Im- 
portée en  France  et  même  chex  nos  voisins  d'oulrè- 
Manchc.  ces  maîtres  en  agriculture  ;  c'est  la,  h  coup  siir, 
le  meilleur  argument  que  l'on  puisse  avancer  en  faveur 
des  concours  de  ferrure. 

Société  royale  des  conférences  horticoles  de  Liège  ■  Ex- 
position d'été  de  1861.  —  A  peine  sortie  de  son  exposition 
organisée  le  28  avril  dernier,  la  société  royale  des  confé- 
rences horticoles  de  Liège  se  préoccupe  d'une  exposition 
d'été  qui  aura  lieu  les  dimanche,  lundi  et  mardi,  16,  17  et 
18  juin  prochain.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  programme 
de  cette  solennité  qui  sera  bien  certainement  pleine  d'at- 
trait. Il  n'y  aura  pas  moins  de  SA  concours  affectés  a 
différents  arbustes,  plantes,  fleurs,  fruits  et  légumes. 


Annonce». 


A  LOUER 


pour  entrer  en  jouissance  le  23  nvrii  1862,  un  corps  de  ferme  situé  à 
*ny,  chef-lieu  de  canlon ,  à  8  kilomètres  de  la  ville  de  Verdun  (dé- 


Chat 


parlement  de  la  Meuse),  composé  de 

Soixante-dix  hectares  de  terre  presque  de  première  qualité.  —  Maison  d'habitation  et 
bâtiments  d'exploitation  vastes  et  en  très-bon  éiat. 

On  pourrait  obtenir  aussi  la  cession  de  tout  ou  partie  du  matériel  très-bien  monté. 

S'adresser  pour  les  renseignements  et  conditions  de  bail  ù  M.  PicotiBT-ConoiEn,  proprié- 
taire, qui  exploite  la  ferme  depuis  vingt-deux  ans. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  Ier  au  7  Mai  «86.. 


Froment.  . 

Seigle.  .  . 

Orge  .  .  . 

Avoine  .  . 


Froment. . 
Seigle  .  . 
Orge .  .  . 
Avoine .  . 

TftlCI 

Froment.  . 
Seigle  .  . 


ifcrol  (Nord). 

21  00  à  25  00  l'heclol. 
13  00  i  14  00  • 


13 


U  (10 


7  00  a  10  50 

•I  [Nord). 

21  00  à  23  50  l'heclol. 
U  50  À  OU  00  » 
14  00  4  15  50  > 
9  00  a  11  50 

eleainea  (Nord). 

21  50  a  25  75  l'heclol. 
14  00  à  15  50  » 


Yalenelennes)  (suite). 

Orge  .  .  .  12  50  à  13  23  l'heclol. 
Avoine  .   .  21  00  a  24  00  100  kil. 

Vouslera  (drdennet). 

Froment.  .  30  50  à  31  30  100  kil. 

Seigle.  .    .  18  50  a  00  00 

Orge  ...  21  00  à  00  00 

Avoine  ..  19  00  A  21  00  > 

Lostdreo. 

Froment  •• 
anglais.   .    16  80  a  31  18  l'heclol. 
étranger  .  23  00  a  32  60  » 


Loadres  (tuile). 

Orge.  .  .  il  62  a  14  22 l'heclol 
Avoine.   .     8  18  a  12  48  • 

A  mater  dam. 

Froment.  .  27  50  à  00  00  l'heclol. 

Seigle. .   .  13  6S  à  13  70  . 

Orge ...  12  20  à  00  00 

Avoine.   .  00  00  a  00  00  100  kil 

Cologne. 

Froment.  .  27  60  à  30  23  100  kil 
Seigle. .   .   20  10  a  21  25 
Orgf  ...   21  23  à  22  50  • 
Avoine.    .   17  50  a  00  00 
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BRUXELLES,  16  MAI  1861. 


:  La  question  du  sel  en  Belgique,  l'engrais  Corne, 
par  P.  Joigneaux.  —  De  la  manipulation  du  fumier 
d'étable,  par  Kollz.  —  Les  limaces  et  les  semis  Je 
gra i  nés  fines,  par  J.  Bodin.  —  Râlions  des  l»èles  bo* ines. 
—  Conservalion  du  fnmier  dVtable.  —  Procédé  mixte 
de  reboisement,  par  Horeau.  —  Utilité  de  la  neige.  — 
Précautions  a  prendre  avant  de  drainer.  —  Moyen  de 


tranquilliser  les  amateurs  de  champignons.  —  Biblio- 
graphie. —  Faits  divers  :  Conférences  agricoles  et  horti- 
coles; Service  vétérinaire,  Nomination;  Projet  d'impôt 
snr  les  allumettes  chimiques,  en  France  ;  Introduction  de 
batteuses  locomobiles  à  vapeur  dans  la  Flandre  occiden- 
tale ;  Contagion  de  la  morve  pour  l'homme.  —  Annonces. 
—  Bévue  commerciale.  —  Marchés  belges  et  étrangers. 


LA  QUESTION  DU  SEL  EN  BELGIQUE. 


M.  Henri  Bcrgé,  professeur  de  chimie  au 
musée  royal  de  l'industrie,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  La  question  du  sel  au  point  de 
vite  des  intérêts  agricoles,  son  rapport  pré- 
sente à  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
Belgique,  rapport  dont  l'impression  a  été 
rejetée  par  un  vote  du  conseil  administra- 
tif. M.  Henri  Bcrgé  en  appelle  donc  au  public. 
Il  s'efforce  d'établir  que  le  sel  est  utile  li  la 
fabrication  des  engrais;  qu'il  représente,  à 
ce  titre,  une  valeur  agricole  ;  qu'il  est  utile  à 
l'agriculture  pour  l'élève  et  l'engraissement 
du  bétail  ;  que  la  société  gagnerait  nécessai- 
rement à  l'abolition  de  l'impôt  qui  frappe 
celle  substance.  11  invoque,  h  propos  de  ces 
différents  points,  le  témoignage  d'uu  certain 
nombre  de  savants  et  celui  des  faits  qui  nous 
parait  beaucoup  plus  déty'sif  ;  puis,  il  conclut 
à  la  suppression  pure  et  simple  de  l'impôt. 

M.  Henri  Bergé  n'a  pas  tiré  tout  le  parti 
possible  des  arguments  que  fournit  la  pra- 
tique en  faveur  de  sa  thèse;  les  meilleurs  lui 
ont  érhappé.  En  retour,  il  s'est  beaucoup 
attaché  à  l'influence  du  sel  sur  le  guano,  in- 
fluence qu'il  partage  après  totit  avec  les 
cendres  et  même  avec  la  terre,  en  sorte  que 


—  L'ENGRAIS  CORNE. 

l'observation  reproduite  par  le  rapport  n'a 
pas  grande  portée.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'utilité 
du  sel  en  agriculture  n'est  pas  contestable. 
C'est  un  engrais  pour  les  terres  et  un  condi- 
ment avantageux  au  bétail  ;  les  plus  habiles 
perdraient  leur  temps  cl  leur  peine  à  vouloir 
prouver  le  contraire.  Seulement,  il  faut  re- 
connaître que  si  ces  vérités  sont  admises  en 
Angleterre,  en  Suisse,  sur  divers  points  de 
l'Allemagne  et  dans  quelques  localités  de  la 
Bretagne,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  les 
vulgariser  ailleurs.  En  Belgique,  par  exem- 
ple, à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  culti- 
vateurs d'élite,  on  ne  soupçonne  guère  les 
avantages  de  l'emploi  du  sel,  et  c'est  là  pré- 
cisément ce  qui  fait  de  la  suppression  de 
l'impôt  une  très-grosse  question.  Les  meil- 
leurs projets,  les  idées  les  plus  généreuses, 
les  plus  raisonnables  ne  sont,  la  plupart  du 
temps,  difficiles  à  réaliser  que  parce  que  le 
public  n'en  saisit  pas  la  portée.  Si  l'utilité  du 
sel  dans  les  opérations  agricoles  ne  faisait 
doute  chez  personne;  s'il  était  permis  d'es- 
pérer que  l'abolition  de  l'impôt  fût  suivie 
d'essais  multipliés  et  accueillis  avec  enthou- 
siasme, on  aurait  torl  de  reculer  devant  la 
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mesure.  Du  moment  qu'une  grande  décision, 
impatiemment  attendue,  vivement  désirée, 
parce  qu'elle  est  largement  comprise,  est  de 
nature  h  produire  une  popularité  de  bon  aloi, 
ceux  qui  la  prennent  au  détriment  du  fisc, 
ne  sont  pas  en  peine  de  combler  le  déficit 
en  replaçant  l'impôt  autre  part.  D'ordinaire, 
en  pareil  cas,  il  leur  est  beaucoup  pardonné. 

Mais,  quand  le  service  rendu  n'est  pas 
apprécié  &  toute  sa  valeur,  le  déplacement 
de  l'impôt  offre  de  sérieuses  difficultés.  Sup- 
posez, par  exemple,  que  Ton  reprenne  sur  le 
tabac  ce  que  Ton  vous  donnerait  avec  la 
franchise  du  sel,  vous  n'entendriez  qu'un 
cri,  et  cela  parce  que  la  nécessité  du  tabac  est 
mieux  établie  chez  vous  que  celle  du  sel, 
parce  que  l'usage  du  tabac  rentre  dans  les 
besoins  de  ln  vie  journalière,  tandis  qu'il  ne 
parait  pas  utile  aux  gens  d'étendre  l'emploi 
du  sel  au  delà  d,cs  petites  exigences  de  la 
cuisine.  On  ne  verrait  dans  la  suppression 
de  la  taxe  du  sel  qu'un  cadeau  bien  minime, 
tandis  que  celle  taxe  reportée  sur  le  tabac 
paraîtrait  bien  lourde.  Il  va  sans  dire  que  si 
l'instruction  agricole  était  plus  répandue,  les 
appréciations  se  formuleraient  d'une  autre 
manière,  mais  il  s'agit  moins  de  nous  préoc- 
cuper de  ce  qui  sera  que  de  ce  qui  est. 

Nous  voudrions  qu'il  n'existât  nulle  part 
d'impôt  sur  le  sel,  mais  nous  voudrions  aussi 
que  les  populations  fussent  bien  convaincues 
d'abord  de  l'importance  du  service  demandé, 
et  comprissent  bien  que  les  gouvernements 
ne  renoncent  à  une  ressource  qu'a  la  condi- 
tion d'en  découvrir  une  autre. 

Aussi  longtemps  que  les  cultivateurs  se 
borneront  à  un  usage  très-reslreint  du  sel 
et  ne  sauront  pas  qu'il  peut  être  fort  utile 
aux  ehamps  et  aux  animaux,  ils  ne  se  sou- 
cieront guère  de  l'abolition  d  une  charge 
qu'ils  auraient  à  payer  d'autre  part;  mais  du 
moment  où  il  leur  serait  parfaitement  dé- 
montré que  le  sel  convient  pour  améliorer 
les  fumiers,  qu'il  est  lui-même  un  engrais 
précieux,  que  les  animaux  soumis  au  régime 
de  la  nourriture  salée,  se  porteraient  mieux 
et  profiteraient  plus  qu'avec  le  régime  ordi- 
naire de  nos  fermes,  ils  seraient  les  premiers 
à  solliciter  l'abolition  de  l'impôt  et  à  faciliter 
Ja  besogne.  Vous  dégrèveriez  le  sel  pour 
charger  le  tabac,  comme  parait  le  désirer 


M.  Henri  Bcrgé,  que  vous  feriez,  sans  aucun 
doute,  un  acte  raisonnable  au  fond,  mais  un 
acte  que  l'opinion  publique  ne  ratifierait 
point,  attendu  que  les  conséquences  immé- 
diates de  la  mesure  se  trouveraient  en  com- 
plet désaccord  avec  les  prévisions  des  savants 
et  des  économistes.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  réaliser  le  bien,  il  s'agit  encore  de  le  réa- 
liser à  propos,  d'y  préparer  les  populations, 
de  semer,  en  un  mot,  sur  de  la  terre  labou- 
rée ,  non  sur  des  éteulcs  ou  du  gazon. 
SI.  Henri  Bergé  cite,  il  est  vrai,  des  pays  où 
la  consommation  du  sel  s'est  élevée  beaucoup 
à  la  suite  du  dégrèvement;  cependant,  nous 
avons  le  regret  de  constater  que  la  réduction 
de  la  taxe  n'a  pas  rendu,  à  beaucoup  près,  a 
l'agriculture  française,  les  services  que  nous 
en  attendions.  Est-ce  la  faute  de  la  loi?  non, 
c'est  la  faute  de  l'ignorance,  la  faute  des  po- 
pulations rurales  qui  n'ont  pas  su  et  ne  sa- 
vent pas  encore  bénéficier  de  la  chose.  Les 
vôtres  sont-elles,  sous  ce  rapport,  plus  avan- 
cées que  les  nôtres?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Pour  le  moment,  voici,  scion  nous,  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux  h  faire.  Il  faudrait 
provoquer  des  essais,  par  l'intermédiaire  des 
sociétés  d'agriculture  du  royaume,  publier 
des  instructions  sur  l'emploi  du  sel  et  dé- 
gager le  cultivateur  des  formalités  sans  fin 
auxquelles  il  doit  s'astreindre  pour  obtenir 
celle  substance  à  prix  réduit.  Ce  sont  ces 
formalités  qui  rebutent  et  qui  empêchent  les 
expériences.  Le  sel  &  prix  réduit,  dans  les 
conditions  de  vente  qui  existent,  coûterait 
plus  cher  au  petit  cultivateur  que  le  set  acheté 
au  prix  fort  chez  les  marchands.  Le  temps 
vaut  de  l'argent,  et  Dieu  sait  ce  qu'il  faut 
perdre  de  temps  pour  arriver  h  jouir  de  la 
faveur  accordée  à  l'agriculture! 

Supprimez  les  pétitions,  les  démarches, 
les  ennuis  de  toutes  sortes,  et  mettez  à  la 
disposition  des  fermiers  votre  sel  a  prix  ré- 
duit, en  l'accompagnant  d'une  instruction  de 
quelques  lignes.  Des  essais  très-nombreux 
auront  alors  lieu  sur  tous  les  pointe  du  pays, 
et,  lorsque  le  cultivateur  belge  comprendra 
qu'une  charretée  de  sel  vaut  trente  charre- 
tées de  fumier,  comme  le  comprenait  le 
paysan  breton  du  siècle  passé,  le  déplace- 
ment de  l'impôt  qui  grève  cette  substance 
deviendra  facile. 
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Les  intentions  de  H.  Henri  Berge"  sont 
excellentes  ;  seulement  elles  ont  le  tort  de  se 
produire  un  peu  trop  tôt.  S'il  n'était  ques- 
tion que  d'enlever  un  impôt  et  de  ne  pas  le 
remplacer,  ce  serait  charmant  ;  les  cadeaux 
de  cette  sorte,  —  très-rares  d'ailleurs, — 
sont  toujours  les  bienvenus;  mais  du  mo- 
ment qu'il  s'agit  de  reprendre  de  la  main 
gauche  ce  que  l'on  donnerait  de  la  main 
droite,  le  cas  devient  plus  embarrassant 
qu'on  ne  le  pense. 

—  Notre  estimable  confrère,  V  Agronome  de 
Namur,  revient,  selon  sa  promesse,  sur  l'en- 
grais Corne  et  nous  fait  un  péché  d'avoir  mal 
interprété  sa  pensée.  En  deux  mots,  voici  la 
question  :  L'Agronome  nous  apporte  une  re- 
cette reproduite  du  journal  de  M.  Barrai; 
nous  la  lisons  attentivement  et  l'exécutons  à 
la  lettre,  en  compagnie  de  M.  Marinus,  di- 
recteur du  pénitencier  de  Si- Hubert.  La  re- 
cette nous  avait  promis  une  désinfection  et 
une  solidification  rapide  des  matières  fécales, 
mais  la  solidiGcation  n'eut  pas  lieu  et  nous 
nous  plaignîmes  du  résultat.  L'Agronome 
prit  un  peu  fait  et  cause  pour  la  recette  et 
parut  croire  que  nos  substances  désinfectan- 
tes n'étaient  pas  de  première  qualité  ou  que 
l'expérience  n'avait  pas  été  conduite  d'une 
manière  irréprochable.  11  annonce  done  qu'il 
comptait  se  livrer  sous  peu  à  une  série  d'ex- 
périences sur  le  procédé  de  M.  Corne.  Nous 
nous  y  attendions  et  devions  nous  y  atten- 
dre, car  il  s'agissait  de  contrôler  et  de  faire 
mieux  les  choses  que  nous  ne  les  avions 

DE  LA  MANIPULATION 

Nous  venons  consigner  les  résultats  d'ex- 
périences trcs-intcrcssantcs  faites  en  Angle- 
terre, par  M.  le  professeur  Volckcr,  relati- 
vement a  la  manipulation  rationnelle  de 
l'engrais  d'étable.  D'après  ces  expériences 
aussi  nombreuses  qu'etendues/M.  Volckcr 
établit  que  : 

4°  Le  fumier  frais  d'étable  ne  contient 
qu'une  faible  quantité  d'ammoniaque  libre. 

2*  L'azote  se  trouve  dans  l'engrais  frais 
d'étable,  surtout  sous  la  forme  de  combinai- 
sons organiques  insolubles. 


faites.  Les  expériences  annoncées  sont  encore 
à  l'étal  de  projet,  ce  qui  nous  semble  très- 
regrettable.  Seulement,  d'après  ce  que  nous 
tenons  delà  bouche  de  M.  Corne,  nous  affir- 
mons à  notre  estimable  confrère  que  la  con- 
tre-épreuve qu'il  se  proposait  d'exécuter, 
d'après  la  formule  insérée  dans  le  journal, 
n'aurait  pas  eu  plus  de  succès  que  notre 
essai,  exécuté  avec  des  substances  choisies  et 
toujours  rigoureusement,  selon  ladite  for- 
mule. Le  paragraphe  que  II.  Sliennon  dé- 
tache de  son  premier  article  n'affirme  pas,  il 
est  vrai,  la  réussite  de  ses  expériences  pro- 
jetées, mais  il  ne  reproduit  pas  le  sens  de 
l'ensemble  de  l'cfrlicle,  qui  mettait  assex  clai- 
rement l'échec  au  compte  de  notre  manipu- 
lation. Il  ressort  de  tout  ceci  que  la  manière 
d'opérer,  publiée  par  l'Agronome,  laissait  a 
désirer,  non  sur  un  petit  détail,  mais  bien 
sur  un  gros  détail. 

A  l'occasion  et  au  début  de  cette  polémi- 
que, nous  croyons  avoir  fait  observer  à  notre 
confrère  de  la  province  de  Namur,  que  nous 
prisions  médiocrement  les  engrais  solidifiés 
par  le  plâtre,  attendu  que  le  plâtre  ne  con- 
vient pas  à  toutes  les  plantes  cultivées  et 
pour  d'autres  raisons  encore.  Nous  avons  ex- 
primé également  celte  manière  de  voir  en 
présence  de  M.  Corne  qui  ne  l'a  pas  combat- 
tre, parce  qu'il  admet  l'emploi  de  la  terre, 
à  défaut  de  gypse.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  le  tas  d'engrais  désinfecté  par  lui  au  dé- 
potoir ne  contient  pas  de  plâtre. 

P.  Joigneaux. 

DO  FUMIER  D'ÉTABLE. 

5*  Les  principes  organiques  et  inorgani- 
ques insolubles  sont  des  fumures  d'une  plus 
grande  valeur  que  les  substances  insolubles. 
On  devrait  donc  porter  la  plus  grande  atten- 
tion à  la  réunion  et  à  la  conservation  des 
parties  liquides  du  fumier;  il  faut  les 
recueillir  dans  des  récipients  imperméables, 
et  éviter  leur  accumulation  sur  les  champs. 

4°  La  solubilité  du  phosphate  de  chaux  est 
beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'admettait 
jusqu'ici. 

»•  L'urine  fraîche  des  chevaux,  des  vaches 
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et  des  porcs  ne  contient  pns  de  phosphate  de 
chaux  en  quantité  délcrminablc,  tandis  qu'il 
se  trouve  en  forte  proportion  dans  le  purin  ; 
celui-ci  n  donc  plus  de  valeur  que  l'urine 
fraîche. 

6°  Le  meilleur  moyen  de  prévenir  toute 
déperdition  d'engrais,  c'est  de  conduire 
le  fumier  d'établc  dans  les  champs,  aussitôt 
que  les  circonstances  le  permettent. 

7°  Sur  des  champs  argileux  on  n'aura  pas 
lieu  de  craindre  des  pertes,  même  lorsque  le 
fumier  est  épandu  et  qu'il  n'est  pas  enterré 
de  suite.  L'engrais  frais  et  même  consommé 
contient  peu  d  ammoniaque  h  l'étal  libre, 
attendu  qu'il  n'est  formé  que  par  la  fermen- 
tation; mais,  comme  la  fermentation  est 
empêchée  par  l'épandage  sur  la  surface  du 
champ,  il  ne  peut  en  résulter  une  perte  des 
principes  volatiles  de  l'ammoniaque. 

8°  L'engrais  consommé  contient  bien  plus 
de  matières  organiques  et  inorganiques  solu- 
bles  que  le  fumier  frais. 

9°  L'engrais  consommé  conlicnlproporlion- 
ncllcmcnt  plus  d'azote  que  le  fumier  frais. 

40°  Une  quantité  donnée  de  fumier  con- 
sommé est  d'une  plus  grande  valeur  qu'un 
égal  volume  de  fumier  frais. 

4  i°  Lors  de  la  fermentation  du  fumier,  il 
y  a  une  forte  quantité  de  substances  organi- 
ques qui  se  répandent  dans  l'air  sous  forme 
de  carbonate  et  autres  gaz. 

42°  Avec  une  fermentation  bien  conduite, 
il  ne  peut  y  avoir  une  perte  sensiblc«Tazole. 

43°  Pendant  la  fermentation,  il  se  forme 
des  substances  humeuscs  et  du  sulfate  de 
chaux,  qui  servent  a  fixer  l'ammoniaque. 

44°  Pendant  la  fermentation,  le  carbonate 
de  chaux  devient  plus  solublc. 

4be  Dans  les  parties  intérieures,  échauffées 
dutas  de  fumier,  il  se  volatilise  de  l'ammonia- 


que; mais  il  e6t  de  nouveau  fixé  dès  qu'il 
touche  aux  couches  refroidies  de  l'extérieur. 

16'  L'ammoniaque  ne  se  volatilise  pas  à  la 
surface  des  tas  de  fumier  fortement  compri- 
més ;  on  ne  devrait  donc  jamais  y  toucher 
sans  une  uécessilé  absolue. 

17°  Une  fermentation  trop  longtemps  pro- 
longée n'est  pas  favorable. 

18°  Le  fumier  d'établc  perd  d'autant  plus 
de  sa  valeur,  qu'il  est  resté  plus  longtemps 
exposé  en  petits  tas  aux  intempéries  de 
l'hiver. 

49°  Cette  perte  n'a  pas  tant  lieu  par  la 
volatilisation  de  l'ammoniaque  que  par  le 
lessivage  par  la  pluie  et  l'eau. 

20»  La  perte  en  ammoniaque  et  en  matières 
fertilisantes  soin bl es  est  moins  grande  par 
un  temps  sec  que  par  un  temps  pluvieux  et 
humide. 

24*  L'engrais  consommé  perd  plus  par  la 
pluie  que  le  fumier  frais. 

22°  Les  matières  fertilisantes  sont  con- 
servées le  plus  convenablement  dans  un  en- 
droit couvert. 

23°  Lorsque  l'on  donne  une  forte  litière 
aux  animaux,  le  fumier  est  trop  sec  pour 
entrer  rapidement  en  fermentation  dans  une 
place  à  fumier  couverte  ;  cette  place  devra 
dans  ce  cas  être  établie  à  l'air  libre,  où 
le  fumier  peut  être  souvent  arrosé  avec  du 
purin  ou  de  l'eau. 

24*  La  méthode  la  plus  mauvaise  de  pro- 
duire les  engrais,  est  leur  fabrication  dans 
des  cours  ouvertes,  attendu  qu'une  grande 
partie  des  substances  les  plus  utiles  s'éva- 
pore dans  un  court  espace  de  temps;  on 
peut,  dans  ce  cas ,  admettre  qu'au  bout  d'une 
année,  il  ne  reste  plus  que  le  tiers  du  poids 
primitif,  et  que  celui-ci  ne  vaut  pas  le  même 
poids  d'engrais  frais. 

Koltz. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'ACIUCULTURE  PRATIQUE.  72i> 


LES  LIMACES  ET  LES  SEMIS  De  GRAINES  FINES. 


Malgré  un  hiver  long  el  rigoureux,  les  li- 
maces pullulent  dans  nos  champs.  C'est  une 
véritable  invasion. 

Cet  ennemi,  en  apparence  si  faible,  se  joue 
un  peu  de  nos  efforts.  Quoique  lent  dans  sa 
marche,  il  est  difficile  à  atteindre,  et  il  triom- 
phe par  le  nombre  :  c'est  le  propre  des  êtres 
faibles.  Les  lapins,  sans  défense,  en  butte  à 
grand  nombre  d'ennemis,  renards,  loups, 
chats,  belettes,  etc,.  et  l'homme  par  dessus 
Je  marché,  résistent  à  tout;  leur  prodigieuse 
fécondité  sauve  l'espèce.  Les  moutardes,  qui 
servent  de  pâture  aux  insectes  aussitôt  qu'el- 
les lèvent,  subsistent  encore  par  la  quantité 
innombrable  de  graines  qu'elles  produisent. 
Enfin  ces  limaces,  qui  nous  font  tant  de  tort 
aujourd'hui,  sont  dans  le  même  cas  et  se  re- 
produisent, par  une  température  humide  et 
chaude,  avec  une  facilité  étonnante. 

Pas  plus  pour  ces  animaux  que  pour  les 
plantes,  nous  n'admettons  une  création  spon- 
tanée, et,  quoique  la  brillante  imagination 
du  grand  poète  Virgile  ait  fait  sortir  des 
abeilles  des  flancs  putréfiés  de  taureaux,  nous 
persistons  à  croire  que  là  où  il  y  a  plante  il 
y  a  eu  d'abord  une  graine,  et  que  ces  myria- 
des de  limaces  ont  eu  de  grands  parents. 

Mais  les  plantes  nuisibles  peuvent  se  dé- 
truire en  ne  leur  permettant  pus  d'arriver 
à  graine.  On  les  coupe  lorsqu'elles  sont  le- 
vées, on  les  fauche,  on  les  fait  manger  par 
les  animaux.  Les  limaces  sont  plus  difficiles  à 
atteindre,  et  cependant  n'y  aurait-il  pas 
quelque  moyen  d'en  diminuer  le  nombre, 
ou,  si  nous  ne  pouvons  y  parvenir,  ne  de- 
vrait-on pas  semer  les  plantes  qu'elles  détrui- 
sent ,  seulement  à  l'époque  où  ces  ennemis 
n'existent  plus,  ou  bien  encore  lorsque  la 
chaleur  et  la  sécheresse  les  rendent  moins 
redoutables? 

C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Les  limaces  sont  très-fécondes;  elles  pon- 
dent un  très-grand  nombre  d  œufs,  qu'elles 
déposent  en  terre  dans  les  lieux  ombragés, 
où  ils  éclosent  quelques  jours  après. 

Une  grande  quantité  de  haies  cl  surtout 
d'arbres  disséminés  au  milieu  des  champs, 
comme  le  sont  nos  pommiers,  doivent  néces- 


sairement faciliter  la  multiplication  des  li- 
maces. 

Nous  sommes  fâché  d'attaquer  toujours  les 
malencontreux  pommiers,  dont  nous  esti- 
mons la  récolte,  mais  qui,  par  la  position 
que  nous  leur  donnons,  ombragent  nos 
champs,  entravent  tous  les  travaux  et  retar- 
dent les  semailles  de  froment  dans  les  années 
d'abondance  de  fruits.  Nous  en  avons  un 
exemple  frappant  en  ce  moment.  L'hiver 
long  a  éclairci  les  grains  ;  mais  ceux  qui  ont 
été  faits  en  temps  convenable  ont  bien  ré- 
sisté. Combien  d'hectares  semés  très-tard, 
parce  qu'on  avait  les  pommes  à  récolter  ! 
Que  d'hectolitres  de  froment  en  moins  pour 
quelques  hectolitres  de  mauvais  cidre  en  plus! 

Mais  revenons  au  sujet  qui  nous  occupe  et 
continuons  à  examiner  les  limaces,  afin  de 
voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  les  détruire 
ou  de  les  éviter. 

Elles  laissent  transsuder  de  leur  corps  une 
matière  visqueuse,  dont  les  irritants  déter- 
minent une  sortie  si  abondante,  que  l'ani- 
mal en  meurt  assez  promptement.  Ainsi, 
lorsqu'on  n'agit  que  sur  de  petites  surfaces, 
les  cendres,  la  chaux  en  poudre,  le  guano,  le 
tabac,  sont  des  moyens  fort  efficaces  cl  connus 
de  tous  les  jardiniers.  Les  semis  de  choux  et 
de  betteraves  peuvent  donc  être  préservés. 

Comme  elles  aiment  les  plantes  tendres 
un  peu  flétries,  on  peut  les  rassembler  en 
grande  quantité,  en  déposant  de  distance  en 
distance  quelques  paquets  d'herbes  dans  ces 
conditions.  Leur  destruction  est  alors  facile. 

Les  pesants  rouleaux  passés  sur  le  sol  en 
détruisent  beaucoup;  niais,  pendant  la  saison 
humide,  ce  moyen  n'est  guère  praticable. 

La  meilleure  manière  d'éviter  les  ravages 
de  ces  animaux  est  d'attendre,  pour  les  se- 
mailles des  graines  fines,  que  le  soleil  assez 
fort  arrête  leur  marche  pendant  le  jour,  et 
alors  aussi  la  végétation  est  assez  active  pour 
que  les  plantes  aient  le  temps  de  produire 
promptement  leursjeuncs  feuilles  cl  d'échap- 
per à  leurs  ennemis- 

Nous  conseillerons  donc  de  semer,  celte 
année,  très-tardivement  les  trèfles  :  dans  les 
terres  humides  et  argileuses,  fin  d'avril  cl 
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première  quinzaine  de  moi.  A  celte  époque, 
les  limaces  n'auront  pas  entièrement  disparu  ; 
mais  leurs  ravages  seront  beaucoup  moins  k 
craindre,  et  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  le 
développement  des  premières  feuilles  et  les 
cotylédons  sera  beaucoup  moins  long. 

A  cette  occasion ,  nous  rappellerons  une 
pratique  qui  nous  a  parfaitement  réussi  : 

Semer  les  avoines,  les  froments  de  prin- 
temps, les  orges  en  temps  convenable,  et  ne 
semer  les  trèfles  dans  ces  céréales  que  lors- 
qu'elles sont  assez  fortes  pour  résister  aux 
herses  et  au  rouleau. 


Le  travail  exécuté  par  ces  instruments 
ameublit  le  sol,  profite  à  la  céréale,  et  la  terre 
qui  a  été  exposée  à  l'air,  puis  pulvérisée,  est 
dans  les  meilleures  conditions  pour  les  grai- 
nes de  trèfle. 

On  favorise  ainsi  la  croissance  de  la  céréale  ; 
on  obtient  un  sol  parfaitement  préparé  pour 
le  jeune  trèfle  cl  on  évite  les  ravage»  des  li- 
maces. 

J.  Bodin 

Directeur  de  l'école  d'agriculture  de  Rennes. 
(La  Culture.) 


RATIONS  DES  BÊTES  BOVINES. 


f  «apport  des 

L'art  de  l'éleveur  ne  consiste  pas  à  bour- 
rer le  râtelier,  mais  à  se  rendre  un  compte 
sévère  des  effets  de  la  nourriture,  pour  en 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux.  Les  quan- 
tités d'aliments  doivent  varier  suivant  l'Âge, 
le  sexe  et  les  fonctions  des  animaux.  Les 
résultats  moyens  des  expériences  faites  à  ce 
sujet  par  les  praticiens  les  plus  éclairés,  sont 
consignés  dans  la  table  suivante.  On  a  pris 
pour  terme  de  comparaison  l'équivalent  nu- 
tritif du  foin  de  bonne  qualité. 

Différentes  catégoriel        Quantité  de  nourriture  en 

foin  p.  100  du  poidt  de 


Un  «eau,  après  8  à  10  jour», 
consomme  en  lail  île  27  A 
33  p.  100  de  «on  poids. 

Un  veau  eu  plein  étal  de 
développement  : 

De  S  a  10  mois  

De  10  a  30  mois  

EHTRETIEN. 

Une  vache  ou  un  bœuf  au- 
quel on  ne  demande  au- 
eu  a  service  

TRAVAIL 

Un  boeuf  de  travail  de  3  t 
9  ans  

ERCEAISIEIIXT. 

Vache  ou  bœuf  n  l'engrais. 

LAITERIE. 

Une  bonne  vacbe  donnant 
le  maximum  de  lait.  .  . 


•     •■••*  ••••• 


3  1/100  à  3  S/100 

4  a  4  3/100 


1  3/100  a  t  B/100 

2  3/100  à  2  6/100 

3  a  4 

2  75/100  4  314/100 


Après  avoir  déterminé  le  poids  des  ali- 
ments à  servir  à  chaque  individu  propor- 
tionnellement au  poids  de  son  corps,  il 
reste  à  les  varier,  à  les  allier  entre  eux,  à  les 
assaisonner.  C'est  une  partie  fort  essentielle 
de  la  tâche  du  nourrisseur.  D'elle  dépendent 
en  effet  la  santé,  l'aceroissemcnt  régulier  et 
le  rapide  accroissement  du  bétail. 


2*  Exemple*  sic;  rallea. 

i.  veaux  d'élève. 

A.  Méthode  de  M.  Villeroy,  d  Rittershoff 

(Bavière). 

Pendant  les  dix  premiers  jours,  on  aban- 
donne au  veau  tout  le  lait  de  la  mère  qu'il 
boit  ou  telte  trois  fois  par  jour;  au  bout  de 
ce  temps,  le  lait  qui  lui  est  offert  a  été 
écrémé  douze  heures  après  la  traite,  et  on  a 
pris  soin  de  le  faire  tiédir.  La  consomma- 
tion ordinaire  par  tète  est  de  5  litres  le  ma- 
tin et  5  litres  le  soir.  Dans  l'intervalle  de 
ces  repas,  on  lui  fuit  avuler  deux  œufs  avec 
la  coquille.  Au  vingtième  jour,  on  ajoute  au 
lait  écrémé  une  cuillerée  de  farine  d'orge , 
d'avoine,  de  fcvcroles  ou  de  tourteaux  de 
lin,  délayée  et  bouillie  dans  l'eau.  La  pro- 
portion va  en  augmentant  jusqu'au  tren- 
tième jour.  C'est  le  moment  de  supprimer 
une  petite  quantité  de  lait  écrémé  pour  le 
remplacer  par  du  lait  caillé.  Peu  à  peu  ce 
dernier  devient,  en  mélange  avec  les  solu- 
tions de  tourteaux  ou  de  farine,  la  seule 
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boisson  du  jeune  élève.  11  est  ainsi  conduit 
jusqu'à  6  mois,  mais  déjà  il  sait  consom- 
mer des  fourrages  verts  ou  secs.  Il  faut  que 
l'éleveur  soit  très-sévère  sur  le  eboix  de 
ceux  qui  lui  sont  fournis.  L'addition  d'une 
jointée  d'avoine  égrugée  et  humectée  est  à 
recommander  dans  la  ration  de  chaque 
jour.  Tant  que  le  veau  n'a  pas  atteint  sa  pre- 
mière année,  les  boissons  de  tourteaux  et 
l'avoine  ne  sauraient  sans  préjudice  lui  être 
retranchées. 

B.  Autre  méthode  (française). 

De  1  à  10  jours,  1  litre  à  2,5  de  lai I  chaud  de 
la  mère  avec  autant  d'eau. 

De  10  à  25  jours,  5  à  6  litres  de  lait  chaud 
étendus  d'un  1/5  d'eau. 

De  25  à  40  jours,  8  à  10  litres  de  lait  écrémé 
après  12  heures  et  lait  de  beurre, 
avec  un  peu  de  farine  et  remoulage 
mêlé  de  1  à  3  litres  d'un  liquide 
dans  lequel  on  a  fait  bouillir  10 
kilog.  de  graine  de  lin  dans  100 
litres  d'eau. 

De  40  jours  à  3  mois,  lait  écrémé  de  24  à  30 
h.,  dans  lequel  on  a  versé  de  l'in- 
fusion de  graine  de  lin,  et  2  à  4 
kilog.  de  fourrage  vert. 

De  3  mois  à  12  mois,  10  à  20  kilog.  de 
trèfle  et  luzerne  verte  ;  breuvage 
de  graine  de  lin  ;  en  hiver,  on 
sert  le  foin  haché  et  humecté  de 
mélasse. 

De  1  à  2  ans.  Été  :  30  à  35  kilog.  de  fourrage 
vert,  plus 3  kilog.  de  paille.  Hiver: 
12  à  16  kilog.  de  pulpe  plus  3 
kilog.  de  foin  et  2  de  paille. 

C.  Autre  méthode  (française). 

Sevrage  au  lO-0  jour  de  la  naissance.  Jusqu'à 
cet  âge  le  veau  boit  à  discrétion  le 
lait  de  sa  mère. 

Du  20™"  au  25"e  jour,  lait  pur,  10  litres  par 
jour. 

25  à  27,  7  litres  de  lait  mêlés  à  3  litres  de 

thé  de  foin. 
27  à  30,  6  litres  de  lait  mêlés  à  4  litres  de 

thé  de  foin. 
50  à  53,  5  litres  de  lait  mêlés  à  5  litres  de 

thé  de  foin. 
55  à  56,4  litres  de  lait,  6  litres  de  thé  de  foin. 


Puis  5,  2,  1  litre  seulement,  et  enfin  au 
42*  jour,  suppression  du  lait. 

A  cette  époque,  le  veau  qui  prend  goût 
au  foin,  reçoit  durant  une  quinzaine  l'infu- 
sion à  lu  dose  de  6  à  7  litres,  dans  lesquels 
on  délaie  1  à  2  kilog.  de  farine.  Au  75e  jour, 
il  est  apte  à  consommer  toute  espèce  de 
fourrages. 

L'éleveur  qui  suit  ce  dernier  système  a 
trouvé  qu'un  veau  de  3  mois  est  capable 
de  prendre  une  ration,  valeur  en  foin  de  1/2 
p.  c.  de  son  poids,  il  ne  regarde  pas  comme 
avantageux  de  satisfaire  complètement  un 
pareil  appétit. 

Pour  composer  le  thé  de  foin,  on  verse  10 
litres  d'eau  bouillante  sur  500  &  1,000 
grammes  de  foin  d'excellente  qualité.  Ou 
couvre  le  vase  et  l'on  attend  que  l'infusion 
soit  refroidie  pour  la  distribuer. 

D.  Méthode  de  M.  de  Béhagne,  à  Dampierre 
(Loiret). 

M.  de  Béhagne,  dont  les  expériences  sur 
l'alimentation  des  bêles  bovines  et  sur  le 
croisement,  ont  tant  contribué  à  éclairer 
ces  points  capitaux  de  la  zootechnie,  et  dont 
l'habileté  pratique  est  attestée  par  de  nom- 
breux succès  dans  les  concours,  a  bien  voulu 
communiquer  les  renseignements  qui  sui- 
vent sur  les  soins  qu'il  donne  h  ses  veaux 
d'élève.  Nous  citons  textuellement  : 

«  Les  veaux,  de  la  naissance  à  5  mois, 
reçoivent  de  6  à  9  litres  de  lait  sortant  du 
pis  de  la  mère;  de  5  à  6  mois,  de 6  à  8  litres  , 
de  lait  de  12  heures  écrémé,  réchauffé  par 
1/4  d'eau  chaude,  et  de  1  à  2  litres  de 
farine  d'orge,  plus  un  peu  de  foin  sec  de 
1"  qualité,  puis  aussi,  dans  la  saison,  des 
betteraves  coupées  et  saupoudrées  de  farine 
d'orge. 

»  Les  veaux  prennent  ces  rations  en  trois 
repas.  Ils  sont  tenus  seuls  en  liberté,  dans 
des  boxes  en  planches,  de  l^jSO  sur  2  mè- 
Ircs.  L'étable  est  haute  et  très-aérée. 

»  A  6  mois,  ils  quittent  l'étable  et  vont 
k  l'élevage,  où  ils  sont  placés,  deux  par 
deux,  dans  des  boxes  de  4  m*  sur  C  m. 
Chaque  boxe  est  précédée  d'une  petite  cour 
ou  paddock  fermée  par  des  fils  de  fer,  d'une 
étendue  double  de  la  boxe.  Us  jouissent  de 
la  plus  grande  liberté.  L'hiver,  les  portes 
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des  boxes  sont  ou\ cries  le  mutin  à  9  heures 
et  fermées  le  soir  à  4  heures.  Dans  la  belle 
saison,  on  ferme  à  9  heures  et  on  ouvre  à 
4  heures  le  soir. 

»  Choque  jour,  on  nettoie  les  boxes;  les 
fumiers  sont  étendus  dans  cette  petite  cour 
et  foulés  par  les  animaux;  rien  n'est  perdu. 
Dans  la  belle  saison,  ils  préfèrent  coucher 
dehors,  et  ne  rentrent  que  pour  les  repas  et 
par  le  mauvais  temps. 

»  Ils  reçoivent,  de  6  à  18  mois,  de  4  a  4 
1/2  p.  c.  de  leur  poids  vif,  —  du  vert,  en  clé 
(luzerne,  trèfle,  vesec,  sarrazin,  maïs,  etc.), 
le  tout  compté  à  3  de  vert  pour  1  de  sec, — 
l'hiver,  du  foin  ou  des  betteraves  ;  le  foin 
môlé  et  coupé,  2  de  foin  de  pré,  pour  1  de 
luzerne  ou  de  trèfle.  La  ration  comprend  3/5 
de  ce  foin  mêlé  et  2/5  de  betteraves,  en 
comptant  3  p.  1  de  foin  sec.  En  d'autres 
termes,  pour  200  k.  poids  vif,  à  4  1/2  p.  c., 
la  ration  s'établit  ainsi  : 

Foin,  5  k.  400  —  5,400 

Betteraves,    10  k.  800  —  3,600 

-     10  k.  200  —  9,000 

»  Ces  proportions  peuvent  varier  selon 
'abondance  des  approvisionnements,  soit 
en  foin,  soit  en  betteraves;  mais  cette  ration 
est  celle  qui  a  présenté  les  meilleurs  résultats 
à  la  balance.  » 

II.  BÉTES  DE  TRAVAIL. 

Alimentation  employée  chez  M.  Crespel- 
Delisse  : 

Tourteaux  d'œillette.  2  kil.  000 
Pulpe  ou  betterave.  20  00U 
Paille  2,  foin  ou  trèfle.  6  000 

28  kil.  000 

On  fait  dissoudre  dans  3  kilog.  750 d'eau, 
0  kil.  750  de  mélasse  et  0  kil.  025  de  sel. 
Le  foin  et  In  paille  étant  hachés  et  mêlés, 
avec  les  tourteaux  et  les  pulpes,  on  arrose 
la  masïc,  avec  cette  solution,  24  heures 
avant  de  l'omploycr.  On  sert  en  3  repas.  Les 
parties  sèches  se  trouvent  ramollies  et  de- 
viennent plus  aptes  à  la  nutrition.  L'odeur 
vineuse  qui  s'exhale  de  la  ration  excite  puis- 
samment l'appétit. 


III.   BÊTES  A  L'ENCRAIS. 

Le  même  agriculteur  a  réglé  ainsi  dans 
son  étable,  la  ration  moyenne  des  bœufs  et 
des  vaches  à  l'engrais. 

Tourteaux  d'œillette.  2  kil.' 

Pulpe  ou  betterave.    15  à  20 

„  \  foin.  2 

Coupage  j  pai„c  { 

On  augmente  progressivement  la  quantité 
de  tourteaux  d'œillette  jusqu'à  5  kilog.  On 
donne  pour  breuvage,  en  deux  fois,  1  kilog. 
de  graine  de  lin,  1  kil.  de  farine  de  fèves, 
d'orge  ou  de  seigle ,  dissous  et  bouillis  dans 
12  litres  d'eau. 

La  nourriture  journalière  dans  l'établc  de 
M.  Villeroy,  se  compose  : 

Trèfle  coupé  et  trempé.    2  kil  îiO 

Foin  4  00 

Tourteaux  de  colza.    .    2  00 

Résidus  de  25  kilog.  de  pommes  de  terre. 

L'auteur  attribue  à  ces  25  kil.  la  même 
valeur  nutritive  que  12  kil.  50  de  pommes 
de  terre,  c'est-à-dire  6  kil.  25  en  équivalent 
de  foin.  Il  les  fait  verser  tout  chauds  sur  le 
trèfle  haché.  Celte  ration  est  destinée  à 
des  individus  du  poids  de  C00  kil.,  ration- 
né* à  raison  de  3,33  pour  cent  de  leur 
poids. 

IV.  VACHES  LAITIÈRES. 

l,r  exemple.  —  Dans  beaucoup  de  locali- 
tés, où  les  nourrisscurs  se  dessaisissent  des 
vaches  qui  engraissent  pendant  la  lactation, 
et  de  celles  dont  la  sécrétion  du  lait  s'abaisse 
par  quelque  cause  que  ce  soit,  au-dessous 
d'une  moyenne  de  8  à  10  litres  pendant  300 
jours,  la  nourriture  d'été,  en  slabulation 
permanente,  comprend  seigle,  luzerne, 
trèfle  ou  vesec,  45  à  50  kilog.,  paille  hachée, 
3  à  4  kil.  Voici  la  ration  d'hiver  adoptée 
dans  l'étable  de  M.  D***,  un  habile  nourris- 
seur  français. 


Betteraves, 

40  kil. 

00 

Rcmoulage, 

3 

00 

Rccoupclte, 

2 

50 

Luzerne, 

3 

00 

Paille  d'avoine, 

G 

00 

Sel  marin, 

0 

05 

En  moyenne,  pour  une  consommation  de 
100  k.  de  foin  sec  ou  son  équivalent,  le  pro- 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


duit  d'une  vache  bonne  laitière,  à  son  troi- 
sième veau,  est  de  45  à  50  litres. 

2«  exemple.  —  1  «  repas.  —  Foin,  1*  kil.  50 
Betteraves,  5  50 

Farine  d'orge  ou  son  riche,  0  25 

2*  repas.  —  Midi  :  Écraser  dans  12  litres 
d'eau  6  kil.  de  pommes  de  terre  cuites,  et, 
après  avoir  ajoute  à  celte  même  solution 
1  kil.  de  poudre  de  tourteaux  de  colza  cl  25 
à  50  gram.  de  sel,  la  verser  sur  un  mélange 
de  2  kil.  de  siliques  de  colza  et  1  kil.  50  de 
balles  de  bld. 

3«  repas.  —  Mêmes  aliments  en  même 
quantité  qu'au  1er  repas.  Pour  la  nuit,  3  kil. 
de  paille  d'avoine. 

11  est  intéressant  de  comparer,  avec  les 
rations  précédentes  servies  dans  les  exploi- 
tations les  mieux  dirigées,  l'alimentation  que 
M.  Decrombecque  à  Lcus  (Pas-de-Calais),  a 
adoptée  pour  ses  moutons  à  l'engrais. 


7-29 


Paille  hachée. 

0  kil. 

300 

Pulpe  de  betterave, 

3 

non 

Farine  d'orge, 

0 

125 

Tourteaux  d'oeillette, 

0 

280 

Tourteaux  de  lin, 

0 

095 

Dans  1  litre  50  d'eau  contenant  0 

kil.  015 

à  0,220  de  sel,  on  jette  la  farine  et  les  tour- 
teaux. Cette  solution  chauffée  pendant  1/4 
d'heure  jusqu'à  l'cbullition  est  versée  sur  la 
paille  hachée.  Quand  cette  dernière  est  bien 
humectée,  on  jette  la  pulpe  par  pelletées  et 
on  brasse  pour  opérer  un  mélange  convena- 
ble. 

Ces  différents  exemples  suffiront  à  tout 
cultivateur  intelligent  pour  composer,  avec 
les  ressources  qu'il  possède,  des  rations  où 
les  aliments  seront  combinés  de  la  manière  la 
plus  convenable  pour  acquérir  leur  maximum 
d'effet. 
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Quelles  que  soient  les  combinaisons  chi- 
miques dans  lesquelles  se  trouve  contenu 
l'azote  que  le  cultivateur  cherche  à  mettre  à 
la  portée  des  radicelles  des  végétaux,  il  est 
assez  connu  que  cet  élément,  pour  opérer  les 
effets  qu'on  attend  de  lui,  c'est-à-dire  pour 
être  absorbé  en  fortes  proportions  par  les 
plantes,  doit  se  trouver  en  présence  des  autres 
éléments  constitutifs  des  végétaux  dont  on 
veut  provoquer  la  croissance.  Rappelons-nous 
encore  que,  parmi  ces  éléments,  les  phos- 
phates jouent  un  rôle  très-important,  quoi- 
qu'ils ne  se  trouvent  généralement  contenus, 
tant  dans  le  sol  que  dans  les  engrais,  qu'en 
proportions  extrêmement  restreintes.  Il  en 
résulte  naturellement  que,  si  l'on  pouvait 
trouver  un  moyen  de  conserver  l'azote  que 
renferme  le  fumier,  en  employant  des  sub- 
stances composées  en  grande  partie  d'acide 
phosphorique,  on  atteindrait  de  celte  ma- 
nière deux  résultats  importants. 

C'est  en  se  basant  sur  ces  principes  que  les 
auteurs  des  expériences  que  nous  examinons 
ici  ont  reconnu  que  la  farine  d'os,  plus  spé- 
cialement désignée  sous  le  nom  de  super- 


phosphate, répond  de  tous  points  aux  deux 
buts  que  nous  venons  d'indiquer. 

Voici  les  faits  recueillis  à  l'appui  de  celle 
assertion  : 

1°  Le  fumier  d'étable  a  d'abord  été  mé- 
langé avec  la  farine  d'os  soluble,  puis  laissé 
dans  cet  état  pendant  une  année.  Pendant 
tout  ce  temps,  le  volume  du  mélange  ne  subit 
que  peu  de  changements,  et  il  ne  s'en  déga- 
gea aucune  odeur  d'ammoniaque. 

2°  Le  fumier  fut  ensuite  saupoudré  dans 
l'étable  même  et  à  différentes  reprises,  au 
moyen  de  la  farine  d'os  soluble,  et  le  déga- 
gement d'odeur  ammoniacale  fut  également 
arrêté.  L'atmosphère  de  l'étable,  avant  l'ex- 
périence, contenait  79  milligrammes  d'am- 
moniaque par  mètre  cube  d'air. 

3°  Enfin,  la  litière  fut  tout  d'abord  saupou- 
drée de  poudre  d'os  soluble,  cl  les  odeurs 
ammoniacales  furent  dans  ce  cas  encore  com- 
plètement détruites,  quoique  l'atmosphère 
de  l'étable  contint,  avant  l'cxpcricncj^yiP"1- 
ligrammcs  d'ammoniaque  par  mètre  cube 
d'air. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  procédé  le  plus 
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avantageux  ne  soit  celui  qui  consiste  à  opérer 
dans  l'établcmémcla  conservation  du  fumier, 
puisque  par  son  emploi  on  parvient  à  rete- 
nir et  à  réserver  pour  les  besoins  agricoles  la 
totalité  de  l'azote  contenu  dans  le  fumier,  et 
qu'en  outre  on  prévient  d'une  manière  simple 
et  pourtant  radicale  l'action  nuisible  que  les 
vapeurs  d'ammoniaque  exercent  sur  la  santé 
des  bestiaux  et  spécialement  sur  leurs  yeux. 

Comme  il  est  également  important  d'obvier 
à  la  perle  de  l'urine  des  animaux,  qui  est 
spécialement  riche  en  azote,  il  convient  de 
joindre  à  la  litière  habituelle  une  plus  forte 
proportion  de  substances  capables  d'absorber 
les  liquides,  telles  que  de  la  sciure, dcsfeuillcs 
(qui  ont  en  outre  l'avantage  de  contenir  de  la 
potasse),  des  déchets  de  tannerie,  etc.  La 
méthode  la  plus  rationnelle  consisterait  à 
opérer  préalablement  le  mélange  de  ces  sub- 
stances absorbantes  avec  la  poudre  d'os,  pour 
répandre  ensuite  le  tout  sur  la  litière. 

II  résulte  des  expériences  de  Fallcnbcrg, 
que  le  gypse,  mélangé  avec  du  fumier  d'éta* 
blc ,  non-seulement  sert  à  faire  entrer  l'am- 
moniaque dans  de  nouvelles  combinaisons 
capable  de  le  retenir,  mais  joue  en  outre  le 
rôle  d'un  agent  de  conservation  ou  d'un  véri- 
table antiseptique.  Il  en  résulte  que  la  poudre 
d'os  soluble,  qui  conlicnt  parfois  au  delà  de 
30  p.  c.  d'une  sorte  de  gypse  artificiel,  doit 
exercer  une  action  analogue.  Quant  à  celle 
qui  se  trouve  dévolue  au  phosphate  de  chaux, 
elle  n'est  pas  encore  bien  établie  jusqu'à  pré- 
sent. 

L'emploi  de  la  poudre  d'os  soluble  mélan- 
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gée  avec  la  litière  des  bestiaux,  nous  procu- 
rera donc  les  importants  avantages  suivants: 

1e  Lcjumicr  conserve  l'azote  qu'il  ren- 
ferme, et  qui,  plus  tard,  contribuera  puis- 
samment à  la  nutrition  des  végétaux. 

2°  Le  fumier  reçoit  un  riehe  contingentdes 
éléments  qui  lui  manquent,  et  nous  le  trans- 
formons par  là  en  un  nouvel  engrais  d'une 
puissance  bien  supérieure  à  celle  de  l'engrais 
primitif. 

Le  fumier  d'établc,  ainsi  préparc,  pcul 
non-seulement  concourir  avec  le  guano  du 
Pérou  ;  mais,  outre  qu'il  contient  les  mêmes 
éléments  constitutifs  dont  dérive  l'efficacité 
de  celui-ci,  il  possède  encore  l'avantage  d'é- 
chauffer et  d'ameublir  le  sol.  Mais  la  princi- 
pale supériorité  qu'on  peut  à  juste  titre  lui 
assigner,  c'est  qu'il  peut  être  préparé  avec  la 
plus  grande  facilité  par  le  premier  cultivateur 
venu,  et  qu'il  rend  ainsi  l'agriculture  com- 
plètement indépendante  de  l'importation  du 
guano. 

L'art  d'acquérir  la  richesse  ne  consiste  pas 
seulement  dans  l'obtention  de  gros  bénéfices, 
mais  il  réside  aussi,  et  en  grande  partie,  dans 
une  sévère  économie  ;  c'est  le  principe  fonda- 
mental de  toute  industrie,  et  c'est  celui 
auquel  croient  s'être  conformés  les  auteurs 
des  expériences  que  nous  venons  d'exposer, 
en  cherchant  à  assurer  la  conservation  des 
précieux  agents  qui  nous  sont  dispensés  par 
la  main  libérale  de  la  nature. 

Expcricnecs  fuites 
parle*  JocleunsCiEMii-LESaïc  el  Eriuixitih. 


PROCÉDÉ  MIXTE   DE  REBOISEMENT. 


*  M.  Morcau,  ancien  garde  général  des  fo- 
rêts, public,  Ami  C  Horticulteur  français,  le 
procédé  suivant  de  reboisement  qui  lui  a 
très-bien  réussi  pour  regarnir  des  parties 
vagues  dans  les  forêts  de  l'État. 

Le  point  le  plus  important  dans  les  opé- 
rations de  eetle  nature  est,  dit  M.  Morcau, 
d'arriver,  le  plus  vile  et  le  plus  économique- 
ment possible,  à  couvrir  le  terrain  dénudé 
que  Ton  veut  plus  tard  transformer  en  forêt. 
Nous  y  arrivons  facilement  à  l'aide  du  pro- 


cédé que  nous  allons  indiquer.  Ce  procédé 
permet,  en  outre,  de  remplacer,  vite  et  à 
peu  de  frais,  une  végétation  provisoire  par 
des  essences  définitives,  qui  n'auraient  pu 
croître  si  elles  n'avaient  été  protégées,  pen- 
dant leurs  premières  années,  par  les  brous- 
sailles et  les  végétaux  de  toute  sorte  qui  doi- 
vent en  partie  disparaître. 

Voici  quelle  est  la  marche  à  suivre  :  à  la 
herse  ou  bien  avec  la  charrue  dans  les  endroits 
où  cela  est  possible,  on  cultive  sur  le  flanc 
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des  montagnes  des  bandes  horizontales  de 
30  ou  25  cent,  de  largeur,  distantes  les  unes 
des  autres  de  1  mètre  20  cent.,  en  formant 
un  petit  talus  sur  la  partie  la  plus  déclive. 
Le  long  de  ces  talus  on  sème  des  graines 
des  essences  suivantes: Orme  à  larges  feuilles 
et  à  petites  feuilles,  frêne,  érable,  platane, 
robinier  ou  faux-acacia,  charme,  alisier, 
aubépine,  sorbier,  merisier  des  bois  à 
grappes  et  de  Sainte-Lucie,  tilleul,  cytise  ou 
faux-ébénicr,  cornouiller,  noisetier.  Si  Ton 
n'a  pas  en  assez  grande  abondance  des  es- 
pèces que  nous  venons  d'indiquer,  on 
pourra  joindre  des  pépins,  des  graines  de 
poirier  et  de  pommier  sauvages,  et  les  noyaux 
de  tous  les  arbres  forestiers  qu'il  sera  pos- 
sible de  se  procurer,  car  il  ne  faut  pas  crain- 
dre de  semer  dru.  Ces  semis  peuvent  se 
faire  à  deux  époques  de  l'année,  en  mars  et 
en  avril,  ou  bien  à  la  fin  d'octobre  et  en 
novembre.  Quand  ces  graines  sont  enterrées, 
on  sème  par-dessus,  au  printemps  de  préfé- 
rence, des  graines  de  pins  sylvestre,  laricio, 
et  pin  noir  d'Autriche,  à  raison  de  trois  kilog. 
par  hectare  ;  il  suflît  de  passer  un  fagot  d'é- 
pines sur  les  endroits  semés  pour  recouvrir 
suffisamment  la  graine  de  pin. 

L'année  suivante,  en  automne  plutôt  qu'au 
printemps,  on  cultive  de  distance  en  dis- 
tance, dans  les  grandes  bandes  restées  libres 
dans  l'intervalle  des  lignes  de  semis,  des  carrés 
de  30  à  40  centimètres  de  côté,  destinés  à 


recevoir  des  jeunes  plants  d'un  an  ou  de 
deux  ans  au  plus,  que  l'on  prend  dans  les 
semis  faits  sur  place,  s'ils  sont  assez  vigou- 
reux, ou  bien  dans  les  pépinières  ou  les  bois. 
Dans  les  intervalles  non  cultivés,  on  fait, 
avec  des  rameaux  de  deux  ans,  des  boutures 
de  saule  marceau,  de  tremble,  de  peu- 
plier, etc. 

Dans  les  années  où  les  glands  et  les  faines 
sont  abondants,  on  complète  ces  travaux  en 
faisant  des  semis  partiels  avec  ces  graines. 
Les  glands  employés  seront  stratifiés,  c'est- 
à-dire  déposés  par  couche  dans  du  sable  sec 
cl  conservés  ainsi  pendant  tout  l'hiver.  Mais 
il  faut  noter  que  ces  semis  ne  réussiront  que 
si  les  parties  voisines  sont  déjà  compta  niées, 
et  s'il  y  a  assez  d'ombre  et  de  fraîcheur,  car 
les  jeunes  plants  de  chéne  et  surtout  ceux  de 
hêtre,  sont  très-sensibles  à  l'ardeur  du  soleil 
pendant  deux  ou  trois  ans.  Enfin,  on  peut 
mettre  çà  et  là  des  noix,  des  châtaignes,  des 
marrons  d'Inde,  et  tous  ces  semis  de  grosses 
graines  doivent  se  faire  au  printemps.  Si  on 
les  faisait  en  automne,  les  graines  seraient 
détruites  par  les  animaux  rongeurs.  Une  fois 
le  terrain  couvert,  des  élagages,  des  récé- 
pages convenablement  dirigés  et  quelques 
opérations  partielles  suffisent  pour  favoriser 
le  développement  des  essences  les  plus  pré- 
cieuses, et  pour  constituer  définitivement  un 
bois  susceptible  d'être  régulièrement  ex- 
ploité. 


UTILITÉ  DE  LA  NEIGE. 


La  science  démontre  aujourd'hui  par  des 
preuves  palpables  la  vérité  du  vieux  proverbe 
qui  dit  :  La  neige  est  le  fumier  du  pauvre. 
L'analyse  chimique  a  découvert  que  la  neige 
contient  de  l'ammoniaque  en  plus  grande 
quantité  que  la  pluie,  et  il  est  du  moins  in- 
contestable qu'elle  agit  avec  autant  d'énergie 
que  les  absorbants,  qu'elle  purifie  l'air  dont 
elle  communique  au»  sol  toutes  les  impuretés 
qui  servent  ainsi  d'engrais.  Si  l'on  fond  dans 
un  vase  bien  propre  de  la  neige  nouvellement 
tombée,  l'eau  qui  en  résulte  a  une  saveur 
qui  indique  la  présence  de  substances  étran- 
gères ;  cela  a  lieu  surtout  dans  le  voisinage 


des  grandes  villes.  La  sensation  d'acretc  et 
de  sécheresse  qui  reste  dans  la  bouche  après 
avoir  bu  de  la  neige  fondue,  et  l'impression 
désagréable  qu'elle  produit  sur  la  peau  lors- 
qu'on en  fait  usage  pour  se  laver,  doivent  être 
attribuées  aux  corps  étrangers  qu'elle  ren- 
ferme, et  les  goitres  qui  défigurent  la  plu- 
part des  montagnards  des  Alpes  semblent 
être  une  suite  de  l'usage  d'eau  de  neige. 
Plusieurs  personnes  ont  fait  l'expérience 
suivante  pour  montrer  la  puissance  d'absorp- 
tion de  la  neige.  On  en  prend  un  morceau 
oblong  de  5  à  S  pouces  de  longueur  et  on  le 
tient  au-dessus  de  la  flamme  d'une  lampe  : 
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il  ne  tombe  pas  une  goulle;  toute  l'eau,  à 
ce  qu'il  parait,  rentre  dans  la  neige  en  vertu 
de  l'attraction  capillaire.  C'est  celle  même 
puissance  d'absorption  qui  puriûc  l'air  des 
gax  et  des  odeurs  nuisibles  qu'il  renferme. 
La  neige  s'empare  donc  des  exhalaisons  du 
sol,  se  les  approprie  et  les  lui  rend  finalement 
sans  forme  de  substance  nutritive.  Delà  vient 
que  les  marais  et  les  terres  marécageuses 
sont  inodores  pendant  l'hiver.  Les  émana- 
tions insalubres  produites  par  la  décomposi- 
tion des  plantes  sont  reabsorbées  par  le  sol 
lors  de  la  fonte  des  neiges.  Ce  fumier  du 
pauvre  n'est  peut-être  pas  plus  mauvais  que 
certains  engrais  chimiques  brevetés.  L'abri 
que  la  neige  procure  à  la  jeune  végétation 
n'est  pas  non  plus  le  moindre  de  ses  ser- 
vices. On  rencontre  bien  avant  dans  le  Nord 
des  plantes  délicates  qui  y  sont  acclimatées 
et  qui,  sans  l'enveloppe  protectrice  de  neige 
qui  les  recouvre,  ne  pourraient  y  résister. 
Nos  jardins  et  nos  champs  sont  remplis  de 
plantes  provenant  des  pays  chauds  et  qui 
n'ont  rien  à  craindre  à  cause  de  la  neige. 
Qu'on  la  fasse  un  peu  disparaître  de  nos 
prairies  et  de  nos  champs  emblavés  de  cé- 
réales, et  on  les  verra  périr  en  grande  partie 
pendant  l'hiver.  Des  plantes  et  des  arbustes 
délicats  peuvent  suns  crainte  supporter  les 
hivers  les  plus  rigoureux,  lorsqu'ils  sont 
enveloppés  et  couverts  de  neige  ;  ils  soutien- 
nent même  des  hivers  plus  durs  dans  le 
Canada  où  le  sol,  qui  est  sous  la  neige  pen- 
dant la  moitié  de  l'année,  a  encore  la  force  de 
produire  de  riches  récoltes  en  grains,  hou- 
blon et  tabac.  Au  commencement  du  prin- 
temps, on  voit  l'if  dont  le  sommet,  entière- 
ment brun,  s'élève  de  plusieurs  pieds 
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au-dessus  d'une  couche  de  neige,  mais  les 
branches  qui  se  trouvent  en  dessous  sont 
vertes  comme  des  émeraudes.  Le  coignassicr 
du  Japon  et  quelquefois  aussi  un  arbuste 
très-délicat,  la  Deutzia  spirœa  prunifotia, 
perdent  les  boutons  de  leurs  feuilles  sur  les 
branches  que  la  neige  ne  recouvre  pas  et  les 
conservent  sur  celles  qu'elle  protège.  Les 
pêchers  ont  aussi  h  supporter  souvent  un 
hiver  dur,  et  il  est  facile  de  distinguer  à  la 
beauté  et  à  l'abondance  des  fruits  les  branches 
conservées  sous  la  neige.  De  savants  voya- 
geurs ont  observé  en  Sibérie  des  jours  où  la 
température  de  l'air  était  à  72°  Farenhcit  en 
dessous  de  zéro  (161°,  4  centigrades),  tandis 
que  sous  la  neige  elle  était  à  29*  Farenheit 
au-dessus  de  0  (1°,  67  centigrades),  ce  qui 
faisait  une  différence  de  plus  de  100  degrés. 
Le  docteur  Kane  trouva  au  78e  degré  lati- 
tude N,  sous  la  neige,  l'androméda  en  pleine 
floraison;  plus  loin,  des  plantes  d'été  comme 
le  cérastium,  le  pavot  et  l'oseille,  étaient  déjà 
faciles  à  reconnaître.  L'édrcdon ,  dit-il, 
n'offre  pas  à  l'enfant  au  berceau  une  couche 
plus  molle  que  celle  que  donne  aux  plantes 
cette  couverture  délicate.  Il  fait  remarquer 
que  la  neige  est  même  plus  utile  à  la  végé- 
tation que  l'édrcdon  ù  l'enfant  au  berceau. 

Lorsque  la  neige  tombe  en  hiver  et  qu'elle 
reste  jusqu'au  printemps,  la  terre  est  loin  de 
geler  comme  à  l'ordinaire  et  si,  avant  l'ar- 
rivée des  neiges,  elle  l  a  été  à  une  profondeur 
de  quelques  pouces,  sa  propre  chaleur,  la 
dégèle  et  la  neige  qui  la  recouvre  l'empêche 
de  se  congeler  une  seconde  fois. 

Traduit  de  Callemand, 
par  0.  Colas. 


PRÉCAUTIONS  A  PRENDRE  AVANT  DE  DRAINER. 


Nous  lisons  dans  la  Réforme  agricole,  et 
nous  reproduisons  sous  loute  réserve  les  con- 
sidérations suivantes  : 

Le  drainage  a-l-il  dit  son  dernier  mot? 
Nous  ne  le  croyons  pas,  dit  M.  Gucymard,  et 
qu'il  nous  soit  permis  d'avertir  les  cultiva- 
teurs d'une  opération  qui  doit  toujours  pré- 
céder le  drainage. 


Toutes  les  eaux,  sans  exception,  contien- 
nent des  principes  salins.  Celles  qu'on  appelle 
tu  faites  ont  la  propriété  d'incruster  les 
tuyaux  plus  ou  moins  rapidement,  et  les  dé- 
pôts finissent  par  les  obstruer. 

N'cst-il  pas  évident  que,  si  les  eaux  d'une 
contrée  ou  d'un  champ  sont  trop  incrus- 
tantes, il  faut  renoncer  au  drainage? 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


735 


Le  drainage  coûle  près  de  300  francs  par 
liecLnre  et  s'il  ne  produisait  des  effets  utiles 
que  pendant  3  à  C  ans,  le  propriétaire  ferait 
une  mauvaise  spéculation.  Si  de  pareils 
exemples  se  reproduisaient  souvent,  on 
en  concilierait  que  le  drainage  est  absurde, 
et  gare  aux  hommes  de  science  qui  auraient 
fait  la  propagande. 

Il  y  a  longtemps  que  nous  avons  écrit  que 
l'on  avait  rais  la  charrue  avant  les  bœufs.  Je 
ne  connais  aucune  note  qui  ait  averti  les 
cultivateurs  de  ce  danger,  et  on  continue  & 
drainer  sans  examiner  la  nature  des  eaux. 

Voici  le  résumé  pratique  de  mes  éludes 
pour  le  drainage  : 

Quand  on  veut  drainer  un  sol,  il  faut  faire 


des  trous  de  0,30  h  0,60,  1  mètre  et  plus 
de  profondeur,  puis  examiner  les  points  où 
les  eaux  apparaissent.  On  prendra  de  ces 
eaux,  que  l'on  filtrera;  si  un  litre  évaporé  à 
siceité  donne  depuis  1  jusqu'à  22  centigram- 
mes en  poids  de  résidus  secs  (sels  anhydres), 
les  eaux  ne  seront  jamais  incrustantes.  De 
22  à  30  centigrammes,  il  y  aura  une  faible 
incrustation,  et  l'on  peut  encore  drainer  avec 
succès.  Entre  30  cl  40  centigrammes  l'incrus- 
tation fera  des  progrès,  et,  sans  pouvoir  in- 
diquer la  durée  du  drainage,  nous  croyons 
qu'il  est  encore  possible  avec  moins  d'avan- 
.tages.—  Au-dessus  de  40,  il  faut  drainer  avec 
de  petits  murs  parallèles  recouverts  avec  des 
Iauzes. 


MOYEN  DE  TRANQUILLISER  LES  AMATEURS  DE  CHAMPIGNONS. 


Tous  les  champignons  seraient,  parait-il, 
comestibles  en  suivant  la  rcccltc  suivante  : 

«  Pour  chaque  300  grammes  (livre)  de 
champignons  coupés  en  4  pour  les  petits,  en 
8  pour  les  grands,  il  faut,  pour  les  y  jeter, 
un  litre  d'eau  acidulée  par  2  ou  3  cuillerées 
de  vinaigre  ou  2  cuillerées  de  sel  gris.  On 
laisse  macérer  dans  l'eau  pendant  2  heures, 
puis  on  les  lave  à  grande  eau.  On  les  met 
alors  dans  l'eau  froide  qu'on  porte  h  l'ébulli- 
tion  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi- 
heure,  puis  on  les  assaisonne  comme  on 
veut.  »  * 

Ceci  est  tiré  du  Moniteur  scientifique  du 
savant  docteur  Quesncvilte,  qui  l'extrait  du 
mémoire  de  M.  Frédéric  Gérard,  lequel  a 
expérimenté  sur  lui  et  sur  sa  famille  toutes 
les  espèces  signalées  comme  les  plus  dange- 
reuses, et  cela  pendant  plusieurs  années,  sans 
en  avoir  éprouvé  la  moindre  indisposition. 
Plusieurs  commissions  médicales,  nommées 
parle  préfet  de  police,  ont  assisté  h  ses  re- 
pas; les  noms  de  Flandin,  Pouchct,  Chause- 


rel,  Cadet  Gassicourt,  Baude  et  Paulet  se 
rattachent  à  celte  grande  découverte. 

La  commission  termine  son  rapport  en  di- 
sant : 

■  Qu'il  est  possible  de  rendre  inoffensifs 
les  champignons  les  plus  dangereux  »  et 
vote  des  reraercimenU  à  M.  Gérard,  qui  en 
a  mangé  plus  de  130  livres.  D'après  cela  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  donne  la  plus  grande 
publicité  à  celle  recetle,  en  ajoutant  que  les 
oignons  blancs,  les  couverts  d'argent  et  les 
bagues  d'or,  jetés  dans  les  champignons,  ne 
donnent  aucune  sécurité  aux  amateurs;  tan- 
dis que  le  lavage  dissout  parfaitement  le 
principe  intoxicaleur. 

Rien  de  plus  aisé  que  de  faire  sécher  des 
masses  de  champignons  quelconques  après 
les  avoir  préparés  comme  ci-dessus. 

Rien  de  plus  aise  non  plus  que  de  faire 
essayer  leur  innocuité  sur  des  animaux  do- 
mestiques, et  rien  de  plus  juste  que  d'élever 
à  Frédéric  Gérard  une  statue  à  côté  de  celle 
de  Parmcnlicr,  avec  celte  dédicace  :  honneur 
au  courage  scientifique! 
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M.  Adolphe  Bobièrc  vient  de  publier  une 
deuxième  édition ,  revue  et  très-augmentée, 
de  ses  études  chimiques  sur  le  phosphate  de 
chaux  et  son  emploi  en  agriculture  (1  ). 

Ce  travail,  résumé  de  leçons  données  pnr 
l'auteur  à  l'école  préparatoire  des  sciences  et 
des  lettres  de  Nantes,  comprend  l'examen 

(I)  lu-8°  de  186  pages  avec  planches.  —  3  francs. 


des  coprolithes  et  nodules  pscudo-coproli- 
thiques,  des  phosphorites  d'Espagne,  des 
guanos  terreux,  etc. 

M.  Boussingault  vient  de  terminer  le  se- 
cond volume  de  son  nouveau  travail  sur  Va- 
gronomie,  la  chimie  agricole  et  la  physiolo- 
gie (2). 

(2)L'ouvrage complet: «vol  tn-8'aveeplanebej.— !0fr. 


FAITS  DIVERS. 


Conférence*  agricole*  et  horticole*.  —  Noos  avons  tenu 
nos  Icclenrs  au  courant  de  l'organisation  de  conférences 
arboricoles  sur  plusieurs  points  du  royaume.  Le  gouver- 
nement rient  de  prendre  encore  de  nouvelles  disposi- 
tions à  l'égard  de  ce  mode  d'enseignement  : 

Par  arrêté  royal  du  8  mai  1861,  des  conférences  sur  les 
diverses  branches  de  la  culture  seront  ouvertes  en  1861 , 
dans  l'arrondissement  de  Verviers,  a  partir  du  9  mai 
courant  ;  elles  auront  lieu  tons  les  jeudis,  i  savoir  :  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois  4  Verviers,  le  second  jeudi 
a  Spa,  le  troisième  a  Hervé  et  le  quatrième  4  Slovclol. 

M.  Beanfays  (Gustave),  agronome,  ancien  élève  diplômé 
Vie  l'école  d'agriculture  de  Verviers,  est  chargé  de  donner 
ce»  conférences. 

Les  personnes  qui  se  seront  fait  inscrire  d'avance,  chei 
le  secrétaire  de  la  section  verviétoise  de  la  société  agri- 
cole de  l'Est,  seront  admises  i  ces  conférences. 

Par  un  autre  arrêté  royal  du  30  avril,  des  conférences 
publiques  et  gratuites  sur  l'horticulture  seront  ouvertes 
à  Anvers,  dans  le  jardin  du  sieur  J.-J.  de  Beueker,  en 
cette  ville. 

Ces  conférences  seront  données  en  longue  flamaude, 
par  les  membre*  de  la  société  dite  Anttccrpich  kntidkun- 
dig  genoottehap.  Elles  auront  lien  le  dimanebe ,  pendant 
les  mois  d'avril  4  octobre  1861 ,  aux  heures  déterminées 
dans  un  programme  qui  sera  publié  par  les  soins  de  la- 
dite société  et  inséré  ao  Mémoriai  administratif. 

Srrvice  vétérinaire  :  nomination.  —  Par  arrêté  minis- 
tériel du  8  mai  1861 ,  le  sieur  Ottevaere  (Charles-Louis), 
est  nommé  4  litre  provisoire ,  et  pour  un  terme  de  trois 
années ,  médecin-vétérinaire  du  gouvernement  du  canton 
de  Deynie. 

Sa  résidence  est  fixée  an  chef-lieu  du  canton. 

l'n  projet  d'impôt  $ur  le»  allumette*  chimique*,  en 
France.  —  li  n'y  a  pas  d'incendie  qu'on  ne  mette  sur  le 
compte  des  allumettes  chimiques.  Nous  ne  croyons  pas  ces 
allumettes  si  coupables.  Cependant  il  parait  que  les 
hommes  d'État  se  sont  vivement  préoccupés  des  sinistres 
accidentels  ou  volontaires  que  leur  emploi  fait  naître  et 
qu'ils  y  cherchent  un  remède.  Quel  remède?  —  Un  im- 
pôt. —  Voici  4  ce  sujet  ce  que  raconte  le  Conttitutionnel  : 

Un  projet  de  loi  établissant  un  droit  sur  les  allumette» 
chimiques  a  été  présenté  an  Conseil  d'État.  Ce  droit  serait 


de  40  c.  par  mille  en  nombre,  et  de  80  e.  pour  les  allu- 
mettes fabriquées  avec  d'autres  substances  que  le  bois, 
pour  les  amadous  chimiques  et  autres  objets  s'enfl ani- 
mant par  un  procédé  chimique  et  pouvant  tenir  lien  d'al- 
lumettes. La  perception  du  droit  aurait  lieu  an  moyen  de 
bandes  de  contrôle,  4  timbre  sec,  qui  seraient  apposées 
chei  les  fabricants  par  les  employés  des  contributions 
indirectes. 

Aucune  fabrique  d'allumettes  chimiques  ou  d'objets 
ci-dessus  mentionnés  ne  pourrait  être  établie  sans  auto- 
risation. 

Les  allumettes  chimiques  et  autres  matières  imposées 
par  la  loi,  enlevées  des  fabriques  4  destination  de  l'étran- 
ger, de  la  Corse,  de  l'Algérie  et  des  colonies  françaises, 
seraient  exemptes  de  droits. 

Introduction  de  batte****  locomobilet  i  vapeur  dan*  la 
Flandre  occidentale.  —  Afin  d'encourager  l'introduction 
dans  la  province  de  la  Flandre  occidentale  de  quelques 
machines  locomobiles  4  vapeur,  pour  le  battage  des  grains, 
et  pour  que  chaque  localité  puisse  en  profiter  aox  meil- 
leures conditions  possibles,  la  dépntation  permanente  a 
décidé  :  1»  qu'un  crédit  de  C00O  fr.  sera  demandé  au  con- 
seil provincial,  dans  le  but  défavoriser  l'introduction  des 
batteuses  locomobiles  4  vapeur;  2*  ce  crédit  serait  divisé 
en  trois  subsides,  chacun  de  2000  fr.,  et  accordés  4  trois 
comices  agricoles  qui  témoigneraient  le  désir  d'acheter 
des  locomobiles  ;  moyennant  ce  subside  et  l'ai  location  «J'u  ne 
pareillle  somme  de  2000  fr.,4  soliciter  du  département  de 
l'intérieur,  le  comice  prendrait  4  sa  charge  le  surplus  des 
dépenses,  avec  la  eondilioifaapresse qu'il  ne  Ini serait  plus 
alloué  pour  cet  objet  le  moindre  subside  sur  les  fond» 
provinciaux  ;  3°  le  comice  se  chargerait,  sous  l'approba- 
tion de  la  dépuUtion,  deja  réglementation  et  de  tout  ce 
qui  concerne  l'exploitation  de  la  machine. 

A  défaut  des  comices.de  simples  particuliers  pourront 
jouir  des  avantages  ci-dessus  énumérés. 

Nous  apprenons,  d'un  autre  côté,  que  l'association  agri- 
cole d'Ypres,  présidée  par  M.  Ilcori  Carloo,  a  fait  l'acqui- 
sition d'une  batteuse  locomobile  qui  a  fonctionné  cette 
année  chex  M.  Verelst,  bourgmestre  de  Zellcbeke,  où,  dans 
l'espace  de  trois  jours,  elle  a  battu  21,000  gerbes  de  blé. 
L'opération  a  coûté  en  tout  fr.  133,40.  Louée  4  raison  de 
20  fr.  par  jour,  la  machine  a  exigé  le  concours  de  33  ou- 
vriers 4  fr.  1-60  et  une  dépense  de  fr.  22-60  pour  charbon. 
M.  Verelst  estime  que  le  battage  au  fléau  lui  aurait  coûté 
au  delà  de  200  fr. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE. 


73:» 


Contagion  de  la  morve  pour  l'homme.  —  Malgré  les  faits 
incontestables  qui  prouvent  la  contagion  «le  la  morve  des 
solipèdes  pour  l'homme,  nous  voyons  encore  chaque  jour 
des  imprudents  soigner  des  chevaux  morveux  sans  pren- 
dre les  précautions  prescrites  parla  science.  Un  maquignon 
de  Nivelles,  du  nom  de  Deppe,  croyons-nous,  vient  d'être 
victime  de  sa  funeste  apathie  ;  l'autopsie  faite,  4  l'hôpital 
de  Nivelles,  par  le  docteur  lianon,  a  constaté  tous  les 
symptômes  de  la  morve.  Lorsqu'on  a  soin  de  se  laver  les 
mai  ris  avec  du  sovou  ou  de  l'eau  de  javelle  après  avoir 
visité  un  cheval  morveux,  et  que  l'on  n'a  aucune  plaie  ou 
écorchure,  le  danger  n'est  pas  absolument  a  craindre, 


mais  on  ne  saurait  prendre  asses  de  precaationi.  Nous 
devons  donc  ne  pas  nous  laisser  tranquilliser  par  des 
circonstances  exceptionnelles  qui  ont  pu  favoriser  cer- 
tains propriétaires  de  chevaux.  C'est  ainsi  que,  si  nous 
somme»  bien  informés,  M.  Rase,  échevin'de  Nivelles, 
ancien  maître  de  poste  tréi-versé  dans  l'hippiatrie,  pré- 
tend avoir,  dans  plusieurs  cas,  soigné  des  chevaux  mor- 
veux, sans  avoirété  viclimele  motus  du  monde  de  la  con- 
tagion. Nous  félicitons  M.  Raie,  mais  nous  engageons 
vivement  tous  les  détenteurs  de  chevaux  a  .se  tenir  sur 
leurs  gardes,  dans  des  circonstances  analogues,  et  a  recou- 
rir immédiatement  au  vétérinaire. 


Annonce** 

AT  ATTTJTJ  Pour  cntrcr  en  jouissance  le  23  avril  1862,  un  corps  de  ferme  silué  à 
llUUIjil  Charny,  chef-lieu  de  canton,  à  8  kilomètres  de  la  ville  de  Verdun  (dé- 
partement de  la  Meuse),  composé  de  : 

Soixante-dix  hectares  de  terre  et  prés  de  première  qualité.  —  Maison  d'habitation  et 
bâtiments  d'exploitation  vastes  et  en  très-bon  état. 

On  pourrait  obtenir  aussi  la  cession  de  tout  ou  partie  du  matériel  très-bien  monté. 
S'adresser  pour  les  renseignements  et  conditions  de  bail  à  M.  Picourt-Cordier,  proprié- 
taire, qui  exploite  la  ferme  depuis  vingt-deux  ans. 


REVUE  COMMERCIALE. 
Céréale». 


Sur  les  marchés  belges ,  le  froment  s'est  soutenu  aux 
mêmes  prix  que  précédemment,  mais  avec  peu  d'affaires 
Le  seigle  a  été  mieux  demandé,  aussi  a-t-il  éprouvé  une 
légère  hausse. 

Les  orges  se  sont  placés  facilement  et  à  de  bons  prix. 
Il  n'y  a  pas  en  de  changement  dans  le  cours  des  avoines. 

Le  résumé  des  derniers  avis  des  marchés  français  pré- 
sente des  résultais  différents  de  ceux  de  la  semaine 
dernière. 


Les  marchésen  baisse  sont  en  nombre  égal  a  celui  des 
marchés  sans  variation.  Les  marchés  calmes  ne  sont  pas 
plus  nombreux  que  ceux  fermes  ou  en  hausse.  Ces  derniers 
forment  a  ne  minime  exception,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
le  résumé  nominal  que  nous  donnons  plus  loin. 

Les  avoines  ont  généralement  peu  varié. 

Au  marché  de  Londres  do  lundi  13  de  ce  mois,  les  blés 
se  sont  vendus  avec  une  hausse  de  1  sh.  par  quarter. 


Hercuria.es  des  marchés  étrangers  do  1  au  14  Mai  4861. 


Cambrai  (AW). 

Froment.  .  21  00  à  35  00  l'hcclol. 

Seigle.  .  .  13  00a  II  00  » 

Orge  .  .  .  13  00  4  15  00  > 

Avoine  .  .  8  00  a  10  50  » 

Douai  (AW). 

Froment. .  21  00  a  25  50  l'hcclol. 

|  Seigle  .    .  14  50  4  00  00  » 

Orge  ...  14  00  4  15  50  > 
H  Avoine.   .     9  00  4  il  50  ■ 

Yaleaelenisen  (AW). 

H  Froment.  .  21  00  4  2»  50  l'hcclol. 
H  Seigle  .   .    14  00  4  15  50  . 


Yalenelennea  {suite). 

Orge  .  .  .  12  00  4  13  50  l'hcclol. 
Avoine  .   .  21  50  4  24  50  100  kil. 

Vntsstern  {Ardtnnes). 

Froment.  .  80  00  4  31  50  100  kil. 

Seigle.  ..  18  50  à  00  00  . 

Orge  ...  20  00  4  21  00 

Avoine  ..  19  00  4  21  00  - 

Londres. 

Froment  : 
anglais.    .    16  80  4  31  18  l'hcrlol. 
étranger   .   25  00  4  32  60  » 


BVaadrea  (suite). 
Orge.  .    .    Il  62  4  U  22 l'hcclol. 
Avoine .   .    8  (8  4  12  48 


Froment.  .  27  50  4  00  00  l'hcclol. 

Seigle. ..  13  65  4  13  70  » 

Orge  ...  12  20  4  00  00 

Avoine.   .  00  00  4  00  00  100  kil. 

Cologne.  j 

Froment.  .  28  00  4  30  63  100  kil. 

Seigle..    .  J»»*"»  • 

Orge  ...  21  45  4  22  50 

AvSioe.    .  16  85  4  00  00 
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CHRONIQUE  AGRICOLE  DE  L'ALLEMAGNE. 


L'influence  de  ln  graine  sur  le  produit  des 
récoltes  est  suffisamment  reconnue,  mais  on 
n'est  pas  encore  parfaitement  d'accord  sur 
les  moyens  de  se  procurer  de  bonnes 
graines.  On  n  longtemps  recommandé  le 
renouvellement  de  la  semence,  et  la  théorie 
a  trouvé  toute  espèce  de  raisons  à  l'appui  de 
celle  pratique;  on  a  même  cité  Buflbn  et,  de 
sou  système  de  la  nécessité  du  renouvelle- 
ment du  sang,  on  a  conclu  par  analogie  ù  la 
nécessité  du  changement  des  semences.  Au- 
jourd'hui on  n'est  plus  aussi  généralement 
de  cet  avis;  beaucoup  de  cultivateurs  font 
leurs  graines  eux-mêmes  et  obtiennent  des 
produits  très-satisfaisants,  toutes  les  fois 
qu'ils  prennent  les  soins  réclamés  par  la  na- 
ture de  la  plante  qu'il  s'agit  de  multiplier. 
Des  faits  nombreux,  irrécusables  sont  venus 
démontrer  la  sagesse  de  cette  méthode  et 
renverser  les  raisonnements  par  lesquels  on 
venait  en  aide  à  l'industrie  de  certaines  con- 
trées, renommées  pour  la  production  de  la 
semence,  en  même  temps  qu'on  rendait  le 
cultivateur  dépendant  cl  tributaire  de  l'étran- 
ger. Celle  innovation  ne  s'est  toutefois  pas 
produite,  sans  rencontrer  une  forte  résis- 


tance chez  les  partisans  des  anciennes  tradi-  . 
lions.  Lorsque  M.  le  professeur  Schcidweilcr 
publia  le  résultat  des  expériences  qu'il  avait 
faites  pour  prouver  l'inutilité  d'aller  acheter 
de  la  graine  de  lin  à  Riga,  de  vives  discus- 
sions s'engagèrent;  on  lui  opposa  des  rai- 
sonnements, des  citalions,  mais  on  ne  le  ré- 
futa pas.  Aujourd'hui  les  écrits  publiés  sur 
ce  sujet  sont  très-goûtés,  témoin  le  succès 
obtenu  en  France  et  en  Allemagne  par  le  pe- 
tit traité  de  notre  confrère,  M.  P.  Joignenux, 
Y  Arl  de  produire  les  bonnes  graines.  On  con- 
tinue les  recherches  commencées  et  Ton  fait 
connaître  les  résultats  des  nombreuses  ex- 
périences comparatives,  tentées  pour  s'assu- 
rer de  la  réalité  des  avantages  produits  par 
le  choix  judicieux  des  reproducteurs.  Nous 
allons  en  rapporter  quelques-uns. 

La  pomme  de  terre  n'est  qu'exceptionnel- 
lement multipliée  par  semis;  on  recourt  gé- 
néralement h  la  plantation  de  tubercules  et 
au  bouturage.  Pendant  longtemps,  on  a 
choisi  à  cet  effet  les  plus  petits  tubercules  cl 
même  des  morceaux  de  pommes  de  terre  ; 
il  en  est  résulté  une  diminution  du  rende- 
ment et  de  plus  un  affaiblissement  de  In 
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plante  qui  est  pour  beaucoup,  à  notre  avis, 
dans  les  ravages  de  la  maladie.  Aussi  a-t-on 
commencé  dès  lors  à  employer  des  tubercules 
parfaitement  développés  et  bien  conformés. 
Mais,  comme  la  valeur  de  la  pomme  de  terre 
dépend  surtout  de  sa  richesse  en  fécule,  on 
doit  aussi  attacher  une  grande  importance  à 
celle-ci^  c'est  ce  que  démontrent  les  expé- 
riences faites,  en  1860,  à  Tharand,  et  rap- 
portées ci-dessous  : 

HISBIMHT 

pour  90  ares  de  pommes  de  (erre. 

Oignoa  Bleue  Blanche 

da  Aata.  Rofoaa.  marbrer,  bnnne 

Tubercule».   .    .    .  kil.  10  800  8.700  8.400  5.400 

Substances  sèches.    .    .   5.700  8.700  2.300  13.500 

Valeur  nutritive  en  foin  »   6.160  4.460  3.760  2.290 

F^ule                            2.870  8.070  1.690  962 

50  V  trallw,  litres'.       «306.4  944.1   772  7  446.2 

On  voit  par  là  que  les  variétés  les  moins 
riches  en  fécule  donnent  également  le  plus 
faible  rendement  en  volume,  et  que  le  culti- 
vateur subit  des  pertes  chaque  fois  qu'il 
plante  des  pommes  de  terre  pauvres  en  fé- 
cule. Cette  dernière  substance  qui  se  trouve 
dans  la  proportion  de  16  à  26  •/.  se  recon- 
naît facilement  à  la  pelure  fendillée,  à  la  ré- 
sistance opposée  au  couteau  et  à  l'apparence 
farineuse  lors  de  la  cuisson  ;  on  l'augmente 
encore  par  la  plantation  dans  un  sol  léger  et 
une  faible  fumure.  Au  contraire,  un  temps 
froid,  une  terre  compacte,  une  forte  fumure, 
surtout  avec  des  engrais  frais  ou  du  sel,  in- 
fluent défavorablement  sur  la  fécule. 

M.  le  professeur  Frescnius,  de  Wiesbadcn, 
recommande  l'engrais  suivant,  que  les  petits 
cultivateurs  emploient  avec  succès  en  po- 
qucls,  pour  l'amendement  des  pommes  de 
terre  : 

20  °/c  cendres  de  bois  de  hêtre; 

13  9;,  os  cuits; 

10  •/„  plâtre; 

15  °/0  soude; 

40  «7»  farine  de  chaux. 

Cet  engrais,  que  chacun  peut  préparer 
sans  difficulté,  est  basé  sur  les  substances 
enlevées  au  sol  par  la  culture  des  pommes  de 
terre;  c'est  donc  un  engrais  rationnel,  dont 
l'expérience  viendra  déterminer  la  valeur. 


CULTIVATEUR, 

En  attendant  les  résultats,  nous  donnerons 
ci-après  le  résumé  dessais  culturaux,  tentés 
dans  la  ferme  expérimentale  de  Saint-Nicolas, 
près  de  Bonn  ;  il  s'agissait  de  constater  l'in- 
fluence des  phosphates  sur  la  végétation  des 
pommes  de  terre,  ainsi  que  sur  leur  bonté 
cl  leur  richesse  en  fécule,  par  suite  de  la  pré- 
sence de  substances  phosphatées  plus  ou 
moins  solublcs,  telles  qu'elles  se  trouvent 
dans  les  poudres  d  os  et  les  superphosphates. 

La  pièce  de  terre  qui  devait  servir  aux  ex- 
périences, avait  d'abord  donné  des  betteraves 
sur  guano,  puis  du  froment  et  de  l'orge,  de 
sorte  qu'elle  reçut  pour  la  troisième  sole  : 

N«  1.  Pat  de  fora  lire. 

N«  2.  Pondrcd'os  bouillis deClcmmLennig  de  Mannheim. 
K»  3.  Superphosphate  allemand.— id. 
IS*»  4.  Guano  de  Sea-lsland  (Océan  pacifique),  presque 
sans  azote. 

N«  3.  Terre  d'o»,  nouvelle  préparation  d'os  très-fine,  de 

Hoffmann  et  C». 
N*  6.  Boue  manure  (poudre  d'os),  de  Glaseow. 
N»  7.  Poudre  d'os  acidulée,  î«i. 
Pi»  8.  Engrais  animal,  id. 
N«  9.  Engrais  chimique,  id. 
3*  10.  Phosphorite  dissous. 

Ces  engrais  furent  employés  à  raison  de 
90  kilos  par  1/2  hectare  ;  ils  furent,  avant 
lcpandangc ,  mélangés  avec  un  volume  égal 
de  terre  et  déposés  à  la  main  autour  de  cha- 
que trou,  de  façon  à  ce  que  le  tubercule  oc- 
cupât le  milieu.  On  planla  à  56  centimètres 
de  dislance,  sur  des  lignes  espacées  entre 
elles  de  63  centimètres,  une  variété  blanche, 
hâtive,  très-farineuse,  peu  sujette  à  la  ma- 
ladie. 

La  plantation  eut  lieu  du  26  au  28  avril 
1800;  la  récolte,  du  29  septembre  au  2  oc- 
tobre suivant,  de  sorte  que  les  pommes  de 
terre  restèrent  cinq  mois  dans  le  sol.  La  ré- 
colte aurait  pu  avoir  lieu  un  mois  plus  tôt  ; 
clic  donna  pour  !i0  arcs  : 

Voir  tableau  ci-contre. 

Les  chiffres  imprimés  en  caractères  plus 
gras  indiquent  les  plus  forts  produits  et  les 
rendements  en  matières  supérieures.  C'est 
donc  la  terre  d'os  qui  a  fourni,  et  au  meilleur 
marché,  les  plus  belles  récoltes;  vient  ensuite 
le  phosphoritc  rendu  solublc;  la  quantité 
était  inférieure,  mais  la  qualité  était  toute 
première.  11  en  est  de  même  du  superphos- 
phate allemand  et  de  la  poudre  d'os  cuits,  tes- 
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9.570 
11.060 
10.800 
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11.337 
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3.200 
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79 
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54 
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24 
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9.6»/. 

7  Vo 
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5.6  •/. 
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11.6  V. 
11.7"/» 
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quels  donnèrent  des  pommes  de  terre  riches 
en  fécule. 

Ces  recherches  incessantes  sur  la  valeur 
des  différents  engrais  méritcnLd'attircr  l'at- 
tention du  cultivateur,  car,  si  les  résultats  ne 
sont  pas  toujours  concluants,  elles  fournis- 
sent au  moins  des  données  pour  la  solution 
tte  nombreux  problèmes  agricoles,  encore 
agités. 


•  —  L'année  dernière,  nous  avons,  dans  une 
de  nos  chroniques,  signalé  l'effet  de  l'aéragc 
du  sol  au  moyen  de  tuyaux  de  drainage; 
nous  rapportions  les  essais  lentes  alors  à 
Tharand,  pour  déterminer  l'influence  de  cet 
agent  sur  la  végétation,  et  notamment  sur 
1  orge.  Ces  essais  ont  été  continués  en  1860 
sur  du  seigle  d'hiver,  et  voici  les  résultats 
qui  ont  été  obtenus  sur  50  arcs  : 


Parcelle  n°  I ,  munie  de  luyaux  de  drainage  aérien  et  labourée  a  60 

Id.   n*  2,  non  drainée,  mais  labourée  à  la  aséme  profondeur  

Id.   n«  3,  également  non  drainée,  labourée  a.  30  centimètres  de  profondeur. 


OIUM.  PAILLE.  TOTAL, 

kil.  kil.  Ml. 

de  profondeur.  784  1862  26*6 

  672  1680  2332 

  728  1750  2178 


Ces  résultais  viennent  confirmer  ceux  qui 
avaient  été  obtenus  précédemment;  cepen- 
dant les  différences  remarquées  cette  année 
entre  la  parcelle  drainée  cl  les  parcelles  non 
drainées  sont  moins  importantes  que  celles 
qui  avaient  été  constatées,  l'année  dernière. 

Nous  ajouterons  qu'un  horticulteur  de 
Vienne,  M.  Hooibrenk,  a  fait  les  mêmes  ex- 
périences dans  ses  jardins,  et  a  obtenu  éga- 
lement de  bons  résultats.  Enfin,  le  géomètre 
Fîchtener  a  fait  passer  l'orifice  du  tuyau 
aérien  dans  une  couche  froide,  et  a  réussi  à 
cultiver  dans  celle-ci  des  primeurs',  sans  autre 
chaleur  que  celle  introduite  par  le  drain 
même. 

—  M.  II.  de  Nathusius,  de  Huodisbourg, 
qui  emploie,  depuis  plus  de  cinq  ans,  la  cul* 
ture  en  lignes  pour  toutes  les  récoltes  de  sa 
ferme,  comprenant  plus  de  COO  hectares,  a 
fait  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus  par 


celte  méthode.  Il  déclare  que  celle-ci  est  très- 
profitable  et  très-utile ,  chaque  fois  que  l'on 
se  trouve  dans  les  conditions  voulues.  Les 
avantages  consistent  moins  dans  l'économie 
de  la  semence  et  la  supériorité  du  rende- 
ment, que  dans  la  facilité  mécanique  de  l'o- 
pération, qui  permet  une  répartition  égale, 
uniforme  des  graines  et  diminue  les  façons 
ultérieures,  telles  que  le  binage,  le  but- 
toge,  etc. 

Ces  résultats  favorables  ne  sont  produits 
toutefois  qu'au  moyen  de  bonnes  machines 
et  sur  des  terres  meubles,  exemptes  de  mau- 
vaises herbes  à  fortes  racines.  M.  de  Nathu- 
sius recommande  le  grand  semoir  de  Garett, 
qui  est  si  facile  a  manier  que  des  ouvriers  or- 
dinaires savent  bien  vile  s'en  servir,  et  si 
solide  que  le  premier  qu'il  s'est  procuré  et 
avec  lequel  des  milliers  d'hectares  ont  éléem- 
blavés,  n'a  pas  encore  exigé  plus  de  fr.  3.73 
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de  réparation.  Il  peut ,  en  outre ,  épandre 
toutes  les  semences  et  détermine  avec  préci- 
sion la  quantité  de  semences  à  employer. 
Conduite  par  deux  chevaux  et  servie  par 
deux  hommes,  cette  machine  ensemence  5  à 
C  hectares  par  jour,  suivant  la  forme  du 
champ ,  la  longueur  de  la  journée  de  tra- 
vail ,etc. 

M.  de  Nalhusius  fait  encore  observer 
que  l'emploi  de  fumier  long,  pnillu  est  un 
obstacle  au  fonctionnement  régulier  de  la 
machine,  et  nécessite  un  troisième  ouvrier 
pourle  dégagement  des  pieds,  des  tubes,  etc. 
Au  contraire,  les  petites  pierres,  les  mottes 
de  terre  n'offrent  pas  cet  inconvénient.  Il 
conclut  en  exprimant  l'opinion  que  le  sys- 
tème des  grands  semoirs  est  également  ap- 
plicable aux  petits  semoirs,  et  ne  manquera 
pas  d'être  adopté  plus  tard. 

— Dansbeaucoupdcpays,on  a  l'habitude  de 
cultiver  des  céréales  et  des  légumineuses  en 
mélange  pour  servir  de  fourrage  vert.  On 
emploie  surtout  à  cet  effet  les  vesces,  mais, 
comme  ces  plantes  réclament  beaucoup  d'es- 
pace, il  arrive  qu'elles  finissent  par  dominer 
leurs  voisines,  dont  elles  empêchent  le  dé- 
veloppement, lorsqu'on  ne  prend  pas  la  pré- 
caution de  bien  proportionner  le  mélange. 
D'après  les  expériences  do  M.  Fiihrcr,  voici 
quelles  seraient  les  meilleures  proportions: 

1/3  Vesces; 

1/5  Seigle  d'été; 

1/5  Orge; 

2/5  Avoine. 
Ou  bien  : 

1/5  Vesces; 

1/5  Froment  d'été  ; 

1/5  Seigle  d'été; 

1/5  Orge; 

1/5  Avoine. 
Dans  les  années  pluvieuses,  on  réduira  la 
proportion  de  vesces  au  6*  et  même  au  7*. 

Ces  fourrages  mélangés  se  cultivent  très- 
bien  sur  jachère,  et,  comme  ils  sont  fauchés 
dès  la  floraison  des  vesces,  ils  exercent  une 
influence  des  plus  favorables  sur  la  récolte 
suivante.  On  augmentera  le  rendement  en 
fourrage,  au  moyen  d'une  fumure  d'os  et  de 
plâtre  ou  de  purin. 

—Les  machines  a  vapeur, surtout  lesloco- 
mobiles  de  petite  dimension,  se  sont  répan- 


dues très-vite  dans  les  grandes  exploitations 
agricoles;  mais  les  compagnies  refusent  gé- 
néralement d'assurer  contre  les  risques  de 
l'incendie  les  fermes  où  ces  machines  se  trou- 
vent. On  a  cherché  à  lever  les  difficultés  par 
l'introduction  des  moteurs  à  air  dilaté.  Ces 
machines,  construites  des  4833  par  l'ingé- 
nieur suédois  Ericcson,  furent  d'abord  em- 
ployées dans  la  marine,  puis  furent  rejetecs 
à  cause  des  réparations  coûteuses  qu'elles 
nécessitaient  à  chaque  instant.  On  les  oublia 
donc  jusqu'au  jour  où  l'inventeur  y  introdui- 
sit les  perfectionnements  nouveaux  qu'elles 
présentent  aujourd'hui.  Il  parait  d'ailleurs 
que,  construites  de  la  force  de  deux  &  trois 
chevaux,  elles  n'offrent  pas  les  inconvénients 
reprochés  aux  grandes  machines,  mais  elles 
doivent,  prétend-on,  être  encore  bien  amé- 
liorées avant  d'être  réellement  avantageuses 
et  supérieures  aux  machines  à  vapeur  ordi- 
naires. 

—  La  presse  agricole  s'est  beaucoup  oc- 
cupée, dans  ces  derniers  temps,  de  la  ques- 
tion de  l'exportation  des  os,  des  tourteaux 
de  colza,  de  lin,  etc.,  qui  vont  enrichir  l'a- 
griculture de  l'Angleterre.  L'union  douanière 
allemande  exporte  à  elle  seule,  annuelle- 
ment, en  moyenne,  environ  200,000  quin- 
taux métriques  de  tourteaux  ,  que  beaucoup 
de  cultivateurs  allemands  trouvent  trop  chers 
comme  fourrage  et  que  les  Anglais  emploient 
comme  fumure.  Quant  aux  os,  c'est  l'Au- 
triche surtout  qui  est  appelée  à  fournir  la 
matière  première  des  phosphates ,  à  l'aide 
desquels  les  Anglais  produisent  les  turneps 
qui  forment  chez  eux  la  base  de  l'alimenta- 
tion du  bétail.  Par  contre,  les  Allemands 
achètent  beaucoup  de  guano;  c'est  ainsi 
qu'en  1854,  on  a  importé  en  Saxe  60,000 
quintaux  métriques  de  cet  engrais,  et  qu'en 
1855  les  provinces  rhénanes  en  ont  consommé 
70,000  quintaux  métriques.  On  a  proposé  di- 
vers moyens  pour  changer  cet  état  de  choses, 
mais  nous  n'attendons  de  bons  résultats  que 
de  l'intervention  privée,  aidée  des  convic- 
tions et  des  connaissances  des  intéressés. 

—  La  méthode  de  SI .  Rousseau  pour  fa- 
briquer le  sucre  a  donné  lieu  à  de  vives  dis- 
cussions, qui  sont  quelquefois  empreintes 
d'une  acrimonie  regrettable.  Parmi  les  écrits 
d'uuc  valeur  scientiGque  qui  ont  été  publiés 
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a  ce  sujet,  nous  signalerons  une  petite  bro- 
chure du  chimiste  Barreswil,  lequel  prétend 
que  l'hydrate  de  peroxyde  de  fer  ne  précipite 
pas  le  plaire;  des  essais  faits  à  chaud  cl  à 
froid  l'autorisent,  dit-il,  à  affirmer  ce  fait. 
L'avenir  devra  donc  encore  ici  prononcer. 
On  se  rendra  compte  de  l'importance  de  la 
question,  en  examinant  les  chiffres  suivants, 
que  nous  extrayons  de  la  Shipping  gazette. 


1*1».  ««sa. 

Production  du  sucre  de  canne  sur      —  — 

tout  le  globe.    .    .   .tonnes.    913,300  1,307,500 

Production  du  sncre  de  betterave 

sur  toot  le  globe   .   .  tonnes.     99,500  397,300 

Dans  l'union  douanière  allemande  seule, 
l'accise  a  été  perçue  sur  54,399,317  quin- 
taux de  betteraves,  du  1er  septembre  1859  au 
31  août  1860. 

Koltz. 


LES  VARIATIONS  DE  TBMPÉRATURE  ET  LA  VÉGÉTATION. 


A  défaut  d'autre  mérite,  cet  article  aura 
nu  moins  celui  d'être  de  circonstance  et  d'ar- 
river comme  mors  en  carême.  Si  nous  éta- 
blissons souvent  des  comparaisons  entre  les 
animaux  et  les  végétaux,  ce  n'est  point, 
croyez-le  bien,  par  esprit  d'originalité  ou  de 
système,  c'est  parce  qu'il  existe  entre  les 
êtres  qui  vivent  des  points  d'analogie  qu'il 
faut  reconnaître  et  admettre.  Tout  dernière- 
ment, nous  avions  sous  la  main  une  brochure 
où  la  maladie  de  la  vigne  est  comparée  à  la 
cachexie  aqueuse  des  moutons;  beaucoup  en 
auraient  ri  et  ne  l'auraient  pas  lue,  précisé* 
ment  à  cause  du  parallèle  ;  nous  l'avons  lue, 
nous,  et  avec  un  vif  intérêt,  pour  la  môme 
raison.  Ce  qui  pourrait  paraître  d'une  origi- 
nalité trop  excentrique  à  certains  esprits  rou- 
tiniers, nous  a  semblé  parfaitement  raison- 
nable et  raisonné.  11  nous  en  coûte  énormé- 
ment, à  nous  autres  fuiseurs  de  complications 
a  perte  de  vue,  d'admettre  qu'il  existe  dans 
la  nature  des  lois  charmantes  de  simplicité  et 
de  croire  qu'il  ne  faut  qu'une  seule  de  ces 
lois  pour  régir  une  seule  fonction,  qui  est  la 
fonction  vitale,  la  même  assurément  pour  le 
règne  végétai  que  pour  le  règne  animal. 
Pour  notre  compte,  Dieu  merci,  nous  ne 
professons  pas  cette  incrédulité  et  nous  n'é- 
tablissons pas  une  différence  très-marquée 
entre  la  piaule  qui  vit  sans  changer  de  place 
et  la  bête  qui  vit  avec  la  faculté  de  se  mou- 
voir. 

Voilà  le  préambule  et  en  voici  la  raison  : 
Tout  le  monde  a  remarqué  que  les  variations 
brusques  de  la  température  avaient  une  in- 
fluence, sinon  toujours  funeste,  au  moins 
toujours  fâcheuse  sur  la  santé  des  gens  et  sur 


la  santé  des  bétes,  deux  sortes  de  créa  lyres 
qui  se  touchent  d'assez  près.  Seulement,  peu 
de  personnes  ont  remarqué  que  ces  mêmes 
variations  de  température  exercent  sur  les 
plantes  une  influence  exactement  semblable. 
Nous  prenons  donc  la  liberté  d'appeler  l'aU 
tenlion  de  nos  lecteurs  sur  ce  point. 

Nous  ne  vous  supposons  pas  plus  favorisés 
en  Belgique  que  nous  le  sommes  en  France, 
sous  le  climat  de  Paris,  par  exemple.  Or,  ici, 
nous  n'avons  pas  nos  aises  à  beaucoup  près, 
et  ceux  qui  ne  se  plaignent  point  consti- 
tuent l'exception.  On  s'en  prend  aux  caprices 
de  la  température;  on  assure  que  s'il  ne  fai- 
sait pas  chaud  le  jour  et  froid  la  nuit,  que  si 
l'atmosphère  se  montrait  moins  capricieuse, 
les  choses  iraient  autrement.  Les  médecins, 
qui  doivent  s'y  connaître  un  peu,  le  disent 
aussi,  mais  ne  s'en  plaignent  point,  ce  qui 
est  aisé  à  comprendre.  Eh  bien,  nous  qui 
nous  préoccupons,  sans  mentir,  plus  des 
plantes  que  des  hommes  et  qui  avons ,  pour 
cela,  d'excellents  motifs  qu'il  vous  est  permis 
de  soupçonner  et  que  nous  avons  le  droit  de 
vous  taire,  nous  pensons  que  les  plantes  souf- 
frent comme  nous  de  ce  qui  se  passe.  Pour 
elles,  comme  pour  nous,  un  temps  d'une  cer- 
taine rigueur,  mais  d'une  rigueur  soute- 
nue, n'aurait  pas  les  inconvénients  d'une 
température  qui  procède  pnY  sauts  de  carpe , 
qui  par  moments  nous  rôtit  et  nous  donne 
le  frisson  l'heure  d'après.  Il  arrive  dans  la 
grande  culture  ce  que  nous  voyons  dans  les 
serres  négligées  où  d'aucunes  fois  l'on  chauffe 
à  outrance  tandis  que  le  moment  d'ensuite 
on  ne  cliatiffc  plus  assez!  Prenez  le  soleil  pour 
un  llicrmosiphon  cl  la  nuit  froide  pour  une 
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fenêtre  ou  une  porlc  ouverte,  et  vous  saisi- 
rez tout  de  suite  la  similitude  des  situa- 
tions 

Aussi  longtemps  que  le  soleil  donne  d'a- 
plomb, la  vie  anime  nos  recolles,  la  séve  ga- 
lope des  racines  au  bout  des  rameaux,  les 
bourgeons  parlent  cl  les  feuilles  s'ouvrent  ; 
mais  aussitôt  que  le  soleil  s'en  va  et  que  le 
refroidissement  de  l'air  se  fait,  la  vie  se 
calme,  s'éteint  presque,  la  séve  ne  moule 
plus  et  les  feuilles  ou  les  rameaux,  nés  du 
jour  ou  de  la  veille,  pâtissent  à  faire  pitié. 
Or,  qui  pâlit  jeune  s'en  ressent  en  devenant 
vieux,  ou  ne  vieillit  pas  toujours.  Nous  en 
sommes  là  pour  les  plantes  naissantes  cl 
nous  nous  demandons  ce  qu'elles  devien- 
dront. Sans  doute ,  il  n'y  a  pas  encore,  quant 
à  présent,  de  solides  raisons  pour  crier  mi- 
sère, mais  il  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  justi- 
fient une  quiétude  parfaite. 

Une  série  de  jours,  ou  constamment  froids, 
ou  constamment  ebauds,  ou  constamment 
humides  nous  eussent  moins  contrarié  qu'une 
série  de  jours  à  température  accidentée.  Les 
vieux  praticiens  qui  nous  disent  :  —  ne 
comptez  jamais  sur  une  récolte  de  céréales 
avant  le  mois  de  juin,  alors  même  qu'elles 
payent  de  mine  dans  leur  jeunesse,  nous 
semblent  fort  sages.  Les  influences  météo- 
riques doivent,  en  effet,  jouer  un  rôle  impor- 
tant que  n'accusent  pas  toujours  les  appa- 
rences du  moment,  mais  qui  peut  se  traduire 
en  bonne  ou  mauvaise  récolle.  Ainsi,  pour 
nous  expliquer  plus  clairement,  nous  sommes 
persuadé  qu'une  belle  récolte  verte,  qui  aura 
supporté  une  température  rigoureuse  mais 
invariable,  deviendra  plus  avantageuse  au 
cultivateur  qu'une  belle  récolte  verte  qui  aura 
subi  l'influence  d'une  température  très-varia- 
ble, tantôt  rude  et  tantôt  douce.  Il  n'est 
certes  pas  très-agréable  de  vivre  sous  le  cli- 
mat des  côtes  et  de  la  Grande-Bretagne; 
nous  trouvons  qu'il  n'y  fait  ni  assez  ebaud  ni 
assez  sec;  cependant,  il  y  existe  une  uni- 


formité de  température  qui  favorise  tout  par- 
ticulièrement la  végétation  et  qui  permet 
d'espérer  des  résultais  que  nous  n'obtiendrons 
point  dans  des  contrées  plus  douces,  mais  à 
température  capricieuse. 

—  Bien!  cl  ensuite?  et  la  conclusion,  allez- 
vous  nous  demander. 

Nous  prenons  la  liberté  de  vous  répondre 
que  si  l'on  admettait  la  justesse  de  nos  obser- 
vations, on  jugerait  plus  sûrement  de  l'ave- 
nir de  nos  récolles  en  vert  qu'on  ne  le  fait 
d'hobilude.  Un  pronostic  de  plus  à  ajouter  à 
la  longue  liste  de  ceux  que  nous  avons  déjà, 
ne  serait  pas  à  dédaigner.  Les  cultivateurs 
aussi  bien  que  les  gens  de  spéculation,  y 
trouveraient  peut-être  leur  compte. 

Comme  conséquence  desdites  observations, 
on  devrait  accorder  plus  d'attention  aux  jeu- 
nes récoltes  fatiguées  par  les  alternatives  de 
chaleur  et  de  froid,  qu'aux  récolles  éprou- 
vées par  une  température  défavorable,  mais 
soutenue  ;  les  premières  auraient  plus  besoin 
de  sarclages  cl  d'engrais  supplémentaires  que 
les  secondes. 

Comme  conséquence  enfin  de  ces  mêmes 
observations,  on  devrait  reconnaître  que 
la  culture  intensive  est  surtout  avantageuse 
aux  contrées  à  température  incontestable, 
parce  que  la  culture  intensive  appelle  les 
fortes  fumures  et  que  les  fortes  fumures,  en 
brunissant  le  terrain,  absorbent  durant  le 
jour  plus  de  chaleur  que  les  autres  et  souf- 
frent moins  du  refroidissement  pendant  la 
nuit.  Que  ce  soit  en  vertu  de  cette  raison  ou 
de  toute  autre,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  plantes  résistent  d'autant  mieux  qu'el- 
les occupent  un  sol  mieux  fumé. 

Voilà  des  points  à  examiner  cl  à  débattre. 
Nous  n'aurions  pas  l'audace  de  les  produire 
dans  un  livre;  nous  avons  celle  de  les  pro- 
duire dans  un  journal.  C'est  le  champ  d'essai 
cl  les  hardiesses  y  sont  autorisées. 

P.  Joicneaux. 
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LES  SILOS  RATIONNELS  DE  M.  DO  Y  ÈRE. 


Nous  lisons  dans  YÉcho  agricole  : 
M.  Louis  Doyère,  professeur  à  l'école  des 
arts  et  manufactures  de  Paris,  vient  d'or- 
ganiser une  société  en  commandite  qui  a 
pour  objet  la  conservation  des  grains,  fa- 
rines et  autres  denrées  ou  marchandises ,  au 
moyen  de  silos  à  enveloppes  métalliques  ou 
autres. 

Ainsi  se  réalisent  les  longs  et  persévérunts 
efforts  faits  par  M.  Doyère  pour  l'application 
de  son  système,  qui  repose  uniquement  sur 
ce  principe  :  que  c'est  l'excès  d'eau  contenu 
dans  le  blé  qui  est  la  cause  principale  de  la 
fermentation  et  de  la  naissance  des  insectes 
qui  détruisent  le  grain  ;  que,  par  conséquent, 
en  mettant  dans  des  silos  privés  d'air  des 
blés  suffisamment  secs,  c'est-à-dire  conte- 
nant raoius  de  i  6  p.  400  d'eau,  on  est  certain 
de  les  conserver  sans  déchets  en  poids,  ni 
altération  de  qualité. 

L'administration  française,  qui  nourrit 
500,000  soldats  cl  qui  doit,  aux  termes  des 
règlements,  avoir  de  forts  approvisionne- 
ments, avait  intérêt  à  étudier  le  système  de 
M.  Doyère.  C'est  ce  qu'cllca  fait  depuis  18'i6, 
tant  en  France  qu'en  Algérie,  sous  la  direc- 
tion de  la  commission  supérieure  des  subsis- 
tances militaires. 

Les  résultats  ont  été  complètement  fa- 
vorables et  justifient  les  prévisions  de 
M.  Doyère. 

Ainsi  576  quintaux  de  blé  en  deux  partir.-;, 
ensilés  à  Asnières  les  50  avril  et  22  uni 

1856,  n'ont  été  retirés  par  l'administration 
de  la  guerre  que  les  22  août  et  5  septembre 

1857.  Ils  sont  donc  restés  enfermés  pendant 
vingt-cinq  mois  et  demi,  sans  recevoir  aucune 
manutention. 

Le  poids  spécifique  de  l'hectolitre  était, 
pour  la  première  partie,  de  76  kil.  60  à 
l'entrée  dnns  le  silos,  et  de  76  kil.  39  à  la 
sortie. 

La  deuxième  partie  pesait  78  kilog.  80  à 
l'entrée,  et  78  kil.  77  à  la  sortie. 

La  quantité  entrée  était  de  576  quintaux, 


la  quantité  sortie  de  575  qx.  93.  Déchet 
7  kilog.,  c'est-à-dire  insignifiant. 

Quand  le  blé  est  sorti  du  silos,  non-seule- 
ment il  était  en  aussi  bon  état  que  quand  il  y 
avait  été  mis,  mais  on  lui  a  trouvé  meilleure 
couleur. 

Mis  en  grenier,  dans  les  conditions  ordi- 
naires, il  s'y  est  parfaitement  comporté  et  a 
produit  d'excellentes  farines  avec  lesquelles 
on  a  obtenu  un  pain  ne  laissant  rien  à 
désirer. 

L'administration  de  la  guerre  a  donc 
traité  avec  M.  Doyère  pour  la  construction 
d'un  certain  nombre  de  silos,  et  nous  croyons 
savoir  que  c'est  à  Metz  que  l'application  de  ce 
système  va  commencer. 

Le  système  de  M.  Doyère,  consistant  dans 
la  fermeture  hermétique  du  silo  et  son  im- 
perméabilité, se  compose  d'une  excavation 
revêtue  d'une  maçonnerie  en  béton,  dans  la- 
quelle  est  placée  une  enveloppe  en  tôle  très- 
minec.  Ccîte  enveloppe  offre  aussi  l'avantage 
de  fournir  des  oriGccs  qui  peuvent  être 
fermés  avec  la  même  exactitude  que  ceux  des 
grands  appareils  a  vapeur.  A  quel  prix  peut 
revenir  la  construction  d'un  pareil  grenier? 
Évidemment  pour  celle  construction  comme 
pour  tout  autre  magasin,  les  appareils  de 
grande  dimension  reviendront  meilleur  mar- 
ché que  ceux  de  dimension  faible  ou 
moyenne;  mais,  d'après  les  expériences  en 
grand  faites  depuis  plusieurs  années,  M. 
Doyère  déclare  qu'il  pourra  livrer  ses  silos, 
fouilles,  bétons  et  appareils  en  tôle  compris, 
à  raison  de  i  .50  à  2  fr.  par  hectolitre  de  con- 
tenance. C'est  beaucoup  meilleur  marché 
que  les  magasins  ordinaires,  tels  que  ceux  de 
La  Villette,  du  quai  de  Billy  et  autres. 

Les  propriétaires  ou  les  usiniers  qui  au- 
raient l'intention  de  mettre  des  blés  en  ré- 
serve, pourront  obtenir  à  la  société  nouvelle 
des  renseignements  sur  les  frais  que  néces- 
site la  construction  des  silos  rationnels  de 
M.  Doyère. 
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LE  LIMON  DB  L'ESCAUT  EMPLOYÉ  COMME  ENGRAIS. 


Les  dépôts  de  limon  que  l'Escaut  a  formés 
depuis  des  temps  très-reculés,  se  composent 
de  carbonate  calcaire,  d'alumine,  de  débris 
de  matières  organiques  et  de  sable  siliceux. 
Ces  diverses  matières  y  sont  mêlées  dans  des 
proportions  qui  diffèrent,  scion  la  distance  à 
laquelle  les  gisements  se  trouvent  de  l'embou- 
cbure  de  l'Escaut.  Ainsi,  la  matière  argileuse 
qui  contient  la  presque  totalité  des  débris  de 
matières  organiques,  est  séparée  du  sable  sili- 
ceux au  fur  cl  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  des 
bancs,  invariablement  formés  de  sable.  Ce 
sont  ces  débris  qui  composent  la  partie  la 
plus  riche  de  l'engrais  d'alluvion.  Ils  se  ren- 
contrent principalement  là  où  il  existe  des 
couches  de  tourbe,  à  une  petite  distance  de 
la  superficie  du  fond  de  la  mer. 

Ces  gisements  commencent,  à  l'est,  vers 
l'embouchure  du  Swin.  De  là,  à  cinq  ou  six 
cents  mètres  de  la  cote,  une  bande  de  cent 
mètres  s'étend ,  à  l'ouest ,  jusqu'à  Wenduyne. 
Plus  au  nord ,  se  trouve  un  banc  de  sable 
connu  sous  le  nom  de  Paerde  Markt,  au  nord 
duquel  existe  une  bande  de  trois  kilomètres 
de  large,  parallèle  à  la  côte,  jusqu'à  Blanken- 
berghe.  Ensuite  vient  un  banc  de  sable  ap- 
pelé Rapsand  et,  au  nord  de  celui-ci,  se 


rencontre  un  dépôt  qui  a  plusieurs  kiloinè. 
1res  de  largeur.  Alors  se  montrent  les  bancs 
de  Ram,  des  Dassen  et  d'autres  qui  s'éten- 
dent loin  en  mer.  A  l'ouest  de  ces  bancs, 
vis-à-vis  Blankcnberghe,  il  y  a  encore  un 
dépôt  d'une  vingtaine  de  lieues  de  superficie. 

Une  si  grande  quantité  d'engrais,  dont  il 
n'a  presque  pas  été  fait  usage  jusqu'à  ce  jour, 
rendrait  certainement  de  grands  services  à 
l'agriculture,  si  elle  était  employée  avec  dis- 
cernement. 

M.  le  docteur  Schcidwcilcr  estime  que  cet 
engrais  est  éminemment  propre  à  l'amende- 
ment des  terres  légères.  Il  est  persuadé  qu'en 
s'en  servant,  on  pourrait  avec  avantage  cul- 
tiver du  froment  et  du  colza ,  là  où  l'on  ne 
récolte  que  du  seigle;  qu'enfin,  on  en  obtien- 
drait de  très-bons  résultats,  en  l'appliquant 
à  la  culture  des  pommes  de  terre,  des  navets 
et  d'un  assez  grand  nombre  de  légumes. 

D'après  les  premières  évaluations,  le  prix 
n'en  serait  d'ailleurs  pas  élevé.  Y  compris  les 
frais  d'extraction  et  de  transport  par  le  che- 
min de  fer,  il  ne  dépasserait  pas  3  francs,  le 
mètre  cube,  rendu  à  une  assez  longue  distance. 

{Journal  de  Bruyes.J 


POMME  DE  TERRE  PRÉCOCE  SUISSE. 


Le  journal  de  la  société  centrale  d'horti- 
culture de  Paris,  publie  la  note  suivante  tra- 
duite du  Gartmflora  : 

M.  Jaeger  dit  que,  depuis  une  quinzaine 
d'années,  il  forme  une  collection  de  pommes 
de  terre,  en  vue  seulement  de  choisir  les 
meilleures  à  cultiver  pour  la  consommation 
de  sa  maison.  Il  cherchait  surtout  à  s'en 
procurer  une  variété  précoce,  qui  fut  plus 
productive  et  plus  féculente  que  celle  qui 
est  connue  en  Allemagne  sous  le  nom  de 
pomme  de  terre  de  six  semaines  (Scchswo- 
chenkartoffcl),  qui  revient  à  notre  quaran- 
taine. Il  y  est  parvenu ,  il  y  a  trois  années , 
grâce  à  un  Suisse,  qui  lui  a  donné  une 
pomme  de  terre  supérieure  en  précocité  et 


en  qualité  à  toutes  les  autres.  Ce  Suisse 
disait  avoir  reçu  cette  variété  de  la  Corse  ou 
de  la  Sardaignc.  Dès  la  seconde  année, 
M.  Jaeger  avait  reconnu  que  celte  acquisition 
dont  sa  collection  avait  été  enrichie  justifiait 
tout  ce  qu'on  lui  en  avait  dit.  Les  tubercules 
qu'il  planta  au  milieu  d'avril,  dans  un  en- 
droit élevé  et  froid,  avaient  déjà  donné  un 
produit  parfaitement  mûr,  le  22  juin.  En 
Ï8G0,  ses  pommes  de  terre  ayant  poussé  de 
bonne  heure  dans  la  cave  et  ayant  été  éger- 
mées,  il  a  fait  sa  plantation  assez  tard;  cepen- 
dant des  tubercules-semences  assez  petits  lui 
ont  donné,  dans  une  terre  siliceuse  et  maigre 
une  bonne  récolte  de  tubercules  tellement 
beaux,  qu'il  a  eu  de  la  peine  à  en  trouver 
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de  moyens  et  de  petits  pour  semence.  Pour 
que  l'expérience  fût  comparative,  il  nviiit 
planté  le  même  jour  et  dans  le  même  sol  les 
pommes  de  terre  les  plus  renommées  comme 
précoces.  Aucune  de  celles-ci  n'a  été  bonne 
à  manger  aussi  tôt  que  la  première,  qui  les  a 
devancées  toutes  de  8  ou  10  jours.  Convaincu 
dès  lors  du  mérite  de  cette  variété,  il  l'a 
donnée  à  M.  Ernest  Benary,  d'Erfurt,  pour 
qu'il  In  répandit  et  la  mît  dans  le  commerce. 
—  Voici  maintenant  les  caractères  de  la  nou- 
velle pomme  de  terre  précoce:  son  tubercule 
est  gros,  arrondi,  très-jaune  soit  avant,  soit 


après  la  cuisson,  féculent  et  sec,  mais  non  à 
l'excès.  Sa  plante  s'élève  très-haut  et  donne 
beaucoup  de  tiges,  d'où  il  résulte  qu'il  faut 
la  planter  en  l'espaçant  autant  qu'on  le  fait 
pour  les  grosses  pommes  de  terre  destinées 
a  la  nourriture  du  bétail.  Elle  est  assez  pro- 
ductive pour  pouvoir  entrer  dans  la  grande 
culture,  dès  qu'on  l'aura  multipliée  suffisam- 
ment pour  cela.  Jusqu'à  ce  jour,  M.  Jaegcr 
n'en  a  vu  qu'un  petit  nombre  de  tubercules 
malades,  bien  que,  en  1860,  toutes  les  va- 
riétés délicates  aient  été  atteintes  plus  qu'elles 
ne  l'avaient  été  depuis  plusieurs  années. 


LE  PROCÉDÉ  DE  ROUISSAGE  DE  M.  LEFÉBCRE. 


Une  des  plus  hautes  notabilités  scientifi- 
ques françaises,  M.  Michel  Alcan,  professeur 
chargé  du  cours  de  filature  et  de  tissage 
des  matières  textiles  au  conservatoire  impé- 
rial des  arts  et  métiers  de  Paris,  vient  de  se 
rendre  à  Bruxelles,  chargé  d'une  mission  im- 
portante du  gouvernement  français.  L'illustre 
tcchnologislc  est  venu  expérimenter  les  in- 
génieux procédés  de  rouissage  du  lin,  inventés 
par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Lefébure,  sys- 
lèmedontlcs  spécialistes  se  préoccupent  beau- 
coup et  qui  lui  a  valu  de  l'institut  polytech- 
nique universel ,  une  médaille  en  bronze;  les 
résultats  obtenus  sont  très-beaux. 

En  effet,  la  grosse  difficulté  dans  le  rouis- 
sage du  lin  n'est  pas  précisément  le  fait  en 
lui-même,  bien  que,  par  les  anciennes  mé- 
thodes, on  perde  un  temps  précieux,  qui 
pourrait  être  mieux  employé  ;  mais  elle  ré- 
side tout  entière  dans  l'établissement  des  rou- 
toirs,  rélégués  parmi  les  établissements  insa- 
lubres de  première  classe.  C'est  donc,  avant 
tout,  une  question  d'hygiène  publique. 

Aujourd'hui,  la  question  est  jugée.  Le  lin 
et  le  chanvre,  qui  ne  pouvaient  se  cultiver 
que  dans  les  pays  h  proximité  de  cours  d'eau, 
d'étangs  ou  de  rivières,  peuvent  l'être  sur 
tous  les  sols  et,  de  plus,  la  question  d'hy- 


giène se  trouve  résolue  par  la  suppression 
totale  des  rouloirs. 

Désormais,  l'opération  du  rouissage,  qui 
demandait  six  semaines  et  deux  mois,  sui- 
vant la  dureté  des  matières  textiles,  se  fuit 
en  six  heures;  elle  se  fuit  sans  danger,  sans 
émanations,  sans  travail  pénible,  long  et 
dispendieux;  elle  se  fait  par  des  procédés 
mécaniques  et  chimiques  d'une  simplicité 
extrême,  qui  non-seulement  diminuent  con- 
sidérablement la  main-d'œuvre,  mais,  bien 
plus,  donnent  aux  matières  lissées  des  qua- 
lités de  solidité,  de  souplesse  et  de  durée, 
qu'elles  ne  pouvaient  obtenir  par  l'aucien 
système  de  rouissage. 

Au  point  de  vue  économique,  le  procédé 
de  M.  Lefébure  offre  encore  un  avantage  im- 
mense, puisqu'une  récolle  sur  cinq  était  per- 
due, soit  par  les  pluies,  soit  par  les  rouis- 
sages à  terre  en  l'absence  d'un  routoir.  Cette 
économie  peut  être  évaluée  à  20  p.  c.  de  la 
valeur. 

Il  s'agit  donc  d'une  véritable  révolution 
à  réaliser  dans  l'industrie  linière.  Les  expé- 
riences qui  ont  motivé  le  voyage  en  Belgique 
de  M.  Alcan,  et  le  rapport  qu'il  rédigera 
doivent  trancher  maintenant  la  question  et 
décider  de  la  vente  des  brevets  pour  la  France. 
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On  sait  combien  est  généralement  impar- 
faite, clans  la  presque  totalité  des  jardins,  la 
culture  des  framboisiers.;  le  plus  souvent 
même,  il  faut  étendre  considérablement  la 
signification  du  mot  culture,  pour  pouvoir 
l'appliquer  au  procédé  tout  à  fait  rudimen- 
tairc  d  après  lequel  on  traite  cet  ntilc  végé- 
tal, qu'on  se  contente  de  reléguer  dans 
un  coin  abandonné,  et  dont  les  jardiniers 
les  plus  soigneux  se  bornent  a  couper  les 
jeU  qui  ont  donné  du  fruit  et  à  rogner  plus 
ou  moins  les  autres,  pour  les  attachera  une 
latte  horizontale  élevée  de  80  centimètres  ou 
1  mètre  au-dessus  du  sol.  Aussi  la  produc- 
tion des  framboises  est-elle  le  plus  souvent 
peu  abondante,  et  ces  fruits  ont-ils  rare- 
ment le  volume  et  le  parfum  qu'ils  sont 
susceptibles  d'acquérir.  M.  Lucas,  l'un  des 
pomologislcs  les  plus  justement  renommés 
de  l'Allemagne,  a  substitué  à  cette  culture 
presque  primitive  une  méthode  beaucoup 
plus  rationnelle,  qui  donne  des  résultats 
très-satisfaisants.  C'est  dans  le  jardin  de 
l'institut  agricole  de  Hohcnbeim  qu'il  en  a 
fait  l'application,  et  l'auteur  de  l'article  dont 
nous  allons  donner  ici  les  principaux  pas- 
sages, dit  avoir  reconnu  par  lui-même  tous 
les  avantages  de  cette  nouvelle  manière  de 
traiter  le  framboisier.  Nous  croyons  d'autant 
plus  opportun  de  porter  cette  nouvelle  mé- 
thode à  la  connaissance  de  nos  j moteurs  et 
horticulteurs,  que  le  framboisier  se  trouve, 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Franee,  dans 
des  conditions  telles  qu'on  peut  en  attendre 
des  produits  aussi  remarquables  pour  leur 
abondance  que  pour  leur  beauté,  dès  l'in- 
stant où  l'on  en  fera  l'objet  d'une  culture  con- 
venable. 

D'après  la  méthode  de  Ilohcnherm,  les 
pieds  de  framboisiers  sont  plantés  à  i  mètre 
au  moins  de  distance  en  tout  sens,  afin  que 
la  place  ne  leur  manque  pas  pour  qu'ils 
puissent  prendre  tout  le  développement  dont 
ils  sont  susceptibles,  et  aussi  afin  qu'ils  re- 
çoivent autant  d'air  et  de  lumière  qu'il  en 
Taut  pour  une  bonne  végétation.  La  planta- 
tion se  fait,  soit  de  bonne  heure  au  pi  in- 


temps, soit  à  l'automne  pour  les  pays  où 
l'hiver  dure  longtemps.  Si  l'on  plante  à  l'au- 
tomne, il  est  bon  de  mettre,  au  commence- 
ment de  l'hiver,  au  pied  de  chaque  plante, 
une  couche  de  fumier  court,  d'environ  16 
centimètres  d'épaisseur,  sur  un  cercle  a  peu 
près  égal  à  celui  dans  lequel  s'étendent  les 
racines.  Pour  planter,  on  creuse  pour  chaque 
pied  un  trou  profond  d'environ  50  centimè- 
tres, au  fond  duquel  on  met  une  couche  de 
fumier  consommé,  qu'on  couvre  avec  un  peu 
de  terre  sur  laquelle  on  dispose  le  framboi- 
sier, après  en  avoir  raccourci  la  lige  au  point 
de  ne  lui  laisser  que  50  centimètres  de  lon- 
gueur. Pendant  l'été  qui  suit  la  plantation,  il 
ne  faut  pas  laisser  les  plantes  donner  du 
fruit  ;  aussi  en  supprime-t-on  toutes  les  fleurs 
à  mesure  qu'elles  se  montrent. 

Parmi  les  tiges  que  la  plante  donne  en  plus 
ou  moins  grand  nombre,  dès  qu'elle  a  pris 
de  la  force,  on  ne  conserve  que  les  deux 
plus  fortes,  et  on  supprime  toutes  les  autres. 
Pour  les  pieds  plus  faibles  on  ne  laisse  qu'une 
seule  tige,  la  première  année,  parce  qu'il 
importe  avant  tout  de  n'en  avoir  que  de  très- 
hautes  et  très-vigoureuses.  Au  printemps 
suivant,  on  met  à  coté  de  chaque  pied  une 
perche  verticale  haute  de  3  à  4  mètres,  à 
laquelle  on  attache,  pendant  l'été  suivant, 
les  tiges  qu'on  a  conservées.  Celles-ci  ne 
subissent  absolument  aucune  taille,  ou  tout 
au  plus  on  en  supprime  l'extrémité  si  elle  a 
souffert  du  froid.  Aussitôt  que  se  produisent 
des  pousses  latérales,  on  coupe  les  infé- 
rieures jusqu'à  une  hauteur  de  65  centimè- 
tres à  4  mètre  au-dessus  du  sol  ;  on  oblige 
ainsi  toute  la  séve  à  se  porter  vers  le  haut 
des  tiges.  Sur  cette  partie  supérieure  des 
plantes  il  se  développe  une  grande  quantité 
de  fleurs,  qui  donnent  à  peu  près  toutes  du 
fruit;  quant  aux  jets  qui,  la  même  année, 
sortent  de  terre  en  plus  grand  nombre  et 
plus  forts  que  Tonnée  précédente,  on  n'en 
conserve  encore  que  les  deuxplusvigoureux. 
Au  mois  d'août,  dès  que  les  fruits  ont 
été  récoltés,  on  coupe  rez-lcrrc  les  liges  qui 
les  ont  produits  cl  on  attache  aux  perches  les 
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tiges  nouvelles.  On  peut,  à  celle  époque, 
donner  à  celles-ci  de  l'engrais  liquide  pour 
en  augmenter  encore  la  vigueur*  L'année 
suivante  on  procède  absolument  de  même,  en 
enlevant  sur  chaque  tige  les  branches  lalé- 
rales  inférieures  et  en  supprimant  les  tiges 
superflues  développées  pendant  l'été,  et  l'on 
continue  toujours  de  même,  avec  celte  seule 
observation  qu'on  peut  laisser  trois  tiges  aux 
pieds  les  plus  forts. 

Comme  on  le  voit,  l'objet  essentiel  de 
cette  culture  est  de  ne  laisser  &  chaque  pied 
qu'un  petit  nombre  de  tiges  les  plus  vigou- 
reuses possible,  et,  dans  ces  tiges,  de  diriger 
la  séve  vers  l'extrémité  supérieure,  où  Ton 
obtient  alors  des  fruits  en  grand  nombre, 
très-beaux,  très- parfumes  et  mûrissant 


même  de  meilleure  heure  que  de  coutume. 
Pour  en  comparer  les  résultats  avec  toute 
l'exactitude  désirable,  on  a  cultivé  dans  le 
même  jardin  des  framboisiers  dirigés  d'après 
la  méthode  de  M.  Lucas,  cl  d'autres  très- 
vigoureux  dont  les  tiges  ont  été  coupées  h  1 
mètre  30  centimètres  ou  1  mètre  60  centi- 
mètres de  hauteur,  et  sont  restées  garnies 
de  toutes  leurs  branches  latérales.  Les  pre- 
mières ont  produit,  comme  s'en  sont  assurés 
plusieurs  témoins,  des  fruits  beaucoup  plus 
abondants,  plus  gros,  qui  ont  mûri  au  moins 
huit  jours  avant  les  autres.  L'auteur  de  l'ar- 
liclc  évalue  à  2  kilogrammes  500  grammes 
le  produit  moyen  de  chaque  pied  traité 
d'après  la  nouvelle  méthode. 

f Revue  d'économie  ruralej. 


LES  PLAIES  DES  ARBRES  ET  LEUR  GlIÉRISON. 


Tout  a-t-il  été  dit  cl  expérimenté  sur  ce 
sujet  qui  intéresse  non-seulement  l'arbori- 
culture fruitière,  mais  encore  plus  la  sylvi- 
culture, puisque  la  conservation  de  la  tige 
de  l'arbre  est  le  point  le  plus  important  pour 
la  bonne  culture  d'un  arbre  forestier?  Nous 
ne  le  pensons  pas,  et  si  nous  venons  corn  bal  lie 
des  opérations  adoptées  comme  nécessaires 
et  parfaites,  c'est  que  le  raisonnement,  ap- 
puyé sur  quelques  expériences,  nous  fait 
croire  qu'elles  sont  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Le  premier  point  pour  la  guérison  d'une 
plaie  sur  la  tige  d'un  arbre,  c'est  que  cille 
plaie  soit  lisse ,  nelte  et  rez-le  corps  de  la 
tige. 

Donc  tout  ce  qui  viendra  gêner  l'écoree 
dans  sa  tendance  à  recouvrir  cette  plaie  sera 
nuisible.  Quand  une  plaie  ne  comprend  que 
le  quart  au  plus  de  la  circonférence  de  l'arbre, 
quelle  que  soilsa  longueur,  si  l'arbre  est  sain, 
végète  convenablement  et  n'est  pas  arrivé  à 
la  limite  de  son  accroissement,  la  plaie 
pourra  se  recouvrir  dans  un  temps  suffisant 
pour  que  les  écorces  se  rejoignent  et  avant 
que  le  bois  dénudé  soit  attaqué  et  détruit 
par  Phumidité  et  la  chaleur.  Si  la  plaie  est 
plus  large  et  présente  une  largeur  du  tiers  ou 
plus  de  la  circonférence,  les  écorces  exigent 


un  temps  assez  considérable  pour  se  rejoin- 
dre; le  bois  dénudé  a  le  temps  d'être  détruit 
cl  laisse  alors  un  creux  que  les  écorces  ne 
ne  couvrent  qu'imparfaitement  eu  se  con- 
tournant sur  elles-mêmes. 

Naturellement  on  a  cherché  h  préserver 
ces  plaies  et  surtout  le  bois  dénudé  de  la  dé- 
composition. On  comprend  qu'il  n'y  a  pas 
de  moyens  naturels  pour  hâter  le  recouvre- 
ment de  la  plaie;  on  ne  peut  qu'écarter  toul 
ce  qui  peut  nuire  à  ce  recouvrement.  S'il 
s'agit  d'empêcher  le  bois  de  pourrir,  quand 
lu  plaie  est  trop  large  et  trop  longue  &  se  ci- 
catriser, nous  croyons  fermement  qu'il  n'y  a 
aucun  moyen  de  retarder  cette  décomposi- 
tion, et  que  tout  ce  qui  sera  employé  sera 
plus  nuisible  qu'utile.  Examinons  ici  l'effet 
de  certains  enduits  sur  les  plaies. 

1"  Plaie  moyenne  parfaitement  unie  avec 
un  instrument  tranchant.  La  nature,  cher- 
chant à  réparer  tout  ce  qui  vient  contrarier 
sa  marche  normale,  a  les  moyens  de  réparer 
ce  dommage.  La  nouvelle  écorec  glisse  sur 
le  bois,  et  le  recouvrement  se  fait  dans  des 
conditions  favorables.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  si  la  plaie  était  irrégulière,  ou  si  elle 
était  faite  avec  une  scie  dont  les  dents  eus- 
sent arraché  cl  meurtri  les  fibres  de  l'écoree 
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et  du  bois,  de  manière  à  empêcher  la  cica- 
trisation de  In  plaie. 

2°  Pluie  moyenne  garantie  par  de  l'on- 
guent de  Saint-Fiacre.  0%  comprend  que 
l'air  cl  surtout  les  rayons  du  soleil  nuisent 
jusqu'à  un  certain  point  au  recouvrement 
d'une  plaie  en  la  desséchant;  cependant  une 
expérience  que  nous  avons  fnile  semble  ne 
pas  laisser  un  grand  avantage  au  moyen  de 
préservation  dont  il  s'agit  ici.  Sur  un  syco- 
more vigoureux  et  dont  l'écoree  était  lisse, 
nous  avons  enlevé  deux  lambeaux  d'écorec 
jusqu'à  l'aubier,  sur  une  largeur  de  cinq 
centimètres.  Sur  une  de  ces  plaies  nous 
avons  mis  une  couche  assez  épaisse  d'onguent 
de  Suint-Fiacre.  La  première  année,  la  pluie 
préservée  avec  l'onguent  élnit  réduite  de  18 
millimètres,  cl  la  plaie  restée  nue  l'était  de 
16  à  17  millimètres.  La  seconde  année,  la 
première  plaie,  sur  laquelle  nous  avions  con- 
servé l'onguent,  était  réduite  encore  de  21 
millimètres  cl  la  plaie  dénudée  l'était  de  15 
à  24  millimètres  et  plus  irrégulièrement. 

Mais  nous  avons  cru  voir  que  In  moyenne 
élailégalcà  21  millimètres.  Ainsi  l'onguentde 
Saint-Fiacre  n'a  déterminé  qu'une  faible  dif- 
férence relativement  à  la  plaie  restée  nue. 
Peut-être  cette  différence  serait-elle  plus 
forte  sur  un  arbre  plus  âgé  et  moins  vigou- 
reux. 

3*  Plaies  garanties  avec  un  enduit  de  gou- 
dron. —  Deux  branches  d'égal  diamètre  ont 
élé  retranchées  sur  un  orme,  en  1851.  L'une 
a  élé  goudronnée,  l'autre  est  restée  nue.  La 
plaie  était  de  10  centimètres.  Celle  qui  n'é- 
tait pus  goudronnée  a  mis  5  années  et  même 
moins  pour  se  recouvrir  complètement. 
Celle  qui  avait  élé  goudronnée  a  mis  7  an- 
nées pour  se  fermer  et  la  cicatrice  éluit  beau- 
coup moins  régulière.  Mais  les  deux  pre- 
mières années  surtout,  le  recouvrement  de  la 
plaie  non  goudronnée  marchait  deux  fois 
plus  vite  que  celui  de  In  plaie  goudronnée; 
plus  tard  il  y  avait  entre  les  deux  fort  peu 
de  différence. 

Nous  attribuons  cet  effet  nuisible  du  gou- 
dron (végétal,  car  le  goudron  minéral  doit 
être  très-funeste)  à  ce  que  la  partie  goudron- 
née étant  noire  absorbe  le  calorique,  et 
comme  clic  arrive  ainsi  à  une  température 
extrnordinairemcnl  élevée,  la  séve  des  jeunes 
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écorecs  qui  tend  à  recouvrir  ce  goudron  est 
en  quelque  sorte  cuite  et  desséchée. 

Ainsi  celte  expérience,  tout  incomplète 
qu'elle  csl  (et  que  nous  n'avons  pu  continuer, 
ayant  vendu  la  propriété  où  nous  avions  fait 
encore  d'autres  expériences  analogues),  nous 
encourage  à  dire  que  tout  enduit  qui  gène 
le  recouvrement  de  l'écoree  est  plus  nuisi- 
ble qu'utile.  Nous  ne  voulons  pas  parler  de 
l'onguent  de  Sniut-Fiacrc,  qui  ne  peut  gêner 
le  recouvrement  par  l'écoree,  mais  de  ces  on- 
guents, ciments,  emplâtres,  etc.,  qui  bientôt 
descellés  par  les  mouvements,  laissent  par 
des  tissures  l'humidité  désorganiser  la  pluie. 

Nous  ne  connaissons  qu'un  cas  où  l'enduit 
de  goudron  soit  favorable  :  c'est  quand  un 
arbre  est  transplanté.  Dans  ce  cas,  les  plaies 
ne  se  cicatrisent  pas  et  la  séve  s'évapore  pen- 
dant l'été.  On  empêche  parfaitement  celte 
évaporalion  avec  un  enduit  sur  les  plaies. 
Nous  ne  planions  jamais  un  arbre  sans  en- 
duire les  plaies  de  cire  à  greffer. 

Maintenant  l'enduit  de  goudron  est-il  fa- 
vorable à  la  conservation  du  bois  dénudé? 
Nous  sommes  persuadé  que  le  goudron,  au 
lieu  d'empêehcr  la  décomposition  de  ce  bois 
humide  et  plein  de  séve,  la  favorise.  Le 
goudron,  par  sa  couleur  noire,  s'échauffe 
jusqu'à  une  température  très-élevée,  quand 
il  est  exposé  au  soleil.  La  séve  du  bois 
s'échauffe,  fermente,  ne  peut  s'évaporer,  et 
le  bois  se  décompose,  se  mouline,  selon  l'ex- 
pression des  charpentiers. 

Nous  avons  enlevé  avec  un  greffoir  une 
portion  du  bois  sous  l'écoree  d'une  plaie  non 
goudronnée.  Le  bois  était  sain  et  blanc,  à 
partir  de  8  millim.;  quant  au  bois  situé 
sous  la  couche  de  goudron,  il  était  jaunâtre 
et  comme  brûlé  jusqu'à  près  de  2  centimè- 
tres de  profondeur  et,  dans  certaines  parties, 
l'altération  s'étendait  beaucoup  plus  profon- 
dément. 

Quant  aux  grandes  plaies  des  vieux  arbres, 
la  nature  étant  incapable  de  les  fermer,  ou 
peut  l'aider  en  employant  le  procédé  suivant 
dont  nous  avons  usé  une  seule  fois  sur  un 
tilleul  assez  vieux,  et  qui  nous  a  permis  de 
reboucher  complètement,  en  trois  années, 
une  plaie  énorme.  Comme  ce  procédé  n'a 
pas  encore  élé  publié,  que  nous  sachions, 
nous  allons  le  décrire  ici. 
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On  soulève  récorcc  du  haut  et  du  bas  de 
la  plaie,  bien  à  vif;  puis  on  introduit  des 
bouts  de  branches  en  bâtons  ou  greffes, 
dont  les  bouts  coupés  en  sifflet  se  trouvent 
pris  sous  lYcorce  au  haut  et  au  bas  de  la 
plaie.  Ces  bâtons,  qui  sont  des  bouts  de  bran- 
ches bien  lisses  et  franches,  sont  placés  & 
côté  les  uns  des  autres,  sans  être  trop  serrés, 
comme  une  grille  et  ferment  la  plaie.  On 
enduit  de  cire  à  greffer  le  haut  et  le  bas  de 


cette  petite  charpente  vivante,  puis  on  cou- 
vre le  tout  d'onguent  de  Saint-Fiacre.  Ces 
branches  grossissent,  se  soudent  ensemble 
et  recouvrent  la  plaie.  Nous  nous  proposons, 
au  printemps  prochain,  de  réparer  ainsi  les 
brèches  fuites  par  le  temps  à  une  belle  allée 
d'arbres. 

Eugène  Foiinev. 
( 'Journal  de  la  Société  centrais 
tf  horticulture  de  Paris.) 


FAITS  DIVERS. 


Servie*  vétérinaire  :  nomination.  —  Par  arrêté  minis- 
tériel du  16  mai  courant,  le  canton  de  Fléron  est  divisé 
en  deux  seclious  au  point  de  vue  du  service  vétéri- 
naire. — 

Parle  même  arrêté,  le  sieur  Warsage,  médecin  vétéri- 
naire du  gouvernement  à  Relione.  reste  chargé  du  service 
de  la  première  section  du  caotou  de  Fléron. 

Ordre  et  date  de$  divers  concours  */  exposition*  à  Mets. 
—  Du  18  au  36  mai,  concours  régional. 

Du  18  au  26  mai,  concours  pour  l'espèce  chevaline, 
auquel  sont  admises  les  provinces  belges  de  liUiembourg, 
Namor  et  Liège ,  le  grand-dnché  de  Luxembourg  et  la 
Bavière. 

Le  «0  mai,  exposition  d'horticulture  permanente  pen- 
dant «  mois. 

Le  23  mai,  exposition  universelle  permanente  pendant 
4  mois. 

Les  1",  2  et  3  juin,  fêtes  musicales. 

Aucune  exposition  de  province  n'a  réuni  on  nombre 
aussi  considérable  d'exposants  :  l'industrie  compte  1,300 
inscriptions,  l'agriculture  cl  l'horticulture  450,  les  beaux- 
arts  350.  La  Belgique  figure  dans  ces  chiffres  pour  une 
soixantaine  d'exposants. 

Des  trains  de  plaisir  seront  organisés  pendant  la  durée 
de  l'exposition.  Comme  nous  l'avons  déjà  annonce,  les 
étrangers  se  rendant  a  Metz  seulement  seront  admis  sans 
passeport ,  sur  le  vu  d'un  certificat  de  l'autorité  compé- 
tente. 

Commissaires  belges,  français  et  anglais  pour  rexposi- 
tion  universelle  deLondres  de  1862. 

BELGIQUE  :  Président  :  M.  Fortamps.  —  Vice-prési- 
dent :  MM.  Jacqucmyns  (section  industrielle)  et  Rombcrt 
(section  arlislique}.  — Membres  :  MM.  Braconnier,  Buysc, 
Bcllefroid,  de  Boe.  de  Brouckère,  Kindt,  Laoureux,  Lam- 
bermonl,  Leys,  Royer,  Sabalier,  Slingeneyer,  Spilaels, 
Vcrmeire  et  Wiencr.-Secrélairc  :  M.  Dulieu. 

FRANCE  :  Président  :  Le  prince  Jérôme  Napoléon.  — 
Membres:  MM.  Rouher;  comte  de  Persigny;  maréchal 
Vaillant  ;  Thouvenel  ;  Achille  Foold  j  Drouyn  de  Lhuys  ; 
Schneiderj  Mérimée;  Michel  Chevalier;  baron  Gros- 
Arlès-Dufoor;  Leplay  ;  Gervais  (deCaen). 


ANGLETERRE  :  Comte  de  Granville,  lord-président  du 
eonseilj  le  marquis  de  Chando»;  Thomas  Baring; 
C.  WentwoNli  Delke  j  Thomas  Fairbain;  Sandford,  secré- 
taire. 

L'ouverture  de  l'exposition  aura  lien  le  jeudi  l*r  mai. 

Tout  article  produit  ou  obtenu  par  l'industrie  humaine, 
tel  que  maiièrcs  premières,  machines,  objets  manufac- 
turés ,  ouvres  artistiques ,  sera  admis  à  l'exposition  à 
l'exception  de  : 

Ie  Aoimaux  vivants  et  plantes  vivantes; 

2U  Légumes  frais  et  substances  animales  non  suscepti- 
bles d'être  gardés  sans  se  gâter  ; 

3'  Substances  d'étonnantes  ou  dangereuses. 

Les  esprits  ou  alcools,  huiles,  acides,  sels  corrosifs  et 
substance*  d'une  nature  éminemment  ioOammable,  ne 
seront  admis  que  par  permission  spéciale  écrite,  et  dans 
des  vases  en  verre  hermétiquement  fermés. 

Exposition  de  1861  de  la  Soricti  agricole  du  Drabant. 
—  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  que  la  So- 
ciété agricole  du  Brabant  organisait  une  exjiosilion  avec 
concours  qui  aura  lieu  a  Bruxelles,  pendant  les  prochaines 
files  de  septembre. 

Le  programme  que  la  société  vient  de  publier  est  divisé 
en  deux  catégories;  la  première  comprendra  les  animiux 
domestiques,  la  seconde  les  instruments,  machines  et  ap- 
pareils agricoles. 

La  première  catégorie  ne  comprend  pas  moins  de  34 
concours,  A  chacuu  desquels  sont  affectés  trois  prix  im- 
portants. 

Tous  les  agriculteurs  de  la  province  de  Brabant  seront 
admis  à  prendre  part  aux  concours  de  celte  catégorie,  A 
condition  toutefois  qu'ils  soient  membres  de  la  société  ou 
se  fassent  régulièrement  inscrire  comme  tels  ehci  le  se- 
crétaire de  la  société,  rue  du  Parchemin ,  7,  a  Bruxelles. 

La  deuxième  catégorie  comprendra  Ion»  les  instruments, 
machines  et  appareils  agricoles  propres  au  travail  du 
sol, au  battage,  au  transport,  etc.,  fabriqués  en  Belgique 
ou  è  l'étranger. 

Tous  les  constructeurs  ou  cultivateurs  belges  et  étran- 
gers pourront  prendre  pari  au  concours  d'instruments. 

Les  inscriptions  devront  être  prises  avant  le  t«  aodl 


750  LA  FEUILLE  DU 

La  Société  royale  Linnéennc  donnera  en  même  tempset 
dans  le  même  l*enl  un  concours  de  produits  agricoles  cl 
horticoles  auquel,  tous  les  cultivateurs  et  horticulteurs 
pourront  prendre  pari. 

Celte  exposition,  qui  se  fera  avec  l'appui  de  l'Étal,  de 
la  province  cl  de  la  ville  de  Bruxelles,  promet  «Télre  très- 
brillante. 

Institut  agricole  de  l'Etal,  à  Gemltloux ,  province  de 
^amiir  :  Inscription»  pour  l'année  scolaire  I861-IS62.  — 
Les  jeunes  gens  qui  désirent  se  présenter  ponr  être 
admis  a  l'institut  agricole  de  l'Étal  pour  l'année  seolsirc 
1861-1862,  sont  invités  a  se  faire  inscrire  cbei  le  directeur 
de  cet  établissement,  à  (îcinbloux,  avant  lo  15  septembre 
prochain,  en  déposant  leuracle  de  naissance  etun  certificat 
du  directeur  du  dernier  établissement  où  ils  ont  fait  leurs 
études. 

Pour  être  admis  a  l'institut,  les  candidats  doivent  être 
âpiîs  de  16  ans  au  moins ,  s'ils  se  présentent  comme  élèves 
internes,  et  de  18  ans  au  moins  s'ils  5e  présentent  comme 
élèves  externes  ;  ils  doivent  en  outre  prouver  qu'ils  pos- 
sèdent des  connaissances  suffisantes  pour  suivre  les  cours 
avec  fruit.  Sont  dispensés  de  l'examen  d'admission  ceux 
qui  ont  été  récusa  l'une  des  écoles  spéciales  établies  par 
l'État  ou  qui  ont  satisfait  aux  épreuves  exigées  par  la  loi 
pour  obtenir  un  grade  académique. 

Les  candidats  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  cas  du 
paragraphe  précédent  doivent  subir,  devant  un  jury 
nommé  par  le  ministre  de  l'intérieur,  un  examen  oral  et 
pratique. 

L'épreuve  orale  roule  sur  les  matières  suivantes  .- 

Arithmétique.  —  Les  opérations  sur  les  nombres  en- 
tiers ;  les  fractions  ordinaires  et  les  fractions  décimales;  le 
système  décimal  des  poids  et  mesures  ;  les  proportions  et 
les  règles  qui  en  déroulent. 

Géométrie  élémentaire.  —  Les  quatre  premier»  livres  de 
la  géométrie  de  Legeudre. 

Géographie.  —  La  géographie  physique  du  globe. 

L'épreuve  écrite  se  com|K>sc  d'une  dictée  sur  les  règles 
de  la  grammiirc  et  de  la  syntaxe,  d'une  composition  sur 
un  sujet  donné  et  de  la  solution  de  deux  questions  sur 
l'arithmétique  et  la  géométrie. 

Les  admissions  sont  prononcées  par  le  ministre  de  l'in- 
térieur. 

L'examen  d'admission  aura  lieu  au  local  de  l'institut  à 
Gembloux,  le  4  octobre  I8C1. 

L'ouverture  de  l'année  scolaire  a  lieu  le  premier  lundi 
du  mois  d'octobre. 

Concours  de  bétail  et  d"in*lrnmen  ti  aratoire»,  à  Chokier.  — 
Le  comité  administratif  de  la  section  du  Rivage,  Roy  et 
tlesbaye,  de  la  Société  agricole  de  l'Est  de  la  Belgique, 
dans  sa  séance  du  12  de  ce  mois,  a  décidé  qu'il  donnerait 
celte  année  son  concours  de  bélail  et  d'instruments  d'agri- 
culture a  Cbokier,  (joignant  la  station  de  Flémalle-Hante, 
4  ehemin  de  ferde  Namur),  le  jeudi  27  juin  prochain.  Quatre 
mille  francs  seront  donnés  en  primes. 

M.  de  Fays  du  Monceau ,  président  de  cette  section,  a 
bien  voulu  mettre  sa  propriété  à  la  disposition  du  comité, 
pour  y  établir  le  concours. 

» 

M.  de  Liebig  à  V académie  de»  ecienee»  de  Parie.  — 
\         M.  le  docteur  Jostus  de  Liebig,  président  de  l'académie 
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royale  des  sciences  et  conservateur  général  des  collections 
*cientiliqurs  de  l'État,  à  Munich,  l'un  des  premiers  chi- 
mistes de  noire  époque,  vient  d'être  élu  membre  correspon- 
dant de  l'académie  française  en  remplacement  de  M.  Tied- 
mann. 

Noos  consignons  cette  décision,  parce  que  le  docteur 
Liebig  a  consacré  une  partie  de  ses  importants  travaux  a 
l'agriculture,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  il  a  publié 
des  lettrée  sur  l'agriculture  moderne,  dont  la  traduction 
française  est  a  la  veille  de  paraître,  avec  l'assentiment  de 
l'aiileur,  chei  l'éditeur  Émile  Tarlier,  à  Bruxelles. 

Abolition  du  monopole  tur  le  guano.  —  Un  journal  an- 
glais annonce  que  le  gouvernement  du  Pérou  s'est  décidé 
à  al-olir  le  monopole  sur  le  guano.  On  sail  que  ce  gouver- 
nement avait  cédé  a  la  maison  Gibbs,  de  Londres,  le  droit 
de  vendre  du  guano  en  Europe.  Maintenant  cet  engrais  se- 
rait vendu  i  tout  le  monde  par  le  gouvernement  péruvien, 
moyennant  150  fr.  par  tonne  de  1,000  lui.,  rendu  a  bord. 
En  ajoutant  G0  fr.  par  loline  pour  le  transport  au  Havre, 
on  aurait  le  guano  à  210  fr.  les  1,000  kil.,  au  lieu  de  310, 
prix  actuel  ;  ee  qui  constituerait  mie  économie  de  10  fr. 
par  (00  Lil.  Les  Anglais  ne  portent  celle  économie  qn'au 
chiffre  de  75  fr.  par  tonne,  7.59  par  100  kil.  ;  mais  on  sait 
qu'à  Londres,  le  guano  se  vendait  2  à  3  fr.  par  tonne  meil- 
leur marché  qu'en  France.  Le  gouvernement  français, 
malgré  d'asscx  vives  réclamations,  a  conservé  une  surtaxe 
de  .10  fr.  par  tonne  sur  les  guanos  arrivant  par  navires 
étrangers. 

Si  le  fait  annoncé  par  le  journal  anglais  se  confirme,  les 
ruliivatrurs  obtiendront  le  guano  à  7  ou  8  fr.Nle  moins  par 
Ml  kii.  ;  ce  qui  serait  pour  eux  une  grande  affaire. 

La  deetntetiou  de»  nid*  d'oiicaux.  —  Le  préfet  du  dé- 
partement du  Rhône  vient  d'adresser  a  ses  administrés  la 
circulaire  suivante  : 

«  Monsieur  le  maire, 

•  L'article  4  de  mon  arrêté  du  19  janvier  dernier,  sur 
|a  clôture  de  la  chasse,  interdit  de  prendre  ou  de  détruire 
de»  nids  d'oiseaux. 

■  Cette  défense,  qui  intéresse  au  plus  haut  degré  l'a- 
griculture, puisqu'elle  a  pour  principal  but  d'assurer  <f  une 
manière  plus  complète  l'échenillage  par  la  multiplication 
des  petits  oiseaux,  n'est  pas  suffisamment  observée,  et  on 
doit  en  attribuer  la  cause  au  défaut  de  surveillance  et  de 
répression. 

»  A  cette  époque  de  l'année,  les  enfants  de  la  campagne 
s'exercent  généralement  a  la  recherche  et  i  la  destruction 
des  nids.  D'après  une  communication  que  je  reçois  de  la 
société  d'agriculture,  les  petits  maraudeurs  ne  se  bornent 
l>as  a  prendre  des  crufs  ou  des  oiseaux ,  mais  ils  sont 
en  quête  dès  que  la  construction  du  nid  commence; 
l'absence  des  feuilles  rend  les  découvertes  faciles,  et,, 
dans  leur  prévoyance  malfaisante,  ils  marquent  d'un 
signe  quelconque  l'arbre  qui  doit  porter  l'objet  de  leur 
convoitise. 

»  Il  importe.  Monsieur  le  maire,  d'empêcberde  pareils 
faits,  qui  ont  pour  résultat  la  propagation  des  chenilles, 
partant  la  dévastation  des  arbres  fruitiers. 

>  Je  vous  prie  de  recommander  au  garde-champêtre  de 
votre  commune  une  surveillance  rigoureuse  h  cet  égard,  et 
de  le  prévenir  que  je  suis  bien  disposé  a  sévir  contre  toute 
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POUR  CHEVAUX  ET  BESTIAUX. 


L'aliment  anglais,  Thorley. 

Employé  dans  les  écuries  royales  de  Belgique,  d'Angleterre  et  de  Prusse. 
Il  excite  et  soutient  l'appétit,  régularise  la  digestion ,  augmente  la  vigueur  physique , 
arrondit  les  formes,  rend  le  poil  brillant  et  favorise  d'une  manière  évidente  l'engraisse- 
ment; chez  les  vaches  laitières  il  augmente  la  quantité  cl  améliore  la  qualité  du  lait. 
Sb  vend  :  La  caisse  entière  de  448  paquets  ou  rations.  Fr.  70  00 
La  demi  caisse        224     »  »        »    37  00 

Le  quart  de  caisse   112      »  »        »    20  00 

Le  baril  entier  448  rations  (envracq)  »  62  00 
Le  demi  baril        224     »  »        »    33  00 


Le»  calages  et  barils  portent  In  marque  de  M.  Thorley;  se  méfier 
de  cenx  qui  ne  1a  portent  pn*. 

v  0n,j!cxPédie  <luc  sur  des -ordres  fixes,  accompagnés  du  montant  ou  d'une  autorisation 
d  expédier  contre  remboursement.  —  S'adresser  par  lettres  affranchies  au  SEUL 

?F,f!?S™A,,li:  P°up  la  Be,g'quc  et  h  nollandc  M.  J.  TRAUTWE1N,  n«  17,  rue 
d  Idalie ,  à  Bruxelles —  Sur  demande  on  enverra  le  prospectus  gratis. 


AT  ATTFB  Pour  cnlrci"  en  jouissance  le  23  avril  1862,  un  corps  de  ferme  situé  à 
LUULH  Charny,  chef-licu  de  canton,  à  8  kilomètres  de  la  ville  de  Verdun  (dé- 
partement de  la  Meuse),  composé  de  : 

Soixante-dix  hectares  de  terre  et  prés  de  première  qualité.  —  Maison  d'habitation  et 
bâtiments  d'exploitation  vastes  et  en  très-bon  état. 
On  pourrait  obtenir  aussi  la  cession  de  tout  ou  partie  du  matériel  très-bien  monté. 
S'adresser  pour  les  renseignements  et  conditions  de  bail  à  M.  PicouitT-ConDiEn,  proprié- 
taire, qui  exploite  la  ferme  depuis  vingt-deux  ans. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  do  23  au  29  Mai  1861. 


Cambrai  (A'orrf). 

Froment.  .  22  00  4  26  50  l'hcclol, 

Seigle.  .   .  13  00  4  U  00  . 

Orge  ...  13  50  4  13  00  . 

Avoine  .   .  8  00  4  10  50  > 

Douai  (Nord). 

Froment. .  23  00  à  27  00  l'hecloJ. 
Seigle  .    .    14  00  4  15  00  * 
Orge.  .   .    13  00  4  15  50  > 
Avoine .   .     9  00  4  12  75  » 
Valcnrlenaea  (/Von/). 

Froment.  .  23  00  4  26  50  l'hectol. 
Seigle  .   .    14  00  4  13  73  . 


t'alenelrnaes  [suite). 

Orge  .  .  .  12  00  4  13  00  l'hectol. 
Avoine  .  .  21  00  4  24  00  100  lui 

Vooslcr»  (Ardennes). 

Froment.  .  31  30  h  32  50  (00  kil. 

Seigle.  ..  18  50  4  00  00  » 

Orge  ...  20  50  4  SI  30  . 

Avoine  ..  19  80  4  21  00  . 


Froment 

anglais.  .  16  80  4  31  18  l'iicclol 
étranger   .   2j  (10  4  32  !)t  » 


Londres  (suite). 

Orge.  .  .  Il  «2  4  14  22 l'hectol 
Avoine.   .     8  18  4  12  48  • 

Atunterdattl. 

Froment.  .   27  50  4  00  00  l'heclol 
Seigle.  ..    13  70  4  00  00  » 
Orge  ...    12  20  4  00  OO  - 
Avoine.   .   00  00  4  00  00  100  kil 
Calogne. 

Froment.  .  28  00  4  30  13  100  kil 

Seigle  ..  20  50  4  20  85  - 

Orge  ...  21  50  4  23  00  . 

Avoine.    .  18  25  4  19  25  - 
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BRUXELLES,  13  JUIN  1861. 


SOMMAIRE:  Chronique  agricole  pari*.  Joigneaux.— Prépa- 
rnliou  desalimrnU  pour  le  bétail  (irr  arl.) —  Concours 
régional  de  Toulouse  (lin.),  par  P.  Joignraux.  —  Éco- 
nomie rurale  de  la  Belgique  (5*  orl.),  par  Kiu.de  Lsirc- 
Irye.  —  Fixai  ion  des  subies  nor  l'ailautc.  —  Courses  de 
chevaux,  a  Sniol-Nieola*.  —  Bibliographie  ••  Enttfrlapé- 
Hit,  de  Moll  et  fiayol.  Tome  V  —  Fwt*  divers  :  Confé- 
rences Mir  lu  «illurc  maraîchère,  a  .\amnr.  par  P.  Joi- 


gneaux ;  Service  vétérinaire,  démission  ;  Conférence*  sur 
la  botanique,  sur  IVbourgtonnrmcnl  cl  le  soufrage  de  la 
vigne, i  Bruxelles;  Achat  de  chevaux  indigène*  pour  la 
rrinonic  de  la  cavalerie  ;  Foires  -au  laine*  de  Brugrs  ; 
Coup  d'u  il  sur  les  faits  agricoles  remarquables  réalisés 
en  France  depuis  quelques  années  ;  Remède  contre  l'oï- 
dium ;  J.cs  acclimatations  des  dernier»  siècles.—  Annonces. 
—  Marché,  lu  ises  cl  élrangcr*. 


ClIROKIQtE  AGRICOLE. 


— Commençons  par  régler  l'arriére;  nous 
verrons  ensuite  s'il  y  a  lieu  df  parler  d'autre 
chose.  Nous  avons  sous  la  main  deux  lettres 
de  Belgique,  adressées  à  la  Feuille  du  culti- 
vateur, par  M.  Derbnix,  de  Brainc-l'AHeml, 
et  par  M.  Joseph  Plovitz,  de  Bruxelles.  La 
première  est  ainsi  conçue  :  —  «  Dans  votre 
numéro  du  16  courant,  je  vois  un  article  de 
votre  estimable  correspondant,  M.  Joigneaux, 
sur  l'emploi  du  sel  en  agriculture,  question 
traitée  par  M.  Bergé.  Pcndaul  plusieurs 
années,  j'ai  utilisé  le  sel  dans  la  nourriture 
de  mon  bétail  à  l'engrais  ;  je  m'en  suis  tou- 
jours bien  trouvé;  mais  j'y  ai  renoncé  & 
cause  do  l'embarras  du  fisc  M.  Joigneaux 
nous  conseille  également  l'emploi  du  sel 
t  comme  engrais;  malheureusement  ici,  celte 
substance  serait  un  peu  trop  coûteuse.  Ne 
pourrait-on  pas  la  remplacer  par  l'acide  mu- 
riatique  employé  en  grande  quantité  dans 
les  établissements  de  blanchissage  de  toiles 
et  de  colons  surtout,  et  rejeté  ensuite  comme 
une  substance  sans  valeur?  • 

Si  l'clTct  du  sel  marin ,  considéré  comme 
engrais,  était  dû  principalement  à  l'acide 
mu  ri  «tique  ou  chlorhydrique  qu'il  renferme, 


on  pourrait  sans  doute  songer  à  la  substitu- 
tion de  cet  acide  au  sel  en  question ,  après 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
l'affaiblir  h  un  degré  convenable;  mais  il 
n'en  est  pas  ainsi;  le  rôle  important  du  sel 
revient  à  la  soude  qui  s'y  trouve.  II  va  sans 
dire  que  l'acide  apporte  au  composé  son 
contingent  de  propriétés  particulières,  plus 
ou  moins  avantageuses  à  la  végétation;  mais 
ne  demandons  jamais  aux  éléments  d'une 
substance  composée,  utilisés  séparément,  les 
résultats  qu'ils  nous  donnent  à  l'état  de  com- 
binaison. Avec  la  soude  seule  ou  avec  l'acide 
muriatique  seul,  nous  n'avons  pas  sur  les 
plantes  les  effets  heureux  de  l'acide  et  de  la 
soude  réunis.  Si,  dans  l'intérieur  des  terres, 
nous  avions  des  résidus  de  soude  à  notre 
disposition,  on  pourrait  les  arroser  avec  l'a- 
cide des  établissements  de  blanchissage  et 
s'en  servir  ensuite  en  guise  de  sel,  mais  nous 
n'en  avons  pas. 

Malgré  l'assertion  de  notre  estimable  cor- 
respondant, nous  persistons  à  croire  qu'il 
serait  facile  d'introduire  a  peu  de  frais  le  sel 
marin  dans  nos  fumiers ,  si  le  fisc  nous  dé- 
gageait des  formalités  embarrassantes  que 
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l'on  connaît.  Il  n'y  perdrait  rien  et  l'agricul- 
ture y  gagnerait  beaucoup;  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter. 

—  M.  Joseph  PJovitz,  sans  doute  en  vue 
de  l'introduction  du  haricot  dans  la  grande 
culture,  nous  demande  le  véritable  nom  de 
la  variété  cultivée  dans  les  vignes  de  la 
Bourgogne.  Sa  question  nous  jette  dans 
l'embarras,  car,  parmi  les  haricots  décrits 
par  M.  Vilmorin ,  nous  n'en  découvrons  au- 
cun qui  réunisse  exactement  les  caractères 
de  celui  que  nous  avons  signalé  dans  le  Dic- 
tionnaire d'agriculture  pratique.  Ce  n'est  ni 
le  haricot  rond  blanc  commun  à  rames,  du 
marché  de  Paris,  ni  celui  de  Celles-sur-Cher, 
ni  celui  de  l'Ariègc.  «  La  variété  qui  a  cours 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  haricot 
rond  blanc  commun,  dit  M.  Vilmorin,  nous 
paraît  dégénérée,  attendu  que  dans  l'origine 
elle  était  nuine,  et  que  maintenant  elle  exige 
des  rames;  le  grain  est  blanc,  de  grosseur 
moyenne,  presque  rond,  un  peu  déprimé. 
Ce  haricot  est  rustique ,  productif,  mais  son 
grain  est  de  qualité  très-médiocre,  et  il  tend 
de  plus  en  plus  à  disparaître  du  marché.  » 
Notre  huricot  de  vignes  pourrait  bien  être  le 
type  de  cette  variété  dégénérée.  Il  est  resté 
nain  et  son  grain  sec  est  assurément  de  toute 
première  qualité.  Il  n'est  pas  à  recommander 
en  vert.  En  somme,  la  variété  dont  nous 
vous  entretenons,  ne  figure  point  sur  le  ca- 
talogue des  marchands  grainiers,  et  nous  ne 
connaissons  qu'un  seul  moyen  de  se  la  pro- 
curer, c'est  d'aller  à  la  source  et  de  deman- 
der la  variété  cultivée  dans  les  vignes  de  la 
Côte  et  de  l'Arrière-Cote,  entre  Dijon  et  Cbà- 
lon  sur  Saône.  Les  villages  de  Savigny,  Per- 
nand,  Aloxe  et  Ladouée,  dans  un  rayon  très- 
rapproché  de  la  ville  de  Bcaunc,  sont  re- 
nommés à  juste  titre  pour  la  qualité  de  cette 
sorte  de  haricot. 

Dans  le  cas  où  M.  Plovitz  se  proposerait 
d'introduire  la  culture  de  celte  plante  dans 
l'exploitation  qu'il  dirige ,  —  ce  que  nous 
ignorons  après  tout,  —  nous  prendrions  la 
liberté  de  lui  soumettre  quelques  observa- 
tions. Le  haricot  de  vignes  est  tardif,  sensi- 
ble à  l'humidité,  malgré  sa  réputation  de 
rusticité,  et  ne  convient  réellement  qu'aux 
coteaux  maigres,  à  la  chaude  exposition  du 
midi  et  du  levant.  Transporté  des  vignobles 
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caillouteux  et  seulement  a  quelques  kilo" 
mètres  dans  les  vignobles  communs  de  la 
plaine,  où  la  nature  du  terrain  est  complète- 
ment différente  et  où  l'insolation  n'est  plus 
aussi  forle,  à  beaucoup  près,  la  qualité  du 
grain  s'amoindrit  bien  vite.  Nous  avons 
essayé  de  le  cultiver  à  St-Hubert,  a  cause  de 
l'abondance  de  son  produit,  et  seulement  en 
vue  de  le  livrer  en  vert  à  la  consommation 
et  de  chasser  du  pays  les  trop  grossières 
gousses  vertes  du  haricot  blanc  d'Espagne  ; 
mais  nous  avons  dû  y  renoncer  à  cause  de  la 
pourriture. 

—  A  côté  des  petites  questions  d'un  inté- 
rêt restreint,  nous  avons  des  questions  de 
premier  ordre  et  d'intérêt  général  qui 
tiennent  le  monde  agricole  en  haleine  et 
sont,  en  effet,  dénature  à  piquer  la  curiosité. 
Quand  on  vit  seul ,  sur  un  coin  de  cet  uni- 
vers, à  la  manière  des  ermites,  il  est  permis 
de  garder  le  silence,  de  faire  le  muet,  de  ne 
rien  dire  plutôt  que  de  dire  des  choses  impos- 
sibles ou  inutiles;  mais  du  moment  que  la 
situation  tommandc,  qu'il  faut  parler  de 
ceci  ou  de  cela,  par  égard  pour  un  interlocu- 
teur ou  par  politesse  pour  un  lecteur  assidu, 
il  s'agit  de  s'exécuter  d'une  manière  quel- 
conque et  de  ibeltre  des  sujets  à  l'ordre  du 
jour,  quand  même  ces  sujets  seraient  .vieux 
comme  le  monde.  A  ce  propos,  un  de  nos 
amis  nous  demandait  sérieusement  si  nous 
croyions  au  progrès;  et  sur  notre  réponse 
affirmative,  il  nous  répliquait  avec  un  certain 
accent  de  tristesse  : 

—  Moi,  je  commence  à  ne  plus  y  croire  et 
Irouvc  que  nous  ressemblons  beaucoup  aux 
chevaux  de  manège;  nous  avons  plutôt  l'air 
de  tourner  que  d'avancer. 

La  remarque  est  assez  juste  pour  le  mo- 
ment, mais  elle  n'engage  pas  l'avenir.  Nous 
tournons,  il  est  vrai,  mais  c'est  uniquement 
parce  que  le  souffle  nous  manque,  parce  que 
l'idée  ne  prend  plus  le  temps  d'arriver  à 
terme,  parce  que  nous  ne  nous  sentons  plus 
la  force  de  frayer  un  chemin.  Nous  sommes 
une  génération  éreintée,  passez-nous  l'expres- 
sion ;  nous  en  sommes  réduits  à  bavarder 
très-légèrement  sur  des  choses  très-capitales 
cl  à  sauver  le  mieux  possible  la  pauvreté  du 
fond  sous  le  brillant  de  la  forme.  Heurcuse- 
.ment  la  société  se  modifie,  pour  ainsi  dire, 
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loulc  seule,  sans  se  préoccuper  de  l'avis  des 
individus,  et  se  moque  bel  et  bien  de  ce  que 
nous  débitons  à  l'endroit  du  morcellement 
de  la  propriété  ou  de  la  désertion  des  popu- 
lations rurales  vers  les  villes.  Ce  que  nous  en 
pensons  et  en  disons,  n'arrête  rien,  n'em- 
pêche  rien.  Les  réformes  qui  doivent  s'accom- 
plir s'accompliront  ;  ce  que  les  meilleures 
raisons  ne  pouvaient  obtenir,  la  force  des 
choses  l'amène;  ce  qui  nous  semblait  absurde 
finit  par  nous  paraître  rationnel;  nous  arri- 
vons à  nous  imposer  tout  naturellement  ce 
que  nulle  puissance  humaine  n'aurait  su  nous 
imposer.  Ainsi,  sur  certains  points  du  midi 
de  la  France,  où  les  prairies  artificielles  ne 
sont  pas  en  faveur,  on  se  demande  aujour- 
d'hui par  quel  moyen  il  convient  de  multi- 
plier le  bétail  reconnu  trop  rare,  et  l'on  se 
dira  bientôt  :  où  pousse  un  brin  d'herbe  ou 
une  racine  pousse  une  béte,  comme  l'on  s'est 
dit  :  où  pousse  un  épi  de  froment  pousse  un 
homme. 

Ainsi  encore,  dans  certains  villages  où  l'on 
eût  été  mal  venu  à  parler  de  machines,  alors 
que  la  main-d'œuvre  y  abondait,  on  ne  ren- 
contre plus  que  des  machines  à  cette  heure, 
parce  que  la  main-d'œuvre  y  est  inconnue. 
La  mécanique  ne  chasse  pas  les  hommes  des 
champs,  comme  le  pense  notre  spirituel  con- 
frère, M.  Jules  Guyol;  elle  se  contente  de  les 
remplacer  dès  qu'ils  s'en  vont.  Pourquoi  s'en 
vont-ils?  Ils  n'en  savent  rien  et  nous  ne  som- 


mes pas  sûr  de  le  savoir.  Comment  faut-il 
s'y  prendre  pour  les  retenir  ou  les  ramener? 
M.  Jules  Guyot  pense  que  Ton  y  réussirait 
en  les  logeant  bien,  les  payant  bien  et  les 
soignant  bien.  Nous  ne  saurions  trop  ap- 
plaudir à  de  pareils  sentiments,  mais  nous 
sommes  forcé  de  reconnaître  que  la  recom- 
mandation est  plus  facile  à  formuler  qu'à 
exécuter.  Ce  ne  sont  pas  les  propriétaires  de 
grands  domaines  qui  occupent  le  plus  d'ou- 
vriers; ce  sont  les  moyens  et  petits  proprié- 
taires pris  en  masse,  et  ceux-ci  ne  sont  pas 
en  mesure  de  suivre  à  la  lettre  les  conseils 
que  leur  donne  notre  estimable  confrère  du 
Journal  d'agriculture  pratique.  Nous  le  re- 
grettons très-sincèrement.  Nous  vivons  à  une 
époque  où  les  bons  soins  ne  suffisent  plus, 
où  la  reconstitution  de  la  famille  agricole  sur 
les  bases  anciennes  ne  saurait  avoir  lieu,  où 
l'appel  aux  sentiments,  à  la  reconnaissance, 
n'est  plus  entendu  aussi  distinctement  qu'un 
appel  à  l'intérêt  matériel.  La  participation 
au  dividende  passe  avant  l'affection  pour  le 
maître.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  cette 
situation;  nous  nous  contentons  de  l'exposer 
et  de  répéter  que  la  force  des  choses  dé- 
nouera peut-être  sans  effort  ni  violence  ce 
nœud  gordien,  autour  duquel  nous  produi- 
sons des  discours  et  des  volumes  qui  ne  dé- 
nouent rien  du  tout. 

P.  Joicxeaux. 


PRÉPARATION  DES  ALIMENTS  POUR  LE  BÉTAIL.  (I) 


On  peut  réduire  à  six  les  diverses  prépara- 
tions qu'on  fait  subir  aux  différents  aliments 
avant  de  les  employer  à  la  nourriture  du 
bétail.  Ce  sont  \*  le  mélange  ;  2°  la  division 
par  coupage,  concassage  et  mouture;  3*  la 
macération  ;  4°  la  cuisson  ;  b*la  fermentation  ; 
6°  la  salaison. 

1.  Mélange. 

Il  est  des  aliments  qui,  renfermant  beau- 
coup d'eau,  comme  les  racines  .en  général, 

{1}  Nom  empruntons  aux  Annttltt dt  t'agriruUnrt fran- 
r*iHcti  article  extrait  d'an  ouvrage  tous  preste  intitulé  : 
CfïHTs  d  eeofiouiie  du  bétail '. 


les  pulpes,  les  résidus  d'usine,  doivent  être 
mélangés  à  d'autres  plus  secs,  comme  le  son, 
les  farines,  les  tourteaux,  les  fourrages  secs 
hachés.  D'autres,  trop  nutritifs  par  eux- 
mêmes,  doivent  au  contraire  être  unis  à  des 
aliments  plus  aqueux.  Le  plus  souvent  en- 
core, on  emploie  le  mélange  afin  de  faire 
consommer  des  substances  de  moindre  va- 
leur, comme  la  paille,  en  la  mêlant  à  d'autres 
plus  appétissantes,  comme  le  foin  ;  d'autres 
fois  encore,  pour  ménager  la  transition  du 
vert  au  sec,  et  réciproquement,  on  mêle  en- 
semble les  fourrages  verts  et  secs  après  les 
avoir  hachés,  afin  que  le  mélange  soit  plus 
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intime.  Ainsi  réunis,  les  qualités  de  l'un  des 
aliments  peuvent  corriger  les  défaut*  de  (nu- 
ire, ou  uu  moins  faciliter  sa  consommation 
par  le  bétail,  qui  le  refuserait  s'il  était  isolé. 
En  Angleterre,  on  fait  des  mélanges  de  divers 
grains  pour  le  cheval,  graine  de  lin,  féve- 
roles,  orge,  avoine,  etc.,  tantôt  en  grains  et 
tantôt  en  farine  ;  ces  aliments  prennent  alors 
le  nom  de  mash;  en  voici  un  indiqué  par 
M.  Lefour  :  on  met  dans  de  l'eau  bouillante 
cl  pour  8  litres,  2  litres  d'avoine  que  l'on 
mélange  à  l'eau  et  l'on  jette  doucement  à  In 
surface  de  l'eau,  1  litre  de  son  et  1  litre  de 
farine  d'orge,  plus  une  pincée  de  nitrate  de 
soude. 

Plus,  dans  la  ration  d'un  animal,  les  ali- 
ments sont  variés  et  plus  complètement  la 
ration  sera  assimilée.  Peut-être  même,  dans 
certains  cas,  différents  principes  organiques 
renfermés  dans  différents  aliments  réagis- 
sent-ils favorablement  les  uns  sur  les  autres. 
Le  principe  de  la  variété  dans  la  ration  s'ap- 
plique surtout  au  bétail  à  l'engrais.  Nous  en 
reparlerons  à  cet  endroit,  et  aurons  occasion 
de  citer  de  curieuses  expériences  faites  en 
Angleterre. 

*.  Division. 

Elle  s'exécute  pour  les  fourrages,  les  fa- 
rines et  les  grains,  au  moyen  d'instruments 
différents.  On  divise  les  fourrages  au  moyen 
de  bachc-paillc,  dont  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Dombaslc,  de  Cornes  ou  de  Dyball.  Les 
foins  de  qualités  différentes,  les  fourrages 
verls  et  secs,  le  foin  et  la  paille,  sont  par  le 
hnchage  plus  intimement  mélangés,  et  l'ani- 
mal eu  gaspille  beaucoup  moins,  en  été  sur- 
tout, en  dehors  de  sa  consommation.  D'après 
M.  Lefour,  on  avait  remarqué  à  Hohenbeim 
que  le  foin  cl  la  paille  hachés  blessaient 
quelquefois  le  palais  des  jeunes  animaux  et 
nuisaient  h  la  digestion  en  rendant  inutile 
une  des  plus  importantes  fonctions,  la  mas- 
tication. Nous  n'avons  pu  remarquer  qu'il  en 
résultât  rien  de  semblable,  ni  dans  le  Nord, 
ni  à  la  Saulsaic,  ni  à  Dam  pierre.  On  divise 
encore  au  moyen  duhache-paille,  ou  bien  on 
pile  dans  une  auge  avec  des  maillets,  l'ajonc 
dont  on  veut  émousser  les  piquants  avant  de 
le  donner  aux  chevaux,  qu'il  entretient  si 
bien.  A  Martinvast  où  75  chevaux  étaient 


chaque  hiver  mis  a  ce  régime,  ou  se  conten- 
tait de  le  couper  au  hache-puille  ordinaire 
en  tronçons  de  O"\02  à  0m.O4  de  longueur. 

On  a  observé  dans  les  régiments  qu'avec 
les  fourrages  hachés,  la  mastication  était 
rendue  bieu  plus  facile,  que  l'animal  prenait 
bien  plus  promptement  son  repas,  mais  que 
l'insalivalion  était  beaucoup  moins  complète, 
et  que  pendant  le  trop  long  repos  inoccupé, 
les  chevaux  prenaient  différents  tics.  Villeroy 
a  fait  la  même  observation  sur  les  vaches,  et 
j'ai  pu  la  faire  moi-même  sur  un  bœuf  d'en- 
grais à  la  Saulsaic.  Le  hachage  du  foin  revient 
en  moyenne  à  0  fr.  20  par  100  kilogr.  Cer- 
tains auteurs  prétendent  que  le  foin  et  la 
paille  hachés  et  mélangés  augmentent  d'un 
tiers  en  valeur  nutritive. 

Les  racines  se  divisent  au  coupe-racine, 
soit  en  tranches  plates  au  moyen  du  coupe- 
racine  de  Dombasle,  soit  en  cubes  avec  ceux 
de  Gardincr  perfectionné  k  Grignon  ou  de 
Ranssome.  La  forme  cubique  est  préférable 
pour  les  moutons,  qui  consomment  mieux 
les  racines  coupées  ainsi  qu'en  disques  plats. 
On  a  remarqué  au  concours  général  de  Paris 
en  1854,  le  coupe-racine  Rué  Jacquet,  très-" 
simple,  solide  et  portatif,  du  prix  de  i30fr. 
Il  coupe  les  racines  en  morceaux  cubiques  et 
peut,  avec  deux  hommes,  débiter  CO  hectoli- 
tres de  betteraves  par  jour,  ce  qui  porte  la 
dépense  à  environ  \  fr.  par  \  ,000  kilogr. 
L'hectolitre  de  betteraves  du  poids  de  60 
kilogr.  quand  elles  sont  entières,  pèse,  en 
betteraves  coupées,  de  65  à  68  kilogr.  Dans 
les  petites  exploitations,  on  peut  se  servir  de 
l'S  en  fer  ou  du  coupe-racine  horizontal  de 
Durand. 

La  division  des  grains  s'opère  par  la  meule 
des  moulins  ordinaires,  par  des  concasseurs 
spéciaux  à  main  dont  les  meilleurs  sont  ceux 
de  Garrett,  ou  par  des  aplatisseurs  pour 
l'avoine.  Le  concasseur  de  Garrett,  du  prix 
de  500  fr.  rendu  en  France,  peut  au  moyen 
d'un  homme  préparer  par  jour  5  h.  50  de 
tous  grains,  ce  qui  porte  la  dépense  à  0  fr. 
50  par  hectolitre  environ.  M.  Warmcs  re- 
commande pour  la  graine  de  lin  le  concas- 
seur de  MM.  Harwod  el  Turner.  BL  Jourdier 
décrivait  en  1854  dans  le  Journal  d'agricul- 
ture pratique,  un  concasseur  belge  très-sim- 
ple, peu  coûteux,  et  employé  dans  la  belle 
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exploitation  de  Brcslc;  un  homme  seul  y 
passe  600  kilogr.  de  ourteaux  par  heure;  pe- 
sant 80  kilog.,  il  ne  coûte  en  Belgique  que 
50  fr.  L'aplatissage  au  moyen  de  rouleaux 
cannelés  compresseurs  est  préférable  pour 
l'avoine  au  concassage  et  à  la  moulure  qui 
mettent  en  liberté  la  majeure  partie  de  son 
principe  excitant.  C'est  une  préparation  in- 
dispensable pour  tous  les  grains  destinés  aux 
vieux  chevaux. 

Par  le  concassage,  la  valeur  nutritive  des 
grains  est  en  général  accrue  de  1/12,  c'est- 
à-dire  que  10  kilogr.  de  grains  concassés 
produisent  autant  d'effet  utile  que  12  kilog. 
entiers.  Ceci  tient  à  ce  que,  concassés,  ils 
absorbent  pendant  la  déglutition  une  plus 
grande  quantité  de  salive,  et  sont  plus  com- 
plètement digérés  dans  l'estomac  et  les  intes- 
tins. L'avoine,  nous  l'avons  dit,  doit  être  seu- 
lement concassée  pour  les  vieux  chevaux  ;  dans 
cet  état,  elle  les  entretient  en  meilleur  état, 
mais  donne  moins  de  feu.  «  11  paraîtrait,  dit 
M.  Houël,  dans  son  Élève  du  cheval  en  Dre- 
»  tayne,  que  les  propriétés  de  l'avoine  mou- 
»  lue  diffèrent  essentiellement  de  celle  don- 
»  née  en  grains,  de  même  que  le  sucre  râpé 
»  perd  une  partie  des  qualités  du  sucre  en 
>>  pain.  Le  principe  amidoninl  développé  dans 
»  l'un  comme  dans  l'autre  cas  par  la  pulvé- 
>•  risalion,  doit  en  effet  modifier  scnsible- 
»  ment  ces  substances.  C'est  ainsi  qu'en 
»  Orient, en  Afriqucct  en  Espagne,  où  l'orge 
>»  est  employée  comme  nourriture  fortifiante 
»  et  tonique  du  cheval,  l'orge  moulue  est 
»  regardée  ainsi  que  chez  nous  comme  rafr;ii- 
»  cliissantc  et  adoucissante.  Aussi,  convaincu 
»  par  l'analogie  et  l'expérience,  je  regarde 
»  l'avoine  moulue  comme  un  aliment  rafrai- 
»  classant.  L'avoine,  aliment  nutritif  et  éner- 
»  gique,  doit  être  longtemps  triturée  et  im- 
»  binée  de  salive,  avant  d'être  en  état  de 
»  s'assimiler  complètement,  et  pour  cela  il 
»  est  besoin  du  travail  de  mastication 
»  qu'exige  déjà  le  bris  de  l'écorce.  Si  on  la 
»  donne  concassée,  les  animaux  la  mangent 
»  gloutonnement,  et  il  peut  s'ensuivre  de 
«•  grands  désordres  dans  les  intestins,  a 

On  moud  souvent  l'orge,  le  seigle,  l'avoine, 
les  févcrolcs,  le  maïs,  le  sarrasin,  pour  la 
nourriture  et  surtout  l'engraissement  des 
animaux  domestiques.  On  écrase  les  tour- 


teaux, ou  bien  on  les  fait  macérer  dans  la 
boisson. 

3.  Macération. 

La  macération  consiste  à  faire  tremper 
pendant  un  certain  temps  les  fourrages  secs 
dans  certains  liquides,  dans  le  but  de  les 
attendrir,  de  faciliter  leur  mastication  et  de 
les  rendre  plus  facilement  digestibles  et  assi- 
milables. D'autres  fois,  on  leur  fait  absorber 
ainsi  des  liquides  plus  ou  moins  nutritifs 
eux-mômes,  comme  les  eaux  ou  les  résidus 
des  brasseries,  féculeries,  distilleries,  etc. 
En  Allemagne  où,  suivant  MM.  Royer,  Ville- 
roy  et  de  Gourcy,  on  emploie  fréquemment 
cette  préparation,  on  estime  que  les  fourrages 
secs  macérés,  même  dans  l'eau  simple  mais 
tiède,  gagnent  un  tiers  en  valeur  nutritive. 
M.  Boussingoult,  après  expérience,  n'admet 
pas  cette  opinion  que  l'expérience  suivante 
faite  à  Versailles  par  M.  Baudcmcnt,  ne  con- 
firme pas  par  des  preuves  assez  évidentes  : 
quatre  génisses  de  dix-sept  à  dix-neuf  mois 
furent  divisées  en  deux  lots  :  le  premier, 
nourri  au  trèfle  sec  à  3  kilogr.  %  du  poids 
vif,  le  second  au  même  régime,  à  la  même 
ration,  mais  le  trèfle  ayant  macéré  douze 
heures  dans  l'eau  simple. 

Le  ««'  loi  gagna  en  14  jours.   .   .   .  20  kilogr. 
Le  *  loi       -      -         ...   23  — 

Les  lots  ayant  été  intervertis,  et  l'expé- 
rience recommencée  pendant  un  même  laps 
de  temps, 

Le  2«  loi  mis  au  Irède  s*e  gagna.   .   .   22  kilogr. 
Le  I"  loi  mis  au  lrèlle  macéré  gagna.   25  — 

Ces  chiffres  ne  présentent  pas,  selon  nous, 
d'assez  notables  différences,  sur  de  jeunes 
animaux  surtout,  pour  que,  sans  tenir 
compte  des  aptitudes  ou  de  l'état  de  santé  in- 
dividuels, on  puisse  conclure  aux  chiffres 
allemands.  L'expérience  devra  donc  être 
confirmée.  D'un  autre  côté,  Giolo,  vétéri- 
naire italien,  pense  que  du  foin  macéré,  par 
son  séjour  dans  l'eau,  perd  beaucoup  de  ses 
principes  aromatiques  et  de  sa  saveur;  il 
devient  moins  nutritif  parce  qu'il  excite 
moins  la  réaction  salivairc  toujours  en  rap- 
port avec  l'impression  plus  ou  moins  savou- 
reuse et  excitante  des  aliments.  A  Sahlis, 
chez  le  docteur  Crusius,  et  dans  toutes  les 
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exploitations  qui  se  soot  adjoint  des  usines 
agricoles,  en  Allemagne,  les  vaches  laitières 
reçoivent  des  fourrages  secs  hachés  et  macé- 
rés dans  les  résidus  liquides  à  une  tempéra- 
ture de  4ii"  C.  En  France,  on  ne  fait  que 
bien  rarement  usage  de  ce  mode  de  prépara- 
tion, si  ce  n'est  pour  les  foins  qui  ont  été 
envasés. 

4.  CaltMB  on  coctl#n. 

La  cuissort'  ou  coction  est  surtout  em- 
ployée dans  les  contrées  où  le  combustible, 
houille  ou  bois,  est  à  bas  prix  et  poul- 
ies aliments  dont  il  importe  de  mettre  en 
liberté  les  globules  féculents,  racines, 
grains,  etc.  La  cuisson  rend  la  plupart  des 
aliments  d'une  digestion  plus  facile,  et  con- 
séquemment,  plus  assimilables  ;  elle  enlève 
aux  pommes  de  terre  le  tanin  qu'elles  ren- 
ferment en  proportion  notable  c\  nuisible. 
On  cuit  les  racines,  les  grains  et  les  siliques 
de  colza.  En  Angleterre,  on  fait  pour  l'éle- 
vage des  jeunes  veaux,  du  thé  de  foin.  En 
général,  les  aliments  qui  ont  subi  la  cuisson 
conviennent  bien  mieux  pour  les  animaux  à 
l'engrais  que  pour  le  lait  et  même  pour  le 
travail;  ils  prédisposent  au  tempérament 
lymphatique.  Cet  accroissement  de  valeur 
pur  la  cuisson  est  évalué  en  Allemagne  à  1/4 
pour  les  racines,  et  à  1/5  pour  les  fourrages 
secs;  nous  croyons  chacun  de  ces  deux  chif- 
fres sensiblement  exagéré. 

Le  mode  de  cuisson  le  plus  ordinaire  cl  le 
plus  économique  est  celui  à  la  vapeur.  Voici 
comment  J.-W.  Pain  décrivait  au  meeting 
mensuel  du  club  de  Winchester  en  1852,  sous 
la  présidence  de  sir  Robert  Piles,  te  mode  de 
cuisson  usité  dans  sa  ferme.  «  J'ai  un  appareil 
x  pour  faire  cuire  les  pommes  de  terre  et  les 
»  navets  auxquels  je  mêle  du  grain,  de  la 
»  recoupe  et  un  peu  de  farine  faite  de  débris 
»  de  froment  et  d'avoine.  Les  pommes  de 
m  terre  et  navets  sont  proinplemcnl  cuits , 
»  écrasés  et  mêlés  dans  une  citerne  en  bri- 
»  ques,  puis  donnés  aux  porcs  étant  encore 
»  chauds.  »  L'appareil  à  cuisson  pour  légumes 
de  Stanley,  fabriqué  à  Paris  par  Charles,  16, 


quai  de  l'École,  doit  être  recommandé  sous 
le  rapport  économique;  pouvant  cuire  à  la 
fois  3  à  4  hectolitres  de  racines,  il  coûte 
250  fr.  Dans  la  ferme  vraiment  modèle  de 
Brcsle,  tous  les  fourrages  secs,  les  racines, 
la  pulpe,  les  farines,  la  viande  pour  les  porcs, 
sont  cuits  par  des  retours  de  vapeur.  Enfin, 
voici  comment  s'exécute  cette  opération  chez 
M.  Sauvaigc  Frétin,  à  la  ferme-école  de  Gui- 
zancourt  (Aisne)  où  la  base  de  l'alimentation 
générale  de  tout  le  bétail  est  la  pulpe.  On  a 
plusieurs  grands  cuviers  au  fond  desquels 
arrive  un  tuyau  de  cuivre  percé  de  petits 
trous  et  qui  amène  de  la  vapeur  fournie  par 
la  sucrerie.  Au  fond  du  cuvier,  on  met  une 
couche  de  paille  hachée,  mêlée  parfois  de 
balles  de  froment;  on  la  saupoudre  de  farine 
de  seigle  ;  on  met  une  couche  de  pulpe,  puis 
une  autre  de  paille  hachée,  cl  ainsi  de  suite, 
puis  on  ouvre  le  robinet  de  vapeur.  On  cou- 
vre le  cuvier  et  on  laisse  un  qu'art  d'heure 
environ  la  cuisson  s'opérer,  de  manière  à  ce 
que  la  paille  dont  la  plus  grande  partie  est 
au  fond  soit  bien  ramollie;  on  brasse  alors  le 
tout,  on  laisse  refroidir  un  peu,  et  on  porle 
au  bétail  dans  de  petits  tombereaux  à  trois 
roues.  Les  expériences  fuites  en  France  cl  en 
Angleterre  sur  la  cuisson  des  racines,  n'of- 
frent pas,  au  point  de  vue  économique,  des 
résultats  semblables. 

M.  de  Dombasle  forma  deux  lots  de  mou- 
tons qui  reçurent,  en  cinq  semaines,  chacun 
135  kilog.  de  luzerne,  plus, 

Le  I"  lui,  213  kilogr.  de  (tommes  de  lerre  crues  ;  il 
gagna  pendant  ce  temps  I  kilogr.  873  gr.  de  poids  rif. 

Lc*lot,245kilogr.depomrae»  de  lerre  cuites;  ilgagna 
pendant  ce  temps  7  kilogr.  625  gr.  de  poids  vif. 

D'où  M.  de  Dombasle  conclut  avec  raison 
en  faveur  de  la  cuisson  de  cette  racine;  la 
pomme  de  terre,  du  reste,  ne  saurait  être 
utilisée  sans  avoir  subi  cette  préparation  que 
les  chiffres  précédents  font  voir  être  écono- 
mique. Quant  aux  navets,  il  ne  parait  point 
en  être  de  même,  d'après  une  expérience  de 
M.  Wallcr  de  Fcrrygalc  (Esl-Lolhian)  consi- 
gnée dans  le  Livre  de  la  ferme  ^  et  que  nous 
relaterons  dans  notre  prochain  numéro. 
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Toulouse  a  véritablement  brillé  par  son 
bétail.  Voici  d'abord  la  race  garonnaisc  ou 
agënaise,  dont  le  principal  centre  de  pro- 
duction comprend  Agen,  Normande  et  la 
Réole.  Les  types  purs  s'en  vont,  à  ce  qu'on 
dit.  Que  les  cultivateurs  y  prennent  garde  el 
ne  laissent  pas  aller  à  la  dérive,  jusqu'à  son 
dernier  exemplaire,  cette  précieuse  race  bo- 
vine qui  est  au  midi  de  la  France  ce  que  le 
durbain  est  au  nord,  c'est-à-dire  laraccd'cn- 
graissement  par  excellence.  Belle  taille, 
peau  très-fine,  couleur  froment  avec pomme- 
lures  faibles,  plus  développée  que  la  gas- 
conne, moins  robuste  que  celle-ci,  moins 
propre  au  travail  pnr  conséquent,  mais,  nous 
le  répétons,  essentiellement  propre  à  la  bou- 
cheric.  Tels  sont  les  caractères  les  plus  sail- 
lants. Si  l'on  voulait  y  regarder  de  près,  on 
n'aurait  pas  grande  peine  à  reconnaître  qur 
.  la  garonnaise  ella  gasconne  sortent  du  mémo 
nid  ;  les  différences  que  l'on  signale  entre 
elles  paraissent  provenir  de  croisements 
maintenus  dans  de  sages  limites.  Le  type  esl 
la  gasconne;  dans  la  garonnaise  il  y  a  du 
sang  mêlé. 

Celte  race  gasconne,  si  largement  repré- 
sentée ad  concours  régional  de  Toulouse , 
mais  un  peu  trop  forcée  en  graisse,  pour  lc> 
besoins  de  la  circonstance,  est  bien  digne  de 
l'intérêt  qu'on  lui  porte  dans  celte  zone  où 
les  chevaux,  trop  légers  pour  les  travaux  do 
la  charrue,  sont  remplacés  par  les  bœufs  h 
les  vaches.  Voici  quelques-uns  de  ses  carac- 
tères :  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  cor- 
nes horizontales  ou  surbaissées  dans  la  jeu- 
nesse, noires  d'abord,  mais  blanchissant  en 
même  temps  qu'elles  se  redressent  avec  l'âge, 
encolure  courte,  reins  soutenus,  queue  lon- 
gue cl  bien  attachée,  robe  couleur  blaireau 
quand  l'animal  est  jeune,  mais  se  modifia  ni 
avec  l'âge  pour  tomber  dans  la  couleur  fro- 
ment; beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
schwitz,  travailleuse  robuste,  non  laitière. 
Vaches  cl  bœufs  concourent  au  labourage, 
mais  les  vaches  sont  préférées  aux  bœufs 
pour  les  transports  qui  réclament  de  la  vi- 

(t )  Voir  le  t«r  article ,  page  769. 
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tesse.  Celles  qui  ont  les  flancs  noirâtres  pas- 
sent pour  avoir  le  mieux  conservé  les  carac- 
tères du  type;  seulement  nous  devons  faire 
observer  que  la  plupart  s'éloignent  de  ce 
caractère  et  offrent  une  robe  claire  et  blonde. 

Dans  le  Midi  comme  dans  le  Nord,  chaque 
contrée  a  la  prétention  de  posséder  sa  race 
propre.  Ainsi  nous  avons  vu  là  une  race  dite 
ariégeoisc  qui  dérive  tout  simplement  de  la 
I  précédente,  qui  lui  ressemble  étonnamment 
parla  couleur;  seulement,  elle  a  moins  d'am- 
pleur dans  les  formes  que  la  gasconne;  elle 
est  plus  près  de  terre  que  celle-ci  et  peut- 
être  un  peu  plus  rustique.  Ces  légères  modi- 
fications ne  sauraient  à  nos  yeux  constituer 
une  race  distincte;  nous  les  mêlions  tout 
bonnement  au  compte  du  climat.  L'Ariégc 
n'étant  pas  la  Normandie  de  la  région,  on 
s'explique  fort  bien  les  changements  que  la 
race  gasconne  y  a  subis. 

Un  mot  à  présent  sur  la  race  pure  de 
Lourdes,  contrée  des  Haulcs-Pyrénécs.  En 
raison  de  la  distance  à  parcourir  et  de  l'ab- 
sence de  tout  chemin  de  fer,  cette  race  n'é- 
lait  représentée  que  par  un  pelit  nombre 
d'exemplaires.  Ces  vaches  de  Lourdes  sont 
d'un  blond  léger  et  jouissent  dans  le  pays 
d'une  réputation  de  bonnes  laitières.  Tout 
est  relatif,  la  moyenne  de  lait  ne  dépasse 
guère  six  litres  par  jour.  Il  y  a  loin  de  celte 
race  pour  les  caraclèrcs  extérieurs  et  les  ré- 
sultats, à  ces  bordelaises  de  couleur  pie  qui 
rappellent  les  bretonnes,  quoique  plus  dé- 
veloppées cl  qui,  au  concours  de  Toulouse, 
étaient  les  seules  el  véritables  vaches  lai- 
tières. 

Les  races  béarnaise  et  basquaise,  bêtes  de 
travail  et  de  boucherie  justement  estimées, 
ne  se  trouvaient  là  qu'en  bien  pelit  nombre, 
el  toujours  à  cause  de  la  distance  à  parcou- 
rir; mais  le  choix  à  l'endroit  des  caractères 
ne  laissait  rien  à  désirer  :  robe  froment 
rouge  vif,  cornes  blondes,  longues  et  rele- 
vées en  arc;  en  somme,  bêtes  charmantes 
cl  de  bonne  mine,  beaucoup  trop  rare9  par 
le  temps  qui  court,  et  qui  contribuaient  dans 
une  certaine  mesure  à  donner  à  l'exposition 
de  Toulouse  une  physionomie  particulière, 
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un  cachet  original  que  l'on  ne  rencontre 
plus  en  se  rapprochant  du  Nord,  où  les  fa- 
bricants de  bêles  croisées  ont  brisé  jusqu'au 
dernier  les  vieux  moules  de  la  nature. 

Nous  félicitons  nos  compatriotes  du  Midi 
de  leur  respect  traditionnel  pour  les  ancien- 
nes races,  car  elles  ont  du  bon,  beaucoup  de 
bon.  Ainsi,  ne  serait-il  pas  très-regrettable 
de  voir  disparaître  de  la  dernière  cbaiuc  des 
Pyrénées  ces  moutons  de  choix  que  nous 
connaissons  sous  le  nom  de  race  des  Cor- 
bières,  race  petite,  très-ruslique,  à  laine 
longue  et  nerveuse,  à  viande  dense  cl  fine, 
véritable  morceau  de  gourmet?  Et  cependant 
le  jury  de  Toulouse  n'a  point  remarqué  le 
seul  lot  des  Corbières,  soumis  à  son  appré- 
ciation par  un  de  nos  anciens  confrères  de 
la  presse,  M.  de  Grozeillicr,  qui  s'est  fait  éle- 
veur, lui  aussi,  cl  avec  un  succès  incontesté. 
Le  jury,  qui  ne  l'a  point  encouragé,  quant 
aux  Corbières,  cl  ù  noire  grand  regret,  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or  pour  un  bélier 
mérinos  de  toute  beauté. 

Parmi  les  moutons,  nous  signalerons  en- 
core les  lauragais,  race  de  plaine,  qui  a  son 
principal  centre  de  production  à  Villefran- 
chc-du-Lauragais.  Elle  se  recommande  par 
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sa  grande  aptitude  h  l'engraissement  et  par 
sa  laine  courte,  bien  tassée  et  de  finesse 
moyenne. 

L'espèce  porcine  comprenait,  comme  par- 
tout, de  nombreux  exemplaires  de  races 
croisées  plus  ou  moins  anglaises,  et  fort  peu 
de  races  locales.  On  pourrait  croire,  d'après 
cela,  que  les  dernières  sont  en  défaveur  dans 
la  région,  que  les  premières  vont  toujours 
en  gagnant  du  terrain 

Gardez-vous  de  celle  erreur  d'appréciation; 
c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu  : 
les  cultivateurs  méridionaux  abandonnent 
peu  à  peu  les  races  précoces  dites  perfec- 
tionnées etreviennenl  h  leurs  races  du  temps 
passé. 

Les  extrêmes  ramènent  aux  extrêmes. 

Les  volailles  du  Midi  ou  plutôt  du  con- 
cours de  Toulouse  ressemblaient  exacte- 
ment à  celles  que  nous  avons  vues  cl  que 
nous  verrons  partout.  On  y  voyait  de  tout, 
en  fait  de  poules,  excepté  des  poules  du 
pays.  Les  oies  étaient  dignes  de  la  réputation 
faite  a  leur  race. 

P.  JoiG.NEAl'X. 

( 'Moniteur  de  l'agriculture.) 


ÉCONOMIE  RURALE 

LES  FLANDRES  (3' art.)  (1). 

Au  nord  de  la  Flandre,  parallèlement  au 
bras  de  mer  le  7/onf,  qui  reçoit  l'Escaut, 
s'étendent  à  perte  de  vue  des  plages  boueuses 
que  le  flot  recouvre  à  chaque  marée.  Comme, 
pendant  quelques  heures,  l'eau  n'a  qu'un  cou- 
rant presque  insensible,  elle  dépose  sur  le 
sol  une  légère  couche  d'un  limon  gras  et 
enrichi  de  débris  de  toute  sorte,  fucus, 
algues,  méduses,  coquillages,  crustacés,  dé- 
tritus animal  et  végétal,  que  le  mouvement 
des  vagues  arrache  a  l'Océan.  Ces  dépôts 
successifs,  renouvelés  deux  fois  par  jour, 
finissent  par  élever  le  terrain  au-dessus  du 
niveau  des  marées  ordinaires.  Alors  com- 
mencent à  croître  les  plantes  marines,  aux- 
quelles succèdent  des  graminées  qui  se  plai- 

(I)  Voir  pages  754  el  771. 
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senl  dans  celte  argile  féconde.  Quand  une 
partie  assez  étendue  de  la  plage  csl  ainsi 
transformée  en  prairie,  on  dit  que  le  schorre 
est  mûr.  Il  s'agit  dès  lors  de  le  préserver  par 
une  digue  du  retour  des  eaux,  amené  par  les 
marées  de  syzygies  et  par  les  tempêtes  du 
nord-ouest.  Dans  les  points  peu  exposés  au 
choc  des  vagues,  on  se  contente  de  construire 
la  digue,  comme  un  terrassement  ordinaire, 
avec  de  la  forte  terre  glaise  qu'on  extrait  du 
schorre  qui  reste  en  dehors  de  la  digue,  ou 
qu'on  apporte  en  bateau,  si  l'on  n'en  trouve 
point  là  de  convenable.  Dans  les  endroits  en- 
core atteints  par  les  marées  de  chaque  jour 
ou  menacés  par  la  force  des  lames ,  il  faut 
enfermer  le  terrassement  entre  deux  massifs 
de  fascines  posées  en  retrait  les  unes  au- 
dessus  des  autres.  Tout  ce  qui  n'est  pas  ga- 
ranti par  le  faseinage  est  revêlu  de  gazon  ou 
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de  paille  tressée,  afin  d'amortir  le  choc  de  lu 
vogue  cl  d'empêcher  les  affouillemcnls.  Lu 
hauteur  des  digues  varie  suivant  le  niveau 
du  terrain  qu'elles  protègent  ;  mais  elles  ont 
toujours  au  moins  trois  fois  plus  de  largeur 
que  de  hauteur.  Quand  elles  ont  à  résister 
deux  fois  par  jour  à  l'effort  de  In  marée,  leur 
épaisseur  moyenne  est  d'une  trentaine  de 
mètres,  et  d'une  vingtaine  seulement  quand 
elles  ne  sont  atteintes  que  par  les  marées 
exceptionnelles.  En  avant  d'un  polder  endi- 
gué, la  mer,  par  de  nouveaux  dépôts  limo- 
neux, forme  de  nouveaux  schorren,  qui  sont 
à  leur  tour  conquis  à  la  culture.  Depuis  le 
xiii«  siècle,  plus  de  50,000  hectares  ont  été 
ajoutés  au  domaine  agricole  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Escaut,  et  plus  de  7,000  depuis 
1815.  C'est  ainsi  qu'a  été  comblé  un  grand 
hras  de  mer,  le  Zwyn  ,  par  où  se  faisait  le 
commerce  des  grandes  cités  flamandes  au 
moyen  âge,  cl  qui  en  1213  donnait  nsile  aux 
dix-sept  cents  navires  de  la  flotte  de  Philippe- 
Auguste.  Les  eaux  profondes  de  ce  golfe,  où 
se  livraient  jadis  des  batailles  navales,  sont 
remplacées  aujourd'hui  par  des  terres  ara- 
bles, de  gras  pâturages  cl  de  riches  villages. 
L'entretien  des  digues  et  l'évacuation  des 
eaux  exigeant  des  travaux  constants  et  faits 
en  commun,  chaque  polder  a  son  corps 
administratif  élu  par  les  propriétaires,  et 
qui  fait  exécuter  les  travaux  nécessaires,  au 
moyen  d'une  contribution  répartie  par  hec- 
tare de  superficie.  Le  pouvoir  exécutif  appar- 
tient au  dykgrave  (comte  de  la  digue),  assisté 
d'un  ingénieur  et  d'un  secrétaire,  qui  est 
d'ordinaire  un  homme  de  loi.  Les  terres  en- 
diguées offrent  &  l'observateur  un  double 
sujet  d'étude  :  il  peut  y  admirer  comment 
l'homme  est  parvenu,  par  une  entreprise 
hardie  et  patiente,  à  faire  reculer  l'Océan, 
ù  lui  arracher  une  partie  de  son  domaine  ;  il 
peut  voir  comment  se  constituent  et  par 
quels  ressorts  agissent  les  administrations 
indépendantes, gouvernements  en  miniature, 
qui  sont  chargées  de  préserver  les  conquêtes 
déjà  faites  et  de  repousser  l'élément  terrible, 
toujours  prêt  à  reprendre  en  ce  moment  de 
fureur  tout  ce  qu'il  s'est  laisse  enlever  en  ses 
jours  d'insouciance. 

La  fécondité  des  polders  est  renommée,  et 
ils  méritent  leur  réputation.  Les  terres  nou- 


vellement endiguées  produisent  sans  engrais 
des  récoltes  magnifiques,  pendant  quarante- 
ou  cinquante  années  de  suite.  Pour  commen- 
cer, on  y  sème  ordinairement  du  colza,  dont 
la  récolte  vaut  de  500  à  600  francs  l'hectare, 
puis  de  l'orge  et  du  froment,  dont  le  produit 
est  considérable.  Les  polders  anciens  sont 
cultivés  à  peu  près  comme  les  autres  parties 
de  la  zone  argileuse  du  littoral.  On  fume  la 
terre  et  même  de  temps  en  temps  on  lui 
accorde  une  année  de  repos.  Naguère  la 
jachère  revenait  tous  les  sept  ans.  Depuis  les 
progrès  qu'a  faits  la  culture  sous  l'impulsion 
d'une  demande  croissante,  la  terre  ne  se  re- 
pose que  tous  les  dix  ans  (1). 

Si  la  construction  des  digues  frappe  par  la 
grandeur  cl  la  perfection  des  travaux 
qu'elles  exigent,  la  mise  en  rapport  des 
dunes  n'étonne  pas  moins  par  la  persévé- 
rance des  soins  qu'elle  suppose.  La  bêche, 
qui  a  su  conquérir  des  terres  sur  les  vagues 
de  l'Océan,  ne  s'arrête  point  devant  ces  sa- 
bles mouvants  auxquels  les  tempêtes  impri- 
ment des  ondulations  semblables  à  celles  de 
la  mer.  Les  dunes  de  la  rote  flamande  for- 
ment une  suite  de  monticules  d'une  hauteur 
de  10  ou  12  mètres  sur  une  largeur  qui  varie 
depuis  une  centaine  de  mètres  vers  Hcyst  et 
Ulankenbrrghe  jusqu'à  plus  de  2  kilomètres 
à  partir  de  Nieuport.  Le  vent  d'ouest,  en 
accumulant  peu  à  peu  les  sables  du  rivage,  a 
élevé  celte  barrière,  qui  se  relie  aux  digues 
construites  par  la  main  de  l'homme.  Tantôt 
il  n'y  a  qu'une  seule  rangée  de  collines, 
tantôt  il  y  en  a  plusieurs  qui  suivent  une 
direction  parallèle,  cl  ouvrent  entre  leurs 
hauteurs  de  petites  vallées  couvertes  par  les 
plantes  raides  et  sèches  de  la  flore  marine. 
Des  graminées  particulières  qu'on  appelle 
hogats,  quelques  crucifères  aux  feuilles 
charnues,  des  argousiers  nains,  des  chenopo- 
diées  y  résistent  à  la  violence  des  vents,  et 
retiennent  les  sables  mobiles  par  leurs  lon- 
gues racines,  qui  s'enfoncent  profondément 

(I)  La  rotai  ion  la  plus  en  usage  e*t  la  suivante  :  pre- 
mière année,  orge  ou  colza;  deuxième,  féveroles;  troi- 
sième, froment;  quatrième,  féveroles  ;  cinquième,  fro- 
ment; sixième,  trèfle;  septième,  froment;  huitième, 
pommes  tic  terre  et  carottes  ;  neuvième,  avoine;  dixième, 
jachère.  F.n  recolle  dérobée,  on  sème  quelques  navets 
après  l'orge,  mais  trop  peu  pour  en  danner  largement  au 
bétail,  qui  l'hiver  est  assci  mal  nourri. 
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dans  le  sol  pour  y  chercher  un  peu  d'humi- 
dité. Celte  végétation  rabougrie,  mal  venue, 
aux  teintes  glauques  et  tristes,  semble  trahit 
un  tel  état  de  souffrance  et  de  lutte  qu  oi- 
croirait  toute  tentative  de  culture  impossi- 
ble. Aussi,  quand  près  de  La  Panne,  villagi 
de  pécheurs  dont  les  barques  s'échouent  sur 
la  plage,  on  s'enfonce  dans  l'une  de  ces  val- 
lées qui  s'étendent  entre  les  crêtes  des  dunes, 
on  ne  s'attend  guère  à  y  rencontrer  dc> 
champs  cultivés.  Et  pourtant  là,  au  milieu 
d'un  sable  blanc  que  le  vent  soulève  en 
tourbillons,  on  aperçoit  de  petites  cabanes 
construites  en  bois  et  couvertes  de  roseaux, 
entourées  de  quelques  arpents  de  seiglcou  de 
pommes  de  terre.  Les  habitants  de  ces  mai- 
sonnettes possèdent  une  ou  deux  vaches  que 
leurs  enfants  mènent  paître  dans  les  dunes, 
moyennant  une  redevance  payée  aux  pro- 
priétaires. En  ajoutant  au  fumier  de  leur 
bétail  tous  les  débris  annualises  que  rejette 
la  mer  ou  qu'abandonnent  les  pécheurs,  ils 
parviennent  à  obtenir  des  pommes  de  terre 
farineuses  qui  jouissent  d'une  réputation 
méritée.  Devant  le  travail  incessant  imposé 
aux  pauvres  gens  qui  sont  établis  dans  ces 
plaines  de  sable,  on  se  demande  quelle  terre 
resterait  improductive  sous  leurs  mains,  quel 
désert  ils  ne  parviendraient  point  à  ferti- 
liser. 

Telle  est  l'agriculture  du  littoral.  Péné- 
trons maintenant  dans  l'intérieur  du  pays. 
Nous  nous  trouvons  dans  une  région  sablon- 
neuse qui  est  bornée  au  nord  par  la  bande 
de  terrains  d  alluvion  que  nous  venons  de 
quitter,  au  sud  par  une  ligne  qui  commence 
vers  Ypres,  passe  par  Courtrai,  Audcnardc, 
Alost,  en  se  dirigeant  vers  Hussell  cl  Macs- 
tricht.  Celte  région  ne  comprend  que  des 
terres  siliceuses,  maigres,  rendues  çà  et  là 
un  peu  meilleures  par  la  présence  d'une  cer- 
taine quantité  d'argile,  d'autres  fois  aussi 
presque  complètement  stérilisées  par  l'oxyde 
de  fer  qui  durcit  le  sous-sol  el  le  transforme 
en  une  sorte  de  tuf  imperméable.  En  voyant 
les  belles  récoltes  et  la  vigoureuse  végétation 
qui  couvrent  la  contrée,  on  a  peine  à  croire 
qu'elle  ait  été  autrefois  à  peu  près  stérile. 
Pour  se  rappeler  Pancien  état  du  pays,  il 
suffit  cependant  d'examiner  la  nature  du  sol 
el  du  sous-sol  dans  les  tranchées  qu'a  ou- 


vertes le  chemin  de  f«»r  d'Anvers  à  Gand  ou 
celui  de  Bruges  à  Courtrai.  Si  la  terre  n'a 
pas  été  fortement  défoncée,  le  sapin  même  y 
croit  mal,  cl  à  coté  d'un  hectare  de  terre  en 
culture  qui  vaudra  3,000  fr.,  on  vendra  la 
même  surface  de  terrain  vague  pour  400  fr., 
preuve  évidente  que  le  sol  tient  presque 
toute  sa  valeur  non  de  la  nature,  niais  du 
travail  de  l'homme.  C'est  dans  cette  région 
peu  favorisée  que  l'on  trouve  l'agriculture 
flamande  avec  tous  les  caractères  qui  la  dis- 
tinguent et  qui  méritent  l'attention  de  l'éco- 
nomiste. Parmi  ces  caractères,  les  principaux 
sont  la  grande  variété  des  cultures,  l'étendue 
donnée  aux  cultures  dérobées  ou  secondes 
récollcs,  l'emploi  abondant  des  engrais  les 
plus  actifs  et  l'extrême  petitesse  des  exploita- 
tions. Chacun  de  ces  points  demande  quel- 
ques développements. 

Sans  énumérer  toutes  les  plantes  aux- 
quelles le  cultivateur  donne  ses  soins,  on 
peut  citer,  comme  cultures  industrielles,  le 
colza,  le  camelinc,  le  pavot,  le  houblon,  le 
lin,  le  chanvre,  la  chicorée  ;  comme  cultures 
alimentaires,  le  froment,  le  seigle,  le  sarra- 
sin, les  haricots,  les  pommes  de  terre; 
comme  cultures  fourragères  et  de  racines,  le 
trèfle  ordinaire  et  le  trèfle  incarnat,  les  féve- 
rolcs  et  les  vesces,  les  avoines,  les  pois,  les 
choux,  les  betteraves,  etc.  La  variété  de  ces 
récolles  donne  aux  campagnes  en  toute  saison 
un  aspect  riant,  un  air  de  luxe  et  de  parure. 
Jamais  l'œil  attristé  ne  s'égare  sur  de  vastes 
guérefs  complètement  dépouillés  après  la 
moisson,  comme  dans  les  pays  riches  où  do- 
mine la  culture  du  froment.  Quand  on  par- 
court les  routes  ombragées  de  peupliers  du 
Canada  qui  relient  les  villages  entre  eux,  il 
semble  qu'on  se  promène  dans  un  jardin 
parsemé  de  grands  parlerres  de  fleurs  aux 
couleurs  les  plus  variées.  Au  premier  prin- 
temps, c'est  la  fleur  d'un  rouge  vif  du  trèfle 
incarnat  qui  alterne  avec  le  jaune  éclatant 
des  colzas;  puis  s'ouvre  la  fleur  de  lin  d'un 
bleu  si  doux,  à  laquelle  succèdent  les  gra- 
cieuses petites  étoiles  blanches  du  sarrasin, 
les  opulentes  corolles  des  pavots  h  fleurs 
violettes  et  les  grandes  feuilles  du  tabac,  dont 
le  vert  intense  el  la  puissance  de  végétation 
rappellent  les  tropiques.  Vue  du  haut  de 
quelque  clocher,  la  campagne  entière  rcs- 
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semble  à  un  immense  lapis  turc  orne  des 
tous  les  plus  vils  et  les  mieux  assortis.  Aussi, 
quand  le  cultivateur  flamand,  habitué  au 
spectacle  de  ses  champs  toujours  verts,  aper- 
çoit les  immenses  plaines  nues  de  la  Picardie 
ou  même  de  certaines  parties  de  la  Belgique, 
il  se  croit  transporté  dans  un  désert,  ne 
comprenant  pas  que  c'est  la  nature  ingrate 
de  sa  propre  terre  qui  l'oblige  à  recourir  à 
des  cultures  si  diverses.  En  effet,  sans  le  pro- 
duit des  plantes  industrielles,  il  no  pourrait 
payer  ni  la  masse  d'engrais  dont  il  a  besoin, 
ni  les  hauts  fermages  qu'il  subit.  Dans  ce  sol 
léger,  le  froment,  même  richement  fumé, 
donne  un  faible  rendement,  et  la  récolte  du 
seigle  est  d'une  médiocre  valeur.  Ce  n'est 
donc  qu'en  cultivant  du  lin  ou  du  colza,  du 
tabac  ou  de  la  chicorée,  que  le  fermier  par- 
vient à  satisfaire  aux  engagements  qu'il  a 
contractés  envers  le  propriétaire.  La  culture 
des  plantes  industrielles,  exigeant  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  contribue  à  donner  aux 
campagnes  un  aspect  animé ,  dû  surtout  à  I» 
grande  population  qu'elle  y  entretient  cl 
qu'elle  y  appelle  constamment.  On  se  croi- 
rait dans  les  jardins  maraîchers  qui  entourent 
les  villes.  Jamais  les  champs  ne  sont  déserts, 
jamais  le  sol  ne  se  repose.  Il  semble  qu'à 
force  de  le  façonner,  l'homme  espère  lui 
communiquer  une  partie  de  son  activité  et 
de  son  ardeur.  En  toute  saison,  l'on  voit  des 
cultivateurs  occupés  à  le  labourer,  le  bêcher, 
le  biner,  le  sarcler,  le  débarrasser  des  mau- 
vaises herbes,  à  y  transporter  les  matières 
indispensables  pour  le  féconder,  à  récolter 
enfin  les  produits  nombreux  si  péniblement 
obtenus.  La  déesse  de  la  terre  germanique, 


la  farouche  Ucrtha,  ne  ressemble  guère  à  la 
Cybèle  du  midi  aux  fécondes  mamelles,  la 
bonne  mère,  bona  dea  :  vaincue  par  des 
soins  continuels  et  par  des  sacrifices  sans 
cesse  renouvelés,  toute  baignée  de  leurs 
sueurs,  c'est  seulement  alors  qu'elle  accorde 
quelques  dons  à  ses  laborieux  enfants. 

On  comprend  sans  peine  qu'une  culture 
aussi  intensive,  dans  un  terrain  aussi  rebelle, 
exige  l'emploi  énergique  d'amendements  de 
toule  espèce  :  c'est  le  second  point  sur  lequel 
l'attention  doit  se  porter.  On  nous  pardon- 
nera d'entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  dé- 
tails. Pour  les  faire  accepter  à  la  délicatesse 
moderne,  on  nous  permettra  d'invoquer  en- 
core un  souvenir  mythologique,  et  de  les 
mettre  sous  la  protection  d'une  divinité 
chère  aux  antiques  tribus  agricoles  de  l'Italie, 
Saturnus  Sterculinus,  qui  leur  apprit  l'art 
précieux  de  fumer  leurs  champs.  De  nos 
jours,  l'agriculteur  flamand  a  voué  aussi  une 
sorte  de  culte  à  l'auxiliaire  indispensable  de  f 
se»  travaux,  à  l'engrais  qu'il  appelle  dans  son 
énergique  langage  le  dieu  de  l'agriculture,  et 
non  sans  raison,  car  c'est  lui  qui  réchauffe 
le  sein  de  la  terre,  qui  stimule  par  ses  ar- 
deurs la  séve  trop  lente  et  trop  froide,  qui 
donne  à  des  plantes  du  tropique,  comme  le 
tabac  et  le  maïs,  la  force  de  croître,  qui 
opère  enfin  sous  le  ciel  du  nord  les  miracles 
qu'on  doit  aux  rayons  du  soleil  dans  les 
beaux  pays  qui  avaient  jadis  élevé  tant  d'au- 
tels à  l'astre  bienfaisant. 

► 

Ém.  de  Laveleye. 
(Revue  des  deux  mondes.) 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


FIXATION  DES  SABLES  PAR  L'AILAJiTE. 


La  fixation  des  subies  tnobilcs  sous  l'action 
des  veuts  est  un  des  problèmes  les  plus  ardus 
de  l'agriculture.  11  a  pour  la  Belgique  une 
importance  réelle,  par  suite  des  terroins  sa- 
blonneux de  la  Campinc  cl  des  dunes  qui 
suivent  le  littoral. 

C'est  à  ce  titre  que  l'on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  une  communication  faite  récemment 
par  M.  le  comte  de  Lambert,  grand  pro- 


priétaire russe  qui  habite  Odessa;  il  disait 
au  mois  de  février  dernier  à  M.  Guérin-Mcn- 
neville  : 

«  Il  y  a  seize  ans,  après  de  nombreux  et 
vains  essais,  je  cherchais  encore  à  fixer  des 
terrains  découverts,  des  steppes  composées 
d'une  couche  de  sable  de  moins  de  30  ccnli- 
J  mètres  d'épaisseur  recouvrant  la  roche  cl 
qui  formait,  à  chaque  changement  de  vent, 
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des  buttes  ou  dunes  très-désagréables.  J'a- 
vais vainement  tenté  de  planter  des  pins 
maritimes,  des  acacias  même,  mais  rien 
n'nvftit  pu  végéter  dans  ce  sol  ingrat. 

Aynnt  entendu  parler  de  la  faculté  tra- 
çante de  l'ailante,  de  sa  grande  rusticité  et 
de  la  faculté  qu'il  a  de  se  contenter  des  sols 
les  plus  maigres  cl  les  plus  arides,  j'en  fis 
planter  dons  ces  steppes,  où  ils  réussirent 
parfaitement  à  fixer  les  sables.  » 

C'est  à  la  suite  de  ce  premier  succès  que 
M.  le  comte  de  Lambert  a  fait  planter  en  ai- 
lanlcs  des  surfaces  considérables  de  dunes  et 
steppes  jusqu'alors  improductives.  Il  a  ainsi 
créé,  sur  des  terrains  arides  et  mouvants,  des 
massifs  boisés  dont  il  tire  un  revenu  très- 
satisfaisant  et  qui,  en  outre,  embellissent  le 
paysage.  Ces  arbres  ont  tellement  pullulé,  en 


traçant  elen  drageonnant surtout,  qu'aujour- 
d'hui, après  seize  ans  seulement,  il  y  a  là 
une  vraie  forêt  presque  impénétrable. 

M.  le  comte  de  Lambert  aété  imité  par  beau- 
coup  d'autres  propriétaires,  qui,  voyant  les 
avantages  qu'offre  l'ailante  pour  boiser 
proinptement  des  steppes  sablonneuses,  ont 
fait  chaque  année  des  semis  considérables, 
et  ont  développé  cette  essence  d'uuc  manière 
prodigieuse. 

Aujourd'hui  M.  le  comte  de  Lambert, 
M.  le  général  de  Burnod,  et  quelques  autres 
propriétaires,  songent  sérieusement  à  utiliser 
ces  grandes  plantations,  en  propageant  dans 
ces  localités  l'éducation  si  facile  du  nouveau 
ver  à  soie  chinois,  que  l'on  élève  en  plein  air 
sur  l'ailante  ou  faux  vernis  du  Japon. 

(Moniteur  des  intérêts  matériels.) 


COURSES  DE  CHEVAUX,  A  ST-NICOLAS. 


—  Le  Jockey  Club  de  Suint-Nicolas  peut 
se  féliciter  de  marcher  rapidement  vers  le 
but  de  son  institution.  Les  coursesque  cette 
société  a  données  le  dimanche,  2  juin ,  ont 
attiré,  malgré  un  temps  pluvieux,  outre  tous 
les  sporlmen  de  la  ville  et  des  environs, 
une  affluence  innombrable  de  beau  monde. 
Des  lutteurs  nombreux,  et  la  plupart  de 
première  force,  se  sont  vaillamment  disputé 
les  prix,  qui  ont  été  décernés  comme  suit  : 

Chevaux  de  labour  et  de  trait  :  Course  au 
trot,  16  concurrents,  ln  prix,  à  M.  F.  Baerl, 
de  Bclccle;  2%  M.Jean  Ryckacrt,  deCalloo. 

Course  au  galop,  9  concurrents,  1"  prix, 
M.  De  Mais,  de  Tamise;  2°,  M.  Léon 
Hcrtsens,  de  Calloo. 

Chevaux  .de  toutes  races  et  de  tous  pays  : 
Course  nu  trot,  9  concurrents,  1"  prix  & 
M.  VandcveWe,  d'Oosterzeelc  ;  2"  M.  Nalalis 
Van  .Racmdonek,  de  Tamise. 

Courses  de  fond  et  de  vitesse,  4  concur- 


rents, Ie'  prix  à  M.  Constant  Verdurmen,  Je 
Saint-Nicolas  ;  2°,  M.  Pierre  Vandc  Putle, 
de  Kemseke. 

Course  au  trot,  en  attelage,  10  concur- 
rents, prix  à  M.  Léon  Bracekman,  qui,  en  3 
min.  40  sec.  a  fourni  les  1,650  mètres. 

Celte  excellente  journée  a  permis  de  con- 
stater que  le  Jockey-Club,  qui  a  noblement 
entrepris  de  vulgariser  dans  le  pays  de  Wacs 
l'art  hippique  et  l'art  équestre,  a  déjà  pro- 
gressé au  delà  de  toute  espérance.  Sans 
doute,  ses  premiers  succès  stimuleront  à 
la  persévérance  des  efforts  et  des  sacrifices 
qui  ont  produit  de  si  utiles  résultats;  mais 
espérons,  d'autre  part,  que  les  autorités  et 
administrations,  qui  n'ont  jusqu'ici  accorde 
qu'une  protection  morale,  se  décideront, 
maintenant  que  la  viabilité  de  la  société  aussi 
bien  que  ses  bienfaits  sont  hors  de  conteste, 
à  octroyer  dorénavant  des  encouragements 
d'une  manière  pluscfOcacc. 
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Le  tome  V  de  l' Encyclopédie  pratique  de 
l'agriculteur  (1),  publiée  sous  la  direction  de 
MM.  L.  Moll  et  Eug.  Gayol,  vient  de  paraître 
en  un  volume  de  934  pages,  avec  146  figures 
dans  le  texte. 

Parmi  les  nombreux  sujets  traités  dans  ce 
volume,  le  plus  important  est  celui  relatif  au 
cheval.  Cet  article,  rédigé  par  M.  Guyot,  an- 
cien directeur  de  l'administration  des  baras, 
est  très-étendu  ;  il  est  accompagné  de  43  fi- 
gures de  la  dimension  d'une  page,  exécutées 
d'une  manière  vraiment  remarquable. 

(I)  Cet  ouvrage  formera  environ  <lc  12  h  15  volumes; 
prix  du  volume  :  7  francs. 


Pour  élre  bref,  bornons-nous  à  signaler 
encore  les  articles  :  Chimie  agricole,  pnr 
Barrai.  —  Climats,  par  Pouriau.  —  Code 
rural ,  par  Poirel.  —  Comptabilité  agricole, 
par  Desluitde.  —  Concours  agricoles,  par 
(îayol. — Constructions  rurales,  par  Moll. — 
Crédit,  par  Bella.  —  Croisement,  par 
Gayot,  etc. 

L'exécution  matérielle  de  ce  volume  est, 
comme  celle  des  quatre  premiers,  d'ailleurs, 
digne  de  l'imprimerie  de  MM.  Firmin  Didot, 
de  Paris,  qui  font  de  l'Encyclopédie  uoe  pro- 
duction spécialement  soignée,  sous  le  rapport 
du  texte  comme  sous  le  rapport  des  illustra- 
tions. 


FAITS  DIVERS. 


Conférences  sur  te  culture  maraîchère  à  IS'uwur. 
Le  Miui>lre  tle  l'intérieur, 

Vu  l'nrl.  3  de  lu  loi  du  18  juillet  (860,  relatif  &  l'insli- 
tulion  de  conférences  destinées  a  propager  lïu-.truclion 
agricole  et  horticole  ; 

Vu  l'offre  faite  par  la  société  royale  d'horticulture  de 
Namur,  d'organiser  dan*  cette  ville  des  conférences  sur  la 
culture  maraîchère  ; 

Vu  l'uvis  de  M.  le  gouverneur  de  la  province  de  Namur  ; 

Arrête  : 

Aar.  1".  De*  conférences  sur  la  culture  maraîchère  au- 
ront lieu  a  Namur,  le» 7, 8  et  9  juillet  prochain,  a  <J  heures 
du  matin,  au  local  de  l'hôtel  de  ville. 

Ces  conférences,  qui  seront  données  par  M.  Joigneaux, 
seront  gratoiles  :  toutes  les  personnes  qui  se  feront  in- 
scrire à  cet  effet,  dans  les  bureaux  de  l'administration 
provinciale  ou  chez  le  secrétaire  de  la  société  royale 
d'horticulture,  y  seront  admises. 

Aar.  2  M.  le  gouverneur  de  la  province  de  Namur  est 
chargé  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

Bruxelles,  le  4  juin  1861. 

Ch.  Rt-ciei. 

Service  vétérinaire.  —  Par  arrêté  ministériel  do  29  mai 
1861,  la  démission  de  ses  fonctions  offerte  par  le  sieur 
de  Meester  (Aug.),  médecin  vétérinaire  du  gouvernement 
pour  la  seconde  section  du  canton  de  Dixmude ,  est  ac- 
ceptée. 

Les  médecins  vétérinaires  qui  désirent  cet  emploi  va- 
cant, doivent  adresser  leurs  demandes  au  Ministre  de 
l'intérieur  avant  le  15  juin. 

Conférences  sur  ta  botanique,  l'ébourgeoùnement  et  le 
soufrage  de  la  vigne,  à  Bruxelles.  —  A  partir  du  dimanche 
24  mai,  la  société  royale  Linnéenne  de  Bruxelles  a  ouvert, 
a  l'établissement  géographique  de  MM.  Vandcrmaclen , 


des  conférences  sur  la  botanique;  elles  ont  lieu  de  15  en 
15  jours,  a  on/e  heures  do  matin.  Des  conférences  seront 
données  dans  le  même  local  et  i  la  même  heure,  par 
M.  H.  Vander  Meulen,  le  30juin,  sur  le  palissage  et  le  pin- 
cement de  la  \igne,  cl  le  28  juillet  sur  la  taille  en  vert  et 
en  greffe  a  écusson. 

Achat  de  chevaux  indigènes  pour  la  remonte  de  la  cava- 
lerie. —  A  l'occasion  du  concours  qui  sera  donné  a  Gem- 
bloux  (province  de  Namur)  le  24  juin  courant,  par  In 
-ociélé  d'encouragement  pour  l'élève  du  cheval  de  race 
eruisée,  une  commission  d'officiers,  désignée  par  M.  le  Mi- 
nistre de  la  guerre ,  se  rendra  dans  celle  lociililc  afin  d'y 
acheter  de*  chevaux  de  selle  indigènes  (métis  et  autres)  de 
4,  5  et  C  ans  ,  remplissant  les  conditions  requises  pour  le 
service  de  la  cavalerie  légère  et  des  guides. 

Les  uchnis  de  la  commission  commenceront  dès  le  23 
juin  au  matin,  et  pourront  être,  au  besoin,  continués 
jusqu'au  25  inclus. 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Bruges  .- 

«  Nous  avons  remarqué  avant-hier  que  la  foire  aux 
laines  qni  se  tient  en  celte  ville  se  maintiendra,  grâce  aux 
efforts  de  l'administration. 

Une  quantité  considérable  de  laine  y  était  exposée  en 
vente.  Plus  de  6,000  toisons  ont  été  vendues.  Les  mar- 
chands français  ne  sont  pas  rcslés  inactifs.  Outre  les  laines 
indigènes  exposées  en  vente,  on  y  remarquait  des  assor- 
timents de  laines  étrangères  telles  qu'anglaises,  espa- 
gnoles, etc. 

Le  marché  de  Bruges  deviendra  pour  la  Belgique  le 
reudez-vous  des  vendeurs  et  acheteurs  de  laines. 

Les  primes  ont  été  décernées  parle  jury  dans  l'ordre 
suivant  : 

En  faveur  des  cultivateurs-producteurs, exclusivement. 

il.  Pour  l'assortiment  le  plus  considérable  exposé  en 
vente  :  première  prime,  123  francs  et  une  médaille  en 
vermeil  d'une  valeur  de  50  francs  a  Théodore  Berckers 
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de  Weslmonslrr.—  Deuxième  prime,  100  francs  et  nue 
médaille  m  arpent  «l'une  valeur  de  30  franc*,  à  Désiré 
Ynnhoullr,  de  Weslcndc. 

B.  Pour  les  meilleures  qualités  de  laines  provenant  de 
jeunes  mouton»  :  Première  prime,  (00  francs  el  une  mé- 
daille en  argent  de  .10  francs,  a  Acrnoul-Drprrz  (Louis)  de 
Couketaere.-  Deuxième  prime,  75  francs  et  nne  médaille 
de  20  francs,  a  Louis  Stubbe,  cultivateur  A  Oudenbourg. 

Laines  provenant  de  moiilous  gras  :  Première  prime , 
100  franc*  et  une  médaille  en  argent  de  30  francs,  à  Pierre 
Galle,  cultivateur  a  Zuyeukerke.  —  Deuxième  prime,  75 
francs  et  une  médaille  en  argent  de  30  francs,  A  Augustin 
Bossicr,  cultivateur  a  Zuyenkerke. 

Laines  provenant  de  races  étrangères  ou  croisées  :  Pre- 
mière prime,  100  franc* el  une  médaille  en  argent  de  30 
francs,  a  M.  le  baron  Peers-Docpéliaux ,  agronome  à 
Ooslcamp.  —  Deuxième  prime ,  75  francs  et  une  médaille 
en  argent  de  20  francs,  è  M.  Julien  Alexandre,  agronome 
a  Aeltre. 

C.  Pour  les  envois  les  plus  lointains  :  Prime  unique, 
50  fr.  el  une  médaille  en  argent  de  20  fr.,  A  M.  Théodore 
Bercker».  cultivateur  A  Wcstmunster. 

D.  En  faveur  des  marchands  de  laine.  Assortiment*  les 
plus  considérables  exposés  en  vente  :  100  francs  et  une 
médaille  en  vermeil  de  la  valeur  de  50  francs,  A  H.  Louis 
Develter,  marchand  A  Coortrai.  » 

Vn  coup  «T util  tur  lté  fait*  agricoles  remarquable»  réa- 
lise* en  Friture  depuis  quelques  année  m.  —  M.  Rouher, 
miniMre  de  l'agriculture ,  a  signalé  récemment  de  la  ma- 
nière suivante,  aux  commissions  rantonalesdc  statistique, 
les  faits  agricoles  les  plus  considérables  accompli*  depuis 
quelques  années  en  France: 

1  •  L'accroissement  graduel  des  rendement»  en  céréales 
perde  simples  améliorations  dans  les  procédés  ordinaires 
de  culture,  comme  des  labours  plus  profonds,  des  fumures 
plus  abondantes,  ou  un  système  d'assolement  moins  épui- 
sant pour  le  sol  ; 

2*  Le  progrès  des  cultures  fourragères,  particulièrement 
des  prairie»  artificielle», cette  source  d'engrais; 

3«  Celui  du  drainage,  dont  l'expérience  confirme  chaque 
.    jour  les  heureux  résultats  ; 

4*  L'rxtension  croissante  de  la  culture  du  froment  sur 
des  terres  qui  ne  p  jrtaicnt  autrefois  que  les  céréales  les 
moins  nutritives,  résultat  du  en  grande  partie  A  l'applica- 
tion intelligente  du  chantage  ; 

5»  L'extension  non  moins  rapide  des  cultures  indus- 
trielles et  leur  substitution  aux  céréales  dan»  des  propor- 
tions assez  considérables  pour  éveiller  les  sollie. tudes  d'un 
certain  nombre  de  localités; 

6°  L'impulsion  extraordinaire  donnée  A  la  viticnlturr 
par  les  hauts  prix  du  vin  dans  ces  dernières  années  el 
par  la  perspective  d'un  débouché  considérable  en  Angle- 
terre; 

7*  Le  mouvement  progressif  des  défrichements ,  et , 
comme  conséquence,  la  cherté  croissanle  du  bois  d'truvre 
et  de  construction  ; 

8»  Les  souffrances  prolongées  de  l'industrie  sérieieole: 

9°  La  substitution  graduelle  des  michinesaux  bras  par 
suite  du  renchérissement  de  la  main  d'truvre  ; 

10*  L'application  lente,  mais  soutenue,  du  principe  de 
l'association  aux  travaui  agricoles  ; 

II»  Enfin,  le  développement  des  tendances  industrielles 


de  l'agriculture  par  l'annexion  A  la  ferme  des  distilleries, 
féeulerics,  amidonneries  et  autres  établissements  qui  ont 
le  double  avantage  d'élever  sensiblement  le  produit  net  de 
l'exploitation  el  de  fournir  au  bétail ,  sous  la  forme  de 
détritus  végétaux ,  une  alimentation  substantielle. 

Remette  contre  l'oïdium.  —  Un  ancien  vétérinaire  de 
Setne-el-Slarne  communique  au  Constitulionnei  nn  pro- 
cédé qulla  employé  avec  succès  contre  l'oïdium  : 

•  Frappé  de  l'eflleaeité  de  la  chaux  pour  détraire  la 
mousse  îles  arbres  et  prévenir  la  carie  do  blé,  j'ai  pense 
qu'elle  devait  prévenir  ou  détruire  l'oïdium.  J'ai  donc,  un 
beau  jour  d'hiver,  badigeonné  toutes  les  vignes  de  mon 
jardin  avec  du  lait  de  chaux,  principalement  le  bois  d'un 
on  qui  parait  recouvert  de  poussière  ou  de  taches  roussA- 
Ires.  La  succès  est  venu  couronner  mes  prévisions.  Mes 
vignes  ont  été  exemples  de  maladie,  tandis  que  dans  les 
pays  que  j'habite  celles  de  mes  voisins  ont  été  ravagées. 

»  Deux  années  d'expériences  faites  de  la  même  manière 
m'ont  réussi,  et  celte  année  eneore,  j'ai  badigeonné  tontes 
mes  vignes  de  la  même  manière;  seulement,  an  lieu  de 
faire  l'opération  avant  la  taille,  je  l'ai  faite  après.  L'opéra- 
lion  en  est  simplifiée  ;  on  n'a  que  le  jeune  bois  qui  reste 
après  la  taille  el  le  courson  A  badigeonner,  ce  qui  est  bien- 
lot  fait.  Il  esl  facile  de  voir  dé; A  aujourd'hui  les  effets  de 
la  chaux  sur  les  vignes  que  j'ai  chaulées  dans  la  première 
quinzaine  de  mars  Le  bois  lavé  par  le*  pluies,  qui  avait 
avant  lechanlage  une  couleur  brune,  a  déjft  repris  sa  cou- 
leur normale,  les  tache*  el  la  poussière  roossAlre  ont 
entièrement  disparu. 

-  J'ai  remarqué  enfin,  qu'outre  ses  propriétés  preser- 
valivrs,  la  coucha  de  chaux  desséchée  sur  l'éeorce  et  les 
bourgrons ,  avait  eneore  l'avantage  de  les  garantir  des 
mauvais  effets  des  dernière»  gelées  du  printemps.  ■ 

Les  aeclimotàtiont  tUt  derniers  siirles — La  plupart  des 
plantes  sont  d'acclimatation  bien  plus  récente  qu'on  ne 
le  suppose.  Le  rosier  du  Bengale,  qui  orne  maintenant 
toutes  no»  chaumières,  ne  date  que  du  siècle  dernier;  la 
rose  mou«soe  esl  de  1727  ;  le  rosier  pompon,  découvert, 
dil-on,  sur  une  montagne  des  environs  de  Dijon,  ne  date 
que  de  1735  ;  la  renoncule  et  la  rose  de  Damas  nous  vien- 
nent de  Saint-Louis  ;  le  lilas  fut  apporté  de  Perse  il  y  a 
trois  cents  an»;  l'acacia  (robinier)  est  de  cent  ans  posté- 
rieur, et  le  patriarche  de  tous  les  acacias  français  (planté 
en  IG35  par  Vcspasien  Robin)  existe  encore  au  Jardin  des 
Plante».  Le  marronnier  d'Inde,  le  plus  ombreux  de  nos 
arbres,  esl  du  même  Age.  Il  n'y  a  pas  deux  cent  cin- 
quante ans  que  le  platane  nous  a  été  apporté  d'Italie  : 
Forme  ne  s'est  bien  multiplié  chez  nous  que  depuis  le  sei- 
zième siéele. 

Dans  la  Vie  de$  fleuri  et  det  fruit$,  la  laitue,  le  melon, 
les  artichauts,  le*  millets  d'Alexandrie  furent  apportés 
d'Italie  par  Rabelais  pour  son  ami  le  cardinal  d'tslissac. 
Parmi  les  fleurs  importées  depuis  eetle  époque,  la  reine 
Marguerite  n'a  pas  soixante  an*;  les  dahlias  sont  d'hier  ;  la 
tulipe  n'est connueque  du  commencement  do  dix-septième 
siècle  ;  le  réséda  fut  apporté  d'Égypte  et  de  Barbarie  il 
y  a  envinm  cent  nn» 

Les  chrysanthèmes  des  Indes,  qui  embellissent  nos  jar- 
dins jusqu'A  l'entrée  de  l'hiver,  sont  précisément  de  1789. 
Grande  date  pour  la  botanique  *  C'est  l'année  où  Linné 
publia  le  Syslema  naturtr. 
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POUR  CHEVAUX  ET  BESTIAUX. 


L'aliment  anglais,  Thorley. 


Employé  dans  les  écuries  royales  de  Belgique,  d'Angleterre  et  de  Prusse. 

Il  excite  et  soutient  l'appétit ,  régularise  la  digestion ,  augmente  la  vigueur  physique , 
arrondit  les  formes,  rend  le  poil  brillant  et  favorise  d'une  manière  évidente  l'engraisse- 
ment; chez  les  vaches  laitières  il  augmente  la  quantité  et  améliore  la  qualité  du  lait. 

Se  vend  :  La  caisse  entière  de  448  paquets  ou  rations.  Fr.  70  00 

La  demi -catsse        224      »  »        «37  00 

Le  quart  de  caisse    112      »  »        »    20  00 

Le  baril  entier       448  rations  (envracq)   »    62  00 

Le  demi-baril         224      »  »        »    33  00 

Les  caisses  et  barils  portent  la  marque  de  H.  Thorley  ;  se  méfier 
de  eeox  qui  ne  ln  portent  pnm. 

On  n'expédie  que  sur  des  ordres  fixes,  accompagnés  du  montant  ou  d'une  autorisation 
d'expédier  contre  remboursement.  —  S'adresser  par  lettres  affranchies  au  SEUL 
DEPOSITAIRE  pour  la  Belgique  et  la  Hollande,  M.  J.  TRAUTWEIN,  n°  17,  rue 
d'Idalic,  à  Bruxelles.  —  Sur  demande  on  enverra  le  prospectus  gratis. 


A»  ATTTtT)  P0l|r  entrer  en  jouissance  le  23  avril  1862,  un  corps  de  ferme  situé  à 
liUU  Jjil  Charny,  chef-lieu  de  canton ,  à  8  kilomètres  de  la  ville  de  Verdun  (dé- 
partement de  la  Meuse),  composé  de  : 

Soixante-dix  hectares  de  terre  et  prés  de  première  qualité.  —  Maison  d'habitation  et 
bâtiments  d'exploitation  vastes  et  en  très-bon  état. 

On  pourrait  obtenir  aussi  ln  cession  de  tout  nu  partie  du  matériel  très-bien  monté. 
S'adresser  pour  les  renseignements  et  conditions  de  bail  à  M.  Picourt-Cordier,  proprié- 
taire, qui  exploite  la  ferme  depuis  vingt-deux  iius. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  dn  S  an  14  Jnin  1864. 


Caabral  [Nord). 

Froment.  .  22  00  *  27  50  l'heclol. 

Seigle.  .   .  00  00  i  00  00  * 

Orne  ...  12  00  a  15  00 

Avoine  .   .  8  00  à  II  00  ■ 

Douai  (.Yorv/). 

Froment. .  23  00  a  27  50  rheclol. 

Seigle  .    .  14  00  a  15  50  » 

Orge.  .  .  U  00  a  15  50  . 
Avoioc.   .     9  00  a  19  00  . 

▼alenrlennea  (Xnrrf), 

Froment.  .  24  00  a  26  75  l'hrctol. 
Seigle  .    .    14  00  à  M  50  . 


{suite). 

Orge  .  .  .  12  00  à  13  00  l'heclol. 
Avoine  .   .  21  80  a  25  00  100  kil. 

(MrJennti). 


Froment.  .  32  00  à  32  r.O  100  kil. 

Seigle.  .    .  18  23  à  (8  30 

Orge  .  .    .  21  00  à  21  30 

AToine ..  21  00  a  21  90 


Froment  : 
anglais.    .    I  )  î»l  ù  31  62  l'heclol. 
étranger    .    23  2M  a  32  Ifi  . 


I.ondrea  {suite). 

Orne.  .  .  Il  19  a  14  22 l'heclol 
Avoine.   .     8  18  à  12  48  . 

Amsterdam. 

Froment. .  28  00  ft  00  00  l'heclol 

Seigle.  .   .  14  M)  a  00  00  . 

Orge.  .    .  14  13  »  00  00  • 

.  00  00  *  00  00  100  kil. 


Cologne. 

Froment.  .   30  15  à  30  83  100  kil. 
Seigle  ..    20  25  a  22  25  » 
Orge  .  .   .   22  2  i  a  23  0  ) 
Avoine.    .    18  25  A  19  75  » 
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SJRMIMRE  :  Réponse  à  deux  observations  de  M.  Grand- 
voinnel.  par  V.  Joigneaux.  —  Préparatiou  de.  aliments 
pour  le  bétail  (fin),  par  Cobin.  —  Observation  relntitc 
au  defriebement  des  Inndes  et  des  bruyères.  —  Eco- 
nomie rurale  des  Flandres,  par  de  Laveleye  (4*  arl.)  ■  - 
Courtes  de  chevaux  a  Bruxelles.  —  Bibliographie  :  Re- 
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nais 5  Prône  agricole  du  Père  Grognard,  prédicateur  en 
plein  vent.— Faits  divers  :  Jury  vétérinaire.— Session  de 
1801.— Inscriptions;  Résultats  des  cours  publics  de  raa- 
rechalcrie,  donnés  A  Cureghcm  ;  Congrès  des  forestiers 
de  l'Allemagne;  Un  fait  de  chasse.  Décision  judiciaire.— 


RÉPONSE  A  DEUX  OBSERVATIONS  DE  H.  GRANDVOINNET. 


Le  Journal  d'agriculture  progressive  du 
10  juin  contient  une  chronique  de  M.  Grand- 
voinnet,  où  nous  remarquons  le  paragraphe 
suivant  : 

—  «  SI.  Iîébert  cite  un  fait  qui  ne  s'ac- 
corde pus  avec  l'opinion  assez  accréditée  que 
la  maladie  des  pommes  de  terre  vient  de  la 
dégénérescence  de  la  plante  par  une  reproduc- 
tion indéfinie  au  moyen  de  tubercules.  Ce  fait 
consiste  en  ce  que  les  pommes  de  terre  arri- 
vées des  Andes,  pays  originaire,  à  la  fin  d'a- 
vril et  plantées  en  mai,  ont  été  très-fortement 
attaquées,  tandis  que  des  variétés  françaises, 
la  S'Mtfarthe  surtout,  étaient  peu  atteintes. 
■  Nos  lecteurs  savent,  du  reste,  que  les  essais 
de  régénération  par  semis  n'ont  pas  fait  dis- 
paraître la  maladie.  » 

Sous  la  plume  d'un  professeur  de  Grignon, 
ces  observations  ont  une  importance  parti- 
culière, car  on  sait  que  les  élèves  ont  d'ha- 
bitude un  respect  profond  pour  la  parole  du 
maître  et  qu'ils  adoptent  docilement  jusqu'à 
ses  erreurs.  Il  nous  parait  donc  nécessaire  de 
répondre  aux  quelques  lignes  qu'on  vient  de 
lire  et  de  chercher  à  prévenir  les  inductions 
que  l'on  pourrait  en  tirrr. 


Nous  croyons  &  l'affaiblissement  des  races 
par  les  moyens  artificiels  de  reproduction 
qui  sont  le  bouturage,  le  marcottage  et  le 
greffage,  et  nous  avons  sur  ce  point  la  sa- 
tisfaction de  nous  trouver  d'accord  avec  les 
meilleurs  praticiens.  On  sait  que  pour  réta- 
blir nos  races  légumières  affaiblies  par  l'é- 
clatement ou  l'œilletonnage,  il  faut  recourir 
de  temps  en  temps  au  semis;  on  sait  que  les 
boutures  ne  donnent  jamais  de  sujets  aussi 
vigoureux  ni  aussi  parfaits  que  la  graine; 
on  sait  que  les  semences  d'arbres  greffés  ne 
valent  point  pour  la  multiplication  les  se- 
mences d'arbres  francs  ;  on  sait  enfin  que  les 
arbres  greffés  perdent  beaucoup  de  leur  rus- 
ticité, et  tout  dernièrement  encore,  le  Sud- 
Est  disait  :  —  «  La  greffe  du  noyer  est  très 
en  usage  dans  l'arrondissement  de  Grenoble. 
Nos  cultivateurs  affirment  que  les  noyers 
greffes  ne  peuvent  pas  se  transporter.  »  Or, 
ce  qui  est  vrai  quant  aux  effets  du  bouturage 
et  du  greffage  avec  les  arbres,  doit  l'être  éga- 
lement pour  nos  plantes  herbacées.  Les  re- 
marques de  M.  Grandvoinnet  ne  détruisent 
point  la  règle;  elles  ne  la  confirment  même 
pas  à  titre  d'exceptions.  On  apporte  des  tu- 
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hercules  des  Andes,  leur  pays  originaire,  et 
ces  tubercules  en  produisent  d'autres  qui  se 
gâtent.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Absolu- 
ment rien.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  des  bou- 
tures venant  de  si  loin,  onl  souffert  durant  le 
trajet,  comme  souffrent  des  graines  qui  tra- 
versent les  mers,  et  qu'elles  sont  moins  pro- 
pres à  la  reproduction  que  nos  boutures  du 
pays,  conservées  avec  tous  les  soins  désira- 
bles. On  ne  saurait  raisonnablement  soutenir 
qu'une  pomme  de  terre  apportée  de  la  Bolivie 
ou  du  Pérou,  en  France,  n'a  point  perdu  de 
sa  force;  on  ne  saurait  pas  soutenir  davan- 
tage qu'une  pomme  de  terre  qui  a  germé  et 
s'est  ramollie  en  cave,  vaut  pour  la  multipli- 
cation une  pomme  de  terre  qui  a  passé  l'hiver 
dans  un  champ  et- conservé  ses  germes  à 
l'état  latent.  L'expérience  s'est  prononcée 
tant  de  fois  sur  ce  point  et  il  reste  si  bien 
établi  que  les  plantations  automnales  sont 
supérieures  en  rendement  aux  plantations 
du  printemps,  que  le  doute  n'est  plus  pos- 
sible. On  doit  donc  admettre  que  les  pommes 
de  terre  apportées  des  Andes  se  trouvaient 
affaiblies  et  que,  plantées  en  1860,  c'est-à-dire 
dans  une  année  exceptionnellement  plu- 
vieuse, il  n'est  pas  surprenant  qu'elles  aient 
plus  pâli  que  des  races  locales,  mieux  façon- 
nées au  climatet  soustraites  aux  inconvénients 
d'un  long  trajet.  Est-ce  que  nous  ne  réus- 
sissons pas  mieux  avec  dis  scions,  coupés 
sur  place  au  moment  de  greffer,  qu'avec  des 
scions  coupés  plusieurs  semaines  à  l'avance 
ou  expédiés  à  de  longues  distances?  Est-ce 
que  la  reprise  n'est  pas  plus  rapide  et  le  ra- 
meau plus  robuste  avec  les  premiers  qu'a- 
vec les  seconds?  Que  l'affaiblissement  vienne 
d'une  cause  ou  d'une  autre,  d'un  bouturage 
successif  ou  indéfini ,  d'un  manque  de  soins 
ou  d'un  trajet  pénible,  peu  importe  ;  il  suffit 
qu'il  existe  pour  que  la  maladie  se  déclare. 
Prenez  de  la  semence  de  tomates  sur  des 
pieds  robustes,  dans  les  climats  méridio- 


naux, repandez-la  dans  le  nord,  sous  un  cli- 
mat ennemi,  et  vous  obtiendrez  des  tomates 
malades,  parce  que  les  tiges  auront  souffert. 
Ici,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  prendre 
aux  moyens  artificiels  de  multiplication, 
mais  nous  n'en  devons  pas  moins  constater 
un  cas  d'affaiblissement  déterminé  par  des 
conditions  climalériques  contraires.  Que  des 
pommes  de  terre  venues  de  graines  apparte- 
nant à  des  races  même  robustes,  aient  la 
maladie  pendant  des  années  froides  et  plu- 
vieuses, il  n'y  a  pas  lieu  d'en  être  étonné, 
mais  dans  les  années  ordinaires,  ces  graines 
de  races  robustes  fournissent  des  produits 
qui  se  maintiennent  bien.  Ceux  qui  ne  résis- 
tent pas  au  fléau  proviennent  toujours  de 
races  affaiblies.  Nous  prenons  notre  semence 
sur  des  variétés  estimées,  presque  toujours 
dégénérées,  sur  des  variétés  que  nous  ne 
voudrions  point  perdre,  et  ensuite,  nous 
nous  plaignons  des  résultats.  De  quel  droit 
donc  exigerions-nous  que  des  graines  de  ra- 
ces faibles  nous  donnassent  des  races  fortes  ? 
Faisons  pour  les  pommes  de  terre  ce  que 
Van  Mons  a  fait  pour  les  arbres  fruitiers  :  ne 
semons  et  ne  conseillons  de  semer  que  des 
graines  issues  de  sujets  forts ,  gagnes  depuis 
peu,  et  nous  aurons  des  résultats  satisfai- 
sants. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  la  maladie 
sévit  sur  les  pommes  de  terre  ;  déjà  en  1817, 
on  se  plaignait  dans  les  Pays-Bas  d'un  ra- 
vage complet.  Comment  s'y  est-on  pris  pour 
faire  oublier  le  désastre?  On  a  tout  simple- 
ment renouvelé  les  races  compromises  par  le 
semis.  D'où  sortent  donc  les  variétés  qui,  de 
notre  temps,  résistent  à  l'affection?  De  semis 
qui  ne  datent  pas  de  loin. 

C'est  aux  semeurs,  uniquement  à  eux,  que 
nous  sommes  redevables  des  pommes  de  terre 
qui  nous  restent.  Sans  eux,  l'espèce  ne  vau- 
drait plus  la  peine  d'être  cultivée. 

P.  Joiciveaux. 
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Voulant  expérimenter  les  avantages,  incon- 
vénien  ts  etdépensesde  la  cuisson  des  aliments, 
M.  Walter  choisit  en  février  1833  six  bêtes 
croisées  courtes-cornes  et  race  du  pays.  Il  les 
nourrit  aux  turneps,  pour  les  mettre  en  état, 
puis  les  divisa  en  deux  lots  de  trois  génisses 
chacun.  Il  mil  un  lot  à  la  nourriture  cuite 
donnée  trois  fois  par  jour;  la  ration  consis- 
tait en  navets-lurneps  à  discrétion ,  plus 
1  k.  362  de  fèves  concassées  et  9  k.  080  de 
pommes  de  terre,  4  k.  675  de  paille  etOk.  036 
de  sel,  par  téte.  Ces  trois  principaux  ali- 
ments étaient  mélangés  intimement  dans  une 
cuve  placée  sur  une  chaudière,  et  y  cuisaient 
à  la  vapeur.  Le  lot  soumis  à  la  nourriture 
crue  reçut  aussi  des  navets  a  discrétion  ;  les 


fèves  concassées  leur  étaient  données  à 
midi;  moitié  de  la  ration  de  pommes  de 
terre  le  matin,  et  le  reste  le  soir.  Constam- 
ment, le  lot  au  régime  cuit  consomma  plus 
de  turneps  que  l'autre.  Cette  consommation 
fut  de  1 ,886  k.'  1 23,  tandis  que  le  lot  au  ré- 
gime cru  ne  dépensa  que  1,288  k.  051, 
différence  598  k.  073  en  trois  mois,  durée  de 
l'expérience. 

Des  bœufs  furent,  comme  les  génisses, 
rois  en  essai  et  divisés  en  deux  lots  de  deux 
têtes  chacun.  Ils  reçurent  de  même  des  tur- 
neps de  Suède  à  discrétion,  et  13  k.  620  de 
pommes  de  terre,  plus  2  k.  043  de  fèves 
concassées.  Voici  le  compte  de  nourriture  de 
ces  animaux  : 


—  --• 

— •         —-  ■ — 1 — 
NATO  F. 

- 

Prix 

Valeur  des 

LOTS. 

totale. 

par  13»  193 

(««ârWr). 

Kilogr. 

rr.  c. 

rr.  c. 

1886.134 

040 

13  59 

Fèves  concassées  (!*««•»  09). 

37.568 

n  a> 

3  78 

1.  3  génisses  au  régime  cuit. 

Pommes  de  terre  .... 

188.923 

i  56 

5  84 

i 

a 

■  ■ 

0  08 

». 

•  • 

3  33 

ToUl.  . 

37  81 

1288  OjI 

0  40 

10  70 

II.  3  géniMC  au  régime eru. 

Pommes  de  terre.  fé»ero!e« 
et  sel.  comme  ri-dwsos  . 

• 

■  » 

13  93 

Total.  . 

33  63 

1431.640 

0  40 

9  80 

Pommes  de  terre  .... 

188.933 

1  36 

5  84 

A.  3  ixrufe,  au  régime  cuil. 

37  568 

»  » 

3  78 

* 

■  ■ 

0  05 

Charbon  et  soins  de  cuisson. 

• 

>  • 

1  M 

Total.  . 

31  53 

887.650 

0  40 

7  30 

B.  2  bœufs,  au  régime  cru. 

Pommes  de  terre,  fèves  et  sel. 

■ 

•  ■ 

9  «7 

Tolal.  . 

16  97 

(l)Volr  le  !•»  article  page  787. 
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Le  tableau  suivant  nous  donne  la  marche  cl  le  résultai  de  l'engraissement  de  ces  animaux  : 


LOTS. 

AMMAl'X. 

Poids 

;•>:■;«■  «,ic 
initial  vif. 

Poids 
vif  final. 

à  ttTn\ u*fn*n  1 
ami  uimk  mrii  \ 

en 
poids  vif. 

Poids  morl 
en  viondc. 

Poids 
du  suif. 

Poids 
du  cuir. 

Kilofr. 

Kil.gr. 

KiU.gr. 

Ril««r. 

Kil.fr. 

Kilo«r. 

1. 

Génisses  (cuit)  .  .  . 

691.826 

841.410 

149.584 

467.450 

70-437 

33.495 

11. 

Génisses  (cru)  .  .  . 

691.826 

833.123 

141.597 

467.904 

76.608 

38.298 

A. 

Boeufs  (cuit)  

785.316 

964.763 

179.447 

569.566 

79.786 

52.192 

B. 

841.410 

993.264 

151.854 

544.966 

78.424 

48.560 

Enfin,  le  résultat  économique  résultera  du  troisième  tableau  : 


Produit  en 
|  viande. 
1  Prii 
des  9  ^.549. 

Dr penses 
delà 
consomma- 
tion. 

Profildun 
Cuit. 

LOTS. 

Poids 
vif  initisl. 

Poids 
vif  final. 

Poids  morl 
Viande. 

Produit 
H  tissés. 

Cru. 

Kil»»r. 

KilcRr. 

K.io«r. 

Tt.  r.. 

rr.  c. 

Fr.  c. 

Tr  C. 

tt.t 

1.  Cuit. 

691 .826 

» 

841.410 

394.474 
471.536 

6  90 
8  16 

293  13 
414  82 

1    95  56 

Perle.  S  15 

»  » 

II.  Cru.  ! 

691 .826 

■ 

833.423 

394.474 
467.904 

6  90 
8  16 

293  13  1 

403  36  J     99  36 

»  » 

A.  Cuit.  ; 

785.316 

» 

972.296 

469.266 
528.084 

6  £0 
8  16 

332  77 
464  61 

136  53 

4  CO 

B.  Cru. 

an. 4io 

» 

994.172 

479.523 
544.966 

6  90 
8  16 

355  58 
478  64 

108  50 

»  ■ 

D'après  Stéphcn,  on  doit  attribuer  en 
partie  l'avantage  des  racines  crues  sur  celles 
cuites,  à  ce  qu'elles  perdent  du  poids  par 
leur  cuisson  à  la  vapeur,  environ  1 /5  en  fé- 
vrier, et  1/6  en  avril.  Les  pommes  de  terre 
ne  perdent  à  lacuisson  que  1 /50  de  leur  poids 
selon  lui.  Les  génisses  ont  mangé  plus  de 
turneps  cuits  qu'elles  n'en  auraient  pu  con- 
sommer de  crus.  Les  animaux  des  quatre 
lots  ont  tous  appété  le  sel. 

M.  de  Dombaslc  n'a  expérimenté  que  par 
la  cuisson  à  la  vapeur,  les  pommes  de  terre 
augmentent  en  poids  de  1/8;  c'est-à-dire 
que  100  kilog.  de  pommes  de  terre  crues 
donneraient  114  k.  256  de  pommes  de  terre 
cuites,  ou  100  kilog.  de  pommes  de  terre 
cuites  correspondraient  à  87  kilog.  de  crues. 
Dans  les  expériences  de  M.  Boussingault,  les 
pommes  de  terre  diminuaient  au  contraire 
de  poids  :  100  kilog.  de  pommes  de  terre  ne 
pesaient  plus  après  cuisson  que  93  kilog., 


c'est-à-dire  que  100  kilog.  cuites  i 
draient  à  107  k.  527  crues. 

En  Angleterre  cependant,  M.  Howdcnde 
Lawbead  (Est-Lotbian)  se  prononce  de  même 
que  M.  Boswell ,  fermier  à  Kingcausie  (Kin- 
cardinesbire)  pour  la  cuisson  des  ratifies.  L» 
méthode  de  M.  Warnes,  pour  l'engraisse- 
ment à  la  graine  de  lin,  pratique  sur  laquelle 
nous  reviendrons,  est  aussi  basée  sur  la  cuis- 
son des  aliments,  lin,  fèves,  orge,  seigle, etc. 

5.  Fermentation. 

La  fermentation  est  très-usitée  en  Alle- 
magne dans  l'alimentation  des  chevaux  et  du 
bétail  à  cornes.  On  emploie  généralement  U 
méthode  de  la  fermentation  spontanée,  due, 
selon  M.  Moll,  à  M.  E.  André,  agriculteur  dr 
la  Bohème;  c'est-à-dire  que,  après  avoir 
coupé  les  fourrages  secs,  foin  et  paille,  on  Jes 
stratifié  de  racines  également  coupées  en 
tranches;  on  tasse  bien  le  tout  dans  des 
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caisses  à  peu  près  hermétiques  et  on  arrose 
d'eau  pure,  d'eau  salée,  ou  d'eau  contenant 
en  suspension  du  tourteau;  le  plus  souvent 
même,'  on  élève  celte  eau  à  la  température 
de  70  à  80°  C.  La  fermentation  s'établit  dans 
la  caisse  et  elle  est  suffisamment  développée 
après  36  à  GO  heures,  suivant  la  température. 
On  délasse  avant  que  la  fermentation  alcoo- 
lique soit  survenue,  cl  on  sert  au  bétail. 
Cette  pratique  augmente  la  valeur  nutritive 
des  aliments  en  ce  qu'elle  ramollit  les  fibres 
végétales,  prépure  la  dissolution  de  certains 
principes,  et  par  la  chaleur  convertit  le  su- 
cre, la  fécule  cl  l'amidon  en  dextrinc;  elle 
permet  de  faire  consommer  la  paille  avec 
profit,  tout  en  économisant  le  foin,  mais  elle 
exige  une  certaine  main-d'œuvre.  Les  Alle- 
mands prétendent  que  450  kilog.  de  four- 
rages ferraentés  égalent  en  valeur  nutritive 
200  kilog.  de  fourrage  naturel ,  et  en  ceci 
nous  ne  pensons  pas  qu'ils  exagèrent  comme 
pour  la  cuisson  et  la  macération.  Cependant 
la  question  économique  est  encore  quelque- 
fois controversée,  et  quelques  expériences 
mal  dirigées  ou  incomplètes  ont  conclu  con- 
tre ce  procédé. 

A  Saillis ,  chez  le  docteur  Crusius,  dit 
M.  de  Gourcy,  l'emploi  des  aliments  fermen- 
tes jusqu'à  l'état  vineux  a  été  essayé  sur  20 
vaches  choisies  aussi  semblables  que  possi- 
ble ;  20  autres  vaches  recevaient  en  même 
temps  une  nourriture  semblable  mais  non 
fermentée.  Le  premier  lot  produisit  5,400 
litres  de  lait,  et  le  second  4,200.  Nous  trou- 
verons, du  reste,  un  résultat  semblable  sur 
les  vaches  laitières  à  Marlinvast,  à  Foassé, 
colonie  de  Metlray,  et  à  Bechelbronn.  Ceci 
prouve  simplement,  ce  qui  au  reste  était  re- 
connu depuis  longtemps,  que  les  aliments 
fermentés  ne  sont  point  favorables  &  la  pro- 
duction du  lait. 

Pour  les  chevaux,  M.  Dccrombecquc,  à 
Lens,  se  trouve  très-bien  des  aliments  fer- 
mentés et  il  compose  leur  ration  de  paille, 
foin,  avoine  concassée,  tourteau  d'oeillette  et 
farine  de  graine  de  lin.  11  pense  même  que 
ce  régime  peut  remédier  (moins  l'avoine  qu'il 
supprime  alors)  à  la  pousse,  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long  ;  du  reste  il  a  par-devers 
lui  un  grand  nombre  de  faits  qui  semblent  le 
prouver. 


Pour  les  bœufs  à  l'engrais,  les  expériences 
faites  chaque  année  à  la  Saulsaie  par  M.  Ni- 
vière  sont  on  ne  peut  plus  concluantes,  et 
quoique  j'en  aie  été  témoin,  je  suis  encore 
profondément  surpris  de  la  qualité  qu'ac- 
quièrent les  fourrages  par  celte  préparation. 
La  dépense  de  main-d'œuvre  ne  s'élevait 
qu'à  0  f.  06  par  létc  et  par  jour,  y  compris 
les  soins  donnés  aux  animaux.  La  même  ra- 
tion a  produit  :  donnée  à  l'état  normal , 
0  k.  900  de  poids  vif,  et  donnée  après  fer- 
mentation, 3  k.  270.  J'ai  vu  au  commence- 
ment de  l'engraissement,  ces  bœufs  de  races 
salers,  du  Bugcy,  et  bressane,  avec  une  ra- 
tion de  18  kilog.  de  paille  hachée  et  fer- 
mentée avec  0  k.  250  de  tourteau  de  colza, 
fournir  un  accroissement  moyen  par  jour, 
sur  100  bœufs,  de  0  k.  950  de  poids  vif  par 
tête.  Voici  quelques-unes  de  ces  expériences, 
après  correction  des  nombreuses  erreurs  de 
chiffres  qui  déGguraicnt  le  compte  rendu 
dans  le  Journal  d'agriculture  pratique,  nu- 
méro du  20  août  1852  : 

Voir  le  tableau  page  suivante  : 

Chacun  de  ces  engraissements  ayant  porté 
sur  plus  de  80  bœufs,  les  chiffres  donnés  par 
M.  Nivière  peuvent  être  considérés  comme 
dignes  de  toute  confiance,  et  nous  avons  pu 
d'ailleurs  en  vérifier  l'exactitude.  Quant  au 
résultat  économique,  nous  y  reviendrons  en 
parlant  de  l'engraissement. 

31.  Moll  ayant  fait  fermenter  dans  des 
tonneaux,  des  siliques  de  colza,  des  bette- 
raves, des  navets,  du  tourteau  de  colza, 
arrosés  d'un  peu  d'eau  salée,  la  chaleur  s'éle- 
vait dans  les  tonneaux,  après  72  heures,  à  30 
ou  35°  C.  Dans  l'alimentation  de  ses  bœufs  de 
travail,  il  substitua  sans  préjudice  une  ration 
fermentée  valunl  1  fr.  15  c.  à  la  ration  nor- 
male valant  i  fr.  76  c.  Enfin,  pour  l'élevage 
du  jeune  bétail  à  cornes,  M.  Vannier,  chef 
de  la  colonie  de  Foassé,  succursale  de  Met- 
lray, constate  l'excellence  du  régime  fer- 
menté sur  15  génisses. de  divers  âges  et  de 
différentes  races;  elles  ont  été  maintenues 
dans  un  état  de  santé  florissant  et  étaient 
surtout  remarquables  par  le  luisant  de  leur 
poil.  On  économisait  eu  outre  0  fr.  02  c.  net 
par  jour  et  par  létc. 

Seul,  M.  Lcbcl,  régisseur  de  M.  Boussin- 
gault,  à  Bechelbronn ,  n'a  pas  obtenu  de  la 
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fermentation  un  résultai  sensiblement  avan- 
tageux. Pour  les  moulons  a  l'engrais,  les  ali- 
ments ainsi  préparés  sont  éminemment  fa- 
vorables; à  Dampierre,  en  1857  el  1838, 
nous  avons  suivi  l'engraissement  de  soulh- 
clown-mérinos,  soutbdown-berriebons,  ber- 
richons el  solognots  ,  à  la  pulpe  Cham- 
ponnois,  paille  et  foin  bâches  el  fermentes 
avec  addition  de  tourteaux  de  colza,  avoine 
el  farine  d'orge.  En  1856-57,  81  moutons 
southdown-mérinos  et  54  solognots  et  ber- 
richons consommèrent  du  ltr  décembre  au 
28  février: 


Pulpe  de  betteraves  en  coimIIcs. 
Foin  fermenté  avec  la  pulpe  .  . 

Tourteau  de  colza  

Avoine  


71, «M  lilogr. 
0,995 
5,630 
410 


soit  ensemble  l'équivalent  de  46,002  kilog. 
de  foin  consommés  en  00  jours  par  un  poids 
vif  moyen  de  4,565  kilog.  C'est  3  k.  955  de 
foin  ou  l'équivalent  par  jour  et  par  tête,  à 
raison  de  11,242  kilog.  de  foin  par  100  ki- 
log. de  poids  vif.  L'accroissement  total  en 
poids  fut  de  91»  k.  750,  plus  216  kilog.  de 
laine  dont  un  cinquième  environ  était  le  pro- 
duit de  la  période  d'engraissement,  ce  qui 
porte  le  gain  total  en  poids  vif  a  142  k.  950, 
ou  0k.3l0  par  100  kilog.  de  foin  consomme^ 


ou  l'équivalent.  Cerles,  ce  résultat  n'a  rien 
de  remarquable,  mais  il  faut  se  rappeler 
qu'il  provient  de  moutons  métis-mérinos, 
berrichons  el  solognots,  les  premiers  et  les 
derniers  durs  et  lents  à  la  graisse,  et  les  der- 
niers, en  oulre,  mauvais  mangeurs  à  la  ber- 
gerie. 

6.  Salaison. 

La  salaison  des  fourrages  a  pour  but  soit 
d'assurer  leur  conservation,  soildc  modifier 
leurs  qualités  nuisibles;  c'est  une  pratique 
recoinmandablc  que  de  saler  les  foins  des 
prés  humides  en  les  engrangeant.  Dans  le 
Nord,  on  conserve  les  feuilles  de  betteraves 
en  silos  après  les  avoir  lassées  et  salées  par 
couches.  En  Allemagne,  on  conserve  dans  des 
cilernes,  pour  l'hiver,  des  fourrages  verts 
bien  tassés  et  arrosés  d'eau  salée.  Quand  il  ne 
s'agit  que  de  conservation,  on  sale  les  four- 
rages en  les  rentrant;  quand  il  importe  de 
relever  leur  qualité,  on  les  arrose  d'eau  salée 
quelque  temps  avant  de  les  distribuer;  les 
foins  qui  ont  été  vases,  qui  ont  pris  le  moisi 
ou  la  poussière,  doivent  d'abord  être  passés 
à  la  machine  o  battre  dont  on  a  relevé  le 
contre- batteur. 

Gobi*. 

{Annules  de  CugricuUnrc  franruise.J 
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OBSERVATION  RELATIVE  Al  DÉFRICHEMENT  DES  LANDES  ET  DES  BRUYÈRES. 


Les  annales  de  l'agriculture  française 
publient  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de 
M.  René  Bethmont,  dont  M.  Moll  a  donne 
communication  à  la  société  centrale  d'agri- 
culture de  Paris. 

«  Vous  savez  que  la  propriété  de  Ruffec, 
que  j'ai  cultivée  pendant  cinq  ans  sous  la 
direction  supérieure  de  mon  père,  que  je 
cultive  maintenant,  hélas!  sans  avoir  à  ren- 
dre de  comptes  à  personne,  contient  beau- 
coup de  brandes;  elle  en  contenait  plus,  il  y 
a  six  ans,  et  c'est  des  brandes  défrichées 
que  je  veux  vous  entretenir. 

«  Je  ne  vous  dirai  pas  leur  composition  : 
l'ajonc,  la  bruyère  noire,  la  bruyère  blan- 
che, le  jonc,  l'oseille  sauvage,  vous  vous  le 
rappelez,  y  poussent  vigoureusement.  Il  en 
résulte  que  le  défrichement  est  difficile  ou 
du  moins  exige  une  force  assez  grande. 

«  Une  charrue  Dombaslc,  avec  quatre  et 
même  souvent  six  bœufs,  n'est  pas  de  trop 
pour  ce  travail.  Aussi  beaucoup  de  cultiva- 
teurs, pour  ne  pas  dire  tous,  brûlent-ils 
d'avance  les  brandes  qu'ils  veulent  défricher. 
Le  feu  les  débarrasse  d'abord  de  tout  ce  qui 
est  au-dessus  du  sol,  et,  de  plus,  en  dessé- 
chant les  racines  des  plantes  au  moins  jus 
qu'à  une  certaine  profondeur,  il  rend  ers 
racines  cassantes,  de  résistantes  qu'elles 
étaient,  et  facilite  singulièrement  le  travail 
de  la  charrue. 

«  Ceci  est  un  avantage  incontestable,  mais, 
je  crois,  payé  trop  cher.  Loin  de  penser  que 
les  cendres  résultant  de  l'incinération  des 
brandes  soient  un  bon  amendement  pour 
des  terres  que  Ton  cultive  à  l'aide  de  noir 
animal,  je  crois  que  Ton  enlève  par  là  à  ces 
terres  une  des  causes  principales  qui  leur 
donnent,  quand  elles  sont  traitées  par  le 
noir  animal,  cette  fertilité  que  chacun  sait. 

■  Quand  on  défrichait  au  moyen  de  l'éco- 
huage  et  que  l'on  fumait  avec  du  fumier  d'r- 
table  immédiatement  une  terre,  la  veille 
encore  inculte  et  qui  ne  rapportait  que  peu 
si  Ton  n'y  ajoutait  pas  l'élément  calcaire, 
sans  doute  il  était  bon  de  détruire  par  le  feu 
et  de  réduire  en  cendres  utiles  toute  cette 


croûte  de  terrain  que  l'écobuagc  avait  enle- 
vée. Les  plantes  sauvages  étaient  alors  les 
ennemies  du  cultivateur,  leurs  principes 
nuisaient  à  ceux  que  l'on  introduisait  dans 
la  terre  et  paralysaient  pour  une  partie  les 
effets  du  fumier  et  même  ceux  de  la  chaux 
ou  de  la  marne. 

«  La  découverte  précieuse  des  effets  du 
noir  résidu  de  raffinerie  a  changé  le  mode  de 
défrichement.  Au  lieu  d'écobuer,  la  charrue 
a  pu  tout  d'abord  être  appliquée  sur  le  sol. 
On  eut  dû,  selon  nous,  renoncer  à  toute  in- 
cinération. L'expérience  de  cinq  récoltes  faites 
sur  des  défrichements  traités  par  le  noir  ani- 
mal m'a  prouvé  la  vérité  de  ce  que  j'avance, 
et  je  vais  vous  citer  le  fait  qui,  dès  la  première 
année  de  mes  défrichements,  m'a  donné  l'é- 
veil et  et  m'a  conduit  à  expérimenter. 

«  Dans  une  pièce  de  32  hectares  existait 
un  de  ces  sentiers  battus  des  animaux  et  des 
voitures  qui,  pour  aller  d'une  ferme  à  une 
autre,  abrégeaient  le  chemin  en  passant  à 
travers  la  brande.  Cette  pièce  fut  défrichée, 
et  naturellement  le  chemin  fut  labouré.  A 
la  levée  je  remarquai  que  l'œil  pouvait, 
dans  le  seigle  naissant,  retracer  l'ancien  sen- 
tier, tant  les  brins  étaient  menus,  rares  et 
chétifs.  Au  printemps  l'on  eût  dit  que  l'an- 
cien sentier  avait  de  nouveau  été  parcouru; 
à  la  moisson  naturellement  il  n'y  eut  aucun 
grain  dans  cet  ancien  sentier.  Pour  le  dire 
en  passant,  depuis  cinq  années  le  même  sen- 
tier (qui  n'a  plus  jamais  servi  de  chemin,  la 
pièce  de  terre  étant  entourée  de  larges 
fossés),  le  même  sentier  est  labouré  avec  le 
reste  de  la  pièce,  semé  comme  tout  le  reste, 
mais  parfaitement  improductif. 

«  Ce  sentier  m'avait  frappé,  et  je  ne  pou- 
vais attribuer  qu'à  la  non-existence  de  toute 
brande  cette  infertilité  de  toute  cette  longue 
traînée  de  terre.  D'ailleurs  je  savais  ce  que 
chacun  sait,  que,  si  le  noir  animal  est  mer- 
veilleux dans  les  terres  couvertes  de  brandes, 
il  n'est  merveilleux  que  là.  Ce  sentier  dénudé 
par  le  piétinement,  improductif  quand  il  est 
défriché,  me  prouva,  une  fois  de  plus,  qu'il 
faut  de  la  brande  pour  que  le  noir  agisse. 
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J'en  conclus  que  l'incinération,  qui  détruit 
la  brundc,  «'lait  une  mauvaise  chose,  t*  que, 
si  clic  en  laisse  assez  pour  que  le  noir  agisse 
encore,  elle  en  détruit  trop  cependant.  J'es- 
sayai, je  brûlai  une  moitié  de  pièce,  et  mis  la 
charruedans  l'autre  moitié  sans  l'avoir  brûlée 
au  préalable.  Le  résultat  donna  raison  a  la 
présomption  que  j'av  ais  tirée  de  mon  sentier 
improductif.  La  brandc  brûlée  fut  plus  facile 
à  labourer,  c'était  évident,  mais  elle  donna 
moins,  et  depuis  la  différence  s'est  soutenue 
au  profit  de  la  partie  de  la  pièce  de  terre 
non  soumise  à  l'incinération,  et  dans  une 
proportion  que  je  ne  puis  chiffrer,  je  l'avoue, 
mais  très-importante.  C'est  au  point  que  je 
crois  pouvoir  demander  une  ou  deux  ré- 
coltes de  plus  à  la  partie  non  brûlée,  que  je 
ne  pourrai  demander  à  celle  que  j'avais  brû- 
lée d'abord. 

«  Je  ne  me  suis  pas  contenté  de  cette  ex- 
périence, je  l'ai  renouvelée  sur  plusieurs 
autres  champs,  et  le  résultat  a  été  partout 
le  même. 

«  A  la  cause  donnée  plus  haut  de  celle 
différence,  c'est-à-dire  la  destruction  fâ- 
cheuse, pour  une  culture  au  noir  animal, 
des  principes  contenus  dans  la  brandc  dé- 
truite à  tort,  je  crois  qu'il  faut  ajouter  une 
autre  cause  encore,  qui  doit  faire  rejeter 
l'incinération.  Quand  les  racines  des  plantes 
qui  composent  la  brandc  restent  entières, 
elles  forment  dans  le  champ  labouré  comme 
un  filet  qui  boursoufle  lu  terre  cl  ne  lui  per- 
met pas  de  se  lasser  aux  premières  gelées. 
Elles  contribuent  à  aérer  la  terre,  et  c'est  une 
chose  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer 
l'utilité.  En  effet,  quiconque  a  cultivé  dans 
un  pays  du  centre  sait  que  les  bons  fumiers 
dans  nos  terres  même  anciennement  eu  cul- 
ture, sont  les  fumiers  longs,  pas  trop  con- 
sommés, cl  cela  parce  que  ces  fumiers  em- 
pêchent la  terre  de  se  tasser,  lui  conservent 
un  peu  de  guéret,  lui  pcrmctlcntde recevoir 
l'air.  C'est  un  petit  drainage  superficiel  qui 
a  beaucoup  de  valeur.  Or,  dans  les  terres  de 
défrichements,  les  racines  non  desséchées 
par  le  feu  produisent  ce  résultai  bien  autre- 
ment utile   pour  ces  terres  qui  jamais 


n'avaient  reçu  l'action  de  l'air,  et  à  ce  point 
de  vue  encore,  la  conservation  de  ces  racines 
est  utile,  leur  destruction  ou  leur  dessicca- 
tion par  l'incinération  mauvaises,  car,  dé- 
truites, elles  font  faute,  et  seulement  dessé- 
chées, elles  ne  servent  que  mal  à  l'aération; 
la  charrue  les  casse,  et  elles  restent  dans  la 
terre,  mortes,  inertes,  au  lieu  de  soulever  les 
mottes  avec  leur  élasticité,  et  de  continuer, 
toute  l'année,  un  travail  souterrain  des  plus 
utiles. 

«  Ma  conclusion  est  facile,  je  pense  que 
l'incinération  des  brandes  est  mauvaise; 
elle  détruit,  dans  la  terre,  des  agents  qui, 
combinés  avec  le  noir  animal,  sont  fertiles  ; 
elle  diminue,  par  cela  même,  le  nombre  des 
récoltes  qu'on  peut  obtenir  avec  le  noir  ani- 
mal, inconvénient  très-grand,  puisque  cela 
diminue  la  facilité  de  mieux  fumer  au  fumier 
les  anciennes  terres;  enfin,  elle  diminue  de 
beaucoup  l'aération  de  la  terre  défrichée,  en 
détruisant  en  partie  la  brande  cl  en  enle- 
vant toute  élasticité  aux  parties  non  dé- 
truites. » 

M.  Moll  fait  remarquer  ensuite  à  la 
société  centrale  qu'il  a  eu  l'occasion  d'obser- 
ver, chez  lui,  des  faits  analogues  à  ceux  que 
signale  M.  René  Rethmont;  des  sentiers 
dans  lesquels  la  bruyère  avait  complètement 
disparu  sonl  demeurés  improductifs  sous 
l'action  du  noir  animal ,  et  cette  infécondité 
passagère  n'a  disparu  qu'après  des  chaulages 
et  des  marnages  répétés. 

M.  Chevreul  fait  observer  qu'il  serait  utile 
de  compléter  ces  renseignements  par  l'in- 
dication des  récolles  obtenues  sur  ces  terres 
défrichées,  eu  égard  à  leur  nature  spéciale 
cl  à  leur  qualité. 

M.  Moll  répond  qu'il  avait  semé  du  seigle 
sur  ses  landes  après  défrichement. 

M.  Boussingaull ajoute  que  les  différences 
signalées  par  M.  Moll  s'expliquent  tout  natu- 
rellement, si  l'on  remarque  que,  dans  un 
cas,  les  terres  défrichées  ne  recevaient  que 
du  noir  animal,  tandis  que,  dans  l'autre, 
elles  renfermaient  des  matières  organiques 
auxquelles  venait  s'ajouter  le  noir  animal. 
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LES  FLANDRES  (4*  art.)  (1). 

La  culture  ainsi  poussée  jusqu'au  point  où 
clic  devient  du  jardinage  exige,  on  le  com- 
prend sans  peine,  un  capital  d'exploitation 
relativement  considérable.  Ce  capital,  estime 
en  Angleterre  à  250  francs  par  hectare,  doit 
être  en  Flandre  d'à  peu  près  500  fr.,  chiffre 
que  les  bons  cultivateurs,  jugeant  d'après 
leurs  propres  terres,  trouveront  sans  doute 
beaucoup  trop  bas,  même  pour  la  moyenne. 
Voici,  par  approximation,  comment  le  chiffre 
total  se  décompose  :  on  trouve  dans  les  deux 
provinces  flamandes  une  téle  de  bétail  par 
hectare  de  terre  labourable,  et  les  statis- 
tiques oflicicllcs  portent  la  valeur  de  cette 
tète  de  bétail  à  240  fr.;  il  faut  y  ajouter 
1€0  fr.  pour  les  engrais  et  le  tenanl-riyht 
payés  au  fermier  sortant,  plus  100  fr.  d'us- 
tensiles, de  meubles  et  de  provisions,  pour 
nourrir  bêles  et  gens  jusqu'à  la  prochaine 
récolte.  S'il  fallait  estimer  tout  l'avoir  réali- 
sable d'un  fermier,  il  faudrait  le  porter  au 
moins  à  700  fr.,  et  à  1,000  fr.  pour. une 
ferme  très  bien  garnie  (2). 

(1)  Voir  pages  754,771  et  792 

(2)  Le  sens  à  attacher  on  terme  capital  d'exploitation, 
—  Vinvet  tentent  capital  des  auteurs  anglais,  —  n'étant 
|ta*  encore  bien  fixé,  les  compnmisons  qu'on  établit  a  ce 
>iijel  entre  le*  différents  pays  ne  peuvent  être  trés-pré- 
ri-rs.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que  comporte  ce  capital 
dan>  les  Flun.lrcs,  je  transcrirai  ici  le  résumé  de  l'inven- 
taire fait  sur  une  ferme  de  10  hectare»  42  ares  située  au 
nord  de  (iand,  dans  un  terrain  Ire*- léger.  Il  est  à  remar- 
quer que  les  fermes  à  un  cheval,  d'une  étendue  de  II  a  12 
hec  tares,  forment  la  moyenne  culture  et  sont  les  plus 
nombreuses.  Voici  les  chiffres  dont  j'ai  le  détail  : 
Mobilier,  instruments  aratoires,  provisions.  1,812  fr. 
7  vaches  et  génisses,  3  veaux,  4  cochons, 

I  cheval   ?,240 

Fumier»  et  provisions  en  grange   ....  1,382 

5,434  fr 

Hcrollcs  sur  pied,  bois  taillis,  etc.  (au  mois 
de  mars)   3.270 

Total  ~8.7ÔTfr. 

Ces  chiffres  donnent  par  hectare  500  fr.  de  capital 
d'exploitation  sans  les  récoltes,  et  800  fr.,  si  l'on  prend 
l'inventaire  complet.  Toutes  les  fermes  de  22,  de  50  ou  de 
100  arpens,  cYst-è  dire  celles  à  un.  deux  ou  quatre  che- 
vaux, donneraient  un  résultat  4  peu  près  identique,  parce 
que  les  conditions  de  culture  sont  telles  qu'avec  un  capi- 
tal moindre  en  engrais  ou  en  bétail  le  fermier  tir  pourrait 
obtenir  «ic»  rcollr»  suffisantes  pour  faire  face  mix  charge» 
qui  pèsent  sur  lui.  Dés  qu'il  ne  peut  plus  uboiidnmnicnl 
fumer  la  terre,  sa  ruine  rut  assurée.  Le  sable  des  Flandres 
r,t  exigeant  :  il  cause  la  perte  de  qui  le  néglige. 


Le  quatrième  caractère  spécial  de  l'agri- 
culture flamande,  c'est  l'extrême  subdivision 
de  la  terre.  Les  exploitations  n'ont  en 
moyenne  que  3,45  hectares  dans  la  Flandre 
occidentale,  où  l'on  compte 78,498  exploitants 
sur  270,802  hectares  de  surface  productive, 
et  2,48  hectares  dans  la  Flandre  orientale, 
où  88,505  cultivateurs  se  partagent  218,098 
hectares.  Ccttemoycnne  même, toute  réduite 
qu'elle  semble,  donne  à  peine  une  idée  de 
l'incroyable  morcellement  des  cultures.  La 
statistique  officielle  révèle  que  dans  la 
Flandre  occidentale  45,073  exploitations, 
soit  57  pour  100,  n'atteignent  pas  50  ares, 
et  que  dans  la  Flandre  orientale  il  n'y  a  pas 
deux  fermes  sur  cent  qui  dépassent  20  hec- 
tares, à  peine  une  sur  raille  qui  aille  au-delà 
de  50.  A  part  la  zone  du  littoral,  les  fermes 
de  45  hectares  sont  très  clair-semées  :  on  en 
rencontre  au  plus  une  ou  deux  par  commune  ; 
il  y  a  même  un  arrondissement,  celui  de 
Tcrmonde,  où  il  n'en  existe  pas  une  seule 
de  cette  grandeur.  Celles  qui  comprennent 
20  hectares  sont  déjà  considérées  comme 
grande  culture.  Les  exploitations  de  quelque 
étendue,  même  quand  elles  restent  aux  mains 
d'un  seul  propriétaire,  tendent  à  se  subdivi- 
ser par  une  raison  très-simple  :  c'est  que, 
morcelées,  elles  se  louent  beaucoup  plus 
cher.  Celles  qui  sont  situées  à  proximité  des 
villages  résistent  difficilement  à  la  plus-value 
énorme  que  leur  crée  la  concurrence  des 
habitants  agglomérés.  Dans  presque  chaque 
commune,  on  trouve  quelque  corps  de  ferme 
qui,  naguère  loué  en.  bloc  de  70  à  80  francs 
par  hectare,  rapporte  aujourd'hui  de  120  à 
150  francs  en  parcelles  de  10  ou  20  ares.  Ce 
morcellement,  non  de  la  propriété,  mais  «le 
la  culture,  n'augmente  pas  moins  le  produit 
brut  que  le  produit  net.  La  terre  est  mieux 
cultivée,  beaucoup  plus  engraissée,  et  le  ren- 
dement s'élève  à  proportion.  Dans  ses  mo- 
ments perdus,  l'ouvrier  retourne  à  la  bêche 
ce  coin  de  terre  qu'il  s'estime  heureux  d'avoir 
obtenu,  même  aux  conditions  les  plus  dures  : 
sa  femme  le  sarcle,  ses  enfants  y  apportent 
toutes  les  matières  fertilisantes  qu'ils  peuvent 
réunir,  cl  la  famille,  en  travaillanl  il  est  vrai, 
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davantage,  trouve  le  moyen  d'ajouter  lu 
récolte  de  quelques  aliments  à  un  salaire  par 
malheur  très-insuffisant. 

Aussi  loin  qu'aient  pu  remonter  les  recher- 
ches, on  a  trouvé  en  vigueur  dans  le  pays  fla- 
mand un  usage  consacré  par  les  anciennes 
coutumes  écrites,  et  qui  semblerait  devoir 
donner  quelque  sécurité  aux  cultivateurs. 
C'est  le  droit  du  fermier  qu'on  appelle  en 
flamand  pachlersregt,  tenanl-righi  en  an- 
glais, et  qui  consiste  dans  l'obligation  impo- 
sée au  fermier  entrant  de  payer  au  fermier 
sortant  la  valeur  des  pailles  et  des  fumiers 
qui  se  trouvent  sur  la  ferme,  plus  celle  des 
engrais,  arrière-engrais  et  récoltes  en  terre. 
Le  pachtersregt  varie  du  reste  dans  ebacum- 
des  anciennes  divisions  du  pays,  et  ces  diffé- 
rences semblent  même  tenir  aux  diverses 
coutumes  des  tribus  germaniques  qui  se  sont 
primitivement  partagé  la  contrée.  C'est  ainsi 
que  du  côté  d'Y  près  et  de  Courlrai  on  ne 
paie  que  le  tiers  de  la  valeur  des  engrais  qui 
ont  déjà  servi  à  produire  une  récolle,  lundis 
que  du  coté  de  Gand  on  en  paie  la  moitié, 
que  dans  le  pays  de  YYaes  un  donne  une  in- 
demnité Gxe  de  21  francs  par  hectare  pour  la 
fumure  enterrée  depuis  deux  ans.  La  somme 
totale  de  ces  indemnités  varie  donc  selon  le 
bon  état  de  culture  des  terres  et  selon  l'épo- 
que de  l'entrée  en  jouissance.  Dans  les  can- 
tons méridionaux,  où  les  baux  commencent 
au  mois  d'octobre,  le  pachtersregt,  ne  n'ap- 
pliquant qu'a  des  engrais  à  moitié  épuisés,  à 
ceux  qui  se  trouvent  dans  les  citernes  el 
dans  le  fumier,  ne  s'élève  en  moyenne  qu'à 
70  ou  80  francs  l'hectare,  tandis  que  du  cote 
de  Gand,  où  les  fermiers  prennent  posses- 
sion à  la  Noël  ou  au  1%  mars,  l'indemnité  à 
payer  porte  sur  les  récolles  en  terre,  sur  les 
engrais  cl  arrière-engrais,  et  monte  quelque- 
fois jusqu'à  400  el  bOO  fr.  l'hectare  emblave. 
M.  Caird,  dans  ses  Lettres  sur  l'agriculture 
anglaise,  ne  se  montre  point  favorable  an 
Ununl-right,  qui,  suivant  lui,  enlève  an 
fermier  entrant  une  partie  de  son  capital  dis- 
ponible, donne  lieu  à  des  débats,  à  de» 
fraudes  incessantes,  tout  au  inoins  à  de- 


évaluations  coûteuses,  et  ne  parait  point  fa- 
voriser particulièrement  le  progrès  agricole. 
En  parcourant  les  comlés  de  Surrey  et  d'Es- 
sex,  où  Yinventory  se  fait  sur  les  mêmes  bases 
que  la  prisée  flamande  (I),  et  s'élève  à  peu 
près  au  même  chiffre,  de  1  à  2  livres  ster- 
ling l'acre,  M.  Caird  fut  frappé  du  contraste 
qui  existait  entre  l'aisance  croissante  des  ex- 
perts et  la  détresse  des  fermiers.  En  Flandre, 
on  considère  le  pachlersregt  comme  la  con- 
dition nécessaire  d'une  bonne  culture.  Ou  a 
été  jusqu'à  demander  que  les  coutumes 
locales  qui  régissent  ce  droit  fussent  rendues 
uniformes  et  converties  en  loi  dans  l'intérêt 
de  l'économie  rurale.  La  prisée  donne  lieu  à 
quelques  débats  et  même  à  quelques  fraudes 
là  où  elle  porte  sur  des  récoltes  en  terre  ; 
mais  les  plaintes  sont  rares  dans  le  sud,  où 
il  ne  s'agit  que  d'estimer  le  fumier  qu'on 
peut  cuber  dans  les  cours  ou  dans  les  ci* 
ternes,  el  la  valeur  relativement  minime  des 
engrais  qui  ont  déjà  donné  une  récolte.  Là 
d'ailleurs  l'expertise  est  faite  par  le  notaire 
en  qualité  d'arbitre.  Tout  au  moins  cet  usage 
permet-il  au  fermier  de  ne  point  négliger 
sa  culture,  même  l'année  qui  précède  son 
déménagement,  puisqu'il  sera  remboursé  de 
la  valeur  des  engrais  et  des  amendements 
non  épuisés.  Quant  à  l'inconvénient  signalé 
en  Angleterre,  que  le  paiement  de  Vinventory 
diminue  le  capital  du  fermier  entrant,  on  y 
oppose  en  Flandre  le  proverbe  :  Hoe  hooger, 
hoe  beter  (au  plus,  au  mieux).  En  effet,  il 
vaut  infiniment  mieux  payer  pour  le  fumier 
qui  se  trouve  dans  une  terre  bien  cultivée 
que  de  ne  rien  débourser  pour  une  ferme 
épuisée,  empoisonnée  de  mauvaises  herbes, 
et  qu'il  faut  à  grands  frais  remettre  en  bon 
état  de  culture.  Les  avances  peuvent  être 
grandes,  mais  toul  fermier  intelligent  sera 
heureux  de  les  faire. 

*  Èm.  de  Laveleyk. 

l'Revue  des  deux  mondes.) 
(La  fin  des  extraits  au  prochain  numéro.) 

(I)  Ou  nomme  ainsi  en  Flandre  un  inventaire  dci  amen- 
demcnli  non  épuisés. 
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-  COURSES  DE  CHEVAUX  A.  BRUXELLES. 


La  Société  géuérale  d'encouragement  pour 
l'amélioration  des  races  de  chevaux  et  ledéve- 
loppcmeol  des  courses  en  Belgique  a  décidé, 
le  18  avril  dernier,  que  des  courses  auraient 
lieu,  cette  année,  les  28  et  50  juillet  pro- 
chain. Sa  commission  s'est  réuniedepuis  lors, 
et  elle  a  arrêté  que  huit  prix  seraicut  affectés 
à  ces  courses,  dont  le  programme  complet 
sera  puhliéaussilôlqueMM.  les  souscripteurs 
auront  fait  parvenir  à  la  commission  le  mon- 
tant de  leur  souscription.  Les  prix  sont  ins- 
titués de  la  manière  suivante  : 

Pour  chevaux  de  toute  race  cl  de  lotit 
pays  :  1°  3,000  fr.;  2"  (handicap)  3,000  fr.; 
3*  pour  chevaux  n'ayant  jamais  gagné  de 
prix,  2,000  fr.;  4"  prix  à  réclamer,  1  ,500  fr. 
Les  prix  seront  dénommés  ultérieurement, 
en  même  temps  qu'on  fera  connaître  les  con- 
ditions d'entrée.  L'inscription  pour  le  handi- 
cap est  ouverte  au  Jockey-Club,  à  Paris. 

Pour  chevaux  se  trouvant  en  Belgique  : 

!•  1,000  fr.  pour  chevaux  de  premier 
croisement  de  5,  4  et  5  ans  nés  et  élevés  en 
Belgique.  Poids  :  3  ans,  52  kil.;  4  ans,  59  kil.; 
5  ans,  63  kil.  Entrée  :  50  fr.  Le  second  ar- 
rivant recevra  la  moitié  des  entrées.  Distance, 
environ  1 ,600  mètres. 

2°  4,300  fr.  pour  chevaux  de  second 
croisement  nés  et  élevés  en  Belgique.  Poids: 


3  ans,  37  kil.;  4  ans,  64  kil.;  6  ans,  68  kil. 
Entrée  :  50  fr.  Le  second  arrivant  recevra 
la  moitié  des  entrées.  Distance,  environ 
1,600  mètres. 

5"  2,000  fr.  (Gentlemen  riders)  pour  che- 
vaux de  toute  race  cl  de  tout  pays  se  trou- 
vant en  Belgique  depuis  le  1"  juin  de  celle 
année.  Poids  :  métis,  70  kil.;  demi-sang, 
75  kil.;  pur  sang,  78  kil.  Entrée  :  100  fr.  à 
ajouter  au  prix. 

4°  Courses  de  haies,  gentlemen  riders. 
1,500  fr.,  pour  chevaux  de  toule  race  et  de 
tout  pays  se  IrouvanLcn  Belgique  depuis  le 
I"  juin  de  celte  année.  Même  poids  et 
môme  entrée  que  dans  la  course  précédente. 
Le  second  arrivant  recevra  300  fr.  sur  les 
entrées. 

La  distance  à  parcourir  et  le  nombre  de 
haies  à  franchir,  en  ce  qui  regarde  les  troi- 
sième et  quatrième  courses  mentionnées 
ci-dessus,  seront  également  indiqués  dans 
le  programme  définitif. 

Pour  ces  quatre  dernières  courses,  les 
chevaux  devront  être  inscrits  par  lettres 
chargées,  contenant  le  moulant  de  l'entrée, 
adressées,  avant  le  15  juin  courant,  à  M.  le 
comte  d'Alcantara,  commissaire  secrétaire 
de  la  société,  rue  des  Douze- A  pâtres,  à 
Bruxelles. 
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Revue  agricole  de  l'Angleterre,  par  M.  Ro- 
biou  de  la  Tréhonnais  (1). 

Celle  publication  ayant  surtout  pour  objet 
de  tenir  les  lecteurs  français  au  courant  de 
ln  littérature  agricole  de  l'Angleterre,  nous 
exprimions,  l'année  dernière,  le  désir  de 
voir  M.  de  la  Tréhonnais  donner  dans  sa 
Revue  une  plus  large  place  aux  écrits  de> 
Agronomes  d'Outre-Manchc.  Le  nouveau  vo- 
lume que  nous  avons  sous  les  yeux  est  com- 

(t)  Deuxième  année  (1860)  —Vn  vol.  de  416  pages,  avec 
grav.  sur  bois  et  planches  gravées  eu  Uill^-tlouce  ou  li- 
lliographiécs  :  15  fr.  —  Paris,  ehei  Pirmin  Diilot  frères 
iil.  eiO.;-Bru*elles,  librairie  agricole  d'Emile  Tarlier 


posé  de  manière  à  nous  satisfaire  pleinement 
sous  ce  rapport,  et  nous  en  remercions  sin- 
cèrement M.  de  la  Tréhonnais.  On  y  Irouve 
la  traduction  d'un  grand  nombre  d'articles 
et  do  mémoires  intéressants,  dont  quel- 
ques-uns sont  certainement  remarquables. 

Les  sujels  traités  par  la  Revue  dans  le 
courant  de  Tannée  1860,  sonl  très-variés  : 
Elle  contient  plusieurs  articles  sur  les  en- 
grais liquides  et  les  engrais  en  couverture  ; 
—  Des  Études  physiologiques  et  pratiques 
sur  le  croisement  des  races  ;  —  Des  considé- 
rations sur  l'amélioration  de  la  propriété 
foncière  et  la  mise  en  culture  de*  biens  com- 
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munaux;  —  Un  travail  sur  la  composition 
tt  les  qualités  nutritives  de  la  pulpe  de  bette- 
rave provenant  des  distilleries;  —  Un  nuire 
sur  V influence  du  climat  en  agriculture;  — 
Des  articles  Imitant  des  Forces  en  agricul- 
ture; —  Du  lait  et  de  ses  produits,  etc. 

Le  mémoire  sur  le  croisement  îles  races 
comprend  la  suite  des  éludes  commencée*;  sur 
ce  sujet  par  M.  de  In  Tréhonnnis  dans  le  pre- 
mier volume  de  sa  Revue.  Ce  travail  renferme 
beaucoup  d'observalions  pratiques,  et  des 
considérations  physiologiques  très-étendues. 
Sans  doute,  ln  physiologie  est  In  seule  base 
rationnelle  de  ln  zootechnie.  Mais  l'expose  de 
M.  de  ln  Tréhonnnis  ne  présente  pas,  à  notre 
avis,  les  qualités  requises  pour  être  profita- 
ble à  la  grande  majorité  des  cultivateurs.  Au 
surplus,  les  théories  physiologiques  qui  y 
sont  émises,  ne  sont  pas  toujours  conformes 
aux  données  actuelles  de  In  science,  et  nous 
aurions  plus  d'une  objection  à  y  faire  si  une 
discussion  de  ce  genre  ne  devait  nous  en- 
traîner dans  des  développements  qui  n'offri- 
raient, probablement,  que  peu  d'intérêt  à  In 
plupart  des  lecteurs  de  la  Feuille  du  cultiva- 
teur. 

Dans  le  premier  volume  de  la  Retue  agri- 
cole de  l'Angleterre,  .M.  de  la  Tréhonnais 
avail  consacré  déjà  un  article  à  la  culture 
sans  engrais  de  M.  Samuel  Smilh  de  Lois- 
Wecdon;  il  y  revient  de  nouveau  dans  le 
volume  que  nous  examinons,  et  donne  les 
détails  nécessaires  pour  faire  saisir  le  système 
daus  ses  diverses  opérations.  M.  de  la  Tré- 
honnais fait  en  même  temps  connaître  une 
piocheusc  très-énergique  usitée  et  inventée  à 
Lois-Wccdon,  et  il  termine  en  faisant  res- 
sortir les  différences  qui  existent  entre  la 
culture  de  Smith  et  celle  de  Jethro  Tull. 

La  culture  du  froment  continuée  pendant 
U  ans  sur  le  même  sol,  sans  engrais,  atteste 
l'heureuse  inlluenec  des  façons  mécaniques 
et  de  la  destruction  des  mauvaises  herbes, 
mais  il  serait  tout  au  moins  superflu  de 
chercher  à  prouver  qu'une  semblable  mé- 
thode ne  peut  donner  de  bons  résultats  que 
dans  des  terres  heureusement  constituées. 
L'article  que  lui  consacre  M.  de  In  Tréhon- 
nais est  fort  intéressant,  et  nous  en  recom- 
mandons la  lecture  à  tous  ceux  qui  n'attachent 
que  peu  d'importance  à  une  parfaite  prépa- 


ration du  terrain;  elle  ne  peut  que  leurêlre 
profitable. 

Depuis  plusieurs  années ,  il  existe ,  en 
Angleterre,  des  compagnies  qui,  sous  le 
contrôle  du  gouvernement,  procurent  aux 
détenteurs  du  sol  les  sommes  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  l'amélioration  de  leurs 
propriétés.  Ces  associations  dont  nous  ne 
saurions  faire  connaître  l'organisation  dans 
une  courte  revue  bibliographique,  émettent 
des  tilrcs  au  porteur,  hypothéqués  sur  le  sol, 
et  remboursables  par  annuités  et  en  vingt- 
cinq  ans.  M.  de  la  Tréhonnais  engage  vive- 
ment, cl  avec  raison,  la  France  5  suivre  la 
voie  qui  lui  a  été  tracée  par  l'Angleterre, 
seulement  il  propose  de  conférer  aux  com- 
pagnies des  attributions  qui  nous  paraissent 
trop  étendues.  Dans  les  considérations  qu'il 
fait  valoir  pour  justifier  l'opportunité  de  la 
mesure,  M.  de  la  Tréhonnais  lance  vertement 
In  routine.  A  notre  avis,  il  a  tort.  Ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  In  routine  a  parfois 
du  bon,  quoi  qu'on  en  dise,  et,  bien  souvent, 
celui  que  l'on  traite  dédaigneusement  de 
routinier,  ne  fait  qu'obéir  à  l'impérieuse  loi 
de  la  nécessité.  L'insuffisance  des  capitaux, 
voilà  le  grand  mal!  et  M.  de  la  Tréhonnais 
ne  l'ignore  pas,  puisqu'il  propose  comme 
remède  les  institutions  de  crédit.  Autant  que 
quiconque  nous  sommes  ami  du  progrès, 
mais  nous  croyons  que  l'on  peut  très-bien 
donner  des  conseils  aux  cultivateurs  sans  les 
gourmander,  et  que  c'est  même  le  plus  sûr 
moyen  de  réussir. 

Ln  question  des  engrais  liquides  a,  comme 
on  sait,  été  vivement  agitée  en  Angleterre 
dans  ces  dernières  années,  aussi  occupe-l-elle 
une  large  place  dans  la  Revue.  On  y  trouve, 
en  premier  lieu,  une  remarquable  lettre  de 
Liebig  adressée  à  M.  Mcchi,  dans  laquelle  il 
signale  l'importance  des  engrais  qui  se  per- 
dent chaque  année  par  les  égouts  des  grandes 
villes.  Celle  lettre  ayant  été  insérée  dans  la 
Feuille  du  cultivateur  dans  le  courant  de 
l'année  dernière,  nous  pouvons  nous  dis- 
penser d'en  donner  l'analyse.  M.  Mcchi  traite 
également  la  même  question,  mais  avec 
moins  de  concision.  Il  cherche  à  estimer  la 
quantité  d'engrais  que  pourrait  fournir  la 
ville  de  Londres  et  le  nombre  d'hectares  qu'ils 
serviraient  à  fertiliser,  ainsi  que  les  frais 
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d'installation  des  appareils,  et  les  bénéfices 
que  pourrait  espérer  la  compagnie  qui  se 
chargerait  de  leur  exploitation.  Il  examine, 
en  outre,  quelle  sont  les  cultures  qui  doivent 
tirer  le  plus  grand  profit  de  l'application  des 
engrais  liquides,  et  les  avantages  que  leur 
application  procurera  aux  cultivateurs  an- 
glais. 

La  Revue  contient  encore  deux  autres  ar- 
ticles du  même  agronome,  traitant  de  l'em- 
ploi et  des  avantages  des  engrais  liquides.  On 
y  remarque,  à  coté  d'observations  Tort  justes 
cl  fort  intéressantes,  des  explications  très- 
hasardées,el  même  des  erreurs  scientifiques. 
Au  surplus,  il  est  un  point  de  vue  dont 
M.  Meclii  ne  se  préoccupe  pas  suffisamment 
et  qui,  cependant,  est  d'une  importance  ma- 
jeure. Que  les  engrais  liquides  puissent  agir 
d'une  manière  trcs-eflicacc  sur  la  végétation, 
les  Belges  le  savent  depuis  longtemps,  mais  il 
ne  s'ensuit  pas,  quoique  M.  Mcchi  ne  semble 
pas  en  douter ,  que  leur  emploi  doive  être 
avantageux  dans  toutes  les  circonstances.  A 
part  la  question  physiologique,  il  y  a  là  une 
question  d'économie  rurale  qui  mérite  la  plus 
sérieuse  attention,  ctdontM.  Mcchi  ne  tient 
pas  suffisamment  compte.  C'est  une  distinc- 
tion qu'a  eu  bien  soin  de  faire  M.  Voclcker 
dansun  excellent  mémoire  sur  le  même  sujet, 
et  dont  M.  de  la  Tréhonnais  donne  la  tra- 
duction in  extenso  dans  sa  Revue.  M.  Voclc- 
ker, après  s'être  déclaré  incompétent  pour 
traiter  la  question  financière,  fait  d'abord 
connaître  la  composition  et  la  valeur  fertili- 
sante d'engrais  liquides  de  différentes  prove- 
nances, et  montre  jusqu'à  quel  point  la 
différence  de  composition  peut  influer  sur 
les  résultats  qu'ils  produisent.  Il  recherche 
ensuite  la  nature  des  terres  sur  lesquelles 
l'engrais  liquide  est  appliqué  avec  avantage 
et  les  causes  du  succès.  Il  examine  en  troi- 
sième lieu  les  caractères  des  sols  où  l'engrais 
liquide  ne  donne  aucun  effet  avantageux,  et 
les  raisons  de  cet  insuccès,  cl  il  termine  son 


mémoire  par  quelques  observations  sur  les 
modes  d'emploi  de  cet  engrais. 

Celte  analyse  sommaire  peut  donner  une 
idée  de  l'importance  du  travail  de  M. 'Voclc- 
ker, digne,  en  tous  points,  de  l'attention  des 
cultivateurs. 

La  Revue  contient  encore  deux  autres  mé- 
moires du  même  savant,  l'un  sur  les  Engrais 
en  couverture  et  l'autre  sur  la  Composition 
et  les  qualités  nutritives  de  la  pulpe  de  bette- 
rave provenant  des  distilleries.  Ces  deux 
mémoires  donncnldcs  résultats  d'expériences 
qui  paraissent  avoir  été  faites  avec  beaucoup 
de  soin,  et  sont  extrêmement  intéressantes  ; 
nous  sommes  persuadé  que  des  travaux  de 
celte  valeur  seront  toujours  lus,  non-seule- 
ment avec  empressement,  mais  avec  profit. 

D'autres  sujets  traités  dans  la  Revue  de 
M.  de  la  Tréhonnais,  mériteraient  certaine- 
ment encore  une  mention  spéciale,  mais  nous 
nous  apercevons  que  notre  article  est  déjà 
bien  long  pour  une  simple  analyse  bibliogra- 
phique, et  nous  craignons  d'abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur;  nous  signalerons  cependant 
encore,  avant  de  terminer,  le  mémoire  sur 
Y  Influence  du  climat  en  agriculture,  l'arti- 
cle intitulé  Lard  et  jambon,  ainsi  que. le  dis- 
cours de  M.  Norton  sur  les  Forces  en  agri- 
culture, où  les  cultivateurs  trouveront  des 
observations  judicieuses ,  et  plus  d'un  ren- 
seignement utile. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  des  vœux  pour 
la  réussite  de  la  Revue  de  M.  de  la  Tré- 
honnais. Arrivée  à  la  troisième  année  de  sa 
publication,  elle  a  certainement  trouvé  dans 
les  sympathiesdu  public  agricole,  l'appui  que 
méritent  les  entreprises  utiles,  et  nous  pou- 
vons compter  que  son  existence  est  désor- 
mais assurée,  et  que  M.  de  la  Tréhonnais 
continuera  à  nous  tenir  au  courant  de  ce  qui 
se  produit  de  nouveau,  en  fait  d'agriculture, 
chez  nos  courageux  et  persévérants  voisins. 

G.  F. 
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Prône  agricole  du  pire  Grognard,  prédi- 
cateur en  plein  vent.  (!) 

Rien  n'est  plus  éloquent  «pie  les  faits,  on 
le  répète  comme  une  maxime  ;  or,  parmi  les 
faits  qui  pèsent  sur  le  monde,  il  n'en  est  pas 
aujourd'hui  de  plus  accablant  que  lu  cherté 
des  denrées  alimentaires.  Hommes  de  pioche, 
de  pelle  ou  de  plume,  tous  en  sentent  le 
poids.  Les  petites  comme  les  grandes  popu- 
lations en  pâlissent;  pour  subvenir  aux  be- 
soins des  unes ,  on  dépouille  les  autres  du 
nécessaire.  Il  ne  suffit  plus  h  l'homme  de 
travailler  à  la  sueur  de  son  front  pour  sou- 
tenir son  existence. 

Mais  si  les  choses  de  première  nécessité , 
les  substances  indispensables  à  la  vie  de- 
viennent d'une  valeur  toujours  croissante, 
c'est  qu'elles  deviennent  aussi  de  plus 
en  plus  rares  et  insuffisantes ,  eu  égard  à 
l'accroissement  continuel  de  la  population; 
il  est  d'une  palpable  évidence  que  si  elles 
surabondaient,  il  en  serait  tout  autrement. 
Cela  ne  se  discute  pas.  Quand  les  greniers, 
les  caves,  les  étables  regorgent  de  provisions 
de  bouche, leschampsde  foire  sont  également 
remplis. 

A  la  suite  du  fait  que  nous  signalons,  il  en 
vient  un  second  qui  n'est  pas  sans  rapport 
avec  lui,  qui  en  est  en  partie  la  cause,  c'est 
le  déplacement  des  populations  agricoles, 
c'est  leur  émigration  toujours  croissante 
vers  les  foyers  industriels ,  vers  les 
grandes  villes  où  elles  vont  augmenter  les 
populations  qui  consomment  les  choses  de  la 
vie  ctdiminner  celles  qui  les  produisent.  Ce 
fait  touche  à  la  politique,  aux  mœurs,  à 
notre  avenir  social.  Tous  les  hommes  réflé- 
chis s'en  occupent.  C'est  la  condition  même 
de  notre  existence  qui  est  mise  en  péril. 

Comment  arrêter  ce  mouvement  déjà  an- 
cien qui  parait  irrésistible,  comment  con- 
vaincre les  émigrants  de  leur  imprévoyance 
et  leur  faire  comprendre  qu'ils  abandonnent 
la  source  de  toutes  les  richesses,  l'agricul- 
ture, pour  courir  après  un  salaire,  séduisant 
d'abord  par  son  chiffre,  mais  trompeur  dans 
son  résultat  définitif?  Ce  ne  sont  pas  des  dis- 
cours pins  ou  moins  académiques,  débités 
au  sein  des  comices  agricoles,  des  articles  de 

(I)  Bruiellet,  en  vente  eh«c  Claassen. 


journaux  même  excellents  mais  ignorés  de  la 
jeunesse  rurale,  qui  changeront  les  disposi- 
tions de  celle-ci  ;  elle  est  trop  puissamment 
entraînée  par  l'appât  du  gain,  par  l'envie  de 
courir. 

C'est  à  elle  pourtant  qu'il  faut  s'adresser 
pour  l'éclairer;  or,  pour  lui  parler  de  ses  in- 
térêts les  plus  chers,  pour  plaider  sa  propre 
cause,  il  faut  aller  la  saisir  où  elle  se  trouve, 
dans  les  écoles  des  communes  rurales  ;  c'est 
là  qu'il  faut  porter  le  remède,  c'est  là  qu'il 
faut  lui  démontrer  tous  les  avantages  de  la 
vie  agricole,  lui  faire  toucher  du  doigt  com- 
ment clic  nous  donne  la  sécurité  pour  l'ave- 
nir avec  les  moyens  d'acquérir  l'indépen- 
dance, comment  elle  protège  la  santé  et 
abrite  la  moralité.  Mais  pour  persuader  son 
monde,  il  ne  suffit  pas  de  dire  sèchement  : 
Restez  à  la  campagne,  il  faut  savoir  trouver 
un  langage  vrai,  ami,  pour  qu'il  soit  per- 
suasif, il  faut  montrer,  les  faits  à  la  main, 
que  de  toutes  les  industries,  la  plus  infail- 
lible, la  plus  excellente  est  celle  qui  fabri- 
que le  pain ,  la  viande ,  le  vin  et  les 
légumes.  L'ouvrier  qui  s'y  attache  est  tou- 
jours sùr  de  trouver  à  côté  de  chez  lui,  avec 
les  moyens  de  vivre,  un  salaire  qu'il  est 
obligé  en  la  quittant,  d'aller  mendier  au  loin, 
à  la  porte  des  autres. 

Cette  thèse  est  le  sujet  d'un  petit  livre 
destine  aux  écoles  des  communes  rurales  : 
\e  Prône  agricole  du  père  Grognard,  qui,  sous 
un  volume  peu  étendu,  renferme  d'excellents 
conseils,  des  anecdotes  intéressantes.  11 
traite  non-seulement  de  l'agriculture,  mais 
de  l'arboriculture  et  de  l'horticulture.  On  y 
trouve  même  un  cours  d'hygiène  simple  et 
allant  au  fait,  comme  il  en  faut  au  paysan. 

Le  Prône  agricole  sera  lu  avec  intérêt , 
avec  profit,  à  la  ville  comme  à  la  campagne. 
Nous  souhaitons  au  Père  Grognard,  prédi- 
cateur en  plein  r«it,  de  rassembler  autour 
de  sa  chaire,  formée,  j'imagine,  d'une  odo- 
rante meule  de  foin,  toute  la  jeunesse  de  nos 
villages.  Nous  le  souhaitons  pour  le  progrès 
moral  et  matériel  de  ces  populations  agri- 
coles qu'on  néglige  trop ,  quoiqu'elles  cons- 
tituent la  force  permanente  et  comme  la  ré- 
serve inépuisable  des  nations. 

Paris,  21  mai  1861. 

Baronne  de  C***. 
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Jury  vétérinaire.— Settion  de  4861.— Inteription*. 

Le  Ministre  de  l'intérieur, 

Vu  l'art.  17  de  la  loi  du  I  i  juin  1830,  «ur  l'exercice  de 
la  médecine  vélérinuire  ; 
Vu  l'arrêlé  royal  du  30  juillet  1860; 

Arrête  : 

Art.  i«r.  M.Ronnberg,  chef  de  division  au  ministère  de 
l'intérieur,  est  chargé  de  recevoir  les  inscriptions  des 
personnes  qui  se  présenteront,  celle  année,  pour  obtenir 
le  diplôme  de  candidature  en  médecine  vétérinaire. 

Art.  S.  Son  bureau  sera  ouvert,  à  cet  effet,  tout  les 
jours,  les  dimanches  exceptés,  depuis  midi  jusqu'à  2  heu- 
res de  relevée,  du  10  ou  25  juillet  prochain,  a  l'hôtel  du 
ministère  de  l'intérieur. 

Art.  3.  Toute  demande  d'Inscription  doit  être  accom- 
pagnée d'une  quittance  constatant  que  la  somme  due  pour 
les  frais  d'esoraeu  a  été  versée  dans  la  caisse  du  receveur 
de  l'enregistrement,  à  Bruxelles,  ou  au  lieu  du  domicile 
de  l'aspirant. 

Bruxelles,  le  1 S  juin  1861. 
Cn.  Rocica. 

Résultat*  de*  coure  publie*  de  maréckaUrie,  donné*  à 
Cnreghtm  —145  maréchaux  ferrants  se  sont  fait  inscrire, 
celte  année,  pour  suivre  les  cours  pratiques  de  marécha- 
lerie  donnés  à  l'école  de  médecine  vétérinaire  de  l'Étal  ; 
23  d'entre  eux  ont  obtenu  le  certificat  de  capacité  et  ont 
fait  preuve  de  connaissances  suffisantes  tant  dans  l'examen 
théorique  que  dans  les  épreuves  pratiques  auxquels  ils 
ont  été  soumis. 


Les  23  maréehauxpourvus  de  certificats  se  répartissent 
comme  suit  entre  les  provinces,  savoir  : 

Hainaul,  10 
Flandre  orientale ,  5 
Anvers,  * 
Liège,  '  2 
llrabanl,  1 
Namur,  i 
Depuis  la  création  de  ces  cours  1,858  marechaus.  fer- 
rants y  ont  pris  part  et  des  certificats  de  capacité  ont  été 
délivrés  a 275  d'entre  eux. 

Congre*  de*  fort* fier*  de  V Allemagne.  —  Le  seizième 
congrès  des  forestiers  de  l'Ai leroagne  méridionale  aura 

rhénane. 

Kaiserslauten  est  une  petite  ville  de  10,000  Ames,  si- 
tuée dans  ce  qu'on  appelle  le  ce  trie  du  Rhin.  Le  meilleur 
moyen  de  s'y  prendre  est  de  prendre  le  chemin  de  fer  de 
Meta  A  ! 


Un  fait  de  chatte.-  décition  judiciaire.  —  Le  tribunal  de 
Lunéville  (Meurlhc).  vient  déjuger  que  le  gibier  mortel- 
lement blessé  par  un  chasseur  qui  le  poursuit  avec  inten- 
tion de  s'en  emparer,  est  eu  quelque  sorte  en  possession 
de  celui-ci  ;  qu'en  conséquence,  un  autre  chasseur  ne  peut 
ea  achevant  ee  gibier,  avoir  droit  de  se  l'approprier. 

Dans  une  cause  analogue  le  tribunal  de  Schimeck 
(Vosges)  a  décidé  que  le  gibier  blessé,  qui  pour  se  dérober 
A  la  poursuite  du  chasseur,  se  serait  rendu  dans  un  ter- 
rain loué  à  la  chasse  d'autrui ,  et  serait  pris  par  le  loca- 
taire, doit  être  remis  sous  peine  t 


Annonces. 

AIhUTD  pour  cntrcr  cn  Jou'ssance  le  25  avril  1862,  un  corps  de  ferme  situé  à 
LUUjjil  Charny,  chef-lieu  de  canton,  à  8  kilomètres  de  la  ville  de  Verdun  (dé- 
partement de  la  Meuse),  composé  de  : 

Soixante-dix  hectares  de  terre  et  prés  de  première  qualité.  —  Maison  d'habitation  et 
bâtiments  d'exploitation  vastes  et  en  très-bon  état. 
On  pourrait  obtenir  aussi  la  cession  de  tout  ou  partie  du  matériel  très-bien  monté. 
S'adresser  pour  les  renseignements  et  conditions  de  bail  à  M.  Picourt-Cordier,  proprié- 
qui  exploite  la  ferme  depuis  vingt-deux  ans. 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  42  au  48  Juin  1864. 


Cambrai  [Xord). 

Froment.  .  22  00  4  27  21»  l'hectol. 

Seigle.  ..  12  00  a  13  00 

Orge  .  .    .  12  00  A  15  00 

Avoine  .    .  8  00a  11  00 

Douai  (AW). 

Froment.  .  23  00  ù  27  M»  l'hcclol 

S«  i|tle  .    .  I  t  00  à  t!>  M) 

Orjre  .  .  .  H  00  A  l"i  ;>0 
Avoine.    .     9  O0  a  12  25 

Valenrlennes  (Aiorcf). 

Froment  .  2t  50  a  27  KO  l'hectol. 
Sfigle  .    .    U  00  a  |S  :.o  . 


Valenelcnne*  [suite). 

Or-jc  .  .  .  12  00  à  13  M  l'hectol. 
Avoine  .    .   21  50  a  2*  M  100  1,1. 


Vouaient  {.érJennes). 


Fro 
Seigle, 
Orge 
Avoin* 


31  00  A  32  00  100  kit. 
18  21  i  18  î>0 
20  50  A  21  00  . 
20  50  .1  22  00  - 


Fromei.i 
anglai*.  . 
étranger 


lîi  05  à  30  64  nieetol. 
22  (I  a  3?  or.  . 


Loadre*  (mite). 

.  .  Il  19  A  14  22  l'hectol. 
.    .     8  18  A  12  48  ■ 

Amslerdani. 

31  50  A  00  00  l'hectol. 
12  50  A  13  50  ■ 
00  00  A  00  00 
00  00  à  OU  00  100  kil. 
roloaae. 

Froment.  .  28  40  A  31  73  100  kil. 

Seigle  .    .  21  75  A  22  25 

Orge  ...  22  50  à  23  10 

Avoine.    .  IS  2:,  A  19  75  - 


Or*e. 
Avoine 


Froment 

Seigle.  . 
Orpc  .  . 
Avoine. 
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PRIl  D'ABONNEMENT 

li  >  Li.it.iri  i 
12  fr.  par  nn. 
6  moi*  :  6  fr.  50  c. 

Pavablra  rn  un  mandai* 
I "  ' •  < *•  an  nnm  du  Un  r*.  - 
leur.  R.  Kraile  Ttania, 

Montagne  de  l'Oratoire,  5, 
à  Hnuellea. 


ET  LE 


JOURNAL  D'AGRICULTURE  PRATIQUE 

RÉUNIS 
Paraissant  le  Jeudi. 


PRIX  O'ABONNENIENT 

ruiner,  i 

17  fr  par  nn. 
9  fr  pour  6  mois. 

Payable!  ru  timbrea-poale 

Le  pria  de  l'abonnement 
pour  Ici  autre,  pa.a.eat 
de  12  fr.,  par  an,  plut 
lr%  frait  4  e  poste» 


BRUXELLES .  27  JUIN  1861. 


SOMMAIRE  Chronique  agricole,  par  P.  Joignraax.  — 
Économie  rtiralr  île*  Flandre»,  par  de  Lavelrye(lin)  — 
Le»  chemin*  de  fer  et  l'agriculture,  par  I1.  Jnigncaux. 
—  Lr  greffage  de*  rosiers.  —  L'agriculiiire  de  la  pro- 
vince de  l.imhourg  en  1860.  —  Concours  proTincial 
ouvert  a  Garni  le  15  septembre  1861.  —  Fait*  divers: 


Congrès  agricole  et  forestier  allemand;  École  d'horticul- 
ture de  l'Étal,  à  Vil  vorde  !  admission  pour  l'année  scolaire 
1861- f -62;  Conférences  agricole*  I  DufTcli  L'exportation 
de»  lapins  en  Belgique  ;  Le  sulfate  de  fer  comme  préserva- 
tif de  la  maladie  di>*  pommes  de  terre.  —  Chronique  de* 
houblons.  —  Marchés  belges  et  étranger*. 


CHROMQLK  AGRICOLE. 


L'ncidc  phénique  est,  pour  le  moment,  In 
ptnacéc  universelle  en  espérance  ;  on  en  dit 
toullcbicnqu'ondisaitdc  la  créosote  en  18âô, 
quand  sa  découverte  fut  signalée.  Cet  ncide 
phénique  est 
un  des  produits 
«le  la  distilla- 
tion de  la  houil- 
le; c'est  à  lui 
que  le  coaltar 
ou  goudron  mi- 
néral doit  ses 
propriétés  anli- 
putridcs,désin- 
ÎVetantes  et  in- 
secticides, pro- 
priétés qui  ap- 
pellent l'atten- 
tion des  na- 
turalistes ,  tics 
médecins  etdcs 
cultivateurs. 

Entre  l'acide  phénique,  dont  M.  J.  Le- 
mairc  a  entretenu  dernièrement  l'académie 
des  sciences,  et  la  poudre  de  M.  Corne,  dont 
nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  à  diverses 


reprises ,  il  n'y  a  que  la  distance  qui  sépare  le 
produit  pur  de  la  matière  première.  Si  M.  Le- 
maire  établit  qu'il  suffit  d'imprégner  les  pa- 
rois d'un  vase  d'une  couche  mince  d'acide 

phénique  pur 
[tour  prévenir 
la  décomposi- 
tion des  subs- 
tances très-fer- 
inentcscibles  , 
M.  Corne  dé- 
montre, de  son 
coté,  qu'il  suffit 
de  rouler  des 
piècesanalomi- 
ques,  des  vo- 
lailles, des  ca- 
davres dans  sa 
poudre  coa!ta- 
rée,  pour  ob- 
tenir le  même 
résultat.  —  En 

même  temps  que  M.  Lemaire  constate  la  des- 
truction instantanée  de  l'acare  de  la  gale  au 
nnvrn  d'un  liquide  contenant  1  pour  %  d'acide 
ihénique  et  40  pour  °/#  d'acide  acétique  à  8°, 


Gc 
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M.  Corne  conseille  l'emploi  de  sa  poudre 
pour  détruire  les  insectes  nuisibles  et  impor- 
tuns. Dons  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  c'est 
toujours  la  puissance  de  l'acide  phénique 
qui  se  manifeste.  Reste  a  savoir  s'il  vaut 
mieux  l'employer  pur  qu'impur. 

A  propos  de  cette  substance,  au  nom  de 
laquelle  on  nous  fait  de  larges  promesses, 
nous  vous  dirons  que  samedi  dernier,  un 
nouvel  essai  de  désinfection  cl  de  consolida- 
tion des  matières  fécales  a  eu  lieu  au  dépo- 
toir de  la  Villette.  Nous  avons  été  témoin  de 
cet  essai  qui  nous  intéressait  nécessairement 
au  point  de  vue  agricole.  Comme  la  première 
fois,  la  désinfection  a  été  rapide  et  aussi  sa- 
tisfaisante que  possible.  En  ce  qui  regarde  la 
consolidation  des  matières,  elle  n'est  ni  aussi 
complète  ni  aussi  instantanée  qu'on  s'était 
plu  à  le  proclamer.  L'expérience  ayant  été 
conduite  en  public,  nous  pouvons,  sans  com- 
mettre la  moindre  indiscrétion,  raconter  ce 
que  nous  avons  vu. 

Cinquante  litres  de  matières  ont  été  enle- 
vés d'une  tonne  et  versés  dans  un  baquet. 
Un  ouvrier  saisissant  ensuite  des  deux  mains 
du  plâtre  en  poudre,  a  répandu  cinquante 
kilos  de  ce  plâtre  dans  le  baquet  en  question, 
tandis  qu'un  second  ouvrier  opérait  le  mé- 
lange avec  un  bâlon.  Cette  besogne  faite, 
deux  litres  et  demi  de  coaltar  pur  ont  été 
ajoutés  aux  matières  plâtrées  et  le  tout  a  été 
agité  de  nouveau  pendant  dix  minutes  en- 
viron. Cette  substance  très-molle  a  été  aban- 
donnée à  elle-même  jusqu'au  lendemain.  On 
ne  peut  pas  dire  de  cette  préparation  qu'elle 
rappelle  le  levain  d'engrais  de  Jauffret,  puis- 
qu'elle est  destinée  à  empêcher  la  fermenta- 
lion,  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  une  sorte 
de  mère-matière  au  moyen  de  laquelle  on 
peut  désinfecter  et  solidifier  150  et  même 
200  litres  de  vidanges  ordinaires.  Cette 
mère-matière  composée  de  déjections  bu* 
maincs,  de  plâtre  et  de  coaltar,  a  été  pré- 
parée le  samedi  15  juin,  vers  dix  heure 
du  malin;  le  lendemain  16,  elle  avait 
pris  une  certaine  consistance  et  l'on  a  pu  y 
ajouter  50  litres  de  vidanges  et  opérer  le 
mélange  comme  la  veille,  avec  un  morceau 
de  bois.  Le  17  juin,  50  autres  litres  ont  été 
versés  et  mélangés  et  l'on  a  pu  continuer 
ainsi  l'opération  le  18  juin  et  même  les  jour? 


suivants,  si  l'intention  était  de  désinfecter 
300  litres  au  lieu  de  150.  L'engrais  ainsi 
obtenu  n'est  ni  mou  ni  dur;  il  offre  la  con- 
sistance de  la  terre  franche  et  n'a  pas  d'odeur 
désagréable,  mémo  après  un  séjour  de  plu- 
sieurs mois  &  l'air. 

Ici,  les  agents  de  désinfection  et  de  solidi- 
fication ne  sont  pas  coûteux.  Dans  Paris  nous 
payons  le  mètre  cube  de  plâtre  18  fr.  et  hors 
Paris  H  fr.  Le  coaltar  coûte  10  fr.  l'hecto- 
litre. Il  n'est  donc  pas  douteux  qu'il  y  aurait 
plus  de  profit  â  soumettre  les  vidanges  à  ces 
agents  qu'à  fabriquer  de  la  poudrette  qui 
nous  est  vendue  à  raison  de  4  fr.  50  l'hecto- 
litre. Avec  les  moyens  de  désinfection,  on  ne 
perd  rien,  tandis  que  pour  fabriquer  un 
hectolitre  de  poudrette,  on  perd  neuf  hecto- 
litres de  matières  fraîches  et  l'on  doit  atten- 
dre de  deux  à  trois  ans.  Mais,  quels  que 
soient  les  avantages  en  faveur  des  procédés 
de  désinfection,  la  question  n'a  pas  fait  un 
pas  vers  la  direction  que  nous  voudrions  lui 
voir  imprimer.  Aussi  longtemps  qu'il  faudra 
sortir  les  excréments  des  fosses  pour  les  dés- 
infecter, la  répugnance  des  cultivateurs  pour 
les  vidanges  ne  sera  pas  vaincue  et  l'on  con- 
tinuera, dans  la  plupart  de  nos  fermes,  à  ne 
point  tirer  parti  de  l'engrais  humain.  Fai- 
sons-nous plus  que  M.  Siret,que  M.  Salmon, 
que  M.  Baronnet?  Évidemment  non.  Aussi, 
c'est  moins  par  son  intervention  dans  la  pré- 
paration des  engrais  que  par  ses  propriétés 
insecticides,  que  la  poudre  de  M.  Corne  nous 
intéresse.  Nous  la  croyons  appelée  à  nous 
rendre  des  services  signalés,  à  nous  débarras- 
ser d'un  grand  nombre  d'insectes  nuisibles, 
au  moins  sur  les  végétaux  ligneux.  Nous 
n'avons  pas  obtenu  sur  les  plantes  herbacées 
le  même  succès  que  sur  les  arbres.  En  même 
temps,  par  exemple,  que  nous  détruisions 
très-bien  les  pucerons  ou  aphis  noirs  d'un 
pied  d'arroche  blonde,  nous  désorganisions 
très-bien  aussi  les  feuilles  de  la  plante.  Il  va 
s;ms  dire  que  nous  avons  employé  la  poudre 
maladroitement,  à  trop  forte  dose  ;  il  s'agi- 
rait donc  d'arriver  à  connaître  exactement 
les  quantités  à  employer,  le  mode  d'emploi 
dans  les  différents  cas,  et  à  multiplier  l'éner- 
gie de  l'acide  phénique  par  une  division  plus 
complète  du  coaltar.  M.  Corne  nous  a  parlé 
de  succès  obtenus  sur  les  larves  du  han- 
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neton  et  les  fourmis.  Pourquoi  ne  pas  pour- 
suivre les  essais  à  l'endroit  des  courtilières, 
du  puceron  lanigère,  etc.,  etc?  Nous  croyons 
qu'il  y  a  plus  &  faire  de  ce  côté  que  de  tout 
autre. 

—  C'est  assez  parler  de  ce  qui  détruit; 
parlons  un  peu  de  ce  qui  crée.  Nous  avons 
visite  ces  jours  derniers  l'atelier  d'éclosion  de 
M.  Carbonnier.  Vous  connaissez  déjà  son 
excellente  couveuso,  la  plus  simple,  la  moins 
coûteuse  et  la  mieux  étudiée  parmi  toutes 
celles  que  nous  avons  vues  ;  vous  la  connais- 
sez par  ce  que  nous  en  avons  dit  et  par  ce 
que  nos  confrères  de  la  presse  agricole  en  ont 
dit  de  leur  côté.  Il  ne  vous  reste  plus  aujour- 
d'hui qu'à  compléter  le  texte  par  la  gravure, 
qu'à  montrer  à  vos  lecteurs  cette  petite  boite 
en  bois  blanc  qui  remplace  les  poules,  hiver 
comme  été,  et  ne  demande  pas  plus  de  soins 
que  les  couveuses  vivantes  (1).  On  donne 
tant  d'éloges  à  des  choses  qui  n'en  méritent 
point,  que  nous  ne  saurions  trop  nous  arrêter 
aux  découvertes  sérieuses  et  ingénieuses  de 
ce  temps-ci.  A  l'heure  où  nous  écrivons, 
H.  Carbonnier  fabrique  des  colins  et  des 
perdrix  grises;  nous  avons  été  témoin  de 
l'éclosion  des  colins  ;  les  perdreaux  ne  bou- 
geaient pas  encore  dans  la  coquille;  à  chacun 
son  jour  et  son  moment.  La  couveuse  a  du 
succès;  elle  en  aura  plus  encore,  car  elle 
répond  à  deux  besoins,  au  besoin  de  l'indus- 
trie et  au  besoin  de  la  distraction.  Ce  dernier 
n'est  pas  le  moins  impérieux.  Nous  éprou- 
vons une  douce  et  vive  joie  à  substituer  les 
moyens  d'action  artificiels  aux  moyens  d'ac- 
tion naturels  ;  nous  sommes  heureux  cl  or- 

(I)  L'incubateur  Carbonnier,  dont  nous  donnons  le 
rfessin,  se  compose  d'une  caisse  rectangulaire  en  bois, 
D ,  manie  a  sa  partie  supérieure  d'un  réservoir  en  stfnc 
supporté  par  une  toile  métallique.  L'eau  du  réscrs*îr  est 
chauffée  par  une  petite  lajnpe  *  deux  bees,  C.  à  la  tempé- 
rature de  50  degrés  centigrades  environ.  Un  tiroir.  A, 
dont  le  fond  est  à  claire-voie,  occupe  la  partie  inférieure 
de  la  caisse.  C'est  dans  ce  tiroir  que  l'on  place  les  orofs , 
sur  un  lit  de  foin;  ils  reçoivent  donc  la  chaleur  par  en 
haut,  comme  dans  l'incubation  naturelle.  Une  couche  de 
sciure  de  bois,  interposée  entre  le  tiroir  et  le  réservoir, 
tamise  la  chaleur  et  maintient  les  osofs  A  une  température 
constante,  égale  à  celle  que  dégage  le  corps  de  la  poule 
(40  A  41»}.  L'air  qui  traverse  constamment  l'appareil 
s'échappe  par  la  tubulure  f.  Un  thermomètre,  T,  permet 
de  constater  les  variations  de  la  température  du  réservoir. 


gneilleux  à  la  fois  de  pouvoir  remplacer  le 
soleil  avec  des  morceaux  de  verre,  quelques 
brouettées  de  fumier  ou  un  fourneau  ;  nous 
sommes  fiers  de  pouvoir  fabriquer  des  truites 
et  des  saumons  dans  un  coin  de  notre  chant- 
lire,  et  il  y  a  lieu  de  l'être  aussi  lorsqu'avec 
un  bassin  rempli  d'eau,  une  petite  lampe  à 
l'huile  pour  le  chauffer,  et  des  œufs  dans 
un  tiroir,  nous  venons  à  bout  de  faire  des 
poussins  et  des  petits  oiseaux  de  toutes  les 
sortes,  sans  le  concours  des  mères.  A  faire 
de  pareilles  choses  au  temps  passé,  on  eût 
risqué  le  fagot  ou  la  chaudière,  mais  au- 
jourd'hui qu'il  n'y  a  plus  d'inconvénients  à 
escalader  le  ciel  pour  surprendre  les  secrets 
du  bon  Dieu  et  que  Ton  ne  croit  pas  plus 
aux  sorciers  qu'aux  sorcières  dans  le  monde 
qui  nous  lit,  nous  souhaitons  à  nos  femmes  et 
à  nos  filles  beaucoup  de  ces  charmantes  in- 
ventions qui  étonnent  d'abord  et  qui  exer- 
cent honnêtement  l'intelligence. 

—Nous  ne  demanderions  pas  mieux  que 
d'avoir  à  vous  entretenir  de  quelques  nou- 
velles agricoles  importantes,  maïs  il  n'y  faut 
point  songer;  pour  le  moment,  il  y  a  disette 
absolue.  Les  grands  concours  ont  vidé  leurs 
sacs  et  les  petits  passent  plus  ou  moins  inaper- 
çus, ce  qui  n'aurait  pas  lieu  s'ils  ne  suivaient 
point  d'aussi  près  les  solennités  agricoles  ré- 
gionales* On  nous  annonce  pour  le  18  juillet 
le  congrès  de  l'association  normande,  à  Lai- 
gle  (Orne).  Comme  toujours,  les  pratiques 
agricole»  et  industrielles  du  pays  y  seront 
examinées  et  discutées,  et  du  moment  que  la 
porte  est  ouverte  à  tout  le  monde,  nous  fe- 
rons en  sorte  de  nous  y  rendre  et  de  ne  rien 
perdre  de  ce  que  l'on  y  dira.  L'organisation 
de  ce  congrès  qui  date  de  loin  déjà,  a  du  bon. 
C'est  le  système  des  conférences  appliqué  sur 
une  large  échelle,  et  peut-être  ferait-on  bien 
d'en  étendre  l'application. 

—  Vous  n'avez  pas  oublié  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'influence  des  brusques  varia- 
tions de  température  au  printemps  sur  l'a- 
venir des  récoltes.  Qui  a  pâti  dans  sa  jeunesse 
s'en  ressent  dans  sa  vieillesse.  Les  cultiva- 
teurs se  plaignent. 

P.  JOIGNEAI'X. 
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LES  FLANDRES  (fin.)  (1). 

Lu  Flandre  possède  une  quantité  considé- 
robledc  gros  bétail.  Le  nombre  des  moutons 
est  au  contraire  très-petit,  il  ne  dépasse  pas 
80,000  pour  les  deux  provinces.  Celui  des 
chèvres  est  relativement  plus  grand  :  on  en 
compte  50,000,  qui  donnent  du  lait  aux 
ménages  trop  pauvres  pour  avoir  une  vache. 
Il  y  avait  autrefois  dans  chaque  commune 
flamande  une  ou  deux  fermes  qui  nour- 
rissaient chacune  une  centaine  de  moutons, 
l'hiver  avec  du  fourrage  sec,  l'été  en  les  fai- 
sant paître  le  long  des  chemins  et  des  fossés; 
mais  depuis  que,  par  suite  de  l'exportation, 
Je  prix  du  beurre  dépasse  en  moyenne 
2  fr.  25  cent,  lekilo,  les  cultivateurs  trouvent 
plus  avantageux  de  nourrir  des  vaches  et 
d'élever  des  poulains.  Le  nombre  des  mou- 
tans  diminue  donc  d'année  en  année,  et  l'on 
ne  s'en  plaint  pas,  car  on  y  voit  la  preuve 
que  l'agriculture  est  en  progrès.  En  Angle- 
terre également,  dans  les  fermes  où  l'on 
adopte  le  high  farming,  on  remplace  une 
pnrtie  des  bêtes  &  laine  par  des  bêles  à 
cornes  nourries  à  l'étable. — Les  chevaux  de 
labour  flamands  sont  renommés,  et  non  sans 
raison;  ils  ressemblent  a  ces  coursiers 
énormes  que  montaient  au  moyen  âge  les 
chevaliers  bardés  de  fer,  et  dont  Rubens 
aimait  h  dessiner  les  puissantes  encolures 
Us  ont  moins  d'ardeur  et  de  nerf  que  lesebe 
vaux  du  Perche,  mais  ils  sont  excellents 
pour  les  travaux  de  la  terre.  Chaque  année, 
les  marchands  anglais  viennent  acheter  les 
meilleurs,  surtout  les  plus  gros,  dans  les 
prix  de  1,000  ou  1,200  francs.  En  1846,  on 
comptait  dans  les  deux  provinces  59,257 
chevaux,  soit,  sur  100  hectares  de  superficie, 
9  dans  la  Flandre  occidentale  et  14  dans 
la  Flandre  orientale.  —  Les  bêtes  à  cornes 
appartiennent  presque  toutes  à  la  race 
flomande,qui  donne  beaucoup  de  lait,  mais 
qui  se  prête  moins  à  l'engraissement.  L'Etat 
et  quelques  particuliers  ont  fait  venir  des 
taureaux  et  des  génisses  durham ,  et  les 

(I)  Voir  pages  754,  771.  79*  ci  809. 


jeunes  bêtes  issues  du  croisement  avec  la 
race  du  pays  sont  très-recherchées;  mais 
comme  c'est  surtout  pour  la  production  du 
beurre  qu'on  entretient  des  étables  bien 
garnies,  l'élève  des  bêtes  de  boucherie  prend 
peu  de  développement,  sauf  dans  la  région 
du  littoral.  Cette  regrettable  lacune  dans 
une  culture  en  général  si  bien  entendue 
provient  en  partie  de  la  rareté  des  bons 
pâturages, en  partie  aussi  de  la  faible  consom- 
mation de  viande  faite  par  la  classe  ouvrière. 
Le  nombre  des  têtes  de  la  race  bovine  était 
en  1846  de  340,574  pour  les  deux  Flandres, 
ce  qui  constituait  un  accroissement  de  18 
pour  100  depuis   1840.    Si    les  étables 
flamandes  sont  bien  entretenues,  les  por- 
cheries au  contraire  laissent  beaucoup  à  dé- 
sirer. Cependant,  comme  la  plupart  des 
petits  cultivateurs  nourrissent  un  ou  deux 
porcs  très-grands  et  très-bien  engraissés,  le 
nombre  des  animaux  est  assez  élevé,  et  leur 
produit  en  viande  considérable.  Le  chiffre 
représentant  la  race  porcine  était  de  140,000. 
En  résumé,  si  l'on  compare  la  quantité  de 
bétail  qu'on  entretient  en  Flandre  à  celle 
qu'on  trouve  ailleurs,  on  constatera  qu'au- 
cun autre  pays  n'a  l'avantage  sous  ce  rap- 
port. En  effet,  d'après  M.  de  Lavcrgne,  en 
1846  on  comptait  en  Angleterre,  non  com- 
pris l'Ecosse  et  l'Irlande,  33  bêtes  a  cornes, 
6  chevaux  et  200  moutons  par  100  hectares 
de  superficie;  à  la  même  époque,  la  statis- 
tique officielle  a  trouvé  en  Flandre,  sur  une 
même  étendue,  53  bêtes  à  cornes,  12  che- 
vaux et  8  moutons,  ce  qui  donnerait,  en  ré- 
duisant les  têtes  de  moutons  en  têtes  de 
gros  bétail ,  dans  la  proportion  de  8  à  1 ,  64 
tètes  pour  l'Angleterre  et  68  têtes  pour  les 
Flandres.  Ce  résultat  est  d'autant  plus  re- 
marquable que,  pour  l'entretien  du  bétail, 
l'Auglcterrc  a  l'avantage  énorme  d'avoir  la 
moitié  de  son  territoire  en  prairies  natu- 
relles, qui  n'occupent  en  Flandre  que  la 
sixième  partie  du  sol. 

É*.  de  Laveleye. 
(Revue  rfes  deux  mondes.) 
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LES  CHEMINS  DE  FER  ET  L'AGRICULTURE. 


Chacun  s'accorde  à  reconnaître  que  les 
chemins  de  fer  ont  rendu  de  grands  services 
aux  populations  rurales.  Les  produits  du  sol 
sont  plus  demandés,  plus  recherchés  qu'au- 
trefois et,  par  conséquent,  mieux  payés. 
L'étang  est  devenu  fleuve,  la  flaque  est  de- 
venue rigole;  où  l'eau  dormait  jadis,  l'eau 
court  à  présent.  Il  n'y  a  point  a  nier;  l'é- 
vidence crève  les  yeux;  ce  n'est  plus  dans 
le  pays  qu'il  faut  chercher  les  produits  du 
pays,  c'est  à  l'étranger,  c'est  au  loin;  nous 
assistons  à  l'emballage  et  à  l'expédition, 
mais  les  bonnes  choses  nous  glissent  dans 
la  main  comme  des  anguilles,  suivent  la  va- 
peur, vont  on  ne  sait  où  et  ne  s'arrêtent 
à  la  douane  que  tout  juste  le  temps  de  faire 
venir  l'eau  à  la  bouche  des  gens.  Heureuse- 
ment, en  retour  de  ce  qui  nous  échappe  ici, 
il  nous  revient  quelque  chose  de  là-bas,  et 
ma  foi,  vive  l'échange. 

Si  les  chemins  de  fer  n'emportaient  de  nos 
campagnes  que  les  denrées,  il  n'y  aurait 
rien  à  redire,  ou  tout  au  moins  pas  grand' 
chose,  mais  avee  les  denrées  ils  emportent 
les  hommes,  ils  emportent  les  femmes  ;  et  les 
profonds  penseurs  qui  sont  à  la  recherche 
des  causes  de  la  désertion,  ne  paraissent 
point  soupçonner  la  véritable.  Au  lieu  et 
place  de  l'écrivain  qui  tout  dernièrement 
demandait  le  rétablissement  de  l'autorité 
paternelle  pour  river  l'enfant  au  sol,  comme 
ou  demande  une  clef  pour  fixer  un  écrou, 
nous  eussions  dit  :  —  Rompez  les  rails, 
faites  des  fossés  en  travers  des  roules,  ne 
touchez  plus  aux  fondrières  des  chemins 
vicinaux,  ressuscitez  les  chariots  à  boeufs 
du  temps  de  la  reine  Rrunehaut,  ne  souffrez 
pas  qu'on  aille,  dans  la  voie  du  perfectionne- 
ment, au  delà  des  pataches  qui  mettaient 
quinze  heures  à  parcourir  neuf  lieues  de 
poste,  à  savoir,  trente-six  kilomètres,  et  les 
gens  qui  s'en  vont  de  chez  eux  pour  un  oui  ou 
un  non,  y  regarderont  à  deux  fois  avant  de 
boutonner  leurs  guêtres  cl  de  nouer  leur 
paquet.  Il  y  aurait  eu  tout  autant  d'audace 
et  plus  de  bon  sens  à  adresser  celle  requête 
aux  maîtres  de  ce  temps-ci,  qu'à  solliciter  de 


leur  bienveillance  un  retour  vers  les  mœurs 
romaines,  et  nousaurions  eu,  pour  nous  con- 
soler de  la  critique ,  l'assentiment  unanime 
d'une  population  plus  nombreuse  qu'on  ne 
le  croit  et  moins  intéressante  qu'on  ne  le  dit. 

Nous  ne  voulons  pas  de  cet  assentiment; 
nous  acceptons  tout  bonnement  le  progrès 
avec  ses  conséquences.  Quand  le  monde  va 
de  l'avant,  nous  suivons  la  foule  comme  nous 
pouvons  et  jouons  des  coudes.  Tant  pis  pour 
ceux  qui  ont  des  œufs  dans  leurs  poches; 
tant  pis  pour  celles  qui  balaient  le  chemin 
avec  des  robes  à  queue.  On  ne  répond,  en 
pareil  cas,  ni  de  ce  que  l'on  casse,  ni  de  ce 
que  l'on  déchire.  Eh  bien  !  les  chemins  de 
fer,  qui  vont  de  l'avant  aussi,  et  autrement 
vite  que  nous,  ne  répondent  pas  davantage 
de  ce  qu'ils  peuvent  déranger,  froisser,  dé- 
chirer ou  casser.  S'ils  emportent  des  masses 
d'individus  qui ,  sans  eux ,  n'auraient  jamais 
songé  à  quitter  leurs  villages,  ils  en  ramènent 
aussi,  bien  qu'en  moins  grand  nombre,  qui 
peut-être  n'y  seraient  jamais  revenus.  Au- 
trefois, on  passait  chez  le  notaire  et  l'on  ar- 
rangeait ses  affaires  avant  d'entreprendre  un 
voyage  d'une  centaine  de  lieues;  aujour- 
d'hui, le  voyage  n'est  plus  qu'une  promenade. 
Autrefois,  le  pauvre  travailleur  qui  désertait 
le  clocher,  brûlait  ses  vaisseaux  en  partant; 
aujourd'hui,  en  cas  de  mécomptes,  le  retour 
lui  devient  facile.  Et  puis,  ne  voyez-vous  pas, 
à  côté  de  ces  petits  détails  insignifiants,  à 
côté  des  misères  individuelles  qui  affectent 
les  maîtres  du  sol ,  de  larges  compensations  ! 
Ne  voyez-vous  pas  que,  grâce  aux  chemins 
de  fer,  nos  fils  de  cultivateurs  se  déplacent, 
vont  et  viennent,  s'échauffent  au  frottement 
des  idées,  voient  des  choses  ignorées  de 
leurs  pères,  questionnent,  s'instruisent  et 
élèvent  leur  niveau!  Ils  apprennent  qu'à 
vingt  ou  trente  lieues  de  chez  eux  il  y  a  une 
ferme  modèle,  un  cultivateur  qui  fait  la  le- 
çon autour  de  lui,  une  machine  qui  rem- 
place avee  avantage  nous  ne  savons  combien 
de  bras.  En  roule  bien  vite,  et  ils  seront  de 
retour  au  logis  après  avoir  vu  la  ferme,  le 
fermier  et  la  machine.  Un  concours  s'ouvre 
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dans  la  région,  les  plus  intelligents  s'y  ren- 
dent, observent,  écoutent  et  profilent 
toujours  de  quelque  chose. 

Les  chemins  de  fer  nous  enlèvent  des  bras, 
et  plus  qu'on  ne  parait  le  croire,  puisque 
ceux  qui  se  plaignent  de  l'effet  n«  disent  mot 
de  la  cause;  mais  après  tout  nous  gommes 
persuadés  qu'ils  finiront  par  nous  rendre 
plus  qu*ils  ne  nous  prennent,  et  que  l'état 
de  gène  que  traverse  l'exploitatcur  du  sol, 
ne  sera  pas  de  longue  durée.  Les  batteurs 
en  grange  sont  déjà  remplacés  par  les  ma- 
chines, et  ces  batteurs  reviendraient  que  les 
machines  ne  s'en  iraient  point.  Avec  les 
houes  à  cheval  et  les  bultoirs,  nous  nous 
passons  déjà  fort  bien  des  binages  et  des 
huilages  à  la  main;  le  fauchage  et  le  fanage 
à  la  mécaniquo  sont  deux  questions  résolues 
et ,  du  moment  qu'on  aura  le  bon  esprit  de 
l'entendre  entro  voisins  et  qu'on  pourra 


LE  GREFFAGE 

Nous  sommes  à  l'époque  où  l'on  pratique 
le  greffage  à  œil  dormant  sur  le  rosier.  Nos 
lecteurs  nous  sauront  gré  de  reproduire  ù 
ce  propos  les  conseils  suivants  que  nous  ex- 
trayons du  Dictionnaire  d'agriculture  pra- 
tique de  MM.  Jojgneaux  et  Moreau. 

—  On  peut  greffer  les  rosiers  sur  églan- 
tier, soit  en  fente,  soit  en  écusson.  La  pre- 
mière de  ces  opérations  se  pratique  à  la  fin 
de  l'hiver  ou  dès  les  premiers  jours  de  la 
belle  saison  ;  elle  est  peu  employée.  Le  gref- 
fage en  écusson  peut  se  faire  tant  que 
les  sujets  ont  de  la  séve,  mais  l'époque  In 
plus  favorable  pour  greffer  de  cette  ma- 
nière est  la  fin  de  juin  ou  le  commence- 
ment de  juillet.  Elle  se  fait  de  deux  façons, 
soit  à  œil  poussant,  soit  à  œil  dormant, 
comme  disent  les  horticulteurs.  Dans  te 
premier  cas,  on  applique  l'écusson,  puis  on 
coupe  de  suite  la  tète  du  sujet  à  3  ou  5  cen- 
timètres au-dessus  de  la  greffe,  pour  la  for- 
cer à  se  développer  de  suite.  Dans  le  greffage 
en  écusson  à  œil  dormant,  on  ne  retranche 
la  partie  supérieure  de  l'églantier  qu'au  prin- 
temps suivant,  pour  empêcher  que  I»  greffe 
ne  porte  et  ne  prenne  de  l'accroissement 


louer  les  instruments,  en  attendant  qu'on  les 
achète,  on  ne  se  plaindra  plus  du  manque  de 
main-d'œuvre.  La  moisson  seule  nous  donne 
encore  du  souci,  mais  nous  approchons  du 
terme;  l'étal  de  crise  disparaîtra  sous  peu. 

En  résumé,  si  la  grande  facilité  des  com- 
munications a  contribué  pour  sa  large  part 
à  la  désertion  des  manœuvres,  elle  a  aussi 
largement  contribué  à  la  propagation  des 
méthodes  nouvelles  et  au  développement  de 
l'intelligence.  Elle  a,  en  outre,  renoué  dans 
certaines  limites,  et  renoue  chaque  jour, 
entre  propriétaires,  fermiers  et  métayers, 
les  relations  rompues  par  de  longues  dis- 
tances. Donc,  tout  compte  fait,  nous  avons 
plus  à  espérer  qu'à  craindre. 

P.  Joigheaux. 

{Moniteur  de  l'ayricullurej 


DES  ROSIERS. 
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avant  cette  époque.  Les  sujets  sur  lesquels 
on  pratique  cette  opération ,  proviennent  soit 
de  pépinières  que  Ton  a  faites  pour  cela, 
soit  des  haies  et  des  bois  dans  lesquels  on 
arrache  tous  les  ans  des  quantités  considé- 
rables d'églantiers  qui  sont  destinés  à  cet 
usage.  Nous  devons  dire  cependant  que 
comme  les  rosiers  proviennent  souvent  de 
pieds  très-vieux,  ils  n'ont  pas  toujours  une 
grande  vigueur  el  qu'ils  meurent  fréquem- 


ensuite  les  rameaux,  mais  ceux-ci  sont  alors 
exposés  à  se  rompre  a  la  place  de  la  greffe. 
Les  éc ussons  doivent  se  trouver  placés  sur  la 
branche  arquée,  dans  la  partie  qui  est  la  plus 
proche  de  la  tige.  Par  ce  moyen  la  séve  ne 
se  trouve  point  arrêtée  dans  l'églantier,  ain-i 
que  cela  avait  lieu  dans  le  greffage  à  la  pousse 
que  l'on  pratiquait,  il  n'y  a  encore  que  quel- 
ques années,  en  coupant  la  tête  des  sujets 
au  même  moment,  ce  qui  arrêtait  tout  a  fait 
la  séve  ou  au  moins  la  suspendait  pendant 
plusieurs  jours. 


ment  après  une  courte  durée;  aussi  con- 
seillerons-nous à  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
voudraient  se  livrer  à  la  culture  des  roses, 
de  faire  eux-mêmes  en  pépinière  l'élève  des 
sujets  sur  lesquels  ils  grefferont  plus  lard 
les  variétés  de  roses  qui  leur  conviendront. 
Ils  seront  sûrs,  en  agissant  ainsi,  d'avoir  des 
arbres  forts  et  vigoureux. 

M.  Vibert,  un  des  cultivateurs  de  rosiers 
les  plus  distingués  de  Paris,  conseille  la 
manière  de  greffer  suivante. 
Nous  empruntons  cette  cita- 
tion à  l'ouvrage  de  M.  le  doc- 
teur Loiseleur-Deslonchamps, 
sur  la  rose  :  «  Il  est  une  sorte 
de  greffage  dont  je  dois  vous 
dire  quelque  chose,  car  il  pré- 
sente beaucoup  d'avantages. 
Au  lieu  d'arrêter  les  branches 
réservées  de  l'églantier  à  un 
pied  (33  centimètres)  ou  envi- 
ron, ainsi  qu'on  le  fait  sou- 
vent, on  doit  les  laisser  pous- 
ser dans  toute  leur  longueur, 
et  lorsqu'elles  ont  atteint  à  peu 
près  2  pieds  (66  centimètres), 
on  leur  fait  décrire  en  les 
courbant  en  dessous  un  arc 
étendu,  afin  de  ne  pas  les 
rompre,  et  on  les  attache  un 
peu  avant  leur  extrémité  à  la 
lige  de  l'églantier.  Quelques 
jours  après,  les  rameaux  ont 
pris  l'habitude  de  cette  cour- 
bure et  on  peut  les  greffer.  Il 
y  a  des  personnes  qui  font  d'a- 
bord legreffage  cl  qui  courbent 
<:  Lorsqu'on  agissait  encore  d'après  cette 
dernière  manière,  on  était  quelquefois  oblige 
de  cesser  l'écussonnagc  pendant  plus  ou 
moins  longtemps,  si,  comme  cela  avait  lieu 
dans  quelques  grandes  pépinières,  on  avait 
fait  préparer  à  l'avance  un  certain  nombre 
d'églantiers  par  un  ouvrier  particulier,  afin 
que  le  greffeur  pût  aller  plus  vite;  celui-ci, 
étant  par  un  mauvais  temps  obligé  de  sus- 
pendre son  ouvrage  pendant  deux  à  trois 
jours,  ne  trouvait  plus  de  séve  dans  les  su- 
jets quand  il  voulait  le  reprendre,  el  il  était 
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force  d'alteudre  une  nouvelle  ascension  de 
aéve. 

«  Les  yeux,  placés  comme  il  vient  d'être 
dit, se  développent  forcément,  en  ayant  soin 
de  retrancher  ceux  des  églantiers  qui  les  a  voi- 
sinent, ot,  à  mesure  qu'ils  s'allongent,  on 
supprimesuccessivement quelques  parties  des 
branches  qui  ont  reçu  la  greffe;  et  lorsque 
les  rameaux  donnés  par  les  écussons  ont  G  à 
7  pouces  (16  à  19  centimètres)  de  longueur, 
on  peut  couper  la  branche  arquée  à  2  ou  5 
pouces  (5  à  7  centimètres)  au-dessus  de  la 
greffe,  en  ayant  d'ailleurs  le  soin  d'empê- 
cher qu'aucun  des  yeux  de  l'églantier  ne  se 
développe.  Comme  on  le  voit ,  ce  procédé 
est  véritablement  un  greffage  a  la  pousse, 
modifié  et  pratiqué  dans  des  conditions  plus 
favorables  que  cellcsdanslcsquelleson retran- 
chait tout  de  suite  la  partie  su|>érieure  d'un 
sujet  qu'on  venait  de  greffer.  * 

M.  Lccoq,  jardinier  pour  le  terrain  d'ex- 
périences de  la  société  centrale  d'horticul- 
ture, recommande  la  manière  de  greffer 
suivante,  qui  est  très -convenable  pour  la 
multiplication  accélérée  des  rosiers.  On 
prend  un  petit  rameau  garni  de  deux  yeux, 
dont  l'un  soit  situé  vers  sa  base  et  l'autre  à 
son  sommet  ;  on  taille  ce  rameau  inférieure- 
ment  eu  biseau,  en  ayant  soin  de  laisser  la 
moitié  supérieure  intacte  ;  après  l'avoir  ainsi 
préparé,  on  applique  son  côté  dénudé  dans 
la  fente  du  sujet,  dont  l'écorcc  a  été  préala- 
blement soulevée  en  deux  lambeaux,  l'un 


placé  àjdroile,  l'autre  à  gauche,  comme  sj 
l'on  voulait  pratiquer  le  greffage  en  écussoii 
ordinaire.  On  maintient  ensuite  celte  grefTe 
à  l'aide  d'un  lil  de  laine.  Elle  se  pratique  à 


l'air  libre  et  à  la  même  époque  que  celle  en 
écusson  ;  elle  offre  l'avantage  de  se  faire  avec 
une  greffe  &  deux  yeux,  dont  l'inférieur  ne 
manque,  pour  ainsi  dire,  jamais. 

Quelques  personnes  aiment  à  greffer  sur  le 
même  pied  deux  ou  trois  variétés  de  roses; 
ou  peut  réussir  à  obtenir  ce  résultat,  mais  il 
faut  pqur  cela  choisir  des  variétés  très-rap- 
prochées  les  unes  des  autres;  il  faut  en  outre 
qu'elles  aient  à  peu  près  la  même  force  de 
végétation,  sans  quoi  la  plus  robuste  ferait 
périr  les  autres  en  attirant  toute  la  sève  à 
elle. 


L'AGRICULTURE  DE  LA  PROVINCE  DE  LIMROCRG  EN  1860. 


La  commission  provinciale  d'agriculture 
du  Limbourg  vient  de  publier  son  rapport 
annuel  sur  l'état  de  l'agriculture  pendant 
l'année  1860.  Il  contient  des  renseignements 
utiles  dont  nous  croyons  devoir  donner  un 
résumé. 

Le  chapitre  1er  concerne  les  produits 
agricoles  et  l'économie  rurale. 

L'ensemble  de  la  récolte  de  Tannée  1860, 
dit  le  rapport,  peut  être  considéré  comme 
fort  bon.  Le  froment  et  le  seigle  qui,  desti- 
nés à  l'alimentation  de  l'homme,  forment  lu 


base  de  la  culture,  ont  donné  une  très-bonne 
récolte,  dépassant  celle  d'une  année  ordi- 
naire, et  supérieure  de  iO  hectolitres,  par 
hectare,  à  celle  de  l'année  précédente.  Les 
autres  céréales,  en  général,  ont  également 
produit  une  bonne  récolte. 

La  paille  a  généralement  été  moins  abon- 
dante que  dans  une  année  ordinaire. 

La  récolte  des  pommes  de  terre  a  été 
bonne  et  supérieure  à  celle  de  l'année  pré- 
cédente. Dans  les  terres  sablonneuses  de  la 
Campine,  elle  a  surpassé  toutes  celles  qu'on 
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a  eues  depuis  l'apparition  de  la  maladie. 

Les  fourrages  ont  été  abondants  pendant 
toute  Tannée  à  l'exception  de  ceux  d'au- 
tomne, qui  ont  dû  être  semés  tard,  et  qui 
ont  eu  à  souffrir  des  pluies  continuelles  cl 
des  gelées  précoces. 

A  cause  de  la  saison  pluvieuse,  la  recolle 
de  tous  les  produits,  en  général,  s'est  fuite 
difficilement;  aussi  la  qualité  s'en  est-elle 
ressentie.  Malgré  le  rendement  supérieur  de 
Tannée,  tous  les  produits  agricoles  se 
sont  maintenus  a  un  taux  assez  élevé,  et 
eette  circonstance  pourra  dédommager  en 
partie  les  cultivateurs  des  résultais  défavo- 
rables, que  leur  avaient  donnés  les  trois 
années  antérieures,  moins  productives. 

Voici  d'ailleurs  le  résultat  de  la  récolte 
de  1860  dans  cette  province,  comparé  à 
celui  des  deux  années  précédentes  : 
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Le  chapitre  2  est  relatif  aux  essais  de  cul- 
tures nouvelles,  aux  instruments  et  aux  pro- 
cédés nouveaux. 

La  commission  avait  reçu  du  gouvernement 
de  l'avoine  patate,  de  l'avoine  blanche  hâ- 
tive de  Géorgie,  de  la  serradcllc,  du  sorgho, 
du  lupin  jaune,  du  tabac  de  la  Havane  cl 
d'Algérie  et  du  froment  de  mars,  Victoria. 

Voici  le  résultai  des  expériences  fuites  : 

Avoine.  Les  avoines  ont  donné  de  fort 
bous  résultats;  le  rendement  en  a  élé  abon- 


dant et  la  qualité  du  grain  supérieur  àe 
celle  des  espèces  du  pays;  ils  oui  en  ou  Ire 
l'avantage  d'avoir  une  maturité  plus  précoce. 
Les  essais  n'ont  pu  se  faire  que  par  petites 
parcelles,  mais,  au  printemps  prochain,  on 
en  sèmera  de  plus  fortes  parties,  de  ma- 
nière qu'on  pourra  alors  en  faire  une  juste 
appréciation. 

Serradelle.  De  toutes  les  graines  dis- 
tribuées par  le  gouvernement,  c'est  la  ser- 
radelle qui  a  eu  le  plus  de  succès.  Aussi 
tend-elle  à  se  répandre  de  plus  en  plus,  et, 
duns  un  avenir  peu  éloigné,  elle  sera  d'un 
usage  général  en  Campinc.  Elle  a  donné  un 
produit  abondant,  qui  a  élé  mangé  avec  avi- 
dité par  les  vaches.  La  graine  n'a  pas  pu 
mûrir  à  cause  des  pluies. 

Sorgho.  Cette  plante,  qui  demande  beau- 
coup de  chaleur  pour  réussir,  a  généralement 
manqué  cette  année.  Cependant  il  y  a  lieu 
d'en  continuer  la  culture  en  Campine,  où  le 
terrain  est  plus  sec,  et  la  chaleur  plus  forte. 

Lupin  jaune.  Cette  plante  a  assez  bien 
réussi ,  mais  le  bétail  n'en  veut  pas  ;  elle  n'a 
donc  pu  servir  que  pour  faire  de  la  litière. 
La  culture  en  est  presqu'entièrement  aban- 
donnée. 

Froment  de  mars,  Victoria.  Ce  froment, 
•  quoique  semé  tardivement  et  contrarié  par 
la  saison  froide  et  pluvieuse,  a  généralement 
assez 'bien  réussi.  On  en  évalue,  dans  le  can- 
ton de  Looz,  le  rendement  à  2C  hectolitres 
par  hectare. 

Quelques  cultivateurs  du  •  "' district  ayant 
témoigné  le  désir  de  faire  des  essais  avec  du 
froment  d'Australie,  le  secrétaire  de  la  com- 
mission s'est  empressé  d'en  faire  une  de- 
mande de  .2  hectolitres  à  la  société  centrale 
d'agriculture.  Le  froment  n'est  arrivé  que 
vers  le  20  octobre,  lorsque  l'époque  des  se- 
mailles était  depuis  longtemps  passée;  néan- 
moins, quelques  essais  ont  élé  faits,  mais 
généralement  les  plantes  ont  mal  levé,  et 
les  champs  étaient  trop  clair-semés.  La  plus 
grande  partie  a  élé  labourée  au  printemps, 
et  le  terrain  ensemencé  d'avoine.  Quelques 
pièces  sont  restées,  mais  elles  n'ont  donné 
que  des  résultats  médiocres. 

Par  exception  cependant,  un  seul  culti- 
vateur a  assez  bien  réussi,  il  a  eu  un  rende- 
ment de  28  hectolitres  de  qualité  supérieure. 
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De  fortes  quanti  lés  de  froment  d'Australie, 
semées  encore  cette  année,  permettront  de 
juger  de  sa  valeur. 

Dans  les  procédés  nouveaux  de  culture  et 
la  mécanique  agricole,  la  commission  con- 
state les  faits  suivants  : 

A  l'exception  de  la  culture  en  ligne  de* 
plantes  de  toute  espèce,  on  ne  signale  aucune 
culture  nouvelle. 

Le  drainage  se  propage  lentement,  quoi- 
que son  action  bienfaisante  soit  généralement 
reconnue. 

A  l'exception  de  quelques  machines  à 
battre,  dout  l'usage  se  généralise,  on  ne  si- 
gnale l'introduction  d'aucun  instrument  ara- 
toire nouveau,  sauf  un  semoir  d'un  tout 
nouveau  système  acquis  par  la  section  agri- 
cole de  St.-Trond;  il  est  inventé  et  construit 
par  le  sieur  Joachims  de  cette  ville.  On 
trouve  dans  quelques  districts  des  charrues 
perfeetionnées.  Les  instruments  nouveaux 
ont  beaucoup  de  peine  a  s'introduire.  11  faut 
cependant  faire  une  exception  pour  le  dis- 
trict de  Sl-Trond,  dont  la  section  agricole, 
possède  une  belle  collection  d'instruments 
aratoires,  qui  augmente  annuellement.  Celte 
collection  a  fait  l'admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs, lors  de  l'exposition  que  la  société 
de  l'cstde  la  Belgique  a  organisée  à  St.-Trond , 
dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier, 
et  où  ces  instruments  onl  été  exposés  à  la 
demande  du  comité  de  cette  société. 

Les  industries  agricoles  font  l'objet  du 
chapitre  5.  Leur  situation  est  résumée  comme 
suit  : 

Pendant  une  grande  partie  de  Tannée,  les 
distilleries  ont  continué  à  se  maintenir  dans 
une  situation  satisfaisante  ;  mais,  depuis  l'a- 
bolition des  octrois  et  l'augmentation  du  droit 
d'accise,  la  position  de  celte  industrie  est 
inoins  favorable.  Quoique  les  produits  s'é- 
coulent assez  bien,  le  genièvre  se  vend  au- 
dessous  du  prix  de  revient;  mais  cette  indus- 
trie trouve  une  compensation  dans  l'engrais- 
se meut  du  bétail,  source  principulc  de  sa 
prospérité;  il  est  cependant  h  remarquer 
que,  comparativement  aux  autres  années, 
les  bénéfices  onl  été  moins  importants,  par 
suite  de  l'excessive  cherté  du  bétail  maigre. 

La  position  des  distilleries  agricoles  de  la 
campagne  est  moins  bonne  que  l'année  der- 
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nière  ;  ces  usines  se  ressentent  de  la  concur- 
rence écrasante  des  grandes  distilleries  des 
villes.  Pour  ces  dernières,  l'augmentation  des 
droits  d'accise  a  été  compensée  par  la  sup- 
pression des  droits  d'octroi,  tandis  que  celte 
augmentation  pèse  de  tout  son  poids,  sans 
compensation  aucune,  sur  les  premières. 

Nous  recommandons  spécialement  à  l'at- 
tention du  gouvernement  celte  industrie, 
qui  est  d'une  si  grande  ressource  pour  l'a- 
griculture des  contrées  peu  privilégécs. 

Les  brasseries  des  campagnes  sont  dans  la 
même  position,  et  pour  la  même  raison  que 
les  distilleries  agricoles,  la  fabrication  de  la 
bière  diminue  notablement  et  ces  usines  au- 
ront de  la  peine  a  soutenir  la  concurrence. 

Les  trois  sucreries  existant  dans  le  4"  dis- 
trict sont  en  pleine  activité;  quoique  la  re- 
colle des  betteraves  n'ait  pas  été  abondante, 
on  a  tout  lieu  de  croire  que  la  campagne  de 
18CO-18G1  sera  satisfaisante,  les  racines 
donnant  un  bon  produit  en  sucre  qui  se  dé- 
bite à  des  prix  assez  avantageux.  De  plus, 
ces  industriels  profitent,  comme  les  distilla- 
teurs, des  bénéfices  de  l'engraissement  du 
bétail. 

La  fabrique  d'alcool  de  M.  d'Elpier,  à 
Mielcn,  est  toujours  en  activité.  La  situation 
de  celle  usine  semble  être  assez  satisfaisante 
malgré  sa  médiocre  récolte  de  betteraves. 

L'alcoolcrie  de  Mr  le  baron  de  Woelmont 
a  cessé  d'exister. 

La  fabrication  du  sirop  et  du  vinaigre  a 
été  assez  importante  cette  année,  à  cause  de 
l'abondance  des  poires  et  des  pommes.  Tou- 
tefois il  n'y  a  pas  de  fabriques  importantes, 
mais  plusieurs  fermiers  de  certains  cantons 
s'en  occupent  sur  une  échelle  plus  ou  moins 
grande.  Le  commerce  du  sirop  est  très- 
étenduel  de  grandes  quantités  sont  exportées 
à  l'étranger. 

La  fabrication  des  paniers  servant  à  l'ex- 
portation des  fruits,  a  pris  cette  année  de 
fortes  proportions  par  suite  de  l'abondance 
de  ces  derniers. 

Les  fabricants  d'objets  en  osier  ne  peuvent 
suffire  aux  demandes  qui  leur  sont  faites  :  la 
seule  commune  de  Stockbeim  a  exporté  pour 
plus  de  cent  mille  francs  de  ces  articles. 

Il  existe  une  fabrique  de  tuyaux  de  drai- 
nage à  Haclen  et  une  autre  à  St.-Trond.  Leurs 
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opérations  ne  sont  pas  fort  étendues,  mats 
la  fabrication  des  tuiles,  dont  le  placement 
se  fait  facilement  et  avec  bénéfice,  est  beau- 
coup plus  importante. 

L'atelier  de  construction  d'instruments 
aratoires  du  Sr  Joachims,  à  St.-Trond,  prend 
d'année  en  année  plus  d'extension  ;  il  a  été 
obligé  de  l'agrandir.  A  peine  peut-il  suffire 
aux  nombreuses  commandes  qui  lui  sont 
faites  de  tous  côtés,  voire  même  de  l'étran- 
ger, principalement  pour  ses  différents  se- 
moirs et  pour  ses  instruments  ù  biner ,  sar- 
cler et  butter,  qui  sont  très-cstimés. 

La  situation  du  commerce  des  produits 
agricoles  et  des  industries  se  rattachant  plus 
ou  moins  directement  à  l'agriculture,  a  été 
très-satisfaisante,  et,  par  suite,  la  position  du 
cultivateur  peut  être  signalée  comme  assez 
bonne;  il  a  trouvé  une  certaine  compensa- 
lion  aux  trois  dernières  mauvaises  années. 

L'agriculture  étant  sans  contredit  l'âme  du 
commerce  de  détail ,  l'on  peut  dire  que  sa 
situation  prospère  doit,  en  général,  exercer 
une  heureuse  influence  sur  les  transactions 
commerciales. 

Les  chapitres  5,  6,  7  et  8  du  rapport  sont 
consacrés  à  l'examen  de  tout  ce  qui  concerne 
les  animaux  domestiques. 

La  commission  constate  que  l'année  1860 
a  été  favorable  à  l'industrie  chevaline.  Le< 
prix  des  chevaux  de  toute  espèce  se  sont 
maintenus  k  un  taux  fort  élevé.  L'industrie 
acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'importance, 
et  l'élève  des  chevaux  de  toute  race  s'étend 
d'année  en  année  avec  succès,  grâce  a  l'amé- 
lioration des  produits  et  au  bénéfice  en  quel- 
que sorte  assuré  qu'ils  donnent  à  l'éleveur. 
Les  racess'araeliorent  progressivement,  et  les 
éleveurs  font  les  plus  louables  efforts  pour  se 
procurer  des  étalons  de  choix  ;  ils  ne  recu- 
lent point  devant  des  dépenses  assez  élevées 
pour  cette  branche  importante. 

Généralement  on  se  plaint  de  l'insuffisance 
des  jeunes  étalons  pour  les  besoins  de  l'élève; 
c'est  en  vue  de  mettre  les  cultivateurs  à 
même  de  pourvoir  à  ce  besoin ,  que  la 
commission  s'est  de  nouveau  adressée  uu 
conseil  provincial,  en  demandant  qu'une 
vente  de  quelques  jeunes  étalons  de  race 
boulonaise  fût  faite  dans  la  province,  à 
l'exemple  de  ce  qui  se  pratique  dans  le  Bra- 
bant  et  dans  les  Flandres. 


Dans  sa  session  de  1860,  le  conseil,  adop- 
tant les  conclusions  favorables  de  la  com- 
mission ,  chargée  de  faire  rapport  sur  celte 
proposition  ,  a  voté  un  subside  pour  l'achat 
de  jeunes  étalons  boulonais.  Dans  le  courant 
de  cette  année,  l'on  fera  un  premier  essai, 
qui ,  nous  n'en  doutons  pas ,  sera  couronné 
de  succès  et  aidera  puissamment  à  l'amélio- 
ration de  la  race  chevaline,  tout  en  donnant 
de  l'extension  à  une  industrie ,  qui  constitue 
une  source  abondante  de  profita  pour  les  cul- 
tivateurs de  la  province. 

Les  jeunes  étalons  présentés  à  la  commis- 
sion d'expertise  n'augmentent  pas,  et  ont,  en 
général ,  peu  de  qualités.  11  n'y  a  donc  sous 
ce  rapport  pas  d'amélioration  à  signaler.  Il  y 
a  lieu  d'aviser  aux  moyens  d'introduire  dans 
la  province  quelques  jeunes  entiers  de  choix 
pour  pouvoir  remplacer,  d'ici  &  quelque 
temps,  les  bons  reproducteurs,  qui  devien- 
nent d'année  en  année  plus  rares. 

En  ce  qui  concerne  l'espèce  bovine,  l'amé- 
lioration se  soutient,  grâce  aux  expertises 
et  aux  concours  annuels,  qui  stimulent  le 
zèle  des  cultivateurs  par  l'appât  des  primes 
et  des  médailles. 

I/élève  de  la  race  est  apprécié  à  sa  juste 
valeur,  et  les  cultivateurs  commencent  à 
comprendre  l'intérêt  qu'ils  ont  à  élever  de 
bons  sujets;  aussi  ne  reculent-ils  devant  au- 
cun sacrifice,  et  s'appliquent-ils  au  croise- 
ment des  bonnes  races  du  pays  avec  les  races 
étrangères.  Les  excellents  résultats  obtenus 
jusqu'ici  les  encouragent  à  cette  fin. 

Le  règlement  provincial  continue  à  être 
mal  observé;  des  taureaux  non  approuvés 
servent  impunément  à  la  monte,  à  cause  de 
la  nonchalance  de  la  police  locale.  Il  y  a  lieu 
d'appeler  de  nouveau  sur  ce  point  l'attention 
de  l'autorité  supérieure. 

Comme  les  années  précédentes,  un  certain 
nombre  de  taureaux  de  race  hollandaise, 
approuvés  par  une  commission  nommée  ad 
/toc,  ont  été  vendus  à  Becringen,  à  Pecr,  etc.; 
mais  les  amateurs  ont  été  peu  nombreux  et 
la  vente  difficile,  les  cultivateurs  trouvant 
les  prix  trop  élevés. 

Dans  sa  réunion  du  11  avril  1860,  la 
commission  d'agriculture  s'est  décidée  à 
faire  une  nouvelle  démarche  auprès  du 
conseil  provincial  pour  obtenir  le  rétablisse- 
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ment  de  l'allocation  destinée  à  couvrir  les 
frais  d'achat  des  taureaux  de  ta  race  de 
Durhnm;  mais  cette  démarche  a  de  nouveau 
échoué  après  une  longue  discussion.  Il  est  à 
regretter,  ajoute  le  rapport,  que  le  conseil 
provincial  ait  cru  devoir  persister  dans  son 
refus,  d'autant  plus  que  l'utilité  des  croise- 
ments au  moyen  de  cette  race  est  incontes- 
table. 

Le  commerce  des  bétes  à  cornes  a  con- 
tinué à  être  très-important  cette  année;  les 
sujets  de  tout  âge  et  de  toute  condition  ont 
trouvé  un  placement  facile.  Il  est  cependant 
à  remarquer  que,  quoique  les  bétes  grasses 
se  soient  vendues  k  des  prix  élevés,  elles 
n'ont  pas  donné  de  grands  bénéfices  à  l'en- 
graisscur,  les  bétes  maigres  ayant  été  toute 
l'année  à  des  prix  exorbitants. 

Quoiqu'il  n'existe  que  quatre  stations  de 
porcs  de  race  améliorée  dans  la  province, 
le  croisement  s'est  propagé  dans  presque 
tous  les  districts,  et,  dans  ln  plupart  des  ex- 
ploitations, on  trouve  des  porcs  de  race 
croisée.  L'élève  de  la  race  continue  à  être 
très-activement  poussé,  et  donne  lieu  k  des 
transactions  importantes.  Des  marchands 
allemands  et  hollandais  viennent  s'appro- 
visionner sur  nos  principaux  marchés,  cl 
enlèvent  annuellement  un  grand  nombre  de 
jeunes  porcs  de  toute  race;  le  prix  en  a  été 
assez  défavorable  et  a  donné  un  bon  béné- 
fice à  l'éleveur. 

Les  renseignements  nous  manquent  sur 
les  deux  stations  établies  dons  le  canton  de 
Looz.  La  station  d'Achel  prospère  depuis 
quelque  temps,  et  le  détenteur,  sur  les  in- 
stances de  quelques  éleveurs  du  canton  et 
dans  l'intérêt  de  l'agriculture,  s'est  décidé 
à  continuer  la  station. 

La  truie  est  à  l'âge  de  sa  plus  gronde  fé- 
condité, mais  le  verrat  n'a  plus  fait  de  ser- 
vice depuis  longtemps;  il  était  devenu  trop 
méchant,  eton  a  été  obligé  de  le  faire  châtrer. 
Le  propriétaire  l'a  remplacé  par  un  jeune 
verrat  de  la  même  raco. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet  dernier, 
le  Sr  Lelièvrc,  meunier  à  Melver  (Sl-Trond), 
a  reçu,  pour  être  placé  en  station  chez  lui, 
un  verrat  et  une  truie  de  la  race  de  Suffolk, 
âgés  l'un  et  l'autre  de  trois  mois  environ. 

Les  porcs  en  général,  tant  les  maigres  que 


les  gras,  se  sont  vendus  facilement  et  a  des 
prix  avantageux. 

La  situation  des  troupeaux  de  moutons 
est  généralement  bonne.  Comme  les  années 
précédentes,  la  commission  constate  k  regret 
que,  dans  tous  les  districts,  on  signale  la 
diminution  des  troupeaux;  cette  diminution 
est  généralement  attribuée  k  la  suppression 
des  jachères.  L'industrie  ne  fait  pas  de  pro- 
grès et  l'amélioration  est  nulle;  toutefois  les 
moulons  ont  été  recherchés  et  se  sont  vendus 
à  des  taux  assez  élevés;  la  laine  a  également 
été  k  un  bon  prix. 

Dans  le  chapitre  9,  la  commission  passe  en 
revue  les  travaux  des  comices  agricoles.  Celui 
de  St.-Trond  continue  k  se  tenir  k  la  hau- 
teur de  sa  mission.  Il  poursuit  ses  travaux 
avec  le  zèle  le  plus  louable  et  exerce  la  plus 
heureuse  influence  sur  l'industrie  agricole. 

Enfin,  le  rapport  se  termine  par  les  consi- 
dérations et  les  vœux  suivants  : 

Dans  les  diverses  parties  de  la  province, 
on  signale  les  efforts  que  font  les  cultiva- 
teurs pour  augmenter  la  fécondité  du  sol , 
soit  par  l'emploi  d'engrais  artificiels  pulvé- 
rulents, etc.,  soit  par  l'amélioration  des  ani- 
maux domestiques  cl  l'emploi  d'instruments 
perfectionnés. 

Nous  sommes  convaincus  que  la  produc- 
tion pourrait  encore  être  notablement  aug- 
mentée; mais,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
faut  stimuler  le  zèle  des  cultivateurs  en  ho- 
norant plus  que  jamais  l'agriculture,  qui, 
comparativement  aux  autres  industries,  est 
encore  trop  négligée. 

Quant  aux  mesures  qui  paraissent  propres 
à  servir  les  intérêts  agricoles  de  la  province, 
la  commission  s'en  réfère,  tant  aux  vœux 
émis  dans  ses  précédents  rapports,  qu'à  ceux 
qu'elle  y  ajoute  cette  année  et  qui  sont  éuu- 
raérés  ci-après  : 

1°  Favoriser  spécialement  les  distilleries 
agricoles  et  les  distilleries  de  betteraves,  et, 
généralement,  toutes  les  industries  se  ratta- 
chant k  l'agriculture. 

2"  Réduire  de  KO  p.  %  I*8  fois  de  trans- 
port sur  les  chemins  de  Ter  des  engrais  et  de 
toutes  les  matières  propres  à  faire  faire  à 
l'agriculture  de  nouveaux  progrès,  de  même 
que  des  matériaux  destinés  k  l'amélioration 
de  la  voirie  vicinale. 
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5°  Propager  le  drainage  autant  que  pos- 
sible. 

4*  Établir  des  dépôts  de  chaux  etde  plâtre 
dans  la  province. 

b"  La  police  rurale  Icissant  beaucoup  à  dé- 
sirer, parce  que  les  agents,  surtout  dans  les 
campagnes,  sont  trop  mal  payés  pour  faire 
un  service  actif,  constant  et  convenable ,  il 
serait  à  souhaiter  que  le  service  des  gardes 
champêtres  fût  réorganisé  prochainement. 

6°  Il  serait  également  &  désirer  qu'on  fil 
disparaître  celte  multitude  de  sentiers  qui 
traversent  les  campagnes  et  qui  souvent  ne 
se  sont  introduits  que  par  pure  tolérance.  Il 
est  vrai  que  cerf  tolérances  existent  depuis  fort 
longtemps  et  sont  devenues,  en  quelque 
sorte,  de  véritables  servitudes,  mais  aujour- 
d'hui que  les  voies  de  communication  se  sont 
notablement  améliorées,  que  de  nouvelles 
voies  ont  été  établies,  l'on  pourrait,  sans  in- 
convénient, supprimer  une  foule  de  sentiers 
devenus  complètement  inutiles  et  ne  servant 
le  plus  souvent  qu'à  faciliter  et  à  propager  le 
maraudage. 

7*  Il  serait  plus  que  temps  de  faire  exé- 
cuter uniformément  dans  tout  le  pays  la  loi 
relative  au  système  décimal  des  poids  et  me- 
sures, en  tenant  la  main  à  ce  que  les  mercu- 
riales et  les  prix  des  marches  soient  cotés 
partout  d'après  ce  système. 

8*  Nous  avons  vu  avec  bonheur  la  légis- 
lature voter  une  augmentation  de  crédit 
pour  l'amélioration  de  la  voirie  vicinale  ;  nous 
ne  pouvons  qu'engager  le  gouvernement  à 
persévérer  dans  cette  voie,  qui  est  une  des 
plus  importantes  mesures  qu'on  puisse 
adopter  pour  faire  progresser  l'agriculture. 

9*  L'action  des  commissaires-voyers  ne  se 
fait  pas  assez  sentir  dans  les  communes  :  pour 
obtenir  de  bons  résultats,  il  conviendrait  de 
confier  ce  service  au  corps  des  ponls-*l- 
chaussées,  qui  seul  nous  semble  en  état  de  lu 
faire  convenablement. 


10°  Acheter  des  étalons  de  bonne  race  (de 
race  boulonnaisc  par  exemple)  appropriés 
aux  juments  de  la  province,  pour  les  re- 
vendre à  prix  réduit ,  ou  bien  les  placer  en 
station  chez  les  cultivateurs. 

11*  Encourager  l'importation  des  matières 
fertilisantes  que  nous  pouvons  tirer  de  l'é- 
tranger, le  guano,  par  exemple,  et  aviser  aux 
moyens  d'empêcher  la  falsification  de  celui- 
ci  et  de  tous  les  autres  engrais. 

12°  Établir  un  bon  règlement  de  police 
sur  les  cours  d'eau  non  navigables  ni  flotta- 
bles. 

43*  Établir  l'enseignement  agricole  à  tous 
les  degrés,  notamment  dans  les  écoles  pri- 
maires rurales,  pour  y  préparer  la  jeune  gé- 
nération a  s'initier  progressivement  aux  sai- 
nes pratiques  de  la  science  de  l'agriculture. 

14°  Faire  traduire  en  langue  flamande  tous 
les  ouvrages  français,  allemands  et  anglais, 
les  plus  propres  k  propager  la  science  agri- 
cole. • 

1  5°  Exempter  les  cultivateurs  de  tout  droit 
de  barrière  pour  le  transport  des  objets  se 
rattachant  k  l'industrie  agricole. 

16*  Accorder  la  suppression  des  droits 
d'entrée  sur  les  instruments  agricoles,  etc. 

17"  Favoriser  les  échanges  de  terrains  si- 
tués dans  un  certain  rayon,  en  ne  faisant 
payer  qu'un  droit  fixe  d'enregistrement.  De 
celte  manière  on  parviendrait  h  agglomérer 
les  terres  de  chacun,  et  à  en  faciliter  la 
bonne  culture. 

1 8°  Il  serait  à  désirer  que  le  gouverne- 
ment, de  concert  avec  les  propriétaires  inté- 
ressés, prit  le  plus  tôt  possible  des  mesures 
pour  prévenir  les  nombreuses  inondations 
qui  ont  lieu  le  long  de  la  Meuse  et  qui  sont 
si  préjudiciables  à  l'agriculture. 

19  Faire  exécuter  plus  strictement  le  rè- 
glement relatif  &  I  éclienillage. 
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LA  FEUILLE  DU  CULTIVATEUR , 
SOCIÉTÉ  AGRICOLE  DE  LA  FLANDRE  ORIENTALE. 


Concours  provincial  ouvert  à  Gand  le  15 
septembre  1861 .  (Extrait  du  programme.) 

*>  DIVISION 
Macalaes)  et  iMlrnmnli  aratoire*. 

1"  concours.  —  Charrue*  sous  sol. 
1"  prix  :  une  médaille  en  argent  cl  fr.  50 
2"     »       ii       »       »  bronze    »  25 

2e  concours.  —  Scarificateurs. 
\"  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  150 
2"    »       »       »       »  bronze    »  25 

5*  concours.  —  Hache  paille. 
!•*  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  50 
2*    »       «       »       »  bronze    •  25 

A«  coNCouns.  —  Concasseurs. 
1"  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  50 
2"    »       »       »       »  bronze    »  25 

5*  concours.  —  Coupe-racines. 
1"  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  50 
2«    »       »       »       »  bronze    »  25 

6°  concours.—  Barattes  à  bras. 
1er  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  50 
2°    »       »       »       »  bronze   »  25 

7"  concours.  —  Barattes  à  manège. 
1"  prix  :  une  médaille  en  argent  et  fr.  75 
2°    »       »       "       »  bronze    »  50 
8*  concoubs.  —  Bascules  pour  peser  animaux 
et  fourrages. 
1"  prix  :  une  médaille  en  vermeil  et  fr.  150 
2»    «     •       »       >  argent     -  100 


9»  concours.  —  Machines  d  moudre  le  blé 
mues  à  bras  ou  avec  manège. 
1er  prix  :  une  médaille  en  argent  cl  fr.  100 
2*    »      »       »       »  bronze    »  75 
10«  concours.  —  Machines  à  battre  fixes  ou 
mobiles. 

1  *'  prix  :  une  médaille  en  vermeil  et  fr.  500 
2"    »      »       »       »  argent     »  200 
3"    »     »       »       »  bronze     •  100 
1  i«  concours.  —  Machines  à  vapeur  mobiles 
n'excédant  pas  la  force  de  quatre  che- 
vaux, applicables  aux  machines  à  battre 
ou  à  tout  autre  usage  agricole. 
1"  prix,  une  médaille  en  vermeil  et  fr.  500 
2»    »     >•       »       •  argent     »  500 
Tous   les  constructeurs  d'instrument*, 
belges  ou  étrangers  sont  appelés  à  concourir. 

Les  machines  et  instruments  seront  reçus 
dès  le  10  septembre. 

Les  inscriptions,  devront  être  adressées  à 
M.  Hip.  Van  de  Woestyne,  place  d'Armes, 
n°  20  à  Gand,  et  indiquer: 

a.  Le  nom,  la  qualité  cl  le  domicile  de 
l'exposant. 

6.  Le  nom  de  la  machine  ou  de  l'instru- 
ment, son  usage  et  à  quel  concours  il  doit 
être  inscrit. 

c.  Si  la  machine  ou  l'instrument  qu'on 
veut  exposer  a  déjà  été  primé  dans  un  con- 
cours. 


FAITS  DIVERS. 


Congrèi  agrirolt  et  forettier  allemand.  —  Le  congrès 
des  agriculteurs  el  des  forestiers  allemands  tiendra  sa 
XXII*  session  a  Scbwerin  (Mecklembourg)  du  II  au  18 
septembre  de  cette  année. 

Il  y  aura  à  cette  occasion  :  une  exposition  hippique  ; 
des  courses  de  chevaux  i  une  exposition  de  bêles  ovines 
et  de  toisons  ;  un  concours  de  bétes  bovines  et  porcines  ; 
une  exposition  de  produits  agricoles  et  forestiers  j  une 
«position  de  machines  el  d'instruments  d'agriculture, 

La  présidence  du  congrès  est  confiée  i  II.  le  comte  de 
SchlitlTcne t  à  M.  Ilillmann  . 


Érole  dhortiruUun  «*e  l'Etat,  à  VilxmnU  > 
pour  t'aniut  ttoiairt  1861-18432.  —  Les  examens  d'admis- 
sion a  l'école  d'horticulture  de  l'État,  a  Vilvorde,  auront 
lieu,  ceUe  année,  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de 
septembre  prochain,  en  présence  d'un  délégué  du  gouver- 
nement. 

Pour  être  admis  à  l'école,  les  aspirants  doiveot  être 
âgés  de  17  ans  an  moin«,  au  moment  de  lenr  inscription. 


avoir  la  force  nécessaire  pour  exécuter  régulièmnenttoa* 
les  travaux  de  la  culture,  savoir  parler,  tire  el  écrire  eor- 
rrctcnieiil  le  français  cl  coooaltrc  le»  éléments  do  ealcal 
Il  sera  tenu  compte  aux  récipiendaires  flamands  d» 
l'instruction  qu'ils  possèdent  dans  la  langue  flamande 

Les  jeunes  gens  qui  désirent  se  présenter  i  l'exemea 
doivent  en  faire  la  demande  au  directeur  de  cet  établisse- 
ment, avant  le  t"  septembre,  en  lui  adressant  : 

Ie  Leur  aete  de  naissance, 

2»  Un  certificat  de  bonne  conduite,  délivré  par  l'adat- 
nistration  communale  du  lien  de  leur  domicile  ; 

3°  tin  certificat  de  santé  délivré  par  un  docteur  en  aé- 
deeine.  -  Ces  pièces  doivent  être  légalisées. 

Coiiférenctt  agriroltt  à  Dufftt. 

Le  Ministre  de  l'intérieur, 
Vn  te  S  x  de  l'art.  3  de  1a  lot  du  18  juillet  !»0,  relatif 
a  l'institution  de  conférences  destinées  i  pn>r-Pr 
l'instruction  agricole  et  horticole» 
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Vu  (offre  faite  |»r  la  société  d'egrleulluredeDurrel, 
d'ouvrir,  dans  celle  localité,  de*  conférences  sur  IWi- 
rollure: 

Vu  l'an»  de  M.  le  gouverneur  de  la  province  d'Anvers  ; 
Arréle  : 

^  Art  1*.  Des  conférence*  publiques  et  gratuites  sur 
l'agrir  Iture  seroul  ouverte»  en  langue  flamande  A  Duffrl, 
en  1861.  par  le*  soin.de  la  société  d'agriculture  établie 
dans  celle  localité. 

Ces  conférences  auront  lieu  les  !•»  et  7  juillet,  3  et  H 
août,  3  et  8  septembre  prochain. 

Art.  5.  11.  le  gouverneur  de  la  province  d'Anvers  est 
chargé  de  l'eiécution  du  prêtent  arrêté. 
Bruxelles,  le  30  juin  1861. 

Le  Minittre  de  f  intérieur, 
Cb.  Rocks. 

Le  eulfale  de  fer  comme  prëttrwUif  de  la  maladie  dti 
pomme»  de  terre.— U  Courrier  de  i'arrondietement  d'Eu- 
pen  (/Veaux  en  français  :  Prusse  rhénane),  publie  la  note 
suivante  adressée  aux  autorités  communales  par  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur  : 

Le  nommé  Francisco  Cornez  de  Freilar,  de  Rio  de  Ja- 
neiro, nous  a  informé  que  le  sulfate  de  fer  est  un  préser- 
vatif des  plus  efficaces  cou  Ire  la  maladie  drs  pommes  de 
terre.  Il  est  peu  coûteux,  d'un  emploi  facile  et  contribue 


en  outre  puissamment  a  éloigner  cette  triste  maladie. 
C'est  dans  le  mois  d'aodt,  lors  qu'apparaissent  les  para- 
sites qui  occasionnent  la  maladie,  qu'il  est  de  la  pins 
praade  utilité  d'arroser  les  plantes  tout  les  hait  jours 
avec  une  solution  de  sulfate  de  fer.  C'est  Pmpérfeneoqul 
apprend  si  la  solution  doit  être  faible  ou  forte. 

Le  gouvernement  prussien  invite  les  communes  a  faire 
l'expérience  de  ce  remède  et  a  l'informer  au  commence- 
mest  du  mois  de  novembre  du  résultat  obtenu. 

I.  exportation  de»  lapin*  en  Belgique.  —  Un  rapport  de 
la  chambre  de  commerce  de  Rouler*  (Flandre  occidentale) 
établilque  l'cxportalion  de»  lapins,  dont  l'élève  est  d'une 
boane  ressource  pour  l'ouvrier  cl  le  petit  cultivateur, 
continue  sur  un  grand  pied. 

Il  s'en  est  traité  par  semaine  pour  l'Angleterre  seule; 
a  Roulera       de  1000  A  1300  A  fr.  1-27  le  kil. 

•  Sudco         »    600  ■    700     *      m  m 

•  Lichtervelde  -  300  .  400  » 

»  Iseghem       >    300  ■   300     -      ■  » 

•  Moorslede  »  130  .  900  .  .  » 
»  Ardoye        »    100  »   130     »      -  ■ 

Les  peaux  ont  subi  une  baisse;  la  qualité  ordinaire  se 
vend  de  fr.  38  A  30  la  centaine,  les  peaux  de  choix  valent 
de  fr.  63  A  80. 


CHRONIQUE  DES  HOUBLONS. 


L'approvisionnement  do  dernier  marché  qui  a  eu  lieu 
A  Alost  était  très-faible.  Le*  affaires  se  sont  faite*  dans 
les  prix  de  103  A 113  fr. 

Les  détenteurs  A  la  campagne  sont  difficiles;  on  offre 
vainement  130  fr.  ;  la  vermine  commence  A  disparaître 
sous  l'influence  des  chaleurs,  et  il  est  A  espérer  que  son 
nlluence  sera  nulle  sur  la  récolte  prochaine. 

Dans  la  province  d'Anvers  les  houblonniéres  ont  gagné 
un  demi-mètre  en  hauteur  depuis  les  chaleurs.  La  piaule 
est  bien  garnie,  la  récolle  promet  beaucoup.  Les  pucerons 
s'en  vont;  ceqoi  le  prouve,  c'est  que  la  plante  grandit  et 
se  fortifie,  et  qne  l'aspect  des  houblonniéres  présente  une 


A  Poperinghe,  au  contraire,  il  parait  qoe  la 


pasdiminué,  aussi  les  prix  sont  montés  jusqu'A  300  fr.  par 
50  kilogrammes. 

Il  en  est  de  même  A  Bousiers.  Le*  houblons  ont  subi 
une  hausse  de  10  fr.  ils  sont  recherchés  de  100  A  1 10  fr. 
les  jOkilog.,  selon  qualité. 

La  vermine  est  toujours  considérable. 

En  houblon  suranné,  il  ne  reste  rien  sur  place. 

A  Hagueoau,  les  houblons  d'Alsace  de  la  dernière  récolte 
sont  trës-recbcrché*.  Les  planteurs  ne  veulent  pas  céder 
a  400  fr.  des  30  kilo*;. 

Une  température  favorable  pourrait  apporter  quelques 
changements,  mats  jusqu'alors  les  apparences  sont  très- 


Mercuriales  des  marchés  étrangers  du  19  aa  25  Juin  1861. 


Cambrai  (Nord). 

Froment.  .  SI  00  ù  36  80  l'heetol 

Seigle.  .   .  13  00  A  13  00  • 

«rge  ...  13  00  A  13  00  » 
Aveine  .   .     8  00  A  11  00  . 

Do  val  (Nord). 

Froment. .  33  00  a  37  00  l'bectol. 

Seigle  .    .  U  00  A  13  30  • 

Orge.  ..  14  Ml  A  15  30 

Avoine .   .  8  00  A  13  33  . 

▼aleacleaacai  (Nord). 

Froment.  .  34  30  A  37  36  l'heetol. 

Seigle  .  .  14  00  A  13  73  . 


Orge .  . 
Avoine  . 


(tuiu). 

13  00  A  13  00  l'heetol 
33  50  A  34  30  100  kil 

(Antenne»), 

31  50  A  00  00  100  kil. 
18  00  A  18  33  • 
20  W)  A  31  00  > 
2t  00  a  23  00 


Froment. 

Seigle.  . 
Orge.  . 
Avoine  . 


Froment : 
anglais.    .    14  65  A  39  53  l'heetol. 
x   .   31  33  A  34  63  . 


Londres)  (suite). 

Orge.  .   .   H  19  A  14  33 l'heetol. 
.     8  18  A  11  63  . 


Froment. .  31  50  A  00  00  l'heetol 

Seigle. .   .  13  17  à  14  50  . 

Orge  ...  00  00  A  00  00  . 

Avoine.   .  00  00  A  00  00  100  kil 

Coloajae. 

Froment.  .  '  37  00  A  31  83  100  kil 
Seigle.  .    .    18  75  A  31  83 
Orge  ...   33  50  A  33  10  ■ 
Avoine.    .   18  7a  à  20  00  . 
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Nouvelle  réunion  du  congrès  de  la  société  agricole  et 
forestière  de  Namur,  302.  —  Deux  questions  mises  au 
concours  par  la  commission  provinciale  d'agriculture  de 
In  Flandre  occidentale,  319. —  Des  comices  agricoles, 
âfHL  —  La  question  agricole  en  Belgique,  282.  —  De- 
voirs des  comices,  488.  —  Ce  que  les  comices  devraient 
faire,  504.  —  Commissions  provinciales  d'agriculture. 
Renouvellement  de  1861,  2uL  —  Assemblée  générale 
annuelle  de  l'académie  nationale  de  Franc*.  575.  022. — 
Utilité  des  comices,  641 .  —  Un  bon  exemple  à  suivre  : 
subvention  aux  associations  agricoles,  761.  —  Subsides 
du  gouvernementaux  sociétés  et  comices  agricoles,  766. 

—  Congrès  agricole  et  forestier  de  l'Allemagne,  &12. 

Concouru  «4  " poalllona. 

L'exposition  de  Paris,  L  —  Résultais  du  concours  de  che- 
vaux à  Gembloux,  LL  —  Concours  de  la  société  lin- 
néenne,  LL  —  Concours  de  chevaux  4  Waereghero,  id. 

—  Le  jury  k  l'exposition  de  Paris,  12.  —  La  culture 
maraîchère  et  l'arboriculture  4  l'exposition  de  Paris, 
25.  —  Revue  de  l'exposition  agricole  et  horticole  de 
Namur,  OL  —  Concours  de  la  société  linnéenne.  en 
1800, 02. —  Concours  de  chevaux  et  de  bétail  4  Aerschot, 
id.  —  Concours  international  de  moissonneuses,  ou- 
vert 4  Kouillcuse.  91 ,  102.  —  Concours international  de 

.  machines  agricoles  4  Lootduinen,  près  de  la  Haye,  iiû. 

—  Concours  organisé  A  Slavelot  par  la  société  agri- 
cole de  l'Est,  122. —Exposition  de  la  société  linnéenne, 
222.  —  Concours  d'horticulture  4  Liège,  232.  —  Con- 
cours agricole  d'Ingelmunster,  834.  —  Concours  de 
bétail  organisé  4  Turnhoul,  319.  —  Exposition  univer- 
selle de  Sletx,  447,  507.  575,  653,  703,242.  —  Exposi- 
tion annuelle  du  club  de  Smithfield,  523.  —  Concours 
annuel  de  beslianx,  institué  par  la  ville  de  Bruxelles, 
220.  —  Concours  de  bétail  gras  de  la  ville  de  Bruxelles, 
composition  du  jury,  ■  I.  —  Renouvellement  des 
expositions  horticoles,  591.  —  Opérations  des  con- 
cours régionaux  de  France  pour  1861.  £00.  —  Exposi- 
tion provinciale  agricole  4  Bruxelles,  C2L  —  Résultats 
du  concours  de  bestiaux  institué  par  la  ville  de 
Bruxelles,  ùîL  —  I.a  l«  prime  au  concours  interna- 
tional pour  les  bœofs  sans  cornes,  4  Gand,  023.—  Les 
concours  d'animaux  de  boucherie,  622.  — Les  concours 
sont  plus  avantageux  qu'on  ne  pense,  620.  —  Exposi- 
tions  organisées  par  la  société  royale  d'horticulture  de 
la  province  de  Namur  et  par  la  société  royale  d'agrieul- 
lure  et  d'horticulture  de  Tournai.  624.  —  Elude  sur 
les  concours  de  bestiaux  gras,  659.  679.  —  Concours 
universel  de  véhicules  et  d'instruments  de  fenaison,  en 
Hollande,  1 70.  —  Concours  provincial  d'animaux  re- 
producteurs et  d'instruments  agricoles,  4  Gand,  602. — 
Exposition  uni  venelle  de  Londres,  en  1862,  716^  749.— 
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Exposition  d'été  de  la  société  royale  de*  conférences 
horticoles  de  Liège,  719.  —  Concours  de  maréchalerie 
organisé  par  l'association  agricole  de  Fleuras.  719.  — 
Exposition  de  1861  de  la  société  agricole  ilu  Brabnnl. 
743,  762.  —  Concours  de  bétail  et  d'instruments  ara- 
toires à  Chokier,  1S£L  —  Les  progrés  de  la  tnarechale- 
rie :  Le  concours  de  ferrure  de  Fleuras,  765.  —  Le 
concours  régional  de  Toulouse,  769,  791.  —  Courses 
de  chevaux  a  Sl-Nicolas.  236.  —  Courses  de  chevaux  à 
Bruxelles,  ttll.  —  Concours  de  la  société  agricole  de  la 
Flandre  orientale,  830. 

Correspondance, 

77.  129.  jg,  302,  370,627.633,  fjfljL 

Culture  proprement  dite 

Haute  culture  avec  profit,  37.  31 ,  8jL  —  Abus  de  la  cul- 
ture des  betteraves  4  sucre,  61L  —  L'assolement  de 
M.  Bodin,  fiL  —  Le  couchage  des  tiges  de  pommes  de 
terre,  32.  —  De  la  conservation  des  céréales  moisson- 
nées en  temps  de  pluie,  1QQ.  —  De  la  moisson  en 
temps  de  pluie,    131.  —  Encore  les  moycltes,  f 54. 

—  A  poids  égaux,  les  racines  longues  ne  consom- 
ment pas  plus  d'engrais  que  les  racines  courtes,  115. 

—  Nouveautés  végétales,  162.  —  Le  seigle  multicanle, 
lfiZ.  —  Le  blé  germé  pour  semence,  171 .  —  Discussion 
4  propos  des  céréales  coupées  sur  le  vert,  171.  —  Va- 
riations de  couleur  et  de  forme  dans  le  grain  de  fro- 
ment, 177.  —  La  diversité  des  vivres  fait  le  succès  drs 
cultures,  183.  —  Suite  de  la  discussion  a  pr»pos  des 
céréales  coopées  sur  le  vert,  198.  —  Le  ehaulage  des 
céréales  par  immersion,  300.  —  Effets  de  l'eicés  d'rau 
sur  les  céréales,  2117.  —  Les  déchaumages,  243.  —  Les 
semailles  de  céréales  d'automne,  27JL  —  De  l'améliora- 
tion du  sol  par  la  multiplication  des  surfaces,  228.  — 
Les  terres  neuves  et  les  vieilles  terres,  290.  —  Le  blé 
coupé  sur  le  vert,  230.  —  Quantité  de  labour  exécula- 
ble  en  un  temps  donné,  232.  —  De  l'obstruction  des 
tuyaux  de  drainage,  57. '5,  407  —  De  la  culture  des  ter- 
rains salés,  482.  —  Les  défricheurs,  517,  —  Défriche- 
ment des  terres  propres  4  porter  du  trèfle  par  la  culture 
du  trèfle  hybride.  526.  —  De  l'influence  des  terrains  sur 
la  qualité  des  prodoits,  315.  —  De  l'ensemencement, 
r>*7.  —  A  terre  ouverte,  fumure  copieuse,  550.  —  Mé- 
thodes relatives  4  la  coupe  des  blés,  333.  —  Le  labou- 
rage 4  la  vapeur,  584.  —  Le  froment  de  Noé,  £12.  — 
Culture  sans  engrais  de  Lois- Weedon,  6G3. — Le  système 
de  M.  GoèU,  693.  —  Précautions  4  prendre  avant  de 
drainer,  232. — Moyen  de  se  procurer  de  bonnes  graines, 
737.  —  De  la  culture  en  lignes,  223.  —  Les  variations 
de  température  et  la  végétation.  741.  —  Les  silos  ra- 
tionnels de  M.  Do) ère,  7i3.  —  De  la  nécessité  de  con- 
naître le  mode  de  végétation,  773.  •—  Observation  rela- 
tive au  défrichement  des  landes  et  des  bruyères,  t>07. 

Culture  potagère 

Variété  de  laitue  4  graine  noire,  ifL  —  Culture  de  l'as- 
perge d'après  la  méthode  Thierry,  7JL  —  Revue  maraî- 
chère, 122.  —  Culture  de  l'ananas  pendant  les  douze 
mois  de  l'année,  282.  —  Culture  de  la  tomate  sur  cou- 
che, pour  produire  du  commencement  de  juin  aux  pre- 
mières gelées,  sans  interruption,  297  —  llenooée  de 
Stebold  (po/yooiiuJN  Sieboldti),  223.  —  Melons  d'Escla- 
vonie,  3<>; . — Culture  du  champignon  comestible,  Bit . 

—  Les  asperges  d'Argenteuil,  5h7.  —  Culture  des  poli- 
rons sur  les  murs  de  jardin,  682.  —  Arrosement  sou- 
terrain pour  les  fraisiers,  633.  — Culture  des  melons  en 
pots,  701.  —  Culture  du  framboisier  d'après  la  mé- 
thode de  Hohenheim,  7iii  —  Culture  du  cresson,  778. 

—  Le  haricot  de  vignes,  786. 

Keoacanle  domr.t |*j ne>. 

Doit-on  donner  l'avoine  aux  chevaux  avant  on  après  boire, 
ifL  —  Utilité  des  corps  gras  pour  la  nourriture  de*  her- 
bivores et  particulièrement  pour  celle  des  chevaux  de 
travail,  42,  KL  —  Une  observation  concernant  la  qua- 
lité du  beurre,  123.  —  Emploi  de  la  poudre  d'os  dans 
l'alimentation  des  porcs,  IhL  —  Poudres  alimentaires 


de  Kingston  et  de  Henri,  lfJL  —  Production  et  com- 
merce du  beurre,  173.  —  De  l'emploi  du  sel  de  cuisine 
dans  l'alimentation  des  animaux,  271 .  —  Conservation 
et  emploi  4  l'état  frais,  sans  dessiccation,  des  plantes 
alimentaires,  292.  —  Les  conditions  du  bon  lait,  247.  — 
Influence  des  betteraves,  crues  ou  cuites,  données  en 
fourrage,  424.  —  Panification  du  seigle  germé,  422.  — 
Alimentation  des  chevaux,  des  moutons  et  des  vache». 
iaf.  —  Nourriture  économique  des  bètes  4  cornes  et 
des  chevaux,  483.  4M.  —  Influence  de  la  graisse  dans 
l'alimentation  du  bétail,  221.  —  Alimentation  économi- 
que du  bétail  par  la  betterave  fermenter.  626.  —  Ra- 
tions des  bêle*  bovines.  72i;  —  préparation  des  ali- 
ments pour  le  bétail,  787.  803. 

Basrral*  et  amendement* 

Discussion  au  sujet  de  l'emploi  du  phosphate  de  ebaux. 

13.  —  Le  défaut  d'engrais  a  fait  plus  de  mal  que  la 
température,  20.  —  La  cendre  de  marne  bilomineuse, 
33.  —  Encore  les  engrais  perdus,  24.  —  De  l'engrais 
d'étable,  65.  —  Différents  engrais  artificiels,  8L  — 
Expériences  faites  4  Orléans.  85.  —  Engrais,  Îi7_  — 
Guano  et  fumier,  207. — Considérations  sur  les  engrais, 
227.  —  Différents  engrais,  252.  —  L'tilisation  des  mau- 
vaises herbes,  223.  —  De  l'effet  des  engrais  azotés, 
22Z  —  Engrais  pour  la  betterave,  327  —  Vase  des 
étangs  et  drs  marécages,  740,  —  Les  expériences  de 
M.  Démond,  21L  —  Détermination  de  la  valeur  de 
divers  engrais  propres  4  remplacer  le  guano,  253. — 
Emploi  des  coquilles  d'huîtres  dons  l'agriculture, 

—  De  la  gadoue.  397.  —  Essai  de  divers  engrais  sur  des 
rutabagas  d'Ashcrofl,  328.  —  Engrais,  418,  44^  470, 
551 .  583.  —  Calculs  sur  la  production  du  fumier,  134. 

—  Du  guano  et  du  fumier  d'étable,  43t>.  —  Etude  sur 
l'emploi  de  la  chaux  en  agriculture,  452,  474.  —  Quel- 
ques mots  sur  l'application  des  engrais,  481»  —  Des 
engrais  oui  ne  contiennent  que  de  l'azote,  320.  —  En- 
grais artificiels,  532.  —  Dans  certains  cas,  le  ehaulage 
peut  être  utile  aux  terrains  calcaires,  522.  —  De  la  res- 
titution des  phosphates  au  sol,  26JL — Le  commerce 
d'engrais,  382.  —  Essais  sur  le  plâtre.  603.  —  Expé- 
riences faites  sur  certains  engrais  en  Allemagne,  610. 

—  Analyse  de  l'engrais  flamand,  617.—  De  l'emploi  des 
eanx  d'égout  dans  la  banlieue  de  Paris,  661.  — ■  Les 
astéries  ou  étoiles  de  mer  considérées  comme  engrais, 
6fi3. —  Poudre  désinfectante  de  M.  Corne,  678.  —  La 
question  du  sel  en  Belgique,  721 .  —  L'engrais  Corne. 
x&L  —  De  la  manipulation  du  fumier  d'étable,  728.  — 
Conservation  du  fumier  d'étable,  729  —  Engrais  pour 
les  pommes  de  terre,  23JL. —  Influence  des  phosphates 
sur  le*  pommes  de  terre,  738.  —  Le  limon  de  l'Escaut 
employé  comme  engrais,  741  —  Abolition  du  mono- 
pole sur  le  guano,  7j0.  —  Du  sel  marin,  783.— L'acide 
phéuique,  -M", 

Easelgaesunt  sxarrlcole  et  ■•rtlcwle. 

Projet  de  loi  réorganisant  l'enseignement  agricole  en 
Belgique.  Discours  de  M.  Jacqurmyns  4  la  Chambre 
drs  représentants,  3.  —  Cours  publics  de  marécualcrie. 

14.  —  Ecoles  pour  les  bergers,  20.  —  Enseignement 
agricole  dans  les  séminaires,  4L  —  De  l'organisation 
de  conférences  agricoles  et  horticoles  en  Belgique,  43. 
—Loi  organique  île  l'enseignement  agricole  en  Belgique, 
28.  —  Examens  d'admission  pour  l'année  1860-1861,  4 
l'école  d'horticulture  de  Vilvorde,  127.  —  Ouverture 
de*  cours  de  l'institut  agricole  de  Cemhloux,  122.  — 
Des  écoles  spéciales  pour  les  tilles  de  cultivateurs,  2&L 

—  Nominations  4  l'institut  agricole  de  Grmbloox,  313. 

—  Ecole  d'horticulture  dcGendbruzge.  Arrêté  organi- 
que, l'of.  —  Nominations  dans  l'enseignement  horti- 
cole, 21Z,  —  Nomination  de  la  commission  de  surveil- 
lance île  l'école  vétérinaire  de  l'Etat,  224.  —  Nomina- 
tion de  la  commission  de  surveillance  de  l'école 
d'horticulture  de  Vilvorde.  348.  —  Réponse  de  la 
Feuille  <fM  cultivateur  4  la  Culture,  au  sujet  de  l'éduca- 
tion de*  filles  de  cultivateurs,  252.  —  Encore  l'enseigne- 
ment pour  le*  filles  de  cultivateurs,  399.  —  Suite  de  la 
discussion  avec  la  Culture,  401.  —  Enseignement  arbo- 
ricole, 412. —  Inauguration  de  l'institut  agricole  supé- 
rieur de  Gembloux,  444.  —  Cours  publics  de  taille  et  de 
culture  des  arbre*  fruitiers  4  Vilvorde,  4  Gaud  et  4 
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Liège,  463.  —  Nomination  de  la  commission  de  surveil- 
lance  de  l'école  d'horticulture  de  Grndbrugge,  id.  — 
Conférences  sur  l'arboricultare,  l'horticulture,  la  bota- 
nique, etc.,  organisées  par  la  société  linnéenne,  i7'J. 

—  Cours  public»  de  moréchalerie,  id.  —  \aux  pour 
obtenir  renseignement  agricole  dans  les  écoles  pri- 
maires,  moyenne*  et  supérieures ,  en  France,  id. 

—  Ecoles  populaires  d'agriculture,  projetées  par  la 
société  centrale  d'agriculture  rhénane,  «7.  —  Cours 
public  de  culture  et  de  taille  de»  arbres  fruitiers,  à 
Thuin,59J.  — Ouverture  des  cours  d'été  dans  les  éeoles 
d'agriculture  allemandes,  612.  —  Nomination  d'un  di- 
recteur de  l'institut  agronomique  d'Iéna,  id.  —  Biblio- 
thèques rurales,  64L  —  Conférences  agricoles  et  hor- 
ticoles, 254,  —  Inscriptions  à  l'institut  agricole  de 
l'Etat,  à  Gcmbloux.  750.  —  Conférences  sur  la  culture 
maraîchère,  à  IS'amur,  797.  —  Conférences  sur  la  bota- 
nique, sur  l'ébourgeonnement  et  le  soufrage  de  la  vigne, 
à  Bruxelles,  id.  —  Résultats  des  cours  publies  de  mo- 
réehalerie,  donnés  à  Cureghera,  815.  —  Admission  à 
l'école  d'horticulture  de  l'Étal,  à  Vilvordr,  830.— Con- 
férences agricoles  a  Un  {Tel,  id. 

Ilorttrnllti  ro 

Culture  des  rosiers,  liL  —  Société  centrale  d'horticul- 
ture, gjjL  —  Nouveau  mo  le  de  plantation  de  grandes 
plantes  pour  bordures,  157  —  La  petite  école  de  bota- 
nique au  Muséum,  187.  235.  —  Moyen  d'obtenir  sor  les 
rhododendrons  une  floraison  abondante,  191.  —  Les 
niantes  de  serre  froide,  393.  —  Les  jardins  d'automne, 
&9S.  —  La  sciure  de  bois  pour  emballer  les  plantes, 
232,  —  Culture  de  la  violette  de  Parme,  522,  —  Cul- 
ture du  lu  m  a  ua  en  pleine  terre,  2fiiL  —  Floraison  tar- 
dive des  rosiers,  57t.  —  Les  plantes  grasses  des  fleu- 
ristes, 6Qi.  —  Arroscment  des  pivoines,  fiiJL  —  L'n 
rapport  de  la  société  centrale  d'horticulture  de  Paris, 
fiai.  —  Culture  de  l'hépatique,  &9JL  —  Les  acclimata- 
tions des  derniers  siècles,  29JL  — Le  greffage  des  rosiers, 
822. 

Industrie  a  «ri  cote 

Distilleries  agricoles.  15°..—  Rouissage  du  lin  par  lo  gelée, 
llii  —  Distillation  simultanée  desgrains  et  des  racines. 
2'* i ,  —  Tannage  accéléré.  322.  —  Invention  d'un  nou- 
veau réfrigérant  et  d'un  nouveau  condensateur,  430.  — 

—  Le  ver  à  soie  de  l'ailante  ou  vernis  du  Japon,  jSL 

—  Procédé  nouveau  pour  la  fabrication  du  sucre,  513. 

—  Méthode  de  M.  Rousseau  pour  fabriquer  le  sucre, 
ZiSL  —  Le  procédé  de  rouissage  de  M.  Lefébure,  7t;.. 

Iimlrunirnl»  d'an  rte  ut  ture . 

Les  instruments  d'agriculture  à  l'exposition  de  Paris.  L 

—  Lettre  de  M.  Peltier  jeune,  ZL  —  Instruments  ara- 
toires :  fourches,  faneuses,  râteaux,  184.  —  Enclume i 
battre  les  faux,  201,  —  Fabriquons  des  machines  à 
notre  taille,  ilL  —  Emploi  de  la  vapeur  en  agricul- 
ture, L.'i7.  —  Le  semoir-arroseur,  son  emploi,  son 
utilité.  302.  —  Machine  à  défricher,  332.  —  Machine  a 
remuer  la  terre  (.Earlh-Moving-MarUint),  22L  —  Un 
nouveau  déchaumeur,  307.  —  Jurys  et  fabricants  de 
machines  en  Angleterre,  UïL  —  Sur  le  prix  des  ma- 
chines agricoles,  442,  —  Discussion  sur  les  machines 
agricoles  à  bas  prix,  514,  —  Grands  perfectionnements 
apportés  au  système  de  culture  à  vapeur  de  Fowler, 
063.  —  Introduction  de  batteuses  locomobiles  à  vapeur 
dans  la  Flandre  occidentale,  2AL  —  Moteurs  nouw-oux 
pour  remplacer  les  machines  a  vapeur  ordinaires,  74». 

—  Le  rénovateur  des  pâtures,  777. 

J  ur  ii  prudence. 

De  la  courte  durée  des  baux,  101  —  Deux  arrêts  qui 
intéressent  les  chasseurs,  883.  —  Question  sur  la 
police  rurale  mise  au  concours  par  la  société  d'émula- 
tion de  Liège,  222,  —  Projet  de  loi  sur  la  destruction 
de  certaines  mauvaises  herbes  en  Irlande.  4fifl  —  Le 
drainage  imposé  aux  propriétaires  en  Angleterre,  537 

—  Un  fait  de  chasse  ■  décision  judiciaire,  818. 


Maladie*  de*  animaux 

Quelques  mots  sur  les  maladie*  des  poules.  27_  —  La 
clovelée,  SIS.  —  Contagion  de  la  morve  pour  l'homme. 
735.  —  Ravages  de  la  pleuropueumonicdans  la  Flandre 
orientale,  781. 

Médecine  vétérinaire. 

De  l'influence  des  mauvais  chemins  ou  point  de  vue  de 
l'hygiène  des  animaux  domestiques.  9JL —  La  pU-uro- 
pneumonie  et  la  nourriture  cuite  à  la  vapeur,  1 17-  — 
Castration  des  vaches,  164,  —  Les  vélériuaires  et 
l'agriculture,  70'J. 

néerelasie. 

Schullxe,  84.  —  J.-A.  Pescalore.  id.  —  Eosèbe  Isidore 
Buvignier,  333.  —  Chevalier  de  Knyff,  442,  —  Barou 
C.  Du  Tricu  de  Terdonek,  47JL  —  Bracy-Clark,  fiZL, 

■Mante*  et  raelaea  fourragère*. 

Fourrages  vert»,  12»  —  Pommes  de  terre  qui  ne  donnent 
pas  de  liges,  7JL  —  Le  pastel  et  l'engrain,  1QZ  —  Va- 
riétés du  trèfle  incarnat,  233,  —  Amélioration  «1rs 
prairies,  280. 360^  4i0.  439_  —  Un  conseil  pour  l'année 
prochaine,  212.  ^"Modc  nouveau  de  culture  des 
pommes  de  terre,  338.  —  Récolle  et  conservation  des 
racines  et  des  tubercules,  51.1,  356.  —  Cause  et  nature 
de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  dévoilées  par  les 
expériences  de  MM.  S|iccrs<-hnrider  et  Hoffmann,  4C 
—  L'arracbaca,  piaule  alimentaire,  4fiL—  La  pomme 
de  terre  Blanchard,  466,  —  Les  racines  à  collet  vert, 
AIL  —  Le  panais,  428,  —  Déliri-vous  des  petits  tuber- 
cules de  pommes  de  terre  pour  la  plantation,  328.  — 
Une  observation  neuve  sur  les  tréuières,  577.  —  Cul- 
ture du  topinambour,  £12.  —  Les  conseils  de  M.  Mar- 
tel (maladie  des  pommes  de  lerre),  714  —  Mélange  de 
céréale*  et  de  légumineuses  comme  fourrage.  7 fi)  — 
Pomme  de  terre  précoce  suisse,  7 Ai.  —  Culture  du 
lupin  jaune,  758.  —  Le  pâturage  de»  moulons  comme 
moyen  de  prévenir  la  maladie  des  pommes  de  terre, 
783.  —  Réponse  a  deux  observations  de  M.  Grandtoin- 
nel  (maladie  des  pomme*  de  terre),  801.  —  Le  sulfale 
de  fer  comme  préservatif  de  la  maladie  des  pommes  de 
terre,  831. 

Mante*  Industrielle*. 

Observations  sur  la  combustibilité  des  feuilles  de  tabac, 
14,  —  Culture  d'une  nouvelle  plante  oléagineuse  dans 
les  terrains  incultes  aux  bords  de  la  mer,  103.  —  Le 
colla  froid  de  Russie,  —  Développement  du  sucre 
dans  la  betterave.  212,  -  Les  houblons  dans  les  landes 
de  la  Campine,  246,  —  La  chimie  du  houblon.  262.  — 
De  la  culture  du  houblon.  420,  —  Culture  du  colza  ; 
inconvénients  de  sa  répétition  trop  rréqueule  sur  uù 
même  sol,  486.  îiLïi.  —  Richesse  saccharine  de  diverses 
variété*  de^etteraves.  SJfi,  —  Effeuillage  des  bette- 
raves, 610,  —  Quelques  variétés  de  betterave  blanche  a 
sucre,  619. 

«récites  et  précédés  nea veaux. 

Procédé  pour  enlever  l'odeur  de  moisi  au  vin.  223,  — 
Moyen  de  s'assurer  si  le  café  contient  de  la  chicorée, 
23JL  —  Moyen  de  connaître  la  qualité  de  la  graine  de 
colxa,  S7JL  —  Appareil  pour  traire  les  vaches,  287.  — 
Préparation  des  graines  dont  la  pulpe  est  grasse  et 
huileuse,  22L  —  La  bière  de  glands,  .»8i  —  Moyen  de 
rétablir  Tes  fruits  geiés,  222.  —  Conservation  des 
grains,  442,  —  Un  moyen  de  conserver  les  pommes  de 
terre,  495.  —  Liqueur  hygiénique  dite  de  Rospoil,  621. 
—Moyen  de  tranquilliser  les  amateurs  de  chanipignous, 
733,  —  Filtre  économique,  706. 

Viticulture* 

Appréciation  de  la  qualité  du  vin,  5JL—  La  vaccine  appli- 
quée a  la  vigne,  lAJL  —  Critique  de  la  vaccine  appli- 
quée a  la  vigne.  202.  —  Les  petits  vins  de  1860.  26A.  — 
Méthode  de  tailler  la  vigne.  4*2,  —  Rapport  de  la 
société  Von  Mons  sur  la  viticulture,  ÇHi_,  OiuL  —  Remède 
contre  l'oïdium,  TJiL 
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